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corps médical en Auvei^^^^ 
durant la Révolution 

Documents inédits. 

La Révolution dut à son origine créer de nom- 
breuses armées et le service de santé des anciennes 
troupes Royales se trouvant insujfisant, il fallut se 
procurer à tout prix et sans retard les ojficiers de 
santé (/) et pharmaciens nécessaires, et, pour cela, 
dès le soi-disant débat du règne de la liberté^ on 
employa la réquisition, c'est-à-dire la violence et 
Parbitraire, 

Les archives du Puy-de Dôme contiennent sur 
cette époque de F histoire de la médecine dans notre 
province plusieurs documents qui méritent d'être 
connus. 



DMOXlkKK DXVIBIOK 

HepiUinx militaires 

Circulaire 



♦% 



. paris le 80 juio 1793, 
l'iud deuxième de la République. 

tS BUNISTRE DE LA GUERRE 



et de metfl|^utant qu'il sera possible, la plus grande 
3c$g^|6 à vbup procurer et à me transmettre les ren- 
seignementejiont j'ai besoin pour assurer le service» 

[^xmàrez bien exprimer,dans les états que vous 
esserez, les noms, prénoms, âge, lieu de nais- 
sance, de domicile et l'époque de l'apprentissage des 
études ou exercice de l'art de tous les citoyens que 
vous m'indiquerez, et la date de la réquisition que vous 
leur aurez faite au nom de la Patrie. 

J. BOUCHOTÈ. 

Ci joint des exemplaires pour être envoyés aux 
districts du département. 

* 

Les administrateurs des départements envoyent 
la Circulaire du ministre et reçurent les réponses 
suivantes : 

A Riom : aucun élève en pharmacie. 

A Amberti — 

A Thiers : — 

A Besse: — (3) 

A peine ces renseignements arrivés à Paris, un 
nouveau décret de la Convention en demande de 
semblables sur les médecins et les chirurgiens. 



Aux citoyens composant le Directoire du département 
du Pay-dé-D&me à Clermont (2). 

Le Conseil de santé, employé près le département 
it la Guerre, m'a exposé, citoyens, les difficultés qu'il 
éprouve pour trouver un nombre d'élèves en phar- 
macie suffisant aux besoins actuel de nos armées. 

le vous prie, en conséquence, de vouloir bien pren- 
dre par vous-mêmes et par le moyen des corps admi- 
nistratifs qui vous sont subordonnés,des renseignements 
sur les jeunes gens de celte profession qui existent 
dans l'étendue de votre Département. Après avoir fait 
constater leur civisme et le degré de capacité de chacun 
d'eux, vous jugerez sans doute convenable, en en 
exceptant un par chaque district de votre Département 
de la Loi du recrutement, de les mettre en état de 
réquisition permanente, pour être prêts à se porter au 
premier ordre qu'ils en recevraient de moi, partout où 
ils pourraient devenir nécessaires au service des phar- 
maciens dans les armées. 

Je vous prie d'apporter à l'objet de ma demande tout 
l'intérêt qu'exige le soulagement de nos frères d'armes 



DÉCRET 

DE LA. 

CONVENTION NATIONALE 



Boréaux des Lois 
^«e Division 

Département de la Guerre 
No i3ii 
G. 1309. 



l 



Du premier août 1793, l'an second de la République 
Française, qui met à la réquisition du Ministre de la 
Guerre les officiers de santé, Pharmaciens, Chirurgiens, 
et Médecins, depuis dix-huit ans jusqu'à quarante 
ans (4). 

La Convention Nationale, après avoir entendu le rap- 
port de son comité de la guerre, décrète ce qui suit ; 

Article Premier 

Tous les Officiers de santé, Pharmaciens, Chirur- 
giens et Médecins, depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'à 
celui de quarante, sont mis à la réquisition du ministre 
de la Guerre, 

II 

En conséquence les citoyens ci-dessus seront tenus 
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d'adresser au Ministre de la Guerre, quinze jours après 
la publication du présent décret, des attestations qui 
constatent : 

10 Les noms de leur famille et du lieu de leurrési^ 
dence ; 

2° Leur âg-e ; 

30 Le nom du département dans lequel ils sont domi- 
ciliés ; 

4® Le temps depuis lequel ils étudient et exercèti^t 
leur art ; 

50 Un exemplaire des ouvrages qu'ils auront pu 
avoir publiés dans leurs professions respectives. 

III 
Les attestations seront délivrées par la Municipalité, 
sur Texhibition des titres de ceux qui les requerront, 
et visées par le Directoire de district et de département. 

IV 

Nul certificat ne sera reçu par la Municipalité, s'il 
ne constate que le citoyen qui le présente étudie la chi- 
rurgie, pharmacie ou médecine, depuis un an au moins. 

V 
Au moyen des dispositions ci-dessus, les citoyens 
mentionnés en l'article premier sont censés être en ré- 
quisition permanente pour le service de santé des ar- 
mées, et ne pourront être compris dans les diflFérents 
recrutements qui s'opéreront en qualité de volontaires. 

VI 
Tous les officiers de santé qui sont actuellement com- 
me volontaires dans les hôpitaux militaires, ou comme 
officiers de santé des armées, s'ils en sont jugés dignes 
par le Comité de santé. 

Visé par V Inspecteur, signé: J. G. Batellier. 

Collationné à roriginal par nous, présidents et secrétaires 
de la Convention Nationale. A Paris, le premier août 1793 
Tan second de la République Française. 

Signé: Bréard, ex-président; Dartigoeytb et Thiwon, 
secrétaires. 

Au nom de la République, le Conseil exécutif pro- 
visoire mande et ordonneà tous les corps administratifs 
et tribunaux, que la présente loi ils fassent consigner 
dans leurs registres, lire, publier et afficher, et exécuter 
dans leur déparlement et ressorts respectifs. En foi de 
que, nous y avons apposé notre signature et le sceau 
de la République. 

A Paris, le premier jour du mois d'Août mil sept 
cent quatre-vingt-treize, l'an second de la République 
Française (5) 

Signé .• Gohier. président ; Contresigné : Gohier, et 
scellée du sceau de la République. 

Certifié conforme : 
' Le Ministre de la Guerre. 

De rimprimeric de Guillaume et PougÎD, imprimeurs du dépar- 



tement de la Guerre, rue de la Michodière, n^ 3, près les Bains 
Orientaux. 

A la suite de ce décret^ les administrateurs du 
Puy-de-Dôme récurent la lettre qu'on va lire. 



Deuxième Division. 
Hôpitaux Militaires. 



Paris, le 3i août 1793, l'an U de la 
République une et indivisible. 



Gautier, adjoint au ministre de la Guerre , aux 
memhres composant le Directoire du département 
du Puy-de-Dôme, 

Le bien du service des armées, l'humanité et le sou- 
lagement de nos frères d'armes, ayant déterminé. 
Citoyens, la Convention nationale à rendre, le premier 
de ce mois, un décret qui met à la réquisition du 
Ministre de la Guerre tous les officiers de santé, méde- 
cins, chirurgiens et apothicaires, depuis l'âge de 18 ans 
jusqu'à 4o, pour être employés lorsque le besoin l'exi- 
gera ; le Ministre vous invite à coopérer en tout ce qui 
peut dépendre de vous à l'exécution prompte de cette 
loi bienfaisante. Vous en trouverez ici plusieurs exem- 
plaires. 

Pour parvenir à ce but salutaire, le Ministre attend de 
votre dévouement à la chose publique que, correspon- 
dant avec lui, vous prendrez les mesures les plus effi- 
caces et les renseignements les plus positifs, pour lui 
faire connaître par noms, prénoms, âge, domicile, dis- 
trict, profession et capacité, tous les officiers de santé 
depuis 18 ans jusqu'à l\o qui existent dans votre dépar- 
tement. 

Je ne doute pas que les districts et la municipalité, 
auxquels je vous prie d'adresser copie de cette circu- 
laire, ne se prêtent avec empressement à vous seconder 
et à donner sur les officiers de santé, domiciliés dans 
leur arrondissement, tous les renseignements qui vien- 
nent d'être indiqués. 

C'est en prenant de pareilles mesures que certain s 
des talents, de la capacité et du patriotisme de ceux des 
officiers de santé qui devront être employés de préfé- 
rence, non seulement nous assureront le service de 
santé des armées, objet si digne de nos soins fraternels, 
mais que nous parviendrons encore à purger les hôpi- 
taux militaires de quelques hommes dont l'ignorance et 
l'incivisme sont également dangereux, pour les rem- 
placer par des républicains d'un mérite reconnu et faits 
pour nous rassurer sur le soulagement et la conserva- 
tioa de nos frères d'armes. 

P. N. Gautier. 



3t: 



On fit grande diligence pour envoyer sans retard 
l'état du corps médical dans le département. 

Etat général des officiers de santé du départe- 
ment du Puy-de-Dôme mis à la disposition du 
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Ministre de la Guerre en vertu de la loi du i^*^ 
août 1793 (vieux style). 

DISTRICT DE CLERMONT 

François Thore, 24 ans, né à Sautes, paroisse de Mau- 
zat^ a an certiticat d'un an de service des malades 
donné par le citoyen Bonnet, chirurgien en chef de 
THôtel-Dieu, du 3o août 1793, a fait son cours d'A- 
natomie. 

ÀNTonfs AsTiiR, 18 ans, à Clermont, a un certificat du 
sieur Bonnet qui constate qu'il a assisté au cours 
d'Anatomie et soigné les malades durant 3o mois. 

Jacques Audin» ai ans, né à Montaigut en Com^ 
brailles. A des certificats de Lespinasse, chirurgien^ 
et Corner eau, médecin à Mondaçon,du 20 août 1793. 

Michel Védrine, 23 ans, né à Singles, a un certificat 
du sieur Bonnet qui constate qu'il a suivi les cours 
d'Anatomie, etc., et fait le service d'hôpital pendant 
27 mois. — Elève très intelligent. 

Antoine Paître, 20 ans, né à Cournon, a un certificat 
du chirurgien major de l'Hôtel-Dieu, qui atteste sa 
capacité, du 19 août 1793. 

André Renard^ 28 ans, né à Clermont^ a le même 
certificat que le précédent. 

Phiuppe Bresson, 20 ans, néà Pont-du-Château, même 
cettificat. < « . 

Michel Msstrb, 22 ans, né à Cournon, môme certificat. 

François Boter, 21 ans, né à Cournon, même certifi- 
cat. 

Jean-Baptiste Pennissat, 23 ans, né à Champet. Ce 
citoyen n'est porteur d'aucun certificat, tient bouti- 
que ouverte d'apothicaire et se dit médecin. Depuis 
lors de la levée en masse il est parti comme officier 
de santé pour l'armée devant Lyon. 

RouGHiBR, né à là Roche, est porteur de toutes les 

pièces exigées par la Loi. 
Nicolas Granoier, 19 ans, né à Saint-Pourçain, a un 
certificat du citoyen Moussier apothicaire et chimiste, 
du 17 août 1793, qui atteste une étude faite avec 
beaucoup d'application pendant 4 ans dans la chimie 
et la pharmacie. 

DISTRICT DE MONTAIGUT 



François Manoet, né à Menât. 
Chabrol, né à Montaigut. 
Jacques Géraud, né à Piousat. 
Gervais Chardonnet, né à Piousat. 



Le district de 
Montaigut n'a 
pas donné de 
plus grands 
renseignements 
sur ces quatre 
citoyens. 



DISTRICT DE RIOxM 

Pierre- Hubert Gerzat, 36 ans, exerce depuis 1 2 ans, 
bon chirurgien et médecin. N'est pas bien civique. 



Jean-Juste Chossier, 34 ans, exerce depuis 8 ans, bon 
médecin, civique. 

Gabriel Baulaton, 36 ans, exerce depuis 2 ans» peu . 
employé, à cause de sa jeunesse, civique. 

Antoine- Joseph- Victor Ducher, 36 ans, exerce depuis 
7 ans, bon chirurgien, civique. 

Joseph Fournier, 37 ans, exerce depuis 7 ans, non chi- 
rurgien, civique. 

Gilbert- Annet SERcrR0N,35 ans, exerce à Pontgibaud^ 
bon médecin et chirurgien, prévenu d'avoir recellé 
des biens d'émigrés et reclus à Riom. 

Jean-Baptiste-Maxime Desliens, 34 ans, exerceà Aiguë- 
perse depuis 12 ans, bon médecin, bon républicain. 

Pierre-Antoine Lagoutte,36 ans, exerce à Aigueper^e 
depuis i4 ans, chirurgien d'un civisme douteux. 

Jacques Dbqborge, 26 ans, exerce à Aigueperse, de- 
puis 7 ans, chirurgien^ bon républicain. 

DISTRICT DE THIERS 

Pierre Delapcher-Ducsassaing, 36 ans, exerce à Le- 
zoux, médecin, fonctionnaire public. 

Joseph Goutte-Bessis, 29 ans, exerce à Lezoux, méde- 
cin. 

Barthelemi Jarrier,38 ans, exerce à Lezoux; chirurgien. 

François-Marie Trébucbet, 36 ans, exerce à Lezoux, 
chirurgien. 

Guillaume Achakd, 37 ans, exerce à Lezoux, chirur- 
gien. 

Antoine Desandis, 35 ans, exerce à Vallore- Ville, chi- 
rurgien, a six enfants. 

François Tachard,3o ans, exerce à Maringues, chirur-- 
gien. 

Pierre Bergougnioux, 3o ans, exerce à Maringues, est. 
détenu dans la maison d'arrêt pour incivisme. 

FouLHousE, 24 ans, exerce à Escoutoux, médecin. 

Jacques Delaire, 37 ans, exerce à Celles^ chirurgien. 

Guillaume Courbi, 36 ans, exerce.à Ris, médecin. 

Jean-François-Philippe Codiilbt, 38 ans, exerce à Thiers, 

chirurgien. 
Jean-Baptiste Constant, 39 ans, exerce à Thiers, chi-, 
rurgien. 

Debirat, 43 ans, exerce à Thiers, chirurgien. 

DISTRICT D'ISSOIRE 

Prieur, 36 ans^ exerce à Issoire, médecin, patriote mo-^ 

déré. 
PiGNOT, 36 ansy exerce à Issoire, chirurgien, patriote 

chaud, a été chirugien-major dans les armées. 
Colanges-Barbière, 37 ans, à Issoire, chirurgien, bon 

patriote. 
Malo fils, 3i ans, exerce à Issoire, apothicaire, patriote 

modéré. 
Colanges-Blanc, 33 ans, exerce à Issoire, chirurgien, t 

bon patriote. Digitized by V^^OOQ IC 
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DuRiF, 34 ans, exerce à Ardes, chirurgien, patriote. 

FouRNiER,37 ans, exerce à Brassac, chirurgien, patriote. 

Prohet, 3o ans, exerce à Ghampeix, chirurgien, pa- 
triote. 

AcHON, 35 ans, exerce à Ghampeix, chirurgien, patriote. 

Çhevai«t, 34 ans, exerce à La Monlgie, chirurgien, pa- 
triote. 

FouRNiEH, 38 ans, exerce à Nescher, chirurgien, pa- 
triote. 

GiROT, 38 ans, exerce à Saint-Germain-Lembron, chi- 
rurgien, patriote modéré. 

CoLANGEs, fils atné, 38 ans, exerce k Saint-Germain- 
Lembron, chirurgien, patriote. 

PmLiBERT, 26 ans, exerce à Sauxillanges, chirurgien, 
patriote. 

Malos, 27 ans, exerce à Sauxillanges, chirurgien, pa- 
triote. 

Bourbon, fils, 24 ans, exerce à Antoing, chirurgien, 
peci patriote. 

DISTRICT DE BILLOM 

Gabriel Chousst,26 ans, exerce à Billom, chirurgien, 
patriote zélé . 

Jean-Baptiste Chousst, 3i ans, exerce à Billom, méde- 
cin. 

Yves Margerides, 38 ans, exerce à Vic-sur-Allier, chi- 
rurgien. 

Bonjour, 38 ans, exerce à Mirefleurs, chirurgien. 

Vu et certifié par nous, administrateurs du dépar- 
tement du Puy-de-Dôme. 

A Glermont, huit germinal de l'an deux de la Ré- 
publique une et indivisible. 

Les médecins montrèrenï beaucoup d^enthousicisme 
pour courir aux frontières menacées^ et ce n'est 
certes pas, si on en juge par le tableau ci-dessous^ 
la perspective de brillants appointements qui pro- 
voqua ce patriotique mouvement. 
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DÉGRET DE LA CONVENTION NATIONALE 

Du 3 ventAse an second de la République Fran- 
çaise une et indivisible. 

Relatif au service de sfanté des armées et des 
hôpitaux militaires. 

Page i4. — Tableau des appointemens des of- 
ficiers de santé de diverses classes, et des sous»em- 
ployés et injîrmiersattachésauxhôpitaux ambulants 
et sédentaires à la suite des armées, et aux hôpitaux 
militaires fixes, conformément au décret du 3 ven^ 
tôse, an If^ de la République (6). 



APPOINTEMENTS 
QUALITÉS, GRADES ET CLASSES PAH MOIS 

Aux médecins, chirurgiens et pharmaciens en 

chef des armées 600 liv. 

Aux médecins, chirurgiens et pharmaciens de 

première classe. . . .* l^oo — 

Aux chirurgiens et pharmaciens de deuxième 

classe 3oo — 

Aux chirurgiens et pharmaciens de troisième 

classe 200 — 

Aux sous-employés et infirmi<;rs de première 

classe 90 — 

Aux sous-employés et infirmiers de deuxième 

classe Oo — 

Visé par les inspecteurs. Signé : Bouillerot et Pbrard (7). 

En dehors des renseignements qui précèdent, 
nous ignorons presque tout sur les praticiens de 
r Auvergne pendant le débat de la Révolutiony et 
il faut arriver à Van X pour voir apparaître le 
premier annuaire médical auquel nous empruntons 
les passages qui ont trait aux médecins, chirur- 
giens et pharmaciens du Cantal et du Puy-de- 
Dôme (8). 

DÉPARTEMENT DU GANTAL 

Médecins. 

BouTAL (Guillaume), natif de Riom, âgé de 3o ans, 
reçu docteur médecin en Tan 2, à Montpellier, dépar- 
tement de THérault ; ont «igné sur son diplôme : les 
citoyens René, doyen ; Vincent, secrétaire, et exerce 
depuis 8 ans à Riom. 

Glavières (Antoine-François), natif de Pierrefond, 
âgé de 37 ans, reçu docteur médecin en l'année 1788, 
à Rheims (Marne) ; ont signé sur ses lettre : les citoyens 
Fillon, doyen; Taqué, secrétaire, et exerce depuis 
i4 ans à Pierrefont. 

Gruège (Antoine), natif de Grandelle, âgé de 3o ans, 
reçu docteur médecin en Tannée 1792, â Montpellier 
(Hérault); ont signé sar ses lettres : les citoyens 
René, doyen ; Gouan, sous-doyen ; Brun, Broussard, 
Baumes, Fouquet, professeurs; Vincent, secrétaire, et 
exerce depuis 10 ans à Aurillac. 

Delzajîgles-Labàstide( Pierre -Guillaume), natif de 
Fontanges, âgé de 46 ans, reçu docteur médecin en 
Tannée 1776, à Montpellier (Hérault); ont signé sur 
ses lettres : les citoyens Barthez, chancelier; Vincent, 
secrétaire, et exerce depuis 21 ans à Fontanges. 

Durat-Lassàlle (Jean-Baptiste), âgé de 58 ans, 
reçu docteur médecin en Tannée 1776, à Valence 
(Drôme), et exerce depuis 2 ans à Aurillac. 

Nota. — Les noms des professeurs qui ont signales 
lettres du citoyen Durat-Lassalle sont omis; mais 
Tauthenticité de son titre est attestée par le secrétaire 
général du déparlement du Gantai, en Tabsence du 
préfet. Le citoyen Durat-Lassalle s'est depuis fait rece- 
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voir chirurg-ien pour la Ville d'Aurillac ea 1776; ses 
lettres sont signées du citoyen Dubaisson, lieutenant. 

En 1780, il a été pourvu parM.de la Marti nière, de 
la commission de sous-lieutenant dans la communauté 
des chirui^ens d'Aurillac. En 1 787, l'Académie royale 
de chirurgie lui a décerné un prix d*émulation et Ta 
admis au nombre de ses associés correspondants ; ce 
titre est signé du citoyen Louis, secrétaire perpétuel 
de cette Académie ; enfin, le citoyen Durat-Lassalle es^ 
depuis a8 ans chirurgien en chef de Thospice Général 
d'Aurillac. 

Fàjnàs (Jean), natif de Junhac, âgé de 33 ans, reçu 
docteur médecin en l'année 1793, à Montpellier 
(Hérault) ; ont signé sur ses lettres: les citoyens Labo- 
rie, Méjean, Poutigon, Serda, etc., et exerce depuis 
9 ans à Junhac. 

FoNTANGE (Paulin), natif de Mauriac, âgé de 3oans, 
reçu docteur médecin en l'an 3 à Montpellier, départe- 
ment de l'Hérault ; ont signé sur seslettres: les citoyens 
René, doyen, et Piron, secrétaire, et exerce depuis l'an 
6 à Mauriac, département du Cantal. 

Nota. — En Tan 3, le citoyen Dumas, professeur de 
l'Ecole de médecine de Montpellier, chargé de choisir 
parmi les jeunes médecins ceux qui avaient assez de 
talent pour pratiquer, désigna le citoyen Paulin, et le 
i4 ventôse de Tan 3, il fut nommé médecin à l'armée 
d'Italie, où il a servi en cette qualité jusqu'à l'an 6. 

Ferluk (Antoine- André), natif d'Aurillac, âgé de 
36 ans, reçu médecin an l'an 8, à Montpellier (Hérault) ; 
ont signé sur sondipldmé : les citoyens Fouquet, Pou- 
tigon, Vigaroux, René, etc., et exerce depuis 2 ans 
à Aurillac. 

JuKRY (Jean-François) , natif de Valenge, âgé de 
44 ans, reçu docteur médecin en l'année 1 784, à Mont- 
pellier (Hérault) ; ont signé sur ses lettres : les citoyens 
René, pour le doyen, et Vincent, secrétaire; et exerce 
depuis 28 ans à Saint-Flour. 

Nota, — Le citoyen Juéry est chargé gratuitement du 
service de la Charité ; médecin des maisons de Justice, 
en chef de l'hospice civil et militaire, et professeur 
d'histoire naturelle à l'Ecole centrale du Cantal. 

LAxo(Jean-Guillaume), natif de Fléaux, âgé de 71 ans, 
reçu docteur médecin en l'année 1764, à Avignon (Vau- 
clnse); ont signé sur ses lettres : les citoyens Viau, 
Roux, Gautier, Calvet, professeurs; Bernard, secré- 
taire, e< exerce depuis 48 ans à Mauriac. 

Lalo (Henri), natif de Mauriac, âgé de 34 ans, reçu 
docteur médecin en l'année 1790, à Montpellier (Hé- 
rault) ; ont signé sur ses lettres : les citoyens Barthez, 
chancelier ; Vincent, secrétaire, et exerce depuis 1 2 ans 
à Mauriac. 

LiAUBET (Joseph-Damîen), natif de Ladinhac, âgé 
de 23 ans, reçu médecin en l'an 9, à Montpellier 
(Hérault) ; ont signé sur son diplôme: les citoyens René, 
directeur; Montabré, Virenques, etc., professeurs; 
ï^înson et Vincent, secrétaires; et exerce à Ladincha. 



LoBffiARD (Jean-Baptiste), natif de Fléaux, âgé de 
69, ans, reçu docteur médecin en l'année 1742 à Mont- 
pellier (Hérault) ; ont signé sur ses lettres : les citoyens 
Imbert, chancelier, etc. ; et exerce depuis 4^ ans à 
Fléaux. 

MoNTJOLi (Gabriel), reçu médecin en Tannée 1793 à 
Montpellier (Hérault); ont signé sur ses diplômes : les 
citoyens René, doyen; Vincent, secrétaire; et exerce 
depuis 9 ans à Saint-Martin^Vasmeroux. 

Naudbt (J.-F.-Benoît), natif de Fléaux, âgé de 
39 ans, reçu docteur médecin en l'année 1786, à Mont- 
pellier (Hérault) ; a signé sur ses lettres : le citoyen 
René, et exerce depuis 16 ans à Fléaux. 

RoNNAT(Dominique),natifde Mauriac, âgé de 69 ans» 
reçu docteur médecin en l'année 1765, à Montpellier 
(Hérault) ; ont signé sur ses lettres : les citoyens May« 
nol, doyen ; vice-chancelier, et Vincent, secrétaire ; et 
exerce depuis 46 ans à Mauriac. 

Sarrauste (François), natif de la Capelle d'Elfraisse, 
âgé de 38 ans, reçu D' Médecin en l'année 1787 à 
Montpellier (Hérault) ; ont signé sur ses lettres : les 
citoyens René; Gouan; Sabatier; Broussonet, etc., et 
exerce depuis i5 ans à Aurillac. 

TouRNiER (Claude-Amable), natif de Murât, âgé 
de 27 ans, reçu D' Médecin en Tannée 1788, à Mont* 
pellier (Hérault) ; ont signé sur ses lettres les citoyens 
Broussonet, Vigaroux; Grimaud; Brun, etc., et exerce 
depuis i3 ans à Murât. 

Vie (Antoine), natif de Chaniez, âgé de Sg ans, reçu 
D' Médecin en l'an 2 à Montpellier Hérault); ont signé 
sur ses lettres : les citoyens Barthez, chancelier; René, 
doyen; Gouan, etc., et exerce depuis 7 ans à Thiezâc; 

Chirurgiens de première classe. 

Bastide (Pierre), natif de Montsalvy, âgé de 49 anSj 
reçu chirurgien en l'année 1777, à Vie en Carladez 
(Cantal); ont signé sur ses lettres les citoyens Cavaroc, 
lieutenant; Belhese ; Cavaroc frère aîné, Cavaroc jeune; 
et Rougier, secrétaire ; et exerce depuis 28 ans à Mont- 
salvy. 

Cabanes (Bernard), natif de Cros-dc-Montvert, âgé 
de 37 ans, reçu chirurgien en l'année 1787, à Aurillac 
(Cantal); ont signé sur ses lettres : les citoyens Vanel^ 
médecin-doyen ; Durat-Lassalle, lieutenant ; Revel 
prévôt, etc. Gauthier; greffier; et exerce depuis i5 ans 
à la Capelle-Vics-Camps. 

Delmas (Joseph), natif de Pons, âgé de 60 ans, reçu 
chirurgien en l'année 1776 à Vic-en-Carladez (Cantal); 
ont signé sur ses lettres : les citoyens Cavaroc, lieute- 
nant ; Rougier, secrétaire ; et exerce depuis 26 ans à 
Pons. 

Demat (François), natif de Mauriac, âgé de 42 ans, 
reçu chirurgien du i**" Bataillon des volontaires du 
Cantal, en l'année 1792, à Aurilhac (département du 
Cantal) ; ont signé sur sa commission : les citoyens 
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Durat-Lassalle, lieutenant; Roquier et Delony, méde- 
cins, et exerce depuis à Mauriac. 

Nota. — Le citoyen Demay a été nommé chirur^en 
du 2i« régiment de cavalerie par une commission, le 
25^ pluviôse an 2, à Landau, par les représentants du 
peuple. Il a depuis servi à Tarmée des Pyrénées- 
Orientales comme chirurgien de i''e classe et chirurgien 
en chef des prisons civiles et militaires de la même 
armée. 

Deslandes (Jean), natif de Murât, âgé de 4i ans, 
reçu chirurgien en Tannée 1789, à Vic-en-Carladez, 
(Cantal) ; a signé sur ses lettres le citoyen Gavaroc, 
lieutenant, et exerce depuis i3 ans à Murât. 

ËDAiN (Jean-Claude), natif de Luc-de-Saint-Didier, 
âgé de 34 ans, reçu chirurgien Tannée 1790, à Vic- 
en-Carladez (Cantal) ; ont signé sur ses lettres : les 
citoyens Cavaroc, lieutenant ; Redanty, greffier, et 
exerce depuis 1 2 ans à Vie. 

Nota, — Le citoyen Edain remplit les fonctions de 
chirurgien près THospice civil et auxiliaire de Vie. 

EsQuiRON (Géraud), reçu chirurgien en Tannée 1779 
à Strasbourg (département du Bas-Rhein) , et exerce 
depuis 28 ans àMontsalvy, département de Cantal. 

Nota, — Les noms des signataires du cit. Esquiron 
sont omis, mais leur authenticité est garantie par le 
Maire de Montsalvy. 

Quatorze Maires des environs de Montsalvy assurent 
que le cil. Esquiron jouit de la confiance de tout Tar- 
rondissement. 

Gilbert (Pierre), natif de Condat, reçu chirurgien" 
en Tan 2 à Glermont (Puy-de-Dôme), et exerce depuis 
Tan 4 à Condat. 

Le nom des signataires des lettres du citoyen Gilbert 
ont été omis, mais Tauthenticilé de son titre est garan- 
tie par le Sous-Préfet de Tarrondissement de Murât. 
Nota. — Le citoyen Gilbert a, dans le même temps, 
reçu une commission d'officier de santé du Conseil de 
santé de Paris, signée des citoyens Bertholet, Parmen- 
tier et Vergez. 

GouDAL père (Jean-Baptiste), natif de Mauriac, 
âgé de 67 ans, reçu chirurgien en Tannée 1784, à 
AuriUac (Cantal) ; ont signé sur ses lettres : les citoyens 
Durat-Lassalie, lieutenant ; Blaud et Drappeau, gref- 
fiers, et exerce depuis 18 ans à Mauriac. 

Lasselve (Jean-Baptiste), reçu|chirurgien à Mauriac, 
département du Cantal ; a signé ses lettres le citoyen 
Beaune, ex-lieutenant, et exerce à Saignes, même dépar- 
tement. 

Olivier (Jean), natif de Marsillac, âgé de 4i ans, 
reçu chirurgien en Tannée 1786 à Aurillac (Cantal) ; 
ont signé sur ses lettres : les citoyens Durat-Lassalle, 
lieutenant; Maurel; Revel, prévôt; Gauthier, greffier, 
et exerce depuis 16 ans à Marcolès. 

Vaissière (limace), natif de Fléaux, âgé de 54 ans, 
reçu chirur/^ien en Tannée 1778, à Paris. 

Nota. — Les noms des signataiL'esdes lettres du cito- 1 



yen Vaissière sont omis, mais Tauthenticité de son titre 
est garantie par le maire de Fléaux. 

Chirurgiens de deuxième classe. 

Delaun£t (Jean), natif de Paris, âgé de 82 ans, nom- 
mé officier de santé à^ Tarmée de Pyrénées-Orientales, 
en Tan 3; ont signé sur sa commission : les citoyens 
Rufé, commissaire des guerres, et Victor, générai, et 
exerce depuis trois ans à Saignes, département du 
Cantal. 

Chirurgiens de troisième classe. 

Cavaroc (Guillaume), natif de Vic-sur-Cère, âgé de 
2^ ans, nommé officier de santé à Tarmée du Danube 
en Tan 7, à Paris; a signé sur sa commission le 
citoyen Millet-Mureau, adjoint du Ministre de la Guerre. 
Après avoir obtenu son licenciement du citoyen Percy, 
officier de santé en chef de Tarmée en Tan 8, il exerce 
depuis cette époque à Vic-sur-Cère, département du 
Cantal. 

Chirurgiens dont le grade n'est pas précisé. 

Deydier (Simon), natif de Mauriac, âgé de 32 ans, 
nommé officier de santé pour Tarmée de Rhin et 
Moselle, en Tan H, à Paris ; ont signé sur sa commis- 
sion: les citoyens Villard, Coste, Lépreux, Sabatier et 
Biron, membres du Conseil de santé, et Percy, officier 
de santé en chef de cette armée, et exerce depuis six 
ans à Maurice, département du Cantal. 

Nota. — Le citoyen Deydier m demandé lui-môme son 
licenciement. 

Pharmaciens. 

Besse (Jean-Baptiste), natif d'Aurillac, âgé de 47 
ans, reçu pharmacien en Tannée 1790 à Vimes(Gard); 
ont signé sur ses lettres : les citoyens Rebaui , Fabre, 
Biazin et Villeboin, et exerce depuis 5 ans à Aurillac. 

B0UTGNE8 père (Antoine), natif d'Aurillac, {âgé de 
63 ans, reçu pharmacien en Tannée 1771 à Clermont- 
Fcrrand (Puy-de-Dôme); ont signé ses lettres : les 
citoyens Duvernin, médecin; Ozis; Dulac; Montignac 
etc., et exerce depuis 3o ans à Aurillac. 

BouTGNBS fils (Jean -Antoine), natif d'Aurillac, âgé 
de 28 ans, reçu pharmacien en Tan X à Aurillac 
(Cantal); ont signé sur ses lettres ries citoyens Roquier^ 
Delohnlalaubie , La Carrière, médecins; Breu, doyen; 
Bouygues et Boysson, pharmaciens ; et exerce depuis 
au dit Aurillac. 

B0T8SON (Pierre), natif d'Aurillac, âgé de 5i ans, 
reçu pharmacien en Tannée 1777, à Aurillac (Cantal); 
ont signé sur ses lettres : les citoyens Breu, médecin; 
Majairac et Bouygues, pharmaciens ; et exerce depuis 
24 ans à Aurillac. 

Nota — Le citoyen Boysson a été pourvu du titre de 
membre de la ci-devant Société de médecine de Paris. 

Breu (Gabriel), natif d'Aurillac, âgé de 74 ans, reçu 
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pharmacien en Tannée 1771, à Clermont-Ferrand 
(Pa y-de-Dôme) ; ont sig-né sur ses lettres : les citoyens 
Duvernin, médecin, Og^is ; Bompart ; Dulac, etc. ,et 
exerce depuis, 5i ans Aarillac. 

Travade (Jean), natif d'Albepierre, âgé de 33 ans, 
reçu pharmacien enTannée 1 78o,à Versailles (Seine-et- 
Oise) ; ont sig^né sur ses lettres : les citoyens Lieutaud, 
premier médecin, LaservoUe, secrétaire; et exerce 
depuis 22 ans à Saint-FIour. 

' Nota. — Le citoyen Travade est en outre professeur 
de" chimie et de physique à TEcole centrale du Cantal. 

ViGiER (Louis), natif d'Aurillac, âgé de îî6 ans, reçu 
pharmacien en Tan 9, à Aurillac (Cantal); ont signé 
sur ses lettres : les citoyens Roquier, Delomllalaubalie 
Lacarrière, médecins ; Breu, doyen ; Bouygnes et Boys, 
son, pharmaciens et exerce depuis i an au dit Aurillac. 

DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DOME 

Médecins. 

Artauld (Antoine), natif d'Ambert, âgé de 62 ans, 

reçu Docteur Médecin en Tannée z//^, à Avignon, 

département de Vaucluse; ont signé sur ses lettres: les 

•citoyens Levieux, Calreet et Caslaldy et exerce depuis 

46 ans à Ambert. 

AviNEiNT (Joseph), natif de Billon, âgé de 69 ans, 
reçu docteur Médecin en Tannée 1764, à Montpellier, 
département de THérault; ont signé sur ses lettres ; les 
citoyens Haguenot, Sauvage, Fizes, Leroy, Barthés, etc. 
et exerce depuis quarante-huit ans à Billon. 

iVo/a.— Le .citoyen Avineint aété nommé en lySr cor- 
respondant de la société Royale de Médecine, à Paris et 
est Médecin en chef de l'hospice civil de Billon. 

FouLHouzE (Pierre), natif de Gourpière, âgé de 3i 
ans, reçu docteur Médecin en Tannée iyg3/k Montpel- 
lier, département de THérault. A signé sur son di- 
plôme : le citoyen René, professeur et doyen, et exerce 
depuis 5 ans à Ecoutoux. 

Le Blanc-Desmas (Jean-François), natif de Brioude, 
âgé de 48 ans,reçu docteur Médecin en Tannée lySo.k 
Montpellier, département de THérault; ont signé sur 
ses lettres : le citoyen Barthés, chanccllier, et Vincent 
secrétaire, et exerce depuis 20 ans à Viverole. 

INIoNBUR (François), natif du Vic-sur-Allier, âgé de 
36 ans, reçu Docteur Médecin en Tannée lygi ^k Nan- 
cy, département de la Meurthe ; ont signé sur ses let- 
tres : les citoyens Jadelot, vice-doyen ; Guillemain, 
régent ; Nicolas, professeur, et Tournay, secrétaire, et 
exerce depuis 1 1 ans à Vic-sur-Allier. 

Pineau i Pierre-Benoit), natif de Clermont-Ferrand, 

âgé de 55 ans,reçu docteur Médecin en Tannée iJJJ^ 

à Montpellier, département de THérault: ont signé sur 

.ses : lettres les citoyens Barthés, Chancellier, Vincent, 

secrétaire, et exerce depuis 20 ans à Nonette. 

Saulzet (André), natif de Billon, reçu docteur méde- 
cin en Tannée i783,àMontpellier,départemenl de THé- 



rault ; ont signé sur ses lettres : les citoyens Gouan , 
professeur, et René, sous-doyen, et exerce depuis 17 
ans à Billon. 

Chirurgiens de première classe. 

Barrière (Marc), natifdeChaméance,âgé de 43 ans, 
reçu chirurgien en Tannée iy88, à St-Germain,dépar- 
tement du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres : les 
citoyens Cornudet, lieutenant, Viallette, greffier, et 
exerce depuis 17 ans à St-Germain. 

Barry (Martial), natif d' Ambert, âgé de 34 ans, 
reçu chirurgien en Tannée iy88^ à Bordeaux, départe- 
ment de Gironde ; a signé sur ses lettres : le citoyen 
Bauny, greffier, et exerce depuis 2 ans à Viverole après 
cinq ans de service sur les vaisseaux de TEtat, et cinq 
ans dans les armées en Italie. 

Bergounioux (Pierre), natif de Maringues, âgé de l^o 
ans, reçu chirurgien en Tannée 1787, à Riom, dépar- 
tement du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres : les 
citoyens Cornudet, lieutenant, et Vialette, greffier et 
exerce depuis i5 ans à Maringues. 

Brunel (Joseph), natif d'Issoire,âgé de 60 ans, reçu 
chirurgien en Tannée 1764, à Riom, département du 
Puy-de-Dôme ; ont signé sur ses lettres : les citoyens Ver- 
niot, Mallet, Cornudet, etc., et exerce depuis 38 ans à 
Thiers. 

Cuareyre (Annet), natif du Vic-sur-Allier, âgé de 05 
ans,ir<;u chirurgien en Tannée lyOS^ à Clermont-Fer- 
rand, département du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses 
lettres: les citoyens Jaladon, lieutenant et Buglière, secré- 
taire, et exerce depuis 37 ans à Vic-sur-Allier. 

Cledikre (François), natif de Vertaizon, âgé de 30 
ans, reçu chirurgien en Tan ijgOy à Clermont, dépar- 
ment du Puy-de-Dôme ; ont signé sur ses lettres : les 
citoyens Jaladon et Bonnet : et exerce depuis 12 ans à 
Mezel. 

Cledière (Jean-Baptiste), natif de Vertaizon, âgé de 
30 ans, reçu chirurgien en Tannée /ypo, à Clermont, 
département du Puy-de-Dôme ; ont signé sur ses let- 
tres : les citoyens Jaladon et Bonnet et exerce à V^ertai- 
zon. 

Nota. — Le citoyen Clédiére a été breveté d'après 
un concours, chirurgien Major de la première demi- 
brigade d'infanterie légère : et exerce en cette qualité. 

Colin (Guillaume), natif de Clermont-Ferrand, 
âgé de 37 ans, reçu Chirurgien en Tannée ij88, à 
Riom, département du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses 
lettres : les citoyens Cornudet, président, et Vialette, 
secrétaire et exerce à Saint-Gervais. 

Constant (Jean-Baptiste), natif de Thiers, âgé de 4O 
ans, reçu chirurgien en-Tannée 1784, â Riom, départe- 
ment du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres : les ci- 
toyens Vallet, Cornudet, Barthélémy, D" Médecins : 
et Vialette, greffier, et exerce depuis 18 ans à Thiers. 

FouRNiER (Jean), natif du Broc, âgé de 45 ans, reçu 
chirurgien en Tannée 1780, à Yssoire, département du ^ 

Digitized by^QOQlC 



& 



La France Médicale 



Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres : les citoyens 
Malbet, Vialette, Yerniol, Vallet, et exerce depuis 22 
ans à Brassac. 

GoRY (Guilbert), natif de St-Priest-des-Ghamps, âgé 
de 46 ans, reçu chirurgien en Vannée ij86 y à Riom, dé- 
partement du Puy-de-Dôme; ont sig-nè sur les lettres : 
les citoyens Cornudel,Choisserig',Barthelemy,Via!Iette, 
etc., et exerce depuis 16 ans à Espinasse. 

HuMBERT (Claude-Antoine), natif de Brioude, âgé 
de 33 ans, reçu chirurgien en Tan 7, à Lille, départe- 
ment du Nord ; ont signé sur son diplôme : les citoyens 
Becu, Maugin, Cavailier, Feron, Barcelaû et Pionnier, 
professeurs ; et exerce depuis 2 ans à Sauxilanges. 

Lassier (Antoine), natif de Vie-sur- Allier, âgé de 46 
ans, reçu chirurgien en Tannée iy84^ à Clermont-Fer- 
rand, département du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses 
lettres: les citoyens Jaladon etBonnet,greffiers;et exerce 
depuis 18 ans à Vic-sur-Allier. 

Lavaisse (Jean-Baptiste),âgé de 33 ans, reçu chirur- 
gien en Tan 8, à Paris ; ont signé sur son diplôme : les 
Professeurs dej'école de Médecine, les citoyeos Chaus- 
sier, Leclerc et Thouret, directeur; et exerce depuis 
Tan 8 dans Tarrondissement d'Ambert, département 
de Puy-de-Dôme. 

MoNTELOY (Antoine-François), natif d'Auzelle,âgé de 
4i ans, reçu chirugien en Tannée iy86, à Riom, dé- 
parlement du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres : 
les citoyens Cornudet, lieutenant et Vialette, greffier, et 
exerce depuis 17 ans à Auzelle. 

Noyer (Gilbert), natif de Mozun, âgé de 60 ans, reçu 
chirurgien en Tannée lyôS, à Riom, département du 
Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres : les citoyens 
Verniol, Voilant, Barthélémy, Cornudet, et exerce 
depuis 34 ans à Maringues. 

Philibert (Jean-Baptiste-Jérôme), natif de Brioude, 
âgé de 47 ans, reçu chirurgien en Tannée ry86, à Riom, 
département du Puy-de-Dôme ; ont signé sur ses let- 
tres : les citoyens Berthelemy, D'^ Médecin, Cornudet, 
Mazuer, Vialette, etc., et exerce depuis 18 ans à Sauxi- 
langes . 

Régnier (Nicolas), natif de Saint-Germain-des-Fos- 
sés, âgé de 58 ans, reçu chirurgien en Tannée 1776, 
à Riom, département du Puy-de-Dôme ; ont signé sur 
ses lettres : les citoyens Barthélémy, Dr Médecin, Vial- 
lette, Cornudet, etc., et exerce depuis 27 ans à Limoux. 
RiGAUD (Grégoire), natif de Cunlhat, âgé de 60 ans 
reçu chirurgien en Tannée 1771, à Riom, département 
du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres: les citoyens 
Verniol et Vialette, et exerce depuis 3i ans à Cunlhat. 
RiGAUD, jeune (Claude), natif de Cunlhat, âgé de 
48 ans, reçu chirurgien en Tannée 1782, à Riom, dé- 
parlement du Puy-de-Dôme; ont signé sur ses lettres: 
les citoyens Cornudet, lieutenant, et Viallette, greffier, 
et exerce depuis 20 ans à Cunlhat. 

Roux (Jean-Baptiste), natif de Martres-de-Veyres, 
âgé de 3i ans, reçu chirurgien en Tannée iyg2, à Cler- 



mont-Ferrand, département du Puy-<le-Dôme; ont signé 
sur ses lettres: les citoyens|Monestier, Médecin, Bonnet, 
chirurgien, Delarbre, professeur, etc., et exerce depuis 
10 ans, à Ënnezat : Breveté en lygS, chirurgien des 
hôpitaux militaires, son brevet signé : Gautier, ad- 
joint. 

Lenetaire (François), natif de Chareussat, âgé de 
3i ans, reçu chirurgien en Tan 6, à Montpellier, dépar- 
tement de THérault; ont signé sur son diplôme: les ci- 
toyens Dumas, Beaume, Broussonnet, Petiot, Fouquet, 
René et Perron, et exerce depuis 6 ans à Chareussat. 

Nota. — Ce citoyen secrétaire compte plusieurs années 
de service près Tarmée de TOuest en la qualité de troi- 
sième et seconde classe, commissionné par le Conseil 
de santé. 

Chirurgien de deuxième classe. 

Argillier (Robert), natif de Chaurîat, âgé de 32 
ans, nommé officier de santé des Côtes de La Rochelle 
en Tannée 1793, à*Paris. A signé sur sa commission : 
le citoyen Blanchard, pour le ministre de la Guerre, et 
exerce à Clermont. 

Chirurgiens dont le grade n'est pas précisé. 

Chambige (François), natif de Vassel, âgé de 3i ans, 
nommé pharmacien en Tan 2 pour Tarmée des Pyré- 
nées-Orientales ; a signé sur sa commission : le citoyen 
Flamant, pharmacien en chef dudit corps, et exerce 
depuis six ans à Billon, département du Puy-de-Dôme. 

Trunel (Joseph), natif de Billon, âgé de 3o ans, 
nommé officier de santé en Tannée 1790, pour le régi- 
mentde Port-au-Prince; a signé sur sa como^ission : le 
citoyen Carré, chirurgien en chef de ce régiment, et 
exerce à Billon, département du Puy-de-Dôme. 

Nota, — Le citoyen Truel est revenu en France sur 
le navire la Révolution^ en qualité de chirurgien en 
chef (9). 

L. de Ribier. 

De Châtel-GuyoQ. 



{\) La Convention avait supprimé les titres de docteur en mé- 
decine et de chirurgien et les avait remplacés par celai 
d'officiers de santé, 

(2) Arch.P. de D., série L.,4o. 

(3) La profession de pharmacien ne parait pas avoir été très en 
honneur en Auvergne à celte époque. 

14) Arch. P. de D., série L.» 4o. 

(5) Çest seulement le 5 octobre 17 g3qu* il fut décidé que la pre- 
mière année républicaine commencerait le 32 septembre 1792^ jour 
de la proclamation de la République en France, Lei*' août J7g3 
se trouva ainsi reporté à l'an premier de la République. 

(6) Arch. du P. de D : L'Administration centrale. 

(7) Imprimé in-4*, 7a pages. Imp. Dclcros et fils. Clcrmont-F., 
An 11«. 

(8) DiCTIONSÏAlRB DES MEDEa^S, CHIRURGIBNS BT PHARMACIBNS 
FRAhÇAIS L£GALiMfi>'T REÇUS AVAHT ET DEPUIS LA FONDATION DE LA 

RÉPUBLIQUE FRAisçAisE. Pafîs, EU X. — Le seul exemplaire que 
nous connaissions se trouve au département des imprimés de la 
Bibliothèque nationale sous la cote T. gjS. 

(9) La liste des pharmaciens exerçant dans le Puy-de-Dôme à 
celle époque ne se trouve pas dans cet ouvrage. 
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Documents. 

Projet d'un traitement gratuit des soldats et 
pauvres malades à Niort et même des bes- 
tiaux dans tout le Poitou. 

Manuscrit 

La ville de Niort possède un hôpital pour les per- 
sonnes du sexe dont mon père et moj soigpQons les 
malades, ainsi que tous ceux d*entre les artisans et 
journaliers, vivant comme ils peuvent de leurs travaux, 
épars dans leurs maisons, qui s'adressent à nous. Il j 
a outre cela Thôpital de la Charité où les soldats et 
habitants malades sont encore confiés à mes soins. 
Ceux du dehors qui viennent nous consulter Tun et 
Taulre n'ont jamais été plus refusés que ceux de la 
ville. Tout Niort le sait et peut l'attester. 

Mais les hommes ne sont pas les seuls qui soient 
dignes de commisération. Ayant été souvent appelé 
dans les campagnes^ j'ai eu occasion d'y observer un 
autre fléau qui retombe égcalement et nécessairement 
sur les hommes mêmes. C'est que les animaux dont ils 
se nourrissent, s'habillent, se servent pour les labeurs 
et les voitures, sans lesquelles, en un mol, ils ne sau- 
raient vivre, ces animaux ont aussi leurs maladies et 
sont livrés au plus aveugle et plus ridicule empirisme 
de quiconque a pu faire un petit recueil de recettes 
toutes plus singulières les unes que les autres. 

Les hommes éclairés et vrais citoyens qui nous gou- 
vernent ont senti combien il était intéressant pour 
l'État et les sujets de veiller plus attentivement qu'au- 
trefois à la santé des bestiaux ; ils ont créé des écoles, 
fourni des secours à ceux qui voulaient s'adressera l'art 
vétérinaire. Cependant je n'ai puremarquer que le Poi- 
tou ait beaucoup profité de ces attentions patriotiques 
du gouvernement. C'est que la plus part ne s'appliquent 
à rien qu'ils n'y soient forcés par un grave intérêt pré- 
sent. Tant que les maréchaux ny entreverront que des 
avantages éloignés, ils ne seront jamais suffisamment 
excités à chercher des instructions : ils suivront tou- 
jours les anciennes routines. 

Un Projet, dû aux réflexions sur ces malheurs, m'a 
paru capable d'y remédier, d'empêcher que les bontés 
du gouvernement ne fussent répandues en pure perte. 
J'ai depuis longtemps regretté qu'il n'y eut pas en 
Poitou un homme éclairé qui pût diriger les paysans 
dans le traitement de leurs bestiaux. Mais jusqu'à pré- 
sent j'ai été retenu dans l'inaction par la considération 
qu'un pareil homme serait coûteux aux paroisses, il 
leur faudrait entretenir une correspondance réglée avec 
les syndics et maréchaux de chaque endroit ; il leur 
faudrait un emplacement pour des démonstrations et 
des leçons, il aurait besoin de drogues pour les faire 
connaître et donner des modèles de compositions à des 
gens grossiers, il serait donc juste qu'il fût dédomagé 
de ses déboursés, de son temps, de ses peines, et le 
peuple ne peut pas supporter de nouvelles charges. . . 



Enfin j'ai trouvé un moyen qui parerait à cet inconvé- 
nient et j'ai cru de voir t'eK poser. Voici comme j'ai ima- 
giné l'exécution de mon projet. 

Il serait permis jusqu'à leur mort à tous les maré- 
chaux, adoubeurs et restaurateurs de traiter les bes- 
tiaux, s'ils se trouvaient nantis de leur profession avant 
la présente année. Mais par la suite quiconque voudrait 
traiter le bétail, serait obligé de sabir un examen d'a- 
près un petit catéchisme qui serait exprès dressé, et si 
le postulant était approuvé il donnerait à l'examina- 
teur vingt-quatre livres pour ses avances et ses peines. 
Mais ce qui dédomagerait amplement ce nouveau mat- 
tré de ce déboursé, c'est que sur le certificat de capa- 
cité il serait inséré qu'il aurait permission de traiter les 
bestiaux avec toute action contre ceux qui voudraient 
s'en mêler au Poitou sans examen et certificat sembla- 
bles, et afin de pouvoir se procurer un corps de remèdes 
éprouvés, afin de répandre les meilleurs et de maintenir 
en vigueur le goût des instructions, tous les maréchaux 
reçus seraient tenus de faire passer au moins une fois 
l'année à l'examinateur un journal d'observations sur 
les maladies contractées et les remèdes qui auraient le 
plus réussi. £t quiconque y manquerait payerait six 
livres d'amendes au profit de l'amphithéâtre. 

Je vois que ceux qui dans ces derniers temps ont 
donné des instructions sur l'art vétérinaire, ont pres- 
que tout emprunté de 4a médecine des hommes, qu'il y 
a beaucoup d'aflfections communes aux hommes et aux 
animaux, qu'un médecin qui s'est donné à sa partie 
n'a qu'un pas à faire pour connaître et traiter les ma- 
ladies des bestiaux. C'est pourquoi la même personne 
pourrait très avantageusement être médecin des hôpi- 
taux de Niort et professeur de vétéranie en Poitou, 
l'un et l'autre de ces emplois se prêteraient mutuelle- 
ment des lumières et les produits qui partagés entre 
deux seraient trop modiques, pouraient au moins être 
de quelque valeur étant réunis pour le môme. 

Je choisis Niort pour la résidence du médecin parce 
que, mon projet restant sans exécution, les pauvres de 
ma patrie dont je désire de perpétuer le soulagement 
pouraient bien après mon père et moi en être dépour- 
vus ; parce qu'il s'y trouve un hôpital de soldats et 
des casernes toujours occupées par de la cavalerie. Ces 
soldats ont toujours besoin de secours et leurs écuries 
fournissent souvent des chevaux malades, ce qui forme 
une espèce d'hôpital où le médecin trouverait fréquem- 
ment des cas qu'il pourrait faire observer à ses élèves. 
J'ose m'offrir pour remplir cette double place, parce 
que je suis auteur du projet, parce qu'on fait toujours 
bien ce qu'on fait par goût et par inclination, qu'enfin 
je ne suis pas riche et que j'espère ne pas peu contri- 
buer à rendre cette place utile et stable. 

Le sentiment que j'ai de l'utilité de cet établisse- 
ment fait que si le gouvernement l'exige j'irai, à mes 
frais prendre de plus amples connaissances sur l'art 
vétérinaire dans l'école qu'il m'indiquera, et comme t 
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les 24 livres par récipiendaire ne peuvent fournir que 
peu de produits, je fais la soumission d'un petit fonds 
de terre valant quatre mille livres et rapportant deux 
cents livres par an au profit du titulaire des emplois 
réunis, lequel serait tenu à Tentretien des lieux et à 
donner en mourant six cents livres pour aug-menter 
les fonds, s'il ne pouvait évidemment l'avoir déj^ 
augcmenté d*une pareille valeur. 

Pour prix de ma fondation et moyennant les 24 
livres par réception dé maréchal, je supplie de m'ac- 
corder un brevet de médecin de roy dans les hôpitaux 
de Niort et de professeur royal de vétèranie pour tout 
le Poitou avec la survivance pour mon fils, à son 
défaut pour les médecins de mon nom, ensuite pour 
ceux qui seraient natifs de la ville de Niort, mais qui 
par certificats prouveraient, soit les uns, soit les autres, 
qu'ils ont suivi avec grand fruit pendant dix-huit mois 
au moins un j^rand hôpital et fait un cours complet dé 
chimie chez un des plus renommés chimistes de Paris. 
Il importe peu à TEtat que lel ou tel remplisse un 
tiinpl^i. Il lui importe seulement que cet emploi soit 
occupé par le plus capable. Je ne désire donc rien d'in- 
juste et de nuisible en demandant que pour une place 
que je fonde en partie on préfère les médecins de mon 
nom lorsqu'ils auront au moins môme capacité que les 
autres. 

Mon plan ne sera à charg-e à personne. Il ne coûtera 
ni au gouvernement ni aux sujets, pas même aux 
maréchaux puisqu'il leur procurera le droit exclusif 
d'exercer un art lucratif, devenu recommandable et 
salutaire. Il me semble que plus il sera examiné, plus 
il sera applaudi. C'est pourquoi, Monseigneur, vous 
dont les vues sont droites et éclairées, je vous prie de 
contribuer au service que je veux rendre, en me soute- 
nant de votre crédit et votre pouvoir, en m'indiquant 
ce que j'ai à faire de mon côté, quelle route je dois 
prendre pour réussir. Vous contribuerez ainsià assurer 
par la suite un bon médecin à la ville de Niort et à 
répandre des lumières salutaires par tout le Poitou. 
.J'attends tout, Monseigneur, de votre zèle pour le bien 
public et de la protection que vous ne pouvez manquer 
d'accorder à ceux qui s'y consacrent. Daie;^nez me faire 
savoir ce que je dois espérer, afin que je puisse me 
conformer à vos ordres et à vos instructions. 
Je suis avec respect 
Monseigneur, 

Votre très humble et très obéis- 
sant serviteur Guillemeau fils, 
médecin de l'hôpifal militaire à 
JSiort (de la Société royale de Mont- 
pellier et de celle d'agriculture de 
la Rochelle) (1). 

A Niort, ce i/jmars 1776. 



1 1 1 Jean-Jacques Daniel Guillemeau, ancien médecin militaire, 
n>* à Niort eu 4736, mort eu octobre i8a3. 



REVUE CRITIQUE 

Remèdes d'autrefois (i). 

Voici le premier volume d'une Bibliothéqae de curiosités 
et singularités médicales ^ inaugurée par M. le D^ Cabanes. 
Il concerne les remèdes, souvent répugnants el bizarres, 
que les apothicaires de jadis ou la médecine populaire em- 
Pruuaient aux trois règnes de la nature, voire au corps hu- 
main depuis Tespril d'urine el Thuile slercorale jusqu'à la 
quintessence de perles et à la poudre de vipères. Il suppose 
"ne formidables somme de lectures, et apparaît— un peu trop 
lisiblement peut-être — comme une énormea ccumulaiion de 
notes intéressantes et parfois disparates^ un recueil de cu- 
riosités amusantes . La curiosité est certes un défaut char- 
mant, surtout avec un guide comme M. le Dr Cabanes ; et 
il y a des guides avec lesquels on aurait plaisir à s'attarder, 
à approfondir. 

On trouvera dans ce livre des renseignements nombreux 
sur la thériaque et Torviétan, l'histoire thérapeutique de Tanli- 
moine, du sucre, du café, du chocolat,du tabac,du quinquina 
de l'ipécacuanha, sans compter tout un chapitre sur la fla- 
gellation, dont nous ne dirons rien, le sujet étant un peu.... 
rebattu. 

Quelques citations, au passage : on sait qu'on attribua 
longtemps à la graisse humaine diverses propriétés curati- 
ves ; ces croyances ne sont pas éteintes depuis très long- 
temps : <t Sous la Terreur, dit M. le D»" C, la graisse de 
guillotiné fut l'objet d'un commerce important . Un obser- 
vateur local pour le département de Paris, au service du 
ministre Garat,dan8 un rapport daté du i3 mai 1798, parle 
d'un M. Saule, inspecteur des tribunes, un gros petit vieux 
tout rabougri, jadis Upissier, puis colporteur, dont l'une 
des mille professions avait été celle de charlatan aux boites 
à quatre sous, garnies de graisse de pendu pour guérir du 
mal de reins. A l'époque où tfailzac écrivait les Mémoires de 
Sanson, il était en rapports fréquents avec la famille du 
bourreau qui habiuit alors rue Albony. Il paraît, au témoi- 
gnage des habitants de celte maison, que les gens du quar- 
tier et même de quartiers éloignés venaient sans cesse 
demander à acheter de la graisse de pendu ou de guillotiné 
ce qui pour eux était, tout comme. Les aides du bourreau leur 
vendaient consciencieusement du saindoux provenant de la 
charcuterie voisine, mais qu'ils avaient soin de renfermer 
dans des pots recouverts de papier rouge. Et les clients se 
retiraient enchantés déposséder le précieux talisman ». 

Signalons encore quelques pages curieuses sur Dover, 
l'inventeur de la poudre d'ipéca opiacée qui porte son nom . 
Dover, qui fut probablement élève de Sydeuham, conquit 
ses grades en médecine, puis, trouvant le métier peu fruc- 
tueux, devint commandant d'un navire de commerce, et 
s'embarqua à Bristol pour aller chercher fortune en Améri- 
que. La croisière de celte flotte de boucaniers fut heureuse, 
le pillage des côtes américaines leur livra un riche hutin, 
dont le docteur Dover empocha sa bonne part ; il revint 
s'installer à Londres^ et y exerça la médecine . 

C'est dans un ouvrage intitulé The ancient phr/sicians 
Legacij UySS) qu'il publia la formule de sa poudre. Au 
temps où il naviguait, le docteur-capitaine Dover, avait un . 
jour recueilli, dans l'île de Juan Fernandez, un tailleur 
écossais, nommé Alexandre Selkirk, abandonné là depuis 
plus de quatre ans (1709). Cet Alexandre Selkirk devint, 
sous la plume de Daniel de Foc, le héros de Robinson 
Crusoé. 

Paul Delaunay. 



(i) Comment se soignaient nos pères, remèdes d'autrefois ^p&r 
M. le Dr Cabanes. Paris, 1 900, Maloine. 
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lia Revue 

UN NEUROLOGISTE DU GRAND SIÈCLE. 
FRANÇOIS SYLVIUS DELEROE, DISCIPLE 
DE DESCARTES (i). 

Lermoyez et Guisez (2), dans un tout réceat article, écri- 
vaient ceci : <( II n*y a pas à le nier que, quelle que soit la 
sagacité des cliniciens ou leur don d'observation, les gran- 
des évolutions de la médecine ne se sont jamais faites que 
de deux manières, vers Terreur à la faveur des doctrines 
philosophiques et vers la vérité grâce à des techniques nou- 
velles. )> C*est pourquoi il nous a paru intéressant de 
rechercher quel rôle a joué dans la médecine du temps la 
rénovation de la philosophie moderne, c'est-à-dire le carlé- 
siaoîsme. Nous avons peine à nous rendre compte comment 
uue doctrine qui ne reposait que sur une hypothèse auss^ 
peu probable que celle des esprits animaux et sur une con- 
conception aussi étroite que la négation de Tâme des bétes, 
ait pu obtenir près des naturalistes et des médecins le succès 
extraordinaire qu'elle a eu; mais il faut reconnaître que 
Oescartes anatomiste exact et consciencieux est évidemment 
très supérieur à Descartes physiologiste. On peut le consi- 
dérer sans exagération comme l'un des continuateurs des 
anatomibtes du siècle précédent, de Vésale, de Fallope, de 
Fabrice d'Acquapendente et surtout de Jacques Dubois^ Fil- 
lustre anatomiste du Collège de France, qui étudia le cer- 
veau avec tant de soin et essaya le premier de j>énctrer la 
structure intime des centres nerveux. Dubois latinisa son 
nom suivant la mode du temps : on le connaît généralement 
sous le nom de Sylvius; il est donc l'homonyme de Fau- 
teur que nous allons étudier dans les pages qui vont 
suivre. 

Mais si Descartes n'est plus guère admiré de nos jours 
comme naturaliste, il Test et il le sera toujours comme ma- 
thématicien et surtout comme philosophe. Sans doute, l'hy- 
(K)thèse des tourbillons a sombré comme tant d'autres de- 
vant les progrès de la science moderne, mais on ne se las- 
sera pas d'apprécier à sa valeur l'homme courageux qui osa 
mettre le critérium de la certitude dans l'évidence au lieu de 
le placer dans la parole du Maître (3) . C'est pourquoi les 
contemporains éblouis adoptèrent avec enthousiasme la doc- 
trine nouvelle tout entière et que les parties les plus hasar- 
dées du système furent considérées comme aussi iuconles- 
lables que les autres, plus peut-être. Le cartésianisme est 
un article de foi pour des écrivains de la valeur de Boa- 
suet (4) et de Malebranche. Peu de temps après sa mort^ il 
devint une idole que ne parvinrent à ébranler ni le matéria- 
lisme de Gassendi, ni l'ironie de La Fontaine (5), ni l'esprit 
de M™* de Sévigné (6). Ce ne fut que plus tard que Locke, 
commenté par Voltaire (7), ramena comme au temps de 
Socrale la philosophie du ciel sur la terre et servit d'initia- 
teur aux médecins et aux philosophes qui, depuis Condillac 
et Cabanis (8) jusqu'à nos jours, ont cherché dans l'élude 
de la phénoménologie l'explication des faits et n'ont point 
*enlé de connaître ce qu'il n'est pas donné à l'homme de sa- 
voir. « La Métaphysique est le roman de l'esprit, » a dit 
Voltaire (9), et Kanl (10} a assigné les limites de la science 
humaine qu'a encore resserrées Auguste Comte (11). 

Mais si les compatriotes de Descartes, (|ui Tavaient pres- 
que persécuté de son vivant, devinrent si enthousiastes de 



lui après sa mort en Suède, essayons de nous représenter 
quelle devait être l'autorité dont il jouissait dans le pays où 
il avait écrit ses principales œuvres, dans cette Hollande où 
il avait vécu dans «: un poêle » pour méditer plus à son aise, 
sur lui, sur Dieu, sur le monde extérieur. Car, ne l'oublions 
pas, c'est à Leyde qu'enseigna notre Sylvius . Bien qu'origi- 
naire des pays rhénans, c'est là qu'il acquit sa réputation, 
une des plus grandes qu'il y ait eues dans cotte école célè- 
bre. Et tandis c(u*en France l'enseignement universitaire se 
trouvait dans l'ornière de la routine, moins cependant qu'on 
ne le croit généralement, à Leyde, on adoptait les nouvelles 
découvertes et on cherchait à en tirer des conséquences in- 
téressantes et utiles. 

Plus tard, peut-être, montrerons-nous dans une autre 
étude les progrès que Sylvius chercha à introduire dans la 
thérapeutique en utilisant la théorie nouvelle des alcalins et 
des acides de Van Helmoni (12), première ébauche très gros- 
sière des travaux qui devaient un siècle et demi plus tard 
immortaliser les noms de Lavoisier, Guyton de Morveau et 
Berlhollet. Je me contenterai ici d'étudier la façon dont 
Sylvius envisage ce que nous appelons aujourd'hui la neuro- 
pathologie. 

Alors qu'à Paris et ailleurs on niait la découverte impé- 
rissable de l'immortel Harvey et que Guy Patin (1 3) faisait 
de l'esprit sur la circulation du sang, que yEillius Parisia- 
nus, à Venise, prétendait qu'on n'entendait les bruits du 
cœur qu'à Londres (i4), Sylvius n'hésita pas à se constituer 
l'un des champions les plus ardents de la nouvelle idée et il 
poussa ramour de la science jusqu'à pratiquer lui-mcme un 
certain nombre d'autopsies; on en trouve même la relation 
dans ses œuvres ; elles sont bien rares, il est vrai, et bien 
imprégnées encore de l'esprit traditionnel de l'École ; nous 
reviendrons un peu plus loin sur ce sujet. 

L'hypothèse fleurit cependant beaucoup trop dans le œu- 
vres du savant que nous étudions, et celle des esp^'t 
animaux Ta tellement convaincu qu'il parle de ces éléments 
comme s'il les avait vus. En revanche il est très exact dans 
sesd eacriptions. 

Citons ce passage de ses œuvres: (c La convulsion ou 
spasme est le contraire de la paralysie; on en ignore la na- 
ture, on n'en connaît que les signes extérieurs. La convul- 
sion ne consiste pas en mouvements d'un muscle ou d'un 
segment de membre, mais de tout le corps ou au moins d'un 
membre entier : c'est une maladie dans laquelle le mouve- 
ment animal est augmenté prœter naturam, accompagné 
d'une trop grande expansion, distension ou insufflation des 
fibres musculaires. Les esprits animaux en trop grande 
abondance excitent ces fibres et les révoltent contre la 
volonté; la bouche est tordue, les muscles sont étendus, puis 
fléchis et se gonflent; il y a diff'érentes espèces de convul- 
sions : universelles dans le tétanos ; demi-universelles dauî» 
lesquels les membres sont tordus et fléchis soit entrorsum, 
8o\l dexlorsum (i5), La piqûre d'un nerf (1 G) est cause de 
convulsions comme aussi l'àcreté des humeurs du cerveau, 
du cervelet, de la moelle épinière. On peut en constater dans 
la fièvre ardente (17) et dans les inflammations graves du 
cerveau (18)... Le pronostic des convulsions est grave, bien 
qu'il varie avec la cause ; il est d'autant plus grave que la 
maladie atteint le pouls et la respiration, qu'elle s'accom- 
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paj^De de prostration et surtout dans le phrénitis(i9) où elles 
sont presque toujours mortelles ou lorsqu'elles compliquent 
les blessures dans le tétanos ; dans ce dernier cas, la mort 
arrive dans les quatre premiers jours. 

« Si le patient survit à celte date, il guérit (20). Les con- 
vulsion^ résultant des maladies de la tête sont très graves, 
souvent mortelles; on doit extraire par le trépan les frag- 
ments dans les fractures du crâne qui déterminent des convul- 
sions (21). Ceci prouve que les mouvements des esprits anor- 
maux ne sont pas volontaires (22). » 

Voyons dans le cliapilre suivant ce que notre auteur pense 
de la catalepsie, question si controversée encore de nos 
jours et dans laquelle nos contemporains seuls ont jeté 
quelque lumière, ce Dans la catalepsie ou préhension, dit 
Sylvius, tous les sens externes et internes paraissent être 
abolis; le mouvement animal n'est pas troublé: le sujet 
reste ce qu'il était au moment où la maladie Ta saisi; quoi- 
que les yeux soient ouverts il ne voit rien. Les mouvements 
ne sont ni augmentés comme dans les convulsions, ni dimi- 
nués comme dans la paralysie et l'apoplexie. .. L'aspect du 
cataleptique est remarquable surtout, comme le dit Plater, 
lorsque le ventre et le thorax sont mobiles et le reste du 
corps immobile comme en stupeur, ainsi que je l'ai vu il y 
a quelques années sur un vieillard d'Amsterdam (23)... Dans 
la catalepsie il y a suppression du mouvement volontaire ; 
mais, si on excite le sujet, les membres peuvent se fléchir 
sans douleur^ le pouls et la respiration restent normaux, 
lûen que les membres soient en rigidité complète. Cet état 
est dû à ce que les esprits animaux sont coagulés. » 

Oh ! séduction de Thypothèse : cet esprit sagace, ce clini- 
cien remarquable qui décrit en termes si exacts pour l'épo- 
ilxxQ une alTeclion aussi délicate à observer que la catalepsie, 
se croit obligé d'en donner une explication. H jongle avec 
les esprits animaux, il parle d'eux comme s'il les avait vus. 
Ne nous rappelle-t-il pas certains médecins modernes qui 
décrivent les conditions biologiques des microbes de la 
hyphilis et de la rougeole que personne n'a pu encore isoler ? 

Plus loin F. Deleboê décrit avec talent les diverses varié- 
lés du sommeil naturel ou maladif. Il distingue dans ce 
dernier cas le coma vigil avec dé'ire, mais dans lequel les 
yeux sont ouverts, et le coma somnolent hypnode ou cata- 
pborie, dans lequel le délire se traduit en paroles incohé- 
rentes et qui présente les plus grandes analogies avec ce 
que le professeur Régis (de Bordeaux) a décrit sous le nom 
de délire onirique (24). L'^n degré de plus c'est la léthargie 
ou propension « inexpugnable » au sommeil profond et 
grave ; le carus est un sommeil profond dans lequel tous 
les sens sont tellement obnubilés qu'on ne peut les exciter 
qu'avec la plus grande difficulté. Plus profond est encore le 
coma de l'apoplectique. 

Quelques lignes plus loin (25), il nous apprend que l'humi- 
dilé aqueuse de la pituite provoque le sommeil parce qu'elle 
a une vertu narcotique ; de même l'opium a une vertu dor- 
niilive. Molière, grand et divin artiste, tu n'as pas toi- 
même inventé cette explication bouffonne ! N'es-tu pas ainsi 
le plus grand des poètes naturalistes ? 

Diafoirus et Purgon, tes enfants immortels, porteront 
jusqu'aux plus lointaines générations cette vertu dormitive 
de l'opium, et en trouvant sous la plume si docte de Sylvius / 
cette énormité, on ne peut s'empêcher de songer à Boileau 
et de dire que le vrai peut quelquefois n'être pas vraisem 
blable. 



Quelques pages plus loîi»,09t imcbapitre sur les Rêves. Notre 
auteur ne croit plus à l'importance du songe divinatoire, 
cher à tant d'auteurs de l'aBtiquitéy du Moyen àg^^el même dç 
la Renaissance ; il sait que c'est un phénomène psycholo- 
gique et cherche à l'expliquer : oc Les cauchemars, dit*iU 
sont une aberration grave des sens internes, qui repfésen- 
tent à l'esprit des objets fictifs ou faux, d'où résultent l'an- 
xiété de l'esprit et la fatigue du corps, souvent accompa- 
gnées de sueurs abondantes... » oc Les songes peuvent être 
causés par un vice de Tàme ou par une altération des esprits 
animaux. » Cette explication est obscure, je le veux bien, 
mais est-on beaucoup plus avancé après qu'on a lu sur ce 
sujet bien des ouvrages récents ? Sans doute Fanalyse psy- 
chologique est serrée de plus près par Maury (26), par Max 
Simon (27). Plus récemment, Vaschide et Vurpas (28) ont 
pénétré plus loin encore dans l'étude du rêve ; mais la théo- 
ria des neurones n'est qu'une théorie aussi hypothétique 
que celle des esprits animaux, et tout récemment Du- 
rante (29) a essayé d'en montré tous les côtés faibles. 

Deleboë étudie, dans le chapitre suivant, Hncube. Ci- 
tons -le en entier, car il est très court, et surtout parce qu'il 
nous montre que l'auteur est aussi loin des folles rêveries 
de Bodin(3o) que des explications modernes|par les illusions 
génitales (3i). a L'incube, dit-il, est une sorte de songe 
dans lequel on ressent une fausse impression de personne 
ou de chose se couchant sur le thorax, qui amène la suffo- 
cation et empêche de crier : les causes premières sont un 
trouble du souffle respiratoire et des organes de la voix, un 
sommeil profond et un délire passager. C'est là une lésion 
du corps et non de Tesprit. Pour réaliser ce trouble, il faut: 
1° une lésion des esprits animaux ; 2^ une maladie des or- 
ganes respiratoires ; 3o de la folie de l'imagination. » 

Un peu plus loin, Deleboë consacre un chapitre au som- 
nambulisme. Pour lui, c'est une maladie de l'âme trop fixée 
sur un seul objet et qui se laisse envahir par lui. Remar- 
quons que cette façon de voir se rapporte à l'idée fixe, telle 
que la comprend par exemple Janet (82}, bien» plutôt qu'au 
somnambulisme. 

Sylvius localise l'hypocondrie, comme le faisait l'Ecole 
galénique, dans la région anatomique appelée hypocondre ; 
il ne conçoit aucun doute à ce sujet, et dans une relation 
d'autopsie que nous trouvons dans ses œuvres, Deleboë n'a 
même pas l'idée de chercher ailleurs que dans le ventre la 
cause de la mort d'un hypocondriaque ; il ne lui a même 
pas paru utile d'ouvrir la boite crânienne de ce sujet, qu'il 
observait à l'hôpital de Leyde. 

Sous le nom d'hypocondrie, Sylvius décrit, en effet, ce 
que nous appelons aujourd'hui de ce nom, et aussi la mé- 
lancolie que, peu après sa mort, le second^ Willis, isola 
cliniquement, et l'état céneslhésique particulier que de nos 
jours Beard a isolé sous le nom de neurasthénie. Il y a peu 
d'années encore, cette névrose était niée en tant qu'entité 
morbide par un certain nombre d'auteurs ; nous nous rap- 
pelons qu'à l'époque où nous avions l'honneur d'être l'élève 
de Germain Sée, nous avons entendu bien souvent cet illus- 
tre clinicien dire que pour lui la neurasthénie n'était autre 
que l'hypocondrie changée de nom. Malgré l'autorité de notre 
maître, nous admettons, avec toute l'Ecole neurologique 
moderne, la réalité du syndrome décrit par Beard, mais en 
faisant remarquer que,pour beaucoup de nos contemporains, 
la nouvelle entité morbide décrite par l'auteur américain a 
absorbé l'hypocondrie. Pour nous, nous croyons, avec la 
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plupart d«? psycbiiatres français conlemparains (33), que ces. 
4leux états pathologiques existent, qu'ils tront distincts, et 
qu'on peut les diagnostiquer assez facilement. 

D*après Sylvius (34), les principaux signes dp , l'hypocon- 
drie sont l'angoisse précordiale ^35), la défaillanee de l'âme 
les éructations parfois acides, parfois indoreuses (36), les 
nausées, les vomissements (Sy) qui souvent sont formes de 
matières épaisses, amères et quelquefois mêlées de bile (33), 
des alternatives de diarrhée et de constipation (Sg), de ffoid 
entre les deux épaules et aux lombes, de suffocations dues 
à la passion utérine qui ferme le gosier et qui étrangle (4o). 
Souvent aussi il existe un gonflement de la région hypo- 
condriaque, allant jusqu'à la formation d'une véritable tu- 
meur gênant la respiration (4i). Souvent aussi on observe 
des sueurs froides,d*ai2tres fois des bouffées de chaleur (42) 
pendant lesquelles la face devient rooge et colorée. Fré- 
quemment aussi il existe des lourdeurs de tête, ou au con- 
traire la tête parait vide (43), parfois le malade ressent des 
tintements d'oreille. Le sujet se plaint d'avoir le corps bri- 
sé (44) P&r suite de vapeurs qu'exhalent les muscles et qui 
détruisent les esprits animaux. Par ce dernier membre de 
phrase on aperçoit comme l'ébauche d'une vague théorie 
toxique qu'on peut rapprocher de celle qu'à esquissée Bou- 
chard à propos de la gastrectasie (45). Souvent cet état est 
accompagné de troubles des facultés intellectuelles, de trou- 
bles de la mémoire, d'affliction, de crainte avec délire: on 
a alors le délire hypocondriaque (46) ; lorsque le malade se 
désintéresse de tout et de tous, « c'est la mélancolie hypo- 
condriaque dont, dit Deleboë, j'ai observé des exemples à 
rhôpital de Leyde(47).» Parfois^ cet état se complique de con- 
vulsions, d'apoplexie, de paralysie (48). Dans l'hypocondrie, 
Furine est variable, mais souvent épaisse, rougeâtre ou noi- 
râtre, contenant des sédiments variés, de petits nuages de 
graisse plus ou moins denses et plus souvent encore du 
sable rougeâtre,jauQâtre et quelquefois même blanchâtre(49). 

Quoique Sylvius préconise encore l'hellébore dans le trai- 
ement de là folie (5o) par un reste de confiance dans des 
préjugés bien des fois séculaires, il montre une sagacité telle 
dans l'exposé général de sa thérapeutique de l'hypocondrie, 
que nous le croirions écrit d'hier, tant les remarques qu'il 
a faites sont judicieuses. L'hypocondriaque doit séjournera 
la campagne» dans un pays où l'air est pur ; il ne doit abu- 
ser ni de nourrilure,ni de boisson; mener une vie régulière ; 
éviter le trop long séjour au lit aussi bien que la veille exa- 
gérée; ne pas retenir dans son corps trop de matières ex- 
crémentitielles ni le sang des hémorragies régulières (mens- 
trues^ hémorroïdes) ; il doit surtout se livrer à des exerci- 
ces bien réglés et éviter les compressions pénibles. Il doit 
aussi corriger les humeurs peccantes(5i) et évacuer artificiel- 
lement celles qui ne peuvent être modifiées . On doit aussi 
réparer les forces perdues. Pour bien faire sentir l'analogie, 
empruntons à Dutil(52) l'exposé des régies du traitement de 
la neurasthénie. Pour être efficace le traitement doit viser 
les trois points essentiels que voici : 

a) La suppression de la cause occasionnelle qui a provo- 
qué le développement de la névrose ; 

b) La soumission^du patient à certaines régies d'hygiène 
et l'emploi de moyens physiques tels que l'exercice, l'hydro- 
thérapie, le massage, l'électricité ; 

c) Enfin et surtout, Taction morale suggestive que le 
médecin doit exercer sur l'esprit du malade. 

Signalons un, autre chapitre, du livre de Deleboë sur la 



mélancolie, mais qui- ne présente que très peu d'intérêt, car 
il est une réédition de la. vieille conception scola^tique sur 
la bile noire et ses inconvéniçnts. 

Cependant Sylvins admet que les esprits animaux trop 
excités produisent cet état : c'est le seul point de vue neuf 
qu'indique notre auteur. 

De celte longue élude d'un auteur bien oublié aujourd'hui^ 
nous voulons tirer certaines conclusions^qui, pour n'avoir 
point le mérite de la nouveauté, doivent être rappelées de 
lAmps à autre. C'est de montrer,comme l'a dit un de nos 
maîtres les plus regrettés, le professeur Bâillon, qu' « avec 
le temps, beaucoup de temps sans doute, la médecine pro- 
gresse et se perfectionne » (53) ;mais que nous ne devons 
pas oublier que les cliniciens d'autrefois ont vu les mêmes 
faits que nous^ qu'il les ont étudiés avec au moins autant de 
sagacité et que sur beaucoup de points notre thérapeutique 
est aussi hésitante.yqnela leur. Nous ne voulons pas, sem- 
blable au vieillard 4ont parle le poète, rabaisser le présent 
pour élever le passé ; mais nous voulons faire remarquer 
que quelques nombreuses que soient les acquisitions faites 
depuis trois siècles, en anatomie,en physiologie, en hygiène 
et surtout en physique, en chimie, en éliologie, en pathogé- 
nie et en anatomie pathologique, notre médecine reste la 
fille de celle des vieux auteurs. Comme Fîessinger, d'Oyon- 
nax (54), nous voulons montrer le développement continu 
des connaissances humaines et rappeler que la neuropa- 
thologie n'est pas plus fille de Bichat et de Magendie, que 
la fièvre typhoïde ne Test de Louis ou d'Eberth, que la chi- 
rurgie ne l'est de Dupuylren ou de Sir J. Lister, 

Ce qui a surtout changé, c'est la façon d'interpréter les 
faits : les explications scientifiquement établies ont pris la 
place des béories, et comme le disent Laveran et Te8sier(55), 
les théories passent et les faits restent. Si, abandonnant les 
esprits animaux et leurs mouvements, nous ne considérons 
dans Sylvius que le nosographe, nous remarquerons que les 
malades qu'il a vus sont identiques à ceux que nous obser- 
vons aujourd'hui, les névropathes du temps de Louis XIV 
sont absolument semblables à ceux du xxe siècle. C'est à la 
même conclusion qu'amène la lecture de Molière (56). Son 
malade imaginaire est un aliéné hypocondriaque, tel que de 
temps à autre on en voit dans nos asiles et même ailleurs. 
Mais si la^clinique est restée la même qu'autrefois, que 
de progrès par ailleurs ! Depuis la circulation du sang, que 
connaissait déjà Deleboë, que de découvertes ! Pour rester 
dans le domaine de la neuropathologie, citons les noms de 
Fallope, de Viens sens, de Vicq-d'Azyr, de Baillarger, de 
Luys, de Parchappe, si célèbres comme anatomistes ; tous 
les histologistes depuis Schwann jusqu'à Kolliker, Ramon 
y Cajal et Golgi ; les physiologistes Pourfour du Petit, 
Magendie, Claude Bernard, Broca, Turk,Vulpian, Pflûger; 
les aoatomo-pathologistes qui furent aussi des cliniciens ; 
Bayle, Calmeil, Charcot, Friedreich,Duchenne de Boulogne, 
Lasègue ; des psychiatres : Willis, Pinel, Esquirol, Fer- 
rus, Conolly, Morel ; — et que de découvertes faites hier, 
sous nos yeux : la cytologie, la ponction lombaire, la cryos- 
copîe, rurologie,l'hématologie ! 

La théorie a de moins en moins de place en médecine, 
mais elle n'y existe encore que trop : bien des explications 
pathogéniquessont obscures, voire même invraisemblables, 
et ce n'est que peu à peu que de nouvelles découvertes 
éclairent bien des points obscurs, rejettent dans l'ombre des 
hypothèses qui ne sont point recomiues légitimes. 
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Mais, ce qui forniera toujours la différence entre la 
science de nos successeurs et celle de nos prédécesseurs, 
c'est la disparition de plus en plus complète du principe 
d'autorité .On ne sSncline plus aujourd*bui devant, les idées 
d'un maître, quelque grand qu'il soit. Chaque jour de nou- 
velles découvertes modifient notre manière de voir, de telle 
qu'on nous reproche souvent avec raison notre emballement 
excessif sur des théories qui bientôt après sont reconnues 
fausses ; mais ces erreurs mômes ont^Ieur utilité par les 
travaux qu'elles provoquent pour les attaquer ou les défen- 
dre. 

Le génie est toujours aussi rare qu'autrefois, mais la 
science remplace partout la poésie. Nos méthodes d'analjse 
clinique sont à la portée de tous^tandis que chez les ahciens^ 
un don spécial :1e sens clinique, n'était le privilège qued*un 
petit nombre . 

On cite des diagnostics merveilleux de tous les vieux 
auteurs ; mais ils auraient été bien embarrassés pour les 
justifier. C'était chez eux un éclair de génie, une inspiration 
d'en haut. 

Sans doute l'habitude, le raisonnement, l'obscrvatioD, 
favorisaient l'expansion d'un don naturel ; mais alors la 
médecine était un art : on avait ou on n'avait pas le don 
nécessaire à la pratique de cet art. Aujourd'hui la médecine 
est une science que tous, peuvent acquérir par le travail ; 
nos procédés de laboratoire et d'investigation clinique sont 
à la portée de tous, ils ne demandent qu'un apprentissage 
prolongé et un travail acharné et continuel. 

L. Wahl. 

Médecin-adjoint de Vasile d'Auœerre.. 



(i) Extrait des Annales mèdico-psyrhoïogiifuea (nov.-drc. 

(") htvmoyQzeiGwW.ez, Preise médicale, 33 dcc«inl)re iyo3. 

(3) Discours sur la Méthode, Méditations. 

l/j) Connaissance de Dieu cl de soi-mi^ine, passim. 

(5) Cf. La Fable Les deiuc Rats, le' Mcnard et rŒuf. 

{C)] Lettres à Madame de Grirjnan, citées par Paul Albert, i^il- 
téra tare française un XVII* siècle. 

(7) Dictionnaire philosophique, art. Locke. 

(H\ /{apports du physique et du moral. 

(,) Voltaire, Dict. philos., art. Métaphysique. 

(10) Critique de la Raison pare. 

(i i| Cours de philosophie positive. 

(13) Cf. sur la doctrine de Van Helmont Figuier, Vie des sa- 
van/s illustres, art. Van Heliriont. 

{i2) Lettres. 

{\fit Beceniiorum disceplationes de motu cordis, elc.Lu^unni 
Halavorum, 1647. 

(ir>)LVmpristhotonoset lopistholouos, qui ne sont plus aujour- 
d'bui considérés que comme des symptômes assez peu importants 
avaient frappé beaucoup les médecins du xvi« et du xvu* siècles. 
Cf. Victor Mue^o, Notre-Dame-de-Paris. 

(iÇt) Cf. les cxpérienoes de Brown- Séquard : épilcpsie à la suite 
de la section d'un nerf transmissible par descendance. 

(17 Qu'est-ce que Sylvius entend par fièvre ardente '/Remarquez 
la rontradirlion entre cette opinion et l'axiome hipj)ocrati<jue : 
« Febris acceodens spasmos solvit. » 
. . (18) Description classique de la méninjçite tuberculeuse. 

(19^ Le phrénitis dont le nom dérive de ^pr.v, diaphragme 

encore appelé frénésie, désigne des états t^raves très complexes qui 
ne rrpondent complètement à aucune de nos descriptions moder- 
nes. Cf également le mot ilRWcn freniatria. 

(20. Remarquez rexaclilude de celte rcmarqae. Cf. les travaux 
récents de Baccelli et de ses élèves. , 

(21, Pour la question si importante de la trépanation dans les 
fractures du crâne, cf. les traités classiques de cbirurtrie, et en 
particulier les leçons de Sédlllol, et aussi les divers travaux rela- 



tifs à l'épilepsie jacksonnienne ; je remarque que la trépanation 
n'est pas toujours suffisante pour guérir l'épilepsie jaksonnienne 
chez cerUins prédisposés. Cf. observations de Wahl, in Thète de 
Paul Robert. Paris, 1901. 

(aa) Francisci Dcleboô Sylvi, Praxeos medicœ... lib. II, c. a3. 

faS) S'ag^it-il de quadripiéçie hystérique? Ce serait un e^cemple 
curieux d'hystérie mâle, état si souvent nié autrefois, mais bien 
établi maintenant par l'Ecole de la Salpétri^. 

(a4) Manuel des maladies mentales et Congrès des aliénistes de 
ces dernières années. 

ta5) Sylv, Praxeos medicœ..., lib. II, cap. a6. 

(a6) Maury, Le Sommeil et lesRëues. 

(37) Max Simon, Le Rêve. 

(18) Vaschide et Vurpas, Le rêve chee les paralytiques géné- 
raux. Congrès de Madrid, 190.3. 
(39) Durante, Le Neurone. Revue Neurologique, igo3. 
(3o) Bodin, Démonologie. 
(3i) Leuret, Recherches sur la folie. 
(35) Raymond et Janet, Névroses et idées fixes. 

(33) Cf. Séçlas, Leçons de la Salpélrière et le Traité tout ré- 
cent de Gilbert Ballet, igoS. 

(34) SyWi'uOperaappendia iractatas, VIL 

<35) Séglas, in Traité de pathoL /iien/ de G. Ballet. 

(30) Mathieu, Dyspepsie,in Traité de médecine CharcolBonchBrd ; 
du même : Hygiène du neurasthénique. 

(^^) La .symptomatol()|çie d'un certain nombre de dyspepsies est 
encore aujourd'hui bien obscure, malgré les très intéressants pro- 
cédés de recherches et de diagnostic qu'ont étudiés Lépine, Hayem 
Mathieu, Soupaull, Winter, Bouchard, etc. 

(38) Cette description semble appartenir surtout au vomissement 
matutinal des alcooliques. 

(.39) Cf. Mathieu, Soupault, et surfout les travaux de physiologie 
tout récents du professeur Pavlov, de Saint-Pétersbourjç, sur la 
disrpstion intestinale. 

'4o) Ceci appartient en propre à l'hystérie et non à la neurasthé- 
nie Cf. Briquet, Cliarcol, .Tanet. 

f^i) Ceci semble faire allnsion au gonflement de l'eslomac dans 
la gastreclasie si bien décrite par Bouchard, qui souvent s'accom- 
pa^uc d'atilrt-.^ plu.->i.> (F. Gléiiard). 

</|a, Cf. Dutil, art. Neurasthénie, Traité de médecine cfiarcot- 
D<l)ovc. 

(43) Remarquez combien cette description se rap[)rocIie de celle 
donnée par Beard dans son travail original. Cf. aussi les travaux 
de Krisliuber sur la néyropathie cérébro-cardiaque. 

(4'*; C'est Tasiliénie neuro-musculaire l'un des plus importants 
stitrmates de la neurastliénie, 

(45) Le(;ons sur les auto-intoxications dans les maladies. 

(46) Arnaud, in Traité G. Ballet. 

(4?) Anglade et Ballet, in Traité G. haWei. 

(48) Tous les cliniciens savent combien cette forme de délire la 
mélancolie) est fré(juente chez les hémiplé^-i<pies (Magnan), et 
aussi combien les épileptiques sent fréquemment des hypocondria- 
ques (Feré). 

(4y) Dutil, art. Neurasthénie du Traité de médecine dcCharcot- 
Boucliard. 

iTh)) Cf. Anglade. in Traité de Gilbert Ballet. 

(5il Cette expression rappelle la doctrine dc^ humoristes si célè- 
bre à différentes époques de l'histoire de la médecine. 

(02 ) Dutili loc. cit. 

(53) Bâillon, Botanique cryptogamiquc. 

(54/ Fiessintrer d'Oyonax, La thérapeutique des vieux maîtres. 
Médecine moderne, 1889. 

(55) Préface de leur Manuel de Pathologie. 

(56) Debove,CoDfércnce sur Molière. 



HISTORIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE DE 
L'ECOLE DE PHARMACIE DE PARIS (i). 

La Bibliothèque de TEcole supérieure de Pharmacie de 
Paris, qui comprend aujourtFhtiî pluis de ^6.000 volumes, a 
eu des débuts très hiodestes. Fondée en 1670 par un don 
collectif des quatre maîtres jurés et gardes des marchands 
apothicaires-épiciers alors en charge, elle a été constituée 
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avec neuf orvrages, relies en 7 volumes. Ces livres, qui 
figurent encore sur les rayons de la bibliothèque actuelle, 
sont facilement reconnaissables aux particularités suivantes : 
tous reliés en veau plein, ils portent, sur la couverture 
supérieure, le titre de l'ouvrage et la mention : PRO. COI. 
BIBLIOTECA. PHARMACOPEORV. VRBIS. LVTETIAE 
(pro commun! bibiiotbeca pharmacopeorum urbis Luieliœ), 
et sur Finférieure Tinscription : A DILIGENTU. ET. I jV- 
BORK N. DEBOVRGES. EG. CHVBERE. V. BOVRDIN. 
G. DEVOVGES. i3. NOVEB. AN. 1670 (a diligentia et 
labore Nicolaï de Bourges, iEgidii Chubere, Vedasti Bour- 
din, Guillelmi de Vouges, i3 novembr. anno 1690). 

Parmi ces neuf ouvrages, quatre traitent de la pharmacie; 
ce sont: lo le recueil intitulé Opéra Mesuœ (Lyon, i535), 
qui comprend : VAntidoiariam Nicolai^ \e Liber servi toris 
etc.; 20 r//i Antidoiarium Mesuœ censura (Pari» ^ i546) 
des Frères Mineurs Angélus Palea de Giovinazzo et Bar- 
tholomœus d'Orvieto ; 3o le recueil de formulaires intitulé : 
Laminare majus, Lumen apotheeariorum, et Aromalorium 
thésaurus (Venise, i56i), dont les auteurs sont: Joanes 
Jacobus Manlius de Bosco, Quiricus de Augustis et Paulus 
Suardus ; 4*^ le De medicamentorum simpliciam delectu, 
prœparationibas, mistionis modo (Paris, 1642) de Jacques 
Sylvius. Le cinquième est le fameux dictionnaire de matière 
médicale de Matthœus Silvaticus, intitulé : Opas pandec 
taram medicinœ (Turin, 1626). Le sixième : Annotationes 
in Dioscoridis de Medica maieria libres V (Strasbourg, 
i56i), par Valerius Cordus, est encore consacré à la ma- 
tière médicale. Le septième est un traité de thérapeutique 
de Galien, traduit en latin : De simpliciam medicamento^ 
rum facultatibus (Paris, i545). Le huitième, également de 
Galien, porte le titre : Detemperamentis (Paris, 1649). Enfin 
le neuvième, énorme volume in-folio, est une traduction 
latine des Œuvres d'Avicenne. Tous ces ouvrages sont en 
parfait état de conservation. 

De 1670 à 1777, la Bibliothèque des marchands apothi* 
oaires- épiciers de Paris 8*accrut petit à petit, uniquement 
par des dons faits, pour la plupart, par les gardes en char- 
ge, car l'usage était que ces dignitaires laissassent à la 
communauté un souvenir durable de leur passags à la ju- 
rande. 

Après rétablissement du Collège de Pharmacie, il fut fait 
un inventaire général de tout le matériel transmis par la 
corporation des apothicaires; de plus, en 1780, un catalo- 
gue de la Bibliothèque fut dressé sur un registre spécial 
par les prévôts Tassart et Hérissant : le chiffre des volumes 
s'élevait alors à 477- 

En 1844» un nouveau catalogue sur registre est entrepris 
par le professeur Guibourt, secrétaire agent-comptable, qui 
le tient à jour jusqu'en i865 ; le total des volumes inscrits 
jusqu'à cette date est de 44^ i. 

Quarante ans plus tard, en i884, les registres d'entrëe- 
'nventaire mentionnent 11.467 volumes. Enfin, au i»' décem- 
bre 1904, on en compte plus de 36.ooo, provenant tant d'a- 
chats que de dons. 

Pendant de longues années, la Bibliothèque fut un des 
services les moins importants de l'Ecole et ne reçut pour ses 
achats de livres et ses abonnements aux journaux, que de 
faibles et irrégulières allocations, telles que : 3ia fr. i5 en 
1876; 293 fr. 60 en 1876; io5i fr. en S877 > ^^^9 ^r. en 
1878; 4<6 fr. 45 en 1879. A partir de 1880, ce service, qui 
jusqu'alors avait été une dépendance do secrétariat de TE- 



cole, devint autonome et reçut un budget spécial. Il lui fut 
alloué pour ses achats de livres et ses abonnements : 4^00 
fr. pendant les années 1880, 1 881 et 1882; pois 4^M>o fr. 4e 
i883à 1886; 5200 fr. de 1887 à 1897; enfin 10.000 fr. à 
partir de 1898. 

Après avoir été administrée de très haut par dès professeurs 
de l'Ecole: Nachet, Pierre Robiquet, etc., puis par des com- 
mis du secrétariat : Adolphe Laugier, Chapelle, Vidal, etc., 
la Bibliothèque reçut, le 3i mai 1878, un fonctionnaire délé- 
gué spécialement pour son service, Oswald Goepp, qui ne 
fît que paraître et disparaître. En 1879, un ancien employé 
auxiliaire du secrétariat de PEcole, Gabriel Le Mercier, fut 
agréé par M. le directeur Chatin pour remplir les fonctions 
de bibliothécaire, sans mandat officiel. Reçu par faveur au 
concours pour le certificat d'aptitude aux fonctions de biblio- 
thécaire universitaire, le i3 juillet 1881, il fut titularisé huit 
jours plus tard (21 juillet). Il donna sa démission le 3o août 
1884. Son successeur, M. Paul Dorveaux, est en fonctions 
depuis cette date. 

L'emploi de sous-bibliothécaire, créé en janvier 1882, a été 
occupé successivement par MM. Fontany( 1882- 1892), Salin- 
gardes (1893- 1895) et Gillot, le titulaire actuel. 

Le service de la Bibliothèque a été fait par un seul gar- 
çon, Marty, de 1882 à 1898. Depuis, l'Université de Paris a 
créé deux nouveaux emplois de garçon de salle : l'un en 
1898, l'autre en 1902. 

La Bibliothèque occupait, dans l'Ecole de la rue de TAr- 
balète, une petite pièce, située à l'extrémité du premier étage, 
du côté de la rue Claude- Bernard. Eclairée par le plafond, 
elle était meublée d'armoires vitrées, de trois talées et de 
quelques chaises. Elle fut transférée, en i88a, dans le vaste 
local qui est aujourd'hui la salle de lecture : il y avait alors 
de la place autour des tables pour 120 lectAurs et sur les 
rayons pour 22.000 volumes. 

En 1894, toutes les tablettes étant occupées, on commença 
à manquer de place pour les livres et il fallut loger les nou- 
velles acquisitions sur les corniches. Cette, situation dura 
huit années. 

Enfin, en 1902, M. le Directeur Guignard obtint, pour la 
bibliothèque, un crédit extraordinaire de loo.ooo francs, qui 
permit- de remanier la disposition de la salle de lecture et 
d'aménager dans des locaux contigus les dépendances ac- 
tuelles : cabinet pour le bibliothécaire, salle réservée pour 
MM. les professeurs, magasins de livres, etc. Aujourd'hui 
il y a dans ces magasins de la place pour une période de 
cinquante années. 

D'après les Almanachs officieb, la Bibliothèque fut ou- 
verte aux étudiants en pharmacie, les lundis, mercredis et 
vendredis, de 11 heures à 3 heures, à partir de 1862, et de 
II heures à 4 heures, à partir de i855. Après son transfert 
dans la nouvelle Ecole en 1882, elle s'ouvrit tous les jours 
de 1 1 heures à 4 heures. A cette unique séance, fut ajoutée, 
en avril 1887, après l'installation du gaz, une séance de nuit, 
de 8 heures à 10 heures du soir. 

Depuis le 12 novembre 1902, les heures d'ouverture sont 
les suivantes : de 9 h. à 11 h. du matin, de i h. à 5 h. du 
soir et de 8 h. à 10 h. du soir. 

Le nombre des lecteurs, qui était insignifiant à l'école de 
la rue de l'Arbalète, n'a cessé de s'accroître jusqu'à 1902^ 
Pendant 20 ans, les 120 places de la salle de lecture ont été 
généralement toutes occupées pendant le semestre d'hiver ; 
elles ont présenté quelques vides pendant la saison d'été. Le 
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cfai£Pre des étudi^Dta ayaot fléchi dans ces deroiers lemps^ la 
Bibliothèque a été un peu moins fréquentée. En revanche^ 
les deux salles réservées, dont la création remonte à deux 
ans à peine, reçoivent tous les jours de nouveaux travail- 
leurs, attirés par la facilité qu'on y trouve de consulter sur 
place les collections de journaux. 

L41 Bibliothèque de l'Ecole de pharmacie possède non seu- 
lement des collections bien complètes des principaux pério- 
diques de physique, de chimie, de pharmacie, de sciences 
naturelles, d'hygiène, etc.^ mais encore quelques manus- 
crits anciens et de nombreux ouvrages rares et précieux ; 
elle détient également les archives de ta corporation des 
maîtres apothicaires de Paris et du Collège de pharmacie de 
Paris. 

Paul Dorveaux (2). 



(i) Extrait de la Pharmacie française de décembre 1904. 

(a) Dorveaux (Paul), né à Courcelles-Chaussy (Lorraine), le ai 
juillet i85i, docteur en médecine de l'Université de Nancy (1880), 
exerça la médecine à Jamy (Meurthe-et-Moselle). Reçu avec le 
n* I au Concours du certificat d'aptitude aux fonctions de biblio- 
thécaire universitaire en i88a, il fut bibliothécaire à Clermont- 
Ferrand, puis à Alger (i88a-i884)« enfin à la Bibliothèque de TE. 
cole sopérieure de pharmacie de Paris (i884). 



DEUX GRANDS MÉDECIÎVS MALINOIS 

M* le Docteur Gi Van Doorslakr a récemment publié 
chez r éditeur Godenne^ de Matines (in-S*, jgi p.) un vo- 
lume intitulé : Aperçu historique sur la Médecine et les 
médecins à Malines avant le xix« siècle. 

Ce livre vient compléter Vouvrage si connu de Broëckx 
Essai sur Thistoire de la Médecine belge^ dont les lacunes 
avaient déjà été en parties comblées par de Meyer^ de 
Merssemann^ BurggraevCy Gaislain, cT Avoine, Van Meer* 
beeck^ Faidherbe^ etc. 

Nous empruntons à cet ouvrage les biographies de deux 
des médecins qui illustrèrent Malines au XVI^ siècle. Ce 
siècle ojfre en effet une période éclatante de prospérité pour 
Malines et fut particulièrement brillant pour t*histoire 
médicale de cette ville. La protection généreuse accordée 
par les souverains aux Sciences et aux Arts donna une 
impulsion nouvelle aux études de la médecine. 

Marguerite d'Autriche, qui résida à Malines au com* 
mencement de ce siècle, réunit autour décile une pléiade 
d^artistes et de savants^ parmi lesquels plusieurs méde- 
cins des plus glorieux. Les sciences médicales Jirent alors 
les progrès les plus rapides et les plus marquants, Jas" 
qu'à cette époque, elles étaient sous r empire des doctrines 
grecques et arabes et sous Vinfluence des préjugés et des 
superstitions. 

Le magistrat, de son côté, fit tous ses efforts pour cn- 
courager les études et ne négligea aucune occasion pour 
honorer ses concitoyens qui se destinaient à la carrière 
médicale. Lorsque la Faculté de Loavain les proclamait 
docteurs en médecine^ on leur faisait l* honneur d'une rfc- 
légation pour assister aux fêtes qui se donnaient en cette 
ville. Le magistrat les recevait à Malines, en séance solen» 
nelle, et les comblait de présents. Ceux qui, après leurs 
études à r Université, cherchèrent à compléter leurs coU' 
naissances à l'étranger, furent l'objet de sollicitudes par» 



(iculiêres des édiles malinois qui leur accordèrent des sub- 
sides pour aller tantôt à Paris, tantôt en Italie. 

Joachim Roelants 

Fils de Camille Roelants^ médecin, et de Cécile Van Duffle, 
c Joachim naquit à Malines, le 2 juillet 1496, et épousa^ le 
8 janvier iSao, CornéliePels, fille de Jean et d'Adrienne de 
Waert. Il mourut le r4 août i558 (i), et son épouse le 20 
septembre i557 (2). » 

Leurs enfants furent : » lo Martin ; 2<* Jean, lequel» après 
avoir fait plusieurs voyages en Italie, au service du prince 
de Melphe, sortit malade des galères de Messine, et se retira 
du royaume de Naples, dans le couvent de La Farsa d'où, 
s'étant rétabli, il vint à Malines et mourut sans hoirs, en 
i55o ; 30 Cécile épousa André Rosel, seigneur de Vlem- 
beeck ». 

C'est en ces termes que Herckenrode (3) parle de Joachim 
Roelants, complétant déjà en partie, par ces renseignements, 
la notice biographique que le docteur d*Avoine consacra, en 
1846, à son concitoyen et confrère (4). Nous résumerons 
celle-ci en y joignant les détails que nous avons pu recueil- 
lir (5). 

Après avoir pris, à l'Université de Louvain, son grade de 
licencié en médecine^ Joachim Roelants vint s'établir à Ma- 
lines> au marché aux Laines^ dans la maison de son père, 
qui pratiqua également la médecine. Sous Phabile direction 
paternelle, Joachim fit quelques cures heureuses qui le firent 
bientôt distinguer. Par ses études et ses travaux auxquels 
il consacra tous les loisirs que pouvait lui laisser la pratique 
de son art, il voit sa réputation s'établir rapidement. Aussi, 
à la mort de son père, le magistrat de ^^alines lui confia, en 
1 526-26, malgré son jeune âge, les fonctions de médecin 
de la ville, que son père avait occupées jusqu'alors. Lui- 
même remplit cet office jusqu'à sa mort, arrivée en i558. 
En 1545, à la suite de l'édit de Charles V sur la mendicité^ 
Roelants, en même temps que A. Sues, Vie. Lapostole 
et Jean de Grève, devint surintendant des pauvres. Déjà, en 
1629, il avait donné des preuves manifestes de son talent. 
Une maladie épidémique, appelée la Suette, importée d'An- 
gleterre, exerça ses ravages à Malines. Son devoir de mé- 
decin accompli, en consacrant à ses concitoyens^ atteints du 
terrible mal, ses connaissances et son dévouement, Roelants 
consigna le résultat de ses observations dans un opuscule 
intitulé : De novo morbo sudoris, quem Anglicum vocant 
anno i52g grassante. Autre, i53o, in-12. Ce mémoire fut 
hautement apprécié par le monde savant. De toutes parts lui 
arrivèrent des lettres de félicitations et Jean Second, le ma- 
linois poète et médailleur, son contemporain, fit l'éloge de 
son livre en vers latins, que le docteur d'Avoine publia en 
note dans la biographie du médecin, a Son livre, dit cet au- 
teur, avec la lettre de Castrias, qui observa la même mala- 
die à Anvers, sont les seules relations qui nous soient par- 
venues de ce fléau, dont les ravages s'étendirent dans plu- 
sieurs villes de la Belgique. Je dois ajouter, à la louange du 
praticien de. Malines, que son ouvrage surpasse de beaucoup 
la simple lettre de son compatriote Castrais. y> 

Si à ces éloges on ajoute qu'il eut l'insigne honneur de 
compter au nombre de ses admirateurs et amis les deux 
grandes célébrités de son temps, Vésale et Dodoens^ on peut 
se faire une idée de la considération et de l'estime que valu- 
rent à Joachim Roelants ses aptitudes remarquables pour la 
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médecÎDe et le talent avec lequel il exerça son art. Vésale, 
en effety lui dédia^ eu 16429 une lettre sur la Squioe, et Do- 
doens, en i552, une lettre, Dt Farre^ Chondro Trago, 
Ptisana^ Crimno et Alica. 

Rien d'étonuaut alors que Roelants fut appelé, avec ses 
confrères, « Denis Van Lyewarde, Corneille Kenbald et 
Pierre Van Dighem », à donner des soins à la Gourvernante 
Marguerite d'Autriche, et, que celle-ci, reconnaissant le 
dévouement avec lequel elle fut soignée, lui légua, ainsi 
qu'à chacun de ces médecins, 10 philippus d'or (6). 

Nous avons dit plus haut que Joachim Roelants mourut 
le i4 août i558. Ce détail est fourni par le registre des dé- 
cès de l'église 3t-Rombaut. Le docteur d'Avoine avait 
signalé fion décès en Tanné i56o. 

Avec Roelants Joachim, s'ouvre la série de médecins de 
renom, natifs de Malines, qui s'illustrèrent au xvi* siècle ; 
nous aurons l'occasion de fournir plus loin les détails bio- 
graphiques qui les concernent. 

P' G. van Doorslaer. 
(A saiore,) 



(i) RegUtres paroissiauœ à C église Sainl-Rombaatf fol. loa. 
(a) Id., fol. 83. 

(3) Nobiliaire des Pays-Bas et da comté de Bourgogne, t. II, 
p. i65a. Ces détails et les suivants sont inédits et ne Ûgureot 
pas daos la biographie écrite par le docteur d' Avoine. 

(4) Notice sur le docteur Joachim Roelants, etc., parP.-J. 
d'Avoi.'ïE, docteur en médecine, etc., Malines, Imp. de J.-K. Olbre- 
chls, 1846. 

(5) Voici les différentes sources où nous avons trouvé mention 
du nom de J. Roelants : 

Comptes communaux^ i5a5 à 1569. 

Inventaire des archives, tome VIff. pp. 93, i3i et 817, 

Chambre pupitlaire, a6 février iB34, 

Testaments f t. I, no 9, 17 janvier 1537. 

(6) De Quinsonas, t. lil, p. 397. Testament de Marguerite d'Au- 
triche. 



CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

Le Vin Noarry et la réintégration. 

Dans la dernière édition de aoû « Traité de théra* 
peatique et de matière médicale » (i). M, Aad'houi 
écrit : « L'iode est le plus universel, sinon le plus 
puissant des agents métasyncritiques. » 

Qu'appelle-t-il métasg ne rise? Le \oici : « Les actions 
médicinales rationnelles de cause interne, que j'appelle 
métasyncritiques, ont pour objet l'annulation des cau- 
ses occasionnelles et de leurs efiFets, par la récorpora- 
tion des parties de l'organisme. La récorporation est 
l'acte par lequel s'effectue la réparation des organes... » 
et aboutit à la réintégration , à la régénération et à la 
cicatrisation. 

L'action de l'iode appartient au chapitre de la réinté- 
gration, dont elle est, pour ainsi dire, la manifestation 
la plus nette. 

Qu'est-ce, exactement, que la réintégration ? 
M. Aud'houi répond : « La partie lésée revient à son 
état primitif, purement et simplement, ^es éléments 
anatomiques malades retournent, sans pe ire leur in- 



dividualité, à leur forme antérieure normale. La réin- 
tégration s'effectue presque toujours par le jeu ordinaire 
de l'organisme en convalescence et soustrait à l'action 
des causes occasionnelles. Ainsi disparaissent les tu- 
méfactions et engorgements cellulaires, arthritiques ou 
viscéraux, consécutifs des fluxions inflammatoires ai- 
guës, les engorgements de nature paludéenne lorsque 
les sujets sont éloignés des pays marécageux, et, dans 
des circonstances analogues, le gottre endémique. Mais 
on favorise ce mode de récorporation par les moyens 
analeptiques (2) dont l'action métasyncritique est de 
premier ordre; on le sollicite enfin, comme dans le 
goître endémique, au moyen de l'iode, par des agents 
plus spécialement métasgncritiques, qui agissent 
généralement en excitant les /onctions de^ vais- 
seaux capillaires, lymphatiques et sanguins, en for- 
çant la nutrition et l'activité altérante de la partie 
affectée.,, » 

Ce phénomène de la réintégration, que M. Aud'houi 
nous expose si clairement, nous donne bien la clef de 
l'action du Vin Nourry, que nos lecteurs connaissent 
bien et qui a été si souvent le sujet de nos causeries. 

Arrêter le processus pathologique, faire revenir Tor- 
ganismç à l'état normal, produire, pour ainsi dire, une 
convalescence accélérée et indiscutable : tel est bien en 
effet le but que poursuit le Vin Nourry et qu'il a, en 
certains cas, si sûrement atteint. 

Le Vin Nourry renferme, en effet, pour i 000 cent, 
cubes de vin liquoreux : 3 gr. 3o d'iode et 6 gr. 60 de 
tanin combinés; si bien que la cuillerée à soupe de i5 
cent, cubes contient cinq centigrammes d'iode, et que 
la cuillerée à café en renferme un centigramme et demi. 

Ne laissant pas> à l'état ordinaire, se dégager d'iode 
libre (ce qui est une garantie pour l'intégrité des voies 
digestives supérieures), mais permettant au contraire, 
en présence du suc gastrique, à Tiode de se séparer du 
tanin, le Vin Nourry, grâce à cette association particu- 
lièrement heureuse, arrive à supprimer les inconvé- 
nients du traitement iodé en en exaltant les avantages. 

Les accidents iodiques sont en effet presque totale- 
ment supprimés grâce à la présence du tanin : la fonc- 
tion stomacale n'est même pas amoindrie. Bien loin de 
là, dans certains cas de dyspepsie chez des jeunes filles 
chlorotiques, avec digestion ralentie et dilatation sto^ 
macale, on a vu la digestion devenir plus rapide et la 
dilatation diminuer. 

D'autre part, l'action de l'iode est portée à son maxi- 
mum d'effet par suite du travail d'élimination tout par- 
ticulier que voici : 

Au bout d'une demi-heure, on peut constater l'appa- 
rition de l'iode dans l'urine, puis l'élimination reste 
stationnaire, décrott même un peu pendant la seconde 
demi-heure, pour augmenter ensuite et atteindre son 
maximum au bout de quatre à cinq heures. Elle décrott 
après, petit à petit, pour cesser au bout de ^P^/t", ^> 
huit à soixante heui-es. Digitized by V^OOQ IL 
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L'aoaljse de Turine va permettre d'expliquer cette 
inégalité d'élimination. Si on applique le mode de re. 
cherche ordinaire deTiodure dans Turine, on est frappé 
de ce fait que la reprise du résidu par Teau d'abord, 
puis par Talcool, ne donne qu'un indice très faible 
d'iodure; mais si on a soin de calciner, avec de la po- 
tasse caustique, la partie que Talcool n'a pas dissoute, 
on obtient, en opérant comme précédemment, une réac- 
tion très accentuée de l'iode qui était donc à l'état de 
combinaison protéique. 

L'élimination par le rein se fait donc en deux temps : 
le premier est celui pendant lequel l'urine a entraîné 
l'infime partie de l'iode qui a pu être transformé, dans 
l'économie, à l'état d'iodure de sodium ; le second est 
celui de l'élimination de l'iode absorbé à l'état d'iodal- 
bumine. On voit donc qu'avec le. Vin Nourry l'élimi- 
nation de l'iode est plus lente qu'avec les iodures, d'où 
résulte un contact plus prolong'é du médicament avec 
les éléments anatomiques. 

Nous sommes donc en mesure de comprendre com- 
ment se produit ici, dans toute son activité, le phéno- 
mène si curieux et si complexe de la réintégration. 



(i) Traité de thérapeatiqne ût de matière médicale^ par Victor 
Aud'houi, mëdecio de TUôtel-Dieu, a* édition. Soc. d'ëdit. scicat. 
Paris 190a. 

(a) 'AyaXr<7rrtxbc, de àvaX«{A6àvtiv, restaurer. 



. LES MEDECIiVS DE GUERET AUX XVIIe 
ET XVIIIe SIECLES 

Du volume qae M. le D^ Villard, sénateur et maire de 
Guéret, vient de consacrer à Vhistoire médicale [de sa 
ville (i) et sur lequel nous reviendrons plus à loisir car 
il contient maint détail intéressant nous extrayons le cha- 
pitre concernant les médecins. 

En dehors des chirurgiens dont nous nous occuperons 
bientôt, le nombre des médecins proprement dits parait avoir 
été toujours relativement restreint à Guéret. Il ne semble 
pas qu^à aucun moment, au cours de la période que nous 
envisageons, on ait pu en compter plus de deux y exerçant 
simultanément leur profession. 11 est vrai de dire qu*un ou 
deux médecins, auxqneb étaient adjoints un nombre au 
moins égal de chirurgiens, pouvaient amplement suffire et 
au-delà, pour répondre aux besoins de la population res- 
treinte de la ville et à ceux des habitants des paroisses 
environnantes. 

La plupart des médecins qui se sont succédé à Guéret, au 
cours des xvne et xvni© siècles, semblent tous avoir été 
originaires de la Haute-Marche. Quelques-uns, cependant, 
appartenaient à des provinces assez éloignées et avaient été 
conduits dans la cité à la suite de circonstances que, faute 
de documents, il n'est pas aisé de faire connaître. C*est 
ainsi qu'en 1699 vont s'établir à Guéret Gabriel Bouessard 
du Chesnaty c< natif d'Angers ». Le dix-neuf décembre de 
cette même année, Bouessard du Chesnat^ pour se confor- 
mer aux édits et ordonnances, comparaissait devant Louis- 



Antoine de Madot, lieutenant général de la Sénéchaussée, 
et sollicitait de lui son inscription sur les registres du greffe 
en vue d'être autorisé à exercer la médecine dans la capitale ' 
de la Haute-Marche. A l'appui de sa demande, 'il représen- 
tait « ses lettres de maître es arts en l'Université de Boor^ 
ges, signées : Jacobus, et scellées,... ses lettres de bache- 
lier en la Faculté de médecine, obtenues en la même Uni- 
versité, signées : Alabat, Couturier, Le Blay, Guiard et 
Barat, et scellées, . .. et ses lettres de licencié et docteur en 
la Faculté de médecine, à lui accordées par la même Uni- 
versité, signées : Alabat^ de Camus, Couturier, Çolladon, 
Guiard,... avec deux sceaux. » L'autorisation sollicitée lui 
fut accordée. 

Les demandes d'autorisation de cette nature étaient impé- 
rieusement exigées ; elles avaient pour but de prévenir les 
usurpations de titres et d'empêcher ce qu'on appelle aujour- 
d'hui l'exercice illégal de la médecine. Elles étaient impo- 
sées depuis longtemps par divers édits (2), qui furent tou- 
jours confirmés ultérieurement par plusieurs ordonnances 
royales, notamment par celle de 1707, qui visant toutes les 
décisions antérieures, fixa pour ainsi dire définitivement 
l'exercice de la médecine par un article ainsi conçu : « Nul 
ne pourra, sous quelque prétexte que ce soit, exercer la 
médecine) ni donner aucun remède, même gratuitement, 
dans les villes et bourgs.... s'il n'a obtenu le degré de 
licencié dans quelle qu'une des Facultés de médecine. ... à 
peine de deux cents livres d'amende. » — C'est ainsi qu'en 
1742, toujours en conformité de ces mêmes ordonnances, 
Joseph Pichon de Bury, docteur en médecine de la Faculté 
de Montpellier, en venant s'établir à Guéret, après avoir 
excercé un certain temps sa profession dans le Limousin, 
dût adresser une requête en vue d'obtenir son inscription 
sur les registres du greffe de la Sénéchaussée et d*être ainsi 
autorisé à pratiquer la médecine dans cette ville. Le 11 mai 
de la même année, il se présentait à cet effet devant Guil- 
laume Bonnyaud, doyen des conseillers de cette juridiction 
et demandait Tenregistrement de « ses lettres 9 de docteur. 

Pichon de Bury avait étudié la médecine à Montpellier. 
La plupart des médecins, qui, aux époques que 'nous envi- 
sageons, ont exercé à Guéret, sortaient également de la 
même Ecole, à l'exception de Bouessard du Chesnat. Il 
semble donc qu'à ces mêmes époques, les jeunes gens de 
Guéret et de la Haute-Marche, qui se destinaient à la car-* 
rière médicale, aient eu, soit par tradition, soit pour toute 
autre cause que nous ignorons, une propension marquée à 
se diriger vers la Faculté de Montpellier, d'où ils revenaient 
imprégnés des doctrines humoristes, qui y étaient ensei- 
gnées, ainsi du reste qu'à la Faculté de Paris et dans toutes 
les autres écoles. 

L'influence des « humeurs » dominaient alors toute la 
physiologie pathologique. C'était le règne de la lymphe, du 
cbyle, de la bile, de la sueur, etc. , et par leur mélange en 
diverses proportions avec le sang, on expliquait l'origine de 
toutes les maladies. La thérapeutique qui découlait de ces 
doctrines, Molière, après l'avoir finement raillée, l'a résu- 
mée en trois mots : saignare^ purgare, clysterium^ dona^ 

re Si notre immortel censeur eût vécu au cours du 

xvine siècle il aurait pu, aussi bien qu'au siècle précédent, 
continuer "à exercer sa verve caustique à l'égard des méde- 
cins en général et de ceux de Guéret en particulier. 



Nous avo' -'^sous les yeux une note rédigée en 1729 pa€^T/> 
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de poitrine, dont était atteinte depuis plusieurs mois une 
dame, femme d'un des principaux magistrats de la cité. 
Cette note fut transmise à Gluscard, médecin ordinaire du 
Roy, en vue de Téclairer sur la situation de la malade, au 
sujet de laquelle on sollicitait de lui une consultation Nous 
en reproduisons les principaux passages, qui suffiront pour 
donner une idée des doctrines régnantes et des moyens 
thérapeutiques usités ; 

« .... La maladie a commencé par un rhume léger dès 
rhiver dernier, mais qui a exercé sa tyrannie dès Thiver 
dernier, mais qui a exercé sa tyrannie dès les fêtes der- 
nières de Pasques.La toulx est violente, les crachats blancs 
et épais, sans apparence de purulence meslée, et qu'elle 
trouve fort salés lors de l'expectoration. Son teint est fort 
flétry et son embonpoint ordinaire a dégénéré en maigreur; . . . 
elle a quelques sueurs sur la pointe du jour et est dans une 
insomnie habituelle. . . Depuis Taugmentation de sa maladie, 
on lui a fait trois petites saignées et on Va seulement pur- 
gée une fois très légèrement, usant d'une potion béchique et 
du suc de réglisse, dans l'espérance que la douce chaleur 
d*un printemps avancé augmenterait la transpiration, équi- 
▼alerait à l'usage des remèdes qui conviennent à sa mala- 
die. Son attente a été frustrée et nous prévoyons que la 
matière de la transpiration retenue dans la masse de son 
sang. . . a exalté les sels qui entrent dans sa constitution, 
a dissout et le sang et la lymphe et leur a communiqué 
sa matière saline, d'où nous déduisons brièvement les 
symptômes ci-dessus, mais sans entrer dans une plus 
ample dissertation... y> En attendant la consultation solli- 
citée, le praticien de Guéret ajoute : <c Nous attendons votre 
dé\\béralion sur lo f^nd et jusqu^à ce que nous purge* 
rons légèrement Madame à trois reprises différentes, à di- 
vers jours. On fera précéder un clystère émoUient et pur- 
gatif à chaque potion purgative et on lui donnera chaque 
soir du jour, auquel on l'aura purgée, une potion ano- 
dine et narcotique par le sirop diacode ; elle continuera la 
tisane béchique et pectorale, observant une diète convena- 
ble... M 

La consultation de Cluscard ne fit que confirmer la ma- 
nière de voir et les appréciations qui précèdent, tant au point 
de vue du diagnostic que du traitement : a II n'y a pas de 
doute, écrit le médecin ordinaire du Roi que cette maladie 
ne soit causée par l'âcreté de la masse du sang et de celle 
de la lymphe, qui se sépare dans les glandes du poumon, 
qui par son épaississement s'y ramasse, et par son séjour et 
par une irritation entretient le rhume violent dont Madame 
est affligée. Le mauvais état du sang et de la lymphe vient 
du chyle aigri, qui se meslant avec le sang l'épaissit et lui 
communique son aigreur, aussi bien qu'à la lymphe, ce qui 
doit être suivi de crachats blancs, épais et salés... Pour la 
guérir, il faut s'attacher uniquement à évaquer les mauvais 
levains des premières voyes, à rendre le sang et la lymphe 
plus fluides et les adoucir. Pour cet effet, je suis d'avis qu'on 
commence par tirer trois palettes de sang d'un des bras, 
observant de lui donner la veille de la saignée et le lende- 
main un lavement composé d'une chopine de décoction émol- 
liente et rafraîchissante, dans laquelle on fera bouillir un 
quarteron de miel commun et on y fera fondre un gros de 
cristal minéral. Deux jours après, on la purgera avec une 
once de casse mondée, délayée dans un demi-setier d*eau et 
deux onces de manne, avec un gros de sel végétal, le tout 
bouilli jusqu'à ce que la manne soit fondue, et passer par 



un linge, pour prendre à jeun et un bouillon trois heures, 
après... Elle se tiendra le ventre libre par des lavements; 
elle se garantira du chagrin et de la mélancolie autant qu'il 
lui sera possible... On aura soin de purger Madame au milieu 
et à la fin du joui^ avec du bouillon au mou de veau et on lui 
fera prendre le soir un demi-gros de thériaque et le bouillon 
immédiatement par-dessus. 7> 

Les trois moyens curalifs, auxquels nous avons fait allu- 
sion, les purgatifs, les clystères et la saignée, étfiiei^t donc 
en grand honneur, même, ainsi que nous venons de le voir, 
dans le fait relaté précédemment, dans les maladies qui, 
comme la phtisie pulmonaire, semblent d'une manière gé- 
nérale les contre-indiquer. 

Dans la plupart des autres affections, graves ou légères,il 
n'y avait pas de chômage pour le malade et, sous peine de 
lèse*médecine, il devait absorber force purgations,sans trou- 
ver d'autre délassement que celui que pouvait lui procurer 
l'administration de lavements répétés. Quant à la saignée, 
nul ne trouvait grâce devant elle : on saignait en effet tout 
le monde, souvent sans motifs, les vieillards aussi bien que 
les enfants, les femmes aussi bien que les hommes. Les per- 
sonnes dont la santé ne laissait rien à désirer demandaient 
ellesi-méme à être phlébotomisées au moins deux fois par an 
au printemps et à l'automne. C'était là une tradition et nul 
ne voulait se soustraire à son observation. La saignée du 
mois de mai passait pour la plus efficace, et l'homme le plus 
robuste et le plus vigoureux considérait cette petite opéra- 
tion comme indispensable au maintien de l'intégrité de .sa 
santé (3). 

La saignée était ainsi prescrite quotidiennement à de nom- 
breux clients; mais les médecins ne la pratiquaient pas eux- 
mêmes. Il s'agissait là en effet d'un travail manuel que leur di- 
gnité ne leur permettait pas d'exécuter. Ils laissaient ce soin 
aux chirurgiens, qui opéraient en leur présence et qu'ils con- 
sidéraient en quelque sorte comme des subordonnés. Cette 
dernière prétention était basée sur une interprétation de l'or- 
donnance de Blois (4), confirmée ensuite par de nombreuses 
déclarations, et qui stipulait que nul ne pouvait être admis 
à la maîtrise en chirurgie, sans que son admission ait été 
approuvée (t par les Docteurs régents en médecine » . 

Une telle interprétation devait infailliblement provoquer 
des conflits entre les médecins et les chirurgiens, qui s'ac- 
cusaient réciproquement d'empiéter sur leurs attributions 
respectives. Ces accusations toutefois étaient le plus ordi- 
nairement formulées par les médecins, qui portaient sou- 
vent leurs doléances devant les juridictions compétentes. 

A Guéret, nous avons trouvé à maintes reprises des tra- 
ces de pareils conflits, dont nous ne saurions donner une 
idée plus exacte qu'en rappelant les faits suivants. En 1766, 
il existait dans cette ville deux médecins. Jean-Baptiste Blan- 
din et son fils François- Pierre Blandio. Il existait en même 
temps trois chirurgiens, François Lasoier-Desbarres, François 
Cusinet et Pierre Poissonnier des Granges. Ces derniers 
visitaient, paraît-il, des malades « atteints de maladies 
internes, » leur prescrivaient des médicaments et les sai- 
gnaient même, tout cela a sans ordonnance ou avis » d'un 
médecin. Jean-Baptiste, Blandio protesta contre de tels agis- 
sements et il fut secondé dans cette protestation par un de 
ses confrères, Jean Arnaud, médecin à Limoges. De concert 
avec lui, il adresse donc au procureur du Roy, Couturier 
de Fournoûe, une plainte contre les trois chirurgiens que 
nous venons de citer et qui furent appelés à 
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Blandin articulait encore un autre grief tout personnel à 
regard de ces derniers : il se plaignait de n'avoir pas été 
invité par eux à faire partie d'un jury chargé d'interroger 
les aspirants à la maîtrise en chirurgie^ jury dont il préten- 
dait être membre de droit, en vertu de sa qualité de «c méde- 
cin ordinaire, conseiller du Roy. v Nous reproduisons quel- 
ques-unes des pièces de ce curieux procès, pièces plus élo- 
quentes que ce que nous pourrions dire : 

<c .... Vu Tappointement à mettre du 12 juin 1767 rendu 
contre les sieurs Blandin et Jean Arnaud^ docteurs en mé- 
decine^ demandeurs aux. fins de requête, ordonnance et ex- 
ploit des 6 et 9 décembre 1766, et les sieurs François Las- 
nier-Desbarres^ François Cusinet et Pierre Poissonnier des 
Granges^ chirurgiens défendeurs, vu aussi les édits du Roy, 
arrêts de son Conseil et tous autres règlements pour la 
police et fonctions respectives tant des dits médecins que 
des officiers du Bas ch(bur de la médecine, ensemble, les 
productions respectives des partyes, tout vu et considéré : 

c Je requiers pour le Roy que faisant droit sur les deman- 
des et contestations des partyes formées en l'instance, il 
soit dit et' ordonné par la sentence qui interviendra que les 
règlements seront exécutés selon leur forme et teneur, ce 
faisant que sans s'arrêter à celle d'Arnaud^ soitdisant méde- 
cin de la ville de Guéret, qu'il y sera déclaré non recevable 
ou en tout cas mal fondé par le défaut de qualité en sa per- 
sonne lors et autant que les demandes ont été formées par 
a requête du dit jour, 6 décembre 1766^ pour n'avoir point 
montré ses lettres aux maire et échevins d'établissement et 
de résidence en cette ville, attendu qu'il s'est agrégé à la 
Faculté de médecine établie en la ville de Lîmoges,où il n'a 
cessé de fkire toutes les fonctions que peut exiger son art^ 
et qu*îl ne peut avoir aucun interest dans la contestation ac« 
tuelle; 

« Et qu'ayant seulement égard 'aux demandes formées par 
le dit Blandin pour la même requête ès-dits-noms, il soi^ 
aussi dit par la même sentence qu'il sera fait défense aux 
défetideursylorsqu'ils seront appelés dans la ville et faubourgs 
pour donner leurs soins aux malades qui auront des mala- 
dies internes ou pour des opérations extraordinaires de la 
main, et dans le cas où il leur paraîtra du danger ou événe- 
ment douteux sur le sort du malade, décomposer ou de don- 
ner aucun remède aux malades, ni phlébotomiser sans 
ordonnance ou avis du dit Blandin ou de tous autres méde- 
cins résideos, qui auront dûment montré leurs lettres de 
licence au lieutenant général de police et icelles fait enre- 
gistrer en son greffe, ainsi qu'aux maire et échevins. 

a Le tout suivant la forme prescrite par les règlements, 
si ce n'est dans le cas où les dits médecins se trouveraient 
absents, malades, ou hors d'état de remplir les fonctions \le 
leur ministère, ou qu'il y aurait du danger dans le retard^ 
ou un refus de la part des dits médecins ; en ce que néan- 
moins, il serait aussi dit et ordonné pour l'intérêt public 
que par provision et jusqu'à ce qu'il y ait un corps d'apo- 
(hicairerie et de pharmacie dûment formé suivant les règle- 
inents rendus, quant à ce, il serait permis aux dits deffen- 
deurs d'avoir des drogues et des simples, qui seront de 
bon alloy, pour composer les remèdes qui pourront être 
nécessaires dans tous les genres de maladies, tant pour la 
ville que pour la campagne, et qu'à cet effet le dit Desbar- 
Tts, en sa qualité de lieutenant des chirurgiens de la pro- 
vince sera autorisé à faire la visite et examen des dites 
drogues et simples et de tout ce qui peut inlcresser la 



pharmacie et la chirurgie, tant chez les chirurgiens que 
tous autres marchands droguiste et épiciers, etc., pour de 
celles, qui ne sont pas recevables, être mises dans un sac 
et du tout en être dressé procès- verbal^ assisté d'un com- 
missaire de police, et être remis au greffe, pour, sur les 
conclusions du procureur du Roy, être hii droit par le lieu- 
tenant général de police suivant la rigueur des règlements. 

«c Et qu'en ce qui touché la réception des aspirants à la 
maîtrise en chirurgie, il soit au surplus dit que le dit 
Blandin, en sa qualité de conseiller médecin ordinaire du 
Roy, sera maintenu dans le droit et possession d'assister à 
la réception des aspirants aux seuls actes appelés tentatives, 
premier, dernier examen et à la prestation de serment, et y 
sera invité par chaque aspirant et son conducteur et sera 
reçu à l'Assemblée qui se tiendra à cet effet avec la décence 
et la distinction dues à la noblesse de la profession, ainsi 
que dans toutes autres assemblées du corps de la chirurgie^ 
où il sera appelé, le tout suivant les statuts et règlements 
généraux confirmés par la déclaration du a août 17^0 et 
l'arrest de l'enregistrement d'ycelle du i3 août 1731, avec 
défenses aux dits chirurgiens de le priver à l'avenir des dits 
privilèges, et que sur le surplus des demandes ils en seront 
renvoyé et que la sentence à intervenir sera exécutée, attendu 
qu'il s'agît d'un fait de police et de l'exécution des règle^ 
ments. Fait et arrêté au parquet des gens du Roy,à Guéret, 
le 19 mars 1768. » Signé, « Couturier de Fournoûe, Pro* 
cureur du Roy. » 

Le 16 mai suivant, la Chambre du Conseil, composée de 
Madot, lieutenant général, Midre de St^Sulpice, Druillette 
de Cherduprat, Pichon du Gloup, Druillette de Ceylloax^ 
Delafond, après avoir entendu le rapporteur, Rougier de 
Beaumont, rend la sentence suivante : 



F. ViUard. 



(A suivre.) 



(i) Notes sur Us médecins, chirurgiens, apothicaires ci sages* 
femmes de Guéret aux XVII^ et XVII* siècles, par le D' F. Vil- 
lard, ancien interne des hôpitaux de Paris, in-80, 6a p. Guéret, 
Beloulle, 1904. 

(3} Deux édite de Jean Le Bon de i35a et i353 font défense 
d'exercer la médecine à toute personne qui n'aurait pas pris « ses 
licences » à l'Université. Ultérieurement, d'autres rois prçscrivi- 
renlles mêmes dëfenscs,et notamment l'ordonoaDcc de Blois(i579), 
qui dit, en son art. 87 : c Nul ne pourra pratiquer la médecine 
qu'il ne soit dopleuT en la dite Faculté... » Parurent ensuite dans 
le même sens des édhs de Louis XII, de Henri IV elde Louis XIU. 

(3) « U est facile, dit Dionis, de répondre à ceux qui s'étonnent 
de ce que on saigne plus en France, et particulièrement à Paris, 
qu'en aucun lieu de l'univers. C'est parce que l'on y fait plus dé 
sang, le climat étant plus tempéré, l'air plus épais, et la nourriture 
mdlleure. La grande dissipation qu'on fait dans les pays chauds 
s'oppose à la saignée et le besoin qu'on a de conserver sa chaleur 
naturelle dans les pays froids la défend... On fait si bonne chair 
à Paris et on y a ajouté tant de nouveaux ragoûts pour exciter 
l'appétit qu'il ne faut pas être surpris, si on y fait plus de sang 
qu'ailleurs. » [Cours d'opérations de chirurgie.) 

(4) <c Nul ne pourra pratiquer en médecine, qu'il ne soit doc- 
teur en la dite Faculté, et ne sera passé aucun maître en chirur- 
gie ou apothicaire ès-villes où il y aura université, que ces doc 
leurs, regens en médecine, û'ayent été prësens aux acte^ et exa- 
men cl ne l'ayent approuvé... » (Art. 87 de l'ordonnance de Blois.) 



Le Directear-Gérant:A. PRIEUR. 



Poiii«rt. — Irop. Blai» «t Bvj, V, rae Ylctor-Uufo^ 
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Richelieu et Guy Patin 

A propos d'ano lettro latine inédite de Patin 
à François Citois. 



La correspondance de Guy Patin, dont j'ai entrepris 
la laborieuse, mais très intéressante publication, com- 
prend un assez grand nombre de lettres latines iné- 
dites. Bien peu de bibliographes — même parmi les 
plus zélés patiniens — connaissent la belle collec- 
tion de lettres adressées pour la plupart aux plus grands 
savants de la Hollande, qui était, à cette époque, la terre 
classique de Térudition. Transcrites par le conscien- 
cieux et honnête Chéreau, dont la copie manuscrite a été 
donnée au Collège de France, ces pièces originales repo* 
sent, à l'abri des recherches, dans les cartons de la 
Bibliothèque de la Faculté, — mieux défendues contre 
toute investigation par la langue latine que par les 
pins solides barrières. 

Ces documents ont cependant un haut intérêt histo- 
rique. Non seulement, ils contiennent de nombreux 
détails bibliographiques, littéraires ou médicaux, qui 
viennent compléter ceux que donne déjà Patin dans les 
lettres françaises, mais ils contribuent aussi dans une 
large mesure — avec la reconstitution des textes fran- 
çais qne j'ai entreprise — à faire une lumière plus 
complète sur l'œuvre et le caractère du célèbre critique. 
Connaît-on, en effet, jusqu'à présent cette œuvre par la- 
quelle son caractère a été si contradictoirement jugé? 
Chéreau le contestait. Après avoir dépouillé et colla- 
tionné les manuscrits originaux et les avoir comparés 
aux éditions qui en ont été publiéesje le conteste avec 
lui. 11 est certain que nous ne possédons pas, en ces 
éditions, le texte véritable et authentique de ces lettres 
célèbres. On sait, en effet, qne la plupart de celles-ci 
ont été tronquées, éconrtées, adultérées et abominable- 
ment maquillées. D'une lettre, on a fait deux et trois; 
de plusieurs, une seule. Des passages entiers ont 
été supprimés et comme il fallait bien rapprocher les 
textes ainsi divisés» l'éditeur y a pourvu en pratiquant 
des raccords plus ou moins ingénieux. De nombreuses 
lettres inédites françaises ont été^ sans qu'on sache 
pourquoi, laissées de côté, et des centaines de lettres 
latines subissant le même sort — ce sont celles dont 
je viens de parler — ont attendu jusqu'à présent leur 
éditeur. L'œuvre imprimée que l'on connaît et dont la 
dernière édition, celle de i84G, est de Réveillé-Parise, 
qui peut être considéré comme un malfaiteur de lettres, 



tant sa publication est viciée, ne peut donner une idée 
de ce qu'est réellement l'œuvre géniale de Patin. 

Pour l'apprécier, cette œuvre, il faut lire les textes 
originaux reconstitués dans leur totalité et leur intégra- 
lité. Ce sont ces textes ainsi restaurés et complétés que 
j'ai entrepris de faire connaître, et de cette laborieuse 
tâche, on peut penserque 1 adjonction des lettres latines 
n'est pas la partie la moins importante. Je me pro- 
pose, à mesure que cette fraction de mon dossier arri- 
vera chronologiquement au jour de signaler, en les 
commentant succinctement, les faits qu'elle pourrait 
révéler et à laide de cette documentation nouvelle es- 
sayer de dégager — toutes les fois que l'occasion s'en 
présentera — les côtés du caractère de Patin qui n'au- 
raient pas été suffisamment mis en lumière. 

II 

II s'agit pour aujourd'hui, à propos de la première 
de ces lettres latines qui arrive à la publication, de 
signaler la nature des sentiments que le cardinal de 
Richelieu inspira au célèbre critique. Cette question — 
simple point de curiosité historique — a été peu exa- 
minée et Maurice Raynaud, le seul peut-être qui s'en 
soit occupé, la laisse en suspens (i). La lettre est datée 
« des ides de juillet 1689 » et est adressée à François 
Citois, d'Abbeville, originaire, non d'Abbeville, mais de 
Poitiers, connu au dix-septième siècle, entre autres tra- 
vaux, par un traité sur la colique daPoitou{2) et qui, 
établi à Paris, avait su obtenir la clientèle et la coQ«> 
fiance du Cardinal de Richelieu . 

Cette letti*e est une réponse de Patin. Celui-ci a reçu 
les ouvrages de Citois récemment réédités, avec toutes 
ses autres œuvres, sous le titre de Opuscula mediça 
et il remercie son confrère. C'est là l'unique objet de 
ce document. Mais on va voir qu'il n'est cependant 
pas dénué de tout intérêt. Il nous permet d'abord 
d'établir un fait, c'est^ malgré la grande facilité avec 
laquelle Patin écrit en latin, le profond contraste qui 
existe entre ses lettres latines et le beau style lapidaire, 
précis, net — où fourmillent tant de traits étincelants 
d'esprit — de ses lettres françaises. 
Ses remerciements sont formulés — conformément 



(i) Maurice Raynaud, la Médecin» au temps de Molière, Paris, 
Didot, i863, 2« édit. 

(a) De nooo an poputari apad Pictones dolore colico hilioeo 
diatriba.i6i6. Réimprimé chez Sébastien Cramoisy. Paris, 1639, 
in-4*. Fait partie du Recueil qui parut à celle époque sous le titre 
de Opoicula medica et qui comprend les principaux travaux de 
Citois. 
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aux habitudes de la phraséolog'ie latine — en termes 
d'admiration exagérés qui rappellent les discours de 
paranyraphe. « J*ai reçu, dit-il, cet ouvrage admirable, 
« fruit d^ vos veilles, revu et enrichi par un travail 
« nouveau, que m*a envoyé de votre part notre col le - 
« gue le savant Moreau...; je parle de votre livre que je 
<c devrais appeler une perle et un trésor. L'ayant ouvert 
« pourle parcourir,me réservant d'en déguster la lec- 
Ki ture dans un moment de loisir, il me plut à un tel 
« point que, malgré un grand accès de fièvre, je conti- 
« nuai à lire et je fus séduit à un tel degré que cet 
« ouvrage, dont la maladie eût dû me faire trouver la 
« lecture excessivement pénible, me parut au contraire 
« fort court. De môme, je suis étonné que vos impor- 
« tantes occupations auprès de TEminentissimé Duc 
« aient pu vous permettre de lui donner d'aussi grands 
« développements. » Ce dernier trait est-il une pointe 
malicieuse au milieu de tant de compliments? Il ne 
faudrait pas en jurer. Cependant Patin continue, im- 
perturbable, sur un ton de plus en plus adulateur : 
« Ce livre, qui au premier abord pourrait être attri- 
« bué à Hippocrate ou à Galien, a enchaîné mon 
« attention par un si grand charme (lanta dulcedine 
a meaUexit)({\xQ'}QVdÂ\\i d'un seul trait et presque sans 
(( prendre le temps de respirer. Ni les approches de la 
« nuit,ni les avertissements de la maladie et de la dou- 
ce leur n'ont pu m'empécher de lachever, et telles sont 
« les vertus de ce chef-d'œuvre que, loin d'aggraver 
« mon état de souffrance, il a récréé, que dis-je? il a 
« ranimé mes esprits languissants (3). 

Je ne sais comment Citois reçut ces énormes compli- 
ments. S'il était un homme d'esprit, peut-être a-t-il com- 
pris que le redoutable critique qui traduisait à Belin 
les Citesii Opuscula medica (l\) du médecin de Riche- 
lieu, non en Opuscules, mais en « petites œuvres » de 
M. Citois, pouvait être aussi un imperturbable rail- 
leur (5). Qui nous répond, du reste, qu'après l'avoir 
écrite du fond de son « étude » de la rue des Lavan- 
dières-Sainte-Opportune,le satirique impénitent que fut 
Patin ne se soit pas — gouailleur — frotté les mains 
de satisfaction, en homme qui vient, comme on dit fa- 
milièrement aujourd'hui, « d'en faire une bien bonne»? 
Ce qu'il y a de sûr c'est que quand mourutcelui auquel 
il semblait reconnaître, si on se fiait aux apparences, 
un génie transcendant, il prononça ainsi son oraison 
« funèbre : On m'a dit aujourd'hui que M. Citois se 
meurt d'une fièvre continue... » Et ce fut tout. 



{Z) Nox adveniens me instabat* morbus admonebal.dolor mioa- 
batur, eum lamen exhausi toturancque duDtaxat languentem ani- 
mum delecUvit sed etiam rccreavil. 

(4) «t M. Citois fait icy imprimer un recueil de Peliies œuvres 
de médecine ». Lettre a Belin, docteur en médecine, à Troyes^ 
i4 mai 1639. Les précédents éditeurs et Revillé-Parise, qui les 
copia sans recourir aux sources, ont corrigé le manuscrit et chance 
peliies œuvres en Opascula medica.., ()uaad Patin parlait d'un 
autre il disait Opuscules. Ainsi il dit « les opuscules de M. Bail- 
Ion ». Lettre à Belin, 16 août iG43. 

(5) lettre à Belin, lô août iC43. 



III 



Mais là, n'est cependant pas l'intérêt capital de la 
lettre ; il est dans un éloge hyperbolique de Richelieu 
par Patin, en veine de flatterie, ce jour-là, ce qui était 
assez rare. Il l'appelle « le héros revêtu de pourpre », 
« ledivin Armand », il supplie Citois de continuer à 
protéger aux applaudissements de la France entière 
« celle tête auguste » et de veiller sur une vie dont 
dépend non seulement le salut delà France et de l'Europe, 
mais aussi celui de tout l'univers chrétien(6). Il est diffi- 
cile, on le voit,malgré lalicence que permet en ce genre 
la langue latine, de pousser plus loin l'expression adula- 
trice. Cependant, les sentiments de Patin sont connus. 
Si, dans ses lettres à Belin et à Spon écrites du vivant 
du cardinal, ils sont extrêmement contenus, il ne peut 
cependant subsister aucun doute sur leur caractère. A 
sa façon de parler de Richelieu, de prononcer sèche- 
ment le nom de (l'Eminence), à la manière dont il ra- 
conte ses actes on perçoit nettement une hostilité réelle 
et à peine dissimulée. Dans les lettres où il fait allu- 
sion à l'exécution de son ami de Thou, le Cardinal 
n'est pas nommé, mais on sent ce nom présent à la 
pensée de l'écrivain et on sait bien la sanglante épithète 
qui suivrait, si la crainte n'enchaînait sa plume. Et 
comme on voit qu'il est prêt d'éclater et qu'il se con- 
tient avec peine, quand il s'agit del'afifaire, qui de toutes, 
lui tient le plus au cœur, de la protection , dont Riche- 
lieu couvre son grand adversaire, qui est aussi celui 
de la Faculté, Théophrasle Renaudot. « Si ce gazet- 
lier n'était soubtenu de l'Eminence en tant que ne- 
BULo HEBDOMADARius, nous lui ferions un procès cri- 
minet au bout duquel il y aurait un tombereau, un 
• bourreau et tout au moins une amande honorable ; 
mais il faut obéir au temps (7). Comme on sent bien 
que ce temps c'est la vie de celui qui protège, comme il 
ledit sans ambage, « le nebulo hebdomadarius ». 

Mais patience, les temps approchent. Au mois de 
mai li 42, Richelieu ressent à Narbonne les premiers 
accidents de Tinfection tuberculeuse qui doit l'enlever 
quelques mois plus Urd. Patin, qui n'ignore rien de ce 
qui se passe, adresse à son correspondant, Belin, de 
Troyes, des renseignements sur l'état de santé du 
minisire de Louis XIII. Comme tous les médecins du 
xvii« siècle, il sait par cœur le livre du Pronostic, et 
pratique, au lieu de la méthode expérimenUle qui 
naturellement n'est pas née, l'observation unie à la 
théoriehippocralique— une observation plus fine, plus 
aiguë qu'on ne pense — et d'autant plus développée que 



(G| El quod hactenus Iota gratulante Gallia, summoque nos- 
truni omniumbonofecisti sollicita aagaslum mente taere capat: 
Divinum nostrum Armandum.Sic indagato ex cajus pendet non 
Galliœ duntaxat vel Europeœ,sed totius orbis christiani salas et 
incolumilas.,. Guido Patinus. Luteliœ Parisiorum, VU, Idus jttuii 

1689. 
^7] Lettre à Belin, 26 mai i64i. ^^^ j 
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tous les autres moyens font défaut, et ses jugements 
sur rissue des maladies sont ordinairement assez jus- 
tes. Pour Richelieu, son pronostic est d*une exactitude 
surprenante. Qu'on en juge, et qu'on juge aussi en 
môme temps de l'accent qui exclut toute idée de sympa- 
thie ou de tristesse : a M. le Cardinal est encore à Nar- 
bonne au lit, malade de son bras, où est Juif (8) depuis 
trois semaines... ^Beaucoup de gens qui ont plus dC in- 
a iérêt à sa conservation que le commun des mortels, 
^< disent toujours qu'il va en s'amandant. Sed non 
a EGO GREDULus iLLis. Je scay bien que le mal est fort 
« grand et que le personnage est fort affaibly «(g). Le 
verdict n*est pas douteux etest prononcé, on en convien- 
dra, assez allègrement. Cependant, notre auteur juge à 
propos de le faire suivre d'une prudente réserve, car on 
ne sait, après tout, ce qui peutarriver. : a Utinam pris- 
TiN-fi RESTiTUATUR VALETUDiNE. » Mais il ajoute à ce sou- 
hait le correctif suivant : « S'il est nécessaire au bien 
de r Estât, » Ayant ainsi fait ce sacrifice au bien do 
l'Ëtat, Patin, qui sait à quoi s'en tenir, fait une pi- 
rouette : « mais je pense qu'il fait bien chaud en ce 
pafS'là, » ea ipsa hora qua scribo. » C'est le 24 mai 
1642 que notre auteur portait à distance ce pronostic. 
Le 4 décembre de la même année, Richelieu avait cessé 
de vivre. 

Après cet événement. Patin n'a plus de raisons de dis- 
simuler, quoique dans les premiers temps il se méfie en- 
core; car, dit-il, « etiam mortuus imperat ». Bientôt 
cependant, il livre sa pensée tout entière : Richelieu 
n'est plus « le héros couvert fie la poupre », « le divin 
Armand )T, il est le « rouge tyran ». On verra dans les 
lettres qui seront ultérieurement publiées avec quels 
accents de satisfaction il salue la mort du grand 
homme d'État, avec quelle allégresse il s'écrie : « 11 est 
passé, il est en plomba l'éminent personnage » et redit 
le fameau rondeau de son ami Miroa que les adversai- 
res de Richelieu avaient tous sur les lèvres et dont Ros- 
madecjl'évèque de Vannes, osa en pleine salle des Etats 
de Bretagne dire l'insolent premier vers au propre ne- 
veu de Richelieu, le maréchal de la Meilleraye, gouver- 
neur de la province : 

II est passé, il a plié bagage 
Ce cardinal dont c'est moult grand dommage 
Pour sa maison. C'est comme je Tentends, 
Car pour autrui maints hommes sont contents 
En bonne foi de n'en voir que l'image. 
Sous sa faveur s'enrichit son lignage 
Par doos, par vols, par fraude et mariage. 
Mais aujourd'hui, ce n'en est plus le temps. 

Il est passé. 

Or, parlerons sans crainte d'être en cage. 
Il est en plomb l'émioent personnage 
Qui de nos maux a ri plus de viugt ans. 
Le roi de bronze en eut le passe temps^ 



(8) ChirurpieQ de Richelieu. 

(9) Lettre à Belin, a4 mai 1G43. 



Quand sur le pont à (avec} tout son attelage 
Il est passé. 

Il était piquant d'opposer les réels sentiments de 
Patin à ceux qu'il fait connaître à Citois. Cette contra- 
diction entre les sentiments secrets et les sentiments 
exprimés qui a existé de tous temps, et aussi fréquent 
de nos jours, je pense, qu'au dix-septième siècle, a-t- 
elle besoin d'être — sinon justifiée — du moins expli- 
quée? Citois, on le sait, jouissait de la confiance du 
Cardinal, or nous savons, par la nature des services 
qu'il exigeait de ceux qui le servaient, par le rôle 
d'espion auprès de la reine Marie de Médicis auquel 
le terrible ministre abaissa le médecin' particulier de 
l'infortunée princesse, le grand anatomiste Riolan(io), 
qu'un homme un peu avisé ne pouvait se fier à aucune 
des personnalités de son entourage. Aussi n'était-ce 
pas ici le lieu pour notre auteur de se livrer à des 
attaques ordinaires contre lui. Le silence même eut 
peut-être été compromettant. Le bois de Vincennes que 
Richelieu appelait complaisamment, par un euphé- 
misme d'un bon goût et surtout d'une vérité contesta- 
bles, « le bois de vie saine (i i) », n'était pas unique- 
ment la prison d'Etat des grands seigneurs. Elle s'ou- 
vrait aussi, et peut-être aussi plus facilement et pour 
plus longtemps encore, devant de simples bourgeois. 
Des médecins qui, comme Duval et Sénelles (12), 
n'avaient commis que des délits imaginaires ou qui, 
comme Vautier,avaient pris trop au sérieux le rôle de 
médecin de la Reine mère, -y subirent de longues 
années de détention, et nul ne connaissait mieux ces 
faits que notre auteur, l'annaliste le mieux documenté 
du xvn« siècle; nul aussi n'était mieux avisé. De là, cet 
éloge (lu héros revêtu de la pourpre, du divin Armand, 
qui — sous sa plume — paraît tellement passer la 
mesure, qu'il ressemble à une raillerie. 

IV 
Mais une question se pose que l'occasion me permet 



(10) Cf. Avenel, Corresp, de Richelieu, t. Vïl, fol. 94. 

Pour le rapport d'espionnage de Riolan, Cf. Biblioth. nation, 
Arch.desaff. étranrj., Colojjne t. I, fol. 18a, 376. 

( 1 1 ) A Boulhelier, capitaine et gouverneur du bois de vie saine. 
Sascription d'une lettre autographe de Richelieu. Avbnkl, lettre 
CXXXWl, Arch., des aff. élrang., France, t. LXXIV.II paraît que 
Richelieu aimait ce genre de plaisanterie narquoise et qu'il appe- 
lait les prisons d'Etat des maisons sanitaires. Cette prison de 
Vincennes était au contraire très insalubre. 

(12) Sénelles — et non Semelles, comme Tout écrit les précé- 
dents éditeurs — un'des médecins du Hoi, avait été arrêté, au re- 
tour d'un voyaçc qu'il avait fait en Lorraine et d'où il rapportait 
des lettres de M"* du Forcis, un des dames d'Anne d'Autriche, 
que ses intrigues avaient fait exiler. Ces lettres éUient injurieuses 
pour Richelieu et prévoyaient l'éventualilé de la mort du roi. On 
joignit la cause de Sénelles à celle de Duval, autre médecin de 
Louis XlII.arrété pour s'être livré à des pronostics sursa rie, «pour 
avoir fait, dit Richelieu dans ses Mémoires, des jugements, pronos- 
tics et naïvetés sur la vie du Roi » (Richelieu, Mémoires, liv. 32, 
p. 334). Sénelles et Duval furent traduits devant la Chambre de 
l'Arsenal, sons inculpation de crime de lèse-majesté. Us furent 
condamnes aux galères à perpétuité, leurs biens furent confisques. j 
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de solutionner sommairement. Quelle était Torigine delà 
haine que portait Patin à Richelieu? On se tromperait 
certainement, si on croyait qu'elle fut exclusivement 
due à laisanglante et dure politique qui fut le rachatde 
l'œuvre grandiose du ministre de Louis XllI et qui le 
rendit impopulaire aux jeux de ses contemporains, in- 
capables d'en envisager et d*en comprendre, comme on 
Ta fait depuis, les prodigieux résultats historiques. 
Sans doute, le despotisme du cardinal et certains de 
ses actes furent odieux à Patin ; mais, outre des motifs 
d'ordre général, celui-ci avait, de détester Richelieu, 
d'autres raisons plus directes, plus personnelles, et 
qui étonneraient si on ne connaissait bien la psycho- 
logie de ce médecin du dix-septième siècle. C'étaient 
des raisons d'ordre professionnel provenant de l'atti- 
tude et des desseins du cardinal contre l'Université. Il 
est, en effet, certain que le ministre de Louis XIIl, qui 
détestait instinctivement cette institution dont l'indé- 
pendance et les nombreux privilèges heurtaient ses 
conceptions de pouvoir absolu, avait conçu le projet — • 
dontThéophraste Renaudot devait être l'instrument — 
d'élever contre la Faculté une école rivale, qui, soute- 
nue par l'autorité royale, aurait éclipsé et fini par sup- 
planter la vieille école de la rue de la Bûcherie. C'est 
dans ce but qu'il avait concédé au fondateur de la 
Gazelle^ un vaste terrain au faubourg St-Antoine. Le 
prétexte fut la construction d'un hôtel pour « les con. 
sultations charitables », mais le but réel était l'Ecole 
projetée. Il s'agissait en fait — sinon de l'existence — 
du moins delà vitalité et de la prospérité de la Faculté. 
Ne pouvant ni la supprimer, ni la réduire au silence, 
comme il l'avait fait pour le Parlement, Richelieu lui 
enlevait, avec les moyens de vivre, l'influence et l'auto- 
rité. La Faculté Jusqu'alors assez indifférente au fond aux 
diverses entreprises « du Gazettier», comprit le danger 
qu'elle courait et se vit à deux doigts de sa ruine. 
C'est alors qu'éclata la lutte implacable menée contre 
Renaudot et à laquelle s'associa le Parlement dont les 
prérogatives n'étaient pas moins menacées par le Car- 
dinal que celles de l'Uni versilé. 

Patin, qui incarna vraiment l'esprit et ressentit à un 
si haut degré l'orgueil, la passion, les craintes, les 
haines, les luttes et les triomphes de la vieille Faculté, 
rendit à Richelieu l'hostilité que celui-ci portait à l'ins- 
titution. 

Ces courtes considérations, qu'il serait facile de dé- 
velopper, expliquent et justifient la lutte que soutint 
Patin contre Renaudot au nom de la corporation tout 
entière menacée dans ses intérêts vitaux, et justifient 
presque l'allure passionnée qu'il lui imprima. Au fond 
c'était, non contre Renaudot, mais contre le tout-puis- 
sant ministre,et, après sa mort, contre les desseins don^ 
le journaliste s'était fait le docile et très intelligent ins- 
trument, que la guerre était dirigée, et l'esprit corpo- 
ratif était développé à un si haut degré chez les méde- 
cins de cette époque,et en particulier chez Patin, que les 



motifs que je viens de signaler eurent bien plus d'in- 
fluence sur son attitude que ceux que la politique inté- 
rieure de Richelieu eussent pu légitimer, et que notre 
auteur condamnait cependant,comme la plupart de ses 
contemporains. 

Certains écrivains qui n*ont vu dans ces orageux 
conflits que des mobiles d'arbitraire, de jalousie pro- 
fessionnelle ou qui les ont attribués à l'éternel antago- 
nisme de l'esprit rétrograde de la Faculté contre l'es- 
prit de progrès représenté par le journalisme naissant, ' 
n'en ont certainement saisi ni le caractère, ni la portée. 
La question est vraiment plus haute et, dégagéedu cer- 
cle étroit de brochures et de pamphlets que, commetous 
les savants du dix-septième siècle — y compris les reli- 
gieux — les docteurs se jetaient à la tête, elle dépasse 
la personnalité suspecte de Renaudot pour revêtir son 
véritable caractère ; celle de la lutte de la Faculté, 
représentée par le plus dévoué, le plus actif et le plus 
éloquent de ses membres, contre le tout-puissant 
ministre qui fondait la monarchie absolue. 

Après la disparition du Cardinal, il semble que le 
danger était disparu. Mais la Faculté, à peine remise de 
cette chaude alerte, ne songea qu'à assurer sa victoire 
et à anéantir l'homme qui avait failli être l'instrument 
de sa perte. Peut-être poussa-t-elle sa victoire un peu 
loin, mais il s'agit du dix-septième siècle I — et, cepen- 
dant, est-il bien sûr que cela se passerait autrement 
aujourd'hui... si la Faculté actuelle qu'administre avec 
autant de sagesse que de haute distinction, Taimab/e 
professeur Debove — se trouvant dans les mêmes con- 
ditions — traversait des périls semblables, et pos* 
sédait encore le même pouvgir disciplinaire que du 
temps de Patin sur chacun de ses membres? 

Paul Triaire. 

Cannes, le i8 januier igo5. 



Une trachéotomie à Corbeil 

en 1786. 

Dans une plaquette intitulée Deux mattres en chi- 
rurgie à Corbeil f/), nous reproduisions cette note 
de Cabbé Guiot (2) dans son almanach de Corbeil 
pour lygi^à propos des chirurgiens exerçant alors 
dans cette ville : « L'un deux, M, J.-P. Petit, a 
remporté à l'Académie royale de chirurgie une 
médaille d'or en jjSS à l'occasion d'observations 
sur le ramollissement des os, puis en ijSS pour 



(1) Bulletins de la Société historique et archéologique de Cor- 
beil, d'Etampcs eC du Hurcpoix, 1902, paçe a8. 

(ai L'abbé Guiot (1755-1 8o7^dernier prieur de Saint-Guënaut, à 
Corbeil, poelc et historien, a laissé de nombreux écrits sur Cor- 
beil. Ses deux almanachs de Corbeil i>our les «jjnees 1789 et J791 
sont remplis de reoseignements 4;urieux et intéressants. 
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son observation de broncholomie qu'il avoit faite 
avec succès sur un enfant; une fève de haricot s'é- 
ioil logée dans la trachée-artère du jeune malade 
qui en fut heureusement délivré. L'opération avoit 
été entreprise diaprés la lecture et les principes du 
mémoire de M. Louis sur cette matière. )) 

Nous déplorions de n'avoir pu retrouver cette 
observât ion y les mémoires des dernières années de 
l'Académie de chirurgie n'ayant pas été imprimés. 
Elle nous paraissait intéressante à bien des points, 
surtout à un point de vue personnel, puisque l'au- 
teur était notre ascendant, chirurgien de l'Hôtel- 
Dieu de C orbe il. 

Nous avons eu la bonne fortune, en ouvrant un 
vieux carton, depuis bien longtemps inexploré, con^ 
tenant des papiers de famille, de trouver cette 
observation de broncholomie, écrite de la main 
même de l'auteur. C'est certainement le brouillon 
du mémoire qu'il adressa à ce sujet à l'Académie 
de chirurgie. 

Malgré les travaux et les mémoires de Louis, ce 
n'était pas encore chose banale en jj86 qu'une 
broncholomie décidée et faite heureusement par un 
jeune chirurgien de campagne. Il avait trente ans 
alors. 

Nous ne voulons pas ici parler longuement du 
célèbre mémoire de Louis (3) sur la Broochotomie, 
où il fait un historique si complet de la question, 
pose nettement les indications de (opération et en 
indique d'une Jaçon magistrale le manuel opéra- 
toire. 

Cette opération était, le croirait-on, encore bien 
discutée et n'était pas pratiquée plus souvent soit à 
cause de la temporisation des chirurgiens, soit 
surtout à cause des hésitations et de la pusillani- 
mité des familles. 

C'est pourquoi nous ne sommes pas surpris de 
voir Louis terminer son second mémoire sur le 
même sujet (de la Bronchotomie, où Ton traite des 
corps étrangers de la trachée-artère) (^i^J par ces mots : 
a L'omission des secours de l'art le plus salutaire 
peut être mise au nombre des plus grands fléaux 
qui affligent l'humanité. Nous espérons que nos tra- 
vaux préviendront à l'avenir de pareils malheurs, 
et que les chirurgiens et les médecins, instruits par 
Vexpérience qu'on leur présente, n' argumenteront 
plus contre un secours dont l'utilité et la nécessité 
sont également incontestables. » 

J.-L. Petit était un chirurgien instruit, aimant 
son art, suivant de près les travaux de l' Académie 
de chirurgie. Il était imbu des préceptes de Louis 
qui lui permirent de décider, malgré la résistance 



(3) Mémoires de rAcadémic royale de chirurgie, tome XII, 
pajçc aoi. Paris, 1768. 

\k) Mémoires de rAcadéinie royale de Chirurgie, tome XII, 
page 340, Paris, 17Ô8. 



des parents, d'exécuter et de mener à bien une opé' 
ration qui devait sauver la vie d'un enfant. Il 
envoya à t Académie cette observation détaillée^ 
précédée et suivie de réflexions judicieuses, dans le 
style un peu emphatique du temps. La voici : 



* 



Tant de maux affligent Thumanité, elle est exposée 
à un si grand nombre d'accidents, que le plus utile, le 
premier des arts est, incontestablement, celui qui a 
pour objet le soulagement, la conservation des hommes* 
Cette vérité a été l'âme des travaux, des méditations 
de cette foule de maîtres célèbres et à jamais dignes de 
la reconnaissance publique, qui ont consacré leurs 
veilles au bien de la société : c'est à cette vérité, recon- 
nue, véritablement sentie, que nous sommes redevables 
de l'établissement de l'Académie royale de chirurgie 
d'où, comme d'un centre commun, la lumière se répand 
aU loin sur les objets qui en sont frappés et qu'ils ré- 
fléchissent, à leur tour, selon qu'ils s'en trouvent plus 
ou moins susceptibles : c'est cette vérité qui anime cha- 
cun des membres de l'Académie ; qui les excite conti- 
nuellement à multiplier les efforts qui tendent à la per- 
fection de l'art : c'est cette vérité qui a inspiré et fait 
faire ces fondations si propres à augmenter le zèle de 
quiconque s'est dévoué à l'exercice d'un art si intéres- 
sant ; c'est elle, enfin, qui a donné l'idée de cette col- 
lection de faits, de cet amas d'observations, de réflexions 
importantes qui feront, dans tous les temps, des Mé- 
moires de l'Académie l'ouvrage le plus précieux pour 
toutes les nations; une source vive où les artistes puise- 
ront les connaissances et le courage dont ils ont besoin 
pour se rendre dignes de ce nom ; en un mot, le monu- 
ment éternel de la gloire de l'Académie. 

Vivement pénétré de ce que je viens de dire, ainsi 
que des devoirs de mon état, plein de la gratitude que 
je dois à l'Académie pour le prix d'émulation qu'elle a 
bien voulu m'accorder en 1783 et du désir de justifier 
ses bontés, je vais lui présenter, à titre d'hommage, 
l'historique d'un fait propre, par sa nature, à fixer ses 
regards. Puisse ce qui m'est personnel mériter son suf- 
frage ! 

Les principes posés par M. Louis dans ses deux mé- 
moires sur la bronchotomie sont d'une justesse si frap- 
pante et développés avec une sagacité si lumineuse^ 
qu'ils sembloient ne devoir laisser subsister nul doute 
sur le succès de celle opération indiquée, recom- 
mandée singulièrement dans les cas où des corps 
étrangers se Irouveroienl avoir passé dans la trachée, 
artère : telle est la solidité des préceptes établis par ce 
sçavant maître qu'on est étonné, confondu de trouver • 
encore dans des livres récemment publiés des observa- 
tions qui prouvent que celte opération n'a point été 
faite dans des circonstances qui Texigeoient, et que son 
omission a rendu de malheureux enfants victimes de 
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rindécisioQ, de la timidité des chirurgiens appelles pour 
les secourir, pour les arracher des bras de la mort. 

Combien je regretterois qu'une pareille pusillani^ 
mité m*eut retenu ! et que ne dois-je point aux leçons 
qui Tont écartée de mon cœur et de mon esprit I 

Le 26 aoust 1786, à cinq heures du soir, un enfant 
de quatre ans et demi, fils du nommé David, contre- 
maître de la manufacture d*indienne du S^ Ober- 
kampf, à Corbeil, jouant avec des fèves de haricot, eu 
jelta une dans sa bouche dans un moment d'inspira- 
tion. Cette fève, qui passa dans le larinx, causa des 
accidents de suffocation tels qu'on recourut, tant dis 
qu'on était venu me chercher, à un de mes confrères 
qui je rencontrai près de la maison. Persuadé que le 
corps étoit dans Tœsophagfe, il introduisit un poireau : 
Tenfant en parut soulagé ; le chirurgien s*en alla, 
croyant Tavoir guéri. J'arrivai peu de tems après ; 
ayant bien examiné l'enfant, je lui trouvai la face très 
rouge et la respiration laborieuse ; en l'interrogeant, je 
me rendis certain qu'il continuait de souffrir; il me dé- 
signa positivement le larinx comme le seul endroit 
douloureux. Je n'hésitai pas à prononcer que la fève 
étoit dans la trachée-artère, et j'en fus convaincu par la 
facilité avec laquelle je lui fis avaler quelques bouchées 
de pain, ainsi que par l'introduction précédente du poi- 
reau. Il est, d'ailleurs, aisé de sentir qu'une fève de ha- 
ricot, très lisse, ne pourroit s'arrêter dans le canal 
membraneux de l'œsophage, qui admet souvent des 
corps plus volumineux que l'on repousse plus ou moins 
facilement dans l'estomac, ou que l'on retire de même 
au dehors. Je dis au père qu'il étoit impossible que 
cette fève sortit seule ; qu'il y avoit plusieurs exemples 
d'accidents semblables d'où s'étoit ensuivi la mort des 
enfants ; qu'il n'y avoit qu'un moyen de sauver la vie 
au sien ; qu'il cousistoit eu une incision, peu doulou- 
reuse et sans danger, faite à la partie antérieure du 
col, à la faveur de laquelle on donneroit sûrement 
issue au corps étranger. 

Il ne goûta point mon avis : je me retirai, l'enfant 
étant pour lors tranquille. • 

La nuit suivante il eut encore quelques suffocations 
qui se calmèrent, et le 27 il courut dans les rues. La 
nuit du 27 au 28 fut très orageuse : le père revint me 
chercher, en me suppliant d'essayer quelques moyens, 
comme de faire vomir son enfant : malgré le peu de 
confiance que j'avois en ce moyen je fus obligé de céder 
à ses instances après avoir inutilement tâché de le per- 
suader qu'il n'en retireroit aucun fruit. L'enfant prit 
donc un grain d'émétique, dont il fut fatigué, sans 
être soulagé. La journée du 28 se passa dans des alter- 
natives de suffocations et de tranquillité apparente ; je 
lui fis plusieurs visites, que j'employai à réitérer mes 
efforts pour convaincre son père que ce calme apparent 
étoit très trompeur, que son enfant pouvoit périr dans 
une crise de ces sufïbcations, que l'opération étoit Tu- 
nique ressource, et qu'il falloit assembler des consul- 



tants, qui pussent dissiper son inquiétude, en conve- 
nant avec moi de la nécessité absolue d'opérer et qui 
m'aidassent de leurs lumières. 

MM. Cherbuy, ancien chirurgien de Paris, Mathez 
et BernadaSy mes confrères, furent mandés pour le 29 
au matin. Leur ayant fait le détail de tout ce qui s'é- 
tait passé et du pronostic que j'en a vois porté, ils inter- 
rogèrent le petit malade, qui désignoit toujours, très 
positivement, le larinx comme le seul endroit doulou- 
reux; ils convinrent aisément de la présence de la fève 
dans ce conduit, mais l'enfant étant dans un de ses 
moments de calme, ils opinèrent pour qu'on lui admi^ 
nistrât encore un grain d'émétique, qui ne produisit^ 
non plus que le premier, rien que d'inutiles efforts ; 
enfin cette journée et celle du 3o s'écoulèrent comtne 
les précédentes, malgré mes instances pour qu'il en 
fût autrement. Le jeudi 3i je courus, dès 4 heures du 
matin, voir mon enfant : il n'avoit cessé d'étrangler 
depuis minuit; le visage appuyé sur sesdeux poings,il ne 
faisoit d'autre mouvement que démontrer le larinx, en 
priant qu'on le délivrât de ce qui l'étrangloit. La peau 
qui recouvre le col commençoit à devenir emphyséma- 
teuse jusques vers les clavicules, et ce fut alors seu- 
lement, que je parvins à convaincre le père de la néces- 
sité de l'opération. Il courut rassembler les consultants 
pendant que je préparai ce qui m'étoit nécessaire. 

L'enfant placé sur une table devant le jour, je lui 
posai sous le col un oreiller pour lui faire faire une 
légère saillie en inclinant doucement la tête en arrière 
je pris ensuite un bistouri de la main droite; de la 
gauche je pinçai la peau, en en faisant faire autant de 
l'autre côté, et fis une incision longitudinale suffisante 
pour découvrir les premiers anneaux cartilagineux ; 
d'un second trait de bistouri, j'achevai de séparer les 
muscles sterno-thiroydiens et sterno-hioydien ; j'intro- 
duisis ensuite la pointe du bistouri dans la trachée- 
artère au-dessous de la glande thiroïde et coupai en 
ligne droite trois anneaux cartilagineux : n'apperçe- 
vant pas le corps étranger, j'incisai transversalement 
la membrane qui unit les cartilages entre eux, pour 
en faciliter la recherche, persuadé que si la fève avoit 
été dans la trachée-artère, je l'aurois aperçue, ou 
qu'elle seroit sortie à l'aide des fortes expirations de 
l'enfant ; je jugeai qu'elle étoit dans les ventricules du 
larinx : ce qui m'engagea à porter doucement : l'extré- 
mité du petit doigt vers ces cavités, dans l'espoir de 
découvrir, s'il étoit possible, sa présence et de porter, à 
la faveur de cette découverte, l'instrument que j'au- 
rois pensé être le plus propre à le saisir et à l'extraire : 
mais, n'ayant pu rien sentir et ne voulant pas fatiguer 
l'enfant, ni la plaie, par des recherches qui me parôis- 
soient inutiles, j'assurai que le corps étranger sortiroit 
de lui-même, et j'étois fondé à le croire, d'après les 
expériences de M. Favier, insérées dans le 5® volume 
des Mémoires de l'Académie. Je n'appliquai, en consé- 
quence, sur la plaie que quelques petites compresses, 



Digitized by V^^OOQIC 



La France Médicale 



27 



que je soutins par quelques tours de bande. Deux heu- 
res après je retournai visiter mon malade : une quan- 
tité de mucosité sanguinolente qui sortoît avoit un peu 
dérang>é les comprè^es ; la mère en Tessuyant aperçut 
la fève au milieu de cette mucosité ; j'ôtai alors ce pre 
mier appareil, pour nettoyer la plaie et m'occuper de 
sa réunion : je plaçai, de chaque côlé de la division, 
une petite compresse longuette et, dessus, plusieurs 
autres graduées, et fis par dessus le bandage-unissant 
avec une bande roulée à deux globes ; ce qui réussit 
assez bien, quoique la quantité de cette mucosité san- 
guine, qui sortoit avec l'air, en retardât là réunion. Le 
sur^lendemain, je mis sur la plaie un petit plumeau 
couvert de baume d*Arcéus et pansai de même les jours 
suivants; le dixième l'air cessa de passer par la plaie; 
le vingtième elle a été parfaitement cicatrisée ; et l'en- 
fant a, depuis ce temps, toujours joui d'une bonne 
santé. 

Cette observation, que j'ai tâché d'exposer succincte- 
ment, sans rien omettre d'essentiel, m'a semblé être in- 
téressante, singulièrement par son analogie avec celles 
de M. Loois et principalement avec la premiève de son 
deuxième mémoire sur la broncbotomie. Cependant, la 
petite fille qui fait le sujet de son observation mourut 
le troisième jour, et mon petit malade n'a été opéré 
que le sixième : différence qui ne peut s'expliquer que 
par les diverses positions du corps étranger dans la 
trachée-artère et par lo degré d'irritation et d'inflam- 
mation que sa présence y excité. En effet, un corps, 
tel qu'une fève de haricot, une fois engagé dans ce ca- 
nal, quoiqu'il y produise & Tinstant des accidents, ne 
le ferme pourtant pas assez pour causer la mort sur-le^ 
champ. Il peat s'y placer, tantôt en long, tantôt en tra- 
vers, d'autres fo\s obliquement : la toux et les efforts 
qu'elle occasionne lui font prendre ces positions variées 
d'où dépendent les divers degrés de strangulation ; 
mais, par la suite, il se gonfle, et sa présence devient 
d'autant plus dangereuse que, l'inflammation s'y joi- 
gnant, la respiration peut être interceptée d'un moment 
à l'autre. Lo péril serait bien plus imminent, si le corps 
étranger avoit plus de volump, ou se trouvoit être ra- 
boteux ou anguleux; parce que l'irritation et l'inflam- 
mation deviendroient considérables et rapides en rai- 
son composée. 11 seroit donc très dangereux, dans un 
cas semblable, de temporiser, et l'opération étant l'u- 
nique ressource, il faudroit la pratiquer très prompte- 
ment. 

Il seroit, au moins, inutile d'insister ici sur la néces- 
sité démontrée de cette opération, mais Texamen du 
procédé opératoire que j'ai suivi me paroft susceptible 
d'une réflexion qui pourra concourir à fixer invariable- 
ment ce procédé. Animé par le désir de saisir et 
d'extraire le corps étranger, sans l'inspection duquel 
les parents eussent cru l'opération superflue ou impar- 
faite, et n'ayant pu, d'ailleurs, tirer que de faibles lu- 
mières des opérations antérieui-es à la mienne, n'ai-je 



pas pu me permettre de tenter quelques moyens pour 
la recherche de ce corps? et ma tentative, faite avec 
une véritable circonspection, était-elle de nature à don- 
ner lieu au repentir? Il ne m'appartient pas d'assûrei* 
la négative, quoique les suites n'aient point déposé con" 
*re elle': et je dois me borner à soumettre à l'Académie 
mes idées sur la pratique de cette opération ; les 
voici : 

Je pense qu'il est indispensable que Tincision exté- 
rieure s'étende depuis le bord inférieur du cartilage 
thiroyde jusqu'auprès du sternum, afin de découvrir 
entièrement les anneaux qu'il est nécessaire d'inciser : 
en procédant ainsi, j'ai eu plus de facilité pour la se- 
conde incision et, néanmoins, je n'ai pas été troublé 
par l'effusion du sang, quoique assez considérable. 
Ayant ouvert trois anneaux, ainsi que je Tai dit, en 
ligne droite, on peut, si le corps se préaentoit à l'ou- 
verture, l'extraire facilement avec des pinces à anneaux; 
mais dans le sujet de mon observation la fève s'étoit 
logée dans les ventricules du larinx, et j'ai imaginé 
qu'au moyen de la seconde incision transversale de la 
membrane intercartilagineuse, je pourrois plus facile- 
ment tâcher d'explorer le corps et parvenir â le saisir ; 
mais je n'ai pu réussir ; il était comme enchâssé dans 
le larinx, et le dégorgement successif, suite de la sec- 
tion des vfidsseaux, en a favorisé la sortie deux heui^es 
après l'opération. Cette circonstance, jointe aux obser- 
vations de M. Favier, me semble démontrer qu'on, doit 
se mettre peu en peine de l'extraction du corps étranger 
soit qu'il soit dans le larinx, soit qu'il soit dans la tra- 
chée-artère, au-dessous de l'incision, car, dans ce der- 
nier cas, les expirations forcées et réitérées du malade 
doivent le faire rejetter sur-le-champ au dehors; et, 
dans le premier, les inspirations et le dégorgement doi- 
vent en favoriser l'expulsion. 

Le corps étranger une fois sorti, la plaie ne doit plus 
être regardée que comme une plaie simple : il m'a 
pourtant paru difficile de la réunir assez exactement 
pour empêcher l'air d'y passer : la matière écumeuse 
et sanguinolente que le poumon dégorgeait, après avoir 
été extrêmement fatigué pendant six jours d'étrangle- 
ment, ne pouvoit s'évacuer par les voies ordinaires de 
l'expectoration ; cette matière était eoiratnée, avec l'air, 
par la plaie ; et j'ai cru devoir en favoriser l'expulsion 
salutaire, par l'usage d'une boisson béchique et du 
loock-blanc-pectoral. C'est ce dégorgement du poumon 
qui a retardé la guérison de la plaie, qui n'a été par- 
faite que le vingtième jour. 

Dans ce mémoire, j'offre aux regards de l'Académie 
un exposé fidèle de ma conduite, par rapport au fait 
dont il s'agit, et le plus juste tribut de reconnaissance, 
puisque c'est aux lumières que ses travaux répandent 
sur toutes les parties de la chirurgie que je dois uni- 
quement le succès que j'ai obtenu. 

Eclairés par le flambeau qu'elle leur présente sans 
cesse, les jeunes praticiens marchent d'un pas plus fer- ^ 
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mè dans la carrière de Tart et doivent tous s'empres- 
ser, en profitant de ses leçons, de devenir ses coopéra- 
teurs. Heureux ceux qui parviennent à ce but, si pro- 
pre à redoubler le zèle de tous tant que nous sommes! 
Heureux ceux qu'elle juge dignes d'être distingués du 
grand nombre ! 

J.-P. Petit. 

Cette communication devait certainement être 
accueitlie avec /aveur par T Académie royatede chi~ 
rurgie^et dans sa séance de rentrée de iy86^ Louis ^ 
son secrétaire perpétuel y la cita avec éloges. Plus 
. tard, en iy88, l'Académie décerna à J.-P. Petit une 
médaille d'or. Cette juste récompense lui fut 
annoncée par la lettre suivante de Louis dont nous 
DQSsédons l'original : 

A Monsieur Petit, chirurgien de l'Hôtel-Dieu 

, A CORBEIL 

A Paris, le lù mars 17B8. 

(( L'Académie royale de chirurgie vous a accordé, 
Monsieur, une médaille d'or pour récompense de la 
belle opération par laquelle vous avez sauvé la vie à 
l'enfant qui avait une fève de haricot dans la trachée- 
artère. La distribution des prix se fait le jour de la 
séance publique, jeudi 3® du mois prochain. Vous pour- 
rez venir la recevoir en personne ou donner commis- 
sion à quelqu'un de la recevoir pour vous et d'en don- 
ner décharge talable à M. le trésorier. 

« Vous connaissez, Monsieur, les sentiments avec les- 
quels j*ai l'honneur d'être votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

« Louis, 
« Secrétaire perpétuel de l'Académie royale 
de chirurgie. » 

Petit n'était pas un praticien ordinaire. Il avait 
fait de très bonnes études médicales, avait été élève 
du célèbre frère Cosme et chirurgien interne de 
r Hôtel-Dieu de Paris pendant les années lyjO-y^ 
et jS, Il fut reçu maître en chirurgie à Paris, le 
j6 mai ij8o. C'est alors quil vint s'établir à Cor» 
beiloà il épousa la fille de Mathez, maître en chi- 
rurgie, chirurgien des chasses du Roi et échevin de 
la ville de Corbeil, En ijSi, Petit fut nommé chi- 
rurgien de r Hôtel-Dieu de Corbeil, poste qu'il con- 
serva jusqu à sa mort, en iSsS, 

D' P. Boucher, 

Ancien interne des Hôpitaux de Paris, 

Médecin en chef de l'Hôpitai 

de Corbeil, 



Le Bachitisme 

Étude historico-géo^raphique 

U histoire de la médecine a perdu en August 
Hirsoh Cun de ses plus fermes soutiens. L'atlas his- 
torico-*géographiquedu professeur berlinois restera 
comme r un des plus beaux monuments de l'érudi- 
tion et d^ la critique médicales, et il est déplorable 
quune traduction n'ait pas propagé en France les 
travaux du grand A llemand. 

J'ai pensé que les amis de l'histoire de la méde» 
Cl ne trouveraient quelque intérêt à la lecture des 
principaux chapitres du célèbre a Handbach » et 
puisque un heureux déterminisme m'a fait ren- 
contrer en M^^ Arone la plus habile des traduc- 
irices, et en mon ami Albert Prieur le plus accueil- 
lant des rédacteurs en chef, fai l'intention de 
publier dans la France médicale quelques-unes des 
plus importantes études de Hirsch, 

Puissé-je faire apprécier ainsi et vulgariser la 
méthode de travail de Véminent critique si pro- 
Jondément regretté ! 

Léon Mac-^Aullffé. 

LE RACHITISME (i). 

L'apparilioD du rachitisme dans Pbistoire de la médecioe 
ne peut être coDstatée avec quel(]ue précision que vers le 
milieu du xvir siècle. 

Il est vrai qu'on trouve dans les écrits dé plusieurs méde- 
cins du XVI* siècle des indications concernaDt les gonflements 
articulaires et les déviations osseuses chez les enfants, 
lesquelles se rattachent plus ou moins au chapitre da rachi- 
tisme, mais dans aucun de ces écrits les symptômes de la 
maladie ne sont décrits d'une manière assez précise et assez 
peu équivoque pour que nous soyons en droit de supposer 
chez leurs auteurs une connaissance approfondie de cette 
affeclion. 

C*est à Glisson que revient le mérite d'avoir fait, de con- 
cert avec ses collaborateurs Baie et Regemorler,\sL première 
étude scientifique du sujet dans un ouvrage connu (2) qui 
porta la maladie à la connaissance du monde médical. 

Il serait faux de déduire de ces données que le rachitisme 
n*ait affligé l'humanité que depuis cette époque {'S) : Thîs- 
toire de cette maladie est la même que celle de beaucoup 
d'autres, c est-à-dire que le premier médecin qui fit le grou- 



(i) August Hirschy Haodbuch der bistorich-geog^raphisehen 
pathologie, 3 vol. Stuttgart, Vcrlay voa Ferdinand Enke. 

(a) Tract, de rachilidc s. morbo puerorum qui « the rickets » 
dicitur, Loud. i65o (1660-1670). 

(3) Cette opinion a été exprimée en effet» et amènie correspondu 
à une désignation spéciale employée en Allemagne, oii Je rachi- 
tisme a été appelé « maladie anglaise ». Glisson lui-même a 
beaucoup contribué à répandre cette opinion, prétendant que le 
rachitisme apparut d'abord dans les comtés de Dbrset et de 
Somerset, d'où il se répandit dans les comtés de l'Est et de l'Ouest, 
épargnant ceux du Midi. J'attache aussi peu de valeur au pointdc 
vue de la statistique à l'opinion exprimée par Çomby (Arch. §fén. 
de méd., i885, mars, 27O) que le rachitisme serait aujourd'hui 
plus rare qu'au t«jmps de Glisson. 
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pecotent sjfothétîque des différents caractères d'une maladie 
jusque-là peu observée^ l'imposa ainsi à l'attention du 
inonde médical. 

L'intérêt toujours croissant que suscita ce sujet, le grand 
nombre de brochures qu'il ia$pira, purent alors faire croire 
à l'apparition d'une ma|adie nouvelle ; mais, en réalité, le 
rachitisme a existé dans tous les temps : il se rattache au 
groupe des maladies constitutionnelles, c'est-à-dire qu'il re- 
connaît comme causes tout ce qui peut vicier la vie dans ses 
sources ; son augm^entation et sa diminution sont donc soik 
la dépen4^ce directe de l'alimentation et de l'hygiène. 

Quelle a été la valeur réelle des oscillations flu rachitisme i 
Y a-t-il eu en efiFet au xviie siècle une plus grande fréquence 
ou une Répartition géographique plvis étendue de la mala. 
die? 

Il np^us est d'ajiiant plus difficile ^e résoudre ces questiqns 
qpe, si nous manquons de documents concernai^V l'évolution 
du rachitisme dans le passé, nous ne sonmies pas mieux 
renseignés au sujet de sa répartition géographique dans je 
pr^pt. Les travaux las plus modernes ne nous donnent 
aucune indication précise sur la manifestation et la fréquence 
relative de cette maladie dans les différentep régions du 
globo. 

Si peu concluants et si peu nombreux que soient les écrits 
relatifs à cette question, i^ous pouvons cependant déduire de 
Ifi;»* lecture que le ipaxiuium d'extension et d'intensité de 
[a maladie est constaté dans les régions appartenant À \f^ 
zone tempérée, .c'est-à-dire dans les contrées de l'Europe et 
de l'Amérique du Nord ; elle est moins fréquente sous d'au- 
tres latj}udes. 

Les relations venant du Groçnhnd (4), deâ îles Far 
Oir (5) et de V Mande (6) désignent le rachitisme comme y 
étant très rfire ; dans les pays, scandinaveSy surtout en 
Norvèjfe {j), en Danemark (8), les statistiques scolaires 
téiçLO^gaent de son peu de fréquence relativement aux autres 
nwl^djcs. 

Les pays où il règne le plus sont; VAUemagfie, VAngiéT 
terre f \sk Hollande, la Belgique, la France, et le Aord de 
V Italie (9). Au contraire, le Sud de V Italie (10), les région^ 
méridionales de V Espagne et du /?or<a^a/ (11), la Tur- 

(4) y, Baven, Ugeskrift for Laeger. 1883, 111, R. VI, i85. 

(5) Maniciu, Kbl. for Laeger, 1824, I, i5. 

(9!)Pauen (JaglUffelflet angaaende Sygdomsforheldene i Island. 
fCjdbenh, 1874» i^) a observé pendant les 5 années dorant 
lesquelles il a exercé la médecine en Islande 42 cas de rachi- 
tisme, mais rarement sous une forme grave. 

(i)Taye (Norsk Mag. for Laegevidensk, i86a, X\7, 16), dit à 
propos des expériene«H faites à Thôpital d'enfants de Christiania : 
« Kachitiser i udtalt Grad saovidt vi Kuooe dômme, en meget 
sjelden Sygdom her. » 

(S) Brûniche, Bibl. for Laeger; 1867, Oct. 378. 

(g) D'après Mosetig (Oesterr. med. Jahrb. i836, Nst.F.Xf. 19). 
dans les bas-fonds humides des provinces de Milan et de Pavie. 
(11 y a à Milan un établissement destiné spécialement à recueillir les 
enfants rachitiques.) Joignons à cela la communication de Fini 
inRivista dclla Benificenza publica (1881, octobre). De plus d'a- 
près Balardini (Topogr. statist. med. délia provincia di Sondrio ; 
Milan, i834, 5^}, dans la province de Sondrio ; d'après LontoUi 
(Gaz. med. Lombard. 1848, 3o5j:dan« la ppovince de Corne; d'a- 
près Agostini (Annal, univ. di med., 1874, Decbt. 47B), dans la 
province et surtout dans la ville de Vérone. 

(10) D'après de iJcnr t (Topogrce statistica med. délia cita di 
Napoli, etc. Nap., 18145, 3a j) ; Irogher (Briefe wahrend ciner 
Reise durch Islrien etc., Triestc, i855, 98) remarque la fréquence 
du rachitisme à Naples. 

(11) Togher (loc, cit, rcmarqije que la vialadie est assez frë- 



quie (12) et la Grèce (i3) particulièrement, paraissent en 
èlre exempts. 

Pour V Amérique du Nord, je n'ai d*autrea documenta 
que quelques indications isolées sur la manifestation du 
rachitisme dans quelques ^-illes des Etais- Unis, New'Yçrk, 
Philadelphie^ Cincinnatti, Baltimore, 

Le mutisme des médecins de TAmérique du Nord au sujet 
de cette maladie s'explique, d'après Parry (i4)f par Topi'* 
nioQ répandue chez ces médecins que le rachitisme n^existe 
que danp l'ancien opntinent, opinion erronée, comme le proa- 
vent les statistiques relevées à Philadelphie, d'après lesquel- 
les la maladie y est aussi fréquente que dans les grandes 
villes à' Europe, De ce que les médecin» des Etats-Unis, 
ou du mpina du Sud de ce p^ys, paraissent ignorer le 
rachitisme, devqns-nous conclure qu'il y soit réellement 
très rare ? G*est une question que |e ne puis résoudre. 
. Les seules bfisea d'estimation de la fréquence de la mala-^ 
die dans .les villes ci-dessus mentionnées, sont fournies par 
les statistiques des bOpitaux d'enfants et instituts cliniques; 
encore, la valeur de ces témoi^aagss est-elle fortement dimi- 
nuée par )e car^uUére isolé des observations. Ceci ppsé, voici 
ler^ultat des ^listiques établissant la fréquence des cas 
de rachiiisjoe relativement à celle des autres maladies. Lea 
observations portent en g^éral sur les enfants Agés de .5 
ans, A Copenhague (i^\ en six annéea d'observations dans 
les hôpiUux d'enfants, 8,4 0/0; à Bàle (16), après des 
observatipps polycliniques (de 1876^ 1882 incliis),i5 0/0; à 
Dresde (17)9 après 20 ans d'observations, dans les hôpitaux 
d'enfants, 20 0/0; à Berlin (18), en dix ans d'observations 
à la Polyclinique de la Charité, 26 0/0 ; dans l'hôpital chré- 
tien de Franc/ort'Sar-Mein {ig)y en 188 1, 25 0/0; en 1882, 
2(8 0/0; en i883, sur un total dft 1,000 enfants, 27 0/0; à 
Philadelphie (20), après des observations polycliniques, 
28 0/0; à Londres (21), après plusieurs années d'observa- 
tions à la cliniqi^e d'enfants de Saint<BarthoIomé, 3q, 3 0/0; 
de même à Afanchester (22), d'après des observations poly- 
cliniques, 3o, 3 0/0; à Prague (23),[a|>rès une période de 3 
ans d'observations à la polyclinique, 3i, i 0/0. Barret (24) 
dit avoir observé à BayreuUi des cas fréquents de rachi - 
tisme chez les enfants du. peuple; en tous cas,* la maladie e^t 
beaucoup plus rare en Syrie et en Arabie que sur le coati^ 



quente dans le nord de l'Espagne, jusqu'au Portugal. A partir de 
là, elle décline ; à Lisbonne {loc. cit., lôy) elle est très rare. 

(12) Oppenheim (Ucber den Zustand der Heilkundc in der 
Turkei, elc, Hambourg, i833, 63) ; d'après Reiber (Die Turkel 
und deren Bewohner, II, 4a 1), le rachitisme et la maladies des os 
qui en sont la conféqucnce sont fréquents à Constantinople. 

(i3) SUphanos (La Grèce, etc. Paris, 1884, 54i) désigne le 
rachitisme comme une maladie rare en Grèce. Les seuls cas à 
noter surviennent dans quelques localités isolées et marécageuses 
de Livadia, Phihiotis, de Théra, Hydra, Spez«a, etc., el aussi 
dans quelques contrées montagneuses de l'fiubée. 

(i4) Amer. Jour n. of med. Se, 187J, janvier, 17. 

(i5) BrOniche. Bibl. for Lae§er, 1867.. oct., 279. 

(16) Hagenbach (Jahersbcrrichtcu aus dem Kinderhospital in 
Basel) . 

(17) Kilttner, Journ. fiir Kinderkrank, ï866, IV, Hefl, 7-8. 

(18) Beriohten in Charité Annalen, i883, XIII, 074. 

(19) Lorcy. Jahrbuch fur Kinderheilkunde, i884, XXII. 5a. 

(20) Farry, loc. cit. 

(ai) Gee, St.-Barthol. Hosp. Reports, 1868, IV, 69. 

(21) Ritchief}Aed. Times a. Gaz., 1871, Jan,. IX. 

(a3) Ritter v. Rilterahain, Die Pathol. und Thérapie der Rachi- 
tis. Berl. i863. 

(24) Arch. de méd. nav., 1878, aoiit,87. 
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nent earopécn (25). Maydell dit qu'elle est tout à fait incon- 
nue dans les steppes des Kirs^hizes ; dans les écrits médico- 
tt>pographiques des Inde8,j*ai relevé Tobservation de AfacnO' 
mura (26), suivant laquelle la maladie serait très rare chez 
lés enfants des indîg^ènes, et Walson (27) dit que celle 
observation lui a été confirmée par les assertions écrites de 
plusieurs médecins indiens. De Y archipel indien ^ je nVi 
qu'une communication sur la maladie : elle est de WaTit (28) 
qui dit avoir observé à Java plusieurs cas légers de rachi- 
tisme chez des enfants d'Européens, mais jamais chez des 
indigènes. En Chine eCCochinçhine (29), le rachitisme, s'il 
existe^est beaucoup plus rare qu'en Europe. Au Japon (3o), 
Remi/ dit n'avoir observé aucun cas de rachitisme pendant 
un séjour qui fut, il est vrai, de courte durée, mais les mé- 
decins japonais lui confirmèrent la rareté de cette maladie. 
Dans les communications médicales à* Australie et de Poly- 
nésie (3i ), on ne trouve aucune trace de la présence de cette 
maladie. A Madagascar, Maijotle y et dans toutes les îles 
du voisinage (S2), le rachitisme est totalement inconnu. En 
Egypte, Pruner (33) n'a observé la maladie que dans les 
hautes classes de la société, et seulement dans les races mê- 
lées; dans la population kabyle de V Algérie (34), comme 
aussi chez les enfants des indigènes de Séàégambie (35],elle 
est très rare, sinon inconnue. Des constatations 'semblables 
nous parviennent de Californie, où Praslow (36) n'a pas 
observé un seul cas de rachitisme pendant un séjour de 7 
années, sur les côtes orientales du Mexique (37), aux An- 
tilles (38), à la Guyane (39), à Buenos-Ayres et au Para- 
gcy (4o). 

Les opinions des médecins sont très diverses au sujet de la 
genèse du rachitisme et des causes qui président à son 
développement. Ils sont cependant d*accord sur ce point: 
que le facteur fondamental de la maladie est un trouble de 
nutrition dont il faut chercher la source dans une diathèse 
pathologique originelle ou acquise, c'est-à-dire due à Flié- 
rédité ou à une hygiène défectueuse. 

Il ne m'est pas permis d'approfondir davantage cette ques- 
tion sans dépasser les limites de cet ouvrage; je ne puis 
l'aborder que pour indiquer dans quelle mesure les recher- 
ches géographrco -pathologiques pourraient en faciliter la 
solution. 



TaD) Pruner^ loc. cit., SaS. 

(aO) Lectures on diseuses of ihe bones. Lond., 1881, 160. 

(27) Lond. Afed. Times and Gas.y 1881, .Tan., a6. 

(28; On diseases inddt'nt to children in hol climates. Bonn., 
1843, 38. 

(ag) Beau/Ils, Arch. de méd. nav., 188a, avril, 267. 

(3o) Arch, gén. de méd., i883, mai, 5i6. Ueber das seltene 
Vorkommen von Rachitis in Chine und Japon. Voir aussi Mar- 
tin^ De la prostitution en Chine et au Japon, V&ris^ 1871. 

(3i) Boyer, Arch. de méd. nav., 1878, sept., 238, dit que la 
maladie est rare en Nouvelle- Galëdonic. 

(3a) Grenet, Souvenirs méd. de 4 années à Mayotte. Montp., 
l86d. 

(33) Loc. cit. 

(34) Bazitle, Gaz. niM. de l'Algérie, 1868, 3o. 

(35) Chaxsaniot.Atch. de mt'd. nav., i865, mai, 5o8. — /?or/us, 
ib., 188a, mai, 376. 

(36) Slaat Galiforoien in méd. georgr. Hinsicht. Golt. 1867-56. 

(37) JLucas, La Iréjrale à hélice La Victoire à Guaymas cl à 
Matzalan. Paris, 1868, 4o. 

^38) Ratz, Arch. de mcd, nav., 1869, uov., 35o. 

(39) Rodschild, 1. c, 273. 

(4o} Mantegasta^ Lciterc ircdiclie etc., I, 19, 386. 



D'ailleurs, cette étude, si imparfaites que soient les don- 
nées sur lesquelles elle s'appuie, nous amène pourtant à 
cette constatation que la maladie, sous ses formes graves, 
est beaucoup plus rare dans les régions tropicales et sub- 
tropicales que dans les plus hantes latitudes,et que par con- 
séquent son intensité et son extensibilité ont un rapport 
direct avec le climat. Ainsi, les régions dont le climat est 
ho\à et humide avec de fréquentes intempéries, comme les 
Pays-Bas, quelques districts de l'Angleterre, les contrée»' 
plates et basses de TAIlemagoe, les régions montagneuses da 
centre et du sud de l'Allemagne, les districts plats ou mon- 
tagneux du nord de l'Italie, offrent un milieu particulière- 
ment favorable au développement du rachitisme. Par consé- 
quent, la maladie sévira surtout dans les pays où la iiature 
du sol joue elle-même un rôle prépondérant dans Teiisemble 
des conditions dimalériques : telles sont les plaines btM^ 
des de la Lonibardie {^\),à^ l'Alsace (42),de«Paya-BÉ»^^, 
de la Belgique (44) et du nord de l'Allemagne, cdmme aussi 
les vallées profondes et sillonnées de nombreux cours 
d'eaux des MonU des Géants (45), des forêts de Tfeuringe, 
des districts montagneux du sud-ouest de l'Allemagne, du 
Tyrol (46), du nord de l'Italie, etc. 

Au contraire, dans les régions élevées dont le soi est 
sec, comme par exemple les points culminants de la Fbrêt- 
Noire (47) et des Alpes Noriques (48),le raclntisme est rela-" 
tivcment rare, malgré l'influence défavorable d'une vie et 
d'une hygiène défectueuses. 

Oppenheimer (49) déduH et cette prédominance de la ma- 
ladie dans les pays humides et marécageux^ et du rapport 
que parait avoir ce fait avec le gonflement de la rate, fré- 
quent chez les eafianta raefaîtiques, une théorie 4é^. la patho- 
genèse qui assimile le rachitisme à une sorte de malaria, en 
fait pour ainsi dire une malaria cachexique. Cette théorie ' 
est infirmée, non seulement par les réflexions que suggère 
le cours de la maladie, mais encore par cette constatation, 
que c'est justement dans les pays où règne la malaria, que 
le rachitisme est le moins fréquent . 

M. Verf, qui partage l'opinion d'Oppenheimer, a essayé 
d'en renforcer la valeur par une série d'arguments peu 
probants à mon sens. 

Une seconde série de facteurs étiologiques jouant un rôle 
très important dans la genèse du rachitisme est représentée, 
comme nous l'avons déjà dit, par toutes les anomalies et 
lacunes que peut comporter l'hygiène individuelle. — Nous 
trouvons une preuve frappante de l'importance pathogène* 
tique de ce facteur dans l'élude de la gravité comparée 
des cas de rachitisme dans les différentes classes de la so* 



(4i) Vcrgl. oben, S. 5i5, Anm., 6. 

(4a) Renaudin, Recueil d'observ. de méd. des hôpit. milit., 
1766, ),a6. 

(43) Thijssen, Geschiedk, Beschouw, der Zicklen in de Weder* 
landen. Amslerd.,1834. — Bachner,Bijdr&^n tode genec«k.topog. 
van Gouda. i84a, etc. 

(44) Guislain, Annales de la Soc. de méd. de Gand, i84a, jan- 
vier. — Meynne, Topog. méd. de la Belgique. Bruxelles, 1 865. 

(45) PreisSt Die climatischen Verhaltnisse des Warmbrunner 
Thaïes, etc. Bresl., i843. 

(46) Maffei, Der Krctinismus, in den Norischen Alpen. i8S5, 

«79- 

(47) ïrautssch. In clarus und Radius wôcheatl. Beltr. znr 
med. Klinik, 111, 348. 

(48) Maffei, 1. c. 

(49) Archiv. fur Klin. med., i88i, XXX, , 
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ciété. Tous C6UX qui ont étudié le sujet sont d'accord pour 
constater que la maladie est beaucoup plus fréquente et plus 
grave dans les classes pauvres ; les statistiques sont itn- 
parfàiies pour nous permettre d'établir la valeur exacte de 
cette proportion. 

' iCassowifz (5o) fit la comparaison des cas de rachitisme 
(tans sa «clinique ambulatoire » et dans sa clientèle privée ; 
il put ainsi établir quatre degrés de gravité dans la mala* 
dfie, et étaWfr une échelle comparative de leur valeur qui fut 
la suivante : 

i«f degré (le plus léger) ; cKnique,34 p. loo ; clientèle pri- 
vée, 23, 8 p. 100. 

2* degré : clinique, Sa, 7 p. 100; clientèle privée, 20 p. 
100. 

' 3» degré ; cliniqùey 26 p. 100; clientèle privée 5 p. 100. 
' 4* degré (très grave) : clinique, 6, 4 p. 100 ; clientèle pri- 
vée : aucun cas grave ne s'y est présenté. 

Les principaux l^meilts de la mauvaise hygiène infantile 
dans les classes pauvres sont : le manque de soins, la nour- 
riture insuffisante ou défectueuse, le séjour des enfants dans 
un espace clos et humide dont Taération est vicieuse et la 
ventilation insuffisante. Occupons-nous d'abord du premier 
de ces facteur8,c'est-à-dire,de l'alimentation irrationnelle de 
Tenfant. 

' Elle est représentée, dans le premier ftge, par Tallaite^ 
ment tiiaternel insuffisant ou trop prolongé; dans un âge 
plus avancé par un usage immodéré d'aliments amylacés 
oii mat assimilés |^ar l'organi&Mie infantile. 
' Ces éléments interviennent dans la genèse du rachitisme 
au même titre que tous ceux qui, en diminuant la force de 
rèMétabce de^ l'organisme cheiï Tenfant, créent en lui une 
[tl^êdiflfposîtîon aUx troubles constitutionnels. Cependant, ils 
ne sont pas le principe iirïtihl et essentiel de là maladie. 
Kûltner trouve qûé chez 3o2 enfants rachitiques, 75 avaient 
été allaités artificiellement et 229 avaient été nourris au sein. 
Parmi ces derniers 23 avaient été allaités pendant 3 mois au 
plus, 96 pendant une anbée entière, et 86 pendant plus d'une 
année, restent 19 cas, pour lesquels la durée d'allaitement 
M ptit être constatée. La statistique établie par Kassowit:^ 
d'après une série d'observations, faites en Fànnée 1806, à la 
clinique ambulatoire, a fourni les constatations suivantes : 
Les enfants allaités artificiellement dès le début ou dans le 
cours des 3 premiers mois, ont été plus rarement épargnés 
par le rachitisme que ceux nourris au sein (proportion 8, 4 ' 
'7> 7 0/0). Parmi ces derniers, la maladie se présente aussi 
sous une forme plus bénigne (proportion 28, 4 : ^4, 3 o/o) 
et les cas graves y sont relativement plus rares (3 1, 5 : 24,3 
0/0) « Ainsi, remarque Kassowitx, la différence entre les 
deux catégories de malades ne fut pas aussi marquée qu'on 
était en droitde supposer ; de plus, il nous faut encore noter 
Its faits suivants : sur les en£ants nourris au sein pendant 
Z mois, une très grande proportion fut atteinte de rachitisme, 
78, 8, et presque la moitié d'une manière très grave ; parmi 
les enfanta nourris artificiellement, une grande partie fut 
épâfgnéo par la maladie, et enfin, le nombre de cas de ra- 
chitisme parmi les enfants nourris au sein maternel pendan^ 
un ou deux ans fut relativement moindre que chez ceux 
qui avaient été nourris pendant moins d'un an. 
Kaasowitz en conclut que la manière dont l'enfant est 



^5o) Osterr. Méd. Jabrb. 1884. 5o3 



nourri pendant les premières années de sa vie a une 
influence indéniable sur la production et le développement 
du rachitisme ; que cette influence peut être constatée numé- 
riquément,mais n'est pourtant pas assez prépondérante pour 
qu'on soit en droit de voir dans les différences de nourriture 
infantile le seul ou même l'un des principaux facteurs du 
rachitisme. 

Le même jugement est applicable à la valeur pathogéné- 
tique d'une alimentation irrationnelle chez les enfants plus 
âgés.A ce point de vue.j'attîrerai l'attention sur un fait très 
remarquable, noté d'ailleurs par tous les observateurs. C'est 
la rareté des cas de rachitisme dans les contrées tropicales 
et sub tropicales, où les enfants des indigènes qui appar^ 
tiennent aux classes sociales les moins favorisées ont une 
nourriture presque exclusivement végétale, quâKtâtrvetnent 
et quantitativement insuffisante. 

Cette rareté est frappante comparativement à la valeur 
numérique de la maladie dans les classes européétines les 
plus favorisées. Cette constatation met en lumière de la 
façon la plus évidente la difPéreoce de valeur pathogënéti- 
que des troubles de la nutrition dans le rachitisme et dans 
la tuberculose. 

Cette dernière maladie sévit en effet d'une manière frap- 
pante chez les populations pauvres et mal nourries dans 
toutes learégbhs du globe : chez les indigènes du Pérou, 
du Brésil, de l'archipel Indien, sur les côtes delà Syrie, de 
^'Arabie, en Egypte, en Tunisie, en Algérie, dans les Indes, 
dans les contrées tropicales et sub- tropicales. 

Il y a dans la genèse du rachitisme un facteur étiologique 
beaucoup plus important que ralimentation, c'e5^ le séjour per^ 
rhanenl des enfants dans an espace cios^ dont la ventila» 
t ion est ihsn/fisantë, et dont V atmosphère eét pcn* consé- 
quent viciée par V humidité et les émanations malsaines, 
L'exigutté et le manque d'aération du logement sont la cause 
principale de la fréquence relative du rachitisme chez 
les classes pauvres. Ce fait est largement confirmé par 
l'expérience journalière qui nous montre le rôle important 
des cures d'air et du séjour à la campagne dans le traite- 
ment du rachitbme. Mais les résultats des recherches géo- 
graphico-'pathologiques ne sont pas moins concluants à ce 
point de vue et nous fournissent une constatation remarqua- 
ble : c'est l'immunité dont jouissent relativement au rachi- 
tisme les contrées situées sous des latitudes telles que les 
enfants y puissent vivre presque constamment à l'air. Cet 
avantage est naturellement le privilège des classes indigènes 
les plus pauvres et seuls ceux qui, pour une raison ou une 
autre, en jouissent dans une moins large mesure, y sont la 
proie de la maladie. 

. Dans la Kabylie et chez les populations nomades des step- 
pes des Kirghizes, le rachitisme est inconnu ; d'après Mac- 
manara, il est rare chez les indigènes jndiens, et tout à fait 
nul chez celles de ces populations qui, par dénûment, vivent 
jour et nuit à l'air. Ceci comporte toutefois cette restric- 
tion que l'influence d'autres facteurs tels que l'hygiène et le 
climat ne soit pas prépondérante : « When* it (il s'agit du 
rickets) does occur in the children of soldier » dit -il dans les 
communications médicales qu'il a recueillies dans ces pays 
« it is in damp districts, where the children are confined 
in buts. » 

Enfin j'apporterai encore à Fappui de cette opinion l'expé- 
rience plusieurs fois renouvelée par Waitz, lequel a trans- 
porté des enfants européens atteints dc raçhitime <^t]^|^\l0^ 1 ç> 
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de Java, où ils se soot guéris en quelque mois, saus autre 
traitement. 

Existe-t-il pour le rachilisoe une diathése originelle, ana- 
logue par exemple^ à celle de la scrofule ? Les recherches 
géograpbico- pathologiques ne nous fournissent aucun argu- 
ment à cet égard. On pense généralement qu'il peut y avoir 
une certaine corrélation entre la syphilis chez les parents 
et les prédispositions constitutionnelles des enfants au rachi* 
tisme». Mais, après avoir envisagé celte hypothèse, il nous 
faut observer que le développement de ces deux maladies 
s'effectue dans des milieux totalement différents. Cependant 
il est à présumer que la syphilis des parents, comme toutes 
les maladies graves, a une influence défavorable sur la santé 
de leurs descendants parce qu'elle afiBaiblit en eux les forces 
vitales originelles. Or^ c'est la faiblesse organique des nou- 
' v^au-nés' qui est l'élément principal des prédispositions au 
rachitisme. 

Je joins à cet article une communication de Levacber (5i) 

(5i) Guide méd. des Antilles. Paris, i84o. 33a. 



lia Revue 

DEUX GRANDS MÉDECINS MALINOIS 

(Fin) 

Rembert Dodoens 

. Ce suivant ëminent brille d'un éclat tout particulier au mi- 
lieu de la pléiade d'illustrations qui font l'orgueil du xvi^ 
siècle. 

Tous les biographes sont d'accord sur l'ascendance géné- 
alogique de notre médecin. Rembert Dodoens était Tarrière 
petit-fils de Jarick Jaenckema ou Jaenkens, né à Stavoren> 
en Frise, et Olderman de la ville de Leeuwaarden, capitale 
de la même province. Son grand*pére était Rembert Jarickg 
Joenckema ou Joenkens, ég&l^ment Olderman de Leeuw^iu 
arden, qui eut un fib,j Dodo^ et une fille, Tidea, Tita ou 
Tiedge. 

La fille épousa Feico Piersma, Olderman de la ville de 
Sneeck^ et de ce mariage naquit une fille, Rixtia, laquelle 
épousa Suffridus Hoppers, qui fut le père de Joachim Hop- 
pers ou Hopperus, secrétaire de Philippe II. Le fils, Dodo, 
habita d'abord sa ville natale, Leeuwaarden, mab il s'établit 
plus tard à Malines> où il fut connu sous le nom de « Dio- 
nysius Dodonœus t>. Voici dans quels ternies Suffridus 
Petrus qui connaissait personnellemeut Rembert I>odoens 
s'exprime à ce sujet, dans son livre De scriptoribasFrisiœ ( i \ 

a Filio Remberti nomen fuit Doda^ qui dictus est extra 
patriam Dionysias Dodonœus, ex hoc natus de quo nunc 
agimus Bembertus Dodonœus. :» 

C'est ce Dodo qui fut le père de Rembert Dodoens, notre 
célèbre botaniste. 

En écrivant la notice biographique de Denb ou Dîonysius 
van Leeuwaarden, qui précède, notre attention fut attirée par 
son prénom, son nom patronymique et la date de son appa- 
rition dans les comptes communaux de Malines. Son prénom 

(l) Voir P.-J. Van Mccrbtcck, Recherches sur la vie et les ou- 
vrages de Rembert Dodoens^ p. 6. 



sur la fréquence frappante de la fragilité des os chez les 
nègres, dont j'ai vainement cherc hé jusqu'ici la confirma- 
tion dans les autres communications médicales des tropiqi:^. 
Peut-être peut-on considérer comme une confirmation cette 
assertion de Pruner (5a) qu'il y a dans les os des nègres une 
surabondance de sels calcaires. » Les fractures sponta^èesy 
dit Levacber, sont assez fréquentes parmi les nègres, mftis 
elles peuvent se présenter chez eux sans qi^'il exts^ aucune 
apparence de rachitisme et de scrofules. Les cas de ce genre 
sembleraient constituer, sous le climat des tropiques, une 
maladie presque spéciale du systèn^e osseux, pouvait recqn- 
naître pour causes la nourriture, le genre de vie, l'habita- 
tion dans certains lieux, et caractérisée par la diminutbn 
des principes gélatineux et par la surabondance du pho^r 
phate de chaux. J'ai été surtout frappé, dans de semblables 
circonstancesi de la rapidité avec laquelle pouvait avoir lieu 
la consolidation du cal. 

▲ttgwt Hiraeh. ^ 

(Trad. Abone.) 
(5a) Krankh. des Orients, SaS. 



quiestceluj du père, de Remi>ert Dodoens, fipA.,i^<^9i<jp|i - 
tronymique, van Le^awaardeo, qui est celai 4v>qlimid!^VT 
gine de son père, et la date de sa nomination ^ti^% m^^fii^ 
cin de la ville, i5id«i5i7, qui est aussi celiq^4'*vHviif là 
Malines de la famille de Rnnbert Dodoepa,.ppiia faisaient 
présumer que ce médecio, dont nous nouç.,p|9capions, pou?^ 
rait bien dtre le père de notre célèbre concitoyen, c^nly 
comme son fils, aurait abandonné son nom peu gracîeaiç 4^ 
Jaenckema, pour s'appeler < mfijsstef Dionys van LeeuwiiT 
arden ? (2). Au moment de livrer cette notice à l'imprea- 
sion, nous fîmes part de cette coi^ecMir^ k M. l'arobiviste 
Hbrmans^ qui a bien voulu faire des rec^^rcl^eB dans lea^at* 
chives, et qui fut assez heureux de mettre; la main<BuiV'iin 
document qui vient corroborer notn préson^HNi. C'est un 
acte d'achat du 4 nmrs i52o, par lequel « meester Dyonyae 
Dodis van Leeuwerden^ doctor in medicinem «>,i devieot 
propriétaire d'une maison située .daas la rutidu-^rool» 
près de la ruelle dénommée c d leckernyatrâMkea ». ; 

Voici cet extrait, tel qu'il figure dans ka acteaaeabî- 
naux (3) : 

a Joos Smout, heeft vercocht meester Dyooyse Dodis v|kn 
a Leeuwerden, doctor in medicinen, een huys mettÀnihavie 
« groi^de ende gelegen in den nieuwen bruel, tegea dlfoker- 
« nystraetken over, tusschen Jan Kerssaventserye; etc.. » 

Cette trouvaille est de la plus haute importance, car elle 
nous amène à établir des faits jusqu'ici encore absents. 

Tout d'abord, elle confirme l'assertion de SuFFamas 
PsTAUS (4), qui dît que le père de Rembert Dodoens f ai ap« 
pelé en dehors de sa patrie ce Dyonistus Dodonœus 9 ; an 
effet, nous trouvons dans l'acte cité : c meester Dyoniae 
Dodis T>, ce qui ne peut laisser aucun doute sur ridenthé 



(a) Omptes communaux, iB33-i534. — Bel. de Yssonwco van 
de erfgenamen van wylcn M^ Dionys van Leeu^vvaerden zyoder 
hu^svrouwe competercnde. 

(3) Reg. des année» i5ao-i5aa, S. I, n© i44, fol. 4i. 

(4) Voir P.-J. Van Meerbecck, op, cit. 
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de ces deux perâoonâges, Dodis étant une abréviation de 
Dodonis. 

En second lieu^ elle nous apprend que le père de notre 
botaniste fut médecin comme lui. Ceci jette un jour tout 
nouveau sur Tenfance et Téducation de notre célèbre con- 
citoyen. Ses débuts furent guidés par son père, homme émi- 
nent, car sa science lui avait mérité la confiance de Mar- 
jB^uerite d'Autriehe, qu'il soigoa jusqu'à ses derniers jours. 
A lui revîent doné une part de la gloire qui échut à son 
fifsr» car il avait pu déceler dans celui-ci les précieuses qua. 
lités qui la distinguaient, et s'était appliqué à les dévelop- 
per. Il n'a pu, malheureusement, assister à Tépanouissement 
de cette gfloîre, sa mort étant survenue vers i533, au. mo- 
ment oÀ 'dbù fils publia son premier ouvrage sur la botani- 
que. 

Nous croyons que le Dr Van Merbieeck a fait erreur en' 
avançant que le père de Rembert s'adonna au commerce et 
que l'intérêt de ses affaires exigea qu'il vint s'établir à 
Malines, une ville des plus considérables de la Belgique, à 
cette époque. Il n'apporte aucune preuve à cette assertion , 
et nous ignorons où il a pu chercher ce renseignement, à 
moins qu'il n'ait erronément interprété cette phrase de Suf- 
FUDBUS psTRi^s : « Rcmbertus Dodoniœus origine Frisius, 
patria Mechlinîensis fuît, quod negotiarum suarum gratia 
parentes ejus Frisii Mechlinia versati, filium illic suslu- 
lerunt .» Il nous paratt évident que le mot « negotiarum » 
peut être traduit autrement que par négoce ou commerce, et 

^* qu'il faut plutôt entendre par là ses occupations profession- 

^%etfes. 11 est certain que Malines ,à cette époque, fut une 
''^{le industrielle importante ; mais comme nous l'avons déjà 

^^MV'la présence de la cour de Marguerite constituait une 
source de bien-être général, et notre ville fut alors aussi un 

'diobtrè'' artistique et intellectuel, où tous les hommes émi- 
neotâv^ artistes et savants, se senUiient attirés. 
. >'£)bms Dodoens fut parmi ces derniers, et la réputation 
scientifique qu'il avait acquise l'avait désigné à la gouver> 
nante, qui se Tétait attaché à son service. Ce fut, croyons- 
nous, l'intérêt de cette fonction qui l'obligea à venir s'établir 
à Malines . Enfin, cette trouvaille établit d'une façon absolue 
le lieu d'origine de Rembert Dodoens. 

Cette question donna souvent lieu à des controverses. Le 
Dr Van Meerbeeck, dans son ouvrage, semblait avoir défini- 
tivement tranché la question en faveur de Malines. Lors- 
qu'en i863. M, Cuypers, se basant sur l'inscription de 
Dbdoens, dans les registres de l'Université de Louvain, attri- 

' bua son origine à Leeuwaarden. Cet avis a été repris depuis 
lors dans la Dibliothtca Belgi'a, publiée par M. F. van uer 

' Hi^EUUEN. 

Voici comment est libellée cette annotation : 

Anno a oirgineo parla millesimo quing entes imo Irict' 
' simo, 

.,.,.. ?'a; eliisdem (au g asti,) 
' Rembertus Dodonis de Leivardia, Jilias Dionysii, 
Cornélius Alman de Machlinia fdius Henrici. 
A côté de ces deux noms, on lit en marge, pro istis duo- 
bas minoribas juravit M, Lucas Neyt (5) . 

' Cet argument était très sérieux, et nous avouons que 
jusqu'ici nous nous y étions ralliés, lorsque, grâce à la décou- 
verte que nous venons de faire, notre opinion s'est changée. 



(5) Nous devons cet extrait à noire excellent ami cl confrère, 
M. Edgar de MarnefFe, chef de section aux Archives du Royaume. 



Il est impossible, croyons-nous, que Rembert Dodoens 
soit né ailleurs qu'à Malines, et voici pourquoi i 

Tous les auteurs qui ont traité ce sujet sont unanimes ù 
fixer la date de sa naissance au 29 juin. Quant à l'année, 
les uns disent en i5i8, les autres en iSiy, l'inscription funé- 
raire de sa tombe portant qu'il est décédé le 10 mars i585, 
dans la 68e année de son âge, ce dernier point ne doit plus 
être pris en considération pour établir l'endroit de sa nais- 
sance. En effet, le père de Rembert Dodoens fut médecin 
juré de la ville de Malines, dès te 2 novembre i5i6. Donc, 
il fut domicilié ici avant le 29 juin i5i7 ou i5i8, date de la 
naissance de son fils. 

Dans l'article « Stadsiaonen » du compte communal de 
i5 16-1 5 17, fol. 188, qui commence à la Toussaint i5i6, est 

mentionné M. Dyonys , comme médecin de la ville. 

Un espace blanc suit le prénom, le nom de famille n'a pas 
été inscrit. 

« It. Bet. M*" Dyonys , docteur in médicynen voer 

a zyneo bon van desen jaere. .. îj id XVst. » 

L'année suivante, le nom patronymique a pris sa place 
et nous trouvons au fol. 188 : 

a It. Bet. M' Dyonys van Leeuwerden, docteur in medi- 
« cynen voer zynen loon van deseï^ jaere, . . ij id XV st. » 

Nous remarquons encore que dans le compte de 1 b 1 6- 1 5 1 7, 
il reçoit le salaire pour toute Tannée, soit 2 livres i5 esca- 
lios, tout comme son confrère Corneille Boelands, dont le 
nom précède le sien. Il fut donc à Malines certainement 
avant la Toussaint i5i6, et probablement même avant cette 
date, car son confrère Arthur van Maldcren, dont il prend 
la place comme médecin juré, est décédé depuis le 19 dé- 
cembre i5i5. 

Quant à l'annotation du registre d'inscription de Louvain 
nous pensons que Rembert Dodoens a déclaré être « de 
Lewardià », parce qu'il était resté bourgeois de Leeuwaar- 
den, son père n'ayant pas pris son droit de cité à Malines, 
comme il appert du Poortersboek de notre ville. 

Après ces constatations, il nous paraît qu'il ne peut plus 
y avoir de doute sur son origine malinoise. 

La biographie de Dodoens, la liste de ses ouvrages, des 
appréciations sur son talent et ses vastes connaissances, ont 
fait l'objet de multiples publications. Pour Malines, il suf- 
fit de citer le D' d'Avoine (6) et lb Dr P-J. Van Meerbesck 
(7), qui s'en sont fait les apologistes. 

Un résume succinct de la vie du médecin et botaniste 
malinois suffira donc pour rappeler les faits les plus sail- 
lants de sa biographie. 

Entré à l'Université, à Tàge de i3 ans, il subit avec suc- 
cès, à 18 ans, le 10 septembre i535, l'examen de licencié en 
médecine. Indépendamment des connaissances exigées pour 
la pratique de son art, Dodoens acquit une grande perfec- 
tion dans les langues latine et grecque, et se passionna vive- 
ment pour l'étude des plantes, passion qui devint pour lui, 
en grande partie, la source de la renommée universelle 
dont il jouit plus tard. A peine kgk àe 16 ans, deux ans 
avant qu'il ne fût reçu licencié en médecine, il publia un 



(6) Elo|^ de Rembert Dodoens, etc. Malines, Olbrechts, i85o; - 
CoDCordanco des espèces végétales décrites et figurées par Rem- 
bert Dodoens. 

(7) Recherches historiques et critiques sur la vie et les ouvrages 
de kcmbert Dodoens* Malioes, Hauicq, ^ ^ 
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herbier, dont aucune bibliographie n'a fait mention jusqu'à 
présent (8), 

Au cours d'un voyage d'étude qu'il fit en France, en Italie 
et en Allemagne, il se créa des relations nombreuses et 
dans ce dernier pays, il lui fut donné de produire une remar- 
quable preuve de ses vastes connaissances linguistiques, 
par la part qu'il prit à la publication des œuvres de Paal 
(VEgine, traduites du latin par Jean Guinlerus d'Andtr- 
nach. Non seulement il collationna le nouveau texte avec le 
primitif, qui était en grec, mais il y ajouta plusieurs pas. 
sageS) y corrigea des erreurs importantes et l'orna d'une 
préface. 

Revenu de ses voyages, il s'établit définitivement à Mali* 
nés et y commença cette série de travaux remarquables qui 
le rendit célèbre, non seulement comme médecin, mais 
surtout comme botaniste. On trouvera une bibliographie 
critique de ses ouvrages dans les publications citées plus 
haut. 

En i548, il fut appelé aux fonctions de médecin de la 
ville de Malines, et les remplit jusqu'à son départ pour 
l'AlIemage, en i574- 

Pendant son séjour à Malines, Dodoens demeurait d'abord 
dans la longue rue des Bateaux, en i544 (9)> ^Q i555, les 
marguilliers de l'église Saint-Pierre lui vendirent une pro- 
priété de cette église, située rue des Augustins, et portaot 
actuellement le n*^ 6 (lo). Dodoens alla occuper ce nouvel 
immeuble^ et c'est ainsi que plus tard, c'est-à-dire en i56a- 
iSOy et 1673, il est à son tour renseigné parmi les marguil- 
liers de la paroisse (11). 

Sa renommée s'étendit bientôt au loin. Philippe II voulut 
se l'attacher comme médecin, pour reprendre à ce titre^ la 
succession de l'illustre et malheureux Yésale. Malgré les 
démarches les plus actives et les instances de ses amis, 
parmi lesquels eu tout premier lieu, le président Viglius, 
Dodoens sut résister aux offres, sans doute brillantes, du 
monarque espagnol. 

En vain aussi l'Université de Louvain chercha- 1- elle à 
pouvoir lui confier une chaire de professeur. Ce ne fut que 
bien plus tard qu'il céda aux sollicitations des curateurs de 
l'Université de Leyden, et qu'il y accepta, en i582, donc 
trois ans avant sa mort, la chaire de professeur de patho- 
logie et de thérapeutique générale et spéciale des maladies. 
Mais, entre temps, il avait été nommé médecin de la famille 
impériale d'Autriche, par Maxirailien II, fonctions et dignité 
qu'il continua à remplir près de Rodolphe II, fils et succes- 
seur de Maximilien. Tel fut le motif qui l'obligea à quit- 
ter Malines en 1674, vers le mois de septembre. 

Quoique jouissant dans cette ville de toute la considéra- 
tion et de tout le prestip^e dus à son remarquable talent, 
Dodoens n'eut pas à se louer des procédés exercés à son 
égard par la troupe espagnole, qui mit Malines à sac, le 2 
octobre 1672. La maison de Dodoens fut pillée, et l'illuslre 
médecin, l'âme encore endolorie par la perte d'une épouse, 
chérie, Catherine Le Bruijne, songea, sous le coup de ce 
nouveau malheur, à quitter la cité où il venait de voir som- 
brer son bonheur et sa sécurité menacée. 

Quelles réflexions amères cette succession de désastres ne 



(8) Voir à la fio, la liste bibliographique de ses travaux. 
(9} Inventaire des archives communales, tome V'III, p. i3o. 
(10) l^eg. de l'église St-Pierre, série A. n" 1, p. 48o V. 
{ T 1 j Reç . de l'église St-Picrre, série B, n» 1 . 



dut-elle pas sug:gérer au savant, lui . qui, peu de temp^ 
auparavant, voyait son crédit lui valoir la délicate missiofi 
d'intercéder, avec un concitoyen, le chevalier Antoine Keer- 
mans, auprès de Montana, gouverneur militaire d'Anvers, 
en faveur de Malines, et de le supplier de réduire les char- 
ges de la guerre qui pesaient lourdement sur la cité. 

Tout contribua donc à amener Dodoens à s'expatrier, et 
ce fut alors qu'il accepta» comme on l'a vu plus haut, Toffre 
de l'empereur Maximilien. Il ne revint en Belgique qu'en 
i.58o. II s'arrêta d'abord à Cologne et v^nt ensuite à Anvera. 
Ce fut de cette dernière ville qu'il repartit pour l'étranger, 
à l'Université de I^yden, qui lui ouvrait ses portes. 

Il mourut dans cette ville, le 10 mars i585, et il fut 
enterré dans l'église Saint-Pierre, où son fils lui fit ériger 
un modeste monument conservé jusqu'à nos jours, et qui 
porte ses armes avec l'inscription suivante ; 

D. o. M. 

AEMBBRTO DODONiEO MAGHLIN. 

D. VAXIHILIANI U ET RUOOLPm II IMPP. 

MEOIGO ET CONSILIAAIO 

CUJUS IN RE ASTRONOMICA, HBRB. MEDIC 

ERUDITIO SCRIPTIS INCl-ARUIT^ 

QUI JAM SENEX IN ACAD. LUGDUNENSI 

APUD BATAVOS PUBLICUS 

MSDICIN^ PROFESSOR FEUCITZR OBIIT 

AN. GIOIOLXXXV AD. VI IDUS MART. 

^TATIS SU^ LXVllI 

REMBERTUS DODONŒUS 

FIL. M. P, 

Les armes de Dodoens sont ; 

Ecusson : ce d'azur à deux étoiles, d'azur en chef et un 
croissant de même en pointe ; sommé d'un heaume d'ar- 
gent grillé et bordé d'or^ orné de son bourrelet et de ses 
lambrequins, » : Cimier « un lion naissant entre un vol 
éployé et adossé. » 

Le père de Rembert Dodoens laissa trois enfants, ainsi 
qu'il appert d'un acte scabinal (12) et du testament de sa 
mère, Ursule Roelands, enregistré par les échevins de 
Malines, le i4 octobre i533 (i3). En voici la copie : 

ce Jouff. Urssele Roelands w^eduwe wylen M, Dyonys 
Van Leeuwerden, doctor in medecynen, heeft gewilt ende 
met haren wryen wille ende welentheyl voir haren vuyters* 
ie^ wille, by forme van testamente begheert dat aile haer 
kindcren die sy van den zelve M. Dyonyse haren man was 
vercreghen heeft, naer haer daot, aile haer goeden die sy ' 
nu lertyt heeft ende noch sal moghen vercryghen, zoowaer 
die geleghen zyn ende eenichsins bevonden selen worden, 
ruerende ende onruerende hoot hootfgelycke hebben paer- 
ten ende deylen selen den selven haren kinderen, de. voira, 
goeden puerlicken om goidswiile ende tôt huerlieder ali- 
mentatie ende eerlicke onderhoudernisse, die ghevende 
makende ende latende ende de selve haer kinderen kiesende 
ende instituerende haer rechte hoirs ende erfgenamen, den 
wederseggen van yemende niet tegenstaende behouden 
haer nochtans in desen haer meerderen minderen weran- 



(12) Actes scabinaiix, S. I, n« i58, i533-34,fol. 90. 

U3) Actes scabiuaux, S. I, d° 109, i533-34, fol. i3,vo. Nous 
devons ce document aux recherches de M. l'archiviste Hermams 
qui nous l'a renseigné. 
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deren ende wederoepen alty l ende alzoo baer dat goetduncken 
en gelieveo sal. 

« xv« xxxîij xiij oct. » 

Son père est donc décédé vers l'année i533. Nous igno- 
rons quand sa mère est morte et ce que sont devenus ses 
frères ou sœurs. Peut-être que des recherches ultérieures 
amèneront des renseignements à ce sujet et viendront con- 
firmer les faits que nous avançons aujourd'hui . 

A sa mort, Dodons laissa quatre enfants. Un fils, nommé 
Bemberty médecin comme son père, qui s'établit et mourut 
à Vienne, et trois filles : Antoine/le, Ursule et Jeanne, il 
avait eu un cinquième enfant, du nom de Denis^qui mourut 
jeune. 

Nous trouvons encore mention dans un compte commu- 
nal, d'une demoiselle Marguerite Dodoens, béguine, qui 
quitta le couvent de Malines, vers lôSy, pour entrer dans 
un autre couvent. Nous ignorons quelle est la parenté de 
celle-ci (i4). 

Le 7 juillet 1862, la ville de Malines rendit à son illustre 
enfant un juste ,mais tardif hommage. Ce jour, en présence 
des sommités scientifiques et des autorités, à l'occasion du 
25« anniversaire de la fondation de la Société royale d'horti- 
culture, fut inaugurée la statue en marbre que la ville éle- 
vait à Kembert Dodoens, au Jardin botanique. Cette statue, 
œuvre d'un concitoyen, Joseph Tnerlinckx, sculpteur de 
talent, qui, pourja représentation du savant botaniste s'ins- 
pira du portrait qui figure dans 1' ce Herbier » de Dodoens, 
nous le montre à l'âge de 35 ans. Le socle, un simple dé 
en pierre de taille, porte comme inscription : 

REMBERT DODOENS. 

i5i7-i585. 

De cette statue, l'artiste fit deux réductions, de dimen« 
sions difiPérentes. Tuerlinckx fit également un buste en mar- 
bre blanc, qui est conservé au Musée communal. Parmi les 
autres portraits de Dodoens, nous pouvons signaler la gra- 
vure qui figure en tète de l'ouvrage cité plus haut, du 
D*" VAN Mkbhbeegk ; celui publié en i553, dans l'Herbier 
du savant; une reproduction de ce dernier dans Touvrage 
ou D' d'Avoine; enfin, une gravure conservée dans la collec- 
tion des archives communales. Plusieurs médailles por- 
tent aussi son effigie (i5). 

Une médaille uniface, en plomb, sans légende, porte son 
buste, la tète tournée à droite. Les deux lettres H et D y 
sont frappées en creux. 

Une seconde, en bronze, de 4 1/2 centimètres: 

Ao. Le- buste à gauche, sous lequel Fonson F. Inscr. 
REMBËRTUS DODONŒUS. 

Ro, Natus Mechlinise an. i5i8 obiit an. i585. 

La troisième, en cuivre jaune, de 3 i/3 centimètres : 

Av. Le buste à droite, sous lequel : Jouvenel. Insc. REM- 
BERT DODOENS DE MALINES, i5i8-i585. 

Reo, La Belgique, oà l'on aime tant les Jleurs s'honore 
d'avoir va nattre Dodonœus, qui fit faire à la Botani- 
que ses premiers progrés. i554, il publia son Herbier à 
Anvers. i568, il refusa la place de médecin de la cour à 
Madrid, i5y4y il accepte celle de médecin de Maximilien 

(if\) Compte communal, i557-i558. Outf. vao Jouff. Marg. 
Dodoens. bcghync, voer haer vcrtrccken van hier in scn ander 
ciaostcr. 

(i5) La Van den Berck, Numismatique malinoise, Bull, du 
Cercle Arch. de Malines, tome XI, pa^e aoi. 



// et se rend à Vienne. i58o, il revient dans sa patrie alors 
désolée par la guerre et bientôt il va professer la méde- 
cine à Leyde, oà il mourut en i585. 

La quatrième en bronze, de 4 1/2 centimètres : 

Av. Le buste à gauche, sous lequel: Jouvenel i84i. 
Insc. REMB. DODONÉE, né à MALINES en i5i8. 

Bv. Dans une couronne composée de roses et de fleurs 
de différentes espèces: Société d'horticulture de Malines. 

La cinquième, de même métal et module que la précédente. 

Av. Le buste de Dodonée à gauche. Insc, Société royale 
d* horticulture de Malines. 

Bv. Les armoiries de la ville de Malines,. avec la devise: 
fn fide constans, entourées d'un cercle d'étoiles. De côté : 
Hartfeeit. ' 

La sixième ne diffère de la troisième que parce que son 
diamètre est plus grand (4 1/2 cent.), qu'elle est en bronze 
et que l'inscription du revers est surmontée d'un vase de 
fleurs entouré de livres, sur l'un desquels on lit : Florum 
Historiae, et sur un autre : Stirp. Hist. 

Le buste de Dodonnée figure encore dans un des médail- 
lons de la belle médaille frappée à l'occasion de l'inaugura- 
tion de l'Académie royale de médecine de Belgique. 

G. van Doorslaer. 



LES MEDEGIiVS DE GUERET AUX XVII« 
ET XVIIIe SIÈCLES 

a Disons que nous avons déclaré le dit Arnaud, n'ayant 
fait aucune résidence fixe en cette ville, non recevable en sa 
demande ; et faisant droit sur celle du dit Blandio, attendu 
qu'il n*y a point de collège de médecins, ny corps d'apothi- 
caires dans la ville de Guéret, nous Ten avons débouté. 
Ordonnons cependant que le dit Blandin, en sa qualité de 
conseiller-médecin ordinaire du Roy sera gardé et maintenu 
dans le droit et possession d'assister aux actes appelés ten- 
tatives, premier, dernier examen, et à la prestation de ser- 
ment des aspirants à la maîtrise de chirurgien, et à cet 
effet sera invité par chaque aspirant et son conducteur et 
sera reçu à l'Assemblée, ainsi que dans toutes autres, où il 
sera invité, avec toute la décence due à sa profession ; fai- 
sons défense aux dits chirurgiens de le priver à l'avenir des 
dits privilèges et droits, et les condamnons à luy payer ceux 
qui lui reviennent à raisons des réceptions des nommés 
Rousseau et Fressinaud et ^les avons renvoyés du surplus 
des demandes. Condamnons le dit Arnaud aux dépens, frais 
à son égard, et le dit Blandin en la moitié de ceux faits à 
sou égard : le surplus compensé et sera notre présente sen- 
tence exécutée nonobstant opposition ou appellation quelcon- 
conque, attendu qu'il s'agit de fait de police. > 

Les documents qui précèdent sont intéressants à plus d'un 
titre : ils nous renseignent tout d'abord sur les attributions 
respectivement dévolues par les édits et les règlements aux 
médecins, aux chirurgiens, même aux apothicaires et nous 
font voir que, à Guérei,les chirurgiens notamment pouvaient 
ne pas se confiner dans leurs attributions propres . Ils nous 
apprennent ensuite qu'if existait dans cette ville uo ce méde- 
cin ordinaire, conseiller du Roy. » C'était là une sorte d of- 
fice, créé par une [ordonnance royale de lôga, et donné, 
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bien eoteDdu, comme tous les aulres offices iDstilués à cette 
époque, moyennant finance. Le titre ainsi conféré était pure- 
ment honorifique; il flattait la vanité du titulaire, le distin- i 
guait de ses confrères, le mettait en évidence et lui donnait 
une considération plus grande, sans parler de quelques 
autres privilèges, tels que l'exemption de la collecte, de la 
milice, et du logement des gens de guerre. L'obtention de 
ce titre en entraînait un autre, celui de médecin-juré chargé 
de faire des rapports à l'exclusion de tous autres, a dans les 
affaires qui s'instruisent aux frais du Roy » Il est vrai 
d'ajouter qu'à côté du médecin-juré, il y avait également 
des chirurgiens-jurés, jouissant des mêmes attributions. — 
Cette charge de médecin ordinaire conseiller du Roy fut 
successivement attribuée au cours du xvine siècle à Pierre 
Blandin, à Jean-Baptiste Blandin. son fils, et enfin à François- 
Pierre Blandin^ de Longechaud, son petit-fils. 

Nous avons déjà dit un mot des moyens thérapeutiques 
mis en pratique par les médecins de Guéret. Nous devons 
ajouter qu'ils connaissaient l'action de certaines eaux miné- 
rales et thermales et qu'ils en conseillaient quelquefois Tu- 
sage à leurs malades. C'est ainsi que nous voyons en 1692 
une dame des plus notables de Guéret, la femme de Chorl- 
lon, président du Présidial, atteinte de douleurs rhumatis- 
males, se décider à suivre le conseil de son médecin, Lejeune 
de Villedard, et à aller prendre les eaux de Néris. Accom- 
pagnée de son fils et de deux domestiques, elle se fit trans- 
porter en litière à cette station, où elle arriva dans les pre- 
miers jours de mai, après un voyage long et pénible. 

Avant leur départ, le président Chorllon avait donné par 
écrit à sa femme et à son fils des instructions très précises 
et fort méticuleuses sur la manière dont ils devaient se com- 
porter au cours du voyage, et durant leur séjour à Nérîs. Il 
leur faisait connaître les hôtels où ils pouvaient s'arrêter et 
passer la nuit, les noms des personnes auxquelles ils pour- 
raient s'adresser pour obtenir les renseignements dont ils 
auraient besoin. Il leur indiquait qu'en arrivant au but de 
leur voyage, ils devraient se rendre chez l'apothicaire Du- 
perrm et lui demander un logement dans sa maison. Il leur 
recommandait enfin de faire préparer par cet apothicaire 
une purgation que M"* Chorllon prendrait le lendemain 
même de son arrivée et qui serait composée de la manière 
suivante : 

a P . R. deux drachmes de séné, un drachme de cristal 
minéral, un gramme d'agaric antrochisque, un drachme de 
rhubarbe, le tout infusé ensemble dans un grand verre d'eau 
minérale, et dans la dissolution une once de sirop de pé- 
cher. » 

tt II ajoutait: «Le lendemain, elle commencera à boire des 
eaux pendant trois jours, comme il est porté dans le mé- 
moire du P. Gilles... et, ensuite, prendra le bain entier 
pendant huit jours de suite dans la chambre, et après les 
huit jours, prendra la douche, comme il est dit dans le même 
mémoire, qui ne marque pas combien de jours elle prendra 
la dite douche, et de l'avis du sieur Duperrin. Surtout il faut 
prendre garde que les bains qu'elle prendra, soient fort 
tempérés, afin qu'ils ne réchauffent pas et que les vapeurs 
ne lui montent pas au cerveau. S'il arrivait quelque change- 
ment et altération, ou autre accident, il faudra envoyer 
quérir un médecin à Montluçon, le plus habile qu'on vous 
dira, et le faire venir. » 

Le programme indiqué fut ponctuellement suivi. En arri- 
vant à Néris, les voyageurs trouvèrent chez l'apothicaire 



Duperrin a une petite chambre basse et très commode, où 
il y a deux lits, hors du bruit et de la fumée des eaux, au 
prix de dix sols par lit, ce qui est le prix ordinaire. » — 
Mais la difficulté n'était pas là . A Néris, on trouvait diffici- 
lement des aliments, même le pain et le vin, qu'il fallait 
envoyer chercher chaque jour à Montluçon . Tout y était 
excessivement cher ; il fallait payer c huit sols pour le foin 
du cheval, sans compter l'avoine ». 

Quoique l en soit, Madame Chorllon commença sa cure le 
29 mai, en buvant six petits verres d'eau, a quelle avait 
peine à avaler. » Le lendemain, elle en but huit et t> ensuite 
passa outre. » — Elle ne tarda pas à se trouver bien de ce 
traitement. Le 9 juin, elle se sent plus forte, dit son fils ; 
elle commence même à marcher < toute seule, et si ce n'é- 
tait que les bains et les douches l'ont un peu affaiblie, à 
cause des grandes sueurs, elle marcherait encore mieux »• 

Le 12 juin, m elle n'a pris que quatre bains, parce qoe 
c'est l'ordinaire et qu'ensuite quand on a pris la douche, l'on 
se baigne dans l'eau do la douche, ce qui est toujours un 
bain ». 

Quelques jours après, « elle marche toute seule dans sa 
chambre,... elle se porte bien et songe à revenir. > 

La dépense occasionnée par cette saison à Néris pour 
quatre personnes — Madame Chorllon, son fils, deux do- 
mestiques — et la nourriture d'un cheval, s'éleva à deux 
cent six livres i5 sols y compris les fr^is de voyage, qni 
étaient relativement élevés. 

Quels étaient les honoraires alloués aux médecins ? Sur 
ce point, nous n'avons eu sous les yeux que des notes glo- 
bales ou des quittances peu explicites et sans détails, insuf- 
fisantes pour nous faire connaître le prix d'une visite ou 
d'une consultation médicale. A titre de document, voici un 
reçu d'honoraires dus au médecin Fillias en 1781 , pour soins 
donnés au lieutenant général de la Sénéchaussée, de Madot, 
et à sa famille : « Je soussigné, reconnais avoir reçu de 
M. de Sardent, tuteur des enfants de M. de Madot, la som- 
me de cent cinquante livres tant pour le traitement d'une 
fièvre tieFce qu'eût M. de Madot,... que pour celui de sa 
dernière maladie^ ainsi que pour les soins que j'ai donnés 
au fils du vivant de son père, — dont quittance. Ce 22 
décembre 1781. » — Signé : a Fillias d. M. M. » 

Il arrivait parfois que les médecins rencontraient d'assez 
grandes difficultés pour le recouvrement de leurs honoraires 
et se voyaient alors dans l'obligation de s'adresser aux 
juridictions compétentes. C'est là ce qui arriva en f658 à 
Antoine Blandin et à Antoine Rodier, qui, depuis plusieurs 
années, réclamaient vainement à Anne Moreau. veuve de 
noble Jean Seigliére, de Breuil, et tutrice de sa fille unique, 
le paiement des visites qu'ils avaient faites et des soins qu'ils 
avaient donnés l'un et l'autre à feu son mari « tant dans la 
ville de Guéret qu'au lieu de Breuil. ù Une sentence de la 
chàtellenie condamna la veuve de Seigliére à payer à Rodier 
trente livres (1 ) et soixante livres à Blandin, bien que ce der- 
nier n'ait pu indiquer exactement le nombre de ses visites. 

F. Vlllard. 

(i) Rodier mourut en i658. Par testament, il léeraa cinquante 
livres pour la réj>aralion de la chapelle des KécoUet» de la ville, 
« attendu qu'il fait partie du tiers ordre », cinquante livres à U 
communaut<^ des prêtres de Guéret et trente livres à THàtel-Dieu. 
— En 1675, la somme duc à la communauté des prêtres par les 
héritiers de Rodier n'avait pas encore été payée. Les syndics de 
celte communauté adressèrent alors des retjuétes à cet effet au 
prévôt Châtelain, cjui, par une sentence, condamna ces héritiers 
à payer la rente duc à la communauté et à eu donner hypothèque. 
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CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Le traitement du 4iabôte par lé Glycogéne Clin 
et ropinion 

Nous disions dans une précédente causerie qu'il sem- 
blait a priori peu. lo^ que d'utiliser le Glycogène dans 
le traitement du diabète, étant donnée la nature de ses 
transformations intraorg'a niques. On sait, en effet, que 
le Gljcog^ène donne in vitro, par dédoublement, des 
dextrines, du maltose, puis du dextrose comme toutes 
les amyloses. Mais,ajoutions-nous,comme,d'autre part, 
il est établi que, dans le jeûne, qui réalise le régime le 
plus strictement dépourvu d'hydrocarbonés, le sucre 
du Glycogène, provenant du dédoublement par auto- 
phagie des protéiques de l'économie, est éliminé par la 
voie rénale en beaucoup plus petite quantité que tout 
autre sucre, on pouvait espérer qu'il en serait de môme 
si l'on administrait du Glycogène aux diabétiques. 

On pouvait aussi penser que ce médicament réveille- 
rait le pouvoir glycolytique plus ou moins diminué chez 
le diabétique. 

On sait le rôle considérable joué par le foie lui-môme 
dans la production du diabètedû,dans beaucoup de cas, 
soit à l'insuffisance, soit à l'exagération de la fonction 
glycogénique, ainsi que l'ont montrélestravaux de Gil- 
bert et de ses élèves, établissant l'existence d'un diabète 
par anhépatie et d'un diabète par hyperbépatie. C'est le 
cas pour bon nombre de diabètes arthritiques, où 
l'administration méthodique du Glycogène Clin entraîne 
une diminution progressive du sucre urinaire jusqu*à 
un taux insignifiant qui permet sans accident le retour 
complet à la vie ordinaire,cequi n'est pas toujours obtenu 
avec les médicaments préconisés contre cette maladie. 
Cette action du Glycogène sur le diabète s'est répan- 
due rapidement dans Topinion, et il est vraiment inté- 
ressant de parcourir, dans la riche littérature qu'a sus- 
citée le nouveau médicament, les attestations, les unes 
scientifiques^ les autres purement reconnaissantes, mais 
toutes vraiment sincères, qui arrivent de partout où il 
y a des malades, à quelque classe de la société qu'ils 
appartiennent. 

Voici deux documents sans prétention, écrits sans la 
moindre supposition qu'ils puissent être un jour impri- 
més : l'un est dû à un médecin à qui on avait demandé, 
dans l'intimitéjson avis, et qui le donne sans phrases ; 
l'autre vient d'un malade qui se trouve content et qui 
le dit. 



I 



a Puisqu'il vous est agréable de connaître les résul- 
c tats produits par les capsules de Glycogène Clin chez 
« un de mes diabétiques,j'ai le plaisir de vous les com- 
« muniquer. Mon malade a pris d'une manière consé- 
« eutive 3 flacons de capsules de Glycogène à raison de 



« 5 par jour données une le matin, a à midi et a le 
m soir au moment des repas. 

<( C'est un diabétique à forme arthritique atteint 
(( depuis 4 à 5 ans. 

(c Avant le commencement du traitement, l'analyse 
ce donnait : 

Quantité des urines 25oo ce. 

Glycose 84 gr. en a4 heures, 

« Après douze jours de traitement : 

Quantité des urines a5oo ce. 

Glycose 64 gr. 

ce Après a5 jours de traitement ; 

Quantité des urines aooo ce. 

Glycose 56 gr. 

<( Comme vous le voyez, le traitement par les capsules 
a de Glycogène a produit une diminution appréciable 
« du sucre chez mon malade puisque de 84 grammes 
« nous sommes tombés à 56 . . . Il faut noter que pen- 
« dant toute la durée du traitement mon diabétique a 
« continué son régime ordinaire : pas de sucre, ni de 
« féculents, et n'a pris aucun autre remède. 11 a man- 
cc gé à volonté des pommes de terre en guise de pain. 

« Veuillez, etc.. 

a Dr Laylavoix, » 

II 

(c Je vous envoie avec plaisir les renseignements que 
if, vous me demandez. Depuis que je prends du Glyco- 
« gène, sur l'ordre du médecin qui soigne mon diabète, 
ce je me trouve beaucoup mieux. La polyurie a diminué 
< presque de moitié et la soif également, et mon palais 
(C et ma bouche, qui étaient dans un tel état de séche- 
« resse que, ni nuit ni jour, je ne pouvais avoir de' 
« salive, se sont bien améliorés : la sécheresse a dis-' 
« paru. 

« Abbé G . » 

L'abbé, signataire de cette lettre, ne peut donner de 
renseignements sur la teneur de son urine en sucre, 
car depuis un assez longtemps Tanalyse n'avait pas 
été faite. Il se contente de dire ce qu'il voit, ce qu'il 
sent, ce qu'il sait et c'est déjà beaucoup. 



NOTES 

Ld corps médical de la Flandre française depuis n89. 

iW. Michel de Chabert vient de consacrer sa thèse inan^ 
garale, soutenue devant la Faculté de Lille, à Pétiide da 
corps médical dans le Nord depuis jj8g {i).Nous revien- 

(i)D' Michel DE CHABEiiT.Le Ck)rps médical dans le Nord depuis 
1789 les diverses classes de praticiens, leurs origines, leurs répar- 
lilions). ViWe, Le Dir;ot frères, 1904. In-8% 309 pages. j 
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drons sar ce fort important traoaU ; nous en publierons 
même un extrait Hans notre prochain numéro. Nous nous 
bornons aajourcfhai à signaler les lignes suivantes que 
A/, le professeur Folel vient de consacrer à la thèse de 
M, de Chabert, 

Avant 1789, le corps médical était loin de se composer 
romme aujourd'hui d'une seule classe de praticiens. Il était 
formé d'une série d'éléments disparates, dont les deux prin- 
cipaux étaient les médecins et les chirur^ens. La situation 
des premiers n*a guère d'importance locale ; ce qui se pas- 
sait en Flandre était à peu près pareil à ce qui se passait 
dans tout le reste du pays. Au contraire, les corporations 
de chirurgiens étaient soumises à des règlements qui varient 
beaucoup selon les provinces. 

Les médecins appartenaient alors à une classe sociale as- 
sez distinguée, à l'inverse des chirurgiens qui se recrutaient 
dans un milieu plus modeste. Les éludes des médecins se 
faisaient toujours dans une faculté de médecine du royaume, 
c'e8t*à-dire dans une université. En 1789, sur les dix-huit 
facultés de médecine existant en France, il n'y en avait 
guère que dix possédant une certaine activité, dont quatre 
dans la région du Nord-Est : Douai, Nancy, Reims et Stras- 
bourg. La scolarité et les examens étaient assez analogues 
sinon uniformes dans ces dix facultés. Elles conféraient trois 
grades successifs : baccalauréat, licence, doctorat. La li- 
cence suffisait pour donner le droit d*exercice. 

L'élève chirurgien ne faisait pas d'études régulières et 
spéciales. Il était considéré comme un artisan qui débute, 
comme un apprenti ouvrier. L'enseignement était absolument 
individuel : chaque chirurgien avait une escorte de un ou 
da plusieurs ^arfon; qui Taidaient dans ses opérations. Cer- 
taines villes organisaient un enseignement collectif pour ces 
jeunes gens. A Lille en particulier, à la suite de l'initiative 
prise par un jeune chirurgien d'armée qui devait devenir le 
célèbre Jean-Louis Petit et qui tenant garnison à Lille vers 
1694» en qualité d'aide- major des armées royales, y fit bé- 
névolement des leçons de chirurgie, le magistrat ouvrit des 
cours publics et gratuits et établit des examens, et pour ceux 
qui désiraient devenir maîtres en chirurgie et pour les chi- 
rurgiens de seconde catégorie dits de légère expérience. A 
côté de ces gradués évoluaient d'autres opérateurs inférieurs 
praticiens sans diplômes, qui ne se livraient qu'à la prati- 
que d'une seule opération ou à la cure d'une seule espèce 
de lésions : les rebouteura, les dentistes, les opérateurs de 
taille, de la hernie, de la cataracte. On voit que parmi les 
opérations abandonnées aux empiriques tolérés figuraient des 
interventions que nous considérons aujourd'hui comme des 
plus importantes et des plus délicates. 

Le médecin ou le chirurgien, une fois pour\'u d'un titre 
régulier, n'était pas encore libre d'exercer sa profession. 
Dans la plupart des villes importantes, il devait en outre se 
faire agréger au collège ou à la corporation des médecins 
et des chirurgiens de la cité. C'est d'après les tableaux et 
papiers de ces collèges, recherchés et retrouvés soit aux 
archives communales, soit dans des collections privées, que 
M. de Chabert a pu établir le nombre des praticiens des 
diverses catégories exerçant en 1789 dans la chàtellenie de 
Lille. 

* 

Après ces prolégomènes dont je me suis laissé entraîner 



à parler un peu longuement, l'auteur aborde le véritable 
sujet de son travail. Il raconte la suppression des universi- 
tés, facultés et collèges, prononcée par la Convention le 
i5 septembre 1798. De ce fait, la faculté de médecine de 
Douai, le collège des médecins de Lille et des autres grandes 
villes du Nord, l'école et le collège de chirurgie de Lille, les 
collèges de chirurgie de Dunkerque, de Douai, de Cambrai 
avec les cours qui leur étaient annexés, tels que les cours 
d'accouchement de Lille et de Cambrai, tout cela disparais- 
sait du même coup. On vit alors se répandre sur la contrée 
une nuée de charlatans, d'empiriques, de guérisseurs qui ne 
tardèrent pas à faire sentir partout leurs ravages. Des plain- 
tes s'élevèrent de tous côtés, émanant de particuliers, de 
groupes de citoyens, de conseils municipaux. Les villes s'é-^ 
murent et cherchèrent à restaurer des cours isolés dont 
l'ensemble reconstituerait à peu près les institutions abolies. 
On fit appel au dévouement des anciens maîtres dont quel- 
ques-uns avaient bénévolement continué leurs leçons et qui 
d'ailleurs n'avaient pas cessé leur enseignement individuel 
auprès d'élèves qui les accompagnaient, appliquant ainsi à 
toutes les branches de l'art de guérir celte sorte d'apprentis- 
sage qui avait existé durant les siècles pour les garçons chi- 
rurgiens. Cette période tourmentée et incohérente aboutit à 
la loi de ventôse an XI (10 mars i8o3) sur l'exercice de la 
médecine, laquelle loi régit la pratique de l'art médical en 
France jusqu'aux dernières années du siècle qui vient de 
finir, bien que quelques parties de cette loi fussent très vite 
tombées en désuétude, par exemple le doctorat spécial de. 
chirurgie qui fut en réalité aboli bien avant que la loi de 
1892 consacrât définitivement sa suppression. Il n'y eut 
jamais plus de quatre docteurs en chirurgie dans le Nord 
(en 1808). En 1802, il n'y en a plus qu'un seul, à Lille ; et," 
à partir de 1860, il n'y en a plus du tout. 

Je ne puis analyser en détail les dispositions de cette loi 
de ventôse et ses conséquences relatives à l'enseignement et 
à l'exerciee de la médecine chez nous, non plus que repro- 
duire la répartition du corps médical dans le Nord pendant 
la période révolutionnaire et depuis. Je veux seulement 
dire quelques mots d'une institution singulière qui, née de 
circonstances très spéciales, survécut cent ans à ces circons^ 
tances, parfaitement détournée du reste de son objectif ori- 
ginel ; il s'agit de la classe des officiers de santé. 

En 1793, on avait supprimé universités, facultés, collè- 
ges, corporations et désorganisé le recrutement médico-chi- 
rurgical juste à l'heure où s'ouvrait la période des grandes 
guerres. Aux blessés des champs de bataille il manquait des 
médecins. On voulut en improviser. De là naquit cet être 
hybride, moitié civil moitié militaire, moitié chirurgien, moi- 
tié médecin, Vofficier de santé^ dont la dénomination même 
indique que Ton voyait surtout en lui le médecin d'armée. 

Le i4 frimaire an IV, il fut établi à Paris, Strasbourg et 
Montpellier des ^co/e^^e santé destinées à faire des officiers 
de santé, a Une bonne conduite, des mœurs pures, l'amour 
de la République et la haine des tyrans », joint naturellement 
aux premiers éléments des sciences exactes, de la chimie, 
de la physique et de l'histoire naturelle, furent les condi- 
tions d'entrée aux écoles de santé. 

Les demandes d'entrée à ces écoles n'affluèrent point, car 
six semaines plus tard, en nivôse, des décrets draconiens 
réquisitionnaient des citoyens de dix» sept à vingt-six ans 
pour être envoyés dans lesdites écoles. Des enseignements, 
accessoires sont ouverts dans les hôpitaux militaires ou ci- 
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vils de Lyon, Toulouse, Rouen, Bordeaux, Douai, Nancy, 
etc., où siégeront aussi des jurys d'examen, Examen bien 
sommaire puisque le chirurgien Desault ne demandait aux 
début que six mois pour former des officiers de santé. 

Les guerres de la République et du Directoire eurent lieu 
avec ce personnel d'assistance médicale si défectueux. En 
i8o3, la loi de ventôse an XI sur Texercice de la médecine 
en France, loi dont nous avons parlé déjà^ établit deux 
ordres de praticiens ; les docteurs en médecine ou en chi- 
rurgie d*nne part, les officiers de santé de Tautre. Le carac- 
tère presque exclusivement militaire de ces derniers se 
transformait d'ailleurs. Le nouvel officiât de santé compor- 
tait : comme conditions d'études, six années de stage au- 
près d'un docteur, ou cinq ans dans les hôpitaux, ou trois 
ans dans une école de médecine; comme conditions d'examen 
trois épreuves subies devant les jurys départementaux sié- 
geant dans une foule de villes ; comme droit d'exercice, la 
limite fixée au département où avait lieu la réception. 

Ces jurys départementaux, dont le fonctionnement donna 
lieu tout de suite à d'énormes inégalités, suivant les régions 
entre les épreuves imposées aux candidats, puisque à main- 
tes reprises des circulaires ministénelles rappellent que les 
examens délivrant ces diplômes doivent être les mêmes par- 
tout et pour tous, ces jurys n'en durèrent pas moins un 
demi* siècle, jusqu'en i854,date où ils furent définitivement 
supprimés et où la collation du diplôme d'officier de santé 
fut conférée aux seules facultés ou écoles de médecine. 
L'Ëcole de Nancy fut fondée en i843, celle de Lille en i852. 
Dès lors une instruction plus solide, plus complète des 
examens uniformes et sérieux relèvent le niveau scientifi- 
que et moral de l'officier de santé : si bien que, devant la 
di/fîcullé croissante des études, l'étudiant en médecine, loin 
de convoiter ce titre, le délaisse de plus en plus pour se 
porter vers le doctorat qui lui offre plus d'avantages. Le 
nombre des candidats àl'officiat va diminuant. Autrefois on 
réclamait la suppression des officiers de santé en arguant de 
leur ignorance ; par un revirement curieux on. demande alors 
leur disparition parce que leur instruction les rapproche des 
docteurs au point de n'en être plus séparés, ainsi qu'on le 
disait faisant allusion au baccalauréat initiatique par l'épais- 
seur d'une version latine. 

Cette coexistence de deux catégories de praticiens, cette 
interdiction à l'une d'elles des grandes opérations chirurgi- 
cales, sans que. l'on put tracer une séparation bien nette en- 
tre les grandes interventions et la petite chirurgie courante • 
cette extraordinaire limitation d'exercice qui faisait qu'un 
praticien avait le droit légal de soigner les malades d'un 
village, mais qu'il commettait un délit en soignant ceux du 
village limitrophe situé dans un département voisin, tout 
cela avait de bonne heure paru bien bizarre. Et, une fois 
passée l'époque troublée qui avait nécessité au point de vue 
militaire des mesures exceptionnelles, dès i8i i, avant même 
la fin des grandes guerres de l'Empire, le Conseil d*État 
avait été saisi d'un projet d'abolition de l'officiat, projet suc- 
cessivement abandonné et repris par les divers gouverne- 
ments qui, tous les quinze ou dix-huit ans, se succédaient en 
France. 

Tantôt, comme en i848, ce furent de graves commotions 
politiques qui firent oublier la réforme, tantôt on avait reculé 
devant cette considération, dont s'était jadis inspiré le légis- 
lateur de l'an XI, que l'existence d'un ordre de médecins in- 
férieurs était indispensable pour desservir les campagnes et 



les contrées pauvres forcément dédaignées par les docteurs. 
Un naïf avait même découvert que les campagnards, ayant 
des mœurs plus pures que les citadins, devaient présenter 
des maladies plus simples et plus aisées à guérir ! 

Cette argumentation saugrenue était toute théorique. La 
statistique montrait en effet que les officiers de santé s'en- 
tassaient dans les départements riches, qu'ils recherchaient 
les villes et que dans Tinégale répartition à la surface des 
territoires, docteurs et officiers de santé se distribuaient 
paradoxalement entre les départements pauvres et les con- 
trées populeuses et prospères. Ainsi, pour en revenir à ce 
qui se passait dans notre province, tandis que vers i865, 
pour un chiffre de loo docteurs, le Nord comptait 128 offi- 
ciers de santé, le Pas-de-Calais 233, et la Somme 242, les 
départements de la Lozère, du Cantal, de l'Aveyron comp- 
taient respectivement, pour ce même nombre de 100 doc- 
teurs, les chiffres minimes de 1 4, de 11, de 9 officiers de 
santé. Dans les départements pauvres, les officiers de santé 
étaient donc partout plus rares que les docteurs. 

La suppression des praticiens de seconde catégorie, nous 
l'avons dit, s'effectuait d'ailleurs automatiquement sur tous 
les points. En 1891, le Nord ne comptait plus que 201 offi- 
ciers de santé contre 353 docteurs. Dans le Pas-de-Calais, 
les deux ordres de praticiens étaient en nombre égal à quel- 
ques unités près, et dans la Lozère, il n'existait plus qu^un 
seul officier de santé pour 24 docteurs. Le coup mortel fut 
porté à l'institution par la loi militaire de 1889 qui mettait 
en disponibilité les candidats au doctorat au bout d'une 
année de présence sous les drapeaux, alors qu'aucune dis- 
pense n*était prévue pour les candidats à l'officiat. Bref l'of- 
ficiat était virtuellement mort le jour où la loi de 1892 pro- 
nonça sa disparition légale. 

•*• 

J'en ai dit assez pour montrer l'intérêt du mémoire qui 
nous occupe. Aux longues citations de textes législatifs ou 
administratifs, aux énumérations et aux tableaux qui cons- 
tituent l'armature de son travail, M. de Chabeht a su, pour 
tempérer Taridité de ces documenta, mêler certains détails 
épisodiques divertissants, très naturellement reliés au sujet, 
tels que la résistance des chirurgiens lillois, soutenus par 
le Magistrat, aux prétentions du premier chirurgien du roi 
(Louis XV). Ce premier chirurgien, qui était un homme 
scientifiquement connu, La Peyronie, entendait, en qualité 
de a chef et garde des chartes, staiats et privilèges de 
Fart et science de chirurgie », nommer dans chaque cor- 
poration provinciale un lieutenant inamovible, chargé de 
gouverner la corporation. Le Magistrat soutenait que les 
privilèges de la cité lui assuraient le pouvoir de réglemen- 
ter seul les corps de métiers. — Tels encore que les vœux 
et doléances des cahiers de 1789, tant de la noblesse que du 
clergé et du tiers-état, concernant renseignement et Texer- 
cice de la médecine. — Tels enfin que les réclames nais- 
santes d'innombrables inventeurs de baumes, poudres 
élixirs et orviétans variés qui, en ces temps préhistoriques, 
devaient obtenir permission d'annonce et de vente des col- 
lèges de médecine lesquels, il faut le dire, délivraient ou 
refusaient les autorisations à tort et à travers, selon les 
caprices de la plus réjouissante fantaisie. 

En résumé, le mémoire de M. de Çhabbrt est une œuvre 
d'histoire locale et d'histoire de la médecine fort inléres- 
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santé, qai a coûté à son auteur bsauconp de recherches^ 
de temps et de peines. 

H. FOLET. 



NOUVELLES PUBLI CITIONS MÊDlCftLES 

Cliez AJcan. 

Précis de Chimie physiologique, par Alltre Chasse- 
VANT, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
I vol. gr, in-8* avec figures. lo fr. 

Cet ouvrage répond au désir exprimé bien souvent par les mé- 
decins et les étudiants de trouver des notions précises et exactes 
de chimie physiologique sans être rebutés par l'étalage d'une éru- 
dition chimique spéciale. 

Il est divisé en trois parties : 

Dans la première partie l'auteur étudie les principes constitu- 
tifs de Vorganismey en ne donnant pour chacun d'eux qu'une 
description courte et précise, dans laquelle il rappelle seulement 
les notions utiles pour le praticien, sans considérations théoriques 
superflues. 

La deuxième partie est consacrée à Tétude des liquides et tissus 
de ^organisme, 

La troisième partie traite des fonctions de r organisme, 

M. Chassevant a développé spécialement toutes les questions 
nouvelles ; il donne une importance, particulière aux chapitres 
traitants : des enzymes, toxines, antitoxines, etc. ; des principes 
actifs des glandes, utilisées en opolhérapie ; du sang, de son 
analyse, de ses propriétés physiologiques et pathologiques : séro- 
diagnostic, leucocytose, isotonic, sérothérapie ; des nouvelles 
théories physiologiques de la digestion. 

Pour chaque substance iraportantr^l'auteur a donné une méthode 
permettant delà caractériser et de la doser s'il y a lieu.Il achoisi, 
parmi les nombreuses réactions,celles qu'il a reconnues comme les 
plus faciles à réaliser et les plus exactes. Toutes les réactions, 
toutes les méthodes de dosage indiquées ont été réalisées par lui 
ou par ses préparateurs. 

Le lait et l'urine sont étudiés en grand détail, pour permettre 
au lecteur de faire lui-m«^me les analyses de ces liquides, de lire 
avec fruit les analyses complètes qu'il peut demander au pharma- 
cien ou au chimiste, et de ne pas accorder créance aux analyses 
empiriques ou inexactes. 

Le livre se termine par un chapitre donnant quelques notions 
sur les aliments, les rations et les régimes alimentaires, pour per- 
mettre au praticien de diriger en connaissance de cause l'alimen- 
tation de ses malades. 



«% 



Les Nerfs du cœur. Anatomie ti physiologie. Avec une 
préface sur les rapports de la médecine avec la physio- 
logie et la bactériologie, par E. de Cyon. i vol gr. in-8. 
avec 4^ figures, 6 fr. 

Poar la première fois, une monographie complète de la phy- 
siologie des nerfs du cœur est offerte au monde médical. L'auteur 
de cet ouvrage qui, il y a quarante ans (en i866), a découvert les 
principaux de ces nerfs qui portent son nom et en a fixé les fonc- 
tions, est particulièrement compétent pour traiter avec autorité ce 
chapitre si complexe et si important de la physiologie. Aussi 
M. de Cyon a*t-il donné le plus grand développement à l'exposé 
du rôle important que les systèmes nerveux, central et périphéri- 
phérique, jouent dans la circulation du sang et dans sa distribu- 
tion à l'organisme. Tout en prenant en considération les nom- 
breuses recherches publiées sur l'action des nerfs cardiaques, Fau- 



teur a tenu à bien préciser le^ données scientiâqaes définitivement 
acqaises et à fixer le lecteur sur la valeur des théories en cours. 
Des chapitres spéciaux sont consacrés à Texposé des méthodes de 
résurrection des fonctions cardiaques et de leurs centres nerveux 
après le décès,méthodes créées pour la première fois par l'auteur, 
ainsi qu'aux recherches récentes sur les glandes thiroTdes, surré» 
nales et Fbypophyse, qui sont destinées à entretenir et à régler le 
fonctionnement des nerfs cardiaques et vasculaires. 

Dans sa préface, M. de Cyon cherche k démontrer que seule la 
physiologie peut fournir une base scientifique k la médecine et 
indiquer les véritables limites dans lesquelles les recherches bac- 
tériologiques peuvent rendre des services à la pathologie et à la 
thérapeutique. Il critique sévèrement les hypothèses de M. Met- 
chnikoff sur le rôle des phagocytes et sur les causes de la vieil- 
lesse et de la mort. 



Billets prisa l'avance 

Les gares de Paris, Lyon, Marseille, Saint-Etienne, Aix-les-Bains 
et Genève délivrent k l'avance, par série de ao, des billets de i'', 
a* et 3* classes, pour les gares de la banlieue de ces villes et réci- 
proquement. Ces billets peuvent être utilisés dans les deux sens 
(aller ou rctour).Leur8 prix présentent uneréduction deio o/o sur 
les prix des billets ordinaires. Les billets délivrés pendant les lo 
premiers mois de l'année sont valables jusqu'au 3 1 décembre inclus 
et ceux délivrés pendant les moisde novembre et décembre jusqu'au 
3i décembre Inclus de l'année suivante. Les demandes doivent être 
adressées aux chefs des gares intéressées oodans les bureaux suc- 
cursales. 



CHEMINS DE FER DE L'OUEST 

Billet d'aller et retour 

La Compagnitt de l'Ouest délivre toute l'année des billets d'aller 
et retour comportant une réduction de a5 o/o en première classe et 
de ao o/o en deuxième et troisième classe sur \cs prix doublés des 
billets simples à place entière. — La durée de validité de ces billets 
est ainsi fixée; a jours pour un parcours jusqu'à ia5 kilomètres, 
3 jours de 126 à a5o kilom., l\ jours de a5i à 4oo kilom., 5 jours 
de 401 à 000 kilom., 6 jours de 5oi à Goo kilôm., 7 jours au- 
dessus de 600 kilomètres. 



Le Directeur-Gérant: A. PRIEUR. 



Poitiers. — Imp. Blai* «t Rvj, I, rue Ttctor-Hogo, 
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Travaux et Critique 



Jacques Aubert 



I 

Mattre Jacques Aubert naquit au pays de Vendôme, 
dans la première moitié du xvi« siècle, et il se pare dans 
tous ses ouvrages du titre de Vendômois. Pourtant le 
biographe La Croix du Maine signale en deux articles, 
deux Aubert, médecins, l'un du Maine, l'autre de Ven- 
dôme; mais il semble bien, quoi qu*en dise Ansart,que 
ces deux personnages n'en font qu'un. La Monnoie a 
voulu tout concilier en traduisant « Jacobi Auberti 
ViWo/115 » par « Jacques Aubert de Laval», aliàs, 
« Vallum Gaidonis », Laval-Guyon ; ce contré-sens 
est inadmissible ; M. Hauréau met les contradicteurs 
d'accord en admettant que J. Aubert était natif du 
Bas-Vendômois, le pays de Troo, Montoire et Savigny, 
alors rattaché au diocèse du Mans (i) 

J'ignore dans quelle faculté notre homme se fit rece- 
voir Docteur en philosophie et en médecine ; en tout 
cas, il ne figure pas sur les listes doctorales de TEcoIe 
de médecine de Paris, données dans le livre de H.-Th. 
Baron. Nous savons, par ses ouvrages, qu'il exerça la 
médecine à Lyon et qu'il se trouvait dans cette ville 
pendant une terrible épidémie de peste (a). 

C'est sans doute lors des guerres de religion que, 
devançant la Saint-Barthélémy, il prit le parti de s'ex- 
patrier. Il passa probablement.quelque temps à Berne, 
en 1671, il était à Lausanne en qualité de médecin de 
la ville, comme nous rapprend,en tôte de son livre sur 
la peste, la préface adressée : 

« Aux très honorez seigneurs bourguemaistre, petit 
et grand conseil de la ville et cité de Lausane », par 
« laques Aubert leur médecin, serviteur ». « Hippo- 
crates, père et prince de tous médecins n'a point pour 
néant et sans cause laissé par escrit qu'es maladies du 
corps humain il y avoit quelque chose divine, rinlelli- 
gence et cognoissance de laquelle transcende et passe 
la capacité de Tentendemeat humain. Et de faict (tres- 
honorez Seigneurs) icclle se manifeste évidemment 

(i) A consulter: Bibliothèque françoise de la Croix du Maine 
et du Verditr, par Rieolcy de Juvigny. Paris. 1773, t. IV,p. a63. 
Eloi. Dictionnaire historique de la médecine ancienne et mo- 
derne. Monfl, 1778. — Ansart. Bibliothèque littéraire du Maine, 
Paris, Chàlons, Le Mans, 1784, t. I, — Hauréau. Histoire litté- 
raire du Maine. Paris, 1870, t. I. — E. et Em. Haag.La France 
protestante. Paris, i846, 1. 1. — Garrère. Bibliothèque littéraire, 
kieforique et critique de la médecine ancienne et moderne, Paris, 
1776, t. 1, p. 6a. 

(al La peste ravagea la France en i56i, i563, i566-68. Je ne 
sais à laquelle de ces épidémies Auberi fait allusion. 



entre toutes maladies, en la pestilentiale. C'est pour- 
quoy la saincte Ecriture nomme la peste fléau de Dieu 
ponrce que par icelle il punit les homes en son ire et 
courroux à cause de leurs énormes crimes et forfaits, 
esquels obstinément ils persévèrent, nonobstant tons 
les advertissemens qui leurs sont faicts de jour en jour. 
Or d'autant qu'il est impossible que la maladie puisse 
estre guérie, que premièrement sa cause ne soit ostée, 
il s'ensuit de cela qu'il faut avant toute chose auoir 
recours à Dieu nostre souverain médecin qui seul peut 
osier celte cause divine et céleste racine ou semence de 
la génération de la peste, puis après employer tous les 
moyens qu'icelui a ordonné en ceste nature universelle 
pour secourir, ayder et donner guerison à ceste conta- 
gion pestilentiale. . . Je n'ay laissé de faire ce petit 
traicté pour vous secourir et ayder en vostre necissité, 
partie pour ce que je suis votre médecin, partie pour 
vous gratifier de l'humanité et hospitalité qvCavez 
exercée envers ceux de ma nation fugitifs et vaga- 
bonds pour les guerres civiles de France esmeuës 
pour la religion. Pourtant, (mes Seigneurs) je vous 
supplie recevoir ce mien petit labeur, encore qu'il ne 
soit aussi bien poly, orné et disposé que vos Seigneu- 
ries meritent,autant agréablement que de bonne afifec- 
tion je vous le présente. En quoy faisant supplieray le 
Seigneur estre tousjours vostre protecteur, vous déli- 
vrer de ce danger et tousjours bénir et faire prospérer 
vostre republique, maintenir vos personnes en bonne 
et longue vie, à la fin vous donner la gloire éternelle 
avec nostre Seigneur et seul Sauveur Jésus-Christ. A 
Lausanne ce a octobre m.d.lxxi. » 

J'ai tenu à citer ces lignes; toutes les préfaces d' Au- 
bert ont le même caractère ; il me semble qu'on y de- 
vine la physionomie du personnage, quelque huguenot 
austère, parlant toujours sur un ton d'homélie, car ces 
hommes avaient une foi ardente et qui se répandait 
dans leurs actes et leurs discours. 

En 1679, Aubert habitait Neuchâtel (3), temporaire- 
ment sans doute, car c'est à Lausanne qu'il mourut, 
d'après les frères Haag. Ces auteurs placent sa mort 
en Tan de grâce i586; cette date semble erronée,car la 
préface de la SrjiJi^iwTtxYî d' Aubert est datée des ca- 
lendes d'octobre 1687 ; en tout cas, il était à cette épo- 
que fort avancé en âge, et peut-être même un peu ra- 
doteur,s*ilfaut en croire les méchantes épigrammes que 
lui décochèrent alors ses contradicteurs scientifiques. 



(3) A la fin de la préface des Pro fjymnasmatajW écrit: « Scrip- 
tum Neocomi, Kalend, sextilibas 1679 ■• 
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Maître Jacques Aubert, homme docte et consommé 
en l'art de médecine, voulut transmettre à ses contem- 
porains et descendants le fruit de ses observations et 
réflexions ; aussi écrivit-il plusieurs ouvrages sur cette 
partie de la physique. Nous lui devons un petit volume 
de Séméioloj^e, inspiré d'Hippocrate et de Galien, et 
qui ne contient rien de bien neuf. Un autre de ses li- 
vres reprend une série de questions déjà étudiées par 
Fernel dans son traité De abditis rerum caasis. 
' La plus grande partie de ces problèmes sont du res- 
sort de la scholastique médicale ; en voici quelques-uus: 
La matière et la forme s*attirent-elles mutuellement ? 
— Les formes essentielles peuvent-elles périr? — Pour- 
quoi la matière des corps ne peut-elle se corrompre? — 
Est-ce que les formes des quatre éléments persistent 
sans s'altérer dans un corps mixte? — Est-ce que les 
qualités des éléments interviennent seules dans la 
génération des mixtes? — Tout agent rend-il le patient 
semblable à lui ? — L'imagination et la mémoire 
sont-elles des sens? — La corruption et la putréfaction 
sont-elles des maladies de toute la substance? — De la 
forme ou âme de l'homme, et d'où elle procède. — L'in- 
tempérie est-elle une maladie du tempérament? — Est- 
ce que les humeurs desanimaux pourvus de sang aug- 
mentent pendant la pleine lune, et diminuent pendant 
la nouvelle lune ? — Heureusement, la fin du volume 
nous ramène à la médecine pratique : plusieurs pages 
sont consacrées à la goutte. Les causes de cette affec- 
tion sont multiples, au dire de notre auteur ; il ne faut 
pas seulement incriminer l'eau et la pituite, mais par- 
fois aussi la bile jaune ou latrabile, ou le saog ; et 
sur la cure qui lui convient, Maître Aubert n'est pas 
d'accord avec Maître Fernel. Il y a, dit-il, des gouttes 
incurables, mais a les autres sortes de goutte, sauf 
l'héréditaire, alors qu'elles n'ont point encore resserré 
leur cal, ne sont point incurables par elles-mêmes, mais 
par accident: il faut s'en prendre aux impostures des 
charlatans empiriques et des abominables Paracel- 
sites, et aussi à l'ignorance des médecins grammai- 
riens, bavards, dont la tourbe est nombreuse aujour- 
d'hui, enBn à la pauvreté ou à l'extrême avarice qui 
consume presque tous les riches ». C'est pourquoi Fer- 
nel a tort d'écrire que a toute goutte est l'opprobre des 
médecins (4). 

Sur le chapitre de l'épilepsie, Aubert disserte aussi 
compendieusement. Au dire d'Hippocrate, l'épilepsie 
procède d'une obstruction des ventricules postérieurs 
du cerveau par des humeurs crasses et froides. — 
Crasses et froides sans doute, déclare Aubert, mais qui 
n'obstruent pas les ventricules, car le sujet a conservé 
la faculté motrice ; et ces humeurs sont engendrées 
par une intempérie du cerveau. C'est ce qu'il expose 
dans bon nombre de chapitres dont voici les princi- 

(4) Progymnasmata, p. 365. 



paux : L'épilepsie provient-elle toujours d'un poison 
interne? — Dcsdiver.*»es causes de l'épilepsie. — L'épi- 
lepsie primaire procède d'une humeur crasse et vis- 
queuse. — L'épilepsie est-elle une obstruction des 
ventricules cérébraux ? — Peut-elle naître d'une in- 
tempérie quelconque? — Pourquoi,dans leurs paroxys- 
mes, les épileptiques ont-ils perdu tout sentiment, bien 
qu'ils se meuvent ? — Guérison du mal comitial, etc. 

En somme, toute cette pathologie s'inspire de Fer- 
nel, qui lui-même avait travaillé sur Hippocrate, 
Galien et les Arabes. Ce sont des commentaires de 
commentaires. 

Nous trouvons encore dans l'opuscule intitulé : Des 
natures et compiexions des hommes un écho de 
la doctrine galénique des tempéraments. Ce petit traité 
est le fruit des loisirs de Maître Aubert, et lorsqu'un 
beau jour il en montra le manuscrit à quelques hom- 
mes doctes de Lausanne, principalement à M* Biaise 
Marcouard, « professeur es arts libéraux et en tout 
genre de philosophie », tous s'écrièrent que cela était 
admirable et qu'il fallait l'imprimer. Aubert s'en fut 
trouver M« François Le Preux en sa boutique, au mi- 
lieu de ses presses, et, le marché conclu, se mit en 
devoir de rédiger une dédicace à l'adresse de ce magni- 
fique, prudent, très honoré Seigneur Jean Steger, 
advoier de Berne, seigneur et baron de Rôles, etc. )) 
Pour résumer brièvement ces pages, rappelons d'a- 
bord que le corps renferme quatre humeurs fondamen- 
tales, le sang, la bile, l'atrabile et la pituite, correspon- 
dant aux quatre éléments : l'air, le feu, la terre et 
l'eau. Le corps doit donc posséder à des degrés divers 
les quatre qualités élémentaires, le froid, le chaud, le 
sec et l'humide; ce sont ces degrés qui <iéterminent les 
compiexions ; il y en a neuf : une bien tempérée où le 
froid, le chaud, le sec et l'humide s'associent égale- 
ment; quatre simples dans lesquelles prédominent le 
chaud, le froid, le sec ou l'humide; quatre composées, 
chaude-sèche, chaude-humide, froide-sèche, froide- 
humide. Voilà pour la constitution générale de l'orga- 
nisme; mais il faut en outre distinguer chez chaque 
individu les compiexions des organes en particulier : 
ainsi la peau est tempérée ; les esprits, le cœur, le 
sang, les muscles, le foie, sont chauds ; le cerveau et la 
mobile, les veines, artères, membranes et tendons 
Iroids ; les os et cartilages secs; les rognons et les 
nerfs humides. Chaque partie du corps est twnpérée 
ou intempérée relativement à sa constitution normale. 
Et comme « les plus nobles et principales parties des- 
quelles procèdent les facultés et vertus qui dispensent 
et |rrouvernent tout nostre corps et auxquelles toutes 
les autres servent et obéissent sont le cerveau, le cœur, 
le foie et les testicules » (5), il faut encore envisager le 
cas où le cerveau, le cœur^ le foie, les testicules, sont 
tempérés, froids, chauds, secs ou humides, chauds et 



(5) Natures et compiexions, p. 4o- 
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secs, chaads et, humides, froids et secs, froids et 
humides. 

Ce nVst pas tout \ on doit, dans l'appréciation du 
tempérament, tenir compte de l'état des esprits natu- 
rels, vitaux, animaux; de la quantité des humeurs : 
pléthore sao^fuine, cholérique, mélancholique, phle^- 
matique, aqueuse, venteuse, toutes choses qui ont leur 
répercussion sur Tétat mental, voire sur les rêves. 
\i Aucuns hommes song'ent en dormant choses tristes 
et espou van tables à cause de l'abondance de Thumeur 
mélancolie, les autres imagfinent choses joieuseset plai- 
santes pour ce que le bon sang et pur domine en leurs 
corps; les autres song-ent des guerres, feus, couteaux, 
debatz, noises et courroux à cause de l'humeur cholé- 
ric qui abonde en eux. Item les autres cuident voir des 
rivières et grande quantité d'eaux esquelles ils leur 
semble nager. La cause d'un tel songe est la grande 
abondance du phlegme contenu au cerveau. Puis fina- 
lement aucuns soim^ent et cuident qu'ils volent, ce 
qui avient à cause des vents qui abondent en leurs 
corps et principalement en leurs testes (6). 

Ce petit livre devait être en somme levade^mecum 
é^ |Q03 les geu3 soucieux de se bien connaître pour 
8% bîeA porter : M* Aubert le déclare fort poétique- 
ment à W Cornière dage : 

DYZAIN AU LECTEUR 

Oo ne peot k>miemeQt sur matière incongneue 
Façooner dextremeol, mûios proprement ouvrer ; 
C'est la raison pourqoojr elle est très cher tenue 
De ceux qui par labeur l'oat bien sceu recouvrer. 
Si tu veux donc. Lecteur, à ton repos trouver 
De toy mesme Testât et rorigioe «usai 
Sans longuement chercher et par là et par cy 
Pren plaisir seulement au sujet ^e «ature 
Par le Docteur Aubert prias de mainte lecture 
T'a vivement pourtrait en ce recueil icy. 

Mais ce ne sont là que des maladies constitutionnel- 
les, et Aubert a étudié des maux bien plus terribles 
encore, ces épidémies où l'ire de Dieu se déchaîne. 
M* Jacques Aubert, qui eut à soigner pas mal de pes- 
tiférés dans sa longue carrière, parle à chaque instant 
avec terreur du sinistre fléau qui dépeuplait alors les 
villes, la peste. 

Les théories de Maître Jacques Aubert sur la peste 
se rapprochent encore sensiblement de celles d'Hippo- 
crate et de Galien : « II faut savoir, écrit-il, que toutes 
fièvres pestilentiales prennent leur origine et commen- 
cement de putréfaction. » (Gai, lib. l^ c/e/eb, chdip, 6.) 
— « Putréfaction, selon le philosophe Aristote,il/e/^or. 
4, chap. I, n'est autre chose qu'une destruction et 
corruption de quelque chose humide, et de sa chaleur 
propre et naturelle, laquelle corruption procède d'uoe 
chaleur estrange; car, comme dit Galien, Meth, II, 



i6) Natures et comolexions, p. 56. 



chap. 8, nulle chose se corrompt par sa propre et nayve 
chaleur. )> . 

La nature peut être victorieuse de la putréfaction, 
c'est-à-dire lutter avec tant de succès contre les humeurs 
putrides contenues dans les vaisseaux qu'elle arrive à 
les neutraliser, pour ainsi dire, par la coction, et la 
maturation qui les collecte et les élimine à l'état de pus: 
c le pus se faict, qui signifie la victoire de nature. » 
Tantôt, au contraire, l'organisme a le dessous, parce 
que la nature ne parvient pas à jeter le produit putride 
« hors d'iceux vaisseaux es émunctoires naturels, ou 
bien que la vertu naturelle qui a cest office de con- 
vertir tout ce qui est dedans les dits vaisseaux en quel- 
que bien est tellement débile qu^elle ne peut aucune- 
ment transmuer ne convertirla superfluité des humeurs 
en quelque chose louable » et la putréfaction devient 
alors maligne et mortelle. 

La cause de cette putréfaction et de la contagion de 
la peste, c'est la corruption de l'air inspiré : il pénètre 
jusque dans les artères, et « ofiFense les esprits, et prin- 
cipalement le vital contenu au sang des artères, puis 
apràs la chaleur naturelle, tellement que puis après 
icelle ne peut plus, ainsi qu'elle vouloit, régir ne gou- 
verner par toutes ses facultez la masse sanguine, » et 
celle-ci se corrompt. 

Mais pourquoi l'air est-il corrompu? « Aucuns attri- 
buent la cause d'icelle à Dieu par laquelle il punit les 
péchez des hommes... Les autres au ciel, et aux astres, 
et disent la conjonction de Mars et de Saturne estre 
principale cause de la peste. Les Arabes nous remar- 
quent ceci par la descente des comètes, et principale- 
ment si icelle se transfèrent vers l'Orient.» Galien invo- 
que la chaleur excessive, la pourriture des cadavres 
après les batailles; M« Aubert pense que « lair se 
putréfie aussi par la respiration assiduelle des infects 
et pestlferez », mais il déclare que les individus les pre- 
miers frappés sont souvent prédisposés par la corrup- 
tion de leurs propres humeurs, du fait de la misère et 
de la famine. 

Dans les divers types morbide» de la peste, Aubert 
distingue la peste bubonique, et les fièvres « qui pro- 
duisent seulement de petites pustules de la grandeur 
de grains de milliet... lesquelles sont quelquefois rou- 
ges, quelquefois noyres ou le plus souvent violettes », 
probablement le typhus. 

Quant à sa thérapeutique, elle est non moins énergi- 
que que variée ; la phlébotomie, bien entendu, en est le 
fondement,et il la pousse « presque jusqu'à lypothimie 
ou défaillance de cœur. » Il saij^ne à la céphalique, à 
la salvateile du pouce ou aux ranines dans les bubons 
du cou, à la médiane, ou à la saphène dans les bubons 
inguinaux. Si les forces faiblissent, un breuvage fait 
avec deux onces d'eau de rose, une de vin blanc et une 
dragme de terre sigillée récon Forte le aBur,ce pendant 
que la confection hamech combattra la putriJilé du 
sang : mais Aubert a grande foi dans ce remède horoT- 
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que qu'est Thellébore noir : « il faut Tenclore dans une 
pomme, laquelle puis après estant enveloppée d*estoup- 
pes arrousées et trempées en eau rose et puis bien expri- 
mée il la faut faire cuire dedans des cendres fort chau- 
des. Après que ceste pomme sera cuite il faut oster ladite 
racine dUcelle et la donner à manger... adjoustant 
quelque sucre rosat perlé.» Sur le bubon, les ventouses, 
vésicatoires et scarifications feront merveille, en atten- 
dant que les humeurs soient collectées et qu'on puisse 
leur donner issue à Taide de la lancette ou du cautère 
actuel ou potentiel ; sur la plaie dëiergùe, on appliquera 
lemplâtre basilic ou Tem plâtre de diachjlon, gomme 
ammoniaque, galbanum et huile de scorpions. Mais 
évitez les remèdes froids,lels que Tonguent populeum, 
qui repousseraient les humeurs peccantes vers Tinté- 
rieur ! et le néfaste antimoine des « nouveaux philoso- 
phes théophrastistes (7)». Prenez donc la tisane de 
Carline chère à M* Aubert, au lieu de cette drogue 
d*alchimistes, qui a le triple inconvénient d'évacuer 
indifféremment toutes les humeurs, peccantes ou non, 
de débiliter les vertus vitales, et de ramener « les 
humeurs malins et qualitez vénéneuses des parties 
ignobles et extérieures aux nobles et intérieures » ! 

Notre médecin insiste aussi sur le traitement prophy- 
lactique : dessécher les « corps humides et abondans 
en humeurs superflus » par un régime oc desicatif, » 
mouton, veau, volailles et citrons, safran ; ni porc, ni 
poisson, ni gibier, ni fromage, voilà pour le menu ; 
sobriété, continence et gafté, voilà pour la conduite ; 
quelques purgatifs à Taloès évacueront les superfluités, 
et Tusage d'un opiat alexitère à la thériaque ou au 
mithridale sera bien préférable, au dire de Maître A ubert, 
son inventeur, à Tingestion recommandée par certains 
médecins d'un morceau « de très vieil fromage » ou 
« d'urine propre d'un chacun sain et beiie au matin à 
jeun». Méprisons ces drogues malodorantes et hâtons- 
nous de recommander, pour purifier l'air, les fumiga- 
tions de genièvre, de romarin, de myrrhe, d'encens, 
cependant que les vêtements contaminés seront expo- 
sés aux vapeurs du soufre ou du cinabre. 

Mais le meilleur traitement prophylactique de la 
peste, le voici : <l Abi cito et longé, et tardé redi. 
Qaod sané duntaxat privatis suadeo, non autem 
publico fungentibus ofjicio qui salutem universi 
vitœ suœ quantumvis charœ anteponere debent » (8). 

Ces derniers, infirmiers, serviteurs et médecins que 
le devoir oblige à l'approche constante des malades, nous 
les voyons, conformément aux ordonnances d'Aubert, 
mouchetés de vésicatoires, bourrés de pilules purgatives 
et d'opiat à la thériaque, mâchonnant de l'angélique ou 
du girofle, s'aspergeant de vinaigre rosat à la théria- 
que : « Toutes lesquelles choses s'ils font diligemment, 
après avoir lousjours devant invoqué le Seigneur en 
vraye et vive foy, et le supplié de maintenir sa vertu 

(7) Partions de Tbéophraste Paracclsc. 

(8) Progymnasmata, p. 119. 



en tels remèdes, je ne fay doute qu'il ne soyent préser- 
vez par iceux lesquels sont inventez par raison et lon- 
gue expérience ». 

Ami lecteur en ce petit traité 

Tu as au vray dague, espee et ridelle 

Pour te couvrir si tu es agité 

De quelque peste outrageuse et cruelle, 

Mais toutefois leue les yeux en haut 

Sans l'Etemel toy-mesme te de£Paut. 

C'est luy qui peut sâs moyês te sauver 

Et si ne dois les moyens reprouver 

Que laques Aubert en ce lieu te présente 

Si tu ne veux un seul Dieu esprouver 

Œuvre à jamais au fidèle indécente. 

III 

La médecine n'était considérée au xvi« siècle que 
comme une branche de la physique, science générale 
des phénomènes naturels; et le grand maître en 
matière de physique était l'immortel Arislote. Jacques 
Aubert, humble disciple du Stagirite, se mit un jour 
en devoir de composer un traité de physique, et il le 
publia à Lyon en i58ii avec une belle dédicace à Mes- 
sire Jean de Wattenvill,consul de Berne.Les premières 
pages portent une foule de recommandations, plus 
éiogieuses les unes que les autres, en vers grecs ou 
latins, signées des doctes amis et correspondants de 
l'auteur, Jean Antoine Sarrasin (Saracenus), médecin, 
Simon Girard,jurisconsulte de Bourges, MoTse Molière 
(Molerius,) etc. Ils mettent maître Jacques Aubert bien 
au-dessus du grand Albert : 

Albertus fuerit Magnus, parvus tamen ecce 
Albertus, Magno (crédite) major adest. 

Aussi notre physicien parle avec l'orgueil d'un Titan 
qui a escaladé le ciel et pénétré ses mystères : il con- 
naît le secret des choses, les premiers principes et les 
lois de l'Univers. La matière et la forme, le moteur et 
le mobile, le fini et l'infini, le plein et le vide,le temps 
et le lieu, les quatre éléments, la genèse des corps 
simples et des mixtes lui sont dos problèmes familiers. 
Il sait que la terre est le centre immobile du monde, ' 
sphère énorme qui tourne autour d'elle d'Orient en 
Occident, et il le prouve par raison démonstrative. 

« La terre ne peut se mouvoir autour de son axe... 
En effet, si la terre se mouvait soit au centre du monde, 
soit en dehors, il serait nécessaire qu'elle se mût vio- 
lemment, car le mouvement de la terre n'est pas un 
mouvement propre. En effet, si elle se mouvait par 
elle-même, chacune de ses parties serait certainement 
animée d'un mouvement naturel. Mais toutes ses par- 
ties retombent en ligne droite vers son centre lorsqu'il 
arrive par hasard qu'elles se meuvent. Et si le mou- 
vement de la terre était violent, il ne saurait être per- 
pétuel, car un mouvement violent étant contre nature 
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ne peut être perpétuel. Mais l'ordre du monde est con- 
tinu. De plus, si la terre se mouvait circulairement, 
elle serait certainement animée de plusieurs mouve- 
ments, qu'elle se meuve concentriquement au centre 
de Tunivers ou qu'elle y soit; car tous les corps qui se 
meuvent circulairement semblent mus par plusieurs 
mouvements émanés du premier mouvement du pre- 
mier orbe. Ceci est suffisamment évident pour les as- 
tres errants qui sont agités par divers mouvements à 
partir du premier orbe. En outre, aucune partie de la 
terre ne se soulève sans une force extérieure; donc la 
terre est totalement stable par nature (9). » 

Cependant tout change sur ce monde en apparence 
immobile, grâce à la génération et à la corruption dont 
les principes immortels sont la matière, la forme, le 
perpétuel mouvement du ciel (Aristote), le chaud, le 
froid, qui président à la genèse et à la décomposition de 
toutes choses. 

Après cette étude générale de la Nature, il faut con- 
sidérer les diverses formes du monde sensible, et d'a- 
bord les phénomènes qui se passent dans rEmpyrée,et 
qui sont du domaine de la météorologie. « Cette science 
enseigne les lois des événements qui se produisent dans 
le lieu qui est proche de l'orbe de la Lune. Ce sont la 
voie lactée, les comètes, tout ce qu'on voit flamber ou 
remuer dans la zone supérieure de l'air et toutes les 
choses qui sont regardées comme les accidents communs 
de l'air et de l'eau ; de môme nous connaîtrons tou- 
tes les choses qui se rapportent aux aspects de la terre, 
et ses parties, et les accidents de ses parties, par exem- 
ple les causes des tremblements de terre et des vents, 
et enfin tout ce qui est engendré par ces agitations : 
entre autres les coups de foudre, typhons, tourbillons, et 
les accidents et phénomènes qui sont produits par con- 
crétion du fait de la gelée et du froid. Deux causes ré- 
gissent tout cela : l'une est la matière des 4 éléments; 
l'autre, dont le mouvement tire son principe, est attri- 
buable à une propriété des choses toujours mobiles 
comme les corps célestes qui par leur mouvement exci- 
tent la matière de tous les météores (10). » 

Ainsi les images qui se forment dans les nuées, les 
feux qui jettent dans le ciel des traînées sanglantes^ 
les comètes de terrible présage, les tempêtes, les vents, 
la pluie, la neige, la rosée, l'arc-en-ciel, les halos, sont 
expliqués par ces causes diverses et par l'autorité du 
Péripatétique. Aubert raconte comment les tremble- 
ments de terre se produisent lorsque le sol, sec par lui- 
même, est imbibé par les pluies d'une grande quantité 
d'humeurs; ces humeurs,échauflFées par le soleil et par 
le feu intérieur, forment beaucoup de venls qui ne pou- 
vant s'échapper au dehors, se déchaînent dans les en- 
trailles de la terre et en ébranlent les assises. 

Le terme où tend la Nature, c'est l'éclosion, en 
ce monde sublunaire, de la foule des êtres animés, vé- 

19) Instit. phys,, pp. 75-7O. 
[10) ImtU, phys,,^^, ii5-ii6. 



gétaux, animaux, humains, vî.vifiés par les diverses 
modalités de Tâme, la végétative, la sensitive et l'in- 
tellectuelle. Ainsi Aubert arrive-t-il à l'étude de l'âme 
humaine, simple, immortelle, à la conception du bien et 
du mal, volupté ou douleur de la faculté sensitive, à la 
théorie du mouvement ainsi provoqué par l'impression 
d'attrait ou de répulsion perçue par les sept sens de 
l'âme sensitive : la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût,le tact, 
le sens commun, l'imagination. En somme l'âme est la 
cause commune du mouvement de tous les animaux, 
comme Dieu est la cause du mouvement du ciel. 

Ainsi se déroule le plan commun à tous les livres de 
physique de cette époque, passant du concept général 
du monde à l'étude de la terre, de ses éléments et des 
phénomènes naturels, puis à l'étude de la vie et de son 
principe l'âme progressivement perfectionnée dans la 
série des êtres. Ainsi l'homme est replacé au centre de 
la nature, comme dernier terme de sa perfection, la 
science de l'homme se mêle à celle du grand Tout, celle 
de l'âme humaine à celle de l'âme universelle. C'est le 
fond de la cosmogonie et de la psychologie d' Aristote, 
l'essence du Traité de Vàme, de la Physique^ de la 
Météorologie, (\\x\st retrouve dans les écrits du xvi<» siè- 
cle, que l'auteur s'appelle Jacques Aubert ou Guil- 
laume Bigot. (11). 

Il est un chapitre des Institutiones physicœ qu'il 
nous faut reprendre en détail, celui qu'Aubert consa- 
cre aux métaux et autres produits ce fossiles ». Comme 
Aristote, il place cette étude dans la météorologie, con- 
sidérant ces minéraux comme des exhalaisons terrestres 
formées sous l'influence du froid, du chaud, du sec,de 
l'humide ; le soufre, l'ocre, le minium, sont engendrés 
par une exhalaison sèche; les métaux fusibles, le fer, 
le cuivre, l'or, par une exhalaison humide. Mais M* Au- 
bert avait en matière de chimie des idées spéciales, et il 
dut soutenir dans son De metallorum ortu des polé* 
miques passionnées contre les alchimistes; son contra-^ 
dicteur le plus illustre fut Joseph Duchesne, dit Quer- 
cetanus^ le fougueux champion de la médecine chimi- 
que et spagyrique(i2). 

D'après les alchimistes, Théophraste Paracelse et Du* 
chesne, il y avait deux classes de métaux ; les parfaits, 
comme l'or, l'argent; les imparfaits, comme le fer, le 
cuivre, le plomb, Tétain. Ce qui constitue les métaux 
imparfaits, c'est un mélange de soufre et de vif-argent» 
en des proportions variables selon l'espèce, pour en 
faire des métaux parfaits, il faut en retirer le sou- 
fre (i3). Les métaux sont engendrés dans la terre par 

(11) Guillaume Bigot, de Laval, auteur du Brœludiuni Philoso* 
pkiœ chrislianœ. 

(la) Joseph Duchesne> dit Quercetanus , né dans le comté d'Ar- 
mag^uac, demeura en Allema^oc, fut reçu docteur à Bdle en 1678^ 
devint médecin de Henri IV. et mourut à Paris en 1609 âgé de 
05 ans. La Faculté de médecine de Paris le voyait d'un mauvais 
œil à cause de ses pratiques alchimiques et médicospagynqucs, 
et défendit à ses Docteurs de consulter avec lui. 

(i3) 11 s'agit ici du soufre et du mercure des philosophes, et 
non des corps vulgairement désignés par ces noms. La fusioa t 
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des exhalaisons sèches ou* humides sous Tinflueûce du 
mouvement et de la lumière du ciel, selon Aristote, et 
dé la situation et de Taspect des corps célestes. Quant 
au froid, il n'agit pas, selon Albert le Grand : frigus 
materiam non mutai, solum constringil ; unde non 
gignit metalla, 

A ces propositions insoutenables des alchimistes, 
M* Aubert répond fort doctement et scolastiqueinent 
qu'il n'y a point de métaux parfaits ou imparfaits : 
chaque métal est parfait en son g^nre, car il a une 
forme ou entéléchie qui est son état définitif. 

Il est produit par deux facteurs: une cause première, 
Dieu, dont la nature est le ministre, et rég'it la nais- 
sance et la mort de toutes choses. « Nous appelons ici 
nature le principe et la cause du mouvement qui est la 
propriété première et innée des choses naturelles^ et 
non accidentelle , et aussi les qualités des éléments qui 
lui sont subordonnées )) (]4)- 

— L'autre cause, cause prochaine, n*est pas une in- 
fluence astrale ; elle n'est pas non plus exclusivement 
le froid, comme le veut Aristote, ou le chaud, mais tan- 
tôt le froid, tantôt le chaud. La chaleur souterraine est 
à la fois d'origine élémentaire et céleste ; elle dégage 
sous terre des vapeurs métalliques qui vont plus loin 
se concréter dans les fissures sous l'action du froid et 
du temps. Albert le Grand a beau dire le contraire : 
qui ne sait que le froid et le temps précipitent et dur- 
cissent ce que la chaleur avait dissous? a Eu somme 
la pieuse Nature, mère des choses,utilise comme ins- 
trument la chaleur souterraine pour faire dégager, du 
mélange approprié des terres et des eaux, matière pre- 
mière et origine de tous les mixtes, une certaine vapeur, 
cette vapeur se répand dans les interstices des terres et 
des rochers, le froid la condense en une eau non pas 
simple, mais mêlée d'autres éléments. Ensuite, sous 
l'action d'un temps prolongé, elle s'épaissit, se con- 
centre et enfin produit telle ou telle espèce de métal... 
l'or naît d'une vapeur, l'argent d'une autre, d'autres 
métaux d'autres vapeurs, et chacun de la condensation 
de sa vapeur » ( 1 5 ) . 

Au fond, toute cette argumentation est tendancieuse, 
et J. Aubert a saisi là une occasion de contredire les 
chimistes et les chercheurs de pierre philosophale; il les 
déteste, c'est pourquoi il écrit avec ardeur des livres 
dans lesquels « Chemiani esse vanam ostenditar » ; il 
n'a pas de plus cruelle injure à décocher que celle de 
« chimiste ». Et comme les invectives ne suffisent pas, 
il échafaude, contre l'hypothèse du grand œuvre, des 
démonstrations fortscolastiques, avec des 5/ et des ergo 
à n'en plus finir. Eu voici quelques-unes : 



liquéfie les métaux eu uuc masse aussi fluide que le Mcrcure,priQ- 
cipc et essence de la liquidité métallique; les arabes ea concluaient 
que les métaux étaieut composés d'une matière première fonda- 
mentale et commune, le Mercure, et d'une quintessence spècilique 
propre à chacun d'eux, le soufre. 

(i4i J^^ iiielallorum orta, p.44. 

^i5) De métal lurutn or tu, p. 69. 



« lo II appartient à Dieu seul, très haut et puissant, 
de donner aux choses leurs formes essentielles ; c'est à 
lui qu'obéit pieusement) la nature des choses, en utili- 
sant comme instruments les qualités premières des élé- 
ments. )) Or,le8métauxont une forme essentielle; donc 
c'est empiéter sur le droit divin que de tenter d'en fabri- 
quer. 

« 2<> Aristote dit que toutes les choses naturelles ont 
leur principe en elles-mêmes, et les choses artificielles 
en dehors d'elles. Or, il n'y a pas de chimiste sous 
terre, et les métaux sont des minéraux naturels, issus 
des seuls principes naturels. Si la pierre philosophale 
pouvait fabriquer des métaux, les métaux seraient ar- 
tificiels et non naturels. 

« 3° Si la pierre philosophale avait par elle-même la 
vertu de changer le cuivre, le plomb, ou tout autre 
métal en or et en argent, elle se l'assimilerait, et ne 
pourrait par conséquent donner qu'une autre pierre phi- 
losophale, car tout agent naturel s'assimile ce sur quoi 
il s'agit . 

« 4® Si la pierre philosophale donnait aux métaux 
sa forme naturelle, elle serait un générateur naturel. 
Mais elle n'est pas elle-même un être naturel ; donc 
elle ne donne pas aux métaux une forme naturelle, 
mais seulement une forme accidentelle qui peut se su- 
rajouter au métal en expérience, puis s'en détacher sans 
corruption du métal » (16). 

Voilà des arj^^ments tirés du raisonnement ; Aubert 
en emprunta d'autres à la tradition et à l'autorité, et il 
appela à son secours Thomas Eraste et Suavius Gallus 
qui déclarèrent Maître Paracelse « hominem impium 
ac perditissimum ». Après les arguments en prose, 
vinrent les démonstrations en vers : 

Soufflez enfans je vous supplie 
I£d toute espèce de métal 
Puisque la fin de l'alchimie 
Est le chemin de Tbôpital (17). 

Enfin, pour terrasser ses adversaires, le vieil Aubert 
leur asséna en des préfaces furibondes tout un arsenal 
d'épithètes, et son vocabulaire injurieux, pour être 
moins riche que celui de Panurge, n'en est pas moins 
original : il les appela chimistes stupides, souffleurs de 
cendres, Cyclopes, farceurs, sycophantes, êtres exécra- 
bles, fous, menteurs, impies, avares,fumivores, astro- 
logues, charbonniers, etc., etc., etc. Ils avaient eu le 
malheur de dire que Fernel approuvait la pierre phi- 
losophale au 2e livre du De abditis rerum causis.Les 
insensés I Fernel, au contraire, démontre clairement, 
reprend Aubert, « que la pierre philosophale est juste- 
ment le symbole des hommes vains et imposteurs. Aussi 
est-ce faire une grosse injure à ce grand homme qui 
a bien mérité de la vraie philosophie et de la médecine, 
que de l'accuser faussement d'une pareille démence; 



(16) De metallorum or/u, p. 64. 

(17) Dejnetallorum ortu. 



Digitized by 



Google 



La France Médicale 



47 



bien plus, il les a raillés, il a découvert les impostures 
de leur art. . . A leur tour Sambucus et Scali^er disent, 
à propos de Timposture et de la démence des alchi- 
mistes, que ce sont deux vices de divers genres, quoique 
ne réclamant qu'un seul et même remède, Thellébore, 
mais elle est inefficace, car Timposture est un vice des 
moeurs qui ne provient pas du tempérament, comme 
le dit Galien, mais d*une malig'ne volonté qui est la 
cupidité dépravée d'un intellect vicié... Quanta la 
démence elle tient à un tempérament trop froid et trop 
sec, comme l'ont bien démontré les médecins ; car elle 
consiste en un g-enre de mélancholie qui est une afiEec- 
tion froide et sèche du cerveau. Aussi les alchimistes 
en proie à une semblable affection en sortent-il sales, 
cachectiques, desséchés, noirs, horribles, moroses, tou- 
jours tristes, irritables, grincheux, grommelant dans 
leur barbe et perpétuellement pensifs (i8). » 

On peut bien penser qu'au xvi* siècle de pareilles 
Invectives ne restaient pas sans réponse. Les mânes de 
Zozime le Panopolitain et de Geber, d'Albert le Grand 
et de Paracelso, inspirèrent à leurs disciples et conti. 
nuateurs des répliques énergiques. Duchesne écrivit 
une réfutation en règle du De metallorum ortu (19), 
un gros bouquin pesant et rébarbatif, un corps hériss^ 
de syllogismes, autour duquel ses auxiliaires s'ébattent 
en vers légers; il y en a de grecs, de français, de latins; 
le médecin Arnaud Syllas adresse ce 

« Sonet a M. Jaques Aubert touchant son livre 

Aubert, de ce tien petit livre. 
De ce tien nain, ton nourrisson 
Ctardédix ans en ta maison , 
La presse ne fut si tost libre 
Qu'il voulut les Géaos ensuivre 
Lschellant les cieux sans raison, 
Et faisant du mauvais garson : 
Là-haut, dir-il, il me faut suivre ; 
Pour moy seul est ccste ambroisie. 
Lors Jupio qui vit la folie 
De ce galant laî dit: Tout beau ! 
A tort j'employerais mon foudre. 
Mais vous serez dans un tombeau 
ËQ un moment réduit en poudre. » 

Voici d'autres rimes de Joseph de Bazets : 

AUX DÉTRACTEURS DE LA PHILOSOPHIE CHIMIQUE 

Crier fort contre l'Alchimie, 
Appeller charbonniers, souffleurs, 
Cyclopes, avares, menteurs 
Et poussez de grande folie 
Ceux qui de la philosophie 
Cherchent avec force labeurs 

(18) Progymnasmata^ exerc. LU, p. 29a. 

(19) AdJacobi Auberti Vindonis deoriu et cousis melalloram 
contra chy micas easplicationem, Josephi Qaercetani Armeniaci 
D. medici brevis responaio ; ejasdem de exquisita mineraliam, 
animalium et vegetabilium medicamentoram spagyrioœ prœpa- 
ralione et usa perspicua tractalio, Lugduai. apud Joaanem Ler- 
totium, 1675. 



Les beaux secrets intérieurs 
Qu'est-ce autre chose qu'une envie 
Qui ronge et mine les cerveaux 
De certains grossiers animaux. 
Qui, crevant de dépit et d'ire, 
Tant ils se voyent igoorans, 
Pour faire au moins des suffisans 
Ne savent autre que mesdire? 

Voi là comme ces hommes doctes échangeaien t des inju- 
res trilingues. Jacques Aubert trouva bien un allié en 
la personne de Jean-Antoine Fenot, de Bâle (20), au- 
teur de VAlexi pharmacum sive Antidotus apologe- 
tica ad virulentas Josephi cajasdam Qaercetani 
evomitas in librum J, Aubert de ortu etc. Bâle, s^. 
d., in-8. Mais il se heurta à Priscien : FriscianiCœsa- 
riensis adversus Jac, Aubertum pseudomedicum 
grammatica expostulatio. Lyon, s. d., in-8. Ce Pris- 
cien se souciait peu de ThonnêCeté dans ses vers, qui 
pourtant sont en français : 

Priscian à ses compagnons les grammairiens. 

Vous Valle et Calepin, Donat et Despautaîre, 
Vous, dis-je, qui hantez avec moi les regens 
Qui se peinent d'apprendre aux plus petits enfans 
Du Collège les lois qui sont en la grammaire. 

Donnez commun secours à un commun affaire, 
Accourez, mes amis, ou tous vos rudimens 
Sont du coup renversés par Jaque^ courbé d*ans 
Qui se montre à ce coup notre grand adversaire. 

Toy, Valle, garde bien, je te pry, d'une part 

Que le galant n'échappe. ^- Or sus ! brayes à part ! 

Puisque nous te tenons nous te ferons dédire. 

Jaquet crioit merci, il ruisseloit de sang 
Quand le bon Calepin qui fessoit en son rang 
Le lâcha. Mais pourquoi? Fi! je n'ose le dire. 

. £t nous, nous n'osons pas insister sur ce spectacle 
lamentable. Ces allusions méchantes à la décrépitude 
d'Aubert furent relevées avec indignation par un de ses 
amis : 

Ecquid erit causœ, curnam tôt flanlibus ultro 
Speratum toties mentilur in ignibus aurum? 
In facili causa est : num sacrœ fîlius artis 
Candidus et simplex, vitio procul et sale nigro 
Abdita naturse soUers imitamina matris 
Moliri solet, et gazas contemnere regani? 
At qui non puduit juvenes implumibusalis 
Aspersisse senem probris et pure maligoo. 
Quae tamen in tenues vanescunt haud secus auras 
Quam cbymicum loties ex follibus evolat aurum. 

Ces vers se trouvent en tôle du dernier ouvrage dt 
polémique signé d'Aubert, les Duœ apologeticœ res- 
ponsiones ad Jos. Quercetanam. Duchesne prônai' 



(ao) Fenofc était docteur ès-art» et en médecine. Son ouvrage, si 
j'en juçe par la lettre-préface qu'y ajoute le médecin J.-A. Sarasin, 
doit dater de 1576 environ.- 
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fort le Laudanum des Paracelsiles, drogue excellem- 
ment préparée, car elle avait macéré de longs mois 
avec de l'esprit de vin et de rélecluaire diambre (21). 
Elle renfermait en outre de Tessence de safran, de cas- 
toreum, de corail, de perles, de momie, de Thuile de 
cinnamome, d*œillets, de macis (22) et d'anis, ce qui la 
rendait souveraine pour calmer les fièvres, arrêter les 
fluxions, et apaiser merveilleusement les douleurs; 
ainsi avait-elle, au dire de Duchesne, la vertu « de con- 
server et de protéger la chaleur naturelle, en raffermis- 
sant les esprits, loin de les stupéfier.» Aubert vit dans 
ees phrases autant d'hérésies que de mots : « Tout ce 
que tu ajoutes à ton laudanum, mon cher Joseph, aug- 
mente sa propriété stupéfiante, au lieu de le rendre ex- 
citant : « est-ce que, grâce à ces aromates qui sont tous 
volatils, à Teau-de vie rectifiée que tu appelles esprit-de- 
vin à la mode des chimistes, il ne gagne pas plus faci- 
lement et promptement le cerveau pour le stupéfier? 
Il faut être un inhabile homme et un Paracelsite pour 
ignorer que, le cerveau une fois atteint et stupéfié, les 
nerfs aussi pâtissent grâce à la loi d'association, et de- 
viennent moins aptes à la sensation et au mouvement.» 
Loin de renforcer les esprits, les narcotiques les refroi- 
dissent, les èmoussent (28). 

Duchesne s'était aussi moqué de ce qu' Aubert parlât 
des crabes du lac Léman, le crabe étant un animal 
marin, Aubert lui prouva qu'il y a des écrevisses dans 
l'eau douce ; or les écrevisses sont des crabes, donc le 
Léman contient des crabes, ce qu'il fallait démontrer. 
D'autre part, Duchesne préconisait la cendre d'yeux 
d'écrevisse contre la fièvre quarte. Aubert déclara ce 
moyen thérapeutique a non solum absardum, sed 
plane ridiculum^ » car c'est là un remède sec et la fiè- 
vre quarte, intempérie sèche, doit être traitée par les 
humectants. Au Similia siniilibus curanter de Para- 
celse, Aubert oppose le contraria contrariis. Ainsi la 
dernière querelle de Duchesne avec Aubert, qui mou- 
rut tôt après, fût-elle une brouille à propos de crabes. 

Paul Delaunay. 

Œuvres de Jacques Aubert. 

lo Traité contenant les causes, la curationet pré- 
seruation de la peste^ fait par laques Aubert Vando- 
mois médecin. A Lausanne, par Ican Le Preux. Im- 
primeur de très puissans Seigneurs de Berne, 1671, 
45 pp. in-S*^. 

2" Des natures et complexions des hommes et 
d'une chacune partie diceux et aussi des signes par 



(21) LMlectuaire diambre, droçuc arabe, contient selon Mesuë,de 
la cannelle, du doronic, des clous de çirofle, du macis, de la noix 
muscade, du galan;fa, des cardamomes, du ginjs^cmbre, du santal 
citrin, du bois d'aloès, du poivre lon;^, du musc, de l'ambre, etc. 
avec du sirop rosat et de l'eau de roses. 

(2 3^) Le macis est l'arille qui enveloppe la noijc muscade, c'est 
une épice et un produit aromaiique. 

(a3) Apolo<jeticœ responsiones, p. la. 



lesquels on peut discerner la diversité d'icelles. 
Œuvre très utile aux chirurgiens et à tous ceux qui 
désirent sçauoir leur nature et camplexion^ par 
M. laques Aubert Vandomois médecin. A Lausanne, 
par François Le Preux, 1671,202 pp. in-8» — et Paris, 
1672, in- 16, chez la veuve de Pierre du Pré (quelques 
exemplaires de cette édition de 1672 sont, selon Haa* 
réau, au nom du libraire Nicolas Bonfons). 

3® lacobi Auberti Vindonis de metallorum orta 
et causis contra Chemistas brevis et dilucida expli^ 
catio. Lugduni apud lohannem Berion^ 1^75, 70 pp. 
in-8<>. 

4*^ lacobi Auberti Vindonis medici duœ apologe^ 
ticœ responsiones ad Josephum Quercetanum, in 
priore de Paracelsicorum ladanoet calcinât is can- 
crorum oeuUs disseriiur, in posteriore Ckemiam 
esse vanam ostenditur. Lugduni, ex typographia 
loannis Ausulti, 1576, 64 pp* in-8^. 

5° Proggmnasmata in Joan, Fernelii med.Librum 
de abditis rerum naturalium et medicamento- 
rum causis : quibus adduntar qaoramdam gravis- 
simorum morborum curationes. Auctore lacobo au- 
berto Vindone medico oeleberrimo. Basileae, per Sebast. 
Henricpetri (1579), in-80. 

60 Institutiones physicœ in quatuor partes distri- 
butcRy quœ adeo perspicuœ sunt ut in libros Aristo- 
telis qui Tuspt çjœixtqç axpoaaecoç inscribuntur, instar 
commentarioram censeri possint, auctore lacobo au- 
berto Vindone medico physico. Lugduni apud Anto- 
nium de Harsy, i584, in-8*. 

7» 2r,[jL£ia)T'.y.7j sive ratio dignoscendorum sedium 
mule ajfectorum et affecta um prœter naturam, 
auctore lacobo Alberto medico physico Vindone. (Lyon) 
apud lacobum Ghouet mdxcvi, 72 pp. in-S*'. — Lau- 
sanne,! 687, in-80. — [Bâle,i634, in-8o,avecIa Chirurgie 
militaire de Fabrice de Hilden? d'après les frères 



La tapisserie de Lurey 

La tapisserie de Lurey mesure 4 mètres de haut sur 
3 mètres de large, elle orne le transept de Téglise 
romane de Lurey. Elle représente un jeune aveugle, 
(aveugle-né, Blindgeborene, dit Tinscription traduite) 
agenouillé devant le Christ qui lui fait l'imposition de 
sa main droite sur les paupières. 

Le malade est dans une attitude recueillie et sup- 
pliante; il appuie sa main droite sur un bâton qu'il 
tient en môme temps qu'un chien dont la laisse s'en- 
roule à son poignet ; le chien est de toute petite taille, 
tacheté de blanc et de noir, la langue pendante et mon- 
trant les dents, un petit collier entoure son cou, et en 
arrière de l'animal, est déposée à terre une gourde de 
pèlerin. 
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En bandouiilère^raTeug'leporte à droite une gibecière, 
son vêlement se compose d'une ample tunique à largues 
manches et d'un pantalon à genouillères, à moins que 
le bourrelet blanc visible en avant du genou ne soit le 
vêtement de dessous qui transparaît par une déchirure 
du vêtement sus-jacent; ce qui semble indiquer de toute 
iaçon que k malheureux a l'habitude de solliciter la 
charité en cette humble postuve. 

L'aveugle ouvre déjà Yceil gauche que touchent les 
deux doigts du Chrbt et son regard se lève vers le ciel 
dont il va contempler la lumière,avec une expression heu- 
reuse, l'œil droit restant encore demi-fermé et ne lais- 
sant voir que la partie blanche de l'œil, comme il est 
fréquent do voir l'œil aveugle. L'œil qui n'a pas encore 
été touché contraste ainsi avec celui qui déjà voit grâce 
au miracle commencé. 

L'aveugle occupe la partie latérale et inférieure droite 
du tableau qui a une forma géométrique oirculaire enca- 
drée de volutes et de motifs où s'entrelacent des diablo- 
tins à figures de singes mêlés à des figures ailées d'oi- 
seaux à tête humaine, de sirènes à têtes et poitrines de 
femmes et en bas d'attributs héraldiques avec blasons 
die chaque côté du cadre inférieur; ces blasons, comme 
dans la tapisserie de Bourges, marquent l'origine de 
la composition, ils indiquent la qualité et la personne 
des donateurs primitifs qni commandèrent la tapisse- 
rie. Nous y reviendrons plus loin. . 

Le tableau central a comme figure de milieu le Christ 
éclairé et auréolé de rayons Immineux. 

Il est vêtu d'une longue robe claire ornée seulement 
d'une bordure. 

A sa gauche un groupe de cinq personnages riche- 
ment vêtus dont les somptueux vêtements contrastent 
avec la mère simple du Christ, qui est pieds nus.' 

L'inscription en vieux flamand rappelle les versets 
38,4o et 4 1 de l'Evangile selon saint Jean, elle permet, 
avec la facture du travail, de le rapporter au xvi* siècle. 

La disposition des personnages rappelle celle d'une 
gravure coïwaue de Gérôme Natali sur le même sujet 
(Anvers, lôgS). 

A. Marfe. 



REVUE CRITIQUE 

A propos de Piarron de Chamousset. 

On se rappelle peut-être les remarquables pages que 
M. Drumont,dans la Libre Paro le ^ consacra à Piarron 
de Chamousset. Bien qu'elles ne fussent qu'un très 
court exposé de Tœuvre du grand philanthrope du 
xvui« siècle, elles suffirent à rappeler aux mémoires 
oublieuses la féconde activité d'un homme dont on ne 
eonnaît même plus le nom. Elles eurent même un résul- 
tat plus positif. Elles incitèrent M. Martin-Ginouvier, 
qoi s'occupait surtout de questions de mutualité, à 



mettre l'œuvre de Chamousset en contact plus direct 
avec le public, et ce fut là la genèse du livre qu'il vient 
de publier (i), 

M, Martin-Ginouvier, après une longue introduction 
consacrée à célébrer les mérites de Chamousset, nous 
donne le très complet éloge qu'écrivit l'abbé Cotton des 
Houssayes, éloge dans lequel sont fort bien exposées 
la vie et l'œuvre du philanthrope ; puis le plan de la fa- 
meuse maison cT Association^ « dans laquelle au moyen 
d'une somme très modique, chaque associé s'assurera 
dans l'état de maladie toutes les sortes de secours qu'on 
peut désirer»; — puis des notes sur son mémoire relatif 
aux ce Compagnies qui assureront en maladie les secours 
les plus abondants et les plus efficaces, à tous ceux qui, 
en santé, paieront une très petite somme par an, ou même 
par mois )),avec les lettres adressées à Chamousset par 
Bertrand, Lorry et Petit concernant le précédent projet; 
— l'éloge de Claude d'Albon ; — des extraits d'ouvrages 
concernant Chamousset, etc., etc. Eascnnn^, le public 
a en mains maintenant un livre qui lui permettra de 
connaître en grande partie Fœuvre tentée par le hardi 
précurseur. Nous aurons l'occasion de reparler de ce 
livre, car, un jour prochain, nous résumerons ici toute 
la partie de cette œuvre qui touche à la médecine, et 
nous tenterons de mettre en relief les bonnes et sages 
intentions de Chamousset. C'est ce que M. Martin- 
Ginouvier aeurtort de ne pas faire pour l'œuvre entière; 
nous aurions souhaité, dans son livre, un chapitre de 
critique personnelle, où, prenant clMLque tentative de 
Chamousset, il aurait dégagé ce en quoi elle devançait 
l'avenir. 

Oui, rœuvredeChamoussetappartîent pour unegrande 
part à la vie médicale. D'ailleurs, Chamousset avait fini 
par se persuader, dans des illusions charitables, qu'il 
appartenait à la Faculté. Aussi bien des gens ont-ils, 
depuis, eu la même pensée, si bien que M. Martin-Gi- 
nouvier a résolu d*élucider définitivement la question. 
Non sMilement il n'a trouvé nulle part trace de son 
passage à la Faculté, mais encore il a eu l'heureuse 
fortune de rencontrer, dans les papiers manuscrits de 
l'Arsenal (Vol. 53o6. F® io4 recto, io6 recto et sui- 
vants) une pièce signée Morand, docteur régent de la 
Faculté de médecioe de Paris, qui dénonce à l'Arche- 
vêque de Paris l'entrée du sieur Chamousset, maître 
des Comptes, et autres personnes sans titres dans* les 
couvents de religieuses. 

Nous reproduisons ici cette pièce, non seulement 
parce qu'elle prouve que Piarron de Chamousset 
n'appartient pas même de loin à la Faculté, mais encore 
parce qu'elle est un témoignage intéressant de l'exer- 
cice illégal de la médecine au xviii» siècle. 

A. P. 



(i) Un philanthrope méconnu du xviii« siècle : Piarron de 
Chamousset^ fondateur de la Petite Poste^ précurseur des Socié- 
tés de secours mutuels, par F. Maatijï-Glxouvier. In-8<»,LX-28i p. 



Paris, Dujarric, 1906. 
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• * 

Dans la derDière assemblée du Prima mensU de la Faculté 
de Médecine de Paris, plusieurs docteurs se plaignirent que 
dans di£Pérents couvents de filles oùilsavoient occasion d'al- 
ler ; ils rencontroient fréquemment des médecins non aprou- 
vés ou même inconnus, plusieurs autres médecins présents 
déclarèrent que pareil abus régnoit dans la plus part des 
couvents de filles, tant à l'égard des médecins, ou soit-disant 
tels,qu*à Tégard des apothicaires et des empiriques. 

11 fut décidé que, comme il s'agissoit.d'un abus, qui n'es 
pas seulement contraire à la police de la Médecine, mais 
dans lequel la discipline Monastique est gravement intéressée, 
il étoit à propos d'en informer Monsieur TArchevesque de 
Paris, comme supérieur temporel et spirituel des 
religieuses, et M. Morand fut commis, pour av( 
de voir Sa Grandeur à ce sujet. 

L'exactitude respectable de Monsieur V. 
Paris,Bon attachement religieux à la règle, oj 
culte des sœurs garants de Taltention que Sa \(randej 
goera aporter à ces représentations, et M. Morai 
souvent à portée de connoître par les effets, les vues etîês 
intentions éclairées de Monsieur l'Archevesque de Paris, se 
croit par conséquent dispensé de s'étendre beaucoup en 
i;éflexions. 

Dans le fait dont il s'agit, il suffit de partir du principe 
incontestable qu'il n'y a que des raisons de nécessité absolue 
qui puissent ouvrir les portes des maisons Monacales, aux 
personnes d'un sexe différent. 

Cette vérité restreint naturellement l'entrée des couvents 
aux gens de justice dans des cas accidentels et peu ordi- 
naires ; aux directeurs, aux médecins et aux chirurgiens, 
presque habituellement. 

Quant aux derniers, on apperçoit aisément que dans une 
Capitale comme Paris, la simple qualité de médecin ou de 
chirurgien n'est pas un titre à beaucoup près suffisant pour 
être reçu, sans autre examen, dans les maisons sacrées, 
dont l'institution éloigne scrupuleusement les moindres 
sujets de peines de conscience et de dissipations de cœur. 

Paris abonde en tous tems de médecins de tous pays et de 
toutes les provinces : il est donc important que cette qua- 
lité d'homme public, en faveur de laquelle la règle est obli- 
gée de ployer, soit consacrée d'une manière qui assure la 
tranquillité et la régularité chrétienne de ces retraites. Peut- 
il y en avoir une plus positive et de plus digne de confiance 
qu*un titre, qui attache par des lois particulières et de Reli- 
gion et de discipline, à un corps tel que l'Université de 
Paris ; aussi dans tous les cas où l'on a besoin de témoi- 
gnage de médecins, n'admet-on que ceux des Docteurs de la 
Faculté de Paris qui sont responsables de leur probité, ainsi 
que de leur Doctrine, à la Faculté, et dont la conscience est 
ordinairemeat à l'abri d'odieuses suggestions. 

l^s maisons Monacales ne doivent donc être ouvertes 
qu'aux seuls Médecins de la Faculté de Paris, et ensuite à 
ceux qu'ils reconnaissent pour leur être associés dans la 
prérogative de pratique à Paris . 

Dans les Collèges de l'Université, où la chose est de bien 
moindre conséquence, il est défendu à tout Principal et 
Précepteur de prendre pour Médecin ordinaire ou dans 
de» cas particuliers, d'autres médecins que la Faculté de 
Paris, ou ceux avec lesquels ils consultent. {Decretum Uni- 
vers ilai is pridie nouas feôruar, 1742.) 



Le prétexte de faire prendre un Médecin à une Reli- 
gieuse ou à une pensionnaire ne sera pas compétent pour 
ouvrir l'entrée d'un couvent à un Apothicaire, encore 
moins en trouvera-t-il pour y avoir des entrées répétées 
et suivies plusieurs jours comme un Médecin y est souvent 
obligé. 

Entre autres personnes que le relâchement presque géné- 
ral des Abbaisses, supérieures ou prieures admet abusive- 
ment, dans l'intérieur des couvens pour raison de santé, il 
est indispensable d'en spécifier une à Monsieur l'Archevesque 
de Paris ; on ne sçait depuis quel tems ni de quelle façon le 
sieur de Chamoasset, Maître des Comptes a trouva moyen 
de se procurer, à toute sorte cTheares, une entrée libre 
dans les couoens, oà il traite des malades y et où Von dé- 
iffîrmativement qu'il fait des saignées très à la 
Faculté de Médecine ne contredit point la 
emporte le Sieur de Chamoasset pour la mé- 
table, quoique les pauvres ne manquent jamais 
[ùe lorsqu'ils le veulent bien ; outre les consul- 
Cuites qui sont ouvertes tous les samedis ftux Ëco- 
fédecine pour les pauvres non allités et les visites 
"charitables qu'on leur fait aussi chez eux après qu'ils sont 
venus une fois à ces assemblées, MM. les curés de Paris, à 
cet égard, peuvent rendre des services... honorabl es sur 
les médecins de la Faculté qui sont leurs paroissiens. Cette 
tolérance, qui n'est point approfondie, ne lui donne pas le 
privilège d'entrer dans des maisons religieuses, sous le fai- 
ble prétexte de faire une saignée ; la pauvreté n'y afflige 
jamais le moindre domestique, au point de faire enfreindre 
ou adoucir une loi «qui doit être inviolable et qui ne peut 
jamais, sans de grands inconvénients, être inusitée ou 
étendue mal à propos : et quand même il serait question 
de soigner gratuitement un malade dans un couvent, on ne 
présume point que le Sieur de Chamoasset se croie seul 
charitable, à l'exclusion de tous les médecins et tous les 
chirurgiens et, en particulier, de ceux qui sont attachés ,en 
cette qualité à ces maisons. 

11 est donc clair que le sieur de Chamousset et qui- 
conque est dépourvu du caractère auquel est attaché le 
privilège spécial d'entrer dans les couvens encourt ;de 
plein droit, en se l'attribuant, une admonition du supé- 
rieur ecclésiastique ; les exceptions qui sont preuves et 
confirmations de la règle sont des plus rares, en toutes sor- 
tes de matières, et il ne peut guère y en avoir dans celle 
dont il s'agit. Encore, comme il y a du danger à suivre 
l'exception préférablement à la règle, il est plus sûr d'être 
contraire à l'exception et d'en juger rigoureusement. En un 
mot, lorsqu'il se montrera le moindre doute dans les actions 
morales, on doit suivre la règle et non l'exception. 

Monsieur l'Archevesque de Paris a lui-même donné des 
exemples de cette sage conduite dans les cas les plus singu" 
liers qui semblaient pouvoir permettre quelque relâche, tels 
que des pensionnaires malades et en danger, auxquelles la 
vue d'un père offrait une consolation raisonnable ; d'autres, 
auxquelles la présence d'une personne unique était de consé- 
quencepour les arrangements d'affaires de famille; bien loin 
que les cas aient été jugés par M. l'Archevesque de nature 
à devoir faire plier la règle et l'accommoder aux circonstan- 
ces. 

Les lumières de Sa Grandeur les lui ont faits redouter 
comme capables d'ébranler et d'altérer la rectitude d'une 
observance qui maintient dans la ferveur les âmes pieuses 
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consacrées à Dieu dans le silence, dont la gloire est de n'ai- 
mer pas êtres Tues et ne vouloir pas voir les hommes. 

Sur les simples réflexions qu'on ne fait que présenter, la 
Faculté de Médecine de Paris attend de Monsieur TArchevesque 
le rétablissement du bon ordre, dans le point qui fait l'ob- 
jet de ce mémoire : la vigilance et la fermeté de 
Monsieur l'Archevesque, dans l'exercice de sa puissance, 
donnera lieu d'espérer qu'il fera défense à toute Abbaisse, 
supérieure ou prieure de Maison de Moniales de laisser 
entrer deux fois dans leur couvent un médecin sans être 
•assuré qu'il est docteur de la Facnlté de Paris ou ayant 
droit de consulter avec eux. t> 



Documents ^'\ 



Les noms et demeures 

Des Hédeeins et Chirnrgiens ordinaires dn Roy, 

Jurez au Chastelet de Paris. 

Seuls. 

Pour les Rapports de visites et Estimations en 

Justice* 

(i) Communiqué par M. le Dr Louis de Ribier. 



Les deux Médecins. 



La Revue 

LE CORPS MÉDICAL DANS LE 

NORD DEPUIS 1789 

Dans notre dernier numéro {V, Fr. Méd., jgo5y /lo 2), 
nous avons donné l'appréciation de Mé le P^ Folet sur la 
thèse récente de M* Michel de Chabert, Nou$ en publions 
ici deux Jragments : 

Les vendeurs de remèdes secrets en Flandre 
en 1789. 

On se ferait une très fausse idée de ce que pouvaient 
être en 1 789 la pratique médicale si l'on ne se rendait pas 
compte de la masse relativement considérable des charla- 
tans, débitants de drogues, etc. 

Il est juste de faire remarquer que tous ces vendeurs de 
remèdes devaient avoir l'approbation du Collège de méde~ 
cine, mais ces autorisations étaient délivrées un peu à tort 
et à travers. On peut en juger par la liste suivante des 
demandes adressées au Collège général de médecine de Lille 
et des arrêts de ce même Collège. 

Le sieur Urbain Gérard, qui possède la manière de com- 
poser des collyres et eaux optalmiques (8 mai 1769). 
Refusé. 

. Rauggierri, Joseph, qui vend V extrait d'orviétan très 
salutaire au corps humain (10 février 1770). — Approuvé. 

Debreuil Maurice, expert oculiste qui vend 4 spécifiques 
merveilleux (18 mai 1771). Approuvé. 

Jean-François Berta, qui vend le baume et orviétan de 
M. Dionis, docteur-régent et professeur de l'Université de 
Paris (3 janvier 1772). Approuvé. 

Le sieur François-Charles, marchand en cette ville, qui 
désire vendre les poudres d'Ailhaud et mettre un tableau 
au-dessus de sa porte portant c^s mots : Bureau de distri- 
bution des poudres d*Ailhaud(4 novembre 177S). Approuvé. 



M. Alexis LiTTRE, Raë de la Poterie, proche la 
Grève, 

M. Nicolas Brunel de la Garlière, Rue du Jar- 
,dinet. 

Les quatre Chirurgiens. 

M. Estienne Lombard, Raë de la Coutellerie, du 
Costé du Pont Notre-Dame. 

M. Sjlvain Routhonnet, Rues de la Huchetle. 

M. Pierre Guighon, Rue des FosseZy devant la 
Comédie, Fauxbourg Saint-Germain. 

M. François Le Seigneur, Raè' des Arcis, vis-à-vis 
la Rue de la Lanterne, 

Bibl. nat. Ms. fr., 21737, f« 187. 



Pierre Ducrot, habitant de Valenciennes en Hainaut qui 
désire vendre et débiter une pommade pour la guérison radi- 
cale des cors aux pieds et une poudre qui arrête sur deux 
minutes toutes douleurs de dents, (i3 février 1773). 
Approuvé. * 

Deux habitants de la Ville, J. Vraut et L.-J. Deperne 
qui désirent vendre tout à la fois une pommade propre à 
faire mourir les punaises,une poudre pour le mal d'estomac, 
douleur de ventre et la colique, la dite poudre étant aussi 
souveraine pour faire rendre les vers sans être nuisible à la 
santé, et aussi une racine pour apaiser la douleur de deni, 
telle vif qu'elle puisse être, et pour rendre la bouche saine 
et la préserver de toutes sortes de malles, que les dens gal- 
les sont sujets à occasionner, ces 3 secrets ayant été mis à 
leur dernier degré de perfection (27 mars 1773). Le Collège 
refuse seulement la poudre pour le mal d*estomac. 

Ratori, Jean, opérateur chimiste, qui désire vendre le 
baume de Dionis, et demande l'établissement sur la petite 
place d'un théâtre de i5 pieds de longueur sur 12 de lar- 
geur, ou sur celle de Saint- Martin ou de mettre sur la 
Grand'Place un petit théâtre,les jours de marché seulementi, 
pour y débiter son remède (23 octobre 1773). — Le Collège 
autorisa la vente sans établissement de théâtre. 

Le sieur Fournier Lejeune^ directeur du bureau royal de 
correspondance, qui désire vendre l'eaa antivénérienne, dite 
eau de salubrité, du sieur Henriet, bourgeois de Paris, et 
mettre chez lui un tableau avec écrit dessus : Entrepôt 
général pour la Flandre française de Teau de salubrité 
(8 octobre 1774)- — On autorise la vente mais sur ordon- 
nance de médecin ou billet de chirurgien et rétablissement 
du tableau. 

François Brogniez, natif de Valenciennes, qui. vend ux^ 
eau qui apaise sur le champ les douleurs de dents (^4 avril 
1776). — Refusé. 

Léopold Deblachet, médecin établi au Puy-ea^'elay, quij 
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vend un remède purg^atil arUioerrumeax (2 septembre 1776). 

— Approuvé. 

Le sieur Dorbon> natif de Rocroy, qui vend le baume 
orviétan de M. Dionie, docteur régent à Paris (21 août 1777). 

— Autorisé pendant 2 moisd). 

Le sieur Dehenne, docteur depuis 82 ans> de la Faculté 
de Montpellier, avait composé « une liqueur as^réable et bien- 
faisante à laquelle il avait donné le nom d^Esculape^ allant 
à merveille aux enfants, aux dames, aux bourgeois »; il avait 
en plus fait distribuer un mémoire instructif, où il disait 
<]u'on pouvait se procurer son remède chez lui, « précaution 
nécessaire pour empêcher la fraude parce que le vin de 
Champagne et TEsculape, mis dans deux phioles égales, se 
ressemblent comme deux œufs ». 

Le Collège de médecine écrivit h Montpellier pour savoir 
s'il était vraiment docteur. La Faculté de Montpellier répon- 
dit par l'affirmative et engagea Ochenoe à vanler les vertus 
de son Escuiape d'une manière plus concise et à s'arrasiger 
à Vamiable avec ses confrères. 

Le Collège lui fit dire par Corroyez, secrétaire, de suppri- 
mer ses affiches comme déshonorantes pour la profession 
médicale. Cette décision rendit Dehenne furieux. Il écrivit 
au Collège une lettre d'invectives, et fut mis dès lors à l'in- 
dex. Ses confrères ne veulent plus aller en consultation 
■ avec lui (une dame se plaint au Collège de médecine de ce 
que le sieur Coplo, médecin dudit coilège, a refusé de se 
rencontrer en consultation avec Dehenne). 

Nous ignorons de reste la suite de cette aventure. Ce 
qu'il y a de curieux à constater, c^est que cette réclame 
éhontée provenait d'un docteur, d'un membre du Collège 
de médecine ; Dehenne était en outre médecin de Messieurs 
des Etats pour les maladies épidémiques de la provin ce et 
correspondant de la Société Royale de Médecine de Paris 

Dans une autre affaire, c'est le Collège de médecine qui 
prend la défense d'i^n empirique contre le Collège de chi- 
rurgie (2). 

Les magistrats de Lille soutiennent un sieur Vrabx, ven- 
deur d'un baume emplâtre ou topique dont les résultats se- 
raient merveilleux. A l'appui de leurs dires, ils fournissent 
de multiples certificats de guérison, un certificat des Grands 
Baillis des quatre barons seigneurs hauts-justiciers, repré- 
gcntant l'état des Châtellenies de Lille, Douai et Orchies et 
qui plus est un autre certificat donné par neuf médecins 
a'Tégés au Collège des médecins de la ville de Lille et ainsi 
conçu : 

« Nous, soussignés, agrégés au Collège des médecbs de 
celte ville de Lille en Flandres, respectivement doyen dudit 
Collège, correspondant de l'Académie Royale des Sciences, 
associé à l'Académie Royale de Chirurgie, ci-devant profes- 
seur d'anatomie et de Chirurgie et actuellement échevin de 
celte ville, médecin à l'hôpital royal militaire de Saint- 
Louis, docteurs de la Faculté de Montpellier, médecins en 
celle ville, certifions que le nomrné Jean-François Vraux, 

(1) Archives commimalcs de Lille, rce^istrc concernant le collège 
de médecine, Sa bis (pages aa à io4). 

(3) Observations pour les Rewarts, Mayeur, Echevins, Conseil 
et huit hommes de la ville de Lille intervenant dans la cause de 
François Vraux, intimé, contre le lieutenant du premier chirur- 
jçien du Roi et les prévôts du collège des chirurgiens de la ville de 
Lille, appelans de la sentence rendue par les Mayeur cl Echevins 
de ladite ville le aG janvier 1778. (Bibliothèque de M. Quarré- 
lîevbourbon.) 



domicilié à Lille, nous est coniiu ; qu'iè .em^oie depuis Iod- 
gués années des topiques (qu'il fait varier suivant les indi- 
cations) pour guérir sans opérations les maux externes. 
L'affluence des pauvres de la viUé et de k csm)>agne qu'on 
voit chez lui, prouve sa charité et sa bieoinsance. Nous l'a- 
yons vu traiter et guérir des mandas que len chirurgieBs 
regardaient comme incurables; des maUretf-ûbirurgiens les 
plus en vogue lui achètent de soia emplâtre pour guérir ds^ 
ulcères; la Commission royale Favstt ftatorisé, soa brevet 
a besoin d'être renouvelé. Nous désîrods ^e oeti hooMse 
charitable soit autorisé à employer ks topi<|ue8 dont il m 
connaissance, à la charge de ne se servvp d'auoua instm- 
ment chirurgical à peine des^ «floendes portées par Sa Ma- 
jesté. 

« En foi de quoi nous avons signé à Lille, le 6 septembre 
1776 : Boucher, doyen; de Ct^ssau^ Méd., Montpellier, 
Doct.-Méd. Chirurgico; Deheane^ doct.-méd., Montpellier ; 
Merliriy méd.-doct. ; Savarin, mçd.-doct., Montpellier ; 
Lestiboadois ; Sifjlet, méd.-doct., Montpellier; Waram- 
bourg, médecin -licencié, Douay ; Salmon, méd. A la suite 
de ces certificats, fes magistrats expriment l*espoir c que 
les chirurgiens rendront enfin justice aux talents de Vraux 
ou du moins qu'ils cesseront- ds se Uvrer aux sentiments 
que la passion leur suggère ». 

A côté de cette singulière complaisance, le Collège de 
médecine refuse Tautorisatioii à toute utte série de drogues. 

L'eau antiputride de M . de Beaufort, le chocolat aphro* 
disiaque qui est un spécifique pour différentes maladies du 
sieur Lepelletier, chirurgien-major. — La pommade de 
Philippe Olivier, natif de Saint-Ëtienne en Forêt pour la 
conservation àts chevieux, et la tablette du même individu 
pour calmer les doultfbrs de dents (9 juillet 1785). — Les 
pilules de J.-B, Betloste, médecin de M. le comte d'Ar- 
tois, et d'Antoine Belloste, ancien officiel de sa maison, 
déposées chez le sieur Perral, rue Royale, au coin de la 
rue Dauphine (g- mai 1797) (3). 

Signalons encore, à iitre de curiosité, un curieux opus- 
cule à titre singulièrement pompeu^ : 

Le cri de r Humanité aux Etats généraux sur les pre- 
miers et les plus importants des objets politiques : la 
conservation d'un million de citoyens qui périssent ou sur- 
chargent les hôpitaux ; le rétablissement ultérieur et 
salutaire de plusieurs millions d'autres de tout sexe, de tout 
âge, et de tout rang des maladies sociales contagieuses, la 
préservation de l'abus et du danger des mauvais remèdes et 
des faux guérisseurs publics, par une police rigoureuse et 
par un examen parallèle comparatif. 

Invocation pressante qui intéresse tous les citoyens, dans 
laquelle on propose 5 des moyens également célèbres et effi- 
caces, dont on présente ici par la gravure et le détail quel - 
ques succès extraordinaires, par M. Savarin, docteur en 
médecine, ancien médecin praticien en la ville de Lille en 
Flandres. Au temple d'Hygie, 1789 (4). Toute cette élucu- 
bration, tout cet opuscule pour aboutir à une réclame 
effrénée en faveur de la a Poudre dépurante de M, le che- 
valier de Godernaux, préparée par M. Andrieux, docteur 
en médecine de l'Université de Montpellier, quai de la 
Mégisserie, au coin de l'Arche Marion, au grand balcon, à 



(3) Archives comnunales de Lille. Ry^istr 
Collège de Médecine, Sa bis, n»« 46g et 470. 

(4) Bibliothèque de M. Qaarré-ReyiioarboB 
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Paris » remède qui, paratt-il, a été cootrefait « par Lafont, 
chirurgien, rue Plalrière ; Macorà, a|pothicaire à Lyon ; 
Perez^ carabin, rue Thibotaudé, 22, etc., qui a été imité et 
contrefait à Paris, Versailles^ Lyon^ Besançon, Marseille, en 
Angleterre, dans les îles, en- Amérique, à Tlle de France, 
au Bengale, dans l'Inde, çtc., etc. » 

Voilà à quel degré d'abaissement était tombée la médecine. 
Nous verrons, au chapitre suivant, ce qu'en pensait le 
public. 

Il 

Etat de Topinion publique sur la médecine et les 
médecins on 1789., 

/» Situation morale de la médecine en JjSg, 

Les Universités proprement dites, qui formaient les doc- 
teurs et les licenciés en médecine étaient en 1789 d'une in- 
suffisance notoire en matière d*enseignement. 

Plongées dans une torpeur et un esprit de routine extra- 
ordinaires, elles étaient absoIumcDt réfractaires à toute idée 
de progrès. Dans les études universitaires une fort belle 
place était à la théorie et à la doctrine : on commentait quel- 
que ouvrage d'Hippocrate, on discutait à perte de vue les 
idées médicales. Mais on maniait peu le scalpel et le bis- 
touri, et les hôpitaux étaient délaissés. 

A Paris on n'employait au cours d'opérations que deux 
cadavres pour une année entière. 

Dans Tenquête de 1791-1792 on se plaint de l'absence de 
toute clinique (5). A Strasbourg seulement, on voit des élè- 
ves disséquer le matin, suivre les clioiques hospitalières 
dans l'après-midi. 

Partout ailleurs il y a un manque absolu d'éducation pra- 
tique et le médecin se forme aux dépens de ses clients. 
Comme disait Diderot, si le médecin devient un habile 
homme, c*est à force d'assassinats. 

On fait bien d'autres griefs aux Facultés. Le peu d'assi- 
duité des étudiants, la facilité déplorable avec laquelle on 
ad me les candidats, etc. 

Mais passons : car le grand reproche est l'absence de Ten- 
fteignement pratique. 11 semblerait que les collèges de chirur- 
gie d'institution plus récente fassent une part plus impor- 
tante à cette partie des études. Mais les élèves restent pour 
la plupart Incapables et ignorants. 

Dans beaucoup de collèges on est reçu maître sans preu- 
ves suffisantes. Ailleurs, et c'est le cas pour Lille, il y a une 
série de grades très différents qui laissent le champ libre 
aux reboute urs, charlatans, empiriques, vendeurs de remè- 
des secrets. 

Dans certaines provinces ils parcourent les campagnes 
avec la tolérance de la police. Tout le monde, curés, vicai- 
res et souvent leurs domestiques se mêlent de médecine et 
s'enrichissent aux dépens des consultants (6). Quant aux 
accouchements, les apprentis chirurgiens étaient loin d'en 
connaître la pratique à en juger par la déclaration que nous 
trouvons dans la même enquête : 

« Généralement les chirurgiens n'entendent rien dans cette 



(5) Arch. nat. F. 17 Hérault. 

«6) Eoquête du Comité de salubrité, 1790. Arch. nat., F. 17. 
6128 cité par Liard . L'enseignement supérieur en France, 1787-1889 



partie quoi qu'il y en ait qui osent prendre sur eux d'accou- 
cher (7). » 

Pour les sages-femmes, les meilleures ont étudié un mois 
à six semaine, les autres qiii se oomptaiM par centaines, 
n'ont ni, titres, ni études : elles exercent eo vertu d'une pra. 
tique aveugle. 

On imagine facilement d'après ce tableau dont tous les 
détails sont authentiques ce que pouvait être en dehors des 
grandes villes, surtout dans les campagnes l'état de la méde- 
cine et de la chirurgie. Il était si lamentable qu'il arrachera 
d'un bout à l'autre du royaume lors de la convocation des 
Etats Généraux, un vrai cri de détresse k tous les ordres 
de la nation. 

La parole la plus frappaote est [dite par la noblesse -de 
Montreuil-sur-Mer : «c L'ignorance des chirurgiens des cam- 
pagnes coûte annuellement à l'Etat plus de citoyens que 10 
batailles ne pourraient lui en faire 'perdre ». 

20 Etat de Papinion pabliqne. 

H y avait donc des réformes à faire. Tous en convenaient 
et chacun avait des griefs particuliers. 

Les /)ar/e/ne7i/a/re« d'abord reprochaient aux Universités 
de ne pas avoir assez de liens avec l^Etat; de ne pas donner 
un contingent véritablement national. 

Aussi ne proposent-ils, en somme, comme réforme qu'une 
sorte de mise au point d'institutions tombées : déterminer 
les objets des études à la fois d'après leur action éducatrice 
et leur utilité pratique, relier les "Universités entre elles par 
des rapports d'ordre scientifique, les rattacher à l'Etat sans 
les y absorber, etc., etc. Par contre, les encyclopédistes et 
les philosophes sont beaucoup plus radicaux et montrent 
bien moins de retenue : Tous les défauts, toutes les insuffi^ 
sauces des Universités sont le sujet de leurs critiques et de 
leurs sarcasmes. 

Pour ce qui est delà médecine : « il n'y a point d'étude 
ni de pratique, dit Vicq d'Azyr dans l'Encyclopédie, où il 
se soit introduit autant d'abus. L'écrivain qui les dévoile- 
rait aurait un grand et long ouvrage à faire, et cette 
entreprise serait utile et digne d'un siècle éclairé. » 
Diderot présente donc un projet de réforme. 
Dans la Facuhé de médecine qu'il rêve, la pratique dou- 
blera partout la théorie ; « il y aura non seulement un 
cabinet d'histoire naturelle, un amphithéâtre d'anatomie, des 
collections de pièces sèches, un laboratoire de chimie, un 
droguier, mais un hôpital adjacent où les élèves seront 
initiés à la pratique. )» 

Dans un hôpital, deux salles de 25 lits chacune, l'une 
pour les maladies chroniques, l'autre pour les maladies 
aiguës. Les étudiants accompagneront les professeurs à la 
visite et toujours les autopsies seront faites en leur pré- 
sence. 

Quelle est maintenant l'opinion de la nation tout entière ? 
Nous allons en trouver le reflet exact en parcourant les 
cahiers dressés par les trois ordres en vue de la réunion des 
des Etats généraux de 1789. 

Et tout d'abord, il est à noter qu'aucun bouleversement, 
qu'aucune révolution n'est réclamée : personne ni dans la 
noblesse, ni dans le tiers-état ne demande la suppression 



{7) Liard, loc, cil., p. 81. 



Digitized by 



Google 



54 



La France Médicale 



des Uorversités ; à peîae çà et là (tiers-état de Cûcuron, de 
Peypin d'Aygues, et de Rennes) cmcl-on le vœu que le 
Qombi^e en soit diminué. 

Que leur reproche-t-on ? Beaucoup d'abus : le peu d'as- 
siduité des professeurs (Poitou : clergé), surtout les scan- 
dales de la collation des grades. On demande qu'au lieu 
d'examens illusoires, il soit fait des examens réels (Bngey 
et Vaironey : noblesse). Que l'on ne puisse être reçu maître 
en chirurgie sur de simples certificats de professeurs, sans 
un examen préalable en présence des juges (Alençon : tiers- 
état). On constate que partout les études sont tombées, et 
Ton' demande avant tout rétablissement d'une éducation 
nationale, un plan uniforme d'enseignement. 

Si nous passons maintenant aux vœux et aux doléances 
propres à chaque ordre de Facultés, il est remarquable de 
voir avec quelle intensité on ressent en France l'insuffisance 
et les lacunes de l'enseignement médical. 

Le même cri revient plus de cent fois dans les trois or- 
dres : Pas assez de médecins, pas assez de chirurgiens, pas 
assez de sages-femmes. 

Les malades des campagnes sont livrés à llmpéritie de 
praticiens et de matrones sans capacité . 

Aussi on réclame surtout la création de cours d'accou- 
chements, puis çà et lâ,perdus dans le reste, quelques vœux 
isolés : 

Cinq ans d'études dans les hôpitaux et les écoles (Amiens : 
tiers-état). Une scolarité régulière de cinq années (corps 
des médecins d'Arras). Création d'une école de chirurgie 
dans chaque province (Montreuil-sur-Mer : tiers-état). Inter- 
diction aux professeurs d'ouvrir des cours particuliers, pour 
qu'ils remplissent leurs obligations avec plus d'exacti- 
tude dans les cours publics (médecins d'Arles). Suppression 
de toutes les universités de médecine qui confèrent les gra- 
des à des gens qui n'ont rempli aucune des formalités 
qu'une loi sage a jugées indispensables (médecins d'Arles). 
Réduction du nombre des Facultés de médecine à deux : 
Paris et Montpellier (médecins d'Arras) ; — à trois, dont 
une à Rennes (tiers-état de Rennes), enfin création d'une 
chaire de médecine pratique dans toutes les Universités du 
Royaume (médecins d'Arles). 

En résumé les doléances sont vives : les vœux sont pour 
la plupart sans précision et sans portée. 

Ce dont on se plaint généralement et avec le plus de 
vivacité ce sont les abus, et parmi les abus ceux qui résul- 
tent de la facilité parfois scandaleuse à conférer les grades. 

De cette facilité et de ce laisser-aller résultent des consé- 
quences déplorables pour la société ; conséquences qui se 
manifestent surtout et très visiblement au point de vue mé- 
dical. 

Les réformes qu'on indique se réduisent en somme à peu 
de chose : le respect des règlements, la sévérité dans les 
examens, quelques vœux isolés et sans autorité sur la con- 
venance qu'il y aurait à diminuer le nombre des Universi- 
tés et c'est tout. 

Pas d'idées d'ensemble, pas de plan général, le mandat 
de 1789 se réduit en ce qui concerne l'enseignement supé- 
rieur, à deux points : réformer les abus et donner à l'en- 
seignement des Universités un caractère vraiment national. 

Personne ne demande la suppression des Universités 



ijnais nul- ne sera étonné dé voir disparaltro une institution - 
déjà fortement chancelaïUe (8), 

Michel de Ghabast. 



UN DERNIER MOT SUR LA THÉRIAQUE. 

Le lectear se soavient de V intéressant travail pablié ici 
même par M. Léon Meunier^ de Pantoise, sur la Théria- 
qae {r). Le sujet sera^t'il jamais épaisé? Noos n*en croyons 
rien. Longtemps encore il restera à dire sur le f amenai 
médicament tant révéré par les siècles passés et qui a en- 
core, peut-être pour peu dejoarSy les honneurs du Codeœ. 
Pourtant M. Paul Humery vient d'intituler sa thèse inatt- 
garale {8 février) otUn dernier mol sur la Thériaque » (2). 
Que ce soit le dernier mot ou favant-dernier, la thèse est 
écrite d'une façon aimable, et nous en donnons ici les deux 
chapitres terminaux qui sont les plus intéressants» 

POURQUOI LA THÉRIAQUBA EU UNE SI GRANDE ET SI LONGUE 
RKNOMIféE. 

Ainsi pendant vingt siècles, la thériaque a joui d'une répu- 
tation prodigieuse. Elle a été le médicament dont le nom 
revient sans cesse dans les antidotaires et les pharmacopées, 
dont l'emploi se trouve indiqué dans toutes les maladies. 
Aucune drogue n'opéra de guérisons aussi merveilleuses, 
aucune ne jouit de la même fortune et ne la conserva plus 
longtemps. En un mot, elle fut la panacée suprême répon- 
dant à toutes les indications. 

Il nous parait intéressant de rechercher et d'apprécier les 
causes de cet immense prestige. 

Nous avons vu l'importance qu'attribua Pompée à la suite 
de sa victoire sur Mithridate, à la découverte de la recette 
qui illustrait le roi de Pont : Mithridate passait pour être très 
compétent en médecine. Mais le trait de génie d'Andromaque 
parmi les modifications qu'il fit subir à la formule du mi- 
thridate, fut d'y introduire les trochisques de vipère. 

On sait, en efFet, l'influence fondée en grande partie sur 
la superstition qu'avaient les reptiles sur les esprits des an- 
ciens. Il n'en fallut pas plus pour que le nouvel élecluaire, 
renfermant de la vipère, fût doué de propriétés merveilleu- 
ses ; et ce fut là le secret de sa popularité première. 

Andromaque, d'ailleurs, ne négligea rien pour assurer la 
célébrité à son électuaire et nous avons vu qu'il en vanta 
longuement les vertus dans un poème dédié à l'empereur 
Néron. 

Malgré cela, on peut dire que la thériaque eût été loin 
d'avoir une destinée aussi brillante, si le maître de la méde- 
cine et la pharmacie anciennes ne l'avait dotée de son bien- 
faisant appui. Nous avons appris, en effet, en résumant l'his- 
toire de la thériaque, queGalien avait consacré de nombreux 
écrits à sa composition, à sa préparation, à son administra- 
tion. La grande autorité de Galien, son influence prépondé- 
rante pendant nombre de siècles, principalement au Moyen- 
âge où ses ouvrages médicaux furent traduits, et où apo. 



^8) Liard, Hist. de renseignement supérieur en France, 1789 à 
1889. Livre I, chapitre 3, 
(i) V. Fr. Méd, 1904. 
(2) Paris, Jouve, 1906. 



Digitized by 



Google 



/s Frtinoe Médicale 



55 



thicaires et médecins se montrèrent ses disciples asservis, 
telles sont à notre avis les causes primordiales qui assurè- 
rent à la thèriaque sa popularité prolongpée. 

Mais pour ce qui est de l'époque contemporaine même de 
Galien, comment le peuple n'eût^il manifesté une con6ançe 
sans bornes à cette panacée, que tenaient en aussi s^and 
honneur les empereurs et les personnages les plus éminents 
de l'empire, que l'on préparait avec des soins aussi minu- 
tieux et à laquelle on attribuait tant de cures merveilleu- 
ses! 

Et d*abord depuis quelque temps déjà les antidotes n'é- 
taient-its pas à la mode ? Plusieurs siècles auparavant, Hip- 
pocrate et ses disciples n'employaient que des médicaments 
simples, faisant surtout consister la thérapeutique dans la 
diète et le régime. Mais les médecins de l'Ecole d'Alexan- 
drie, Hiérophile en particulier, avaient vanté les vertus par- 
ticulières d'un grand nombre de substances des divers règnes, 
et s'étaient appliqués à les associer dans des formules com- 
pliquées. 

Or, k l'époque de Galien, la thèriaque parut la reine de 
ces compositions polypharmaques, de ces antidotes : un 
médicament composé de si nombreux ingrédients disparates 
ne pouvait que guérir les affections les plus variées, car le 
mal qu'une de ces drogues ne subjuguerait pas serait dompté 
par Tautre. 

Ce n'est pas que quelques esprits ne se soient élevés à 
cette époque contre l'emploi des formules surchargées. Pline 
l'Ancien, dans son Histoire natarelle^ ne craint pas de dire 
que le luxe seul ou un dieu malfaisant avait imaginé toutes 
ces compositions qui ne sont manifestement qu'une vaine 
ostentation et un étalage effronté de science « ostentalio 
itsiis et porientosa scientiœ venditatio maniféita est >» (3). 

Mais ces protestations n'eurent pas d'écho, et la polyphar- 
macie, conservée et même renforcée par les Arabes, fut res- 
pectée jusqu'au xvu^ siècle, et avec elle la thèriaque qui en 
était le plus beau représentant . 

Au Moyen-âge, en effet, époque de ténèbres et d'igno- 
rance, comment la société, n'ayant aucune aspiration pour la 
liberté qui seule fait les peuples grands et les intelligencen 
supérieures, courbée sous le joug d'une aristocratie militaire 
toute de forcé et de violence et sous la domination victo- 
rieuse de FEglise, comment la société aurait^elle pu pro- 
duire quelque réformateur qui osât élever la voix contre les 
doctrines galéniques toute>puissantes et que les Arabes 
avaient rendues plus despotiques encore (4) ? 

A la fin du xvie siècle apparut une réaction contre l'arabo- 
galénisme; Paracelse voulut jeter la défaveur sur la poiy- 
pharmacie et les électuaires compliqués ; il leur substitua 
des préparations plus simples et fut le premier à employer 
avec succès certains médicaments minéraux tels que le mer- 
cure, l'antimoine. 

Commeat alors expliquer que le xviio et le xvui^ siècles 
furent encore pour la thèriaque une époque de grandeur ? 
C'est que la médecine imbue de théories scolastiques restait 
encore dans la pénombre du Moyen-Age, et c'est aussi que 
la vipère était plua que jamais en honneur dans la théra* 



(3) Pline, Histoire naturelle, livre XXIX, chapitre VàU. 

(4) Il va sang dire que nous laissons à l'auteur la responsabilité 
de ses affirmations. II paraît être une victime de ce préjugé, qui 
devrait pourtant avoir fait son temps, que le Moyen-âge ebt une 
époque de Ténèbres et d' Observantisme, (N. D. L. A.) 



peutique. Pomet (5) nous dit qu'il y avait fort peu de gens 
de qualité n'usant pas de vipère comme d'un fort bon man- 
ger et d'un remède spécifique contre plusieurs sortes de 
maux. M™e de Sévigné écrit â sa fille le 20 octobre 1679 : 
a Mme de Lafayette prend des bouillons de vipère qui lui 
donnent des forces à vue d'œîl. » Et Moïse Charas, le grand 
apothicaire, a comme enseigne à sa - boutique du faubourg 
Saint-Germain « Aux Vipères d'Or » . 

Presqu'un siècle plus lard, en 1764, Bordeu fait de la 
thèriaque un éloge des plus pompeux : « Elle console la 
nature, elle la remet dans tous les cas de langueur, de fai- 
blesse, de tristesse ; . . elle réussit dans mille cas opposés 
parce qu'elle a mille côtés favorables â la santé ; elle remet 
pour ainsi dire tous les goûts possibles de tous les estomacs- 
J'en suis fâché pour la théorie et pour les médecins de toate 
autre secte que celle des Empiriques . Ils l'attaqueront tant 
qu'ils voudront, ils prouveront que cette composition n'a 
pas le sens commun suivant les règles de la bonne pharma- 
cie ; mais le langage de tous les siècles est plus fort que 
toutes les dissertations. Andromaque fit un chef-d'œuvre 
nécessaire à l'espèce humaine et non moins utile aux ani- 
maux lorsqu'il imagina ou qu'il ramassa les matériaux de la 
thèriaque. » 

Ces lignes étaient écrites presqu'à la fin du xviiie siècle. 
Ainsi Charas, Lémery et les autres,qui avaient fait subir à 
la thèriaque des modifications, n'avaient altéré en rien l'éclat 
de son renom; ce faisant, au contraire, ils avaient eu pour 
but de maintenir intacte sa réputation, et on voit qu'ils y 
avaient pleinement réussi. 

L'empirisme, dont la thèriaque était le a chef-d'œuvre » 
était plus fort encore que toutes les théories que déjà de 
bons esprits avaient tenté de lui opposer; à côté d'excellentes 
découvertes, la médecine restait imbue de théories bizarres ; 
la thèriaque en profitait et on conservait sur elle toutes les 
illusions de la médecine ancienne ; ses propriétés alexitères 
même n'étaient pas plus que les autres battues en brèche, et 
Christophe de Jussieu (6), qui disait en 1708 : « Les lumiè- 
res que la chimie a fournies dans ces derniers siècles sur la 
nature des drogues, les analyses nouvellement faites de 
leurs principes et les expériences des plus habiles pharma- 
ciens touchant leurs différentes préparations, ont donné de- 
puis quelques années diverses petites atteintes à la manière 
de composer la thèriaque qu'une tradition de quatorze siècles 
avait perpétuée jusqu'en lOoo )), rapportait d'autre part 
qu'ayant fait mordre six chiens par des vipères, les trois qui 
avaient pris de la thèriaque avaient seuls été sauvés. Galien 
en avait dit autant 1 

Comme à ses plus beaux jours de la période romaine^ la 
thèriaque, dont les effets étaient ainsi vantés par les pharma- 
cologues les plus distingués, dont les préparations étaient 
faites, non plus, il est vrai, à la cour par le roi lui-même, 
mais dans des séances solennelles et pompeuses, par les plus 
illustres pharmaciens, en présence des plus grands méde- 
cins de France, la thèriaque ne pouvait que posséder la 
confiance du peuple : celui-ci la lui accordait tout entière, 
d'autant plus qu'il la savait préparée suivant toutes les règles 
de l'art et ne subissant plus de sophisiicaiions. 

En résumé, l'influence immense et prolongée des doctri« 
nés de Galien^ le triomphe de la polypharmacie et de l'empi- 



(5) Pomet, Histoire générale des drogues^ t. II, p. 60, 
(ô) Ch. de Jusaieu, Tra^ité de la ihiriaquêy 1708. 
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rifline, i'honoeur dans lequel od tint si longtemps les prépa- 
rations où entrait la vipère, telles sont entre toutes les prin- 
cipales raisons qui ont assuré à Télectuaire d*Andromaque 
une destinée si brillante et si longue. 

Mais réloge flatteur que Bordeu en faisait en 1764 était le 
dernier. Et il allait suffire de quelques années pour faire 
évanouir ce prestige de vingt siècles et faire tomber la tbé- 
riaque, à laquelle Bordeu avait promis une durée éternelle, 
dans le plus profond oubli. 

CAUSES DE LA DÉCHÉANCE DE LA THÉHIAQUE. 

Le XIX* siècle devait amener l'oubli de ces remèdes mons- 
trueux de la thérapeutique ancienne ; et la médecine mo- 
derne, en proscrivant la poly pharmacie, allait jeter au vent 
les préparations compliquées des vieux formulaires. 

La chimie moderne a imprimé à la thérapeutique des mo- 
difications profondes. En soumettant les médicaments à un 
examen sévère, en déterminant plus sûrement leur action, 
en critiquant leur préparation, en établissant la notion des 
principes actifs et de leur spécificité, elle l'a entièrement 
transformée et rejeté bien loin les formules surchargées des 
anciennes pharmacopées. 

Nous avons vu qu'avec ces deux travailleurs et chercheurs 
qui avaient noms Charaset Lémery, avait commencé un 
mouvement, non de réaction, mais d'examen et de discussion 
des doctrines galéniques ; ces pharmacologues n'acceptèrent 
pas sans les discuter les vieilles formules transmises d'une 
génération à l'autre. Il leur fallut pour cela une certaine 
énergie, car, il faut le reconnaître, la Faculté était hostile à 
toute réforme. Ils ne craignirent point de soumettre les 
anciennes doctrines au contrôle de la critique et à l'enquête 
de l'expérience : a Je ne m^opposerai pas aux sentiments ni 
à la façon d'agir des anciens et des modernes, dit Charas (7), 
où je les trouverai dignes d'être suivis. Mais je recherche- 
rai quelque chose de meilleur et de plus soutenable, et où 
l'expérience et la raison auront droit de l'emporter sur 
eux. D 

A son exemple, Lémery s'exprimait ainsi à propos des 
trochiSqucs de vipère : a On devrait profiter mieux de ses 
lumières et ne se tenir pas tellement attaché à l'antiquité, en 
fait de médecine et de physique, qu'on la suive jusque dans 
ses erreurs les plus apparentes . » Et plus loin, à rarticle 
Thériaqued'Andromaque (8), il ajoute :« Quoique cette com- 
position soit en une espèce de vénération dans la médecine, 
soH par son antiquité, soit par les effets qu'elle a produits, 
il me semble qu^on pourrait faire un remède plus efficace, 
avec un petit nombre des espèces les plus essentielles qu'elle 
contient, choisies et mêlées ensemble, suivant l'idée du mé- 
decin, sans se mettre en peine de faire une préparation si 
grande et si embarrassante. » On voit dans ces lignes que 
Lémery estimait déjà que l'art de formuler et d'associer les 
médicaments en préparations que nous appellerions aujour- 
d'hui magistrales, appartient au médecin . 

Imb^s de ces idées, Charas et Lémery, apportèrent en la 
simplifiant, des modifications heureuses à la formule de la 
thériaque. Mais nous avons constaté que leur but n'était pas 
dé démolir son prestige, bien au 'contraire. Et si nous avons 
rappelé les opinions de ces éminents pharmacologues, ce 



(7) Pharmacopée^ <5dition de 1704, paçe 74. 

(8) Lémery, Pharmacopée t page 427. 



n'est que pour bien mettre en relief que ces idées, hardies 
pour l'époque, allaient ouvrir la voie des recherches, qui 
devaient aboutir, dans la seconde moitié du xviii" siècle, 
aux mémorables découvertes du pharmacien suédois Scheele 
et de Lavobier, fixant la chimie dans ses lois fondamenta- 
les. 

Ces découvertes elles-mêmes allaient précipiter les événe- 
ments, car à mesure qu'on allait s'appliquer à la recherche 
des principes élémentaires et des agents véritablement actifs 
de la nature, la polypharmacie et ses abus devaient perdre 
de plus en plus de terrain. Et Baume dès la fin du xviu* siè- 
cle osait déjà soutenir que la vipère ne possédait aucune des 
propriétés qu'on^ lui attribuait, la rayait des ingrédients de 
la thériaque et réduisait le nombre de ceux-ci à vingt-sept. 
Et cela cent ans avant que la vipère ne disparût des pharma- 
copées officielles! 

Ce qui prouve bien l'influence qu'avaient déjà eu tous ces 
travaux au début du siècle dernier, au point de vue seul de 
l'histoire de la thériaque où nous nous plaçons, c'est ce fait 
que dans le Codex de 181 8, elle prit le nom d' <c Electuaire 
opiacé polypharmaque » ; on voulait ainsi bien mettre en 
évidence que, contrairement à ce que l'on avait cru si long- 
temps, ce n'était pas surtout à la chair de vipères que ce 
médicament composé devait ses propriétés» mais bien à cette 
substance naturelle appelée opium, sur laquelle on avait fait 
déjà d^mportantes recherches. 

De plus, dans cette édition, on ne groupa plus les subs- 
tances d'après leurs doses respectives, comme on l'avait 
toujours fait jusqu'alors, mais selon l'analogie de leurs pro- 
priétés. Ainsi, elles sont classées en substances acres, amè- 
res, styptiques, aromatiques exotiques, aromatiques indigè- 
nes, aromatiques tirées des ombellifères, résines et baumes, 
substances fétides, vireuses, gommeuses, amylacées, gélati- 
neuses, douces ou sucrées ; et enfin une substance inerte : 
la terre de Lemnos. Cette classification montre bien à quelles 
recherches et études avait enfin été soumis chacun des com- 
posants de Tantique electuaire. 

Mais du jour où la vipère avait cessé de guérir, la théria- 
que avait perdu beaucoup de son prestige. Renan, dans l'é- 
loge académique qu'il nous a donné de Claude Bernard, 
raconte que l'illustre physiologiste fut placé, dans sa jeu- 
nesse chez un pharmacien de Lyon, en qualité d'apprenti. 
Or, toutes les fois que le jeune élève apportait à son patron 
des produits avariés : c Gardez cela pour la thériaque, lui 
répendait le digne homme ; ce sera bon pour la théria- 
que. » 

On sait les découvertes qui suivirent ; de pair avec les pro- 
grés de la chimie qui entre autres avait isolé déjà un certain 
nombre d'alcaloïdes, devaient marcher ceux de l'histoire na- 
turelle, de la physiologie, de l'expérimentation. Claude Ber- 
nard, l'ancien «c petit potard i> dont nous pariions à l'instant, 
fit, de l'action des médicaments et des poisons, l'objet de ses 
méditations et de ses expériences ; il étudia entre autres l'ac- 
tion des six principaux alcaloïdes de l'opium sur les animaux; 
et il exerça sur la thérapeutique du milieu du xix* siècle une 
influence presqu'aussi pubsante que sur la physiologie. 

11 est facile de comprendre combien l'expérimentation était 
difficile avec des drogues complexes comme la thériaque; on 
ne pouvait reconnaître l'influence propre à chacun des com- 
posants, et par suite profiter des enseignements qu'on aurait 
pu tirer. 

De là à perdre toute confiance dans de tels pQé4i^P^pyk 
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qu'on ne pouvait en réalité bien connaître, il n'y avait qu'un 
pas; il fut vite franchi et la thériaque fut bientôt appelée 
<E chaos informe », auquel il ne fallait simplement reconnaître 
que les vertus de l'opium; 

Est-il besoin d'insister plus longuement sans sortir du 
programme que nous nous sommes tracé? Nous n'avons pas 
à faire ici l'histoire de la médecine, ni même seulement de 
la pharmacologie dans les temps modernes : les médicaments 
ont été débarrassés des éléments inutiles; on a obtenu à part 
les principes actifs ; on les prescrit sous des formes qui ren- 
dent leur administration plus facile, plus efficace^ plus aisée 
à accepter; on les introduit par les voies les plus variées; 
fout cela atteste bien qu'on les connaît beaucoup mieux ainsi 
que leurs effets. Et ce sont là toutes causes -qui ont fait tom- 
ber en désuétude les compositions polypharmaques, dont 
l'emploi dénotait une ignorance profonde de la complexité 
des opérations de l'organisme et de la vie. 

M. Henri Soulier^dans son Traité de Thérapeatique et de 
Pharmacologie (iSgS), à l'article Opium, dit à propos de 
la thériaque : <c II est difficile de comprendre le maintien de 
cet électuaire dans le Codex avec une formule aussi compli- 
quée, si ce n'est au titre de trait d'union entre les temps 
anciens et les temps nouveaux, novi vHeribus non apponen- 
di, sed qaoadfieri potes t perpetuo jangendi fœdere, » Et 
à notre avis, si la thériaque a été maintenue dans le Codex 
de 1884, on peut dire que c'est probablement par un senti- 
ment de respect de la part des auteurs de la pharmacopée 
pour cette vieille composition qui, en somme, pendant tant 
de siècles avait été au service de la médecine. Mais ils en 
sentaient parfaitement l'inutilité, puisqu'ils n'ont qu'à peine 
tenté de simplifier, par la suppression de la chair de vipères, 
cetfe longue formule de cinquante-six substances; sachant 
bien que les quelques médecins qui l'employaient encore se 
feraient de plus en plus rares, et laissant à leurs successeurs 
le soin de la faire disparaître entièrement et en une seule 
fois. 

D'ailleurs serait-il possible de trouver maintenant dans 
les officines de la thériaque suivant la formule officielle ? 
On voit encore assez souvent, relégué dans les laboratoires 
des pharmaciens, un Vase de grandes dimensions décoré de 
guirlandes multicolores au milieu desquelles s'étale en gros 
caractères noirs le mot Theriaca, Et il nous souvient avoir 
ainsi remarqué, au début de nos études, dans un recoin 
obscur de la pharmacie de THôtel-Dieu de Caen,une superbe 
amphore aussi haute que nous-même, recouverte d'une véné- 
rable couche de poussière, et qui nous avait alors fortement 
intrigué. 

Mais ces antiques témoins du prestige de la thériaque 
sont maintenant vides. Et du reste ne serait-il pas aujour- 
d'hui bien à craindre que les droguistes qui fourniraient la 
poudre thériacale ne procédassent le plus souvent pour la 
préparer de la même façon que le pharmacien de Lyon,dont 
Claude Bernard fut l'employé? 

CONCLUSION 

La thériaque, <c chef-d'œuvre de l'empirisme ^, est morte 
de l'empirisme. Car ce que Bordeu appelait ainsi est loin de 
l'empirisme moderne tel que l'a défini Trousseau dans deux 
conférences restées célèbres De doctrine dogmatique, qu'i* 
était autrefois, disparue comme toutes les doctrines médica- 
les, l'empirisme est devenu aujourd'hui la médecine de l'ex- 



périence ; mais, de nos jours, l'expérience a constamment 
pour bases de nombreuses méthodes scientifiques autrefois 
ignorées et donne naissance à nombre d'interprétations va- 
riées. On n'administk'e plus tel ou tel médicament suivant 
telle ou telle maladie ; on observe, on discute, on analyse,on 
interprète chaque cas clinique en particulier. Et si on juge 
à propos d'associer des médicaments, ce n'est qu'à bon es- 
cient, soit qu'on veuille corriger par une substance les pro- 
priétés désagréables d'une autre, soit qu'on veuille mitiger 
l'action d'une substance sur la muqueuse stomacale, soit 
qu'on désire faciliter son absorption ou son élimination, soit 
pour tout autre raison bien connue. Mais la raison répugne 
maintenant formellement à la polypharmacie dogmatique, 
qui prétend poursuivre autant de fins thérapeutiques qu'elle 
attelle de médicaments ensemble, et qui exclut toute expé- 
rimentation en mettant dans l'impossibilité de reconnaître 
l'influence propre à chacun des médicaments qu*elle réunit. 

De plus, les progrès de la chimie, de la pharmacologie, 
de la physiologie, et surtout de la pathogénie, donnent à la 
thérapeutique maintes ressources qu'elle n'avait pas jadis à 
sa disposition : l'opium, par exemple, que nous savons au- 
jourd'hui renfermer des principes divers, des alcaloïdes 
d'effets différents et même inverses associés à d*autres subs- 
tances plus ou moins inertes telles que matières grasses^ré- 
sines, gommes, eau, etc., l'opium n'est-il pas lui-même un 
mélange naturel composé de nombreux médicaments d s« 
tincts, c'est-à-dire une thériaque dont nous pouvons em- 
ployer isolément chacun des éléments ? 

Certes beaucoup de notions anciennes sont restées indem- 
nes ou même ont été fortifiées par les découvertes récentes. 
La plupart des composants de la thériaque font encore par- 
tie de la matière médicale. 

De nos jours il a été démontré que le mélange de plu- 
sieurs substances antiseptiques était plus antiseptique que 
chacune d'elles en particulier ; or, la thériaque ne contenait- 
elle pas une association de plusieurs substances antisepti- 
ques? « Si on voulait la définir, dit M. Léon Meunier, on 
pourrait plutôt la considérer comme un électuaire où domi- 
nent les substances antiseptiques, jointes à des substances 
toniques et stimulantes, tempérées par l'action modératrice 
de l'opium et auxquelles on a ajouté pour faciliter leur éli- 
mination, dans une assez forte proportion, une substance 
éminemment diurétique : la scille. d 

De même les anciens savaient que la vipère, dont la mor- 
sure est si dangereuse, pouvait être parfaitement inoffensive 
en certaines circonstances : c'était là une vue de l'esprit qui, 
des siècles plus tard, devait se préciser et s'affirmer dans 
la théorie de l'immunité d'où est sortie la sérothérapie de 
l'envenimation. 

D'autre part, nous avons vu avec quelle énergie les pre- 
miers dispensateurs de la thériaque prohibaient son emploi 
chez les enfants ; et nous savons aujourd'hui combien l'o- 
pium est un médicament dangereux pour eux ; nous avons 
vu que Marc-Aurèle, qui ingérait tous les jours plusieurs 
prises de thériaque, s'abstenait souvent de tout autre ali- 
ment ; et nous savons aujourd'hui que les individus qui 
s'adonnent passionnément à l'opium oct le sucre gastrique 
peu abondant, très pauvre en acide chlorhydriqu<^, et l'ap- 
pétit considérablement diminué ; de même la bonne théria- 
que devait s'opposer à l'action d'un médicament purgatif ; 
et les opiacés ne sont-ils pas aujourd'hui encore parmi no9 
meilleurs astringents intestinaux ? t 
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Que de faits semblables noas pourrions citer, qui, attes- 
tant le lien qui nous attache au passé, nous montrent com- 
bien nous serions peu sages, si nous tournions en dérision 
les préceptes des anciens qui n*avaient que le tort de man- 
quer de méthodes 

La thériaque a vécu. Malgré son antiquité, les grands 
souvenirs qu*elle rappelait, les éloges pompeux qu'elle ins- 
pira, malgré son long et glorieux passé consacré par vingt 
ouvrages divers, elle disparait, et ses superbes états de 
service n'ont empèchéen rien que sa disgri^ce ne soit aujour- 
d'hui complète. 

La thériaque, en disparaissant, emporte avec elle tous les 
regrets du corps médical ; nous entendons par là qu'elle 
n'en laisse aucun (9). Mais les médecins, sous peine d'éire 
taxés d'injustice et de présomption, ont peut-être le devoir 
de ne pas oublier que pendant vingt siècles elle a en somme 
rendu grandement service à leurs prédécesseurs et que par 
cela seul elle aacquis, à juste •titre, droit à leur recon- 
naissance* 

Paul Humery. 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Le traitement d'urgence des hémorrhagies. 

La crainte, rapparition de rhcmorrhagie composaft 
certainement Tacte le plus dramatique de cette tragédie 
aux épisodes si variés qu'est la lutte contre la maladie 
et la mort. Et encore Thémorrhagie chirurgicale le 
cède-t-elle infiniment en épouvante à Thémorrhagie 
médicale, à ce terrifiant incident survenant le plus 
souvent par surprise, et dont la cause ^ non à la portée 
de la pince hémostatique, se cache au plus intime de 

l'être là où, quelquefois, l'intervention la plus hardie 

ne saurait pénétrer ! 

On n a, certes, pas oublié l'émotion si intense qui 
secoua TAcadémie, et de là se propagea dans le public, 
quand M.Dieulafoy vint, aveo cette maîtrise d'élocution 
qu'on lui connaît, raconter les si" foudroyants et si sai- 
sissants épisodes des hémorrhagies provoquées par 



(9) Et cependant ! On peut lire dans le Bul/etin df. thérapeutique 
(septembre 190^), à propos de la ihëriaque, les li^i^nes suivantes de 
M. le docicur Albert Bobin : « Quand on analyse les effets de cette 
drogue autique, on est oblige de reconnaître que les vieux méde- 
cins avaient une nette conception de la nécessité de vitaiiser, 
comme on dit aujourd'hui, \e< corps qu'ils employaient. Nous 
n'avons donc rien inventé. Us avaient compris que pour intégrer 
une substance dans l'organisme, il est utile et nécessaire de la 
combinera des substances organiques. Nous ne faisons pas autre 
chose dans beaucoup de cas Seulement, plus instruits aujour- 
d'hui, nous pouvons substituer aux droçrues étrang^s du passé, 
des composés analogues par exemple, le phosphate de chaux et 
le carbontc de magnésie à l'album graccum et au crâne humain, 
l'albumine à la chair de vipères, etc.. » 

Ces lignes ont été interprétées favorablement dans un article 
intitulée « Vieux neuf médical ; la réhabilitation delà thériaque •, 
paru dans la Chronique médicale [i** novembre 1904). 

La théorie de M. le docteur Albert Bobin nous semble très 
rationnelle, mais n'y a-t-il pas loin de là à conclure à la nécessite 
d'une préparation organique poly pharmaceutique, à formule 
aussi compliquée que celle de la thériaque ? 



rhypocrile uloeratio simplex,.. C'était comme une 
apparition soudaine de la Mort, non plus destructrice 
patienla et habile, mais survenant, irritée et haineuse, 
et précipitant le flot rouge et mortel avant toute possi- 
bilité d'intervention libératrice... 

Oui, certes, pour aussi armé contre TefFroi qu'on ait 
Tesprit, l'hémorrhagie est pour le praticien le moment 
vraiment redoutable, et il se sent pénétrer par ce fris- 
son si particulier de mystérieuse épouvante qui, né du 
lit du malade, crée comme une atmosphère de terreur, 
où tous les visage pâlissent, oti toutes les mains trem- 
blent... 

Aussi faut-il être reconnaissant à ceux qui O)0tt 
apporté un secours efficace au médecin dans des qk>- 
ments si redoutables : et parmi eux, la Maison Clin» 
en mettant à la disposition de tous son Adrénaline aux 
effets si sûrs, a joué un rôle tout particulièrement heu- 
reux. 

Car enfin, aux tâtonnements du début, succède une 
précision remarquable. Les documents viennent s'ac- 
cumuler qui permettent de comprendre quel progrès 
l'apparition de l'Adrénaline dans la thérapeutique a 
permis de réaliser. 

Rien que pourThémorrha/^ie dont nous parlions plus 
haut, en veut-on le bilan sommaire? 

I. Contre rnÉMOPTYsiE, Moore avait déjà employé 
les g'iandes surrénales. Avec rAdrénaline,MM. Souques 
et Morel ont montré comment on pouvait agir heu- 
reusement par des injections hypodermiques de 1/2, 3/4 
et I milligramme. M. Vaquez a eu de bons résultats 
avec des injections intra-parenchymateuses de VIII à X 
g'outtes de solution au millième. M. Rénon et Louste 
ont même été satisfaits de Temploi de l'Adrénaline 
administrée par voie stomacale. 

2*" Contre l'HÉMATÉMèss, Grûnbaum avait déjà em- 
ployé les capsules surrénales. MM. Rénon et Louste ont 
employé avec succès l'Adrénaline dans quatre cas. Ils 
donnaient cinquante gouttes par jour de la solution 
au millième, en cinq fois, à deux heures d'intervalle. 

3" Contre les métkorrhagies, Ërtang-er a montré 
combien on peut intervenir activement, grâce à l'Adré- 
naline. Contre celles qui sont justiciables d'un curet- 
te ge on gpagnera du temps en parant aux suites fâ- 
cheuses d'une perte de sang; contre celles qui sont 
dues à des troubles de circulation, l'Adrénaline cons- 
titue pour ainsi dire la médication de choix. 

L'auteur conseille l'Adrénaline soit en injections 
intra-utérines, soit administrée par la voie buccale. 

4® Contre les hrmorrhagjes intestinales dans la 
FIÈVRE typhoYde, OU doîjL attendre les meilleurs résul- 
tats de l'Adrénaline ainsi que Tout conseillé Murbach 
et Poster, puisque, déjà en employant l'extrait surré- 
nal, Coleman avait obtenu chez Tadulte quatre guéri- 
sons sur cinq cas. 

Ce court, mais éloquent exposé, montre combien la 
médecine d'urgence s'est enrichie avec l'entrée de l'A- 
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drénaline dans la thérapeutique, et combien les Labo- 
ratoires C]in,qai ont tant contribué à préciser son rôle 
et à assurer ses e£Fets ont mérité la reconnaissance des 
malades et des praticiens. 

NOTES 

Noies historiques sur la fièTre typhoïde et les huîtres. 

Dans la séance du /? janvier, la Société normande d'hygiène 
pratique a entendu la leclure de la note suivante^ due à l*érudi- 
tion de notre aimable confrère le />' Hèloty dont on connaît le 
goût pour les recherches historiques. {V , Rev.Méd. de Norman- 
die.) 

Le rapport de M. Giard est vena clore les débats ouverts depuis 
quelques années sur Torigine ostéaire de la fièvre typhoïde. 11 
considère que les huîtres draguées au large sont à Tabri de toute 
contamination. La transmission du bacille d*fiberth n'est possible, 
d'après lui, que quand ces mollusques ont été plongés ou arrosés 
arec une eau contaminée, et consommés très peu de temps après 
leur contamination : si on attend seulement quarante-huit heures, 
les phagocytes tuent les bacilles, et les huttres contaminées ne 
sont plus dangereuses. 

Sans nier Torigine ostéaire de la fièvre t3rphoTde, signalée depuis 
long^œps par des médecins anglais et américains, et dont votre 
collègue, M. le D^ Halipré, a rapporté dernièrement une observa • 
tion très intéressante, nous croyons, avec quelques médecins, que 
la plupart des accidents d'apparence typhiques sont dus à des 
toxines fabriquées par l'huître elle-même, ou à des toxines sécré- 
tées par les cellules urticantes de certaines actinies qui se déve • 
loppent sur la coquille, et qui peuvent pénétrer dans Tintérieur au 
moment de l'ouverture. Ces poisons puissants, en pénétrant dans 
l'organisme, produisent une inAammation intestinale favorable au 
développement, ou pour mieux dire à l'augmentation de virulence 
des bacilles typhiques qui s'y trouvent ou qui seraient introduits 
avec les aliments, l'eau en particulier. 

Mon intention n'est pas de m'etendre sur cette question intéres- 
sante, qui pourrait être la source de discussions savantes de la 
part des bactériologistes. Je veux seulement rappeler que les acci. 
dents causés par les hul 1res sont connus depuis plus longtemps qu'on 
le croit généralement. Nous avons eu, il y a plusieurs siècles, dans 
notre déparlement, des épidémies dont on a attribué l'origine aux 
hnitres. Autrefois, le paludisme, la dysenterie, la fièvre typhoïde 
et beaucoup d'autres maladies étaient confondues; aussi serait -il 
souvent difficile de dire si, dansjes épidémies que nous allons si. 
içnaler, il s'agit véritablement de fièvretyphoTde. 

Au XIV* siècle, les huîtres furent accusées d'être la cause de la 
peste: en ]585, eiactement, la police consulta la Faculté de Méde- 
cine de Paris pour savoir si on pouvait permettre ou s'il fallait 
interdire l'usage des huîtres, car l'épidémie pestilenliele qui durait 
depuis cinq ans à Paris et en Normandie ne cessait pas. La Facullô 
répondit que, bien loin d'être nuisibles, les buftres seraient salu- 
taires si elles arrivaient fraîches (i). L.es huîtres, en effet, furent 
un des premiers et des principaux aliments de l'homme, et elles 
furent recommandées dans la convalescence des maladies,dans les 
affections de l'estomac et dans la tubcrculuse ; peut-éire, dans 
quelques années, rentreront«eIles dans la thérapeutique, pour don 
ner complètement raison aux docteurs régents de la Faculté, car 
U fraîcheur qu'ils exigent est en résumé la conclusion du rapport 
de M. Giard. 

En février 1776, Lepecq de la Clôture fut envoyé à Dieppe pour 
y étudier la cause d'une épidémie de « fièvre péri pneu monique 
putride». Lepecq en attribua l'existence à la grippe et aux huîtres, 
des personnes malades ayant mangé des huîtres gelées (3]. 

(i) Hazou : Eloge historique de la Faculté de Médecine de Paris, 
page 39. — Nous rappelons, à titre de curiosité, que Corvisart, en 
1707, soutint la thèse suivante : u Faut-il boire du vin pur en man- 
geant des huîtres ? » 

ts) Lepecq ds la dj^TunE : Collection d'observations sur les 
maUdies et constitutions épidémicpies, tome II, pages 98a et 983. 



Cette observation présente beaucoup moins d'intérêt que la sui- 
vante, que nous avons recueillie dans le Journal de Rouen du 
3 frimaire, l'an IX de la République ; elle est encore relative à U 
ville de Dieppe : 

« Notre correspondant de Dieppe nous écrit ce qui suit : Oo pu- 
blie ici que vos concitoyens répugent de goûter des hnîtres, parce 
qu'ils craignent d'être attaqués des mêmes maux qu'ont ressentis 
beaucoup d'habitants de Dieppe après en avoir mangées. 

(c Qu'ils soient rassurés, ce ne sont point proprement dit les huî- 
tres qui sont mauvaises, mais l'air qu'elles respirent à bord d'un 
bateau malpropre. Celles qui sont arrivées ici sont parquées main- 
tenant, bien lavées, excellentes et salubres. 

a Voijci à peu près la cause des tranchées dont on a été violem- 
ment tourmenté pendant plusieurs jours, et dont eussent été atta- 
qués presque tous les habitants de celte ville sans la prompte sur- 
veillance des autorités et surtout du maire. 

« Le bateau qui les a apportées en ce port avait précédemment 
pris à Rouen une cargaison d'engrais de fumier xec provenant des 
immondices retirées des commodités de cette commune, et l'ayant 
déchargé à Caen sans avoir nettoyé son bord, il fit de suite un 
chargement d'huîtres. A l'approche de la marée, l'huître s'ouvre ; 
c'est alors qu'avec l'eau fétide qui circulait par une des membrures 
de la cale, elle s'est abreuvée de la putridite qui y était renfermée. 
Ce ne sont donc point les huîtres qui sont dangereuses, mais bien 
Pair et l'ean qu'elles respirent (3^. » 

11 ne faut pas s'étonner de ces idées émises au xvi* et xviii* 
siècles, car on savait déjà à cette époque que quelques maladies 
étaient dues à l'eau. Lepecq de W CiOture attribua des épidémies 
qui sévissaient dans le Roumois à la mauvaise qualité de l'eau 
des villages de c^tte région : « Nous donnerons, c'crit-il, à ces 
habitants qui sont forcés de boire l'eau croupissante de leurs mares 
le conseil utile de la faire bouillir et de la filtrer avant d'en faire 
usage (4). » Lepecq de la Clôture signale plus loin que, dans les 
environs de Beruay, les paysans ne boivent que de l'eau de pluie, 
mais « ils prennent la précaution de la faire bouillir u (5). 

Ces conseils et ces usages sont conformes aux préceptes d'Hip- 
pocrate et de Galien, les deux principaux maîtres des médecins jus. 
qu'à la Révolution. Le premier conseillait dans certains cas de 
filtrer reau,et peut-être même de la faire bouillir: le passage oii il 
donne ce conseil ayant été interpellé différemment par les divers tra- 
ducteurs. Le second s'exprime plus nettement : il recommande la 
dltration et l'ébuhtion pour purifier les eaux limoneuses et maré- 
cageuses. On a beaucoup médit de l'empirisme ! Mais la médecine, 
comme Ta dit Trousseau, n'a pas été formée autrement que par 
^'empirisme. Hippocrate et Galien ont fait de la bactériologie em- 
pirique. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de vous avoir entretenus 
d'un sujet un peu en dehors de vos communications nabituelles.Je 
l'ai fait parce que nous nous moquons souvent, ou, tout au moins, 
faisons fi des médecins qui se sont occupés avant nous de ques- 
tions d'hygiène : plus on lit les ouvrages des anciens médecins, et 
plus on les étudie, plus on est frappé de leur puistsaoce d'observa- 
tion,de leurs idées et de leurs conseils, qui coïncident fréquemment 
avec les résultats obtenus par nos recherches modernes; si bieu 
que l'on peut se demander si la légende du professeur de clinique 
qui, à court de découvertes à sensation, allait chercher dans les 
ouvrages de médecine anciens des idées nouvelles, n'est pas une 
lé^nde, mais une réalité. 

Hélot. 



(3) Lepecq de la Clôture : Collection d'observations sm* les 
maladies et constitutions epidémiques, tome I, page 209. 

(4) Idenif tome I, psge 3i4. 

(5) Le a5 brumaire an IX, la Municipalité de Rouen prenait la 
décision suivante : « 11 sera écrit à l'instant au citoyen Lefebvre, 
directeur des Poids et Mesures, pour l'engager à surveiller plus 
strictement que jamais la dégustation des huîtres arrivées et qui 
arriveront parla suite. » (D^ Pa>el : L'hygiène et la santé publi- 
ques à Rouen, page ^S.) 
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Troisième aiictnAiBE du MnwsTRE de l'instruction pvbuqx^e sra 

l'histoire économique de la REVOLUTION» 

Paris^ le 24 décembre igo4' 

tê miidstre d» rinttraction publique et des Beaux-Arts 
& H. le Président du Comité départemental de 

A la suite des circulaires du 24 mars et du iq août derniers (i) 
un certain nombre de Coinit<^ départementaux ont adressé k la 
Ck)mmis6ion centrale des vœux, des propositions, des demandes 
diverses. 

Les questions ainsi soulerées étaient de deux sortes; celles qui 
pouvaient être immédiatement réglées ont été l'objet de réponses 
dont les destinataires sont actuellement saisis ; quant k colles dont 
la solution est liée an vote des crédits demandés au Parlement» 
elles ont dû être provisoirement réservées» 

La circulaire du la août dernie^, à laquelle vous voudrez bien 
vous référer^ a insisté sur les services que sont à m^me de ren- 
dre aux Comités les instituteurs publics. La Con^mission si^ale 
aujourd'hui toute l'utilité que peut présenter la collaboration des 
receveurs de l'enreenstrcment, dont les archives contiennent tant 
de documents de premier ordre sur l'histoire de la propriété et des 
échanges. Pour l'œuvre d'intérêt historique général qu'il s'agit 
d'accomplir, la variété des concours sera précieuse. La commis- 
sion compte sur le zèle des Comités départementaux pour rallier 
et guider les bonnes volontés là où elles s'offrent, pour les susciter 
et les orienter là où elles s'ignorent encore et n'attendent que 
l'occasion de naître. 11 est bien entendu d'ailleurs que ce n'est 
pas seulement parmi les fonctionnaires que les Comités auront à 
chercher leurs correspondants : il ne manque pas de particuliers 
éclairés prêts à accepter ces fonctions et à s'en acquitter avec com- 
pétence. 

Différents projets de publications k cadre départemenfal ont été 
en ces derniers temps directement soumis à la Commission. Elle a 
dû les retourner à leurs auteurs, conformément à la règle invariable 
qu'elle s'est imposée et qu'elle rappelle ici : tout projet de publica- 
tion doit, pour être pris en considératioB par la Commission, lui 
parvenir par l'intermédiaire du Comité départemental intéressé. 

Enfin plusieurs Comités ont demandé que des indications leur 
fussent fournies en vue de la formation, au lieu de leurs séances' 
d'une petite bibliothèque des livres les plus utiles k leurs travaux. 

11 entre dans les projets de la Commission de donner plus tard 
tous les renseignements bibliographiques utiles. Pour aujourd'hui, 
elle se bornera à énumérer quelques titres d'ouvrages essentiels. 

Malheureusement, parmi ces ouvrages, il en est qui ne se trou- 
vent ni dans le commerce ni dans la plupart des bibliothèques 
publiques autres que. la Bibliothèque nationale. De ce nombre 
sont les ProcèS'VerbavLX imprimés des Assemblées de la Révolu- 
tion. Constituante, Législative, Convention, Cinq-Cents, Anciens, 
qui ne peuvent être ici que mentionnés. 

II n'existe pas de bibliographie générale de l'histoire de la Ré- 
volution. 

On signalera cependant, comme pouvant en tenir lieu jusqu'à 
un certain point, la Bibliographie de V histoire de Paris pendant 
la Révolution française^ de M. Maurice Toumeux, dont trois vo- 
lumes sur cinq sont parus (1890-1900, in-8«). 

La plupart des bibliothèques de chef-lieu possèdent le Catalogue 
de Chisioire de France à la Bibliothèque nationale (1855-1895, 
Il volumes in-4**» plus un volume de table des noms d'auteurs.) 
Mais ce Catalogne ne comprend que des ouvrages vieux déjà de 
vingt ou trente ans. 

Depuis 1898, MM. Brière et Caron publient chaque année un 
Bépertoire méthodique de l'histoire moderne et contemporaine 
de la France (in-8*), qui contient l'indication des ouvrages et ar- 
ticles parus au cours de l'année précédente. 

La première source à indiquer, ce sont les collections de lois . 

En voici deux qui sont officielles : l'une, imprimée par Baudouin 
de 1789 à l'an Vlll ; l'autre, Tactuel Bulletin des LoiSf qui a com- 

(1) V. Révolution française t n» des i4 mai et i4 septembre 1904. 



mencé de paraître le aa prairial an II. Ct$ deux collections (de 
format in-So) se trouveat souvent dans les Archives départemen* 
taies. 

Il y a aussi une collection des lois non officielle, celle de Du- 
vergier (in-8*) où, et l'on doit le regretter, un certain nombre de 
lois ne sont indiquées que par leur titre, mais qui en donne beau- 
coup intégralement, et qui se rencontre dans diverses bibliothèques 
publiques. C'est d'ailleu^ un ouvrage en cours de publication, et 
dont on peut se procurer assez facilement les volumes relatifs à 
la Révolution. Il 7 a deux volumes de tables pour la période 1789- 
i83o. 

Enfin il y a des reaicils qui sont indispensables à l'historien de 
la Révolution, comme celui de M. A. Brette, Recueil de docamenis 
relatifs à la convocation des Etats généraux de ij8g (en cours 
de publication, 3 volumes parus, 1894*1904» in-8, avec un atlas) 
et celui de M. Aulard, Recueil des Actes du Comité de Salut 
PubliCy dont 16 volumes sont publiés (1889-1904, in-S»). Le dernier 
volume paru va jusqu'à la fin de Tan II. 

Ces dernières publications, qui font partie de la collection des 
Documents inédits, sont envoyées par le ministre de l'Iostruc 
tion publique à toutes les grandes bibliothèques publiques. 
Elles peuvent être lobjet de prêts à long terme faits à des parti- 
culiers par 1^ bibliothèques de l'Université, dans des conditions 
définies par arrêté ministériel du 26 novembre 1901. 

Parmi les ouvrages généraux sur l'histoire de la Révolution, 
les plus récents et les plus importants sont : 

Le tome Vlll {la Révolution) àt V Histoire générale, publiée sous 
la direction de MM. E. Lavisse et A. Rambaud (1894-1901* in-8'>). 

— L Histoire politique de la Révolution française, de M. A. 
Aulard, a« édition (1903, in-8«). 

— Les cina volumes de MM. J. Jaurès et G. De ville sur la 
Constituante, la Lé^slative, la Convention, le Directoire, publiés 
dans V Histoire socialiste (1901-1904, în-8*>). 

Parmi les ouvrages spéciaux, voici quelques-uns des derniers 
en date et des plus utiles : 

— Le Précis d^ histoire du commerce, de M. H. Cons {1898, 
in-8»). 

— Le livre de M. Ferdinand Dreyfus sur La Rochefoucauld- 
Liancourt «1903, in-8«), qui traite de l'assistance publique sous la 
Constituante. 

— La traduction française du livre de M. N. Karei^w, les 
Paysans et la question paysanne en France dafis le dernier quart 
du XVI 11^ siècle (1899, in-8'»). Lire sur cet ouvrage une très ins- 
tructive étude de M. Ph. Sagnac, parue en 1899 dans la Revus 
d'histoire moderne et contemporaine, 

— L'Histoire des classes ouvrières et de l'industrie en France 
de ijSg à 28 jo^ de M. E. Levasseur, nouvelle édition refondue 
(1903- 1904. in-8»). 

— Les Etudes historiques sur C administration de la culture 
en France, de M. Mauc^uin (1876-1877, in-S**). 

— Le livre de M. Ph. Sagnac sur la Législation civile de la 
Révolution Française (1808, in-8''). 

— Une Revue spéciale, la Révolution française, publiée par la 
Société de l'Histoire de la Révolution et dirigée par M. Aulard. 

... 11 existe des tables analytiques et alphabétiques des 43 pre- 
miers volumes de cette revue (1881-1902). 

La Commission aura plus tard l'occasion de compléter ces indi- 
cations, qui ne sont pas même l'esquisse d'une bibliographie. 

Elle n'a pas parlé du recueil des Archives parlementaires qui 
paraît depuis de longues années et dont la publication n'est {^s 
encore achevée. On ne peut se servir de ce recueil avec sécurité 
que quand il indique la provenance des documents qu'il renferme. 

Le directeur de l'Enseignement supérieur, 

Batbt. 

A la circulaire précédente, M. Aulard ajoute en note les trois 
ouvrages suivants qu'il conseille d'avoir sous la main: 

I » Concordance des calendriers républicain et grégorien, tel 
que celle qui a éié publiée en 1806, in-ia xn-aia pp, P^ris Re^ 
nouard. 

30 Collection générale des tableaux des dépréciations dupa- 
pier^monnaie, publiés dans chaque département en exécution de 
la loi du 5 messidor an V, Paris, veuve G, Decle et Renard, 
i8a6, in-ia, 3o6^. 

3» L'art de vérifier les dates de la Révolution ou Répertoire 
législatif administratif, judiciaire et historique, Paris^ Bon' 
donneau, an X/J, de xii-347 pp. 
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Travaux et Grltlcfue 

Considérations historiques sur la 
loi, dite de Marey, d'harmonie des 
fonctions de la vie. 

Noua tiotis proposons de démontrer prochainement 
Texistence d*une loi que Ton peut appeler loi de la 
Bynergie fonctionnelle ^misQ en valeur est définie par 
les travaux de Sigaud et Léon Vincent, de Lyoû. La 
découverte de cette loi est la conséquence de l'emploi 
de nouveaux procédés d^investigation dont nos deux 
maîtres lyonnais sont les initiateurs, procédés connus 
sous la dénomination générale à' Exploration Externe 
du Tube Digestif. 

Ce n'est pas ici le lieu de préciser Timportance du 
principe de synerg^ie fonctionnelle, ni de déterminer ses 
applications thérapeutiques. Toutefois, pour mieux ex- 
pliquer l'objet de cet historique, qu'il nous soit permis 
de citer quelques phrases d'un récent article de Léon 
Vincent où se trouve brièvement développée la loi de 
synergie des fonctions : 

a Tous les phénomènes vitaux qui se passent dans 
l'intimité de la membrane digestive évoluent parallè- 
lement^ aussi bien à l'état pathologique qu'à l'état 
normal; l'insuffisance motrice accompagne toujours 
l'insuffisance sécrétoire ; l'hypersécrétion, signe de 
réaction glandulaire violente, marche de pair avec la 
distension du segment,signe de l'effort de la fibre mus- 
culaire, etc. 

«On conçoit l'importance pratique de cette notion du 
consensus fonctionnel de tous les tissus digestifs mécon- 
nue de la médecine classique; car si l'un des actes vi- 
taux de la digestion arrive à s'extérioriser d'une façon 
suffisante pour être netXement perçu par nos sens, nous 
pouvons embrasser dans l'ensemble de ses actes la 
fonction tout entière. C'est le cas des réactions molrices, 
dont les oscillations s'objectivent tout particulièrement 
par les nuances variées de la sonorité abdominale. 

La synergie fonctionnelle, que nous venons de 
signaler entre tous les éléments analomiques de l'ap- 
pareil digestif, se manifeste également entre les divers 
s^roents de cet appareil. Dès que l'aliment est entré 
en contact avec la paroi de Testomac, le paroxysme 
vital qui caractérise la fonction proprement dite, se 
généralise à l'appareil tout entier, y compris le foie et 
le pancréas.Ge n'est pas là une simple vue de l'esprit : 
l'Exploration Externe, grâce à laquelle nous pouvons 
suivre les phases du travail digestif, nous montre avec 
évidence la simultanéité des actes fonctionnels dans 



ta cavité gastrique, le cœcum et le grêle; et rien ne 
nous autorise à croire que les glandes accessoires inac- 
cessibles à nos moyens d'investigation n'obéissent pas 
aux lois générales qui régissent le fonctionnement du 
tractus gastro-int&stinal... 

«Du consensus physiologique des éléments anatomi- 
qaes et des segments de l'appareil digestif, nous arri- 
vons, non pas par simple voie de déduction, mais avec 
l'appui de faits rigoureusement observés, à la connais- 
sance du consensus fonctionnel de tous les appareils 
de Vorganisme lui-même. 

« L'organisme humain est un assemblage d'éléments 
cellulaires orientés dans le même sens. Tout l'orga- 
nisme vibre à l'unisson. Sous la multiplicité souvent 
paradoxale et contradictoire, en apparence, des formes 
réaclionnelles locales, le clinicien prévenu et instruit 
saura toujours reconnaître le sens univoque et déter- 
miné de la réaction générale. C'est cette unité fonc" 
tionnelle du groupement général des éléments cellu- 
laires et des appareils organiques qui est la clef de 
vodte de l'édifice et le principe fondamental de la 
science clinique. 

Cette unité admise, il en résulte que la connaissance 
approfondie, en quelque sorte adéquate, d'un seul élé- 
ment, ou mieux d'un seul appareil, nous livre le secret 
des diverses manifestations phénoménales quel qu'en 
soit le siège (i). jd 

Profondément convaincus de la vérité des assertions 
de Vincent, par une pratique déjà ancienne de l'Explo- 
ration Externe et de la Méthode d'observation clinique 
qui lui est adjointe, nous avon^ cherché dans le domaine 
du passé si l'existence du principe de synergie des fonc- 
tions avait été soupçonnée. 

Nous avons fait appel tout d'abord aux témoignages 
les plus proches et nos recherches ont été faites, dès le 
début, sur le terrain d'une science particulièrement 
moderne, la physiologie. Immédiatement, nous avons 
été frappés par la similitude des faits cliniques que 
nous enregistrons depuis plusieurs années avec les 
observations expérimentales qui ont servi de base à la 
découverte de la loi bien connue des physiologistes, loi, 
dite de Marey, d'harmonie des fonctions de la vie. 






Vous savez qu'au début de son beau livre Du moU" 



(i) Léon Vincent, Exploration exicrnc du tube digestif et nou- 
velle méthode d'observation clinique. Presse médicale, n» ao, 
8 mars iqos. 
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vement dans les fondions de la vieyMeiTey a formulé 
un certain nombre de lois biologfiques (lois de la con- 
traction musculaire, de l'excitabilité des nerfs, etc.), 
qui lui semblent se dégainer des faits expérimentaux. 

Parmi ces lois se ranj^e la loi d'harmonie des fonc* 
tions de la vie à propos de laquelle il s'exprime ainsi : 
« Oii pourrait admettre, ce me semble, une loi d'har- 

- monie des fonctions de la vie. G'estrà-dire que si une 
fonction réagit sur une autre, elle l'influence de ma- 

: aiére à en tirer avantage pour elle-même (2). x> Pour 
développer celte idée,Marey montre: !• que l'acte mus- 
. culaire a besoin d'être entretenu par la circulation du 
«ang ; 20 qu'à son tour la circulation du sang est favo- 
risée et rendue plus rapide par l'acte musculaire. . 

A l'appui de sa première proposition, il cite toute une 
série de faits ; la ligature de l'aorte inférieure qui, 
chez l'animal, paralyse les muscles du train postérieur; 
l'injection dans les artères d'un membre de fines pous- 
sières qui vont oblitérer les petits vaisseaux et produi- 
sent ainsi la paralysie musculaire ; les observations de 
Charcot et Bouley sur la maladie du cheval dénommée 
claudication intermittente,affection produite par l'obli- 
tération des artères iliaques^ etc. 

- A l'appui de sa seconde proposition, Marey rappelle 
qu'au cours de la saignée, si le patient exécute des 
contractions des muscles de l'avant-bras, cet acte mus- 
culaire imprime par lui-même une plus grande rapi- 
dité à la circulation du sang; pour des raisons ana- 
logued, chez un animal qui vient de courir, le système 
artériel s'est désempli et présente à son intérieur une 
pression plus faible qu'à l'état de repos. 

Enfin, cet accord fonctionnel ne se manifeste pas 
seulement dans les influences réciproques des appareils 
musculaire et circulatoire. Le sang veineux, lorsqu'il 
arrive en abondance au poumon, stimule cet organe et 
provoque les mouvements respiratoires qui doiven 1 1 'arté- 
rialiser ; la respiration de son côté, au moment où elle 
s'eflFectue, fraye un passage au sang sur lequel elle doit 
agir. 

Cet exposé de la loi dite d'harmonie des fonctions de 
la vie a fait donner le nom de Marey à ce principe phy- 
siologique fondamental (3). Depuis 1868, rien n'est 
venu infirmer celte loi. Bien plus, Mosso et Gley ont 
pu démontrer qu'elle s'appliquait à un appareil assez 
peu propice aux études physiologiques : nous voulons 
parler du cerveau. 

Rappelons les paroles de Gley qui ont servi de con- 
clusions à ses curieuses recherches sur le pouls caroti- 
dien et le travail intellectuel ; « La pensée, qui ne se 
maintiendrait pas sans l'activité des cellules nerveuses 



(a) Marey, Da mouvement dans les fondions de la vie. Paris, 
Baillière, 1868, pp. 75 et suivantes Bibliothèque Nationale, b «ss! 

(3) Dolcris, Valeur du travail da matin et de l'après-midi] 
dans : Premier Congrès d'hyj^ènc scolaire et de pédagogie phy- 
siologique. Rapports et communications. Paris, Masson, ioo4 
p. 100. ' 



bien irriguées par un sang normal, détermine par 
réaction l'augmentation de l'afflux sanguin nécessaire 
à sa. production (4)* » 

Est-ce à dire que personne avant Marey n'avait con* 
slaté ces curieux phénomènes 1 Une loi aussi générale 
dont les effets sont aussi fréquents ne pouvait échapper 
au génie investigateur de Claude Bernard . En effet, le 
célèbre physiologiste a observé les mêmes Faits et les a 
interprétés de la même façon que Marey. 

Dans la première édition de Y Introduction à lu me- 
decine expérimentale, qui date de i865, il disait : 
a L'emblème antique qui représente la vie par un cer- 
cle formé par un serpent qui se mord la queue, donne 
une image assez juste des choses. En effet, dans les 
organismes complexes, l'organisme de la vie forme 
bien un cercle fermé, mais un cercle qui a une tête et 
une queue, en ce sens que tous les phénomènes vitaux 
n'ont pas la même importance, quoiqu'ils se fassent 
suite dans l'accomplissement du circulus vital. Ainsi 
les organes musculaires et nerveux entretiennent 
r activité des organes qui préparent le sang ; mais 
le sang à son tour nourrit les organes qui le pro* 
duisent, 

« Il y a là une solidarité organique ou sociale qui en- 
tretient une sorte de mouvement perpétuel, jusqu'à ce 
que le dérangement ou la cessation d'action d'un élé- 
ment vital nécessaire ait rompu l'équilibre ou amené 
un trouble ou uu arrêt dans le jeu de la machine ani- 
male (5J. » ' ' 

Nous trouvons donc dans un livre de Claude Ber- 
nard, antérieur au livre de Marey sur le Mouvement, 
un exemple identique de ce qu'ils ont appelé tous 
tt la solidarité fonctionnelle 7>. 

Cette dénomination est du reste mauvaise, car cha- 
cun des appareils de l'organisme vit, c'est-à-dire fonc- 
tionne suivant son mode personnel, réagit vis-à-vis 
d'excitants particuliers (milieu atmosphérique pour les 
poumons, milieu alimentaire pour le tube digestif, etc.) 
et conserve dans la synergie de l'ensemble une indé- 
pendance absolue... 

Avant de rechercher si les cliniciens, eux aussi,n'ont 
pas observé que toutes les fonctions de l'économie af- 
fectent entre elles, comme l'écrit Sigaud, des rapports, 
non de subordination, mais bien d'étroite corréla- 
tion (6), nous tenons à rappeler ce qu'a déclaré M.Al- 
fred Giard, le biologiste bien connu, dans sa confé- 
rence faite au Congrès des sciences et arts de l'Exposi- 
tion de Saint-Louis (LJ. S. A.), le 21 septembre 
1904 : c( L'observateur, a dit M. Giard, considère les 
phénomènes dans la condition où la nature les lui offre, 
l'expérimentateur les fait apparaître dans les conditions 

^) Gley, Etades de psychologie physiologique et pathologique. 
Paris» Alcan, igo3, p. 49. 

(6) Introduction à l'Etude de la Médecine expérimentale. Nou- 
velle édition. Paris, Delagrave, 1898, pp* i38 et 139. 

(6) Sigaud, de Lyon. Traité clinique de la Digestion et 
da Régime alimentaire. Paris, Doin, 1900^ lome J, préface, 
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dont il est le maître. Le naturaliste est un descripteur, 
le physiologiste est un créateur. )> En effet, le déter- 
miaisme de laboratoire est artificiel en ce sens que le 
plus souvent il modifie les milieux et crée des excita- 
tions extrinsèques de fonctionnement physiologique. 
Dans leurs laboratoires, les physiologistes créent des 
causes, c'est-à-dire des conditions favorisantes ou 
entravantes de la fonction, ce qui explique les notions 
d'harmonie ou de dèsharmonie fonctionnelle que nous 
retrouvons dans leurs observations qui concernent la 
loi dite de Marey. 

Chaque fois que, comme Gley, ils se sont préoccu- 
pés d^observer le fonctionnement physiologique d*un 
appareil sans modifier son milieu et ses excitants phy- 
siologiques, ils ont enregistré des phénomènes simul- 
tanés et non successifs. Sciemment ou non, ils ont 
observé la. synergie Jonctionnelle et non l'harmonie 
des fonctions (7). 

Mais nous avons hâte de revenir sur le terrain de 
l'histoire. 



**# 



Cependant que les physiologistes parlent de solida- 
rité fonctionnelle harmonieuse, les cliniciens qui, de 
toute antiquité, ont vu les mêmes faits que les physio- 
logistes, mais chez l'homme malade, vont commettre 
une erreur plus grave en parlant de solidarité fonc- 
tionnelle hiérarchique. Tandis qu'une première école 
qui s'étend d'Hippocrate jusqu'à Beau, va croire que 
l'estomac commande toutes les fonctions, une autre 
dont les représentants centemporains les plus célèbres 
sont Laneereaux, Leven et Dubois, de Berne, va pré- 
tendre que c'est le système nerveux qui commande. 

En effet, nous retrouvons l'idée de l'accord fonction- 
nel ébauchée dans ces antiques conceptions pathogé ni- 
ques qui faisaient de l'estomac le primum movens de 
tous les troubles morbides; c'était déjà, si Ton veut, 
un précurseur de Claude Bernard et de Marey que 
Beau, le restaurateur français de ces vieilles théories 
qui faisait <( graviter toute la médecine autour du 
ventre ». 

Le célèbre Traité de la Dyspepsie date de 1866, 
mais c'est un ouvrage posthume. 

En même temps que V Introduction à C étude de la 
Médecine expérimentale s'élaborait, Beau enseignait 
à ses élèves de la Charité que la Dyspepsie est la clef 
de voûte de l'édifice pathologique. 

L'énumération des troubles qu'il classait sous le 
nom de symptômes secondaires ou ternaires de la dys- 
pepsie (dyspnée, toux, aphonie, raucité, bâillement, 
hoquet, cauchemar, névralgie intercostale, palpitations, 
syncope, etc.) établit qu'il observait tous les jours des 

(7) Au cours d'une conversalion que nous ayons eue récemment 
ftTec M. Gley, celui-ci a bien voulu nous dire que les phénomènes 
qu'il a enregistrés relèvent de la synergie fooctionnelle et non de 
rharmonie des fonctions* 



relations pathologiques entre les divers appareils de 
l'organisme. 

« Quand une impression morale agit sur le cerveau, 
dit-il quelque part, il est impossible que cette impres- 
sion ne détermine pas quelque effet sur l'estomac, ou 
sur les centres nerveux abdominaux (plexus solaire, 
ganglions*semi-lunaires) qui lui sont annexés. Il y a 
alors des symptômes gastriques variables, anorexie, 
nausées, vomissements, gastralgie, flatulence, dyspnée 
ou toux gastrique, etc... qui indiquent une gastropa* 
thie au même titre que l'ictère dit essentiel produit 
par une cause morale indique une affection du foie, 
etc.. » (8). 

C'est la même idée (nous devons celte indication à 
Beau lui-même) qui se retrouve dans Hippocrate sous- 
une forme plus confuse lorsqu'il dit que l'estomac est 
pour les animaux ce que la terre est pour les plantes : 
fl( Ut in arboribus terra, sic in animalibus alvussuccum 
alibilem suppeditat ». 11 s'ensuit que l'homme qui di- 
gère mal est comparable à un arbre qui, fixé sur un 
sol stérile, finit par se dessécher et périr. 

Celse est plus précis : ce Stomachum autem infir- 
mum indicant palor, macies, praecordiorum dolor, 
nausea et nolentium vomitus; in Jejuno dolor capi» 
lis (9). » Le professeur Dubois, de Berne, soutient le 
contraire aujourd'hui et se trompe, tout comme l'Hip- 
pocrate latin parce qu'il méconnaît, comme lui, la loi 
de synergie fonctionnelle (10). 

Nous retrouvons la même erreur d'interprétation 
basée sur les mêmes faits véritables dans Galien : 
« Ventris torpor omnium confusio ; torporem autem 
intelligimus incoquendis cibis ventriculi infirmitatem» 
omnium plane corporis vitiorum causam esse (11). » 
Rappelons la fable d'Esope : Venter et Pedes qui a 
inspiré celle de LeLFoniaine^LesMembres et f Estomac ^ 
où il est dit de Messer Gaster : 

« S'il a quelque besoin, tout le corps s'en ressent. » 

Nous pourrions citer encore Benedetti (12), Ba-- 
glivi (i3), Heister (i4) pour arriver à Van Helmonl 
qui personnifiait, sous le nom d*archée, le centre ner^ 
veux qui siège dans la région de l'estomac, et le faisait 
présider au fonctionnement de tout l'organisme. Mais 
encore une fois chez tous ces auteurs, si les faits obser^ 
vès sont exacts, l'interprétation des faits est fausse et 
le plus souvent dénuée d'intérêt. 

Nous oublierions même dans cette énumération le 
« bouillant » Broussais, qui a entrevu, lui aussi, la 

(8) Beau, Traité de la Dyspepsie. Paris,?. Asselin. 1866 (ouyrtge 
posthume)* 

(9) Celse, De medicina, lib. I, cap. vui. 

(10) Dubois. Les psychoncvrotcs et leur traitement moral. Parité 
Masson, 1904. 

(11) Galeni opéra, tertia classe, p. 169. H. apud Inlai. Vcnetiis, 
i565. 

(la) Alexandcr Beocdictus. Opera^ p. iia5. Basilcae, i539, 

{iZ) Baglivi opéra, p. 74. Lugduni, 1714. 

(i4) Gompcndium medicinae praticae, p. 3§i. Amslclodâmii ^ 
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synergie fonctionnelle (i5),s'il n'avait été l'un des maî- 
tres du véritable découvreur de la loi dite de Marey; 
nous avons nommé Gaubert. 

*•• 

En 1845, paraissait à Paris un livre destiné à faire 
peu de bruit. C'était une Hygiène de la Digestion 
dont Tauteur, Paul Gaubert, signait « Membre de la 
Légion d'Honneur, ancien Médecin des Bureaux de 
Bienfaisance, Médecin du Ministère de l'Intérieur. » 

II nous est impossible, quant à présent, de vous four- 
nir d'autres renseignements sur ce praticien presque 
obscur, dont 1 Hygiène de la Digestion (16) a été la 
seule production littéraire importante, et qui a trouvé 
sans doute en nous ses premiers panégyristes. 

Pourtant rien de plus curieux au point de vue his- 
torique et de plus intéressant au point de vue clinique 
que la lecture de ce Traité qui n'est pas, comme 
pourrait le faire croire son titre, un ouvrage abstrait et 
quelque peu spéculatif. C'est au contraire une œuvre 
bien vivante, personnelle, pratique comme une manière 
de « Mémoires d'un médecin dyspeptique » où l'auteur 
s'est plu à relever sur lui-môme et sur les autres, dans 
le but d'aboutir aune diététique rationnelle des troubles 
digestifs, l'influence de la fonction de nutrition sur les 
divers appareils de l'organisme . 

Dès les premières pages de l'Introduction, noua li- 
sons : 

« Toutes les fonctions dans les limites d'activité qui 
spnt leur état nurmal, se prêtent un secours mutuel,et, 
loin qu'il naisse jamais aucun désordre de leur jeu 
simultané, elles s'enchaînent et se soutiennent l'une 
l'autre, mieux et plus sûrement que ne font les rouages 
nombreux de la machine la plus parfaite... 

De la solidarité nécessaire, des rapports étroits et 
constants entre les fonctions, il résulte que l'activité 
r^ulière d'une seule entraîne l'activité régulière des 
autres, que le désordre d'une seule entraîne le désordre 
des autres. Dès lors, étudier le mécanisme de Tune des 
grandes fonctions, rechercher ses rapports sympathi- 
ques, s'appliquer à connaître les conditions de sa régu- 
larité, de son action harmonique, c'est s'enquérir de 
l'homme tout entier; mais ceci ne nous est pas permis. 

« Lorsque, partant de ce point de vue, nous publions 
une Hygiène de la Digestion, nous ne pouvons nous 
renfermer, on le comprend bien, dans ce qui touche 
strictement le boire et le manger. Nous voulons pré- 
senter la régularisation de tous les appareils, les condi- 
tions connues de la santé générale, de la santé com- 



(i5) « II n'y a jamais de gastro-entérite sans nn degré d'irrita- 
tion cérébrale » [Examen des doctrines médicales et des systèmes 
de nosologie, par F.-J.-W. Broussais, Paris, 1821). 

(i6j P. Gaubert, Hygiène de la Digestion suivie d'un nouveau 
» Dictionnaire de» aliment». Pans,au Dépôt de la librairie, rue Thé- 
rèse, n« II ,1845. 8". 



plète, par la sage direction de l'une des grandes fonc- 
tions. Voilà notre sujet, tout notre sujet. » 

Ainsi se trouve formulée pour la première fois, au 
moment où Claude Bernard est à l'aurore de la gloire, 
la loi dite de « solidarité ou d'harmonie des fonctions ». 
Ces derniers termes se trouvent du reste, expressément 
dans Gaubert (17). 

Mais tandis qiie les physiologistes vont s'appuyer 
sur des faits expérimentaux pour envisager l'organisme 
comme une machine dont les parties vibrent à Tunis- 
son,/ Gaubert, clinicien, devra trouver des faits clini- 
ques à l'appui de la loi qu'il établit. 

L'influence du milieu social sur le système nerveux et 
par contre-coup sur le système digestif sont étudiés par 
lui tout d abord, d'une façon un peu élémentaire, il est 
vrai. (N'oublions pas que Gaubert ne s'appuyait que 
sur l'analyse de faits subjectifs.) Néanmoins, les faits 
produits en faveur de l'accord général des fonctions 
sont nombreux et probants. C'est l'ictère par choc mo- 
ral, la diarrhée des champs de bataille, etc. Le temps 
nous manque pour vous citer les exemples très démons- 
tratifs fournis en faveur des rapports fonctionnels et 
sympathiques de la digestion avec la circulation, Hn- 
nervation générale et cérébrale, avec la respiration et 
les fonctions de la peau, la nutrition et la caloriBcatioa 
générale, les mouvements volontaires, la génération, 
enfin des rapports fonctionnels et sympathiques des 
organes de la digestion entre eux. 

Tous ces faits, souvent mal interprétés, sont, d'ail- 
leurs^ bien connus des cliniciens. 

La priorité des recherches de Gaubert sur celles de 
Marey et des physiologistes est donc absolument établie 
et si la loi dite de Marey était l'expression exacte de U 
vérité biologique, il serait injuste de continuer à lu^ 
donner ce. nom. 



^ 4K 

Le principal mérite de Gaubert est d'avoir battu en 
brèche la solidarité fonctionnelle hiérarchique des ap- 
pareils organiques, reconnue par tous les cliniciens, 
ses devanciers. Pour lui, mettre de l'ordre dans une 
fonction, agir sur un appareil, c'est modifier l'ensem- 
ble dans le môme sens. Il admet bien que les fonctions 
ne se coordonnent qu'à peine, qu'elles ont entre elles 
des rapports de corrélation, mais cette corrélation est à 
son sens de cause à effet : la circulation régit la di- 
gestion qui régit la circulation, etc. ; la cause an fonc- 
tionnement de l'appareil digestif est la fonction circu- 
latoire, nerveuse, etc., l'organisme formant un bloc 
harmonieux. 

Clinicien, Gaubert se trouvait mieux placé que Claude 
Bernard et Marey pour envisager l'organisme en bloc, 
et partant il se trouvait plus rapproché de la vérité. 

Il eût pu découvrir sans doute la loi de synergie 

{.7; Ci.ubert, outrage cité, Pj.^^^^^ ^^ GOOglC 
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fonction nelle, épargnant à nos générations bien des 
efforts et bien des recherches ; mais comme la plupart 
des médecins dn xix" siècle, il avait besoin en biologie 
d'un dogme philosophique. Gaubert était viialiste; 
c'est dire qu'il était guidé par les Causes Finales. L'idée 
de la simultanéité et non de la succession des phéno- 
mènes observés lui était bien venue (voir. ouvr. cité, 
p. 120), mais ses croyances philosophiques et son sys- 
tème social (car il en avait un) lui interdisaient d'ad- 
mettre cette simultanéité. 

S'il avait écarté toute notion de causalité, s'il s'était 
placé uniquement sur le domaine de la clinique dont le 
déterminisme est naturel et ignore le plus souvent les 
causée;, Gaubert eût décuplé sa puissance observatrice. 
Bien vite il se serait pénétré de l'importance de cette 
vérité première : que Vorientation de Vorganisme est 
donnée par ^orientation de l'une quelconque de ses 
parties constituantes et que le changement d'orien- 
tation de Vune quelconque de ses parties va de pair 
anec un changement dans le même sens de la tota- 
lité du bloc. 

Il est vrai que Gaubert se bornait à une analyse 
subjective des phénomènes et qu'il ne possédait pas 
pour les serrer de près l'Exploration Externe du Tube 
Digestif qui objective jusque dans leurs moindres ma- 
nifestations les oscillations de Torganisme. 

Mais, en dernière analyse, si ses interprétations ont 
été sur ce point insuffisantes, c'est qu'il était homme 
et que l'entendement humain a ses limites. Là où notre 
pensée s'arrête dans l'analyse ascendante des faits, 
nous inscrivons le plus souvent le mot cause. 

Dans les conditions d'observation où se trouvait Gau- 
bert, sur le terrain de la clinique pure, dans tous les 
cas où il a cru voir des rapports de cause à effet, nous 
n'avons le droit de conclure qu'à la simultanéité. 

A. Chaillou et Léon Mac-Auliffe. 



NOTES 

Le serrice de santé 6t l'hygiène dans les armées romaines. 

Les médecins militaires romains oe sont point mention- 
nés pendant la période républicaine; ils devaient exister 
dans les armées absolument permanentes; mais c'est au 
temps d'Auguste qu'ils exercèrent des fonctions définies 
dans la flotte et dans l'armée. Ces médecins n'étaient point 
officiers ; ils occupaient un rang au-dessous et uniforme pour 
tous, sans distinction : -il y avait des médecins de cohorte, 
des médecins de marine. On disait : « medicus duplicarius » 
pourvu d'une double solde. 

Dans les camps romains, se trouvait un valetudinarium 
destiné aux soldats malades (sorte d'infirmerie) et placé loin 
du veterinariam et de la fabrica ou maréchaierie. Nos 
camps actuels ne diffèrent pas à ce point de vue des camps 
romains. 



Dans les livres militaires on trouve aussi des indications 
de medicus castrensis, medicus clinicus. En outre, dans les 
armées romaines, il y avait des optiones, aides, adjudants 
spéciaux, optiones carceris, optiones valetudinarii^ 

On peut donc admettre deux classes de médecins militai- 
res : les medici de toutes sortes, et les optiones, chargés de 
pourvoir aux besoins matériels des malades. Quant aux 
yo(joxc|xoî, c'étaient des infirmiers, attachés surtout aux vale- 
tadinaria. 

Le recrutement était l'opération la plus importante du 
service de santé romain, car les grands chefs des armées 
romaines avaient compris que le bon recrutement des hom- 
mes était la base essentielle, primordiale de la meilleure 
armée. Ils ne s'embarrassaient point des sentiments humani- 
taires de notre civilisation ; aussi le malheur aux vaincus 
était-il le cri de la victoire. 

Toute l'hygiène romaine tendait au bien-être, à la robus- 
ticilé des sujets ; c'est pour ce motif que le recrutement des 
armées était possible à un âge moins avancé que le nôtre. A 
Rome le service militaire devenait obligatoire à 17 ans. Cet 
appel précoce était rendu possible par l'éducation des ado- 
lescents qui n'était en réalité qu'une préparation continue au 
métier des armes. Aussi nous lisons dans un ouvrage d'un 
écrivain militaire, appelé Lion l'Africain : C'est au choix 
scrupuleux de nos armées que nous dames nos succès et la 
gloire du nom romain. 

Il est facile de concevoir de quels soins particuliers, 
étaient entouré les jeunes soldats romains ; c'était l'hygiène 
patricienne qui était continuée dans les camps. A Rome, le 
Champ de Mars était près du Tibre, et à la fin des exercices 
les jeunes gens se jetaient à l'eau. 

Chez les Anciens, l'éducation du soldat consistait donc à 
lui donner de la vigueur, de la force corporelle, en un 
mot de la robusticité. Xéiiophon attribue une grande in- 
fluence à l'hygiène pour l'éducation du soldat. C'est qu'à 
cette époque on se battait corps à corps, homme à homme 9 
celui qui était battu ou pris était massacré ou fait prison- 
nier ; on ne connaissait pas alors les ambulances ou les 
hôpitaux pour les blessés. 

B. Tartière. 



REVUE CRITIQUE 

Le3 ancêtres de Bretonneau (i). 

Comme quoi René Bretonuayau, natif de Vernantes en 
Anjou, docteur en médecine à Beaulîeu-lez-Loches, fils de 
Jean, aussi médecin, épousa vers î565 Jeanne Lepleigney, 
fille de Thibaut L. , apothicaire à Tours ; comme quoi de 
cette union naquit Théodore Bretonnayau, médecin à Beau- 
lieu, ancêtre des Bretonneau de la branche atnée et de la 
branche cadette, presque tous chirurgiens de père en fils , 
c'est ce que le lecteur curieux de la biographie tourangelle 
et angevine verra dans la brochure consacrée au^ ancétrea 
de Bretonneau par M. le Dr Louis Dubreuil-Chambardel. 



(i) Par le D' Louis Dubreuil-Chambardél, membre de la fioc. 
franc. d'Hîstoir* dé la Médecine, a» éd. Paria, Maloine, igo5, 
5o pp» et 8 portraits. 
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G*est de la branche cadette qu'est issu le '3 avril 17 78 le 
célèbre docteur Pierre Fidèle Bretouneau^ fils de Pierre 
(1741-1811), maître en chirurgie à St-Georges, petit-fils de 
Jean (1708- 1770), maître en chirurgie à St-Georges, et arrière- 
petit-fils de Robert (i634-i7i3), maître en chirurgie à 
Luzillé. 

Pierre-Fidèle Bretonneau ne fut pas le premier praticien 
illustre de sa dynastie; car son ancêtre, René Bretonnayau, 
médecin de grande réputation au xvie siècle dans le pays de 
Loches, avait publié en i583 un poème intitulé Im Généra- 
tion de Vhomme et le Temple de Vàme, fragment d'une 
œuvre plus considérable et demeurée inédite, VEscalape 
fronçait, La Génération de Vhomme a été réimprimée en 
1901 par les soins du D*" Maxime, après avoir paru dans la 
Médecine anecdotiqae^ historique et littéraire [2), Lu thé' 
rien zélé, René B.. vit la persécution disperser les débris de 
de l'Eglise réformée de Touraine, et il fut obligé de se ren- 
dre à La Haye pour faire baptiser sa fille Suzanne par le 
ministre d'Alme, le 23 février 1578. 

C'était aussi un religionnaire que son beau-père Thibault 
Lepleigney, apothicaire, auteur d'ouvrages de matière médi- 
cale longtemps classiques (le Promptaaire des médecines 
simples, ToxxTs, i537 (3), et le Dispensarium medicinaram, 
Tours, i538), et qui mourut le 26 août i55o à Genève où il 
s'était réfugié. 

Théodore Bretonneau, chef de la branche ainée de la 
famille, et fils du médecin de Beaulieu, fut maître chirur- 
gien apothicaire à Ligueil. Voilà un titre un peu anor- 
mal : <L Y a-t-il là, dit M. Dubreuil-Chambardel, quelque 
chose de spécial à Ligueil dont les chirurgiens apothicaires 
semblent avoir formé pendant quelque temps une commu- 
nauté autonome? Les constitutions de celle communauté 
prévoyaient-elles cet état de choses? Ou bien les praticiens 
de cette petite ville passaient-ils successivement des examens 
pour obtenir les deux maîtrises? Ou plus simplement ne 
devons-nous voir là que des cas d'exercice illégal de la 
médecine sur lesquels les autorités locales auraient fermé 
les yeux? » 

Je ne sais si l'exemple du « chirurgien apothicaire )> 
de Ligueil est le seul qu'on puisse relever dans l'histoire des 
praticiens de Touraine, mais le fait s'est reproduit ailleurs ; 
il y eut aussi en Bretagne des apothicaires chirurgiens, que 
M. André Pontier nous signale dans son Histoire de la 
Pharmacie, d'après le D' de Closmadeuc. 

oc La coutume, dit-il, avait établi en Bretagne que toutes 
c les fois que dans une petite ville il n'y avait pas d'apo- 
c thicaire, le chirurgien barbier en tenait lieu, et récipro- 
« quement quand il y avait absence de chirurgien le maître 
« apothicaire avait la liberté de cumuler les deux fonctions, 
(( les praticiens mixtes s'intitulaient donc tantôt a maistres 
a chirurgiens-apothicaires, tantôt maistres apothicaires-chi- 
« rurgiens » . Mais il arriva que dans les grandes villes 
« comme Nantes, Vannes, St-Brieuc, bien qu'il y eût des 
« chirurgiens, nombre de maîtres apothicaires trouvèrent 

(2) Le Parnasse médical Français» La Génération de l'homme ^ 
poème du ZF/» siècle, par René Bretonnayau, médecin natif de 

Vernanies en Anjou. Préface et notes du D' Maxime. Paris, 
Rousiet (1901), 20 pp.; — et Médecine anecd. hist, et iittl 
de 1901, pp. 172-181 et 201-204, ayec fac'simile du titre et fron- 
tispice de I*éditioa de x583. 

(3) Le Ulreelfroûlispice du Prompluaire de Lcspleigney e«»t 
reproduit a la p. 191 de Vaist. de la Pharmacie par André 
Poalier* 



« commode et lucratif d'exercer en même temps les fonc- 
« tions de chirurgien-barbîér. Ils se croyaient en règle du 
' « moment qu'ils avaient gagné les deux maîtrises et étaient 
ce pourvus de deux lettres de réception . Les chirurgiens, que 
fL leur manque d'instruction mettait dans l'impossibilité de 
a prendre leur revanche en abordant les examens de phar- 
« macie, n'eurent d'autre ressource que de se plaindre et le 
c parlement de Bretagne cette fois encore dut intervenir en 
a leur faveur en 'prohibant le cumul. L'arrêt de la Cour, qui 
a est du i4 novembre 1691, porte défense aux maîtres apo- 
« thicaires faisant profession ouverte de chirurgiens et phar- 
« maciens de continuer à l'avenir ces deux fonctions et dans 
c le cas où ils seraient maistres en l'un ou l'autre des dits 
a arts, ils seront tenus d'opter et choisir l'un d'eux sans 
<ic pouvoir exercer tous les deux ensemble, vu les peines 
«c qui y échéent (4). » 

Dans les villages où le chirurgien était seul, la chose ne 
souffrait pas de difficultés, et, bien qu'il se contentât habi- 
tuellement du titre de chirurgien, il n'en tenait pas moins 
boutique de topiques, baumes, onguents et emplâtres, comme 
il parait par l'article 81 des statuts pour les chirurgiens de 
province : « Sera pareillement fait une visite tous les ans 
par le lieutenant du premier chirurgien seul et sans gref- 
fier chez tous les chirurgiens des villes, bourgs, villages et 

lieux du ressort pourvoir s'ils sont munis des instm- 

mens et des médicamens simples et composés... et autres 
choses nécessaires à la chirurgie (5). i> 

Quoi qu'il en soit de cette question des a chirurgiens- 
apothicaires 3), et qu'il y avait intérêt à reprendre, l'étude de 
M. Dubreuil-Chambardel est très fouillée, très documentée, 
très précise, et elle a le mérite de ne pas se borner à énu- 
mérer des noms et des chiffres. J'y relève maint épisode 
amusant pour qui s'intéresse à la vie médicale provinciale 
aux siècles passés, comme le récit des tribulations de l'apo- 
thicaire de Ligueil, Théodore Bretonneau ; comme les démê- 
lés qui surgissent à l'occasion de la réception des sieurs 
René Droulin et Louis Bretonneau par la communauté des 
maîtres chirurgiens de Loches, en 1743, écho lointain de la 
lutte homérique qui divisait alors à Paris Saint-Luc et Saint- 
Côme, la Faculié de Médecine et le CoQège de Chirurgie. 
Signalons encore, au point de vue iconographique, la repro- 
duction des portraits des médecins René Bretonnayau, et 
Théodore Bretonnayau, du chirurgien-apothicaire de Ligueil, 
Théodore B., àt^ fac-similé d'autographes, documents pré- 
cieux et qu'apprécieront tous les chercheurs. 

Paul Delaunay. 



NOTES DE L ETRANGER 

I 

Histoire de l'anatomie, par J.-H.CuiEviTz;/epon« recueillies 
par E. Hai^ch, 289 p., i46 iliustr. Copenhague, Gylden- 
dal, éditeur. 

L'auteur étudie l'histoire de l'anatomie à travers l'antiquité, 
le Moyen-âge et la Renaissance jusqu'au réveil de cette 
science avec Vésale, Fallope, Eustachi, Bauhin, etc. 

(4) Histoire de la Pharmacie, par L. André Pontier. Paris, 
1900, p. 139. 

(5) Statuts et réglemens pour les communautés de chirur» 
giens des provinces . Nouvcllcj 
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L'élude des xvif et xviii» siècles est très détaillée. Les 
diverses découvertes sont passées en revue : circulation, vais- 
seaux lymphatiques, chylifères, capillaires, etc. 

L'ouvrage se termine par une courte esquisse biographi- 
que consacrée aux anatomistes illustres dont cependant le 
nom n'est lié à aucune découverte importante. 

Bien qu'il n'y ait rien de bien nouveau au point de vue 
historique, l'ouvrage présente une grande valeur par l'en- 
Hemble des descriptions, Tabondance des détails, les nom- 
breuses illustrations choisies avec discernement. 

[D'après l'analyse de VlfospitaUiidende, no 49,7 décembre 
igo4, pp. 1206-1207.] 

H 

hea $0 premières promotioBs doctorales à l'Université 
royale de Frédéric ft Christiania , par H. Hopstogk 
(Norsk Magasin for Lœgevidenskabcn , no i, janvier 
1906, p. 1-61). 

Le 3o novembre 1904 a eu lieu la 5oo promotion de TUnî- 
rersité norvégienne. C'est à cette occasion que l'auteur 
publie son travail très documenté. 

n fait une brève histoire des. universités danoises qui ont 
servi de modèle à celle de Christiania, fondée en 181 1. 

À Copenhague (fondation en i479) existai ient les trois 
grades (baccalauréat, licence, doctorat). La licence en méde- 
cine fut supprimée en |854. Les thèses devaient aussi jus- 
qu'à cette date être écrites en latin. 

Les cérémonies de la promotion en Danemark étaient les 
suivantes : 

Après un discours du président, le candidat au doctorat 
montait à une chaire ; on plaçait devant lui un exemplaire 
d'Hippocrate fermée indiquant que ses études préparatoires 
étaient finies et un exemplaire ouvert indiquant que l'étude 
devait être constante. Puis, le président plaçait sur la tète 
du candidat un chapeau rouge, symbole de liberté, en Tagi- 
tant trois fois et en disant : TV, vir doctissimey doctorem 
çrtOy creatum pronuncio^pronunciatum saluto.U passait au 
doigt du nouveau docteur un anneau, symbole du titre de 
chevalier, lui donnait l'accolade fraternelle. Le nouveau doc- 
teur remerciait et faisait une prière. 

Le chapeau^ l'anneau, le livre, le baiser, s'appelaient : 
tesserœ honoris doctoral is. 

Le baiser, ou Taccolade, fut remplacé en i836 par une 
poignée de main, et en 1862 la cérémonie finit par se limi- 
ter à la remise de l'anneau ; depuis, celte dernière formalité 
a été supprimée. 

»** 

L'Université norvégienne fut créée le 2 septembre 1811 et 
commença ses fonctions en août 181 3. Les trois premiers 
professeurs médecins furent Michel Siu£lderup (1769- 
1862), HiLS Bernert Sorrenssen (i 774-1 857), Magnns An^ 
drias Thulstrip (1769-1844)^ tous les trois docteurs de 
rUniversité de Copenhague. 

Les deux premières thèses de licence furent passées en 
1816, la première de doctorat en 181 7. 

On examinait non seulement le contenu scientifique dss 
thèses, mais aussi leur latinité ; les professeurs de philolo- 
gie ne manquaient pas de faire leurs critiques sur les tour- 
nures peu ce cicéroniennes ;>. 



La faculté choisissait parmi ses membres deux opposants 
au candidat ; il y avait en outre de nombreux contradicteurs 
ex auditorio (pas moins de 1 1 pour la thèse de F. Holst en 
1817); CCS derniers étaient des professeurs, des médecins, 
des étudiants en médecine, des fonctionnaires, des étudiants 
en lettres. Le candidat pouvait avoir un aide respondens^ le 
plus souvent un philologue, pour répondre aux professeurs 
des autres facultés ou aux étudiants en philologie. 

Les cérémonies étaient les mêmes qu'en Danemark ; on 
faisait jurer en outre, dans ce dernier pays, obéissance au 
candidat sur un sceptre d'or. La remise du chapeaU| de l'an- 
neau, se passaient de la même façon. 

Voici les formules usitées : 

Le président ; Spondes, te iiteras et artem medicam 
indefesso studio et pia mente esse cuUarum et qaatenas in 
Te erily promoturam. » 

Le président reçoit le serment du candidat et dit : 

Auctoritale regia, nomine CoUegii academiciy Ego 
(nom et prénoms du Président) Te (nom et prénoms du 
candidat) medicinœ Doctorem creo creatumqae denantio 
atque proclamo. Quod felix faustamqae sit, » 

Le candicat monte à la chaire. Le président le salue en 
disant : « Salve, ûoctor, quo nomine Ego Te primas coni' 
pello. » 

Le chapeau (figuré dans l'article) est un chapeau à troi > 
cornes, pourvu de glands de soie pourpre. L'anneau devait^ 
être en or et porter un caducée. 

Ces cérémonies furent supprimées après i84i. 

Voici le schéma d'un diplôme de docteur ; 

Quod felix faustumqyie sit \ 

Auctoritate 

Augustissimi et potentissimi Domini 

Carolis Johannis 

Régis 

Norvegorum, Svecorum, Gothorum et Vandalorum 

Collegum academicium 

Uoiversitatis Kegiœ Fredericianas 

Viro doctissimo atque experientissimo 

Medicinœ Licentiato (et autres titres) 

die... anno... 

jura, dignitatem titulumque 

Doctoris Medicinœ 

contulit 

Quod hocce diplomate, Universitatis Sigillo 

communito, testamus 

Christianise, die. . . anno. . . 

**' (signatures des Professeurs) 

(Sceau de l'Université) 

A partir de i845 les candidats purent choisir entre le latin 
et le norvégien pour la soutenance de leurs thèses. De i84i 
à 1875, il n'y eut pas de promotions de docteurs en médecine; 
l'auteur n'en donne pas la raison, qui doit être cependant la 
suivante : les grades furent pris à l'étranger. Hopstock 
donne ensuite les noms des 5o docteurs créés de 1817 à 1904. 

H.-M. Ménier. 
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Documents. 

LESTRES DE MAÎTRISE POUR LE SIEUR 
FRANÇOIS DUPUY, MEISTRE CHIRUR- 
GIEX A RAUXE (i4 juillet 171 6). 

Louis, PAR h/i GRACE DE DiEV RoY DE FrANCE ET DE 

Navai\re, salut, scavoir faisons que cejourdhuy treiite 
et un mars 17 16, les meistres chirurgiens de la ville de 
Beaune, ostans assemblés par convoquations de billets 
des jurés royaux en exercice dans la maison du sieur 
Ghosard, l'un d'iceux,pour entendre le S*" François Du- 
puy, eu son premier examen aspirant à la maitrise et 
chirurg-ie de Beaune, lequel ayant satisfait a été admis 
en son second examen pour le vingt et un avril de la pré- 
sente année laquel il a subit et satisfait et ensuilte admis 
à son troisième qu'il a subit, parconsequent il a été admis 
au quatrième dans lequel il a été interrogé de plusieurs 
questions et théorie et pratique de playes de tôtes, 
playes du nez et sur les fractures compliquées, auxquels 
interroi^cs ils ont été contans de ces réponce et Tont 



La Revue 

LA FOLIE CHEZ LES HINDOUS ET LES 
BIRMAXS 

[ Ce frat^mont est extrait d'une étude que le D*" E. Laurent 
vicDt de publier daus le dernier numéro des /l/ina/e5 médico* 
psr/c/iolo'jù/nes (janvier- février), soas le titre de : Crime et 
folie cJic: les Hindous ei les Birmans, ] 

Il y a peu iriillénés aux Indes aussi bien qu'en Birmanie, 
Le Luuaîic umIuuî de CalcuUa n'en contient que trois cents 
cl celui de Uan^vmn «^uère plus. 

C'est eiiC(,i'c dans la menlalilé spéciale de ces peuples et 
dans leur veiiic de vie qu'il faut chercher Texplicalion de 
celte faible pM-{)or*iîon des cas de folie. 

L'Hin.luu est atiathicjue ; il réatjit peu et partant devient 
peu acceisible aux cmolions. Il reste froid devant le cha- 
grin coniîiie devant la joie. Les émotions déprimantes en 
particulier n'ont c^uère de prise sur lui, ou du moins leur 
action n'est ûfucre durable. Nul mieux que lui ne pourrait 
s'ap|)!i«juer la parole de sombre désespérance de l'EccIé- 
siasle : 

tt Quel a\ anlat^^e a l'homme de tout le travail qu'il fait 
sous le ^ 'eil? 

« J'ai dit luuclnnlle ris : il est insensé,et touchant la joie : 
de (juoi seit-elle? » 

Ce' (c apathie dépressive met l'Hindou à l'abri de toutes 
les causes qui exulteûl, irritent et détraquent 'nos cerveaux 
eorupéens et partant de la folie consécutive; un instrument 
qui ne résonne plus ne saurait rendre des notes fausses. 

Le Uiiman a plus de caractère, plus d'cnerg-ie, il est plus 
acce.^.Ibîe aux pussions et aux émotions. Il réagit plus vive- 
ment que l'Hindou parce qu'il sent mieux. Mais il est boud- 
dhiste et ses moiu'^s on pongies lui enseignent que la vie 
ne vaut pas la pein ^ d*ètre vécue, que la sagesse consiste à 
aspl:- 1 ■ ■ ' ttt'î. .:Vi:l à-dircù l'évanouissemcut de Tindi- 



admis et ensuitte Tayant conduits à Lautel dieu de lad. 
ville il a pancé une playe fort métodiquement sur la^ 
quel il a été interrogé. Et aosuitte il a fait plusieurs 
bandages à la satisfaction de ses meistres qui ont été 
d'avis de l'admette. Sur lequel consentement M. Pari- 
gotjconseillerdu Roy,médecin royal,et M. Louis Diman*- 
che et Rdmin Morlot, chirurgiens jurés royaux, par le 
pouvoir a eux donné par ledit de sa Majesté du 28* 
feuvrier 1692 Tont admis à la maitrise pour la ditç 
ville après lui avoir fait prêter le serment en tel cas 
requis de même que aussy il a promis de n'entrepren- 
dre aucune opérations dangereuse sans appeler de ces 
confrères et même qu'aussy il a promis de payer sa 
part et portion des debtes et charge dues par leur corps 
en conséquence de quoy il lui a été délivré la présenta 
lestre de maîtrise de chirurgien et donne droits d'exer- 
cer led. art dans l'étendue de lad. ville et bailliage. Fait 
à Beaune le quatorze juillet mil sept cent seize, signé : 
Dimanche et Morlot, jurés royaux en titre. 
Signé : Parigot, Morelot, Dimanche. 

(Communi.jué par M. E. D' Lejbunb, de MeursauU). 



vidualité dans le néant; lui aussi peut dire avec TEcclé- 
siaste ; * 

a J'ai regardé tout ce qui se faisait sous le soleil^ et voilà : 
tout est vanité et tourment d'esprit. 

a C'est pourquoi j'estime plus lesmorts qui sont déjà morts 
que les vivants qui sont encore en vie. » 

Quelles formes d'aliénation peuvent présenter des êtres 
doués d'une pareille mentalité? C'est ce que j'ai cherche 
dans les asiles d aliénés de Calcutta et de Rangoun . 

Au point de vue de l'installation, ces deux établissements 
sont fort bien compris. Ils sont divisés en pavillons bien 
aérés et, comme ceux des prisons, simplement grillagés, 
disséminés au milieu de vastes jardins. Les malades y vi- 
vent en commun dans la journée ; le soir ils couchent éga-' 
lement en commun dans des dortoirs, ayant, à la mode du' 
pays, pour lits, des couvertures ou des nattes. Des cellules 
simplement fermées par une grille sont réservées pour les^' 
aliénés dangereux ou excités. 

Voyons maintenant les malades .eux-mêmes. 

L'asile d'aliénés de Calcntta contient surtout des mélan- 
coliques^ hommes et femmes. I^cur mélancolie ne diffère 
guère de celle des Européens, sauf que les périodes d'exci- 
tation sont beaucoup plus rares et beaucoup plus courtes. 
La manie se rencontre également avec une cerlaino fré- 
quence. J'y ai vu aussi un assez grand nombre d'hommes 
et de femmes relativement jeunes en démence. 

Ces formes d'aliénation sont bien celles que peut produire 
le cerveau d'un Hindou. Ce soumis, cet esclave depuis des 
siècles, quand son esprit sombre, est surtout la proie des 
folies dépressives, des folies qui sont une diminution de la 
personnalité. De plus, son intelligence se désagrège rapi- 
dement et il aboutit à une démence précoce. 

J'ai bien vu quelques cas de délire religieux, mais je pour*- 
rais dire un délire sans éclat et terre à terre. 11 est comme^ 
le reflet des préoccupations religieuses 
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prébccupations tienneDl une place importante dans sa vie. Il 
est rare qu'un Hindou se croie prophète, fils ou descendant de 
Brabma. Du reste on n*a pas pu me montrer un seul cas de 
iDégalomanie. L'Hindou est trop humble, trop humilié, trop 
prosterné pour avoir des idées de grandeur même quand il 
devient fou. Il est plutôt préoccupé par des scrupules reli- 
^éux, par la crainte de fautes imaginaires ou non, troublé 
par l'effroi des dieux où des mauvais esprits. 

Un pauvre diable se prosterne dans la poussière à mon 
approche, puis il lève le bras en gémissant comme s'il de- 
mandait grâce. Il est à l'asile depuis deux ans, refusant sou- 
vent de manger, presque toujours prostré. Or, voici l'origine 
de son délire. Il était allé à Mullra ou Mathoura, pour se 
laver de ses péchés dans les eaux saintes de la Jumna. Mut- 
tra est une ville sainte des Hindous; ses eaux ont une vertu 
purificatrice supérieure à celle de la sainte mère Ganga, et 
oii dit qa'un jour passé à Multra est plus méritoire pour un 
példrin qu'une année passée à Bénarès, la métropole vénérée 
du brahmanisme. Or, cet individu s'imagina que pendant 
son séjour à Muttra il avait, un malin, au soleil levant, en 
remontant deS ghats au quai pour aller se prosterner dans 
lès temples et adorer lès Linghams sacrés, marché sur l'om- 
bre d*un brahme. C'est un crime très grave. Il revint à 
Calcutta persécuté par cette idée ; il donna tout ce qu'il pos- 
sédait aux bràhmes pour se faire pardonner son crime, 
[/uis il tomba dans la prostration, restant des journés en- 
tières prosterné devant les images des dieux, couvert de 
I»oussière et de bouse de vache. On dut l'interner. 

Du reste, cet individu diffère peu comme mentalité des 
fhkirs dé l'Inde. Ceux-ci n'ont conservé de la vie sociale 
qii'un besoin qu'ils satisfont comme ils peuvent : la faim. 
£n dehoi^s de cela ils vivent dans la prostration la plus com- 
plète. J'en ai vu un assez grand nombre à Benarès et à Mut- 
trà, entièrement nus, vêtus d'un simple^suspensoir tout au 
plus, le corps couvert de bouse de vache desséchée, ce qui 
leur donne l'aspect de lépreux; il restant des heures entières 
sur les ghats, debout sur un pied, comme les ibis roses au 
nnlieu des lacs égyptiens, à regarder le soleil levant, mur- 
làtlrant du bout des lèvres de vagues paroles, prières d'hu- 
milité ou de détresse. Ou bien on les voit accroupis sur les 
parvis des temples, immobiles toujours, la barbe et les che. 
yeux hirsutes, mangeant avidement quelques poignées de riz 
dues à la générosité d'un Hindou. 

J'ai ta des derviches hurleurs à Constantinople, des der- 
viches tourneurs à Smyrnc, des alssaouahs à Constantice. 
Ceux-là aussi sont aux frontières de la folie. Mais c'est une 
véritable exaltation religieuse, un fanatisme farouche, qui 
en font des êtres excessivement dangereux quand ils sont 
entraînés par un émir. Quand ils versent dans ta folie pro- 
prement dite, leur délire est turbulent et coloré : ils voient 
Dieu et lé prophète, ib ont un avant goût des joies du para- 
dis et les honris promises aux élus leur apparaissent. 

L'Hindou atteint de folie religieuse n'a que rarement des 
hallucinations. Il ne conçoit Dieu et ses muhiples incarna- 
tions que sous la forme des grossières et monstrueuses idoles 
qu'il adore dans ses temples : Brahma au nombril immense 
qui porte la fleur de lotus épanouie d'où jaillit Lakmi, lu 
déesse de la fécondité ; Shiva et son emblème obscène; Ga- 
nesha, le dieu à tète d'éléphant, le dieu de la sagesse; Ha- 
nouman, le dieu singe^ et tant d'autres. Il ne conçoit pas le 
paradis, puisque le paradis c'est te nirvana, le néant. Il croit, 
par contre, à la métempsy chose, à la migration des âmes, 



et c'est pour lui une source de craiolc et d'effrois nou- 
veaux. 

Ainsi s'expliquent le caractère terne et la forme dépressive 
de son délire Veligieux, 

On m'a montré une femme hindoue qui refusait de pren- 
dre des aliments, parce que, disait-elle, aucun n'élait assez 
pur pour elle. C'était une femme de la caste sacerdotale. 

Dans l'esprit des Hindous le brahme appartient à une race 
supérieure. Il ne peut subir le contact de gens d'autre caste 
sans être souillé. Il ne peut être servi que par un autre 
brahme moins fortuné que lui, ses aliments ne peuvent ètie 
préparés que par un brahme ou par lui-même. Il faut avoir 
voyagé dans l'Inde pour se rendre compte de cette tyrannie 
de l'esprit de caste qui emprisonne et immobilise 1 iliuduu. 
Vous envoyez, parexemple, votre cuisinierachcler un ^iijol. 
Il achète bien le gigot, mais il le fait apporter par un kouîi, 
car il appartient à la caste des cuisiniers, et il ne peut, ^ans 
se déshonorer, sans se dccaster, rien faire r!c ce ijui relève 
de la caste des koulis ou porteurs. Le cocher hindou que 
vous payez deux ou trois roupies pour une journée entière 
(soit de trois à cinq francs) a avec lui un domestique pour 
remplir les besognes qu'il ne peut faire sans se décaster, 
comme panser le cheval, l'atteler, etc. 

J'ai encore observé à la prison de Calcutta quelques cas 
d^épilepsie (elle n'est pas très rare, paraît-il, dans l'Inde), 
d'idiotieet de desillasional insanilf/ ; mais, dans ce dernier 
cas, comme dans les cas de fulie religieuse, le délire 
est terne et sans éclat, comme l'espiitde l'Hindou contem- 
porain. 

Quant à l'alcoolisme, il va sans dire qu'il est absolument 
inconnu sous toutes ses forme^j. 

J'ai été surpris, je ravoue,du nombre relativement consi- 
dérable d'aliénés criminelsqui se trouvent àTasilede (Calcut- 
ta. Presque tous sont des meurtriertj, on dirait que l'Hiûdou 
n'est capable de luer que sous l'inllueuce du délire. 

Les mobiles réels du meurtre sont dans ces cas très dif- 
ficiles à déterminer. Ouand on interroge l'Hindou sur ce sujet 
il reste muet, incapable qu'il est le plus souvent de les dé- 
mêler lui-même d'une façon précise. On me montre uu indi- 
vidu qui a tué sa femme et sa mère, et qui a essayé ensuite 
de se castrer. Il est évident qu'il a dû obéir à une impulsion 
dénature religieuse. Mais, quand je l'interroge, il se borîic 
à me répondre : « Je ne sais pas, je ne me rappelle pas. »Ët 
il n'a jamais répondu autre chose. 

Parmi ces meurtriers, il en est beaucoup qui ont tué leur 
femme. La jalousie semble avoir joué un rôle dans leur dé- 
termination, mais un rôle secondaire. Le vrai mobile échap- 
pe et ils ne savent plus le retrouver dans la mort de leur 
cerveau. 

Dans le quartier des femmes je n'ai guère vu que des 
mélancoliques et des maniaques. Beaucoup étaient ai^itées, 
gesticulant, parlant avec volubilité. Je me suis infonncdc 
la cause decelte excitation. « C'est le sexe qui les travaille, a 
me répondit le médecin directeur. 

Comme je l'ai montré plus haut, le caractère du Birman 
dift'ère de l'Hindou, et sa mentalité n'est pas tout à fait la 
même. Aussi on ne retrouve pas à Hangoun exactcmenl les 
mêmes formes de folie qu'à Calcutta. 

Il y a là aussi un grand nombre d'aliénés ciimîneN, cl 
principalement des meurtriers. Les cas de délire rcti:;^ieu.\ 
sont rares, mais alors le délirecslplus intércstanl, pi!! ? colo- ^ 
rô que celui des Hindous. En ^*oici|-^ttjfj(^^(^j:^^Htji^)[@0|^^ 



10 



La France Médicale 



gui arrivé h la perfection : sous peu il sera bouddlra, c'est- 
à-dire saiot. Quand je rinlerroge sur les différentes migra- 
tions par lesquelles a passé son Ame pour arriver à cet état 
de perfection, il est incapable de me répondre: Quand je lui 
parle de la désagrégation finale dans le nirvana, il ne com- 
prend pas davantage et me répond par des paroles incohé- 
rentes. Sa feuille d'observation porte : desillusional insa* 
nity. 

Les mélancoliques sont bien moins nombreux qu*à Cal- 
cutta. Par contre, il y a beaucoup de maniaques agfités; 
beaucoup sont dangereux et isolés dans des cellules. 

On m*a montré aussi quelques cpileptiques. Un ou 
deux sont tenus en cellule : ils ont des impulsions à redou- 
ter. 

Plus encore qu'à Calcutta les femmes sont agitées, loqua- 
ces, vitupérantes et même menaçantes. Toutes sont des mé- 
lancoliques ou des maniaques. 

Je m'arrête là. Peut-on tirer une conclusion de cette étude 
évidemment superficielle ? Oui, une conclusion générale 
peut être déduite. Comme je le disais au commencement : 
les crimes et la folie sont comme le reflet incohérent et terni 
de la mentalité des races et des sociétés. 11 ressort jusqu'à 
Tévidencedes quelques faits que je viens d'exposer que si 
les Hindous et les Birmans ne pensent pas comme nous, s'ils 
ont une mentalité différente, les formes de criminalité et de 
folie qu*on rencontre chez eux diffèrent des formes qu'on 
rencontre chez les Européens et sont précisément en rapport 
avec leur mentalité spéciale. 

Emile Laurent. 



MICHEL CULLERIEU 

(Extrait des Archives médicales (T Angers du 5 février.) 

Avant la Révolution française, il existait à Paris un éta. 
blissement étrange et mal famé — à la fois pensionnat et 
asile d'aliénés, refuge et maison de correction, hôpital et 
prison, — où chaque semaine s'entassaient filous, marau- 
deurs et malades stigmatisés par leur mal; d'où chaque mois 
parlait pour les bagnes la chaîne des forçats : c'était Bicétre. 

Pour les vénériens, aussi bien que pour les détenus, Bicê. 
tre était une geôle étroite, froide, sombre et puante; dans 
les caves, transformées en cahots, étaient relégués les pri- 
sonniers; ils recevaient pour nourriture une livre de pain et 
une once de beurre par jour ; ils étaient tellement entassés 
que la moitié d'entre eux devait veiller debout, cependant 
que l'autre moitié dormait. 

Deux fois par semaine, des hommes d'armes traversaient 
ces cachots pour reconnaître et conduire à la visite ceux qui 
étaient malades; ces derniers étaient groupés dans une 
grande salle séparée en deux compartiments par une haute 
grille en fer, le long de laquelle ils défilaient lamentablement, 
montrant à travers les barreaux leurs membres grêles ou 
leurs plaies suppurantes à un médecin qui trônait, de l'au- 
tre côté, entouré — par surcroît de précautions — de quatre 
fusiliers, baïonnette au canon. 

Les vénériens n'étaient guère mieux traités. Comme les 
demandes d entrée à l'hôpital excédaient toujours le nombre 
des places disponibles, les élus étaient naturellement ceux 
qui avaient pu acheter la complaisance des gardiens. Une 
fois admis, après avoir été préalablement fustigés — car le 



premier traitement que l'assistance publique imposait à ces 
clients spéciaux était une solide correction, — les maladee 
étaient parqués dans de grandes salles, dont les croisées 
étaient soigneusement condamnées et grillagées et où, par 
suite, l'air ne se renouvelait que très difficilement. 

Quelque forme et quelque localisation morbide qu'ils eus 
sent^ ces malheureux subissaient un traitement identique et 
féroce : saignée, purgation, bains chauds neuf j«ura de 
suite, puis frictions mercurielles continuées jusqu'à com- 
plète intoxication. 

Ce régime d'hydrargjsime à outrance donnait les plus 
détestables résultats et le remède ne tardait pas à devenir 
pour les patients aussi redoutable que le mal lui-même. 

Tel était Bicôtre — lorsqu'en 1783, un jeune homme de 
vingt-cinq ans — récemment arrivé de la province, nommé, 
après un brillant concours, chirurgien gagnant maitrise 
de cet établissement, — entra en fonctions et presque aussi 
tôt bouleversa de fond en comble ces mœurs dures et ces 
séculaires habitudes. 

Seul, suivi d'un aide, il s'aventura hardiment au milieu 
des cachots, parlant aux détenus, ^examinant les malades, 
pansant les blessés, réclamant pour ces êtres humains du 
pain, de l'air et de la lumière. Il fit dresser une liste, par 
ancienneté, des demandes d'hospitalisation et régularisa le 
service des admissions, en proportionnant l'urgence à la 
gravité des lésions : la fustigation fut abolie ; le nonubre des 
lits augmenta ; deux fois par semaine les malades reçurent 
des légumes frais et du pain ; enfin, les aveugles frictions 
mercurielles firent place à une absorption graduelle et mé- 
thodique de liqueur de Van Swieten; les longues salivations 
et les nécroses s'éteignirent et Bicétre put enfin mériter le 
nom d'Hospice des Vénériens, dont il n'avait été, jusqu'à ce 
moment, que le bagne. 

Ce révolutionnaire, médecin éclairé et homme de bien, 
s'appelait Michel Cullerier. 

Michel Cullerier était né à Angers le 8 juin 1758; il fut 
destiné aux études Ihéologiques, entra au collège de Chà- 
teaugontier, puis au séminaire d'Angers, mais son esprit 
positif ne prit aucun goût à ces travaux spéculatifs et no 
tarda pas à s'orienter vers la médecine. 

Il se rendit à Nant'^s ;il y fit ses premières études techni- 
ques et y acquit rapidement la réputation de clinicien très 
clairvoyant. 

C'est dans cette ville qu'un jour il arrêta la main d'un 
chirurgien — un de ses maîtres, — qui, croyant ouvrir un 
abcès, allait inciser un bubonocèie. 

De Nantes, Michel Cullerier alla à Paris. Il fut successi- 
vement l'élève de Pellelan, Sabatier etDesault. En 1788, il 
fut nommé médecin de Bicétre. 

C'est dans cet hôpital, au cours de sa profession, qu'opé- 
rant une adénite inguinale suppurée, il reçut un jet de pus 
dans l'œil gauche : par suite de la conjonctivite qui se 
déclara, il perdit l'usage de cet organe, ce qui l'obligea à 
porter un bandeau. 

En 1792, avec l'aide. de ses collègues Thuret^ Depeuxet 
Gilbert, Michel Cullerier obtint de la commune de Paris la 
séparation des services des vénériens et des prisonniers. 
L'ancien couvent des Capucins fut mis à sa disposition et 
devint, sous sa direction, l'hôpital spécial des vénériens • 
Philippe Pinel prit sa place à Bicétre. 

Ici, nous croyons intéressant de sij^naler une légère con- 
tradiction historique. I r^r^r^tr> 
Digitized by V^OOQlv: 



La France Médicale 



7i 



M. Chéreauy dans le Dictionaire Dechambre^ à l'article 
CuUerier, racoote que ce médecin fut chargé de l'essai offi* 
ciel de la guillotine, essai qui se fit le i5 avril 1892 sur des 
cadavres, dans la cour de Bicêtre, et il cite à Tappui de ces 
faits une lettre du chirurgien Louis, datée du 12 avril, 
adressée (?) à Cullerier et précisant les détails de cette ex« 
périence. 

Nous avons retrouvé dans le 3e volume des Mémoires de 
Talma, publiés par Alexandre Dum^is en 1849, "^^ longue 
et minutieuse relation de ce premier essai de la guillotine : 
tous les personnages présents y sont énumérés, tous les 
détails y sont reportés; nous y retrouvons les noms du 
maître charpentier Guidon, du bourreau Henri Sanson, du 
Dr Philippe Pinel, médecin de^Bicêtre, du D' Cabanis, chargé 
d'établir le rapport de cet essai, du chirurgien Louis, in- 
venteur de la machine, enfin du Dr Joseph Guillotin, auteur 
du décret 'du 3 juin 1791^ qui substitua là décollation mé- 
canique des condamnés à la pendaison . 

Ce jour-là, 17 avril 1792 (et non le i5), cinq cadavres 
furent exécutés par M. de Paris et, huit jours plus tard, 
onformément aux conclusions favorables émises par les 
médecins susmentionnés, la nouvelle machine, nommée à 
ce moment-là la c Louisette », fonctionna réellement en place 
de Grève. 

Il semble donc, d'après ce document, que Michel Culle- 
rier avait déjà quitté Bicêtre et n'était pas Tessayeur^officiel 
du terrible engin révolutionnaire. 

£n 1793, Michel Cullerier fut l'objet de violentes attaques 
de la part de [confrères jaloux qui convoitaient sa place ; 
ils allèrent jusqu'à le dénoncer à la Convention, l'accusant 
publiquement d'avoir, par son traitement au Van Swieten, 
assassiné plusieurs milliers de patriotes. 

Ces attaques ne trouvèrent aucun écho et Michel Cullerier 
continua à exercer son art avec tout le talent et toute la 
bonté que chacun se plaisait à lui reconnaître. . 

Le 3 vendémiaire an XII (28 septembre i8o3), Michel 
Cullerier fut reçu docteur de la Faculté de Paris ; le 6 fé- 
vrier 1821, il entra à TAcadémie de médecine. Il professa 
assidûment la Syphilographie, au cours de ses visites quo- 
tidiennes à l'hôpital des vénériens, jusqu'en 1824. A cette 
époque, le remaniement de la Faculté de médecine de Paris 
vint suspendre le fonctionnement des cours libres au profit 
de ceux professés par les agrégés en exercice. 

Michel Cullerier cessa d'enseigner et se contenta d'assu- 
rer son service journalier jusqu'en août 1826 ; — à cette 
époque, il tomba gravement malade, dut s*aliter et mourut 
le 3 janvier 1827 en sa maison de Brunoy : Tautopsie dé- 
montra qu'il avait succombé à un cancer de l'estomac. 

L'œuvre de Michel Cullerier, telle qu'elle subsiste aujour- 
d'hui, n^est pas considérable ; elle ne nous semble pas pro- 
portionnée au rôle scientifique qu'il joua et surtout à l'in- 
fluence énorme que son enseignement exerça sur la méde- 
cine du début du xixe siècle : ceci tient à ce que Cullerier 
fut avant tout et par-dessus tout un clinicien, c'est-à-dire 
un homme d'action de la médecine. 

Certaines de ses théories sont assurément fausses et 
peuvent même nous paraître ridicules ; mais il faut se re- 
porter, pour les bien juger, à l'époque où elles furent 
émises et songer qu'elles furent taxées, en leur heure, de 
novatrices et révolutionnaires. 

La plus profonde erreur scientifique de Cullerier fut d'ad- 
mettre l'identité du virus syphilitique et du virus blennor- 



ragique ; il confondit constamment ces deux afiFections, ou 
plus exactement il s'obstina à voir dans tout écoulement 
gonorrbéique une manifestation syphilitique ; cependant, 
comme son expérience clinique lui démontrait journelle- 
ment que toutes les blennorragies ne sont pas suivies 
d'accidents habituels de la vérole, que les blennorragies 
elles-mêmes diffèrent très souvent entre elles par l'inten- 
sité de leur infection ou par la gravité de leurs suites, il en 
arriva, pour tout concilier, à établir une classification 
des écoulements, aussi curieuse qu'inattendue, qui est la 
suivante : écoulements sans contagion ; — écoulements de 
contagion relative ; — écoulements de contagion « sui ge* 
neris » ; — écoulements vénériens. 

Du reste, il ne limitait pas la blennorragie à l'écoule- 
ment uréthral ; il décrivait des blennorragies du prépuce 
et du gland, chez l'homme, du vagin et de l'utérus chez la 
femme, de l'urèthre, de l'anus, de l'œil, du nez et de l'o- 
reille pour les deux sexes. 

En l'absence de moyens d'investigation suffisants pour 
différencier, à l'origine, les divers écoulements, Cullerier 
leur appliqua à tous, délibérément, le même traitement ; 
celui de la vérole. 

Au point de vue de cette thérapeutique spéciale, il con- 
sidéra toujours le mercure comme absolument spécifique 
des affections vénériennes ; il réagit vigoureusement contre 
les méthodes antiques de traitement intensif jusqu'à saliva- 
tion et leur substitua le traitement extinctif progressif pré- 
conisé par Chycoinean dès 171 8. Il affirmait que l'usage 
du mercure prudemment administré était sans danger. 

Enfin, il professa que l'infection syphilitique est trans- 
missible par la voie paternelle, sans que la mère ait jamais 
ressenti les atteintes de ce mal. 

Michel Cullerier exposa oralement ses doctrines au cours 
des belles cliniques libres faites dans son hôpital et qui lui 
acquirent, au dire de Devergie, une réputation universelle, 
faite de respect pour l'homme et d'admiration pour le pra- 
ticien. 

Nous en trouvons la preuve dans un certain nombre de 
rapports médicaux de son époque, où tous les auteurs se 
retranchent derrière l'opinion de Michel Cullerier, dans le 
bel article nécrologique publié par Trélat père, en 1827, et 
dans les divers discours prononcés, lors de ses obsèques, 
par ses collègues Moreau, Pauset, Naquart et Lagneau. 

Michel Cullerier écrivit, dans le Dictionnaire des Scien- 
ces médicales, les articles ; Alopécie, Babon, Blennorrhû' 
gie, Chancre, Exostose, Mercure, Or et Syphilis. 

Il a en outre laissé un certain nombre de mémoires et de 
rapports, publiés presque tous dans le Recueil des Travaux 
de la Société de Médecine et qui ont pour titre : 

lo Quelques faits relatifs à la Vaccine; 

20 Mémoire sur les obturateurs du palais ; 

30 Mémoire sur la salivation et sur les propriétés du 
sulfure de chaux contre cette salivation accidentelle; 

t\o Rapport sur une observation relative à Vextirpation 
d'une glande parotide squirrheuse ; 

50 Observations sur l'extirpation de plusieurs glandes 
lymphatiques très volumineuses à la partie supérieure du 
cou ; 

60 Réflexions sut une observation d'un gonflement in^ 
flammatoire d*un testicule qui a précédé une gonorrhée 
.vénérienne; 

70 Rapport sur un mémoire de M. Fréteaa tendanjjk^ 
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établir l'identité de nature entre le virus de la gonorrhée 
virulente et celai de la vérole ; 

80 Observations sur la contagion syphilitique dans les 
rapports des nourrices avec les nourrissons. 

Sa ihèsc de doctorat avait eu pour litre : Propositions de 
chirurgie. 

Nous possédons de Michel Cullerier un portrait à Thuile 
de Gérard (lithographie par Feillet), dont le musée d'Angers 
détient une copie bien faite. 

Telles furent, brièvement résumées, la vie et Tœuvre de 
Michel Cullerier d'Angers, dît Cullerier l'oncle; et il sem- 
ble qu^à lui, plus qu'à tout autre, peut s'appliquer cette 
phrase de son illustre contemporain et confrère Cabanis : 
« Pour étudier et pratiquer convenablement la médecine, il 
faut y mettre de Timportance ; et pour y mettre une impor. 
lance véritable, il faut y croire l t> Michel Cullerier croyait 

à la médecine ; il a survécu par elle . 

Barot. 



L'ALIENATION MENTALE DANS L AAHÉE 
RUSSE. 

Le service de santé militaire de tous les pays est approvi- 
sionné de façon à pouvoir assister rapidement les malades et 
les blessés. Non seulement il est pourvu des médicaments et 
des moyens de pansement nécessaires, mais encore il emporte 
avec lui tout un matériel de couvertures, de lits, de tentes, 
de baraques, pour protéger contre les intempéries et mettre 
dans les conditions les meilleures pour le succès d'une cure. 
11 doit pouvoir traiter aussi facilement une pneumonie, une 
dysenterie, une fièvre typhoïde, qu'il remédiera à une plaie 
à une lacération étendue des tissus, à un broiement de mem- 
bres. 

Il est toutefois une classe de malades pour lesquels rien 
ne paratt avoir été préparé, il s'agit de ceux qui présentent 
des affections vésaniques. On ne saurait, il est vrai, en faire 
grief, les cas d'aliénation mentale n'ayant eu jusqu'ici rien 
d'exagéré comme fréquence dans les armées en campagne. 
Au reste, Tunique traitement à opposer en l'espèce consis- 
tait dans Févacuation rapide, sur des établissements spéciaux 
de l'intérieur, de tous cetix chez lesquels se manifestaient 
des dérangements intellectuels. 

I 

S'il faut en croire les renseignements qui nous arrivent, 
l'aliénation mentale semble devoir être un facteur avec lequel 
le service de santé militaire se trouvera désormais dans l'o- 
bligadonde sérieusement compter. Ceux-là, en effet, tendent 
à ne plus être seuls à présenter à peu près exclusivement 
des troubles mentaux,qtLi, atteints de dégénérescence intel- 
lectuelle héréditaire ou acquise, se trouvent transportés, brus., 
quement,du milieu familial où ils pouvaient vivre dans la vie 
des camps et sur le champ de bataille. Emotifs,impressionna- 
bles à l'excès, facilement atteints de psychoses, ils commet- 
tent inconsciemment des actes répréhensibles dont la rébeL 
lion et la désertion sont les plus fréquents et pour l'interpré- 
tation desquels il fallait toute l'habileté et tout le dévouement 
des médecins, trop heureux quand ils parvenaient à arracher 
aux sévérités des cours martiales des irresponsables, de vé- 
tables malades. 
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Déjà, pendant la campagne de Turquie, en 1877-1878, le 
nombre des cas de folie observés s'était anormalement ac- 
cru. Et il avait progressé si bien dans le cours de la guerre 
de Chine en 1900 qu'on parle à mots couverts de la néces- 
sité dans laquelle se seraient maintes fois trouvés des soldats 
russes de « brûler la cervelle aux camarades malades pour 
qu'ils ne tombent pas aux mains des tortionnaires chinois ». 

Cela s'explique par la tournure qu'ont progressivement 
prise les opérations militaires et surtout par la technique dé 
celles qui sont actuellement menées en Mandchourie. Il ne 
s'agit pas,dit M. Jacoby, médecin de l'asile provincial d'Orel, 
en Russie, de combats plus ou moins personnels à l'idée 
desquels on était fait depuis des siècles; c'est aujourd'hui 
une sorte de boucherie industrielle à procédés perfectionnés. 
Le danger,la mort même,se présentent maintenant sous des 
formes nouvelIes,élranges,auxquelles l'esprit n'est pas prépa- 
ré, dont on a pas encore pris le parti : un cuirassé qui en 
moins de dix minutes entraîne au fond de la mer un équipage 
de 800 hommes; un combat d'artillerie où lo/j chevaux sur 107 
sont tués; un assaut où tous les assaillants jusqu'au dernier 
tombent pour ne plus se relever; où i.5oo mines auraient dû 
éclater, ce qui ne s'est pas produit grâce à un heureux ha- 
sard, mais ce qui arrivera peut-être demain, tout cela fait 
l'impression plutôt d'une catastrophe cosmique, telle qli'un 
tremblement de terre ou une éruption de volcan, avec son 
cortège de fous et de déments dont les cas sont fréquem- 
ment consécutifs à ces sortes de cataclysmes. Les journaui 
nous ont déjà appris que, sur la Mandchourie, capturée par 
les Japonais, se trouvaient quatorze militaires aliénés qu'oii 
avaient embarqués pour la Russie, et que, par train spécial, 
une évacuation de soldats fous avait été faite â Moscou. 

S'il est d'observation journalière que des traumatismes 
variés, parfois môme excessivement légers, que de simples 
commotions, occasionnées par de vulgaires accidents de che- 
min fer,se présentent fréquemmeut accompagnés de troubles 
fonctionnels du système nerveux, dus à l'ébranlement violent 
subi par tout l'organisme, on peut juger danervosisme 
particulier dans lequel doivent se trouver leè échappés aux 
catastrophes du Varyag^àxx Coréen, de Vlénisséi^àix Bayan' 
et surtout du Petropavlosk et du Hatsuse! 

Les formes nouvelles de la mort, formes dont on ri n'a 
pas encure l'habitude mentale, et les états psychologiques 
qu'elles créent influent certainement sur les conditions 
psycho-physiques et sur la détermination de la morbidité 
nerveuse des troupes eu campagne en créant peut-être àà 
nouvelles formes de maladies, apparentes aux névroses 
Iraumatiques et hystériques d'origine industrielle. Et de fait, 
comme dans celles-ci, on a pu observer, sous l'influence des 
émotions du combat, des signes de dépression avec syncope 
accompagnés de phénomènes psychiques hallucinatoires. Ces 
hommes ne songeaient qu'à assurer leur sécurité d'une ma- 
nière inconsciente. Sans s'occuper de ce qui se passait au- 
tour d'eux, ils abandonnaient leur poste, invectivant tous 
ceux, quels qu'ils fussent, qui tentaient de leur barrer le 
passage et allaient errant pendant un certain temps pour ne 
reprendre, dans les cas les plus favorables, la notion de ce 
qui s'était passé qu'au bout de quelques heures ou de queU 
qaes jours. 
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TatteDlion en moDtrant combien i! y a urgeacc de veiller à 
leur donner les soins dont ils ont besoin. Puisqu'il n'existe 
pas plus en Mandchourie qu'en Sibérie d'asiles spéciaux 
pour aliénés ; qu'on ne saurait en tout cas songer à soi- 
gner ces malades dans les divisions de vésaniques des hôpi- 
taux provinciaux de cette dernière contrée, en raison de leur 
installation épouvantable et de leur encombrement, il ne 
faut pas penser davantage à faire subir à des malades ner- 
veux des trajets de 9.000 à 10.000 kilomètres par un che- 
min de fer encombré de convois militaires. Ces victimes — 
oubliées — de la guerre, comme les qualifie M, Jacoby,tout 
autant que les blessés, ont droit aux soins et demandent un 
traitement immédiat; chaque jour de retard, voire même 
chaque heure, diminue leur chance de guérison. Il est cer- 
tain que de nombreux cas de (rouble mental de nature ék^è- 
néralive traités immédiatement, non sur place, sous des ten- 
tes et à proximité du champ de bataille, mais plutôt dans 
un hôpital improvisé en une localité suffisamment éloignée 
de la base des opérations et du passage des troupes, guérie 
raient rapidement si une assistance spéciale existait. 

Le Comité de la Croix-Rouge russe, très impressionné 
par les arguments mis en avant par le Dr Jacoby, fait tous 
ses efforts pour donner satisfaction aux desiderata exprimés 
par ce médecin : des praticiens spécialisés dans le traite- 
ment des psychoses vont être incessamment adjoints aux 
chirurgiens militaires. Ces derniers, occupés uniquement 
de leur besogne chirurgica le» laisseront aux premiers le 
soin de Thospitalisation provisoire des délirants. L'applica- 
tion des méthodes psychothératiques sera ainsi rapide et 
immédiate et les résultats d'autant plus remarquables. Cette 
organisation fournira le moyen le plus sur d'arrêter révolu- 
tion du mal ou de modifier dans beaucoup de cas le pro- 
nostic. 

Ces spécialistes auront encore pour rôle de donner d'utiles 
et autorisés avis aux conseils de guerre et d'expliquer en 
connaissance de cause la marche ascendaDte de la crimina- 
lité dans les troupes que d'aucuns constatent depuis un cer- 
tain temps. Ils montreront que si la recrudescence des délits 
et des crimes a pu être souvent mise sur le coiii()te d'excès 
alcooliques, il y a lieu aussi de faire intervenir les ennuis, 
les émotions de la vie journalière,les privations, les fatigues, 
le surmenage et les traumalismes. En faisant ressortir 
exactement le rôle de chacun de ces facteurs, les praticiens 
chargés des examens psychiatriques des armées pourront 
éviter des condamnations iniques par des tribunaux impro- 
visés et revendiquer pour ces coupables le bénéfice de leur 
art. 

Les médecins français, que le gouvernement vient d'ad- 
joindre aux missions militaires attachées aux armées de 
Mandchourie, outre qu'ils auront à s'occuper des maladies 
épîdémiques qui peuvent survenir, des effets produits par 
les projectiles, des modes de traitement sur place,des moyens 
d'évacuation et de la façon dont sont utilisées les ressources 
fournies par les sociétés de secours, devront porter leur 
attention sur les procédés qui, à l'usage, auront paru les 
meilleurs pour assurer la cure des vésaniques. Ils n'oublie- 
ront pas que si notre règlement sur le service de santé des 
armées en campagne est muet sur ce dernier point, c'est 
qu'il a été fait surtout en prévision de conflagrations euro- 
péennes et qu'asiles et hôpitaux nombreux sont sur les terri- 
toires des contrées où nos soldats pourront être nppelés à 
opérer. Mais ils se rappelleront aussi que noire domaine 



colonial est vaste et que les prochaines batailles pourraient 
bien avoir pour théâtre l'un quelconque de ces divers pointe. 
Le moment sera venu alors de bénéficier de l'expérience 
actuellement faite par les Russes, expérience qui aura dû 
justifier des prévisions consacrées par l'organisation d'un 
service spécial d'assistance psychiatrique. 

Ch. Amat. 
(Extrait du Bulletin de Thérapeutique.) 

* * 

Lq Presse da i3 novembre igo4 avait déjà publié Vin' 
terv.iew suivante : 

L'armée russe de Mandchourie. 

Interview du rhédecin principal Germinier. Deux pour 
cent d'aliénés. Création d^hôpitaux spéciaux. 

Déjà, au mois de septembre dernier,M. le docteur Joffroy, 
en une longue interview, que nous avons publiée, nousavait 
entretenu des cas d'aliénation mentale qui se produisaient de 
de plus en plus fréquemment dans l'armée russe en MaQ« 
chourie. 

Des agglomérations comme les armées, composées d'in- 
dividus à peiné sortis de l'adolescence, dont le tempérament 
et les nerfs sont encore mal équilibrés, constituent en effet 
des milieux plus favorables encore qu'aucun autre à l'éclo- 
sion de la folie, surtout en temps de guerre, alors qu'aux 
privations et aux fatigues d'une vie sans règles ni hygiène 
bien certaines, s'ajoutent les terribles dangers des batailles 
modernes, ces boucheries industrielles à procédés perfec* 
tionnés. 

Actuellement, les ravages exercés par le fléau dans Tarmée 
moscovite de Mandchourie sont tels que le gouvernement 
de Pétersbourg, inquiet, a dû prendre des mesures éDorgi* 
ques. 

Nous nous entretenions aujourd'hui de cette question avec 
M. le médecin principal de la marine en retraite Germi- 
nier. 

La guerre moderne. 

— Les oukases du tsar, disait-il^ ont peu à peu envoyé 
sur les bords du Pacifique toutes les troupes disponibles des 
circonscriptions de Wilna, de Kiew, de Kazan, cent mille 
cultivateurs ignorants. On a mobilisé les réserves et expé-^ 
pédié à douze mille kilomètres de leurs champs et de leurs 
isbas, par delà l'Oural, par delà les plaines sibériennes, cent 
autres mille pauvres paysans, mariés, pères de famille, qui, 
le plus souvent, ne savent point lire et ignorent même le 
nom du peuple japonais. Quel ne doit pas être l'effarement 
des bons géants moscovites à l'aspect des petits Nippons à 
la peau jaune, aux yeux en amandes 1 Lorsqu'après trois 
semaines de chemin de fer, étonnés, hébétés, on les met en 
ligne, ne se croient-ils pas en présence de gnomes, de dé- 
mons effrayants? 

Le danger, la mort, se présentent à eux dans ces luttes 
modernes, sous des formes nouvelles, étranges et terribles. 
C'est un combat d'artillerie comme il y en eut un à Wafan- 
goou, dans lequel io4 chevaux sur 107 sont tués ; c'est une 
décharge d'invisibles fusils qui fauche les rangs des soldats 
lancés à l'assaut ; ce sont d'invisibles canons qui envoient à 
dix kilomètres de distance des obus ^+c soixante Uypï ^(T 1 ^ 



74 



La France Médicale 



sont vingt mines qui éclatent à la fois : tout cela produit 
•dans leurs esprits nnîîhj non prévenus^ Timpression d*une 
catastrophe cosmique, d'une de ces scènes de FÂpocalypse 
que content les popes de leurs villages. ÂtterréSj Teau-de- 
vie aidant^ les pauvres diables deviennent alors des proies 
toutes prêtes pour la folie. 

A Liao-Tang. 

Le médecin-major Liniévitch, du lo^ règlement d*infan(erie 
sibérienne, raconte le fait suivant^ qui se produisit à la 
bataille de Liao-Yang. 

Les soldats du capitaine Sipiaguine étaient en tirailleurs 
dans une tranchée. Trois schrapnels éclatent tout à coup 
auprès d'eux et les couvrent de terre, tandis que le bruit sec 
d'une décharge des fusils aschima crépite sur leur flanc. 
Sipiaguine commande le feu^ trente soldats auprès desquels 
les schrapnels venaient d'éclater, restent immobiles. 

— Tirez donc, crie Tofficier. 
Les hommes ne bougent pas. 

— Mais tirez-donc, auriez-vous peur? burla-t-il de nou- 
veau. 

Point de réponse. — Gnq minutes après seulement, les 
trente soldats reprirent conscience . 

Les faits de ce genre sont fréquents. C'est pendant les 
dernières batailles en avant de Moukden, le major Souso- 
rine, qui lève son sabre pour donner un ordre, et demeure 
tout à coup à cheval, muet, figé, sans [pouvoir proférer une 
parole. 

Ce sont, aux avant-postes russes, un feld-febel (caporal) 
et un soldat d'infanterie, qui venaient de déserter et que 
l'on arrête. Affolés de terreur, les malheureux avaient 
perdu la raison et l'usage de la parole. Pour ne pas être 
reconnus, ils avaient Tun retourné sa capote^ l'autre coupé 
tous ses boutons. 

Les satistiques officielles accusent dans l'armée de Mand- 
chourie deux cas d'aliénation mentale, définitive ou tempo- 
raire, sur cent hommes, soit, pour un effectif total de cent 
quatre- vingt mille soldats, environ trois mille cinq cents 
accidents de folie t 

Le mal est si grand que l'empereur, par une décision du 
12 octobre dernier, a ordonné la création de deux hôpitaux 
spéciaux, l'un à Kharbine, Fautre à Moukden, destinés à 
soigner uniquement les hommes dont les facultés mentales 
sont atteintes. 

Cette mesure s'imposait, car jusque-là on était contraint 
de transférer les malades nerveux et aliénés en Russie, à 
dix mille kilomètres du théâtre des opérations, par un che- 
min de fer encombré de convois militaires : ils étaient sa. 
crifiés d'avance. 

Si les déraillements comme celui de Chouzy engendrent 
des affections mentales, dans quel état nerveux doivent se 
trouver les malheureux soldats de Stœssel, enfermés de- 
puis six mois dans Port-Arthur sous une pluie d'obus, ou 
ceux de Kouropatkine livrant huit assauts successifs, pour 
reprendre en avant de Moukden la Montagoe-d'Or, défendue 
à la baïonnette par deux régiments japonais protégés par 
quarante pièces de canon ? 

Ernest Vincent. 
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CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

L'Opinion médicale et les Dragées Rabntean. 

Le lecteur se souvient peut-être que nous avons, il y 
a quelques mois, entr'ouvcrt le dosier si carieux où 
les médecins de France et d'étranger ont leur opinion 
sur les Dragées Rabuteau représentée par des lettres 
pleines de franchise et de cordialité(V. FR.MiD.,n*» i6, 
25 août 1904). 

Si je lecteur se souvient, il ne demandera pas mieux 
que de faire une nouvelle incursion dans ce dossier, 
et d'avoir ainsi une nouvelle preuve de la conviction 
bien sincère et bien intime avec laquelle les praticiens 
conseillent, et utilisent pour eux-mêmes ou pour les 
leurs, les Dragées Rabuteau. 

Oui, pour eux-méme : notre précédente Causerie en 
apportait de typiques exemples. Je me permettrai de 
signaler un cas non cité encore, cas doublement inté- 
ressant,car il prouve à la fois et l'action reconstituante 
du protochlorure de fer, et la bonne foi du malade qui 
se trouve être en môme temps son médecin. (La lettre 
suivante, adressée au D^ Clin, est signée d'un confrère 
du Sud-Ouest qu'il n*est pas utile de nommer.) 

« Monsieur et très honoré confrère, — J'ai retardé 
<( jusqu'à aujourd'hui pour répondre à votre aimable 
« lettre dans l'unique but de vous dire le résaltat que 
« j'ai déjà obtenu à l'aide de Vos Dragées Rabuteau. 
« J'ai reçu votre envoi de 4 flacons le 4 courant, je 
a crois. J'en ai commencé l'usage immédiatement, et 
(( aujourd'hui (20 septembre) mon premier flacon est 
(( achevé. Mes forces reviennent un peu chaque jour 
(( et, un excellent signe, les érections, qui faisaient 
(( défaut depuis le mois de juillet, reparaissent chaque 
« jour plus énergiques. Etant donné que j'ai à peine 
« 38 ans, que j'ai un excellent tempérament, que je 
« ne suis pas rhumatisant et qu'il n'y a chez moi au- 
ic cune autre tare (cette dernière étant déjà de trop), 
« vous devez jugersi l'anémie était profonde chez moi, 
« Je suis à peu près certain qu'un second flacon suf- 
(( fira pour atteindremon état normal. — Vos produits 
« se trouvent actuellement sous ma plume dans toutes 
(( mes ordonnances. Je vous promets de veillera ce que 
a ce soit bien les vôtres que l'on délivre et vous affirme 
« que je vous déclarerai sans miséricorde les fraudes 
« que je viendrais à découvrir. 

(( Croyez, etc D''C.,.. » 

Les cas où les médecins ont employé les Dragées 
Rabuteau pour leur propre famille sont légion. Ces cas 
sont d'une importance particulière, car le médecin, se 
doublant alors du père ou du mari, ne conseille à sa 
femme ou à ses enfants qu'un produit dont il est absolu- 
ment sûr. C'est le médecin-major H... donnant à son 
enfant malade TElixir ^^l^|fj\Ç|fj^^H^^VlS0(9'Q'l''fe 
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SorgpueSfSoignant sa fille avec des Dragées; le Dr D..., 
de Larroqae,donne de l'Ëlixir à son enfant ; le D^ P..., 
de Paris, donne des Draguées à ses filles, etc. . . 

•% 

Vient maintenant un autre groupe de confrères qui 
donnent leur impression personnelle d'après les résul* 
tat observés dans la clientèle. 

Voici une observation qu'envoie le Dr Desjardins: 
« X..., âgée de 39 ans, atteinte depuis plusieurs mois 
d'un engorgement de foie dû à T état d'obstruction ner- 
veuse de cet organe, avait des paroxysmes de douleurs 
accompagnés de coliques hépatiques assez fréquentes, 
avec djspnée, fièvre et amaigrissement consécutif. De- 
vant Tétat précaire où elle était, j'eus recours à votre 
Rabuteau : en très peu de temps la fièvre cessa, les 
sueurs nocturnes s'atténuèrent considérablement, les 
sjmptômes adynamiques perdirent de leur gravité, et 
furent suivis d'uneamélioration notable qu'aucune mé* 
dication n'avait encore produite. » 

Le D' Neurisse, de Bayonne, écrit : ce L'Ëlizir de fer 
Rabuteau tient vite ses promesses. Digestion intestinale 
et stomacale, pas de constipation : voilà le résultat. 
L'état général s'en ressent : muscles, graisse, cérébra- 
tîon. Je vous renvoie les éloges qu'il mérite. Je dois 
ajouter que toujours je suspends tout autre médication 
pour mieux apprécier le résultat. La pepsine, la dias- 
ta.se, la cocaïne, l'acide chlorhydrique, la quassine, l'ex- 
trait de belladone, l'hydrothérapie locale sur le creux 
épigastrique, les sels de strychnine, les eaux miné- 
rales connues peuvent souvent baisser pavillon 

devant le fer Rabuteau. » 

Le D^ Roques, de Salon, affirme (c que de toutes les 
préparations martiales qu'il emploie depuis près de 
quinze ans contre la chlorose, ce sont les Dragées 
Rabuteau qui lui ont donné les meilleurs résultats et 
cela très rapidement ». 

Le D' Constant, de Flines les-Roches, rapporte 
« qu'ayant employé les Dragées Rabuteau chez deux 
jeunes filles atteintes de chloro-anémie, il en a obtenu 
des résultats très satisfaisants, ce qui n'avait pas eu 
lieu avec les traitements antérieurs. Il considère les 
Dragés Rabuteau comme un excellent tonique qui ne 
détermine pas de constipation. » 

Le D' Carrière, de Marseille, ayant à soigner un des 
siens, en convalescence de fièvre typhoïde, considère 
qu'étant données la débilité générale et la constipation 
opiniâtre du malade, tous les reconstituants ferrugi- 
neux, sauf le fer Rabuteau, sont formellement contre- 
indiqués. « J'ai acquis par expérience, écrit-il, la cer- 
titude que les Dragées de fer Rabuteau, non seulement 
ne favorisent pas la constipation, mais t'atténuent plu- 
tôt ou la font disparaître quand elle existe concurrem- 
ment avec l'anémie, ^o 



tA PREMIÈRE EXFAÎVCE EN POITOU 

Le maillot a partout les mêmes organes essentiels. Mais 
taudis que beaucoupfde nos proviaces emploient toujours le 
barbare maillot fermé, ligotté étroitement de toutes parts, 
on voit la Corse et l'Italie laisser libres les pieds et bras du 
bébé. 

Autrefois, en Charente-Inférieure, le bras droit seul 
coDservait la liberté de ses mouvements. 

La tendance générale actuelle est de dégager au moins, 
les membres supérieurs. 

Les bandeaux et lisières destinés à lier et maintenir les 
enveloppes du maillot, exclusivement employés au temps 
passé, persistent dans quelques parties du Centre et de 
rOuest. Mais ce système de ligature tend à disparaître, par 
suite de l'emploi devenu courant de Tépingle fibule, qui 
écarte presque toutes chances de piqûres. 

Quelquefois la tôle de Tenfanl repose sur un oreiller 
engagé dans le dernier tour de l'enveloppe du maillot. Dans 
quelques régions, l'oreiller, ou même une peau d'agneau, 
côté laine, s'étend sur toute la longueur du maillot. 

Après le maillot, la coucbelte,Ia coucheltf mobile dont les 
oscillations répétées engourdissent l'enfant pleureur et pro- 
voquent son sommeil. 

Le berceau le plus répandu a la forme d'une boite allon* 
gée dont les côtés sont plus au moins ajourés. Il repose sur 
un pied support indépendant, formé de quatre montant-, 
reliés inférîeurcment par deux patins taillés en forme d'arc 
convexe. C'est sur les patins^ dont chaque partie sert suc- 
cessivemenl de point d'appui, que s'opère le balancement 
du berceau. Ces patins débordent de chaque côté afin, d'as- 
surer la stabilité de l'équilibre; de plus, leur partie saillante 
permet à la nourrice d'y poser le pied et de produire des 
oscillations par des pressions alternatives : elle garde ainsi 
la liberté de ses mains pour coudre ou tricoter, tout en 
modulant à l'oreille du bébé une monotone et endormante 
berceuse. 

L'enfant, avec ce système, décrit un arc convexe qui tend 
à le projeter hors de la couchette, et il reçoit fréquemment, 
soit en raison de la construction défectueuse des patins, 
soit à cause des aspérités du sol, les commotions d'à-coups 
multipliés. 

On évite, en certaines provinces, ces inconvénients par ' 
l'emploi d'un pied-support fixe, dont chaque extrémité porte 
un anneau où s'engage un crochet adapté au bout de la 
caisse du berceau. L'arc décrit par l'enfant est alors con- 
cave, ce qui écarte les dangers des chutes et rend les mou- ' 
vementsplus doux. — Cette sorte de berceau, assez répan4ue 
au Poitou et dans le centre, y porte le nom de dandin. 

Une autre mode de suspension se pratique dans quelques 
villages de Bretagne. Le pied*snpport est tout à fait sup- : 
primé ; la caisse du berceau, très légère^ est suspendue - 
par des cordons à deux points d'une solive et se balance par 
grands arcs et sans secousse, à la façon d*un hamac. -*- IL 
est surprenant qae ce berceau, le plus simple, le plus com- 
mode, le moins coûteux, soit en même temps de beaucoup le 
moins répandu. 

Nous arrivons maintenant aune série d*objets, reposoirs 
et promenoir s, d&ns lesquels l'industrie populaire s'est ingé- 
niée à concilier les exigence de la maternité avec celles, non 
moins inpérieuses, de la vie d'un ménage pauvre* t 

La nourrice, demeurée seule tout le jour à la maison,QbQlC 
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doit pas se borner aux soins de son poupon; il lui faut encoce 
s'occuper des autres marmots, surveiller le pot au feu, faire 
le ménage, nettoyer les langes souillés, repriser et blanchir 
linges et bardes de famille, tout eu veillant, par surcroît, au 
bétail resté à Pétable. Les trop courts sommeils du bébé sont 
insuffisants pour lui permettre d'accomplir en entier cesbeso- 
gnes. Il fallait donc trouver le moyen de se délivrer, tem- 
porairement au moins, des exigences du poupon à Tétat de 
veille. 

Les types si divers de reposoirs montrent quelles variétés 
de solutions a reçues ce grave problème. 

La plus simple consiste à suspendre l'enfant au mur, à 
l'aide d'une forte ceinture-lisière. On employait ce système 
il y a moins de cinquante ans, dans certains villages de la 
Vienne, et sans doute en bien d'autres régions. 

Dans les pays basques le poupon était glissé dans un sachet 
qui s'accrochait au mur par les deux côtés. 

Dans le Poitou et la Saintooge, le reposoir ancien le plus 
ordinaire était taillé dans un trou d'arbre évidé, ou formé 
de quatre planchettes. L'extrémité reposant sur le sol était 
fermée par une planche carrée. On étendait au fond une cou- 
che de paille et de foin, puis le bébé était enfoncé jusqu'aux 
aisselles dans la habasse ou haillotte. Parfois on ménageait 
sur un des bords une partie saillante contre laquelle s'ap- 
puyait la tête et où s'attachait le landon. Souvent la codasse 
disgracieuse était remplacée par une boargne cylindrique, 
ne différant que par sa forme des boargnes qui servent à 
l'emmagasinage hivernal des fruits secs et des pruneaux. Le 
spécimen de boargne qui figure dans Tintérieur organisé à 
l'Exposition de Niort par M. Estudier^ est muni d'un rebord 
circulaire où peuvent se placer des jouets. 

Cet instrument de supplice, où le malheureux nourris- 
son, à bout de larmes, finit à la longue par rester coi, n'a 
pas cessé partout d'être employé, et plus d'un village de 
Gâtine en conserve religieusement l'usage. 

La Touraine, au lieu, et peut-être à côté de la cabosse 
ou de la boargne y possède le chevalet, qui a, certes, autre 
chose que le nom de commun avec l'instrument de torture 
anciennement usité. La forme est celle d'un chevalet de peior 
tre. Le poupon prend la place du tableau,les pieds butés contre 
une traverse, et la tête maintenue droite par la traction de 
la lisière. De plus, le maillot est solidement sanglé par des 
courroies, et tout mouvement du tronc est rendu impossible. 

Dans les plaines du Centre, où la femme contiibue pour 
une large part à certains travaux agricoles, la mère — ou 
la nourrice — emporte sur son dos le bébé dans une hotte 
munie de un ou de trois pieds, qu'elle plante ensuite dans 
le sol, au bout du champ, pendant l'intervalle des tétées. 

Les promenoirs évoquent des pensées moins pénibles. 

Le plus élémentaire promenoir, employé dans la Vauclu- 
se, a pour pièce essentielle une corde qui pend d'une solive 
au-dessus de la table à manger. On y accroche le bébé, qui 
peut te livrer impunément à toutes les fantaisies de sa ma- 
ladroite gymnastique. 

Le tourniquet, appelé ici viroanoa, est plus compliqué. II 
a pour organe essentiel une tige de bois de la grosseur du 
bras, allant verticalement du sol au plafond et muni, à la 
hauteur d'environ un mètre, d'une potence horizontale. C'est 
à l'extrémité libre de cette potence que s'accroche le bébé. 
Le pied du viroanoa^ appointé en cône, repose sur un fond 
de bouteille cassée, retournée et implantée dans la terre bat- 



tue, qui formé l'aire de beaucoup d'habitations rurales. La 
partie supérieure de l'appareil s'engage dans un collier fait 
d'une lanière de vieux cuir clouée au soliveau. 

L'appareil est doué d'une mobilité parfaite, et il constitue 
certainement, si l'on prend soin d'assurer une bonne sus- 
pension de l'enfant, un des meilleurs auxiliaires pour l'ap- 
prentissage de la locomotion. 

Dans certaines provinces, la potence, abaissée au niveau 
des aisselles, porte à son extrémité une double mâchoire 
circulaire ou lunette, dans laquelle s'introduit le corps du 
bébé. Avec ce système l'enfant un peu faible risque moins de 
souffrir de ses faux mouvements, la dépense utile de ses 
forces est réduite, et il s'habitue mieux à suivre une dîre- 
tion déterminée. 

Le glissière, autre appareil qui remplace quelquefois le 
viroanou, consiste en un cadre rectangulaire supporté par 
quatre pieds de o.45 cenlim. de hauteur. Une lunette car- 
rée glisse dans les côtés du cadre, dont elle parcourt la plus 
plus grande largeur. L'enfant placé entre les mâchoires de 
la lunette doit, lorsqu'il est parvenu à l'une des extrémités, 
faire un demi-tour sur lui-même, afin de pouvoir continuer 
son exercice. 

Une autre sorte de glissière, ou promenade, se compose 
d'une lunette suspendue à une tige verticale, dont l'extré- 
mité supérieure glisse a Taide d'une poulie, sur une autre 
tige fixée horizontalement près du plafond. La longueur de 
celte deuxième tige limite naturellement le parcours de l'en- 
fant. 

Il nous reste à noter quelques objets se rapportant égale- 
ment à la première enfance : biberons divers, hochets en os, 
en bois, ou en métal, de fabrication locale et sans aucun 
intérêt artistique ; — petits jouets en joncs ténus^ figurant 
une boursclle tordue, et qui se rencontrent, avec des varian- 
tes peu sensibles, en Anjou, en Poitou, en Bourgogne ; — 
bonnets portant des signes distinclifs des sexes, à savoir 
une houppe de soie, de filasse ou de cheveux, pendant en 
arrière, et qui désignent tantôt le drôle ou petit gars, comme 
en Poitou, tantôt la fillette, comme dans l'Ariège, — froA' 
teaaxh bourrelets d'étofi^e capitonnée, ou diadèmes de van- 
nerie, destinés à atténuer les chutes et éviter les bosses 
au front, — amulettes formées de coquillages marins, de 
grains d'ambre, de calais, scapulaires formés d'une peau de 
taupe et favorables tantôt à la dentition, tantôt à la crois- 
sance des cheveux. 

Ceci nous conduit au chapitre des superstitions. Maintes' 
nourrices du Poitou — et d'ailleurs — prétendent encore qu'il 
faut respecter religieusement la couche de crasse qui envahit 
les cheveux mal peignés, qu'il faut se garder de couper les 
ongles d'un bébé, par crainte de lui a rogner Tesprit », que 
des poux nombreux « purgent le sang » et sont le nseilleur 
gage d'une belle santé, qu'un collier de dents de loup en os 
de loches [c^esl la coquille rudimenlaire de certaines limaces) 
fait a percer les gencives », qu'on guérit les coliques en 
vouant le bébé au peu canonique saint Débraillé, etc., etc. 

Il ne faudrait pas croire, toutefois, que ces idées supers- 
titieuses ou quelques pratiques contraires aux règles de 
l'hygiène, altèrent en rien, chez nos campagnards, l'infini 
trésor de tendresse que renferment partout le ccEur des 
mères. Nulle part l'enfant n'est choyé de plus de caresses, 
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couvert de plus de chauds baisers, bercé de plus douces 
chansons, que dans un village du Poitou (i^. 

H. Oelin* 



LA TUBERCULOSE A MAYOTTE; PRATI 
QUES INDIGENES 

Il est curieux de voir à quelle perfection peut arriver l'ob- 
servation clinique alors même qu'elle n'est exercée que par 
des peuples primitifs, sans aucune instruction médicale^ mais 
qui probablement ont sur nous l'avantage de n'avoir aucun 
parti pris. Voici à cet égard des faits bien intéressants tirés 
d'un remarquable article publié par M. le D' Blin, médecin- 
major, dans les Annales d* hygiène coloniale. Elles nous 
montreut que les indigènes de ce pays non seulement con- 
naissent depuis fort longtemps la contagiosité de la tubercu- 
lose, mais savent soigner cette maladie par le repos, et la 
suralimentation que nous croyons avoir inventés. 

Mayotte, chef-lieu du groupe d'îles composant l'archipel 
des Comores, s'étend du Nord-Nord-Ouest au Sud-Sud-Est 
sur une longueur de 9 lieues, avec une largeur de i à 5 
lieues. C'est la plus méridionale et la plus orientale des 
Comores, elle est située entre les parallèles 12034" et i3oo4'' 
de latitude Sud et les méridiens 42<>43" et 43oo3" de longi- 
tude orientale. 

La tuberculose fait des vides cons'idérables à Mayoltc 
dans la population noire et parmi les créoles venus de la 
Réunion. Très connue des indigènesy parce qu'elle les dé- 
cime, elle est considérée par eux, avec péiemàé (variole), 
comme une des affections les plus graves qui puissent les 
atteindre. 

Appelée kaokamailqai^ c'est-à-dire maladie qui dessèche, 
elle est redoutée pour sa contagion facile. Aussi est-on 
admirablement surpris, .malgré tout, de voir ces gens, que 
rien m'étonne, naturellement insouciants et fanatiques par 
religion, prendre cependant les précautions les plus minu- 
tieuses pour empêcher dans la mesure du possible la propa- 
gation du terrible fléau contre lequel luttent, depuis quel- 
ques années, la puissance et la science des nations civili- 
sées. 

Le mariage est interdit à tout malade atteint de kaoka^ 
mailqui ; quel que soit son degré de parenté avec ceux dont 
il partage l'existence, il est impitoyablement mis à l'écart, 
le jour Dû il a été reconnu frappé et inguérissable. Ses 
repas lui seront servis à part dans le coin le plus retiré de 
la case, dans des récipients spécialement affectés à son 
usage ; jamais plus il ne sera désormais admis à prendre 
part aux agapes familiales et son kèban (lit arabe fait de 
cordes tressées) sera isolé, le plus possible, de ceux des au- 
tres membres de la famille. 

La tuberculose arrivée à la période de phtisie est, en 
effet, considérée comme incurable par les indigènes et 
appelée justement par eux kaokamailqui (maladie qui des- 
sèche). Au contraire, quand l'affection débute, quand elle 
n'est encore que niankoa (maladie dangeureu8e,mais curable), 
quand les premiers symptômes se manifestent : toux sèche, 
gêne respiratoire, expectoration, hémoptysie, fièvre et dou- 

(i) Extrait de 1/ Ethnographie poitevine etchareniaise à l'Expo- 
iition de Niort, lo-S», 58 p., Ligugé. , 



leurs thoraciques fugaces, avoir recours aux moyens rigo- 
ristes précités, les parents tentent d'enrayer le mal, à l'aide 
d'un traitement approprié intéressant à faire connaître. 

Ce traitement ou plutôt ce régime, toujours le même, est 
le suivant : Tout d'abord le malade est soumis au repos le 
plus absolu, un mois et plus. Durant ce laps de temps, on 
lui fait quotidiennement absorber un plat ainsi préparé : 
jeune poulet, beurre fondu (samouli-gramm) et graines de 
cardamone (zoumouda). Ia graisse fondue de la tangue 
(hérisson du pays) est également très employée en pareille 
circonstance, car beaucoup pensent que ce produit animal, 
quand on a soin de l'administrer dès le début, jouit de pro- 
priétés curatives indéniables; opinion qui peut être d'au- 
tant plus aisément défendue, que les graisses et les corps 
gras sont, comme on le sait, des aliments d'épargne. 

Pour adoucir la respiration du patient, on étend sur son 
thorax un mélange de farine et de jaune d'œuf. Les inspi- 
rations profondes étant douloureuses, la poitrine est étroi- 
tement serrée au-dessous des seins, à l'aide d'un morceau 
d'étoffe quelconque, afin d'empêcher le plein jeu des côtes 
et par (à même l'expansion complète de la cage thoracique. 
A part ce dernier détail, le régime dont il vient d'être 
question est, dans l'ensemble, tout à la fois stimulant et 
fortifiant. 11 y manque malheureusement le traitement ap- 
proprié, les mesures prophylactiques étant déjà très sé- 
rieuses par elles-mêmes, bien qu'encore incomplètes. Cepen- 
dant il serait à désirer que les Créoles, qui ont tant de mé- 
pris pour l'hygiène, prissent, à l'égard de la tuberculose, 
les mêmes mesures de protection que les indigènes. Ils 
éviteraient ainsi bien des malheurs et épargneraient bien 
des existences. 

(In Gazette médicale belge.) 



NOUVELLES PUBLICATIONS IHÉDICALES 

Chez Baillière : 

Le traitejnent de la Surdité, prophylaxie et hygiène, 
par le D' CnAVANfUE, médecin des hôpitaux de Lyon, 1 vol. 
in- 16 de 96 pages. 

Les praticiens doivent, en dehors de leurs connaissances de 
médecine générale, savoir un peu de médecine spéciale et i'otolo- 
gie doit tout particuUèremeat appeler leur iatentioa. Il faut qu'ils 
sachent quelles sont les surdités curables, comment on peut les 
guérir et comment on peul prévenir le développement de celles qui 
ne le sont pas. C'est à ce but que répond le volume publié pari e 
D«" Chavai^ne dans les Actualités médicales. Voici un aperçu des 
matières passées en revue. 

Surdité due à une affection de Voreille externe : i. Affections 
congénitales ; a, Affections acquises ; Suppression totale du pavil- 
lon ; Obstruction du conduit auditif. — Surdité due à une affec- 
tion de Voreille moyenne : i, Surdité due à des lésions du tympan 
Perforations sèches du tympan, Relâchement du tympan ; a. Sur- 
dité par obstruction de la trompe. Obstruction extrinsèque. Obs- 
truction intrinbCque, Douche d air,4Bougirage, Instillations intra- 
tubaires, Obstructions de Tune des extrémités de la trompe; 3, 
Surdité due à la présence d'exsudats dans la caisse; 4} Surdité par 
défaut de mobilité de l'appareil de transmission, Les fenêtres 
labyrinthiques sont libres, Douche d'air, Aspiration du tympan. 
Massage, Action médicamenteuse directe sur la caisse. Interven- 
tions chirugicales. L'etrier est ankylosé dans sa fenêtre. — Sur» j 
dites par lésions de l'oreille '^'^^'''^ yM^^(^^%^:@P^^Gl^ 
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(lu labyrinthe. La surdité est consécutive à un traumatisme, Le 
'malade est syphilitique, La surdité n*est pas cousécuti ve à un trau- 
matisme, le malade n'est pas syphilitique, Sclérose labyrinthique. 
— Snrditéi centrales : i, 11 existe des lisions: a, Il n'existe pas 
de lésions : Surdité hystérique, Surdité neurasthénique, Surdités 
réflexes. «- Prophylaxie et hygiène : Surdités de causes locales, 
Maladies générales. 

Chea Alcan: 

tie traitement de Thypertrophie sénile de la pros- 
tale, par le Docteur A. Guipm, chirurgien chef du ser- 
vice des voies urinaires à l'hôpital Péan. I volume in-i6. 

Le Docteur A. Gucpin que ses nombreux travaux antérieurs 
sur la prostate et ses maladies désignaient particulièrement pour 
traiter dans son ensemble la thérapeutique médico -chirurgicale 
de l'hypertrophie sénile, consacre aujourd'hui un volume au 
développement de cette importante question. 

Il montre que le traitement (plus souvent palliatif que curatif, 
étant donné l'époque tardive où les malad?s commencent à se soi- 
gner) comporte un grand nombre de moyens dont Tassociation ne 
doit jamais être négligée. 

Considérant la maladie à ses trois phrases anatomo-pathologi- 
ques et à ses trois périodes cliniques, il passe en revue d'après sa 
grande expérience personnelle, à propos de chacune de ces p;3- 
riodes, l'hygiène, le régime et la médication. Sous cette rubri- 
que, entrent les médicaments proprement dits, qu'il divise en 
utiles et nuisibles, et les agents physiques, le massage de la pros- 
tate en particulier, dont il fut comme on sait, le vulgarisateur, 
de même que les opérations de petite ou de grande chirurgie. 

Parmi les chapitres les plus curieux, sont surtout h citer ceux 
où il est traité des eaux minérales chez les prostatiques, de la 
médication par la voie rectale, de la technique et des indications 
du massage, de la sonde à demeure, de la prostatectomie pèrinéale 
des complications et de leur traitement spéciale, etc. 

Chez Rudeval : 

Précis des accidents da travail, médecine légale, —ju- 
risprudence, par MM. GustaveOLLive, professeur à PEco le 
de médecine de Nantes, Henri Le Meignen, médecin des 
hôpitaux de Nantes et E. Aubinbau, chirurgien-adjoint de 
l'Hôpital civil de Brest. Préface de MM. Brouardel, Benoît 
et Constant. Un volume in- 1 8 de Vlll-6 12 pages cartonné. 

Les Accidents du travail ont depuis la loi du g avril 1898 aux 
médecins des droits et des obligations exigeant des connaissances 
un peu spéciales ; les magistrats et les avocats ont eu à applique 
ou à étudier une législation nouvelle ; enfin les ouvriers et le^ 
patrons ont à se préoccuper des avantages ou des charges que 
leur confère ou leur impose l'application de la nouvelle loi. 

C'est donc un travail éminemment utile à tous qu'ont entrepris 
MM. les Docteurs Gustave Ollive et He^nri Le Meigneîî, bien 
placés d'ailleurs pour Texéculion d'une pareille tâche. Ils ont 
compris toute l'importance que pouvait avoir pour les uns comme 
pour les autres la solution des multiples questions soulevées pres- 
que chaque jour par les accidents du travail, leurs conséquences 
et leurs suites. 

Leur Précis, très clair quoique concis, montre bien par son 
sous-titre: jurisprudence médecine légale, dans quel esprit il a été 
conçu. 

L'ouvrage est divisé en trois parties : 

Dans \b. première partie sont étudiés les faits visés par la loi, 
la définition de l'accident de travail, sa distinction avec la mala- 
die professionnelle. Puis plusieurs chapitres des plus intéressants 
sont consacrés à l'élude des affections d'interprétation difficile 
tels que hernie, orcUitc par effort, lumbago, elc , qui donnent si 
souvent lieu à discussion. 



Cette première partie, où la jurisprudence est très soigneusement 
étudiée pourra fournir aux magistrats et aux avocats d'utiles 
renseignements". 

La deuxième partie est surtout la partie médicale. Elle est con- 
sacrée aux suites de l'accident, aux maladies post-traumatiques, 
maladies infectieuses, maladies de la nutrition, maladies des 
divers organes. Puis vienneni trois chapitres visant plus spécia* 
lemcnt les intérêts professionnels du médecin dans les acci- 
dents du travail, [droit du blessé aux soins médicaux, médecine 
des accidents, honoraires médicaux). 

Dans la troisième partie sont successivement étudiées la coûso» 
lidation de la blessure, l'expertise médico-légale, la simulation, 
les incapacités permanentes et leur évaluation dans la diminution 
de l'aptitude professionnelle de l'ouvTier. 

Cette partie devra tout particulièrement intéresser ceux pour 
lesquels la loi a constitué des avantages ou des charges, c'est-à- 
dire les ouvriers f les patrons et les assureurs. 

Dans le cours de leur livre, MM. les Docteurs Ollive et Le Mei- 
gneii n'ont pas hésité à signaler les lacunes que leur semblait pré- 
senter la loi de 1898, et à indiquer les modifications et les perfec- 
tionnements dont cette loi {pourrait être l'objet dans l'iatérét de 
tous. 

Le patronage donné à cet ouvrage par MM. le Frofesseor 
Brouardel, le président , Benoit, de la Cour d'appel de Paris, et 
M* Constant, secrétaire de la Société de médecine légale de France, 
montre assez dans quelle estime il doit être tenu. 

Le Précis se termine par un assez grand nombre de rapports. 

Enfin un répertoire alphabétique renvoie immédiatement au 
paragraphe et facilite beaucoup les recherches. 

Chez Maloine : 

Le danger de la mort apparente sur les champs 
de bataille^ par le Docteur Igaro (de Marseille). 

La peur d'être enterré vivant est très légitime et se trouve être 
pleinement justifiée par les faits observés. Le danger de la mort 
apparente est à craindre partout et en toutes circonstances, mais 
c'est en temps d'épidémie et sur les champs de bataille, c'est-à-dire 
lorsqu'il faut se hâter et se débarrasser rapidement des cadavres, 
que les erreurs sont surtout à redouter. 

Le Docteur Icard (de Marseille), qui s*est fait une spécialité de 
l'étude de ces questions, s'est occupé, dans un précédent travail, du 
danger de la mort apparente en temps d'épidémie : il s'occupe 
aujourd'hui du danger de la mort apparente sur les champs de 
bataille. 11 n'existait aucune monographie sur cet important sujet: 
celui-ci pourtant méritait d'être traité avec quelque étendue, et c'est 
pour combler une lacune que le Docteur Icard fait paraître cette 
étude. 

La question d'ailleurs est toute d'actualité, et les faits si intéres' 
sants que nous relevons dans les rapports officiels du siège de Port- 
Arthur justifient pleinement l'apparition de ce curieux livre. Il 
est indiqué dans ces rapports que la violence d'explosion des gros 
obus japonais était telle que tous les hommes postés près de l'en- 
droit où éclataient ces projectiles tombaient foudroyés. Or, parmi 
les victimes de ces terribles engins, un très grand nombre ne pré- 
sentaient aucune apparence de blessure ; leur mort était le résul- 
tat d'un accident purement nerveux, sans lésion organique. Mais ce 
même accident nerveux, l*inhibition^ qui entraîne la mort instan- 
tanée et définitive, peut aussi ne provoquer qu'un léger évanouis- 
sement de très courte durée, laissant, entre ces deux états extrê- 
mes, la place la plus large à la mort apparente. En face d'un corps 
qui gît inanimé sur le champ de bataille, sans aucune blessure qui 
puisse expliquer la mort, le médecin le plus sûr de sa science hé- 
sitera toujours. L'auteur, par des exemples nombreux empruntés 
aux fastes des différentes guerres, n'a eu aucune peine à démon- 
trer combien ce doute cstjustifié et combien il est urgent et humain 
de le faire cesser par l'emploi d'un moyen de contrôle qui per- 
mette d établir, d'une façon hâtive et infaillible, la preuve de la 
réalité de la mort. ^.^^^^^ ^^ ^^OOg IC 
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Ce moyen cxis^ dans l'emploi de la fluorescéine, procédé que 
Tauteur a fait coooaitre et qui lui a valu le Prix Dusgatc de l'Ins- 
titut de Praoce. En cas de doute, en eflfet, une injection de fluo- 
rescéine, seule, est capable de juger en dernier ressort. Les exa- 
mens successifs dont le corps injecte doit être l'objet pour consta- 
ter ^11 i£ présente pas la coloration caractéristique de Tabsorptiôn 
de la fluorescéîne, <e font (Teax-mémes, spontanément y sans 
aucune préoccupation y sans nuire en rien au bon fonctionnement 
d'aucun service, par le seul fait des manipulations dont le corps de 
chaque soldat tué dort être successivement l'objet sur le champ de 
bataille, depuis le moment ùk il est enlevé et déshabillé, pour être 
descendu dans la fosse commune, par le seul fait aussi de la pré- 
sence obligée, sur le champ de bataille, des hommes occupés à 
différentes besogpnes, et appartenant à tout autre service que celui 
de la santé. En cas de survie, le changement de coloration serait 
si prononcé, la physionomie prendrait un aspect si étrange, que la 
chose deviendrait évidente et s'imposerait nécessairement à l'atten- 
tion même de toutes les personnes présentes : le sujet paraîtrait 
avoir une Jaunisse intense ^ et l'œil prendrait une magnifique colo- 
ration verte, comme si une superbe énteraude avait été enchâssée 
dans_ l'orbite. 



Le Centenaire de Garcia. 

ta Laryngological Society of London adresse aux Sociétés 
françaises la lettre suivante : 

MOMStEOR, 

Senor Manuel Garcia, l'inventeur du laryngoscope, va célébrer, 
le 17 mars igoS, le centième anniversaire de sa naissance. La 
Laryngological Society of London a envoyé à toutes les sociétés 
laryngologiques du monde et aux rédacteurs de tous les journaux 
spéciaux de Uiryngologie, une invitation de coopérer à la célébra- 
tiiWi dé 'cet' unique événement, quicolocîile avec le cinquantième 
anniversaire de l'invention du laryngoscope. 

On a décidé de commémorer ce grand jour en présentant à Seûor 
Garcia son portrait peint par un artiste distingué, M. John S. 
Sargent, ainsi que les adresses des Sociétés laryngologiques qui 
désireraient lui faire hommage; on a aussi l'intention de fêter la 
soirée de cet heureux jour par un banquet, auquel nous espérons 
voir prendre part le vénérable seftor, qui jouit encore de toute sa 
vigueur de corps et d'esprit. 

Au cas où les Sociétés laryngologiques étrangères se trouve- 
raient représentées par des députations en nombre suffisant, la 
London Laryngological Society tiendra une séance solennelle. 

C'est à ce sujet que nous prenons la liberté de vous écrire. 
Notre appel a eu un certain succès et nous adressons nos remer- 
ciements les plus sincères aux Sociétés qui nous ont envoyé des 
donations. Malheureusement, bien des laryngologistes semblent 
ignorer la fête qui se prépare, et beaucoup d'autres paraissent 
croire, que la collection déjà faite par la Société à laquelle ils ap- 
partiennent les dispense d'une souscription personnelle. Rien de 
plus erroné. 

Il n'y a que peu de Sociétés laryngologiques au monde et au- 
cune d'elles n'est riche. Il est évident qu'elles ne peuvent contri- 
buer que d'une somme relativement minime dans un but excep- 
tionnel comme celui-ci. Il nous faut donc des contributions indi- 
viduelles et libérales pour pouvoir offrir »u grand artiste un ho- 
noraire digne de lui et de nous-mêmes. 

Le trésorier de la Société à laquelle vous appartenez est prêt à 
recevoir vos contributions, comme aussi, si vous préférez, un 
envoi direct de chèque ou mandat-poste, le trésorier de la Lonio n 
Laryngological Society ^ Mr W. R. H. Stewart, 4a, Devonshire 
Street, London, W. 

Comme le centenaire approche, et qu'il sera nécessaiee de clore 
la souscription sous peu, vous êtes prié de vouloir bien envoyer 
votre contribution aussitôt que pos^siblc; mais, au cas où vous 



auriez déjà souscrit, nous vous prions de nous excuser de vous 
avoir dérangé à nouveau. 

Si vous désirez honorer la fête de votre présence, veuillez le 
faire savoir, aussitôt que possible, à un des secrétaires ci-dessous. 
AgréeZ) Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus dis- 
tingués. 

Les Secrétaires : 
E. FURNESS POTTER, M. t>. 
PHIUP DE SANTI, F, R . C. S. _- 

Le bureau de la Société française d'Otologie et de Laryngo- 
logicy dans sa réunion du a février igo5, a désigné les docteurs 
Lermoyet ^ Paris\ Moure {de Bordeaux) et Texier [de Nan- 
tes), pour représenter la Société aux fêtes du centenaire de 
Garcia, 



Les fouilles d'Hercnlanum. 

Les archéologues n'ont jamais exploré qu'une minime partie des 
ruines d'Hercnlanum. Tandis qu'un déblaiement méthodique aura 
bientôt rendu à la lumière toute la ville de Pompéi, on ne connaît 
de la cité voisine que le théâtre et la moitié peut-être du forum* 
Si les fouilles n'ont pas été poursuivies, c'est d'abord que les tra- 
vaux de Pompéi ont longuement suffi à absorber, avec l'attention 
du public, les crédits disponibles; c'est aussi et surtout que, 
d'après une tradition indiscutée, Hcrculanum passait pour être 
enseveli sous une couche de lave "si dure et si épaisse que la 
.pioche ne pouvait l'entamer. Les géologues prétendent aujourd'hui 
que cette tradition n*est nullement fondée. A la vérité, Hcrculanum 
est enfoui à une profondeur beaucoup plus grande que Pompéî. 
Le sol de son théâtre esta 27 mètres au-dessous de fa ville moderne 
de Porlici. Mais, de cette couche si épaisse, /a partie supérieure, 
celle qui s'est trouvée en contact avec l'air, aurait seule acquis celte 
ditfeté qui a jusqu'à présent découragé les investigations de Par" 
chéologie. 11 est question de les reprendre; on le souhaite d'autant 
plus que les objets d'art les plus précieux de Naples, notamment 
les meilleurs bronzes et beaucoup de manmscrits du musée, pro- 
viennent presque tous des fouilles commencées à diverses reprises 
sur l'emplacement d'Hercnlanum, fouilles qui furent abandonnées 
chaque fois, faute d'argent. Ce qui rendra les travaux difficiles et 
coûteux, c'est qu'une grande partie de la ville antique est recou- 
verte par les maisons de Portici. On ne pourra donc qu'explorer 
certains quartiers sans les remettre au jour; il faudra se contenter 
d'ouvrir entre les substructions des galeries souterraines. Mais on 
ne doute point que l'entreprise ne soit très fructueuse et que les 
ruines d'Hercnlanum, d'où rien ne fut jamais enlevé, même au 
lendemain du désastre, ne recèlent des richesses encore plus 
merveilleuses que celles de Pompéi. 

(In Débats.) 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 

La Compagnie organise, avec le concours de la Société des 
voyages Duchcmin, les excursions suivantes ; 

Carnaval de Vice 

Départ de Paris le 28 février 1906; retour le ta mars* 
Durée de l'excursion : i3 jours. 
Prix (tous frais compris) ; !'• classe, 4do fr.; a» classe : 370 fr. 

Carnaval de Nice-Italie 

Départ de Paris le i«' mars 1905 ; retour le 3i mars. 
Durée de l'excursion : 3j jours. 
Prix (tous frais compris) : i'« classe, 990 fr.; a* classe, Sga/r. 
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Algérie-Tunisie 

Départ de Paris le 17 mars 1906 \ retour le 17 avril 
Dorée de l'excursion : 3a jours 

Prix (tous frais compris),!^ classe : i.i5o fr.;2« classe, i.o5o fr. 

S'adresser, . pour renseignements et billets, aux bureaux de la 
Société des voyages Duchemio, 20, rue de Grammont, à Paris. 



CHEMINS DE FER DÉ l'oUEST 



Paris à Londres 



VIA R^aeiif Dieppe et Newhavea par la gare 
Saint -Lazare. 



Services rapides de jour et de nuit tous les jours (Dimaoches 
et Fêtes compris) et toute Tannée. Trajet de jour en 8 h. i/a 
(!'• et 2* classes seulement). 

Grande économie. — Billets simples, valables pendant 7 jours. 
!'• classe : 48 fr. 25; 2» classe : 35 fr.; 3» classe : 23 fr. 25. 

Billets d'aller et retour, valables pendant un mois, i^* classe : 
82 fr. 75; 2- classe : 58 fr. 75; 3« classe : 44 fr. 50. 

Départs de Paris-Saint-Lazare : 10 h. 20 matin, 9 h. 80 soir, 
Arrivées à Londres : London-Bridge, 7 h. soir, 7 h. 3o matin; 
Victoria : 7 h. soir, 7 h. 3o matin. 

Départs de Londres : London-Bridge, 10 h. matin, 9 h. tosoir; 
Victoria, 10 h. matin, 9 b. 10 soir. Arrivées à Paris-Saint- 
Lazare : 6 h. 4o soir, 7 h. ô matin. 

Les trains du service de jour entre Paris et nieppe et vice- 
versa comportent des voitures de v* classe et de 2» classe à cou- 
loir avec W.-C. et toilette ainsi qu'un wagon-restaurant; ceux 
du service de nuit comportent des voitures à couloir des trois 
classes avec W.-C. et toilette. La voiture de V classe à couloir 
des trains de nuit comporte des compartiments à couchettes (sup- 
plément de 5 fr. par place). Les couchettes peuvent être retenues 
à l'avance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une sur- 
taxe de I fr. par couchette. 

La Compagnie de l'Ouest envoie franco,sur demande affranchie. 
un bulletin spécial du service de Paris à Londres. 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 

CARNAVAL DE NICE 

Tir aux pigeons de Monaco 

Billets d'aller et retour de V* et de 2e classes, à prix réduits, 

de Paris 
|»oar Canoës, Kiee et HeDton, 

délivrés du 16 février au 5 mars 1906. 

Les billets sont valables 20 jours et la validité peut être pro- 
longée une ou deux fuiâde 10 jours moyennant 10 0/0 du prix du 
billet. — Ils donnent droit à deux arrêts en cours de route, tant à 
l'aller qu'au retour 

de Paris à Nice : 
!»• classe, 182 fr. 60 — 2« classe, i3i fr. 5o. 

Les porteurs des billets de i'* classe peuvent effbctuer le voyage 
sans supplément de prix dans le train a Côte .d'Azur Rapide » 
qui parcourt de jOur, en i3 heures, le trajet de Paris à la Côte 
d'Azur. 



CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MÉDITERRANÉE 

(Service d* hiver) 

Relations entre Paris et ta Côte d'Azur 

Trains rapides de nuit (i'* classe vagons-Iits-salon et salon, 
à a lits complets). 

Paris-Nicé en i5 heuret. 

Nombre de places limité. 

Aller ; Départ de Paris (train 17) à 7 h. 20* du soir. 
Retour : — Vintimille (train 18) à 6 h. 5o* du soir. 

Retenir ses places d'avance à la gare de Paris P.-L.<»M.ou dais 
es bureaux de ville, rue St-Lazare, 88, et rae Ste-Anne, 6, pour 
le sens de Paris sur Nice, dans les gares de Menton, Monte-Carlo, 
Nice, Cannes et Toulon pour le sens de Nice lur Paris. 

Ce train est mis en marche à dater du mercredi i5 février au 
départ de Paris, et du jeudi 16 février au départ de Vintimille. 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 

I CARNAVAL DE NICE 

En vue de faciliter les déplacements des voyageurs qui se ren- 
dent sur le Uttoral de la Méditerranée à l'occasion du Carnatal de 
Nice, du Tir aux pigeons de Monaco, etc..., la C'« P.-L.-H. fci* 
délivrer, du 16 février au 5 mare, au départde Paris pourCan- 
Des, Kioe et Sleatoa, des billets spéciaux d'aller et retour de 
i»"» classe et de 2* classe, aux prix de : 

177 fr. 4o en v* classe et de 127 fr. 70 en 2* classe pour Cannes, 
182 fr. 60 -^ i3i fr. 5o — Nice, 

186 fr. 65 —, i34 fr. 4o — Menton. 

Ces billets sont valables pendant 20 jours et leur validité peut 
être prolongée une ou deux fois de dix jours moyennant le paie- 
ment, pour chaque prolongation, d'un supplément égal à 10 0/0 
du prix du billet. 

Ils donnent droit à deux arrêts en cours de route, tant à l'aller 
qu'au retour. 

Les porteurs des billets de i^* classe peuvent efTectuer le voyage 
sans supplément de prix,dans le train <c Côte d'Azar rapide » 
qui parcourt de jour, en i3 heures, le trajet de Paris à la Côte 
d'Azur. 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MÉDlTERRANÉE. 

La Compagnie organise, avec le concours de l'Agence des Voya- 
ges Modernes, les excursions suivantes : 

Carnaval de Nice. 

Départde Paris le 27 février 190.5 ; retour le 11 mars. 

Durée de l'excursion : 12 jours. 

Prix (tous frais compris) : i" classe, 36o fr.; 2* classe, 3 10 fr. 

Italie* 

Départ de Paris le 2 mars 1905 j retour le i««" avril. 

Durée de l'excursion : 3 1 jours. 

Prix (tous frais compris) : i" claesc, 960 fr. ; 2» classe, 860 fr. 

Tunisie-Algérie. 

Départ de Paris le 12 mars 1900 ; retour le i3 avril. 
Durée de l'excursion : 33 jours. 
Prix (tous frais compris) : i"» classe, 1320 fr. ; a» classe, fiioo fir. 
S'adresser pour renseignements et billets aux bureaux de l'A- 
gence, des Voyages Modernes, i, rue de l'Echelle, et 28, boulevard 
Sebastopol, à Paris. 

L Directeur-Gérant : A . PRIE UM 
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Travaux et Critique 



Le buste de Winslow au 

Muséum d'histoire naturelle 

J'ai recueilli nag'uère dans mon laboratoire de la rae 
' de BuffoD et placé provisoirement sur la cheminée de mon 
cabinet de travail un buste en plÂtre, peint en vert, de 
o m. 65 de hauteur, oublié au-dessus d'une des vitrines 
de l 'ancienne galerie de zoologie maintenant abandonnée. 
Celte œuvre d'art, tirée sans doute d'une ancienne terre 
cuite, était tout à fait anonyme ; le personnage qu'elle 
représentait m'était complètement inconnu, et pourtant 
elle m'attirait et par l'art qui se révélait dans sa facture 
habile et serrée et par certains détails que me faisait 
connaître un vieux serviteur du Jardin. Avant de se 
trouver reléguée avec d'autres anonymes au milieu des 
chiens empaillés, ce buste avait en effet figuré pendant 
de longues années dans une des salles basses de l'ana- 
tomie comparée. On avait probablement perdu son 
étiquette et comme il ne portait plus aucune marque 
apparente, qui permit une identification immédiate, on 
a\ait fait disparaître un portrait qui, faute d'inscrip- 
tion, avait perdu toute espèce d'intérêt. 

Pour être si longtemps demeuré en bonne place 
parmi les squelettes de Daubenton et les bocaux de 
Cuvier, le savant personnage dont ce plâtre réprodui- 
sait les traits avait été, sans doute, quelqu'un de nos 
anciens anatomistes . 

Or je commençais alors à réunir la collection icono. 
graphique, aujourd'hui presque complète, des anciens 
titulaires de la chaire que j'ai l'honneur d'occuper au 
Muséum . Et je donnai asile à tout hasard à ce buste 
inconnu, persuadé que je ne tarderais guère à pouvoir 
mettre un nom sur son socle. 

Le buste vert était à peine en place, quand une belle 
gravure qui le répétait exactement renversé^ vint 
justifier mon hypothèse. 

Cette pièce que j'ai offerte à mon laboratoire était 
signée C, N. Cochinjilius del =-^ A. Bomanel scalps. 
et le savant dont elle donne le portrait est, comme je 
Tavais espéré, une des anciennes illustrations de la 
chaire d'anatomie du Jardin du Roi, le célèbre . /ac- 
qaes- Bénigne WINSLOW. 

J'ai pu constater par la suite que la gravure au trait 
de la collection Landon, l'eau-forte de B.-L. Prévost, 
d'après Garand, le médaillon de Tardieu, c'est-à-dire 
tous les portraits connus de Winslow sont issus de ce 
môme prototype ! 

Winslow, docteur régent de la Faculté de médecine 
de Paris, porte la perruque, le rabat et l'hermine. Un 



nez droit un peu fort, une bouche un peu fermée, le 
menton carré, les joues tombantes, lui composent une 
physionomie bien personnelle. 

J'ai déjà dit que comme œuvre d'art ce portrait est 
remarquable. Frémiet auquel je la montrais dernière- 
ment la goûtait beaucoup et nous sommes tombés d'ac- 
cord pour l'attribuer à quelqu'un de ces très habiles 
portraitistes du milieu du xyiii® siècle qui nous ont 
laissé en marbre, en bronze, en terre cuite de si nom- 
breux témoignages de leur habileté technique. 

Winslow est mort le 3 avril 17G0, âgé par conséquent 
de près de 91 ans (1). Quand on le modela d'après le 
vif c'était déjà presque un vieillard et je présume que 
Ton ne se trompera guère en plaçant ce travail à une 
date voisine de 1735. 

Quel en fut l'auteur? C'est ce que nous ignorons 
jusqu'au jour où la terre cuite originale reparaîtra avec 
une signature sur la tranche. 

Tout ce que mes recherches m'ont révélé, c'est que 
ce fut vers la fin de 1808 que le buste en question fut 
offert au Muséum par l'entremise d'Antoine-Laurent 
de Jussieu. 

Un médecin de Paris, allié, je ne sais à quel titre, 
au grand anatomiste, lé D' Lullier, demeurant rue 
Saint-Antoine en face de k rue de Rocroy l'a offert 
au Muséum. El voici en quels termes ce présent fut 
agréé par l'Assemblée des Professeurs (i 5 février 1808). 
« Monsieur, écrit le bureau de l'Assemblée au dona- 
teur, l'Administration a reçu avec une vive reconnais* 
sance la nouvelle qui lui a été donnée par M. de Jus- 
sieu, l'un de ses membres, de l'intention où vou* êtes 
de donner à l'établissement le buste de Winslow. Cette 
image de l'un de nos plus célèbres prédécesseurs sera 
placée à l'entrée de la collection d'anatomie et rappellera 
à la fois les services rendus à la science et Tilluslration 
donnée au Muséum par le grand anatomiste. 

« Croyez, monsieur, qu*il nous rappellera aussi le 
nom et le mérite du donateur qui cherche à se rendre 
digne d'un tel parent et que c'est un vrai plaisir pour 
nous d'être aujourd'hui les organes de l'Administration 
et de vous transcrire l'assurance d'une gratitude que 
nous partageons sincèrement (2). » 

E.-T. Hamy. 



(i) Il était né à Odensée, Danemark, le a août 16C9. 
(3) Arch. du Mas. Correspond. ^ 1808. 
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Le Néo-Vitalisme. 



Le centenaire de Barthez^ dont un des membres les 
plus autorisés de la Faculté de Montpellier, M. le Pro- 
fesseur Grasset, proposait il y a quelques mois la célé- 
bration, arrivera à propos pour dégag'er le sourd et 
mystérieux.travail qui s'opère en ce moment dans les 
milieux physiolog^tes. Nul, parmi ceux qui s'intéres- 
sent aux problèmes élevés de la biologie, n'ignore, 
en effet, que la doctrine de l'organicisme qui battit 
en brècheet sembla ruiner pour jamais Tancien dogme 
vitaliste est lui-même menacé, et que des faits consi- 
dérables sont venus émouvoir des savants restés réfrac- 
taires à toute idée d'existence d'un principe vital qu'ils 
n'ont cessé de considérer comme opposé à l'idée de 
science et de progrès qui dirige leurs recherches. 

il s'agit de l'explication des phénomènes physiolo- 
giques que des expériences formelles montrent en con^ 
tradiction avec les interprétations admises jusqu'à ce 
jour comme des lois indiscutables. Ce sont là des faits 
nouveaux qui nécessiteront la révision de l'arrêt antre- 
fois prononcé contre la vieille doctrine qui gouverna 
la médecine et la philosophie et qu'on croyait évanouie 
pour jamais. 

Nulle occasion ne sera plus favorablo pour rouvrir 
et débattre ce problème que le centenaire du grand 
médecin qui le posa de nouveau à la fin du xviji^ siècle, 
et nulle scène plus appropriée que cette vieille et célè- 
bre faculté méridionale qui reçut de lui et conserva 
comme un évangile scientifique le traité fameux <i Dus 
Nouveaux Eléments de la science de V homme ». 

Les conditions dans lesquelles se présente la propo- 
sition de M. le Professeur Grasset lui donnent donc 
une actualité dont on comprend la saisissante impor- 
tance. Elle évoque,avec le souvenir de l'illustre penseur 
dont il vient si opportunément de rappeler l'œuvre, le 
problème même du Vital isme — et ce problème s'ac- 
compagne d'éléments qui lui confèrent un puissant 
intérêt. La question en jeu sera donc la suivante : 
c( Le Vitalisme n'est-il plus pour les médecins de 
nos jours ce qu'il a été pour les générations médi- 
cales du siècle dernier^ une stérile poussière cThiS' 
toire, une vraie thèse d'école rCoffrant plus qu'un 
intérêt archaïque et définitivement évanouie au 
souffle de la science moderne ? ou bien peut-on pré- 
tendre que, modifié et rajeuni par les recherches 
contemporaines, il a le droit défigurer dans une 
explication plausible et acceptable de la vie? 

Telle est la question que je voudrais examiner. On 
comprend que je n'ai pas Tintenlion d'en faire une 
étude complète. Ce sera la tâche d'un physiologiste. Je 
me propose simplement de rappeler historiquement les 
termes dans lesquels elle se présente et de les envisager 
dans leur rapport avec l'état actuel de la science. 



II 



Pour bien apprécier ce problème, analysons rapide- 
ment le passé du Vitalisme. Il vaut la peine d'être évo- 
qué. Peu de pages sont, en effet, plus glorieuses pour 
la médecine et c'est avec un juste orgueil que l'historien 
constate qu'à une époque où, dépourvue d'instruments 
d'observation, celle-ci était loin.de pouvoir fournir les 
résultats positifs que lui assurent aujourd'hui ses con- 
quêtes graduelles, elle sut du moins donner au monde 
une doctrine philosophique qui lui servit de guide dans 
sa longue et douloureuse évolution. 

Dès les origines préhistoriques, on retrouve cette 
doctrine caractérisant d'âge en âge chaque école par 
les variations successives que lui imprime l'évolution 
de l'esprit humain. 

Dans l'antiquité, Hippocrate et Galien admettent 
l'existence d'un principe spécial, icveuiMc, ^J^u^rt» <iui ani- 
me l'organisme. Après ces grands médecins, Âristote, 
aussi profond penseur que grand anatomiste, qui, à la 
sagesse d'un Platon, joint l'érudition la plus considé- 
rable qui ait jamais existé, élève la doctrine et enseigne 
l'existence d'un principe distinct du corps, une haute 
raison, une âme raisonnable, immatérielle et impé- 
rissable. De tous les dogmes des anciens, c'est celui 
qui a exercé l'autorité la plus durable. Immuable, il a 
traversé les temps et inspiré jusqu'à nos jours la phi- 
losophie scholastique. C'est ensuite, au xv« siècle, Pa- 
racelse, le violent et fougueux réformateur de la mé- 
decine traditionnelle, le précurseur de la chimie moder- 
ne, le fou de génie qui, sur les ruines qu'il amoncelle, 
fonde l'école iatro-chimique et enseigne le principe 
d'une âme corporelle qui préside à l'organisation du 
corps et d'une àme intelligente. 

Après lui, Van Hclmont, Théritier de ses idées et le 
continuateur de son œuvre de réformation, — intelli- 
gence parfois hallucinée et mystique, mais, en dehors 
de son iliuminisme, possédant des conceptions géniales 
qui lui donnaient la raison des choses. Il entrevoit 
l'unité vitale au milieu de la vie organique et fonde la 
célèbre doctrine de l'Archéequi est le plus parfait com- 
mentaire de la pensée fondamentale d'Hippocrate : 
(( Tout conspire, tout concourt^ tout tend d'un com- 
mun accord au résultat final, » et, sous la forme 
d'une ingénieuse allégorie, fait pressentir les théories 
du Vitalisme et la loi de la mutuelle corrélation de la 
fonction et de l'organe.. 

Cependant toutes ces idées ne sont jusqu'à présent 
que des théories ingénieuses, dépourvues de coordina- 
lion, mal définies et insuffisamment déduites du prin- 
cipe de la vie. Il faut arriver à Stahl — un des plus 
grands médecins dont s'honore la science — pour péné- 
Irer dans l'ère des vastes doctrines. Observateur subtil 
et profond, doué à un haut degré du génie de la méta- 
physique, cet illustre penseur établit l'unité vitale de 
l'homme et constitue le P"°r?T?^®J^^ 
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de doctrine médicale complète. Dans cette doctrine tous 
les phénomènes de la vie sont sous la dépendance d'un 
élément immatériel qui est Tâme. Celle-ci dirige les 
fonctions et les org^anes, et, seule, a connaissance des 
diverses modalités physiologiques. ËllereprésenteFunité 
vitale entière, Tharmonie et la coordination des forces 
inhérentes à la matière organisée. Stahl ne s'élève pas 
à cette conception — et c'est là, philosophiquement, le 
fait nouveau de sa doctrine — en prenant pour base, 
comme ses prédécesseurs, re3:istence affirmée a /^r/or/ 
et synthétiquement d'une entité abstraite ; il part, au con- 
traire, de Tanalyse des phénomènes de la vie pour arri- 
ver par la méthode inductive à la notion d'un principe 
Supérieur auquel il ramène tous les phénomènes de 
l'ordre organique et vital. C'est là TAnimisme ou Sta- 
lianisme qui fut ensuite interprété par Bordeu avec uq 
rare talent, et qu'il ne faut pas confondre avec le vita- 
lisme proprement dit ou le double Dynamisme dont 
Bcothez» le grand médecin de Montpellier, fut le fonda- 
teur. 

Avec Barthez nous sortons de la haute spéculation 
métaphysique, et, pour la première fois, la médecine 
aborde scientifiquement le problème de la vie. Ne s'arrè- 
tant pas à la conception de l'Animisme de Stahl, le 
médecin de Montpellier fonde une doctrine nouvelle^ 
celle du Vitalisme, connue aussi sous la dénomination 
du double Dynamisme. A côté de l'âme — prin- 
cipe pensant — il admit nn autre élément — le 
principe vital — dont Tessence et la substance sont 
inconnues, dont la fin dernière est problématique, mais 
dont Texistence est pour lui certaine... Cette inconnue, 
cette X, âme de seconde majesté^ comme dit son dis- 
ciple Lordat, est la cause qui produit tous les phéno- 
mènes de vie dans le corps humain; elle tient sous sa 
dépendance les forces musculaire et toniques, les 
Jorces sensibles générales et partielles, la chaleur 
vitale et les sympathies, et les maladies qui affectent 
l'organisme sont le résultat de ses perturbations. 

Les travaux de ce grand médecin constituaient un 
immense progrès. Il fit ce que de bons esprits récla- 
ment pour la science contemporaine dont les prodigieux 
éléments entassés les uns sur les autres sous la puis- 
sance multiplicatrîce et presque indéfinie do l'analyse 
restent épars, dépourvus de coordination synthéthique, 
attendant la loi générale qui doit les associer et les 
relier ensemble. Il donna une doctrine à la médecine. 
Appliquant à la science cette méthode inductive dont 
Bacon avait fait un si merveilleux instrument de pro- 
grès, il réunit et rapprocha la masse des faits recueillis 
par ses prédécesseurs; il les compara d'après leur coe- 
xistence habituelle, leur succession la plus ordinaire, 
leur dépendance mutuelle et les classa dans l'ordre na- 
turel de leurs manifestations. Dégageant ensuite de cette 
synthèse les phénomènes vitaux, il s'élève jusqu'à la 
cause vivante et empruntant à Bordeu la doctrine de la 
science qu'il avait entrevue, il la développa et créa une 



science alors nouvelle — la Biologie, qui fut la base 
même de son vitalisme. 

Telle est succintement résumée en quelques lignes 
l'oeuvre de ce lumineux et puissant esprit. Mais il n'y 
a pas que sa doctrine d'intéressante, et, si c'était le lieu, 
on aimerait à interroger cette figure complexe et énig- 
matique de réformateur, dont, au dire des contempo- 
rains, la philosophie fut suspecte, les mœurs douteuses, 
l'orgueil incommensurable, et dont le génie cependant 
a balancé devant l'histoire toutes ces accusations. On 
aimerait à savoir si la doctrine vitaliste de l'ami de 
d'Alembert et des philosophes matérialistes du xviii® 
siècle fut sincère, ou si elle ne fut, comme on l'a répété, 
qu'une paruredestinéeà déguiser un profond scepticisme. 
Mais tout est-il vrai, et Barthez, comme tant d'autres» 
n'a-t-il pasété victime de la jalousie ombrageuse et sans 
scrupule de ses contemporains ? Nous le saurons si un 
des brillants érudits de la Faculté de Montpellier veut 
bien nous donner un jour l'histoire complète de l'illus- 
tre médecin. 



III 



La doctrine de Barthez nous conduit à la fin du 
xvin^ siècle. Malgré les efforts de ce génie Imaginatif, 
le dogme d'un principe supérieur à la matière organi- 
sée considéré longtemps comme une vérité tradition- 
nelle de l'ancienne médecine et qui, sous le nom d'Ani- 
misme, a atteint avec Stahl et Bordeu, son plein épa- 
nouissement, s'obscurcit et sombre dans le tourbillon 
philosophique qui précède la Révolution. Au sortir de 
cette période troublée, le Vitalisme paraît avoir vécu. 
Le monde médical a subi le contre coup des révolu- 
tions philosophiques qui ont si profondément agité les 
esprits ; de concert avec les philosophes, il a fait table 
rase des conceptions vitalistes qui avaient si longtemps 
dominé la science, et le Matérialisme apparaît dans 
l'Ecole de Paris. 

Deux homms d'origine, de caractère, de tempéra- 
ment profondément inégaux représentent ce mouve- 
ment; ce sont Cabanis et Broussais. Le premier, 
médecin par le titre, mais philosophe par état, car la 
philosophie est alors une véritable carrière, issu d'un 
de ces puissants cénacles d'encyclopédistes et de philo« 
sophes qui dirigent les idées du siècle expirant, 
figure, dans la nouvelle société enfantée par la Révolu- 
tion, comme un survivant de l'ancienne et apparaît aux 
générations nouvelles du xix« siècle, comme le repré- 
sentant des doctrines émancipées de l'âge précédent. 
Dans son traité célèbre du Physique et du Moral, 
Cabanis, précurseur du procédé adopté par l'Ecole 
positiviste, — longtemps avant que la méthode de 
cette Ecole n'ait été formulée, se place en dehors de 
toute cause première ou finale, sur le terrain même 
des faits et s'attarde à démontrer que les phénomènes [T Ip 
moreaux de l'homme dépendent des modifications deO 
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son orgfanisme, en d'autres termes que le moral n'est 
que le physique, considéré sous un point de vue dif- 
férent. Les phénomènes intellectuels et moraux sont le 
produit immédiat et Tefifet direct de l'organisation, et 
les idées, comme les déterminations morales, sont l'ef- 
fet de l'action du cerveau mise en jeu par les actions 
diverses qui parviennent à cet org"ane. C'est la doctrine 
pure du mécanicisme moderne. 

Pour donner une idée des opérations d'où résultent 
les phénomènes, Cabanis voulait qu'on considérât le 
cerveau comme un organe destiné spécialement à les 
reproduire : « Le cerveau digère donc, en quelque 
sorte, les impressions, et fait organiquement la sécré- 
tion de la pensée. » Cette image, peut-être allégorique, 
est devenue célèbre, et les disciples comme les adver- 
saires de Cabanis s'ea emparèrent pour caractériser sa 
doctrine. 

Le second de ces hommes — celui-là un vrai chef 
d'Ecole — tribun scientifique et révolutionnaire, pro- 
cédait — avec infiniment plus de talent — du tempé- 
rament des violents et systématiques réformateurs de 
la fin du siècle dont il transporte les procédés dans la 
science môme ; il a, de sa main violente, renversé le vieil 
échafaudage médical et sur ses ruines édifié une école 
nouvelle, ]& Médecine physiologique. Il faut une doc- 
trine à ce réformateur : il l'emprunte aux philosophes, 
et reprend les idées de Cabanis rajeunies par sa propre 
science et son talent d'orateur et d'écrivain. Développé 
avec une éloquence railleuse et incisive, ce thème 
ancien du matérialisme soulève Tardente jeunesse de la 
Restauration, toujours prête à applaudir aux idées qui 
rappellent les origines de la Révolution française et qui 
évoquent les souvenirs de ses précurseurs. 

Mais les temps marchent, Cabanis et Broussais ont 
disparu. Leur œuvre est reprise par Rostan qui fonde 
Torganicisme de l'Ecole de Paris : doctrine médicale 
qui n'admet aucune force ou propriété étrangère à l'or- 
ganisme et dans laquelle les fonctions ne sont que le 
résultat d'une disposition organique. Ce fut, avec la 
doctrine physiologique en moins, la survivance des 
idées philosophiques de Broussais. A partir de ce 
moment, le Vitalisme disparaît de l'Ecole. Récamier, 
esprit génial et heurté, Jmagination puissante, spiri- 
tualiste ardent et convaincu, essaie bien de le faire 
revivre du haut de sa chaire du Collège de France. 
Mais, ni le temps, ni les esprits, ni les circonstances, 
ne se prêtent à cette tentative, et Magendie, son suc- 
cesseur, le fondateur de la physiologie expérimentale, 
qui oriente son enseignement vers le plus pur matéria- 
lisme, n'a pas de peine à achever la défaite du Vita- 
lisme. A ce moment, sous l'influence de la méthode 
positive, toute interprétation psychologique, toute idée 
doctrinale, disparaissent de l'Ecole, et les facultés supé- 
rieures, les manifestations intellectuelles et morales, 
sont désormais considérées comme des phénomènes 
irréductibles qui sont à la substance nerveuse ce que 



la pesanteur, par exemple, est à la matière, et dont la 
constatation est une suffisante explication ; et <( de 
même que le physicien reconnaît que la matière 
pèse, le physiologiste constate que la substance 
nerveuse pense, sans que ni l'un ni Vautre aient la 
prétention d'expliquer pourquoi Van pèse et pour- 
quoi Vautre pense (i) ». 

Mais, avec Claude Bernard, la doctrine organicienne 
subit un temps d'arrêt. On sait que les positivistes et 
les psychologues se réclament également des travaux de 
cet illustre savant pour tirer chacun de leur côté des 
conclusions favorables à leur doctrine. On ne peut nier 
— malgré quelques contradictions — le large souffle 
de biologie qui imprègne son œuvre et qui a ouvert la 
porte au Vitalisme moderne. 

Si, dans une partie de ses travaux, celle où il définit 
le déterminisme expérimental, il semble cependant con- 
damner toute conception vitaliste, comme n'étant nulle- 
ment expérimentale et ne répondant à aucun détermi- 
nisme réel, il est incontestable que dans une autre par- 
tie, la plus importante, sa définition de la vie en créa- 
tion, en idée directrice de l'évolution vitale, est une 
déclaration de foi vitaliste (i). On a dit, il est vrai, qu'il 
évite de se prononcer sur les causes premières. Mais, on 
sait que les physiologistes se refusèrent toujours à met- 
tre en jeu les questions de doctrine, et le chef de l'E- 
cole, Claude Bernard, qui avait créé le déterminisme 
expérimental, devait — plus encore que tout autre — 
garder cette réserve. 



IV 



Toutefois, si cet illustre savanl se refusa à tirer de ses 
travaux une conclusion doctrinale, il se trouva à la 
Faculté de médecine de Paris, occupant la chaire de 
pathologie générale, un homme qui n'hésita pas à 
rechercher dans ses découvertes la confirmation de 
l'interprétation des phénomènes vitaux, et dont les tra- 
vaux — s'ils ne trouvèrent pas de son vivant Taccuei] 



(i) Littré. 

(i) 11 faut citer en entier cette proposition qui restera comme un 
des plus ^clataDts témoig^a^s apportés dans le cours du siècle 
à la doctrine de la vie : 

« S'il fallait définir la vie d'un seul mot qui^ en exprimant 
bien ma pensée, mît en relief le seul caractère qui, suivant moi, 
distingue nettement la science biologique, je dirais : la vie, c'est 
la créalion. De sorte que ce qui caractérise la machine vivante, ce 
n'est pas la nature de ses propriétés physiquo-chimiqucs — si com- 
plexes qu'elles soient — mais bien la création de celte machine qui 
se développe sous nos yeux, dans des conditions qui lui sont pro- 
pres et d'après une idée définie, qui exprime la nature de l'être 
vivant et l'essence même de la vie. Ce qui est essentiellement du 
domaine de la vie, et ce qui n'appartient ni à la physique, ni à la 
chimie, c'est Vidée directrice de cette évolution vitale. Dans tout 
germe vivant, il y a une idée créatrice qui se développe et se ma- 
nifeste par l'organisation. Pendant toute sa durée, l'être vivant 
reste sous l'influence de celle même force vitale créatrice et la 
mort arrive lorsqu'elle ne peut plus se réaliser. » 

Claude Bernard, Introduction à la Médecine eaipérimeniaU, 
page 102. Paris, i865 
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qu'ils méritaient — s'imposent aujourd'hui à Tattention 
de tous ceux qui s'intéressent aux problèmes élevés de 
la biologie. Emile Chauffard — qui ne connaît ce nom 
représenté encore aujo«rd'hui avec une haute autorité 
dans le corps médical parisien — était un des esprits 
les plus distingués de son temps. Possédant une érudi- 
tion peu commune — môme à cette époque où Ton 
comptait encore un assez grand nombre de médecins 
érudits — doué d'une vaste intelligence et d'aptitudes 
d'écrivain très remarquables que les lecteurs de cette 
Revue purent admirer plus d'une fois, animé d'une 
haute sincérité qu'ennoblissait une élévation et une 
dignité de caractère auxquels ses adversaires n'hésitè- 
rent jamais à rendre hommage, il avait voué son ensei- 
g'nement aux idées biologiques générales, et au milieu 
du silence dogmatique de la Faculté, il n'hésitait pas à 
faire entendre une dQctiJtie empreinte de la plus haute 
philosophie. 

Mais il manquait à cette doctrine une base scientifi- 
que. Il Taperçut dans les travaux de Claude Bernard, 
et l'autonomie de l'être vivant, son unité, sa sponta- 
néité, la finalité qui gouverne et établit toutes ses fonc- 
tions, son incessante activité génératrice lui parurent 
trouver dans les démonstrations physiologiques du pro- 
fesseur du Collège de France une incontestable rénova- 
tion. Sur ces donnée^, Çhauff^ard établit une nouvelle 
doctrine du Vitalisme — également éloigné de l'Ani- 
misme suranné de Stahl, et du double Dynamisme de 
l'Ecole de Barthez — doctrine qui excluait la superpo- 
sition d'une entité métaphysique, et qui liait la cause 
vivante aux phénomènes vitaux. Cette cause pénètre 
l'organisme jusqu'aux derniers atomes jusqu'aux rami- 
fications les plus infimes. L'âme est la cause organi- 
que, et la vie, c'est l'organisme évoluant, l'être hu- 
main considéré dans son légitime développement. Les 
forces physiques et le monde extérieur n'agissent sur 
l'être vivant qu'en l'excitant à des actes vitaux. 11 n'y 
a pas dans l'organisme des phénomènes mécaniques de 
la vie, il y a des phénomènes mécaniques de la matiè- 
re, que la vie anime d'activités nouvelles inconnues au 
monde physique (i). 

Telle était la psychologie qu'enseignait en 1878, le 
professeur de pathologie générale à la Faculté de méde- 
cine de Paris, dans ce même établissement où régnaient 
en maîtres le dogme de l'organicisme et la méthode du 
positivisme. Sans doute, ces conceptions ne rencontrè- 
rent pas auprès de ses auditeurs l'accueil que méritaient 
leur élévation, l'originalité qui les rattachait à la 
science moderne, et le rare talent avec lequel elles 
étaient formulées. La jeunesse médicale était surtout 
à cette époque plus éprise des idées de négation que 
des doctrines traditionnelles. A cette aurore des 
grandes conquêtes médicales contemporaines, enivrée 



(f^ P. E. Chauffard, La Vie, Etude et problème de Biologie. 
Pari», 1878. 



par les découvertes nouvelles dont l'essor lui paraissait 
infini et qui devaient, elle n'en doutait pas, donner 
l'explication de tous les problèmes posés par l'orga- 
nisme — y compris celui de la vie — son suffrage 
appartenait plutôt aux récents progrès de la science, 
qu'à la doctrine qui interprétait par un principe 
spécial les phénomènes vitaux et qu'elle considérait 
comme rétrograde parce qu'elle était traditionnelle. 

Mais s'il manqua au restaurateur du Vitalisme l'ac- 
clamation des foules, il rencontra l'approbation du petit 
nombre des esprits élevés, délicats qui virent dans sa 
doctrine, non des idées arriérées, ramenant la science 
vers le passé, mais de larges conceptions éclairant et 
fécondant les uns par les autres les vrais principes de 
la tradition médicale et les reliant aux études moder- 
nes. 

La tentative de Chauffard clôt le xix® siècle. On le 
voit à travers cette longue évolution, la conception d'un 
principe distinct de la matière revêt des formes di- 
verses ; d'abord grossière, obscure et mal définie, elle 
s'épure peu à peu, et l'unité vitale de l'homme entre- 
vue dès les origines de la médecine se dégage progres- 
sivement des théories nébuleuses ou spéciales, des 
hypothèses invraisemblables, pour constituer une 
véritable doctrine. Tous les Penseurs de l'humanité, 
tous les grands médecins s'attachent à cette œuvre 
séculaire. Sous les diverses dénominations de Naturis- 
me avec Hippocrate, de Pneumatisme avec Athénée, 
d'Archéisme avec Van Helmont, d'Animisme avec 
Sthahl, de Vitalisme avec Bartez, d'Animisme de nou- 
veau avec Récamier et Chauffard, c'est au fond la 
môme idée qui est agitée, le môme problème des 
causes premières et finales qui est à résoudre, et toutes 
ces désignations d'Ecoles couvrent une doctrine dont 
les tendances identiques considèrent dans l'homme un 
principe supérieur indépendant de l'organisation. En 
opposition aux idées qui ne veulent voir dans la vie et 
les modes de l'intelligence que le résultat de la matière 
organisée, celte doctrine — autrefois considérée 
comme une vérité fondamentale de l'ancienne médecine 
— a atteint avec Stahl et Bordeu, son plein épanouis- 
sement, s'obscurcit dans la seconde moitié du xviii® 
siècle et sombre dans le tourbillon philosophique qui 
précède la Révolution. L'Ecole physiologique deBrous- 
sais, l'organicisme de Rostan, la méthode positive avec 
Littré, complètent l'œuvre spéculative et littéraire des 
philosophes, et malgré la tentative de Chauffard, il 
est bien certain qu'au moment où finit le xix<> siècle, 
le Vitalisme neparaît plus être à l'Ecole de Paris, 
qu'un document historique et qu'un pâle reflet des 
traditions métaphysiques que la science moderne devra 
désormais écarter. 

Il est classique, par contre, de ramener tous les 
phénomènes vitaux à des lois physiques et chimiques, 
c'est-à-dire purement mécaniques ; de rejeter toute 
hypothèse de force vitale spéciale et, il est admis qu'il 
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n*existe dans les corps vivants d'autre action que celle 
des forces et des corps de la nature inerte. 



On en était là, quand de nouvelles expériences phy- 
siologiques firent connaître des faits en contradiction 
avec les interprétations mécaniques considérées jus- 
qu'alors comme intangibles de certains phénomènes 
vitaux et vinrent de nouveau placer les esprits en pré-, 
sence de cette mystérieuse force spéciale qu'on voudrait 
tant écarter, parce qu'on considère qu'elle blesse le 
sens scientifique, que chaque siècle repousse et que 
chaque siècle voit reparaître au moment où on croit en 
avoir fini avec elle... Devant l'éloignement qu'éprou- 
vent les physiologistes pour les questions de doctrine, 
il ne faut pas s'étonner que ces expériences, déjà un 
peu anciennes, soient encore peu connues du grand 
public. Le silence fait autour d'elles est favorisé par 
l'indifférence des médecins que ces questions — pour 
lesquelles ils se passionnaient autrefois — émeuvent 
peu aujourd'hui, et qui, une fois leurs études terminées, 
se désintéressent d'une science trop spéciale pour être 
suivie dans son évolution. 

II s'agit d'abord d'un des principes de physique les 
plus importants, celui de Vosmose gazeuse dans l'appa- 
reil pulmonaire. On sait que ce principe gouverne les 
échanges de gaz à travers les membranes minces, et 
on avait toujours cru jusqu'à ces dernières années que 
les échanges gazeux dans le poumon avaient lieu en 
vertu de cette loi fondamentale. Or, voici qu'un physio- 
logiste éminent, M. Ch. Bohr, de Copenhague, est 
venu prouver qu'il n'en est rien. Il a, en effet, étudié 
le mécanisme de la respiration et a démontré dans des 
expériences remarquables que les phénomènes de 
l'échange gazeux ne peuvent avoir lieu dans l'appareil 
pulmonaire par la loi physique, la pression de l'acide 
carbonique étant plus grande dans l'air alvéolaire que 
dans le sang. La membrane mince alvéolaire ne se 
comporte donc pas comme une membrane mince 
qu'elle est cependant: un revêtement formé des cellules 
épithéliales s'y oppose. Mais au contraire, dès que les 
cellules ont cessé de vivre, l'échange se fait en vertu 
de l'osmose gazeuse. Il résuite de cette expérience que 
le phénomène de l'échange gazeux dans le poumon 
est commandé par des conditions de vitalité etexé^ 
cuté contrairement aux lois de la physique, et il en 
découle un fait de la plus haute importance : cVs/ que 
les propriétés vitales sont, comme le prétendait 
Bichat, opposées aux propriétés physiques et non, 
comme le veulent les organicistes modernes, la sim- 
pie conséquence de celles-ci. 

Peut-on apportera l'appui du principe vital une plus 
solide preuve puisqu'elle est expérimentale? — Mais 
ce n'est pas tout: les expériences d'fleidenhain, le phy- 
siologiste le plus considérable de l'Allemagne, sont 



venues appuyer et renforcer les découvertes de Bohr. 
Ces expériences concernent cette fois, non les échanges 
gazeux — mais les échanges liquides — et de tous 
le plus important, celui qui est la condition même de 
la nutrition, l'échange de liquide entre le sang et les 
tissus, à travers les minces parois capillaires. Là encore, 
réchange se fait contrairement aux lois physiques 
de l'osmose, à travers les membranes mêmes. Le re- 
vêtement épithélial s'oppose à ce qu'il ait lieu 
conformément à ces lois et renverse le sens du phé- 
nomène physique, démontrant ainsi Poppositiori de 
la force vitale à l'agent physique, Heidenhain con- 
clut que ce prétendu passage du liquide dans le sang et 
inversement est tout simplement une pure illusion et 
que c'est la cellule endothéliale du capillaire sanguin 
qui secrète des liquides qu'elle verse dans le sang dans 
un sens, ou dans les tissus en sens contraire, sécré* 
tion qui ne tient aucun compte des lois de l'osmose. 

Il ressort de ces expériences cette conséquence très 
nette qu'ici les phénomènes vitaux, loin de présenter 
les caractères essentiels des mouvements physiques, 
sont en contradiction avec la loi qui domine la physique 
et qui est^ on le sait, ainsi formulée : « Tous les phé- 
nomènes physiques ne sont que des phénomènes de 
mouvement, et ne sont que des transformations des 
mouvements physico-chimiques, » En d'autres termes, 
les phénomènes vitaux qui devraient présenter exac- 
tement, selon les principes mécaniques, lès caractères 
des mouvements physiques,. se dérobent à ce principe, 
et le fait n'est pas corrélatif à la cause. 

Nous observons la même dérogation aux lois physi- 
ques de la diffusion et de l'endosmose dans les phéno- 
mènes de digestion et de résorption intestinale. On 
croyait aussi que le rôle de la paroi intestinale dans la 
digestion était comparable à celui d'une membrane 
morte opérant par endosmose. Nous savons aujourd'hui 
qu'il n'en est rien. La paroi intestinale est, en effet, 
tapissée de cellules épithéliales dont on connaît main- 
tenant la structure et la fonction. Chacune de ces cel- 
lules représente un organisme propre, un être vivant, 
aux fonctions compliquées, et qui possède la propriété 
de choisir et de s'assimiler sa nourriture par des con- 
tractions de son enveloppe proloplasmique, comme 
on peut l'observer chez des êtres unicellulaires libres. 
Elle jouit môme du privilège de s'opposer au passage 
de certains poisons, bien que ceux-là soient solubles 
dans le suc gastrique ou intestinal, et Bunge a vu que 
si on injecte directement ces poisons dans le sang, ils 
sont éliminés par la paroi intestinale. 

On peut multiplier aujourd'hui ces exemples de phé- 
nomènes dont l'interprétation mécanique ne peut plus 
être donnée. On retrouve dans les cellules épithéliales 
des glandes cette mystérieuse faculté de choisir, de 
s'assimiler certaines substances du sang, et d'éliminer 
les autres. Elles accomplissent même un travail dont la 
complication est des plus surprenantes et reste pour le 
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physiologiste ua sujet de profond étonneraent ; elles 
transforment les matériaux assimilés, les décom- 
posent et les diffèrent y évacuant certains produits 
par les canaux excréteurs des ff landes et restituant 
tes autres au sanff et à la lymphe, Buûg^e a démontré 
que les cellules épithéliales de la glande mammaire 
puisent dans un sanff ayant une composition abso- 
lument dijfférente tous les sels inorffaniques néces- 
saires au développement du jeune animal; et cela 
dans les proportions voulues pour permettre à Tanimal 
de se développer et d'acquérir une composition analogue 
à celle de ses parents. L'analyse comparative du lait 
de chienne et de la cendre d'un chien de quatre jours 
lui a donné ce résultat surprenant que le rapport entre 
les différents sels inorganiques est à peu près identique 
dans le lait et dans l'ensemblede l'organisme du jeune 
animal» 

Il serait facile, en dehors de la physiologie de la nu- 
trition, par exemple : dans les fonctions des nerfs et 
des muscles, qu'on a cru vainement pouvoir ramener 
aux lois de Pélectricitè — en ce qui touche an domaine 
des sens, dans le développement et l'accommodation 
de l'œil, — en ce qui concerne la circulation, dans le rôle 
actif du cœur et des muscles vasculaires, de démontrer 
qu'aucune interprétation de ces manifestations vitales 
n'est mécaniquement possible. Ni la physiologie, ni 
la chimie, dit Bunge, pas plus que ces autres sciences 
auxiliaires de la physiologie, Timatomie et l'histologie, 
ne pourront nous donner la solution de l'énigme. Nous 
aurons beau analyser par le scalpel et poursuivre an 
microscope les organismes jusqu'à leur dernier élément, 
arriver à Ja cellule la plus ultime, le grand problème 
ne sera pas pour cela résolu. La dernière et la plus in- 
fime des cellules, la cellule primordiale, la goutte in- 
forme de protoplasma présente encore, en effet, toutes 
les fonctions essentielles de la vie,et pose le même pro- 
blème que l'organisme le plus compliqué. 

Engelman rapporte à ce sujet une expérience con- 
cluante: 

Les arcelles sont des êtres unicellulaires ayant un 
noyau et sécrétant une coquille. Au milieu de la face 
concave se trouve une ouverture livrant passage aux 
pseudopodes. Or, si on place sous le microscope, une 
goutte d'eau, contenant des arcelles, il peut arriver 
que l'une d'elles tombe sur le dos et que par suite, les 
pseudopodes se trouvent dansTimpossibilité de se fixer. 
Engelman a alors assisté au surprenant spectacle sui- 
vant : il se fait dans ce protoplasma, sur un de ses 
bords, un développement de bulles de gaz ; ce point 
devenu plus léger se soulève alors jusqu'à ce que le 
petit animal repose sur le bord opposé. Les pseudopo- 
des ayant alors ainsi trouvé leur point d'attache se 
fixent Vun après Vautre, en retournant ranimai. 
Les bulles de gaz disparaissent alors, et l'arcelle com- 
mence à ramper. On ne peut nier, conclut Ëngelmann, 



(( que ces faits là indiquent des procédés psychiques 
dans le protoplasma ». 

Mais ce n'est pas tout. Si Engelman nous fait per- 
cevoir la fonction vitale dans la plus humble des cellu- 
les, le professeur Benedikt aggrandit, lui, le domaine 
de la vie. Dans des expériences tout à fait neuves et 
qui, au point de vue biologique, ont un immense intérêt, 
il nous fait assister à la transformation de la matière 
dissoute en cristal. On voit la solution d'abord se con- 
centrer, puis se diviser en cellules qui s'accroissent. On 
voit celles-ci expulser une partie de leur noyau et ce 
fragment éliminé devient le point de départ d'une nou- 
velle cellule. Des canaux assurent la nutrition et don- 
nent naissance à des axes qui avant de devenir virtuels 
sont réels. Qu'est-ce dcmc que ce phénomène, si ce n'est 
une extension du domaine biologique^ une manifesta- 
tion vitale inconnue jusqu'à ce jour ? 

Ces recherches et ces expériences, surtout les beaux 
travaux physiologiques de Bohr et d'Hcidenhaio, ne 
pouvaient manquer d'avoir le plus grand retentisse- 
ment dans le monde spécial des physiologistes. Elles 
ont été le point de départ en France, en Angleterre et 
dans la docte Allemagne de discussions et d'expériences 
qui durent encore. L'enjeu du débat n'a pas été for- 
mulé, il est vrai. Il ne pouvait l'être. J'ai déjà indiqué 
que dans leur hante probité scientifique, les physiolo- 
gistes ne discutent jamais que sur le phénomène lui- 
même, sans mettre jamais en cause la conclusion doc- 
trinale. Mais, qui ne l'aperçoit cette conclusion ? Elle 
n'est autre qu'un témoignage scientifique en faveur du 
Vitalisme, et déjà a été créé et est consacré par l'usage 
dans la langue courante le terme de Néo-Vitalisme qui 
précise, par opposition à l'ancienne doctrine de la vie, 
le caractère nouveau — c'est-à-dire scientifique — que 
revêt le Vitalisme moderne (i). 



(i) Je dois,toutea rclataat ces faits scientifiques qui apporleat 
on appoint à la doctrine du Nco- Vilalisme,sigualer cependant Top- 
position que rencontre sa renaissance dans les milieux physiolo- 
gistes. Il est, en effet certain que les faits énoncés ci-dessus si 
contraires aux doctrines organiciennes, ont été accueillis avec une 
certaine gêne et même repoussés par des savants, habitués à 
écarter les questions de doctrine et à ne se prononcer que sur des 
phénomènes précis découlant de rigoureuses expérimentations. 
Les travaux de Bunge favorables au Vitalisme (cours de chimie 
biologiqueet pathologique, i8gi), ont été critiqués par Heideuhain 
— qui est précisément l'auteur des célèbres expériences que j'ai 
rapportées, expériences qui ruinent cependant les explications 
mccanicistcs. Ce sujet provoqua une assez vive polémique entre 
les deux savan's dans les Archives de Physiologie de Pflujjc 
(i888-i88g). 

En 1899, au Congrès international de physiologie de Cambridge, 
M. Khûn, d'Heidelbcrg, prit la parole au nom de la Physiologie 
allemande; son discours consacré tout entier au Vitalisme en fut 
une réfuUlion. Un des savants français les plus considérables, qui 
est en même temps un des esprits les plus modérés, M. Dastre 
professeur à la Sorbonne, tout en reconnaissant la double signifi- 
cation des récentes découvertes physiologiques, a fait des réserres 
sur l'interprétation que je lui ai donnée. Cette attitude de savantg 
spéciaux n'a rien qui puisse étonner de la part d'hommes qui ont 
toujours considéré que la docirine du Vitalisme était contraire à 
ridée scientifique, et pour lesquels les expériences nouvelles ont 
été une profonde surprise. Mais le seul fait que ces savants uulrc- 
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VI 

Je crois que la réponse ast faîte, autant qu'en ces 
questions délicates on peut apporter une solution. 
N'oulilions pas que la biolog^ie s'appuie, en effet, sur la 
physiolog^ie, de toutes les sciences la plus perfectible qui 
existe, et que les progrès de Tesprit humain dans le 
domaine des sciences paraissent indéfinis. Il est possible 
que dans un siècle ou dans des milliers d'années, des 
^générations nouvelles, supérieures aux nôtres par Tin- 
telligence et l'outillage instrumental, puissent trouver 
^'interprétation de certains phénomènes physiologiques 
actuellement inexplicables par l'organicisme en dehors 
du Yitalisme,|et arrivent à agrandir le domaine se rétré- 
cissant au contraire de plus en plus du Mécanicisme. 
11 resterait toujours h expliquer la vie et son origine. 
Mais, dans l'état actuel de nos connaissances, il ne pa- 
raît pas contestable que l'interprétation des phénomènes 
vitaux par les lois mécaniques n'est pas possible et que 
le vitalisme se présente de nouveau à l'horizon de la 
Médecine contemporaine. 

Déjà des faits rapportés plus haut les conséquences 
ont été déduites. En Allemagne, des savants considéra- 
bles, parmi lesquels Bunge et Rindfleisch, n'ont pas 
hésité à rattacher le Vitalisme aux recherche physiolo- 
giques modernes. J'ai cité déjà plusieurs fois, au cours 
de cette étude les beaux travaux de Bange, le grand 
chimiste de l'Université de Bâle. 

11 n'est pas douteux que son autorité n'ait fait faire 
un grand pas à la question. C'est lui qui, un drs pre- 
miers, a déchiré le voile qui recouvrait les expériences 
physiologiques et en a fait ressortir les conclusions 
favorables au Vitalisme. Pour lui, on ne saurait jjJus 
ramener l'explication des phénomènes vitaux à des lois 
physiques et chimiques, c'est-à-dire purement mécani- 
ques, et l'histoire de la physiologie, loin d'enseigner, 
comme le voulait l'école positive, que le procédé vita 
n'est qu'un mouvement réglé par les lois de la nature, 
fait au contraire éclater au grand jour son impuissance 
à expliquer les manifestations delà vie, Cette explica- 
tion ne peut être Jburnie que par la psychologie, 
c'est-à-dire l'étude du monde intérieur qui est connu, 
et qui nous conduit à Tinterprétation de l'inconnu qui 
est le monde extérieur. Là est la conception exacte du 
vrai Vitalisme. Le mode opposé, le mécanisme qui pro- 
cède de l'inconnu, le monde extérieur, pour expliquer 
le connu, le monde intérieur, fait fausse route (i). 

Rindfleisch, de son côté, restaurant la doctrine vita- 
liste dans la pathologie médicale, restituait son rôle au 
trouble fonctionnel primitif, à ce qu'il appelle le syn- 
drome protopathique (2). 

fois si dédaigneux et si méprisants se soient donnés la peine d'exa- 
painer la portée de ces fails^ de les discuter, de les contester, ou 
in<îmc de suspendre leur jugement, ta^i un si^ne des temps et un 
léuioi;;na^e mauifeste de» modifications accomplies dans leurs idées. 

;i) Huni^e,6'oarj (/e? chimie biolo'jiqae et pathologique. 'ïvdiiÏMCi, 
de Jacquet. Faiis. («nrré, 1891. 

la) Kindfleiscb, AVemtf/i/s (ftf Pathologie, Traduct. et annot. de 
Schmith. Paris, J. Bailiicre, 1886. 



A Paris, on n'a pas oublié la hardie communication 
que fit M. Albert Robin à l'Académie des sciences le 
II décembre 1899. J'ai exposé ailleurs (i) cet incident 
qui aura une date dans l'histoire du Néo-Vitalisme en 
France, c'est ici le lieu de le rappeler. 

Sous le simple et modeste titre d'une note consacrée 
aux albuminuries phosphaiuriçues^ la communica- 
tion du brillant médecin de la Pitié n'est rien moins 
qu'une étude biologique de la plus haute portée et une 
évocation réelle do la doctrine vitaliste. Il s'attache, en 
effet,à démontrer que la maladie de Brîght n'est que la 
complication anatomique d'une maladie purement fonc- 
tionnelle; elle est l'acte ultime d'une évolution patholo- 
gique qui dérive d'une altération primordiale de la 
vitalité. Au début, le rein n'est pas malade, la pertui^- 
bation morbide est d'ordre purement dynamique et se 
rattache à une souffrance d'ordre vital ; la lésion ana- 
tomique ne vient qu'en seconde Ifgne, à la suite du 
trouble antérieur de la nutrition; Aussi M. Robin, s'ins. 
pirant du célèbre précepte : La fonction crée l'or-- 
gane, a-t-il pu résumer sa pensée dans cette autre 
formule : La maladie de la fonction fait la lésion 
de r organe (2). 

La thèse est claireet contient explicitement renoncia- 
tion du principe vitaliste : ce La lésion de l'organe 
découle de la maladie de la fonction comme l'or- 
gane procède de la fonction. » Mais elle a une con- 
clusion pratique. M. Robin n'est pas un homme à se 
payer de mots ; ce n'est ni un doctrinaire, ni un spécu- 
latif. C'est un esprit très affiné et an novateur dont on 
connaît les brillantes initiatives thérapeutiques. Aussi 
tire-^t-il de sa proposition vitaliste cette conclusion émi- 
nemment médicale que le trouble fonctionnel esi 
curable, tandis que la lésion à laquelle il aboutit 
à travers les déchéances de la fonctionnalité alté- 
rée ne l'est plus. Voilà donc la médecine curative qui 
répond en môme temps aux objections des organiciens 
et des positivistes qui considèrent comme stérile toute 
étude d'un principe qui échappe à l'intervention directe. 
Ce raisonnement, applicable — qui ne le conçoit? — à 
d'autres prétendues entités morbides^ s'élève jusqu'à la 
portée d'une véritable doctrine philosophique. 

Ce n'est pas tout. Sans aveu direct de leur part, on 
trouve dans les travaux de beaucoup des plus illustres 
maîtres contemporains une réelle contribution à la 
doctrine vitaliste. M. Grasset les a énumérés récem- 
ment : Pasteur, sur l'œuvre biologique duquel il est 
inutile d'insister ; le professeur Bouchard, dont les 
immenses et admirables travaux sont traversés d*un 
large courant vitaliste ; Tripier, dans son beau Traité 



(i) Paul Triaire, Récamier et ses contemporains, p. 998. Paris, 
J.-B. Baillière, 1899. 

{2) Les albuminuries phosphaturiques, par le D' Albert Robin, 
médecin des hôpitaux. Note présentée à l'Académie des sciences 
{Gazette des Hôpitaux, 11 décembre 1893). 
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de pathologie générale ; Morat, dans son récent ouvrage 
de physiologie. J'ajouterai à cette énumération le pro- 
moteur du centenaire de Barthez, le professeur Grasset 
lui-môme, l'héritier de cette lignée de grands méde- 
cins vitalistes qui rajeunirent au siècle passé la vieille 
gloire de l'Ecole de Montpellier et qui représente lui- 
môme aujourd'hui en cette Faculté leurs doctrines phi- 
losophiques. 

Mais il ne faut pas qu'on s y trompe. Une s'agit pas 
de fiaire renaître la vieille doctrine scolastique de Tan- 
cienne médecine et de ressusciter l'animisme suranné 
de Stahl concernant ru/tf té en dehors du tout et le tout 
en dehors de V unité; ni l'âme de seconde majesté que 
Lordat,]e disciple favori de Barthez, prête à la doctrine 
de son maître ; ni la doctrine imaginative de Récamier ; 
il s'agit ici du vitalisme scientifique et moderne dont 
le génie de Barthez a, en effet, inauguré la méthode 
qui a été reprise et développée par Chauffard et qui 
interprète les phénomènes vitaux par et dans la cause 
vivante. La métaphysique, qui a été le plus grand 
ècueil des anciennes théories vitalistes, n'est donc pas 
et ne doit pas ôtre en jeu . Sans doute les métaphysi- 
ciens peuvent, et c'est leur droit — droit dont ils se ser- 
vent peu du reste — emprunter à la science des argu- 
ments favorables à leur cause. Mais, pour nous, là n'est 
pas la question. Il s'agit uniquement, . ne l'oublions 
pasy de biologie et d'un problème scientifique d'inter- 
prétation des phénomènes vitaux; ttous devons resWr 
sur ce terrain. 

P. Triaire. 

CaoDeSj mars igoG. 



REVUE CRITIQUE 

Mes vieux médecins (i). 

Lies médecins sont philosophes par nécessité, et M. Ber> 



(i) Mes vieux médecins : La philosophie chez les médecins; le 
Séjour de Rabelais à Lyon ; une Théorie du rire : Laurent Jou- 
bert ; l'Art de connattre les hommes de Cureau de la Chambre; 
Gv;* Patin et ses amis Spon et Falconnet; FAnimisme de Cl. Per- 



lia Revue 

NOTES HISTORIQUES CONCERiVANT LES 
a EXPÉRIENCES SUR L'HOMME )f 

Chapitre extrait de la thèse de M. Bongrand (Bor- 
deaux ^janviei* igoâ), 

Relation documentaire des expériences sur 
l'homme an cours de l'étude des maladies 
infectieuses. 

En ce chapitre^ nous nous somme boroé à dooDer, suc- 



trand Test par profession. Il s'est amusé à converser avec 
quelques vieux docteurs qui connaissaient Aristote aussi 
bien qu'Hippocrate, et ces entretiens furent pour lui pleins 
de charme ; il est vrai qu'il n'avait évoqué que des ombres 
savantes^ et souvent des compatriotes, ou presque : de telle 
sorte que Maitre Rabelais lui donna dlntéressants détails 
sur rHôt^MHen de Lyon en l'an de grâce i532, et que Guy 
Patin lui confia sur ladite ville une foule de nouvelles curieuses 
qu'il tenait de ses amis Spon et Palconnet. Mais le dialogue, 
comme bien Ton pense, ne resta point dans les banalités 
courantes de notre globe terraqué, et s'éleva, avec CK Per- 
rault,jusqu'à l'étude de l'âme, de l'âme humaine et de Ta me 
des bétes ; l'existence de celle-ci fut proclamée solennelle- 
ment| en dépit de Descartes, au grand applaudissement de 
M. Cureau de la Ctiambre (de l'Académie française). Et 
l'on se délasse de ces problèmes ardus en écoutant les 
piquantes réflexions de Maitre Laurent Joubert sur le 
rire. 

Ces doctes propos, par bonheur, n'ont point été perdus ; 
M. Bertrand vient de les réunir en un volume, précurseur 
d'un ouvrage sur la Philosophie chez les médecins, dont 
cet avant-goût nous fait souhaiter l'apparition. Nous nous 
réservons d*y revenir plus longuement, en nous bornant â 
signaler aujourd'hui aux curieux ces études avenantes et 
pleines d'intérêt. M. Bertrand nous dit qu'il a c toujours 
pensé que le philosophe ne dévoie pas, qu'il s'honore plu- 
tôt en s^fForçant de rendre la philosophie accessible, abor- 
dable. Ce n'est pas à proprement parler la science, c'est une 
allée qui conduit à la science. Il n'y a rien de ridicule à 
planter les arbres de l'avenue avant de bâtir la maison : il 
croîtront moins vite qu'elle ne se construira et un peu de 
verdure tempérera heureusement la blancheur trop crue des 
murs trop neufs (i). 9 II faut remercier l'auteur d'avoir songé 
à convier les médecins à ses promenades péripatéliques,afin 
de saluer, dans l'agréable allée qui conduira au Temple, les 
bustes de leurs confrères, Rabelais et Joubert, Cureau de la 
Chambre et Guy Patin* Goiffon et Petetin (deux précur- 
seurs oubliés), Charcot et Hack Tuke. On est là en excel- 
lente compagnie. 

Paul Delàunay. 



rault, etc., par Alexis Bertrand, correspoodaat de l'Instilut, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de l'Université de Lyon. — Lyon 
et Paris, chez Storck, 1906, 1 vol. de vi-33o pp. 
(i)P.V. 



cinctement, la relation des expériences pratiquées sur Thom- 
me au cours des maladies infectieuses. A dessein, nous 
nous sommes abstenu de tout commentaire à leur sujet. 

Nous ne nous déguisons pas que cette accumulation de 
noms, de faits et de dates ne peut être que d'une lecture 
peu attrayante. Mais, ce que nous avons voulu établir avant 
tout, c'est un dossier aussi complet que possible, et la seule 
préoccupation qui nous ait guidé en rétablissant fut d'en 
classer les pièces de façon telle qu'au besoin le lecteur pût 
les retrouver rapidement lors de la discussion à venir. 
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Maladies de la peau et du cuir chevelu. 

Galk(i). 

I. •— Hébra (de Vienne) Tinociila à des individus saios et 
eansldta que dans un cas elle ne se déclara que huit jours 
après que Facarus eût été déposé sous la peau. 

H. — Dans une autre expérience de J. Adans, ce ne fut 
. qu*au bout de trois semaines. 

III. — Bourguignon, après plusieurs expériences, arriva 
àxetle conclusion que Tacarus ne pond que six ou dix 
jours après être enfermé sous 1 epiderme. 

Favus. 

IV. — Gallot a réussi à Tinoculer une fois sur huit. 

V. — Dron cile des inoculations de favus qu*il avait faites 
sur des enfants et qui ont réussi (1873). 

VI. — Munnich échoue dans ses inoculations (1888). 

VII. — Pick essaya neuf fois l'iDoculalion sus et intra- 
dermique, il obtint tantôt une éruption vésiculo-squaraeuse, 
tantôt des godets. 

VIII. — Franck s'inocula au bras des cultures de favus 
provenant de souris avec production d'érythème favique. 

IX. — Williams s*inocula à la jambe droite. A Finocu- 
lation succéda de rioflammation, puis Téruption de fines 
vésicules, avec du gonflement douloureux, puis d'épaisses 
croûtes jaunâtres. Les douleurs furent assez vives pour 
nécessiter Talitement. 

X. — Bœck et Daniclsen pratiquèrent des inoculations 
sur rhomme et reproduisirent des godets. 

XI. — Sabrazès établit définitivement les rapports que 
présentent le favus humain et le favus animal. Il donne, à 
Fappui de son dire, des résultats d*inocuIations faites à 
l'homme. A propos du favus humain, il rapporte sept ino- 
culations chez la femme et six chez Thomme. Tous les hom- 
mes ne présentèrent que des lésions transitoires d'érythème 
favique. Trois des femmes présentèrent des godets typiques ; 
les quatre autres n'eurent que des éruptions vésiculo-squa- 
meuses d'érythème favique. 

Il inocula neuf fois le favus du chien, provoquant dans 
huit des cas Tapparition de plaques d'érythème circiné favi- 
que ; dans le dernier cas, il obtint, après le passage sur la 
souris, des godets typiques. Sabrazès s'inocula ce favus et 
l'inocula en même temps à Rivière, préparateur au labora- 
toire. Il ne présenta qu'une tache érythémateuse très passa- 
gère, tandis que son préparateur eut de magnifiques godets. 

L'étude du favus de la poule donna lieu à trois inocula- 
tions chez la femme et à six chez Fhomme, avec production 
de larges plaques d'érythème favique. 

Trigophytie. 

XII. — MM. Sabrazès et Brengucs réussirent à inoculer 
à l'homme un champignon morphologiquement tricophy ti- 
que extrait d'un sycosis parasitaire de la barbe, simulant 
cliniquement l'épilhélium de la joue. Cette inoculation donna 



(i) Certes personne anjourtrhui ne nierait la contagion de la 
gaîc, mais il nous a paru intéressant de relater les expiTiences 
auxquelles celte afFeciioa donna lieu, car peut-être un jour se 
demandera-t-on, au sujet de certaines maladies qui, aujourd'hui, 
nous paraissent nécessiter des expériences, comment à un certain 
moments ces essais purent sembler indispensables. 



des résultats fort intéressants ; elle détermina l'apparition 
d'une plaque suppurative parsemée de godets jaune souh« 
et par passage sur la souris des godets absolument identiques 
à ceux du favus. 

Pityriasis ciaciNÉ et marginé, 

XIIÏ. — Vidal a essayé de l'inoculer à Thomme. Résul- 
sultat négatif. 

PsoaiASis . 

XrV. — M. Destot (de Lyon) a provoqué sur lui-même 
l'apparition d'éléments psoriasiques, à la sotte d'une inocu- 
lation. Il est certain qu'il n'avait jamais eu de psoriasis. . 

Pelade. , 

XV. — Hallopeau a essayé d'inocoler la pelade à deux 
hommes qui se sont spontanément offerts pour cette expé- 
rience, par frictions prolongées d'une partie du euir chevelu 
avec un linge avec lequel il avait d'abord frotté des plaquçs 
peladiques.L'un des deux garda en outre, pendant plusieurs 
jours, contre ses cheveux, un morceau de doublure de cas- 
quette d'un peladique. Résultat négatif. 

XVI. — Jacquet a pratiqué une série d'inoculations de 
la pelade sur cinq de ses élèves et sur lui-même. Bien que 
les matières provinssent de pelades récentes, en extension 
et non traitées, qu'elles eussent été portées sur la couche 
papillaire, ces tentatives, au nombre d'une eeataine, restè- 
rent négatives. 

* '■[',■. \ 

TOKELAU. 

XVII. — Patrick Manson, après avoir inoculé. la maladie 
à l'un de ses assistants, constata qu'elle donnait à la peau 
de l'Européen une teinte jaunâtre foncé. 

XV III. — Tribondeau a réussi à s'inoculer avec une cul- 
ture pure de tokélau. 

Bouton D'OhiBirr. * ' / 

XIX. ^ Weber et Murray ont inoculé la croûte du bouton 
de Biskra et de Dehli à l'homme. Résultats positifs. 

XX* — Delpech et Boinet ont inoculé la cro(^te du clou 
de Gafsa. Résultats positifs. 

Polypapill6me tropical (Framboitia Pian), 

XXI. — Charlouis (de Samarang, Java) a fait dea expé- 
riences nombreuses sur le mode de transmission de cette 
maladie. Ces expériences ont consisté en: 

|o Auto-inoculalions. 2» Inoculations réciproques sur des 
sujets contaminés. 3<* Inoculations à des sujets indemnes 
{3i forçats javanais et i chinois). 4** Inoculations à des sajels 
malais \8i\x nombre de lô), antérieurement atteints et guéris 
du même mal. 

Les inoculations ont été faites avec le sang ou la matière 
purulente; elles donnèrent généralement des résultats positifs 
(4 insuccès seulement sur les 32 individus de la deuxième 
série et 3 sur les 10 de la 4^)* 

Xharlouis a démontré que l'assimilation de la framboisia 
à la syphilis était injustifiable, en inoculant, avec succès, 
un chancre induré à un indic^ène de bonne volonté, porteur 
d'une éruption ancienne de Pian. 
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Fièvres éraptives. 

Variolb. 

Les inoculations de variole, fûtes en si grand nombre, ne 
rentrent pas dans le cadre de notre élude, puisqu'elles furent 
faites dans un but thérapeutique, et que, plus tard, les résul- 
tats fournis par la variolisation évitèrent aux médecins 
d'avoir à pratiquer des expériences sur la transmissibilité 
du germe variolique. 

Nous avons cependant rencontré deux observations dans 
lesquelles il n'y avait pas, à proprement parler, d'intentions 
thérapeutiques. 

XXII. — Jenner, pour vérifier l'immunité conférée par la 
vaccination, inocula, deux mois après l'avoir vacciné, le 
jeune Phipps sur lequel il avait essayé pour la première fois 
l'action du cow-pox. L'inoculaUon variolique donna un résul- 
tat négatif. 

XXni. — Trousseau étudia, à Thôpital Necker, ce que 
donnait la variolisation en série; il semble que l'intention 
thérapeutique ne pouvait être invoquée puisqu'il avait du 
vaccin jemiéricn à sa disposition; il eut d'aiUcurs des acci- 
dents. 11 dit, en eflFet: « Si dans quelques cas je ne suis 
arrivé à avoir que la pustule d'inoculation, dans d'autres cas. 
en opérant avec le même virus, j'ai vu des éruptions géné- 
rales, et, qui plus est, j'ai vu alors la variole se communi- 
quer à des individus qui n'avaient point été inoculés. » 

Trousseau avait été amené,, diuil, à faire ses recherches, 
parce qu'U avait été frappé des résultats obtenus par les 
agriculteurs de Bessarabie atténuant la clavelée par inocula- 
tions successives. 

Varicelle . 

^ La querelle des unicistes et des dualistes, discutant snr 
l'identité ou la non-identité de la variole et de la varicelle, 
suscita de nombreuses expériences. 

^^^^' — Trousseau, Dumontpallier, Dimsdale, Hesse, 
tentèrent en vain l'inoculation de la varicelle. 

^^^•— Velter, Thomas, Fleischmann, à une époque plus 
rapprochée n'obtinrent également que des résultats négatifs. 

XXVI. — D'Heilly etThoinot obtinrent trois succès sur dix 
inoculations. Steiner obtint 8 fois sur lo des résultats posi- 
tifs. *^ 

ROUUBOLE. 

XXVn. -— Home, en 1768, inocula avec succès, à l'insti- 
gation de Monro, du sang recueilli au niveau d'une macule 
morbilleuse. 

XXyiU.— Themmen,en 1816, à l'instigation de Thues- 
sîng, inocuk sans succès à des enfants les larmes, le sang, 
le mucus nasal, la sueur, les squames épidermiques des 
malades. 

XXIX. — Speranza, en 1822, obtint des résultats positife. 

XXX. — Katona, en i843, lors d'une épidémie, pratiqua 
1122 inoculations presque toutes positives, mais il semble 
g^idé par une idée thérapeutique. 

XXXI. — Maye (i8a8-i85a) échoua dans des inoculations 
de sang morbilleux; il réussit avec les larmes,il échoua avec 
les squames. 

XXXII. — Thomson, en 1890, inocula deux fois sans 
succès à des enfants la sérosité fournie par un vésicatoire 
appliqué au voisinage de macules morbilleuses. 



Scarlatine. 

XXXni. — Stoll aurait réussi à communiquer la scarla- 
tine: il insérait sous la peau des squames recueillies sur un 
malade. 

XXXIV. — Migueil, d'Amboise, aurait également eu des 
résultets positifs. 

XXXV. — Le Roy d'EUoUes et Petit-Radel inoculèrent 
sans succès des squames épidermiques. 

XXXVI. — Stickler inocula avec succès à deux enfanta 
de 8 mois et 1/2 et i3 ans du mucus pharyngé. 

(A suivre.) 

Pierre-Charles Bongrand 



LA MAISON OU EST MORT VOLTAIRE 

JH. Lucien Lambeau vient de publier ^ en annexe des 
procês»verbaux de la Commission du VieuX'PariSy le très 
important travail qu'il rédigea, au nom de la /'« souS' 
commissiony sur la maison où est mort Voltaire, 

La grande presse s'est occupée^ il y a quelque temps de 
celte maison^ qui eut un regain d'actualité. On sait 
qu'elle est située au coin du quai Voltaire {no 2j) et de la 
ruedeBeaune(n<i i). 

L'aspect n'est guère remarquable, a La silhouette de la 
la maison telle qu'elle se comporte aujourd'hui extérieur 
rement ne présente plus que fort peu d'intérêt. Les faça- 
des sur le quai Voltaire et sur la rue de Beaune sont pla- 
tes et sans caractères et complètement dépourvues de ces 
ornements sculptés dont P architecture du XVI//* siècle 
était si coutumière. Les balcons et les appuis enfer forgé 
qui ornaient jadis les baies des fenêtres et dont le des- 
sin fut probablement si curieux et si varié, ont été rem^ 
placés par des spécimens datant du règne de Louis-Phi- 
lippe ». 

M. Lambeau en décrit l'histoire avec le souci du docu- 
ment qu'on lai connaît. Il nous raconte en quelles mains 
diverses elle passa, mais s'arrête naturellement sur la fi- 
gure curieuse du marquis de Villette qui V habita d'avril 
iy66 à juillet Jjg3 et y fit venir Voltaire. 

Fort riche, insouciant, passablement débauché^ et ayant 
même la réputation de cultiver les procédés socratiques, 
Villette après an premier séjour à Femey, en ijôS, oà il 
plut à Voltaire, y revint une seconde fois en 1777, Le pa- 
triarche pince-sans-rire en profita pour le marier à une 
jeune fille qvùil affectionnait particulièrement, ^H» de 
Varicour, surnommée par le vieillard Belle et Bonne. 

M. et Jtf^ de Villette décidèrent Voltaire à venir passer 
six semaines à Paris auprès d'eux. Il y consentit, et débar- 
qua rue de Beaune en février 1778, Il y mourut peu de 
temps après, 

&est cette dernière période de la vie du vieillard que 
M, Lambeau nous raconte à son tour en se servant des 
divers renseignements qu'il a pu puiser çà et là. 

On sait qu'à peine installé dans le somptueux logis du 
bord de la Seine, c'est-à-dire dès février 1778, Tétet de 
santé de Voltaire commença à donner des hiquiétudes aux 
siens. Le Docteur Tronchin qui le soigne habituellement 
écrit à Villette qu'il ferait bien de tempérer le surmeaagede 
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son hôte illustre, qui se dépense beaucoup trop depuis qu^l 
est à Pacis c rivant sur le capital de ses forces au Heu de 
n'y vivre que de la rente » (i ). 

Le philosophe habite là, entouré de toutes les attentions 
de ses amis et de sa famille ; encensé, adulé, adoré par tout 
ce que Paris compte de f^rand, de noble, de célèbre, ausài 
bien à la cour qu'à la ville, aussi bien dans les lettres que 
dans les arts et dans les sciences, et qui religieusement y 
défile, oomme hypnotisé. La maison est un temple dont son 
appartement est Tautel et dont il est le grand-prêtre. N'y 
donne-t-il pas sa bénédiction au petit-fils de Franklin : 

« J*ai vu M. Franklin chez moi, étant très malade ; il a 
voulu que je donnasse ma bénédiction à son petit-âls. Je 
la lui ai donnée en disant Dieu et la liberté^ en présence 
de vingt personnes qui étaient dans ma chambre » (2). 

Outre la famille de Villelle qui lui fait les honneurs que 
Ton sait, il a encore auprès de lui sa nièce, M™e Denis, âgée 
alors de68 ans, et qui aétabU ses quartiers à la rue de Beaune 
ainsi que la chose est constatée dans une pièce rédigéeà pro- 
pos de Touverture de son testament faisant celle-ci sa léga- 
taire universelle. On voit en effet, dans ce document, que la 
dame Marie-Louise Mignot, veuve de messire Charles- 
Nicolas DeniS| capitaine au régiment de Champagne, cheva- 
lier de rOrdre royal et militaire de Saint-Louis, et depuis 
conseiller correcteur à la Chambre des comptes de Paris, 
habite maison de M. le marquis de Villette, quai des Théa- 
tins, paroisse SaintrSulpice. 

Vohaire ne manqua pas, d'ailleurs, de célébrer la magni- 
ficence du somptueux logis qui l'abrite : on a vu une lettre 
de lui le qualifiant à*Hôiel des fées Villette ; dans une autre 
adressée àTronchin, son médecin, le vieux malade ànFalais 
Villette parle de Fenflure de ses jambes à son sauveur du 
Palais-Hoyal (3). Une autre fois, s'adressant au fidèle Wa- 
gnière, il lui racontera que M. d'Ogny vient de lui faire par- 
venir une caisse d'asperges pourries « qui empuantait tous 
les cabinets dorés et tous les nids k rats de M . de Vil- 
lette» (4). 

Au chevalier de Tressan, il écrit combien son ami le 
marquis de Villette aime le monde et de quel éclat « il brille 
dans son étonnante maison » qu'il « a eu soin, ajoute-t-il, de 
purifier en y amenant son épouse, jeune femme chaste et 
pure et aussi honnête que belle » (5). 

L'expression // Va purifiée est encore un n>cmbre de phrase 
qui en dit long sur les écarts de jeunesse du marquis. 

Il refuse, par exemple, de recevoir dans cette étonnante 
maison certain gêneurs de province qui voudraient y descen- 
dre et semble défendre la porte de Thôtel de la rue de 
Beaune avec toute la force épistolaire dont il est encore 
susceptible. C'est ainsi que Wagnière reçoit, le i3 mai 1778, 
une lettre furieuse le priant d'enjoindre absolument à Bardy 
de ne pas nourrir plus longtemps cette extravagance d'en- 
voyer sa femme à Paris, l'informant qu'il lui est impossible 
de la loger ni chez le marquis de Villette, ni chez lui (6). 

Et toujours, au milieu de ses tribulations, de ses souf- 
frances, de ses colères, la douce Belle et Bonne reste pour 

(1) Journal de Paris du vendredi ao Uvrltr 1778, p. aoi|. 
(?) Œuvres complètes^ Garnier fr., t. 5o, p. 379. 
(3) Œuvres complètes de Voltaire^ Garn.fr., l. 5c», p. 374. 
(4) Id,t t. 5a, appendice, p. Co3 

(5) Lefeuve. Histoire de PariSf rue par rue, maison par mai- 
ton ,t.i, p. 339. 

(6) Œuvres complète, X. 52. Appcnd., p. 6o3, 



lui comme Tobjel d'un culte domestique, comme la muse 
chérie qui soutient ses derniers pas et inspire ses derniers 
vers. M. Lebrun, dans une lettre écrite à M. de Buffon, en 
mars 1778, lui rend compte d'une vWte quil loi fit au quai 
des Théalins et au cours de laquelle! Oû paria longliemps de 
M"e de Varicour devenue marquise. L'attendrissement de 
IMllustre philosophe en parlant de son adoptée fil grande 
impression sur l'esprit du visiteur, charmé, en même temps, 
de l'ingénieuse comparaison établie par Tauteur de Candide 
entre les grâces naïves de Belle et Bonne et celles de 
Mme du Barry qui venait justement de sortir (7). 

C'est que probablement les yeux si pénétrants du vieillard, 
ces yeux qui brillaient encore comtne des escarboucles aux 
derniers moments de sa vie, voyaient, à n^en pas douter, 
que la fille chérie de son cœur était le seul dévottemcnt exempt 
de calcul et d'intérêt qui restait auprès dte Itti. C'est que, 
probablement, il savait distinguer les doux soins de Belle 
et Bonne de ceux de Villette, battant la caisse autour de son 
hospitalité; de ceux de M««e Denis, escomptant un gros béri- 

tage. 

N'est-ce pas à elle, d'ailleurs, qu'il pense quand la loge 
des Neu/Sœars l'admît dans son sein,le 7 avril 1778, et que 
le F.-, abbé Cordier de Saint-Firmin, lui remettant les gants 
de femme, symbole de fidélité, il dit au marquis de Villette 
présent à la cérémonie : a Puisqu'ils supposent un attache- 
ment honnête, tendre et mérité, je vous prie de les présenter 
k Belle et Bonne (8).» 

Et la Planche qui relate ces faiU ajoute que VolUire fut 
reconduit au quai desThéatins par une foule de F.-.F.'.ct 
de profanes réunis, avec les acclamations et les vivais qm 
ne manquent pas de lui faire cortège chaque fois qu'U 
assiste à une cérémonie publique ou privée. 

La maladie, pourtant, fait son œuvre, ne laissant que peu 
de répit au vieillard, en butte aux suggestions de ses méde- 
cins, de ses amis, de ses visiteurs. A son dodeut*, il écrit 
pour la dernière fois, à la fin de mai, que le « patient delà 
rue de Beaune >» souffre toutes les nuiU des convulsions 
d'une toux violente et de vomissements de sang (o). 
Wagnière a raconté les scènes tristement comiques qui «e 
. passèrent à ce sujet en février et mars. Il y avait deux méde- 
cins, Tronchin et Lorri, qui; naturellement, n'éuicnt pas 
d'accord. Villette tenait pour Lorri, tandis que d'autres 
familiers soutenaient Tronchin, ce qui n'était pas, on le 
conçoit, sans amener des disputes continuelles entre les par- 
tisans des deux systèmes. Un jour Tronchin, exaspéré, prit 
le marquis par le bras et le fit sortir par force de la chambre 
du malade. Wagnière raconte qu'U fut témoin des scènes 
les plus indécentes qui se seraient passées au chevet même 
de son maître et dans lesquelles amis, famille et méde* 
cins se seraient conduits « comme des paysans ivres prêts 
à se battre ». 
. M. Gustave Desnoireterres, Ténidit et consciencieux his- 
torien de Voltaire, a prouvé souvent l'exagération du zèle 
secrétaire, il n^n faut pas moins penser qu'on certain fond 
d'exactitude règne dans ses indications. 

11 ajoute que l'entourage resUit sans égards pour les 
prescriptions des médecins et ne tenait qoc peu de compte 
des instances du vieillard « qui ne cessait de crier qu'on le 
tuait y>. 

(']) Œuvres complrles, t. 5o, p. 37r>. 

(8) Correspondance de Cr/mm, édilion Tourneux, t. ra» p. iw- 

(9) Œuvres complètes. Lettre à Tronchin, t. 3o, p. 396. 
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Au dire de Wagnière, Mme Denis avait, dans Thôlel Vil- 
leKe, assumé toute la responsabilité des soins à donner à ! 
son oncle ; aussi était-ce à elle qu'il fallait s'adresser pour \ 
toutes les modifications à introduire auprès du malade. Un 
jour qu'il lui demandait l'autorisation de condamner la , 
porte aux nombreux visiteurs qui, grâce à elle, affluaient, 
elle lui refusa absolument d*exécuter cette sage précaution 
en lui répondant d'un ton dégagé : ce Ah ! par ma foi ! » 
Dans d'autres moments, son indifférence est telle et sa 
surveillance si peu suivie, que chaque personne qui vient 
précpnise un remède, qui diffère naturellement de celui 
qu'un autre a apporté, et que, à force de prières et d'ins- 
tances, elles parvenaient à faire preodr au malade, en 
dépit de la défense formelle des médecins (lo). 

S'il faut encore l'en croire, Voltaire aurait véritablement 
manqué de soins chez Villette et aurait même essayé de 
de sortir de ThAtel par l'entremise de son cocher, que Ton 
dut empêcher d'approcher du Ut de son maître. Il va même 
plus loin, Tacariàtre secrétaire, et peut*être cette fois dé 
passe-t-il la mesure du vraisemblable, quand il raconte dans 
ses mémoires, le cœur ^ meurtri et saignant de douleur, 
a l'abandon affreux et Tétat misérable où M. de Voltaire 
s'est trouvé réduit les vingt derniers jours de sa vie» (ii). 

Il prétend en outre que le 2t> mai, son maître fit sortir 
Mm^' Denis de sa chambre en Taccusant d'être la cause de sa 
mort et affirme qu'elle ne le vit plus depuis (12). 

On a beaucoup parlé et beaucoup écrit sur les tentatives 
faites par TEgiise pour obtenir que le grand écrivain fît à 
son lit de mort la rétractation solennelle de ses écrits et de 
ses doctrines. Toutes les négociations qui eurent lieu à ce 
sujet, tous les tâtonnements, toutes les hésitations du philo- 
sophe, aussi bien que les démarches et les incitations de ses 
proches se passèrent dans ce logis du marquis de Villette 
que sa présence illustra et où il devait mourir, La corres- 
pondance échangée à cette occasion, heureusement conser- 
vée, et reproduite maintes fois, permet, en dehors du parti 
pris politique ou religieux, de restituer toutes les péripéties 
de la vague conversion du maître, qui, au dire de Condorcet, 
son disciple, « scandalisa un peu plus les hommes éclairés 
qu'elle n'édifia les dévots. » (i3). ' 

Lucien Lambeau. 
[A suivre.) 



CAUSERIE THÉRAPEUTtQUE 

La Nécquinine. 

Nous avons à plusieurs reprises sig-nalé les effets si 
précieux du glycérophosphate de quinine ou nécqui- 
nine. 

Dans une précédente Causerie (V. Fr.Méd., 10 juin 
iç^oo) nous disions: a Ce qui agit dans le sulfate de 
quinine, c'est la quinine et uniquement la quinine, 

(10; Mémoires sur Voltaire^ par Longcliamps et Wagnière, 
t. 1. p. i3o. 

(ii)/rf., t. I, p. 169. 

(12) Jd.y 1. 1, p. leio. 

(i3j Vie de Voltaire^ j^r G^iidorcct. Œuvres complètes^ t. 5o, 
p. 379. 



L'acide sulfùrique, qui constitue ràlcaloTde à l'état de 
sel, n'intervient dans la fabrication que pour assurer 
la CQDservatio^^^ n^iûenateat, el «ne juste application 
delà dose dû principe actif. Une fois introduit dans 
l'organisme, lo sulfate de quinine perd son caractère 
d'espèce saline ; l'acide sulfùrique qui a servi de sup- 
port à la quinine disparaît pour laisser la place à 
l'action pure et simple de la quinine ; l'acide sulfùri- 
que devient un déchet . 

« Il est évident que c'est là pour le sulfate de quini- 
ne une infériorité, tout au moins vis-à-vis des bromhy- 
drate, valérianate, tanate dans lesquels l'acide a une 
action appréciable. Aussi l'idée de combiner le quinine 
avec un acide agissant d'une façon particulièrement 
heureuse comme l'acide glycérophospborique devait- 
elle être féconde .en résultats, dont le plus immédiat est 
le remplacement du sulfate par le glycéro phosphate. 
Ajouter à l'action propre, précise de la quinine, cette 
action tonique si universellement reconnue aujourd'hui 
du glvcérophosphate était déjà une excellente acqui- 
sition, mais il se trouve que le nouveau sel possède des 
qualités particulières qui, en se plaçant au seul point 
de vue de la médication quinique, en font un mer- 
veilleux outil thérapeutique ». 

Ces lignes contiennent l'exposé et l'explication de 
l'activité toute spéciale de la néoquinime, activité qui, 
de façon plus explicite, peut être synthétisée ainsi : 
lo La solubilité du glycérophosphate est double de celle 
du sulfate; 

2* L'absorption du glycérophosphate est presque 
double de celle du sulfate ; 

3^ L'absorption rectale du glycérophosphate est une 
fois et demie plus grande que l'absorption stomacale. 

Enfin il est une moralité qui, des travaux et des 
observations chimiques, se tire d'elle-même; « 11 n'exis- 
te pas de raisons de préférer le sulfate au glycérophos-^ 
phate de quinine. 11 y en a d'excellentes pour susbtituer 
toujours le glycérophosphate au sulfate aussi bien qu'au 
chlorhydrate. Le bromhydrate, le valérianate restent 
avec leurs indications à part, mais ces indications vont 
se trouver singulièrement réduites par l'entrée en scène 
du glycérophosphate de quinine. » 

A ceux que l'étude clinique approfondie de la néo- 
quinine intéresse nous signaleronsla thèse de M. Darri-» 
gan {Etude médicale du glycérophosphate de qui- 
n/ne, Bordeaux, 1900); nous l'avons d'ailleurs analysée 
dans ses parties essentielles (V. Fr. Méd. , 10 novembre 
1900 et 10 janvier 1901). Ce que nous avons voulu au- 
jourd'hui c'est rappeler aux praticiens qu*ils ont sous ]a 
main, en la néoquinine Falières, un sel à l'action rapide 
et fidèle, dont les succès ne se comptent plus dans 
les manifestations palustres, le rhumatisme articulaire, 
la fièvre typhoïde, les névralgies, la grippe, etc., qui 
agit aussi bien par la voie gastrique, la voie rectale et 
la voie hypodermique^ et qui a le ffr|g^|^a>H^nJs|g^^Q[^ 
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permettre la [médication quinique dans la médecine 
des enfants. 

Il est certain — et l'avenir le prouvera — qu'à part 
certaines indications spéciales exigeant tel sel quinîqae 
particulier, le glycérophosphate de quinine ou néoqui- 
nine sera bientôt le seul sel qui sera chargé de porter à 
l'organisme les bienfaits de la médication quinique 
dans la plupart do ses applications. 



LE SERVICE DE SANTÉ DANS LE PASSÉ 

Les hôpitaux militaires français pendant la ^guerre 
de la Succession d'Autriche, de 1742 à, 1748. 

Langeron n'est pas le seul de son temps à avoir signalé 
le dégoût et la répugnance inspirés aux commissaires des 
guerres par les morts et les mourants, ainsi que leur crainte 
de tomber malades à leur tour. On trouve aussi ces remar- 
ques dans un manuscrit très important écrit par M. de 
Beaumont, commissaire des guerres à l'armée du maréchal 
de Saxe, et qui se trouve à la bibliothèque du ministère de 
la guerre. 

Voici, en efiPet, ce que M. le capitaine Colin nous apprend 
de riniendant de l'armée, page 282 : 

« M. de Séchelles (un administrateur émînent, intendant 
de l'importante province des Flandres, et partant habitué au 
maniement des grandes affaires) paratt avoir ëprduvé beau- 
coup de mécomptes dans le service des hôpitaux, qui a été 
de tout temps, dit M. de Beaumont, Técueil des plus habi- 
les intendants. Il est difficile de détruire tous les abus, 
mais on peut les dimmuer. L'intérêt de l'Etat et l'humanité 
se réunissent pour exciter dans un intendant l'attention la 
plus suivie dans cette partie. 

ce Cest ordinaire aux soins des commissaires des guerres 
que Us hôpitaux sont confiés; il s'en trouoe peu qui rem- 
plissent leur devoir à cet égard, les uns par défaut de con- 
naissance et les autres par crainte ou par répugnance pour 
entrer dans les hôpitaux, toutes circonstances dont le 
remède est difficile, quelques ordres que l'intendant puisse 
y donner. » 

Il est curieux de constater que M. de Beaumont et M. de 
Langeron parient comme Percy et d'autres chirurgiens ou 
médecins l'ont fait au commencement du xixe siècle. Ces 
derniers aussi signalaient Tabsence fréquente, dans les am- 
bulances et les hôpitaux, des commissaires et des employés. 

Et dans ses recherches sur la contagion des fièvres inter- 
mittentes publiées en 1818, à la page 262, le D' F. 
M. Audouard, plus tard médecin principal d'armée, rappor- 
tant l'observation de M. J..., économe des hôpitaux militai- 
res de Gironne, qui fut pris de la fièvre tierce pendant l'au- 
tomne de 1810, ajoute : 

a Je ne rechercherai point s'il l'avait acquise dans l'hôpital 
par contagion, car on me répondrait que cette classe d'em- 
ployés évite, non seulement d'être en contact avec les mala- 
des, mais même qu'elle craint l'air des salles. » 

La morale de cette fable ? 

C'est qu'il faut éviter que, dans l'avenir, on puisse repro- 



cher à ceux qui dirigeront le service des hôpitaux ambulants 
ou sédentaires, comme disaient nos père^ qu'il ne fonctionne 
pas d'une façon satisfaisante, par suite du défaut de leurs 
connaissances et de leur crainte et de leur répugnance à 
pénétrer dans les hôpitaux. 

Ces connaissances ne s'acquièrent justement qu'en Séjour^ 
nant dans les salles, au chevet des malades et des blessés — 
la seule place de laquelle on puisse se rendre compte de 
leurs besoins — et il n'y a que ceux qui n'ont pas peur qui 
peuvent les acquérir. 

Il en est Unt mort de ceux-tà pendant la Révolution, la 
Restauration, la Monarchie de Juillet et sous le premier et le 
second Empire, de la peste, de la fièvre jaune, éa typhus, 
de la dysenterie, du choléra, en Egypte, à Saint-Domtngoe^ 
en Allemagne, en Espagne, en Russie, en Algérie, en Cri- 
mée, au Mexique, que la démonstration est faite qu'il* ne 
tremblent pas en s'approchent du lit des malades dont le 
traitement et la vie leur sont confiés. 

A-t^on jamais vu que, lorsque l'un d'entre eux venait à 
succomber, un autre hésitât à le remplacer ? C'est pour eux 
comme pour le rameau d'or de Virgile: « Primo avalso non 
déficit aller, » 

J. B. 
In CadacéCj 4 mars. 



NOTES 

LA SOCIÉTÉ D AUTOPSIE 

ffier soir, g mars, dans le grand amphithéâtre de la 
Sorbonne, M, le projesseur Poirier a, soas le patronage 
des Amis de l'Université, fait une conférence sur le « cer- 
veau des grands hommes ». 

Cette expérience, comme les précédentes {la dernière, 
croyons-nous, a été consacrée par M, Debove à Ambroise 
Paré) a intéressé suffisamment le public pour que la presse 
s'en occupât, et F on a pu en lire le résumé dans certains 
grands Journaux. 

M, Poirier a signalé, au cours de son exposé, les ren- 
seignements précieux fournis par la Société parisienne 
d'autopsie mutuelle. Quelques-uns de nos lecteurs ne con- 
naissent peut-être pas Vorigine et le but de cette société : 
les voici, diaprés une brochure qui vient d'être récemment 
imprimée. 

En 1876, des membres de la Société d'anthropologie de 
Paris, parmi lesquels nous devons citer Louis Asseline,As- 
sézat, Dr Bertillon, Ernest Chantre, Dr CoUineau, Dr Cou- 
dereau, Dr Delaunay, Gillel-Viial, Giry, Yves Guyot, Ab. 
Hovelacque, Issaurat, Dr Letourneau, G. de Mortillel, D»" 
Obédénare, Dr Thulié, Eugène Véron, etc., se réunissaient 
pour fonder la Société d'autopsie. Son but, d'après les sta- 
tuts qui furent publiés plus tard, était de « faciliter surtout 
l'étude du cerveau considéré comme organe de la fonction 
intellectuelle » . Nous reproduisons à titre de document, les 
considérations générales qui légitimaient, aux yeux de ses 
fondateurs, la création de cette nouvelle société. 

a II y a deux siècles, peu de personnages marquants 
mouraient sans qu'on se crût obligé de faire leur autopsiel 
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En cela on obéissait un peu à la curiosité scientifique^ beau- 
coup au besoin de s'occuper, même après leur mort, de per- 
somuij^ ayant fait plus ou moins de bruit de leur vivant. 
L'aotopsie était comme la consécration de la notoriété ou de 
la célébrité. Ces nécropsies pratiquées à une époque où les 
sciences naturelles étaient encore dans Tenfance, ont été 
d'une médiocre utilité. Néanmoins l'exemple est bon k sui- 
vre, car il y a là^ pour la science en général,pour les famil^ 
les en particulier, des intérêts d'ordre majeur. 

« Nous avons depuis peu d'années des laboratoires d'ana- 
tomie pathologique ; mais les médecins des hôpitaux sont à 
peu près les seuls qui poissent y étudier, et ils ne peuvent 
examiner que le corps des individus ayant succombé à l'hô- 
pital. La grande majorité des médecins et des anlhropolo- 
gistes ne peut puiser à cette source d'instruction. De plus, 
les sujets examinés sont inconnus; on ne possède aucun 
renseignement sur les antécédents, les aptitudes, les qualités 
et les défauts qu'ils ont montrés. Toutes ces autopsies por- 
tent donc sur des anonymes, 

c Or, personne ne conteste plus aujourd'hui la relation 
intime entre la structure du cerveau et les fonctions de cet 
organe. Mais la psychologie scientifique, destinée à jeter 
tant de lumière sur toutes les sciences sociales, ne pourra 
faire de progrès sérieux tant qu'il sera impossible d*étudier 
scientifiquement le cerveau des personnalités connues soit 
par leurs actes et leurs œuvres, soit par les renseignements 
fournis par eux ou par leurs familles. 

c Au point de vue des familles, l'intérêt n^est pas moins 
grand. De quelle utilité ne serait-il pas pour elle d'avoir à 
la mort de chacun de leurs membres, un procès-verbal 
d'autopsie scientifique ? Les enfants, les parents du décédé, 
ainsi avertis des affections héréditaires qui les menacent, 
pourraient se mettre en garde contre elles . On arriverait par 
là à constituer une hygiène préventive ei^core à l'état em- 
bryonnaire. 9 

L'appel de la nouvelle Société fut entendu. Le nombre de 
ses membres ne tarda pas à dépasser la centaine. A la mort 
du Dr Coudreau, président fondateur, le Dr Laborde, mem- 
bre de l'Académie de Médecine et directeur du Laboratoire 
d'anthropologie de l'Ecole des Hautes-Etudes, fut élu prési- 
dent. Un Comité chargé de centraliser les pièces et les ob- 
servations lui fut adjoint; il comprenait le DrThulié, prési- 
dent de TAssociation pour l'enseignement des sciences ao- 
ihropologiques, le Dr Letourneau , professeur à l'Ecole 
d'anthropologie, le Dr P. Rondeau. Les Autopsies avaient 
lieu sous la direction du D' Laborde, aidé de MM. G.Hervé, 
Manouvrier et Mahoudeau, professeurs à l'Ecole d'anthro- 
pologie. Dans les dernières années, elles furent exécutées 
par le Dr G. Papillault, directeur adjoint du Laboratoire 
d'Anthropologie de l'Ecole des Hautes-Etudes. 

La Société, ayant perdu l'année deroiére son président, le 
Dr Laborde, se réunit en Assemblée générale pour se réor- 
ganiser aussitôt et assurer la suite ininterrompue de son 
œuvre et de sa propagande. 

Elle put constater d'abord que ses efforts n'avaient pas 
été vains. Son Musée possède actuellement les cerveaux sui- 
vants : Asseline, Assézat, Broca, Bertillon, Couder eau, Fau- 
velle, Gambetta, Gillet- Vital, Abel Hovelacque,M"^e Leblais, 
Moodière» Saozel, Eugène Véron, Chevé, Gabriel de Mor- 
tillet, Letourneau, Laborde. Elle a pu entrer en possession 



de quelques squelettes entiers dont l'utilité scientifique n'est 
pas moindre que celle des cerveaux (i). 



OPTIMISME ACADÉMIQUE 

On sait qu'au banquet annuel de r Association générale 
des Etudiants de Paris, M. Paul Hervieu, qui présidait ^ 
a prononcé un discours oà le présent et Vavenir sont 
peints sous les plus riantes couleurs. Nous savons tous 
que M. Hervieu n'est pas un admirateur passionné 
du passé,,. Mais tout de méme^ pense-t-il vraiment y sans 
ironie y des professions de foi comme celle que contiennent 
les deux fragments que voici? 

Je n'obéirai pas seulement à la gratitude, ni à une affec- 
tueuse courtoisie, en vous déclarant que votre génération 
vaut mieux que la mienne. J'affirme en cela ma certitude 
que la société humaine va toujours progressant, et que vo- 
tre présent est déjà moins loin de la perfection que notre 
passé. Il ne faut pas douter que le vingtième siècle, le vô- 
tre, atteindra plus haut que le dix-neuvième. Et de même, 
le siècle de Victor Hugo eut des horizons plus larges, dans 
un air plus doux, que le siècle de Voltaire. Et par échelons 
pareils, on descendrait toute la chronologie, en faisant 
chaque fois des constatations favorables au siècle super- 
posé. Ce ne sont pas là de simples truismes, puisqu'il est 
fréquent aussi d'entendre louer, avec de la préférence, les 
époques qui ne sont plus. Faisons leur part, en ce sujet, à 
des caprices d'art, à des Àlans d« «ysticisme, et même aux. 
supputations de l'intérêt personnel. Mais restons persuadés 
que d'Age en tge l'humanité augmente régulièrement ses 
épargnes de bien-être physique, de bien-être moral contre 
l'inhumanité des choses et contre l'inhumaaité de l'homme. 

Certes, la croyance en l'éternité du prosn^ès doit demeu- 
rer inébranlable. Mais dans sa manière de gagner sans trêve 
il procède en gagne-petit, très petit. Depuis les milliers d'ans 
qu'il marche, on ne compterait plus tant d'ignorances, tant 
de souffrances, tant d'inégalités, tant d'analogies de notre 
époque avec les brutalités antiques, s'il faisait (ainsi que 
l'automobilisme s'exprime terriblement) du cent vingt à 
l'heure. Non ! La loi suprême de la civilisation est sa 
lenteur. La conservation et le changement, par le jeu 
de leur surprenante harmonie, tiennent le monde en 
équilibre à peu près stable, et ne créent qu'une pente pres- 
que insensible vers l'avenir. Chaque secousse en avant cor- 
respond à un temps d'arrêt — ou même de recul, si elle a 
été trop violente : nos ancêtres de 89 l'ont vu en arrivant à 
1804. L'ordre naturel nous montre le recueillement et le re- 
pos de l'hiver entre chaque moisson. Il y a bien les révolu- 
tions pour intervenir, comme le font les cyclones, à travers 
l'office des saisons. Mais dans l'un et l'autre cas, les consé- 
quences aussitôt évidentes sont des cadavre» épars et des 
édifices écroulés. Par là-dessus, le soleil et la vie sociale 
roulent du même train dans leurs orbites apparentes et ne 



(i) Des circonstaoce» exceptionnelle» (état trop avancé de la 
cadavérisation. mort accidentelle tu pays éloif^é, etc.), ont pu 
seuleg empêcher Tautopsie de quelques membres, tels que le gêne- 
rai Faidhcrhc, VioUet-Ie-Duc, etc. ^^ T 
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font défiDÎtivement mûrir qo'à son moment chaque nouvel 
épi^ chaque nouveau droit de Thomme — et de la femme. 



Le centenaire de Manuel Garcia. 

Nous avons signalé, dans notre dernier numéro, que le cente- 
naire de Manuel Garcia allait être célébré avec grande oompe en 
Angleterre (Garcia est né le ij mars i8o5), 

M, Ernest Charles rapporte dans la Liberté quelques détails 
biographiques quUl est allé demander sur l'inventeur du laryn- 
goscope à Madame Pauline Viardot^ sœur (avec la Malibran) de 
Manuel Garcia, 

— Dès sa plus tendre jeunesse, m'a-t-elle dit, mon frère avait 
montré les plus vives aptitudes artistiques. II avait une merveil. 
lense voix de baryton. 

Au Mexique, où nous nous trouvions alors, il avait tenu, avec 
un succès éclatant, le rôle de lago, dans Othello, et celui de Figaro 
dans le Barbier de Séville. 

Cependant, malgré ce succès, il souhaitait ne pas embras- 
scr définitivement la carrière artistique; chanteur déjà célèbre, il 
ne songeait qu'à prendre une autre profession. Toute sa vie, d'ail- 
leurs, il a mis son plaisir à s'occuper des choses qui n'étaient pas 
de son état et, par exemple, étant artiste lyrique puis maître de 
chant, à faire de la médecine. 

L'insurrection mexicaine étant survenue sur ces entrefaites, 
tous les Espagnols durent quitter le pays. Espagnols, nos parents 
se virent contraints d'émigrer, nous emmenant avec eux. J'avais 
huit ans. 

Nous vînmes alors en France. Nous n'y étions que depuis une 
semaine, que mon frère, se sentant de moios en moins porté vers 
la profession d'artiste, déclara à nos parents qu'il voulait être 
marin ... ou astronome, mais surtout marin . 

Tout était prêt; il avait déjà trouvé le bateau sur lequel il se 
proposait de servir; il allait partir, lorsque ma mère tout en lar- 
mes le supplia de ne pas l'abandonner, de rester auprès d'elle. 
Mon père joignit ses prières aux siennes. 

Manuel avait bon cœur et adorait notre père et notre mère. 
« C'est bien, leur dit-il, vous voulez que je reste, je resterai. Mais 
<i je vous fais le sacrifice de toutes mes espérances, et je vous fais 
« rhommage de toute ma vie. » 

Pourtant, il ne fut plus longtemps artiste, il abandonna la car- 
rière de chanteur pour celle de professeur et, s'étaot, par la suite, 
fixé à Londres, il est devenu le plus illustre mattre de chant de 
l'Angleterre et, je puis le dire, du monde. 

Mon frère a toujours eu l'amour du travail et la soif d'appren- 
dre. Il voulait l'instruire et savoir, et toujours s'instruire et savoir 
davantage. 11 ne voyait et ne comprenait que la science, que le 
savoir, et son unique soin était d'étendre ses connaissances. 

Il n'a pas changé. H y a quelques années, l'une de ses filles, qui 
doit avoir actuellement trentc-frois ans à peine, était sur le point 
de se marier ; avant de le faire, elle voulut se perfectionner dans 
l'art musical et suivit les cours d'nn célèbre collège de musique. 
' Un jour, en rentrant i la maison, elle dit à son père qu'elle était 
occupée à prendre des leçons de fugue. A cette nouvelle, mon 
frère éprouva une grande surprise : « Comment, s'écria-t-il, ma fille 
« saurait la fugue, alors que moi je l'ai oubliée? » £t, sans plus 
attendre, il se remit, lui, plus que nonagénaire, à réapprendre la 
fugue. 

Il y a quelques années seulement — il devait avoir quatre-vingt- 
quinze ans — il entreprit un voyage à travers le vieux monde ; il 
voulait voir l'Egj'pte et les pyramides, et le sphynx, et le Forum, 
et les palais, et les églises, et les musées. 11 avait quatre-vingt, 
quinze ans, et il voulait s'instruire encore. 

C'est au retour de ce dernier voyage, alors qu'il regagnait l'An- 
gleterre, que je l'ai vu pour la dernière fois. Son oeil avait con- 



servé tout son éclat, et son cerveau toute son intelligence. Il était 
toujours gai, spirituel, alerte êl vih II n'avait rien perdu de cette 
courtoisie, de cette amabilité, de cette galanterie de bon ton, qui 
font de lui le plus accompli des gentlemian et le pins recherché 
des hommes du monde. Tont au plus, so» grand âge se reconnais- 
sait-il à ce qu'il commençait à se voûter. L'esprit était resté jeune, 
et très jeune ; le corps seul avait vieilli. 

Mon frère, dans son besoin de savoir, était hanté par une idée 
fixe : il voulait surprendre, découvrir, connaître le mécanisme de 
la voix humaine. 

Dans un certain temps, il était tout à la médecine et plus spécia- 
lement à l'anatomie — quoiqu'il n'eût jamais fait la moindre 
étude médicale — et, de toutes les parties du corpa, celle qui 
l'intéressait le plus, c'était ~ sacs doute .par un, effet naturel 
d'atavisme — le gosier. 

Que de fois, étant toute petite, l'ai-je vu revenir à la maison, 
apportant une gorge de poulet ou un larynx de bœuf, qu'il exa- 
minait attentivement, patiemment, longuement, minutieusement, 
comme pour lui arracher son secret. 

Que de fois, avec un soufflet, un vulgaire soufflet, j'ai sous ses 
yeux, pour son instruction î fait glousser des gorges de poulet et 
mugir des larynx de bœuf I 

Que de fois j'ai vu mon frère, devant un miroir à barbe posé 
contre une fenêtre, parler et chanter pour tâcher de saisir le mé- 
canisme de la voix. 

Que de fois je l'ai vu devant ce miroir examiner son larynx à 
l'aide d'une petite glace de poche, ajustée tant bien que mal à un 
morceau de bois! Ce morceau de bois et cette glace, c'était le 
premier essai du laryngoscope qu'il allait faire connaître au 
monde et qu'il présenta à l'Académie des sciences en i84o, avec 
son Mémoire sur la voix humaine. 

Il parait g u* Un* existe aucun portrait de Garcia, 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 

CARNAVAL DE NICE 

En vue de faciliter les déplacements des voyageurs qui se ren- 
dent sur le littoral de la Méditerranée à l'occasion du Carnaval de 
Nice, du Tir aux pigeons de Monaco, etc., la C'« P.-L.-ll. fera 
délivrer, du i6 février au 5 mars, au départ de Paris pour Can- 
nes, Nice et Menton, des billets spéciaux d'aller et retour de 
ir« classe et de a* classe, aux prix de : 

177 fr. 40 en i'' classe et de 127 fr. 70 en a« classe pour Cannes. 
182 fr. 60 — i3i fr. 5o — Nice. 

186 fr. 65 — i34 fr. 4o — Menton. 

Ces billets sont valables pendant ao jours et leur validité peot 
être prolongée une on deux fois de dix jours moyennant le paie- 
ment, pour chaque prolongation, d'un supplément égal à 10 0/0 
du prix du billet. 

Ils donnent droit à deux arrêts en cours de rOule, tant à l'aller 
qu'au retour. 

Les porteurs des billets de i'* classe peuvent effectuer le voyage 
sans supplément de prix dans le train u €ôte d'Azar rapide», 
qui parcourt de jour, en i3 heures, le trajet de Paris à la Côte 
d*A2ur. 



Le Directeur-Gérant : A . PB/EUH 
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Travaux et Critique 

La Médecine en Auvergne. 

La vie quotidienne et les 

honoraires d'un médecin 
clermontois au XVir siècle 

Le livre de comptes que nous publions en partie 
aujourd'hui (i) nous a paru avoir une certaine impor- 
tance au point de vue de l'histoire des médecins dans 
les grandes villes de province, et, si malheureusement 
il ne nous a pas été possible d'en connaître l'auteur, 
nous avons pu, grâce à lui, suivre de près la vie de ce 
praticien jpendant vingt ans (i 659-1679). 

Les trois années que nous donnons, marquent, nous 
semble-t-il,les grandes étapes de sa carrière médicale. 

En 1669, c'est le praticien qui débute; sa réputation 
de bon élève l'a précédé à Glermont ; il a un noyau de 
bons clients et il note avec complaisance ses premiers 
succès. 

En 1669, nous entrons chez un médecin arrivé, il 
soigne les nobles et le clergé, ces messieurs de la Cour 
des Aides et du Présidial sont les habitués de son cabi- 
net de consultation. Notre homme a augmenté sensi- 
blement ses prix et ses déplacements sont onéreux pour 
ceux qui le font appeler; mais il soigne pour rien le 
menu peuple et la canaille! 

En 167g, le maître a vieilli ; certes la belle clientèle 
lui reste, mais de jeunes confrères ont dû s'installer 
dans le voisinage,car le nombre de ses malades a dimi- 
nué. Il n'apporte plus le même soin à tenir son livre 
de comptes et les prix ne sont presque plus indiqués. 

Et le vieux médecin doit mourir juste à temps pour 
ne pas assister à sa décrépitude, laissant à ses héritiers 
le soin de recouvrer ses honoraires, ce qu'ils ont l'air 
d'avoir fait avec zèle, car la présence de ce livre 
intime au milieu de pièces de procédure, nous laisse 
supposer qu'il y fut déposé à l'occasion de quelque con- 
testation successorale. 

De Ribier, 

de Châtel'Gayon. 

Mémoire des malades que je pance depuis que je 
suis à Glermont (1659). 

Du mois d'août 1659. 

Premièrement je pancé Mr Gareau (2), écolier à 

(i) Archives du Puy-de-Dôme, série B, Présidial de Glermont, 
liasse 858. — Petit registre recouvert en parchemin et mesurant 
i5 cent, sur 25. A la deuxième page est écrit : « Sit nomen Do- 
mini benedictum. » Début août i65g fin août i6yg. 

(2) Nous conservons l'orthographe de hauteur. 



Montferrand,d*un coup de couteau qu*il reçut entre la 
sixième et la septième côte pénétrant dedans la capa- 
cité de la poitrine du 24 août lôôg. ........ 18 livres. 

Pleus le 26 je vue le fils de M^ Barbe quatre jours 
de suite de sa maladie. 

Pleus le 26 septembre je luy ay randu une visite. 

Pleus le i4 octobre je luy ay randu une autre visite. 

Pleus le 8 et 9 novembre je vue le fils de M. Barbe 
de la mesme maladie. 

Pleus le i4 une autre visite. 

Pleus le 3o une autre visite* 

Pleus le 2 décembre je luy ay randu une visite. 

Pleus le 17 décembre je vue le fils de M. Barbe de 
la mesme maladie. 

Du mois de septembre 1659. 

Premièrement le 2 septembre revue une relig'ieuse à 
Sainte-Marie à Montferrand 

Pleus le 3 une autre visite aux mesmes relig-ieuses. 
3L 

Pleus le 5 je veu un gentilhomme à Ste-Barbe d'uûe 
maladie qu'il avait à la bouche 31. 

Pleusle6jeestévoirMn»elacomtessedeBrion. ' 1^ L 

Pleus le 10 pancé M"* Ghapart d'une extantion qu'il 
receut au genouil ni. 

Pleus le 12 je esté chez M*^ de Peirusse et extirper 
un estcûbonio à M' Anglarès son fils 58 1. 

Pleus pour avoir veu un malade à St-Gôritiaiù. 
3L 

Pleus le 20 septembre je seigfné la mère Cordier à 
Ste-Marie à Monferand 1 1. 10 sols. 

Pleus le 28 je ouvert un ancilops à la fille de 
M^Aragonesetpancéeà Ste-Marieà Glermont. 88 1. 

Pleus le mesme jour je seigné mère Gordîer à Mon- 
ferrand 2 1. 

Pleus le mesme jour je veu le fils Laveyried'une fis- 
tule au périnée ' i 1. 10 s^ 

. Du mois d'octobre 1659. 

Premièrement le 5 j'ai fait une incision à une petite 
tille à Monforrand il. 10 sols. 

Pleus le 8 je pancé un masson d'une ophtalmie. 
31. 

Pleus le 12 jô pancé M^ de La Sagne d'une maladie 
secrette , 21 1. 

Pleus le 18 je pancé M. l'écuier Ghampfiourde deux 
fistules au fondement, Tune pénétrante et l'autre exté- 
rieure i55 14 

Digitized by VjOOQIC 



98 



La France Médicale 



Pleus le 25 je pancé la fille de M^ Douaié, procureur, 
d'une ulcère qu'elle avait à Tangle de la mâchoire in- 
férieure » 60 1. 

Du mois de novembre 1859. 

Le premier de ce mois je fait deux insisions au bras 
de M, Guilebeau, pour une fluxion et pancé Tespace 
d'un mois 90 1. 

Pleus le 3* je pancé une fille de MrEmery procureur 
d^une carie à Textrémité du cubiteus 60 1. 

Pleus le l\ je ambeaumé le comte de Canillac 60 1. 

Pleus le mêsme jour je faict une seigné . i5 s. 

Pleus le 10 je pencé une petite chez Mr le Conseiller 
ChampOour, d'une plaie à la teste pénétrant jusqu'à 
Tos. 27 1. 10 s. 

Pleus le i4® je seigné Mademoiselle Champflour 
, i5 s. 

Pleus le i4®je seigné la fille de M. Bourlin 10 s. 

Pleus le 28 je faict une insision et pancé d'un bub- 
bon vénérien M' Reinaud, marchand, de Moulin. 

Du mois de décembre 1659. 

Le premier du mois je seigné un marchant de Mou- 
lin I 1. lOS^ 

Pleus le 4 je seigné une fille chez Mr Champflour 
i5 1. s. 

Pleus le 10 je seigné M*^ le doyen Champflour 
• 1 5 s. 

Pleus le 12 je pancé la famé d'un boucher, tout de- 
vant MrRochette, d'une ulcère qu'elle avait à la jambe, 
reçu en déduction 5 1. 10 s. 

Pleus le i4 je seigné un marchand de Thiers 
I 1. 10 sols 

Pleusle iG^ojé receu d'une maladie secrette. 1 1 1. 

Du mois de janvier 1669. 

Le 4 j'ay pancé d'un abzès dans l'oreille Mad^^® 
de Volaure, petit tille à M^ le marquis de Sainctheram 
les pace de quatre jours 5 1. 

Pleus ledit j'ay pancé M^^^ de Condat d'une petite 
[plaie] au coin de l'œil 

Pleus les mesme jour j'ai seignié Madame de La Fo- 
rest 10 s. 

Pleus le mesme jour j'ay pancé M^ le chanoine Sa- 
varon d'un ulcère réouvert sur la maléole interne et j'ay 
fourny les remèdes les paces de six semmaines 

Pleus le iS"»» j'ay pancéd'un petit ulcèreà la jambe 
Monsieur de Marsilat, directeur des gabelles deBrioude 
iil. 

Pleus le i5 j'ay vea M^ Dumas, le fis, d'une doleur à 
unpied 21 1, 

Pleus le 16 je esté à Virone, proche Gunliat, pour 
voir M' Bardon malade d'un ulcère chancreus à 
une lèvre 20 1. 

Pleus le 21 je seigné Madame de Ghenoise i5 s. 



Pleus le 22 je pancé M. Messes Chanoine de Sainct- 
Génès, d'une maladie secrette jusqu'au 11 février. 

Pleus le 23 je seîgnée M™« de TEsclache. i5 s. 

Pleus le 24 je seignié M°»® de Chénoise. . . i5 s. 

Pleus le 27 je seignié Madame Marotin. . . 10 s. 

Pleus le 29 je donne des remèdes à Monsieur de 
La Fage, nepveu de M. le Doien de Billon, pour une 
petite incomodilé 22 1. 

Du mois de febvrier 1869. 

Le 4™® j'ay apliqué dé vantouses escarifiées à M"*® de 
Ghenoise 3o s. 

Pleus le 5 je seignié M">® Marotin à l'EcIache 1 s. 

Le 7 je retourné voir M' Dumas pour son mal au 
pied et luy ai faict uoe insision, outre les quatre voiages 
que je luy avais randu avant qu'il partit avant dalé à 
Ardes, je lé veu jusques au dixième du mesme mois 
péiié. 

Pleus le 1 3 j'ai consulté avec M** Laporte etMorages 
pour Mad"' Périer d'une tumeur au vautre. . . 3 1. 

Pleus le i5 j'ay seignié du piedM^'« Dumas. i 1. 

Pleus le 16 je ouvert une pustule froide à la lèvre de 
Madame Martin et lé veue cinq jours. . 41* 10 s. 

Pleus le 18 j'ay randu une visite à Mademoiselle du 
Chariol pour une tumeur à un sain 3 1. 

Pleus le 26 j'ay seignié de Tartère le fils de M. Tal- 
liandier 3 1. 

Pleus le mesme jour j*ay mis des amplâtres sur une 
glande au col du fils de maistre Biaise Gerins jusques 
aux seize avril i5 1. 

Pleus le 27 j'ay consulté pourMad'^^ Groisic de Mon- 
sibrand d'un mal qu'elle avait au sain 31. 

Pleus le mesme jour j'ay seignié la famme de Dieu- 
Doné Boutonier i s. 

Pi eus le 28 je . l'ay ancore seignié du mesme 
bras I s. 

Du mois de mars 1869. 

Le premier j*ay seignié la famme de Dieu-Doné 
Boutonier i s. 

Pleus le 3 j'ai seignié M^ le Prieur i5 s. 

Pleus le 4 j'ay traicté d'une chaudepisse M*" An- 
drieu 10 1. 10, s, 

Pleus le 7 j'ay extirpé un polipe à la fille de maistre 
Jean Paré, j'ay fourny tous les remèdes et l'ay panceè 
jusques au 25 may. 

Pleus le 10 j'ay seignié la famme de maistre Biaise 
Gérin 1 s. 

Pleus le 1 1 j'ay seignié Monsieur de Marsilat, visi- 
teur des gabeles de Brioude 35 s. 

Pleus le i4 j*ay seignier la fille ainée de M"^ le mar- 
quis de Sainctheren, chez Madame l'abesse de l'EcIa- 
che 20 s. 

Pleus le 17 j'ay seignié la petite de M. le Marquis 
St-lléren 20. s. 
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Pie US le 19 j'ay veu M' Boucherao pour un ulcère 
qu'il avait à la wev^e, 

Pleus k 20 j'aj donné une ordonnance à M'' du Four 
de Lançhe 1 5 s. 

Pieus le a3 j'ay faict deux insisions à la verge de 
M' Boucheran. 

Pleus le mesme jour j*ay pancé d'une plaie à costé 
du sourcil AP le Marquis de Pont-du-Château pour 
3o 1. 

Pleus le 25 j'ay fait une insision à un doit des 
pieds de M^ le chanoine Savaron, et Tay pancé et fourny 
les remèdes jusqu'au quatrième avril, deux fois le jour. 

Pleus le 29 je réduite une jambe rompue à un des 
enfants de W Trotié-Lavor i4 1 . 

Du mois d'avril 1669. 

Le 8 je araché une dent à la fille ainée de M*" le pré- 
dent de Valdaguès i5 s. 

Pleus le 16 j'ay ouvert un [abcès] au col du fils 
de maistre Biaise Gérin, je le pancé jusqu'au 2G may 
35 1. 

Plus le mesme jour j'ay veu un dragon de la compa- 
g'nie de M^ de Baraihe pour un mal qu'il avait à une 
jambe. 

Pleus le i^ j'ay esté couché à Rion pour voir Mon- 
sieur le marquis de Chateaugué pour une incomodité 
qu'il avait et revenir le lendemain 22 1. 

Du mois de may 1669. 

Plus le 24 j'ay esté à Plausat pour voir la jardinière 
de M' le Marquis de Bousol pour un abcez qu'elle avait 
à une mamelle. 

Le 6 jnay j'ay esté à Monferrand pour ouvrir un 
abcez au genoul de Monsieur 4 1- 10 s. 

Pleus le 7 j.'ay seignié Monsieur Bourlin, l'ad vocal. 

Pleus le mesme jour j'ay seignié Madame Grémilon. 

Plus le 9 j'ay seignié M^ Bourlin. 

Pleus le II j'ay seignié Madame Belefame. i 1. 

Plus le i3j'ay donné une prise de pillules à Madame 
Grémilon, composées de plusieurs extraits. 

Pleus le i4 j'ay esté au Pont-du-Château voir M^ le 
compte {sic). 4 L 10 s. 

Pleus le 1 5 je nétoié les dents à Monsieur Ribeyre 
3 1. 

Pleus le 16 j'ay veu M^ Pelissier, pour une petite 
tumeur à lajansiveet l'ay seignié le même jour 61. 

Pleus le mesme jour esté à Montferrand pour voir 
la fille de Madame Portai, pour une tumeur au genoul. 
3 1. 

Pleus le 17 j'ay consulté pour Madame la Marquise 
du Pont-du-Château, pour une tumeur au ventre ' 31. 

Pleus le 22 j'ay seignée Madame Marotin à l'Ecla- 
che. 

Pleus le 26 j'ay seignié la plus petite des filles de 
M"^ le Conte de Sainthren, à l'Eclache 20 s. 



Plus le 27 je donné une prise de pillules à Madame 
Grémillon 

Pleus le 3 1 je seignié la mesme petite de Monsieur 
le conte de Sainthren, à l'Eclache 20 s. 

Du moisde Juin 1669. 

Le 6 j'ay seignié de l'artère de la tranpe la fille de 
M. Chardon, religieuse à l'Hotel-Dieu 3 1. 

Pleus le mesme jour j'ai donné deux prises de pti- 
sane purgatoire à M^ le conseiller Rochon. 

Pleus le c I je réduit le bras disloqué et la clavicule 
rompue à Monsieur l'écuier Chamflour. 

Pleus le 12 je seignié Madame Perier à Bien- Assis. 
3o s. 

Pleus le i3 je traicté d'un erpes à toute une jambe 
le fils d'un nommé Munier, vitrier. 

Pleus le i4 j'ay seignié Madame Marotio, chez 
Madame de TEcIache. 10 s. 

Pleus le 1 5 j'ay seignié la mesme ; . . . 10 s. 

Pleus le 20 j'ay seignié M' Bourlin, l'advocat. 

Pleus le 21 j'ay pançé Mad'"' Arnaud la marchande 
d'un petit ulcère à la jambe, l'espace de quinze 
jours I 1. 25 s. 

Pleus le 24 j'ay pancé M" Laborie, cavalier dans la 
Compagnie des dragons, d'une plaie dans la jointure du 
doit du milieu, à la première phalange. 

Pleus le 25 j'ay veu d'une incommodité à un pied 
un habitant de Seiza {Ceyssat) 3o s. 

Du mois de juillet 1669. 

Le premier j'ai esté à Sémié voir Monsieur le comte 
de Saincthrem, pour une contusion qu'il avoit à la 
teste i5 1. 10 s. 

Pleus le mesme jour j'ay pancé d'une petite tumeur 
sur le nez un petit enfant chez M*" Martin, l'espace de 
huit jours 41' 10 s. 

Plus^ le 4 j*ay esté à Sémié voir Monsieur le Comte 
de Saincthrem pour une chute 24 1. 

Pleus le 1 1 j'ay veu d'un mal aux yeux et seignié à 
l'artère un nommé Chausart^ demeurant cler chez 
M' Tiolier. 

Pleus le i3 j'ay donné une ordonnance à un nommé 
Caton de Montferrand 3o s. 

Pleus le mesme jour j'ay araché trois racines de 
dents à M' Bourlin, l'advocat. 

Pleus le mesme jour j'ay veu un enfant, fils à 
M^ Boudet, marchant, pour une tumeur à une cuisse et 
à la hanche péié. 

Pleus le 16 j'ay veu le mesme enfant péié. 

Pleus le 17 j'ay sondé un enfant pour une rétan- 
tion d'urine 3o s. 

Pleus le mesme jour j'ay pancé d'un ulcère à une 
jambe M' Concordan, marchant, jusques au 26 aoust et 
fourny une partie des remèdes. 

Plus le 18 j'ay consulté pour M^ Concordan. 3 1. j 
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Pleus le mesme jour je ouvert un abcès d'une matière 
froide sur la clavicule et la première coste au fils de 
M"" i*advocat Maritan et lé pancé deux fois le jour, jus- 
ques au 3o aoust et fournj les remèdes. 

Pleus le 19 j'ay seignié M' Goncordan. , . 10 i. 

Pleus le 19 j'aj ouvert un abcès à la joue de Mon- 
sieur Bourlin, advocat, et lé pan ce et fourny les remèdes 
jusqu'au i3 aoust. 

Pleus le 20 j ay veu d'une petite plaie à la teste 
une des petites de M' le marquis de Sainthren et 
d'une doleur à une raaro 5o s. 

Pleus le 22 j'ay rendu une visite enfant de M»" Bou- 
det péié. 

Pleus le 22 je pancé la famme d'un tisseran à la 
boucherie, d*un mal à une mamelle et fourny les 
remèdes 3o. s. 

Pleus le mesme jour j'ay veu un dragon pour un 
abcès au col. 

Pleus le 28 j ay esté à Sarcenat pour voir un peisan 
de M' Savaron, mari de la Martine, lequel avoit les 
deux os du bras rompus en deus androits et la gan- 
grène au desus du coude et une fracture de Tolécrane 
du bras droit et randu plusieurs visites 4o 1. 

Pleus le 26 j'ay veu un petit de M'^de Féligonde, 
pour un abcès derrier l'oreille 3 1. 

Pleus le27 j'ay traicté d'un abcès à un bras le fils, 
d'un massoo de Durtol et fourny tous les remèdes. 

Du mois d'aoûst 1.669. 

Le 6 jay esté à Monferand pour voir un anfant chez 
M^ Valnet pour des tumeurs escrofuluses. ... 31. 

Pleus le mesme jour j'ay seîgnié Madame Martin, à 
l'Esclache 10 s. 

Pleus le mesme jour j'ay seignié Gardie, regretier et 
luy aij rais un amplatrc. 

Pleus le 7 j'ay esté à Gannat pour ouvrir la vessie 
à Monsieur Tavernier, ellu de Gannat, pour une retan- 
tion d'urine et de sang* entravasé dans ladicte ves- 
sie 12 1 . 

Pleus le mesme jour M"" Deiarbre a seignié Madame » 
Marotin, du bras. 

Pleus le 9 il seignia Madame Tilart, du pied. 

Pleus le 10 il la seigna du bras. 

Pleus le 12 j'ay pancé d'une tumeur au col une petite 
de M"" Comordan, jusque au premier de l'autre mois et 
fourny tous les remèdes. 

Pleus le 16 je sèignié M' Périerà Bien^ Assis 

é 20 s. 

Pleus le mesme jour j'ay seignié Madame Tillart, à 
l'Eclache 10 s. 

Pleus le 17 je seignié Monsieur Périer, conseiller à la 
Cour 20 s. 

Pleus le mesme jour j'ay seignié Madame Marotin, 
chez madame de l'Eclache. 

Pleus le 18 j'ay seignié Mr le conseiller Périer. . . . 
20 s . 



Pleus le mesme jour je esté à Gannat pour voir 
Monsieur l'élu Tavernier 27 1. 

Pleus le 21 j'ay ouvert un abcès à un petit de 
M** Boudet et Tay pancé trois fois le jour, trois jours, 
et depuis deux fois jusques au 24 septembre . 3o 1. 

Pleus le 25 j'ay seignié M"" Périer, conseiller à la 
Cour des Ayde» 20 s. 

Pleus le 28 j'ay veu M' RoUet de Hiom, pour une 
maladie d'yeux 3o s. 

Mois de septembre 1669. 

Le 2 j'ay seignié Madame de La Korest. . . 10. s. 

Le 4 j'ay esté à Sarcenat pour voir Jean Quatreousse. 

Le 5 j'ay esté à Bien- Assis pour seignier M^ le con- 
seiller Périer i5 s. 

Pleus le 8 je randu une visite à un gentilhomme 
logé à la Poule 3o s. 

Pleus le 10 je seignié M' Périer à Bien- Assis 
i5 s. 

Pleus le mesme jour je commancé à traiter d'une fis- 
tule lacrymale M<ï"« Garnaud 65 1. 

Pleus le 1 1 je pancé d'une petite plaie au front, la 
fille de M*" le Procureur du Roy. 

Pleus le mesme jour j'ay limé les dents à Mad"® de 
Caniliac ni. 

Pleus le mesme jour j'ay donné une ordonnance' à 
un homme de Monferrand t5 s. 

Pleus le 12 je pancé d'une tumeur de derrière le col 
le fils de M^ Chabrol, orfèvre, et lé pancé et fourny les 
remèdes jusques an 16 octobre. 

Pleus le mesme jour j'ay pancé d'une plaie à la teste 
Made**® de Grinat jusques au i5 novembre et fourny 
les remèdes 5o 1. 

Pleus le ) 6 je donné des remèdes à M^ Jonnel^ lieu- 
tenant des gardes du corps, pour une maladie vénériène 
331. 

Pleus le mesme jour j'ay veu une damoiselle d'issoire 
pour une doleur à un jenou i5 s. 

Pleus le 17 j ay recommancé à pancé Mr Mari ton de 
son ulcère, jusques au trentième octobre. 

Pleus le 23 j'ay donné une pinte d'eau à Mad"® de 
Caniliac ni. 

Pleus le 29 j'ay seignié Madame de Chenoise i5s. 

Du mois d'octobre 1669. 

Le 7 octobre j'ay extirpé un sarcome sur le nez au 
peysant de Monsieur Vincent 27 10 s. 

Le 10 j'ay seignié Madame Vaché, à Saincte- Claire 
i5s. 

Pleus le 1 3 j'ay seignié M"" de Bnit, logé au Roy Armé 

Pleus le mesme jour j'ai seignié Madame Vaché, à 
Sainte Claire i^s. 

Pleus le i4 j'ay seignié Madame Périer. . . ^os. 

Pleus le mesme jour j ay seignté son valet. los» 
Digitized by V^^OOQIC 



La France Médicale 



^Oi 



Pleus le mesme jourj'ay seignié la sœur de Madame 
de SaÎDcte-Claire i5s. 

Pleus le mesme jour j'ay consulté pour le père Mège, 
iacobin, pour une retantion d'urine 3 1. 

Pleus le i5 j'ay taillé le père Mège, pour une supré- 
sion d'urine, causée' par une tumeur contre le rectum 
et la vessie i ïo 1. 

Pleus le 1 6 j'ay pancé d'une plaiée sous Tesselle le 
chevalier de Chavaniat, j usques au 28 novembre 1 20 1. 

Pleus le 19 j'ay seig^nié un valet chez M^ le conseil- 
ler Périer 10 s. 

Pleus le 20 j'ay seignié l'aynée des filles de M. le 
Marquis de Sainthren 20 1- 

Plus le 28 j'ay pancé d'une plaie à la teste au-dessus 
du sourcil le fils de M. Chabrol, orfèvre, je Tay pancé 
j usques au 7 novembre. 

Plus le 28 j'ay arraché une dent à la sœur Suzon, 
chez M"e de l'Eclache i5 s. 

Pleus le mesme jour j'ay traictc d'un abcès derrière 
l'oreille un petit de M. Taillandier, l'avocat et l'ay pan- 
ce jusques au i5 novembre et fourny les remèdes. 

Du mois de novembre 1669. 

Le 16 j'ay seignié Mad"** Rochon, la veuve 10 s. 

Pleus le 20 j'ay seignié Mad^l® Fonfrede la mère. 
i5 1. 

Pleus le 25 je donné une ordonnance à un nommé 
Dussaur i5 1. 

Pleus le mesme jour j'ay pancé la fille de Brun 
d'un abcès à un jenoul et faict plusieurs opérations. 

Pleus le 26 j'ay seignié M"® Marotin, à l'Eclache. 

Du mois de décembre 1669. 

Le premier décembre j'ay la sœur de Fombone 
abcès du pied, à l'Eclache 20 s. 

Le 4 j'ay sondé M. Chabié, Avocat du Roy à Riom, 
pour une carnositté 3 h. 

Plus le mesme jour j'ay esté voir la nuit Mad*'* Ro- 
chon pour une inflammation au g^osier, causée par une 
ulcère 3 h. 

Le 5 j'ay arachéune dent à une des petites de M. le 
marquis de Saincthren 3o s. 

Pleus le 17 j'ay seigni la fille aînée de Mi'« Rochon. 
10 s. 

Pleus le mesme jourj'ay esté à Maringues pour voir 
M. Vissaguet pour un petit ulcère qu'il a au fonde- 
ment.," 19 h. 10 1. 

Pleus pour avoir pancé la fille d'un cellier, des ulcè- 
res scrofuleus, reçeu en déduction 5 h. 

Pleus le 19 j'ay nétoyé les dents àM.Barel 13 h. 

Pleus le 28 j'ay pancé d'une petite tumeur sous le 
manton une des petites de M. d'Albinat 3 h. 

Pleusle3i j'ay seig-nié Madame deCastillo i5. s. 

(4 suivre,) 



Note sur la jauge des eaux 

de l'Hôtel-Dieu 

C'est seulement à la fin du xvii® siècle, après l'éta- 
blissement des pompes à feu, au Gros-Caillou et à 
Cbaillot, que l'eau put être distribuée à Paris par le 
système actuel de canalisations partant de réservoirs 
construits sur les points les plus élevés de la ville. La 
puissance que donnait la vapeur aux machines motri- 
ces actionnant ces pompes, permit en même temps de 
mettre en service un volume d'eau suffisant pour que 
les voies publiques soient nettoyées autrement que par 
les hasards des pluies. 

Auparavant, les Parisiens n'avaient, en dehors de 
Veau des puits, impropre généralement à la cuisson 
des aliments et à la plupart des usages industriels, que 
Veau des porteurs deau à voiture ou à bretelle et 
celle qui provenait, soit des pompes du pont Noire* 
Dame, soit des sources de Rungis, du Pré-Saint-Ger- 
vais et de Belleville. Alors, le volume minime de ces 
eaux parvenait aux concessionnaires et au public par 
l'intermédiaire de regards et de fontaines où la part de 
chacun était méliculeusement séparée. Le moindre 
dérangement dans le mécanismedes pompes, le hasard 
des sécheresses et souvent les détournements délictueux 
de tuyaux, étaient les causes fréquentes de l'interruption 
des services. 

Quelques privilégiés avaient obtenu dès la fin du 
xviie siècle la faveur d'établir une double canalisation,- 
qui substituait l'eau des sources à l'eau de Seine, ou 
inversement, lorsque le service de l'une d'elles se trou- 
vait interrompu. 

Parmi ces privilégiés, rHôtel-Dieu figure dans une 
situation unique et particulièrement avantageuse. En 
effet, les ordonnances qui portent attribution de conces- 
sions d'eau à l'Hôtel-Dieu mentionnent que les admi- 
nistrateurs pourront, à leur gré, installer leurs tuyaux 
dans la fontaine la plus voisine, ou bien effectuer leur 
prise d'eau directement dans le château d'eau des 
pompes du pont Notre-Dame, Aucune personne^qatlle 
que soit sa qualité, n'eut jamais pareille faveur ; —le 
roi seul recevait l'eau nécessaire à ses palais du Lou- 
vre et des Tuileries par la pompe de la Samaritaine 
qui lui était propre ; les eaux de Rungis, amenées à 
Paris par l'aqueduc d'Arcueil, et dont un tiers était 
destiné à la reine Marie de Médicis pour son palais 
du Luxembourg,constituent leseul exemple avec l'Hô- 
tel-Dieu d'une prise directe dans le château d'eau du 
partage des eaux. 

Le Bureau de la ville mit pourtant une sorte de res- 
triction au privilège de rHôtel.Dieu,en prescrivant que 
le bassin installé dans la tour du pont Notre-Dame 
serait divisé en compartiments correspondant à chacune 
des concessions successivement accordées. 

Mais si le Bureau de la ville était soucieux d^son^ 



e était soucieux de son t 
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antorité, le Bureau de THôfel-Dieu ne l'était pas moins 
de ses droits et surveillait de très près tout ce qui inté- 
ressait Texercice de ses privilèges. Aussi est-irraison- 
nablede penser que les maîtres et administrateurs du 
grand établissement hospitalier eurent, dès le premier 
jour où une concession leur fut accordée, le projet de 
faire établir un appareil de contrôle, destiné à vérifier 
si les quantités livrées correspondaient aux quantités 
concédées. 



•♦. 



L'on sait qu'en 1787 les fontaines publiques man- 
quaient souvent d'eau à cause du mauvais fonctionne- 
ment des pompes. Le prévôt des marchands, Turgol, 
confia à Bélidor le soin de faire les réparations néces- 
saires. Rennequin travaillaà cette réfection des machi- 
nes qui dès lors parurent bien fonctionner ; mais ce 
fut pour peu de temps. En 1780, le rapport consécutif 
aune visite faite sur la demande du Bureau, montre 
que les pompes sont presque complètement hors d'état 
de servir. 

Or, c'est la date de 1748, c'est-à-dire une époque 
intermédiaire entre deux réparations des machines, que 
l'on trouve sur la jauge des eaux de THôtel-Dieu, ce 
qui paraît bien démontrer que les administrateurs l'a- 
vaient fait établir pour se rendre compte des irrégula- 
rités de service et des insuffisances de débit. 

Construites sur les principes que le maître des eaux 
de la ville Guillain, avait fait prévaloir vers i63o, cette 
jauge est formée essentiellement d'unecuvette dont les 
parois portent des trous calibrés. Lorsque l'on veut 
mesurer, soit le débit d'une source, soit le produit d'une 
concession amenée par tuyau, il suffit de boucher suc- 
cessivement certains des trous jusqu'à ce que l'eau 
tombant dans la cuvette s'écoule normalement enmain- 
tenant son niveau à la partie supérieure des orifices 
laissés ouverts. 

Dans le but d'éviter le batillage, c'est-à-dire l'agita- 
tion de l'eau à la surface, qui empêcherait la stabilité 
du niveau, il est aménagé dans la cuvette une lame 
métallique, concentrique aux parois de la jauge qui 
forme une seconde cuvette dans laquelle l'eau tombe 
directement. Cette lame est placée à une distance con- 
venable du fond, de manière à ce que l'eau arrive aux 
orifices calibrés de bas en haut. 

Construite sur ces principes, la jauge de l 'Hôtel- 
Dieu est un bassin ovalaire en cuivre rouge étamé à 
l'intérieur, qui porte 27 ouvertures calibrées disposées 
par rang de dimensions sur son pourtour antérieur ; 
la face postérieure est tronquée et se présente méplate 
de manière à pouvoir s'appuyer sur telles urface plane; 
mur, réservoir, bâche, etc, d'où l'eau arrive. 

Les ouvertures calibrées ont les diamètres de 

I, I 1/2, 2, 2 1/2, 3, 3 1/2, 4, 4 1/2, 5, 5 1/2, 
6, 6 1/2, 7, 7 1/2, 8, 8 1/2, 9, 9 1/2, 10, 10 1/2, 

II, II 1/2, 12 lignes (4 de ce diamètre), qui corres- 



pondent aux lignes de surface : i ligne, 2, 4, 6, 9, 12, 
16, 20, 25, 3o, 36, 42, 49» 64i 72» Si, 90, 100, iio, 
I2T, 182, i44 lignesL 

Les ouvertures calibrées sont formées de goulettes 
cylindriques en cuivre jaune soudées fortement dans 
l'intérieur du bassin où elles pénètrent sensiblement ; 
elles sont munies de bouchons en cuivre très exacte- 
ment ajustés et qui sont fixés par une chaînette au- 
dessus de chaque goulette. 

Cette jauge porte une longue inscription en belles 
lettres repoussées ainsi conçue : 

Jauge Poar Les Eaux de V Hôtel Diea de Paris faite en ij^S 
Sous Les ordres de M. Tôt in ^ Inspecteur des Bâtiments de 

V Hôtel Dieu de Paris Lemet chaudronnier 

Gagnant maîtrise Ma Faite, 

La première partie de l'inscription — jusqu'à 1748, — 
se trouve sur la face antérieure du bassin entre le bord 
supérieur et la ligne d'attache des chaînettes ; la seconde 
partie se lit sur la face intérieure de la cuvette destinée 
à empêcher le batillage. Trois fleurs de lis sont poin- 
çonnées un peu au-dessus de l'inscription, dans l'axe 
du bassin entre le mot Hôtel et le mot Dieu, 

Des anses en cuivre permettent le transport de l'appa- 
reil qui repose habituellement .sur quatre pieds tournés 
de petite dimension . 

Cette jauge, comme l'indique l'inscription est un chef 
d'œuvre de compagnon chaudronnier présenté pour la 
maîtrise et c'est pour cela qu'elle est d'un travail si ^ 
soigneusement exécuté. Le service des eaux de Paris 
possède un instrument du môme genre qui est encoi^e 
en activité, c'est la cuvette de jauge installée dans le 
regard du Trou Morin au Pré Saint-Gervaisetqui peut 
servir à mesurer l'eau que plusieurs pierrées amènent 
en abondance. Mais celte cuvette du Trou Morin ne 
saurait être comparée à la jauge de l'Hôtel-Dieu dont 
le travail est si bien exécuté ; c'est simplement une 
feuille de plomb arrondie en demi-cintre et percée de 
trous uniformes d'un pouce, ce qui fait que le mesu- 
rage ne se fait qu'à moins d'un pouce près, tandis que 
la jauge de rilôtcl-Dieu permet d'arriver à l'approxi- 
mation d'une ligne. 

Au sujet de l'inscription de la jauge indiquant que 
Lemet, gagnant mat Irise ^ en est l'auteur, il y a lieu 
de remarquer que la qualité de maître était obligatoire, 
tout aussi bien pour exercer le commerce que pour fabri- 
quer la chaudronnerie et la dinandrie. Des privilèges 
particuliers, en ce qui concernait l'attribution de la 
maîtrise, appartenaient aux établissements salivants : 
les CentfilleSy l'Hôpital général (maison de la Salpê- 
trière) et la Trinité, Il paraît vraisemblable que la 
jauge de l'Hôtel-Dieu fut établie pour l'obtention du 
privilège de l'un de ces établissements, car d'après les 
statuté de la corporation, les chefs d'œuvre des compa- 
gnons restaient la propriétéjjkçjjgQîfy^i^chez lesquels^ 
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ils étaient confectionnés sous des conditions déterminées 
de fournitures de métaux et de charbon. 

La jauge des eaux de THôtel-Dieu est pour l'histoire 
de Paris une pièce précieuse qui se rattache aussi bien 
aux détails de l'administration ancienne, qu'à la con- 
dition des corporations et à leurs privilèg-es. C'est en 
outre un instrument curieux et précieux par sa rareté 
et la perfection de sa construction. 

Tesson. 



Le Rhumatisme ( i ) 

Etude historique et géographique 

Les médecins de rantiquité et du Moyen-âge employaient 
le terme de ^tt)u.a ou 'çt^u.a7iaahç et xarappc; pour désigner 
tous les états pathologiques qu'ils croyaient dus à « Té- 
coulement des humeurs 9 et à la présence des dites 
humeurs dans les différentes parties du corps. 

Diaprés les médecins grecs les plus anciens, ces humeurs 
(qui représentaient l'élément « froid ») étaient sécrétées 
par une glande particulière, sorte de rcsr: m»::* attenant au 
cerveau (1), d'où elles se répandaient ensuite dans Téco- 
Domie. 

Plus tard^ alors qu'on eut connaissance du véritable rôle 
du cerveau, celai de centre nerveux, on écarta relativement 
aux fonctions de cet organe toute idée de sécrétion glandu- 
laire, et l'on attribua aux « matières peccanles » et aux 
ff humeurs froides » une origine pathologique ; cependant 
la conception de « Técoulement » des humeurs persiste (3). 
Les médecins de tous les temps désignaient par le terme 
de « maladies humorales » un état pathologique général, 
tandis qu'ils désignaient la maladie correspondant à ce que 
nous appelons aujourd'hui « rhumatisme » par le terme 
plus spécial de àpôpîriç ou ro^^'ot-^px et xs^P*7P* pour les mala- 
dies chroniques du pied et de la main et àjO^în; pour les 
affections articulaires en général, lesquelles comprenaient 
aussi le rhumatisme et la goutte (/|). 

D'ailleurs^ nous pouvons juger par les descriptions con- 
tenues dans les écrits des médecins grecs de la maladie 
qu'ils désignaient sous le nom de à^ôptri;, que le rhumatisme 
articulaire aigu (multiple) ne leur était pas inconnu (5). 

(i) Auffust Hirsch,- Handbucli der hislorisch-i,^coccraphis- 
chen Patholofçie, 3 vol. Verlag von FerdioaDd Enke, Stuttgart. 
Cf. France Médicale, 1905, p. 28. 

(a) Voyez Hippocrate, lib. de ventis, 5io ; éd. Littré, VI, 104. 
Arisiole^ De seiisu,cap. V, éd. Catawbon, Genev., 1605, 1, 496. 

(3) Voyez Dioscoride^ De matcria mcdica., lib. I, cap. 1 10 ; éd. 
KiJhn : I, no (pemx oTcaaxcu x«i xoiXtx;, c'est-à-dire iPiux abdo- 
minal). Arétée, De causis et si-^nis diuturnor. inorb., lib. 1, cap. 
IX, etlib. II. cap. VI, éd. Kûhn, 90-149. Gatien, Mélhod. nud., 
lib. VII, cap. XI, éd. Kuhn, X, 5i3; ad Glauconcm Melhod. med. 
lib. II, cap. II, e. c. XI, 79. De curandi ratione per venœsec- 
lionem, cap. VIH ,c. c. XI, 375. Cnflius Aurelianus , Morb. 
cliroD., lib. II, cap. VII, éd. Alnwloveen, Amsiolod., 1755, 382 
(De fluxio, <iuam Graîci rheumatismum vooanl). Paulus, lib. 
m, cap. 63 (pimariauô; 'JTrs'pa:;:r'cst-à-direFlueiirsblanclics,etc. . 

(4) Voyez livre II de mon c Handbnch », p. ^56, au mol 
GouUe. 

|5) Comparez la nosologie dans la Collection hippocratiquo, De 
affeclionibus, 3o, éd. Lillré, VI, u'p, et iciius sermo, Xlf. cap. 
VI, éd. Basil., i533,3o8. 



Au .XVI* siècle, après qu'on eût peu à peu abandonné les 
conceptions de la médecine grecque et arabe concernant 
les (( humeurs )), racception attribuée jusque-là aux mots 
(C Kheuma » et <( Catarrhus » fut modifiée ; après le traité 
de Bâillon (6), on attribua au mot rhumatisme la signifi- 
cation qu'il a encore aujourd'hui, tandis qu'on commençait 
à designer par le mot « catharre » les affections inflamma- 
toires de la muqueuse accompagnées de sécrétion (« écoule- 
ment »). 

La théorie du rhumatisme fit un progrès sensible au 
XVII' siècle, après que Sydenham eût donné des caractères 
du rhumatisme articulaire aigu une description infiniment 
plus précise que celles qui avaient été faites jusque-là no- 
tamment par Bailloa (7) ; mais c'est à Cnllen (8) (xviii* siè- 
cle) que revient le mérite d'avoir fait faire à la question un 
pas di^cisif, en établissant le premier une distinction fonda* 
meptale entre le rhumatisme articulaire et le rhumatisme 
musculaire. Il combattit les anciennes théories des a àcretés 
rhumatismales ut et attribua à ces maladies un facteur 
étiologique commun, le «c refroidissement i>. Il fut ainsi le 
véritable fondateur de la théorie moderne du rhumatisme. 

Il est vrai que cette pathogéoie fondée sur le refroidisse- 
ment eut l'inconvénient d'imprimer aux recherches médica. 
les un caractère d'exclusivité et de parti-pris, qui n'est pas 
encore entièrement surmonté aujourd'hui, et que d'autre 
part, il donna lieu à de fâcheuses confusions. On identifia 
très facilement les termes de refroidissement et de rhuma- 
tisme; on désigna comme « rhumatismales » toutes les 
maladies qu'on crut pouvoir attribuer au « refroidissement » 
e{, sous le nom de » rhumatismes » on introduisit ainsi dans 
la pathologie un terme diffus et indécis, dont la signification 
garde encore aujourd'hui trop de valeur, au m^ins dans la 
terminologie. 

li faut signaler dans l'histoire de l'évolution du rhuma- 
tisme, Tacquisition de deux notions pathologiques impor- 
tantes ; lu à la fin du siècle dernier, la connaissance des 
rapports existant entre le rhumatisme articulaire aigu, et 
les maladies de cœur pouvant survenir à titre de complica- 
tions : 20 au commencement du xix^ siècle la théorie qui 
au point de vue anatomique et étiologique, établit une diffé- 
rence fondamentale entre le rhumatisme noueux et le rhu- 
matisme articulaire chronique. 

On trouve déjà dans Morgagni une indication des rapports 
existant entre les maladies de cœur et le rhumatisme arti- 
culaire, mais le premier qui reconnut et décrivit la con- 
nexion de ces deux maladies fut le médecin anglais PU-' 
cairn. 

Déjà Baillie avait fait à ce sujet une courte communica- 
tion dans laquelle il dbait (9) : « Les causes de la dilatation 
pathologique du cœur nous sont encore peu connues, mais 
il est possible qu elles aient à leur origine une sorte d'irri- 
tation rhumatismale qui se serait localisée à cet organe; 
c'est du moins la conclusion qu'a tirée Pitcairn de quelques 
cas observés par lui », 

On trouve plus de détails sur le même sujet dans l'ou- 



[h] Liber de rliumatismo. ^^l^p. Genev., 171)2, IV, 3ii. 

(7 Obstrv. mcd., sccl. V^I, cap. V, opp. Gcocv. 1736, I, 170- 

(8) Anfan!,'sgrunde der prakl. Arznciwissenschaft. A.d. Enj^l. 
L|.^. 1778, I, 1^69. 

(9) Analomie des krankhaften Daucs von ciniçcen der wichtigs- 
Icn Tlieilc im meiischliclii'n Korper, Irad. de Cang luis par LOni- 
nwrîmj 11. AuH. Wicn, i8uj, 2^-2. 
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vTBge de Wells, sur les rhumatismes du cœur (lo). II nous 
apprend que Pitcairn a fait ses observations relatives aux 
maladies de cœur consécutives au rhumatisme articulaire 
aÎG^ au cours de son exercice médical à Thôpital de Saint- 
Bartholomé en Tannée 1778, et qu'il les a communiquées à 
plusieurs de ses élèves et amis. 

Bientôt après Odier (11) appelait l'attention sur les rela- 
tions existant entre les maladies de cœur et le rhumatisme 
articulaire aigu ; puis Dundas (12) publiait ses observations 
sur le même sujets se basant sur neuf cas observés par lui 
de maladies de cœur consécutives à du rhumatisme articu- 
laire aigu (rheumatic fever) dont sept avaient une issue fa- 
tale. Dans six cas, on pratique Tautopsie et toutes, à l'excep- 
tion d'un seul cas, révélèrent de la péricardite (the pericar- 
dium adhered to the heart), la dilatation du ventricule droit 
(the left ventricle in ail the cases mas most enlarged in 
size, but not in thickness), et TafFaiblissement du muscle 
cardiaque. 

L'ouvragée le plus important relatif à cette question est 
l'ouvrage déjà mentionné de Wells, qui donne la relation 
détaillée de quatorze cas observés par lui et ses collègues, 
(Baillie, Lister^ Brodie, etc.) et de plusieurs cas de mort 
dont les causes furent révélées par Tautopsie {pérùcardite, 
dilalaiion, endocardite). On trouve aussi des indications 
relatives à l'arthrite déformante dans les écrits médicaux du 
XVII* et du xviii« siècle, dans Sydenham, Morgagni^ etc. Le 
premier qui ait reconnûtes caractères delà maladie et Tait 
décrite comme étant une forme particulière de la goutte est 
Landré'Deaavais (i3). A son opinion se range Haygarih, 
qui, sous le titre de ce nodosity of the joints » désigne Tafifec- 
tîon comme étant tout à fait différente du rhumatisme arti- 
culaire chronique et donne une excellente description des 
symptômes de la maladie et quelques indications sur son 
caractère anatomique (i4). 

Si Ton peut, avec certitude, tirer des dates historiques sus- 
mentionnées la conclusion que le rhumatisme (envisagé 
dans son acception la plus générale) a existé dans tous les 
temps, les rapports médicaux du siècle passé sont cependant 
impuissants à nous fournir, même approximativement, les 
éléments d'une opinion relative à la fréquence, à l'augmen- 
tation ou à la diminution des diverses maladies connues sous 
le nom de « rhumatisme » dans les différentes périodes de 
rhistoire de l'humanité, non plus que d^être renseignés 
d'une façon précise, en ce qui concerne la répartition géo- 
graphique de la maladie. Même les rapports modernes mé- 
dico-topographiques sont tout à fait insuffisants à ce point 
de vue, parce que le terme « rhumatisme y> y est beaucoup 
trop généralisé, et y désigne les maladies les plus différentes. 

Je dois donc avant tout, en ce qui concerne les dévelop- 
pements relatifs à la répartition géographique de la mala- 
die, insister sur la nécessité d'établir une distinction fonda- 
mentale entre des processus pathologiques qui n'ont d'autre 
lien commun que le substralum anatomique. 



(10) Transact. of a socicty for the improvcmcnt of médical and 
chirurgical knowedge. 1812, III, 378. 

(11) In Manuel de médecine pratique, etc. Genève. An XI. 
(la) Transact. of the med. chir. Soc. 1809, h 37. 

(i3) Doit-on admettre une nouvelle espèce de goutte sous la dt^- 
nomination de goutte aslhénique primitive? Paris. An VIII. 

[i^i) A dinical hisU-ry of discascs Part. I bcing 1. A clinical 
history of the aculc rheumalism; a. A clinical hislory of the no- 
dosity of Ihc joirils. Loud.,i8o5. 



J'ai dû me borner à acquérir une conception générale du 
sujet, et à y rattacher toutes les observations relatives à la 
répartition géographique du rhumatisme articulaire aigu. 

En ce qui concerne oc l'arthritis nodosa » le manque ab- 
solu de documents, excepté pour quelques contrées euro- 
péennes coupe court à nos investigations. 

La répartition géographique du rhumatisme (considéré 
dans son acception la plus générale) s'étend à toute la sur* 
face de la terre. 

La fréquence la plus grande de la maladie est observée 
dans les régions polaires et les contrées avoisinantes des 
deux hémisphères, dans le Kamschaika (i5), dans le nord 
de la Sibérie (16), dans la Laponie (17), en Islande (iS), 
dans les îles Fœroer{iQ), dans le Groenland (20), à Terre- 
Neuve (21), dans les pays situés dans le voisinage de la 
baie d*Hudson,àd^ns V Alaska (22) (autrefois Russie de l'A- 
mérique du r^rd) ; le rhumatisme n*est pas moins fréquent 
(aussi bien dans les régions des côtes que dans les pays 
intérieurs) dans de nombreuses parties de la Hassie, du Ro- 
yaume Scandinave, de ï Allemagne et de la Grande-Bre^ 
tagne . 

En Danemark, d'après Otto (23), le rhumatisme est une 
des maladies les plus fréquentes. £n Suède, le [rhumatisme 
est signalé dans les provinces occidentales situées le long de 
la mer Baltique, du golfe de Bothnie et de l'Océan Atlan- 
tique, dans les régions de Westerbotten, Angermanland 
(y compris les districts de Sollefteo et HernÔsand), Gestric- 
kland (y compris Jerfsô), Helsingland et Upland (surtout le 
district d'Upsal) ; sur les côtes orientales, dans les régions 
de Bohuslftn, Schonen, et Halland, et à l'intérieur, dans les 
provinces de Jemtland^ Dalarne (y compris Falun), Werm- 
land, Nerike et Westmanland, désigné comme la région 
d^élection de la maladie (24). 

En Angleterre, où la maladie est si répandue que les pre- 
miers observateurs (26) la comptent parmi les maladies en- 
démiques (2G), les régions les plus éprouvées paraissent 
être les comtés montagneux septentrionaux et méridionaux ; 



(i5) Bofforodski, Med. Ztg. Russl., i854, 10. 

(16) Parry dans son ouvr. « Berichle flber die Nordpolexpedi- 
tion. Schrencky Reîsc in die Tundren der Samojedeo. Gebler 
Annal, der Hlkst., i8i3, 3a9. Rex, Med. Zlg. H^ssl., 1859, 4o8., 

(17) HarmenSj Medicina Lapponum. Loud. Goth., 1734. 

(18.) Hollande Ëdinb. med. and surg Journ., 181 2, avril ao5. 
Schleïsncr Island. 27. Finsen Jagttagclser angaacndc Sygdoms 
forhold, Island Kjôbcnh., 1874, i44- 

{iç))Manicas, Bibl. for Lacger, 1814, i, i5. Panum, ib., 1847, 
276. 

(20) Lange, Bemaer kninger om Grôlands Sygdoras forhold 
Kjôbcnh., 1864, 39. 

(31) Statisl. reports of the brit. Army. Lond., i853, 206. 

(22) Blaschke, Topograc. med. port. Novi Archangelensis 
Poiropoli, 1842, 66, 75. 

(23) Transact. of the provinc. med, Assoc., i834, VII, 306. 

(24) Comparez: //uss., Om Sverges endem. Sjukdomar. Stokh, 
i853. Derg^ Bidrag till Svcriges med. topogr. och statistik, ib., 
i853, et les *' Médicinal Berichle "parus tous les ans depuis i85i. 

(a5) Millar. Observations on the prévalent diseases of Great 
Britain. Lond. 1770, 3i5. Autenrivih.VninTs. uber die Volksr. in 
Gross britanien. Tûbingen, 1823, 4i* 

(26) D'après les observations qui ont été faites dans les dispen- 
saires de nombreuses villes silucrs dans différentes régions de 
l'Angl. la fréquence de la maladie s'élève environ à 5 p. 100 de la 
mortalité totale. Je donne ces détails parce qu'on y attache, en 
général, une certaine importance, mais je ne crois cependant pas 
que les résultats de ces statistiques puissent servir de base à une 
évaluation approximative de la fréquence de la maladie. 
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on signale la fréquence particulière du ibumaûsme à Bristol 
(5y/iio/irf, Transact. of thcprov. med. Assoc. i834, ". 174) 
à Manchester (Lyon, \h,, 184 (^ ix, 338 et articles dans les 
Med.Times and Gaz., 18G8. July, 64). 

En Irlande, où la maladie d'après les statistiques (27) 
parait être plus fréquente dans les campagnes que dans les 
villes, les régions les plus éprouvées par la maladie parais- 
sent être les comtés de Cork, Waterford et Kerry (Muns- 
ter (î8). 

Dans toutes les communications émanant de Belgique, 
Hollande, Suisse (29) et France, le rhumatisme est signalé 
comme une des maladies les plus fréquentes, il en est de 
même des contrées méridionales de TBurope et des lies qui 
s'y rattachent : Italie, Sicile, Péninsale ibérique, Rouma- 
nie (3o), Turquie (3i) et Grèce (3a). 

En Italie, les régions les plus éprouvées sont : les vallées 
alpestres du Piémont (33) et du Veltlin (34), les côtes de la 
Ligurie, la vallée du Pô, de nombreuses contrées du centre 
de ritalte, Naples (35) et la Sicile (36). Thiéry (37), men- 
tionne la fréquence endémique de la maladie sur le haut 
plateau d'Espagne. Dans les provinces du Portugal situées 
au nord du Tage et dans les régions espagnoles a voisinantes 
le rhumatisme règne avec la même fréquence qu'en Angle- 
terre (38). 

A Lisbonne il compte parmi les maladies les plus répan- 
dues (3^) ; il en est de même des contrées méridionales de 
l'Espagne^ comme nous l'apprennent les communications 
émanant de Gibraltar (4o). 

Pour ce qui concerne les régions septentrionales et cen- 
trales de l'Asie, nous avons des communications signalant 
la prédominance de la maladie en Arménie (40, Syrie (4^), 
(où Yates observa à Beyrouth au cours des années i84a et 



(37) Wyldey Edihb. med. and surfç. Journ., i845. Jnly, 10. 

(38) First report of thc ^encrai board, of beallli, etc. Dubl., 
1832, 46. 

(39) Voyez Fàier Schwcïtz. Zeitschlr fur Medic. i85o, L Nous 
a?0Q8 des oommunicalions spéciales des cantons de Uri, Schwyz, 
Unterwald, Zug, dans un article de « Scbwcitz. Arcb. der Mcdi- 
cin », I. Hcft 3, 53, puis de Lausanne, de de la Harpe (Schwcïtz. 
Zeitschr. fur med. 1849, '^^) ^t de l'En^adino septentrionale 
etc., Lvdwig (das Oberengadin in seinem Einflusse auf Gc- 
sundbeltund Leben. Sluttg, 1877, 103. 

(3o) Dobronraivou), dans Annal, der ges. Hlkde, i835, XXXI, 
341, de Ilecker. 

(3i)/?f>/er, Die Turkei und dercn Bewohner, II, 867 ', Sand- 
wUh, Assoc. med. Joum., i854, 435. 

(33) Roser, Kraakh. des Orients 79. Siéphanos, La Grèce, 
etc. Par. i884, 54i. 

(33) Branner, Verhandl der Schweïtz, arzll GcscUsch, 1829. 
1, iio; Guislain, Lettr. méd. sur l'Italie. Gand, i8/»o, 13. 

|34). Balardini, Topogr. med. dcUa provincia di Sondrio. Mi- 
lano, i834, 61. 

(35) DeRenzi, Topogr., stat. med.dclla citlà diNapoli.ctc.Nap. 
1845, 336. 

(36) Irvine, Observ. upon diseases in Sicily Lond. 1810, io5; 
Èiermann, Ueb. die vorherrsch. Krankb. Siciliens. Hannov. 
1819, 167. 

^37) Observ. de physique et de médecine d'Espagne. Paris 1791, 
1, 3i3, 349. 

(38) Me, Gregor, Lond. med. and pbys. Journ. i83o, 
sept. 188. 

(39) Wallace, Edinb. med. and surg. Journ. 1829, Jan., 75. 
Brandt, in Dobell, Reports, 1870, 388. 

(40) Tulloch, Stalist. reports ofthe Brit. Army. Lond., 1853,87. 
(4i) Wagner, ReTsc nach dem Arrarat Stuttg., 1848. 

(43) Prûner, KrankM. des Orients, '6<n\.Rafalowitsch, Ausiand, 
1848, a» 318. 

y 



1843 dans le Brilisb Dispeosary 429 cas de rhumatisme 
sur une totalité de 4298 malades) (43), en Palestine (4^i), 
sur les cotes et dans l'intérieur de V Arabie (45) à Bâcha- 
ru (46) et en Afghanishan (47). 

Dans les Indes, le rhumatisme est, d'après ^opinion de 
tous les observateurs (48), non seulement plus fréquent que 
dans les contrées des latitudes tempérées, mais encore il 
occupe avec la malaria une place prépondérante dans la 
statistique des maladies ; nous avons à ce sujet des commu- 
nications des différentes régions du pays, du Bengale méri- 
dional (49), de Tirhur (5o), de Tschota-Nagpur (5i), du 
versant de THimalaya (Sa), des districts de la république du 
Bengale de Ober Godawery (Indes centrales) (53), de plu- 
sieurs régions de la république de Madras (54), de Kots- 
chin (55), de Goa (56), et d'autres points de la côte de Mala- 
bar, de Belgam et Puna (57), d'Aurangabad et Sahara (58), 
de Guetscherat (59), Katch (60), Sinde (61), et des districts de 
la république de Bombay (62), de Mirât (63), Fattigach (64), 
et différentes régions de la république d'Agra (65). 

Les rapports sanitaires des médecuis anglo-indiens, sur les- 
quels je reviendrai par la suite montrent combien sont fon- 
dées les plaintes inspirées par la déplorable influence du rhu- 
matisme sur la santé publique, influence qui se fait sentir, non 



(43) Lond. med. Gaz., i844> fév., 5C6. 

(44) Toblery Bcitr, zur med. topogr. von Jérusalem Berl., 
i855, 35. 

(45) Aubcrl Roche, Annal, d'hyg., /. c. Prûner, 1. c. Malcolin- 
sen, Journ. ofthe Royal Asiat. Soc. VIII, 379. Petgrave, TUnion 
med,, i8G6, n« 30, 3o8, Sleînhauser (Transact. of the Bombay, 
med Soc., i855, New ser., II, 337) donne comme preuve de la fré- 
quence du rhumatisme à Aden, que sur ane totalité de 3355 mala- 
des traités en i an à l'hôpital militaire, 376 étaient atteints de 
rhumatisme. 

(46) Mir — Izzet — Ullah, Journ. of the royal. Asiat. Soc., 
VUI, 335. Burnes, Transact. of the Calcutta med. Soc., VIII, 46i, 

(47) Thorntont Gazeteer a. v. O. 

(48) Malcolmson, Observations on some forms of rhumatisme 
prcvailing^ in India. Madr., i835. Morehead, Clinical researches 
etc. Lond., i856, II, 433. Gordon, Indian Annals of med. Soc., 
1859, Jan., 1. Huillet,, Arch. de med. nav., 1868, Janv. 

(4y) Voigt, Bibl. for Lalger, i833. Il, is. Âfarpherson , , Lond. 
med. Gaz., i84i, !!> 546. 

(5o) Evans, Transact. of the Calcutta med. Soc, fSag, IV ,a45. 
Tytl€r, ib.. 375. 

(5i) Breton, Transact. of the., Calcutta med. Soc., II, 341. Dun- 
bar, Ind. Journ. of med. and phys. scr., i830., N. S. I , C4o. 

(5?^ Carran, Dubl. quart. Journ. of med. se. 1871, août, 101. 

(53) Houston, Madras quart. Journ. of med. se, 1866, avril, 
307. 

(54) Geddes, Clin, illustr. of the discases of India. Lond., 
1846, 443* Bidie, Edinb. med. Journ., 18^7, oct., 34o. Balfoar^ 
Edimb. med. and. surg. Journ., 1847, juiiiet, 33. Shanks, Ma- 
dras quart. Journ. of med. se. 1839. Ilenderson, ib,, avril, 187; oct., 
3ii, 337. Parry, ib., 1843, avril, 143. Banking, avr., i863; juill., 

49. 

(55) Day, ib., 1861, oct., 356. 

(56) Article dans Arch. de méd nav., 1868, mars, 173. 

(57) Hanter, Transact. of the Bombay med. Soc, 1839, II, aai. 

(58) Young, ib., 18^9, I, 65. 

(59) Gibson, Ind. Journ. of med. phys. se, 1837, n. s., H, 817. 
(Go) Winchester, Transact. of the Bombay med. Soc. i84o, 

m, 10. 

{(il) Don, ib. i838.l, 65. 

(63) Kinnis, Edinb. med. and. surg. Journ. i85i,, avr., 994, 
juil., I, oct. a6j. 

(63) Jackson, Transact. of the Calcutta med. Soc, I, 396. 

(04) Curran, Kdiiiib, med. Journ., 1873, jan. 

(Ob) Me. Grtgor, Observations on the principal diseasc^n thc^T 
Nw. Provinces of India. Calcutt., i84^^gi^tfîed by V.J1OOQIC 
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seulement parmi les étrangers, mais encore parmi les indi- 
gènes. Ainsi Yoiwff^ après avoir constolé la prédominance 
de la maladie à Auranc^ahad ajoute : a Of ail ollicr diseases, 
to l)c met vvilh at this station, therc is nonc so calamilous 
in ils conséquence as rheumalism . . . This îs ihe greatest 
affliction which a pour native can be assailed ». 

Plusieurs observateurs s'expriment de la même manière ; 
Gordon estime que le nombre des cas de rliumalisme dans 
les troupes des Indes atteint la proportion de 6,89 0/0 de la 
totalité des maladies, et s'élève à 10 0/0, si Ton ajoute 
les femmes et les enfants. 

Nous avons des communications sur la prédominance 
endémique du rhumatisme de plusieurs régions des Indes 
occidentidea (Hinterindiens) (GO), de Prome, Ranguhn, 
Malakka, Singapour, Cochinchine (G7), etc; de V Archipel 
indien (08), suiloul de Samarang, Java (69), des côtes de 
Bornéo et Sumatra (70), du groupe de Fîiouw-Linga (71), 
des côtes de Chine (Tscchusan, Shang-Haï, Canton, 
Hong-Kong, Ving-Po, Han-Ko, etc. (72), du Japon (78), 
des différentes îles et groupes d'îles de la Polynésie^ notam- 
ment des îles Sandwich (74), de Tahiti et Eimeo (75), des 
îles Fidji (76), des Marquises (77), des îles Samoa (78), 
de la Nouvelle-Calédonie (79), de la Tasmanie (80) et de 
la Nouvelle-Zélande (81). 

Les communications médico-topographiqucs ne sont pas 
moins prohantes en ce qui concerne la fréquence et la géné- 
ralité du rhumatisme dans les différentes contrées du Con- 
tinent africain et des îles qui s'y rattachent; la /î<V//i/oAi (8 2\ 
la petite île de Sfe-Marie (sur la côte de Madagascar) (83), 



(00) Wahh^ Lond. mcd. and phys. Journ. 1829, févr., io5. 
Murchison, Edinb. mcd. and surt?. Journ. iBFjS, art. 249. Ward 
and Grant, Officiai pnpcrs, etc. Pirianjç, i8.3o, article dans le 
Ouarl. med. Journ. de Madras, 1889, janv., 75. 

(O;) Jiichuad, Arch. de mcd , nov. i8(i4, mai, 355. Breton, Consi- 
dérai ions sur la gu(^rison des plaies chirurgicales et Iraumat, 
chez les Annamites. Par., 187G, H. 

(08) ileymann^ Krankh. dos Tropenl^jidcr, 180. Pop, Ncderl. 
Tijdschr. voor Geneesk. 1859, JII, !>3. V. leent, Arcli. de nicd. 
nav., 1867, oct., 240. Von der Barg, De Genecshecr in Nederl. 
lodie. Butav., 188a, i, 17, 81, 91. 

(09) V. Leeni, L. C, 18G8, oct., 407. 

(70) i^-, i^*?"*' j«"v., 21, 1877, fév., 81. 

(71) De Mcif/er, Nederl. Tijdschr. voor ticucesk. 1809,111,347. 

(72) Lockhardl, Edinh. nionlhl. Journ. of med. i8/(0, mars 
1O4, Rapport dans Arch. de méd. nav. 18OO, sept., i63. Smart, 
Transact. of thc cpidemiol. . Soc. 18O0, 1, 220. Friedel Bei- 
trage, etc, 87, io5, no. Smith in Dobell. Keporls, 1870, 35. 
Macpherson, dit (ju'au moment de l'cxpMition de (^hine en l'nn 
1841, on observa 268 cas de rhumatisniç sur un cft'eclif de 1000 
hommes. 

(73) Maget, Arch. de méd. nav. 1877, mai, 379. Wernich, 
Geogr. mcd. Studien, etc. Berl.,ï878, 197. Godet, Élude sur l'hy- 
giène au Japon. I*ar., 1880, r>4. 

{7/1) Ghapiny Amer. Journ. of med. se. 1837, mai, 43. ffaolé, 
Sandwich Island notes. London, 1 854. (ju/Zc/f, New- York. Journ. 
of. med. i8I)5, mars. 

(75) Wilson, Edinh. med. and surg. Journ. 180O, juil., 28G. 

(7G; U.S. Expior. exped. Philad. i8',5, 111, 9'^. 

(77) Clanel, Arch. de mcd. nav. 1884, aoi\l, 153. 

(78) r«/7ier, Glasgow, med. Journ. 1870, août, Soi. 

(79) Chartopin. Noies rcc. en Calcdonie,clc. Monlp., 1868, si. 
(8o)/;rm/js/<>/-, Transacl. of thc Calcutta med. Soc. 1835. Vil, 

357. Milligan, ih., i83G, VIII, A. pp. x. i»ow'c/% Dublin. Journ. of 
med. se, i853, niars. 

(81) Johnson, Oubl. med. Trcss. i8/,3, n" v.-\\. Thomaon, Hi-it. 
anJ. for. mcd. cliir. Uev. i85'i, de. 

iHt)Duirotdau, Traité, 49. 

(83) Dorius, Arch. de méd. nav. 1870, ooiif. 81. 



et nie Ste-flélêne (S/j), la Colonie da Cap (85), sont par- 
ticulièremenl éprouvées par la maladie; dans la région cen^ 
traie dn sud de VAfrifjae (86), le rhumatisme occupe une 
place prépondérante dans la statistique des maladies ; il en 
est de même sur la Côte orientale [%^),\i Fernando- Pô m. 
dans les îles du Cap-Vert {^), tn SénégambfC (90), au 
5o«./«^(9i),en Tunisie (92),en Algérie (q^), en E g i/pie (gH) 

eienAbijssinie(()^). . . ,, , /-a#^ ^n« 

« Cette affection (rhumatisme), dxiFeris (de la Côte des 
Eclaves), est tellement fréquente autant chez les blancs que 
chez les noirs, qu'on pourrait presque la considérer comme 
une maladie endémique. >> Pruner déclare que le rhumatisme 
est presque aussi fréquent en Egypte que dans les Indes, 
et ajoute que parmi les maladies de la région du désert 
(de Lybie) la prédominance appartient incontestablement 
au rhumatisme. « A Alger,ditZ)e/6ea«,il est rare de voir un 
Arabe qui ne se plaigne pas de rhumatismes (96). » 

August Hirsch. 
(Trad. Aronce.) 
(A suivre.) 



(84) Afc. /?//c/»ï>, Transact. of the Calcutta med. Soc. i836, 
XXIX, app. XIII. „r, j o YV 

85 Lichtenstein, Journ. dcr Hlkd. de Hufeland. i^a, XV, 
HcFl r 17Q. Black, Edinb. med. and. surg. Joarn. i853, avr., 
"m Scherzer, Zlschr. der. wienerartzte. i858. i52. Schwars, 
ib *63o. 11 appelle le rhumatisme la maladie dommaatc de la Co- 
lonic du Gap, tant par sa fréquence que par sa gravité. Egan, 
Med. Tunis, and Gaz., septembre 1877, 355. 

(86) Fritsch.AvchW. fur Anat. med. physiol. 1867, ^^6. 

Liwlngstone, dans ses relations de voyage, désigne lo rhuma- 
tisme comme étant avec la malaria une des maladies les plus fré- 
quentes de la région centrale du sud de l'Afrique. 

Oldfield, Lond. med. anal. surg. Journ. i835, uoy., 4o3. 

Clarke, Sicrra-Leone etc., i844. et Transact. of the épidcmiol., 

' Daniell, Skelchcs of the med. Topogr. of the Gulf of Guinea. 
Lond , 1849, I, 38. Moriarty, Med. Times and Gaz. i865, déc.,653 
(des Côtesd'Or et de Sierra-Leone). Féris, Arch. de méd. nav. 1879, 
mai, 329 (de la Côte des Esclaves). 

(88) Quéian, Arch. de méd. nav., 1868, janv., 71. 

(89) lîopffer, ib., 1877, mars, 180. 

(90) Ghassaniol, ib,, i865, mai, 507. Lehaby, ib„ 1867, sept, 
178. Iley, ib., 1877, juin, 4oi. Borius, ib., 1883, mai, Z^jo. Hé- 
bert, Une année médicale à Dagana. Paris, 1880, aS. 

(91) Nachtigal, Sahara und Sudan, I, i48 (de Murzuk-Fezzan). 
(9a) Ferrini, Saggio sul. clima. di Timisi. Milano, i868-i38. 

Friocoart, Arch. de méd. nav., i884, juillet, 16. 

(93) Deleau, Mém. de méd. milit., 1842, LU, a3o. Haspel, Ma- 
lad. de l'Alg. Par., 1862, II, 4i8- Bertherand, Méd. et hyg. des 
Arabes. Paris, i855. Armand, Méd. et hyg. des pays chauds, 
etc., 4i8. Challan, Gaz. méd. de l'Algérie, 1868, 117. 

(9/4) Pruner, 1. c, 303. Hartmann, Nalurgesch. med. Skizzc 
dcr Nillander Bcrl., 186C. Mayer, Arch. de méd. nav., 1869, 
raai,32G (d'Alexandrie). Anelli,\n\\d\. univ. de méd., 1871 , sept., 

5i4. 

(95) Petit dans Voyages, 1. c. de Lefebvre. Anbert-Roche, An- 
nal, d'hyg., 1. c. Coiirbon, Observ. topogr. et mcd. rec dans un 
voyage à l'isthme de Suez, etc. Paris, 18C1, 42 (du Haut Pla- 
teau d'Abissinie). , 

(9O) La question est de savoir quelle part de ces plaintes et de 
ces douleurs sont imputables à la syphilis, si répandue parmi les 
indii^èues de rAlgérie. 
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REVUE CRITIQUE 

Malgaigne (i) 

Le i5 décembre 1903, M. le Professeur Jaccoud pro- 
nonçait a TAcadémie de Médecine un remarquable éloge de 
Malgaigne ; et voici que M. Pilastre, gendre de Malgaigne, 
nous apporte à son tour ane biographie du disparu, mais 
plus intime et plus familiale. François-Joseph Malgaigne était 
né à Charmes (arrondissement de Mirecourt), le i4 février 
1806, de François Malgaigne, officier de santé, et de Marie- 
Madeleine Bocatte. Il apprit les humanités avec le curé 
Allîot, cet anachorète hirsute, ce médecin encyclopédiste, ce 
prêtre philosophe et sentant quelque peu le fagot, qui vécut 
pendant près de seize aos^ reclus dans une bicoque des 
faubourgs de Senlis où des foules venaient le consulter. A 
Tâge de quinze ans, Malgaigne commença ses études médi- 
eales à Nancy; à dix-neuf ans, il était reçu officier de santé, 
rimaillant entre deux ordonnances, rêvant de composer des 
tragédieS| dirigeant même un journal libéral. Le Propaga- 
teur de la Lorraine^ qui fut supprimé par ordre du minis- 
tre Frayssinous. 

En i8a6, notre journaliste sans, emploi devint secrétaire 
de rhîstorien lorrain de Villeneuve-Trans. Mais son père le 
rappelait à Charmes, lui imposait sa succession, et l'autre 
faisait la sourde oreille, si bien que sa famille lui coupa les 
vivres. Le jeune Malgaigne partit pour Paris à la recherche 
d'une position sociale, se fit recevoir externe des hôpitaux, 
et vécut misérablement de répétitions, d^articles de jour- 
naux, talooné par la pauvreté qui le jeta, en 1828, au Val- 
de-Gràce; il en sortit en 1829 en qualité de chirurgien sous* 
aide major, donna sa démission à la suite d'une injustice et 
se remit sur les bancs de la Faculté où il soutint le 28 mars 
i83i sa thèse doctorale, Paradoxes de médecine théorique 
et pratique. Mais la Pologne s'est soulevée : Malgaigne 
part organiser une ambulance dans les rangs des révolution- 
naires polonais ; assez mal accueilli par ses confrères de là- 
bas, égaré en pleine anarchie, il n'en est pas moins dé- 
coré de la Croix d'or à l'assaut de Varsovie. De retour en 
France, il écrit en i834 un Manuel de médecine opératoire, 
longtemps classique ; en i835, il est reçu professeur agrégé 
à la Faculté, chirurgien du bureau central ; il s'acharne au 
travail^ donne en i838 un Traité d'anatomie chirurgicale 
et de chirurgie, fonde en i84o le Journal de chirurgie, 
entre à l'Académie de médecine en i845, à la Revue médico- 
chirurgicale de Paris erx 1847, ®* publie la même i^née 
le premier tome de son Traité des fractures et des luxu' 
lions. Lancé inopinément dans la politique par la prési- 
dence accidentelle d'une réunion électorale, Malgaigne 
échoua, aux élections législatives de 1846, contre M. Gan- 
neron, colonel de la garde nationale ; mais il fut élu en 1847 
député du IV« arrondissement ; il a laissé un amusant récit 
de ces relations imprévues avec Edgar Quinet et Ganneron ; 
d'ailleurs la révolution de février ne lui conserva point son 
siège. Le 23 mars i85o il obtint la chaire de médecine opé- 
ratoire à la Faculté. Fatigué, surmené par une carrière trop 
chargée, il résigna en i863 ses fonctions de chirurgien des 
hôpitaux ; vice -président de l'Académie de médecine, puis 



(/) Malgaigne (1806- j865), étnde sur sa vie et ses idées d*après 
ses écrits^ des papiers de famille et des souvenirs particuliers^ 
par B. PiLATBB. Paris^Alcan, 1906, 246 pp. et un portrait. 



président en 1864, il y fut frappé d'apoplexie en pleine 
séance le 10 janvier i865. Son intelligence ne survécue pas 
à cette crise, et il s'éteignit à Saint-Gratien le 17 octobre - 
i865, Agé de 69 ans. 

Malgaigne fut le premier en France qui tenta Tanesthésie 
chirurgicale par l'éther ; ses livres sont restés classiques ; 
on emploie encore ses « griffes » dans les fractures de la 
rotule. Ses leçons attiraient d'innombrables étudiants. On 
admirait, en dépit de son nasillement bizarre, la clarté, la vé- 
hémence de sa diction, a Esprit méthodique et positif, dit le 
D"* Denizet, observateur sagace, analyste vigoureux, orateur 
à la dialectique serrée, à Tironie âpre et amère, nature ar- 
dente et impérieuse, d'humeur fantasque, paradoxale, cha- 
grine et combative, il défendait ses opinions avec une extrême 
vigueur, et dans sa soif de la vérité, sans pitié pour les per- 
sonnes, il n'hésitait pas, quand leurs idées n'étaient pas con- 
formes aux siennes, à poursuivre de railleries et de coups de 
boutoir ceux-là même que leur activité intellectuelle et leurs 
travaux hors de pair semblaient devoir mettre à l'abri des 
atteintes d'un laborieux comme lui. » Jules Guérin, entr - 
autres, en sut quelque chose : Jules Guérin était un intrus, 
mais un intrus de valeur, pourvu sans concours en 1839 
d'une clinique orthopédique à Thôpital des Enfants malades : 
inde iras ; Jules Guérin rédigeait la Gazette médicale et s'y 
montrait polémiste acerbe : nouveaux griefs ; Jules Guérin 
demanda un jour qu'on agrandit son service :les chirurgiens 
des hôpitaux y virent un comble d'audace ; Jules Guérin pro- 
duisit, à l'appui de sa requête, des motifs plausibles et des 
statistiques admirables, mais on découvrit qu*il améliorait 
beaucoup plus ses statistiques que ses malades ; et, en 
août 1843, Malgaigne, dans le Journal de Chirurgie, con- 
testa les chiffres et les résultats de l'orthopédiste si vivement 
que Jules Guérin le cita pour diffamation devant la justice de 
son pays. Malgaigne invoqua les droits imprescriptibles de 
la critique scientifique, mobilisa en sa faveur la Faculté, 
l'Académie, présenta lui-même sa défense au tribunal et fut 
acquitté. Cette sentence fut confirmée en appel, et la nouvelle 
plaidoirie pro domo qu'y prononça Malgaigne emporta, 
cette fois encore^ les suffrages lesplusélogieuxdes membres 
du barreau. 

Ce qu'il faut louer davantage dans Malgaigne, c'est une 
instruction extrêmement étendue et qui dépassait de fort 
loin le domaine professionnel. 11 était à ses heures un fin 
moraliste ; il avait rédigé pour la fille d'un de ses amis, 
Mlle Chardin, des Conseils pour le choix d'une bibliothèque 
une série de maximes humoristiques : ce Les femmes, disait- 
il, après un certain temps se plaignent que leurs maris ne 
savent plus rien leur dire, et réservent toute leur amabilité 
pour d'autres fenmies. Elles ont raison. Et les maris n'ont 
cependant pas tort. y> — c Je ne voudrais pas qu'une femme 
fît des vers ni des romans. Je crois que les femmes peuvent 
se méfier, à aussi bon droite des hommes qui font les uns 
et les autres. Mais dans les longues soirées, dans les lon- 
gues promenades^ je voudrais qu'une pensée sérieuse émise 
par l'un fût comprise par l'autre, et qu'on pût lire et admi- 
rer ensemble les grandes et belles choses ; et j'ai expéri- 
menté que les femmes sensées se plaisent à ces sortes de 
sujets. Mais elles ont besoin qu'on les initie chaque fois-; 
au lieu d'un plaisir partagé, c'est une leçon, et la fatigue 
arrive vite dans une conversation où l'un donne toujours 
sans jamais recevoir de l'autre. » ^^^ j 

La conversation de Malgaigne était précisément de celles 0|^^ 
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dont on profite, mais il ne se livrait qu'à bon escient; 
M. Jaccoud, qui fut jadis son éiève, nous a laissé un amu- 
sant récit de la surprise de Malgaigne le jour où il trouva 
en son interne un médecin qui savait parler d*aulre chose 
que de médecine : « Vous savez donc, s'écria le maitre, 
quelque chose de ces belles histoires? C'est très bien, nous 
en causerons aussi souvent que possible. » Nous en avons 
causé bien des fois, poursuit M. Jaccond^ et ces causeries 
sont le charme de mes souvenirs. 

Ces objets furent aussi le charme de Texistence de Mal- 
gaîgne : il sut trouver^ à côté de ses travaux didactiques^ 
ToccasioD d'exquises jouissances et d'intellectuels délasse- 
ments, et dans l'auteur de V Etude sur Vanatomie et la 
physiologie d'Homère (1842), dans celui qui écrivit la ma- 
gnifique préface de l'édition des Œuvres d'Ambroise Paré, 
il faut saluer l'un des plus remarquables promoteurs du 
mouvement de l'histoire médicale au xix« siècle. 

Voilà ce que rappellera aux lecteurs le livre de M. Pilas- 
tre; nous permettra-t-on d'y signaler une lacune? On eût 
aimé trouver dans ce volume une bibliographie précise et 
complète des travaux de Malgaigne et des indications biblio- 
graphiques sur Malgaigne lui-même : c'eût été faciliter la 
tâche des biographes futurs, de ceux qui rédigent des fiches 
doctes et bienveillantes sur les grands hommes disparus. 

Paul Delaunay. 



Documents. 

' Mesures prises en Lorraine contre une mala- 
die épidémique, en 1702. 

. Au début de r année 170J, une épidémie de a ftebvre 
pourpreuse et vermineuse » s'étant déclarée à Sa/fais et à 

^ Vigneulles (1), leducLéopold désigna un médecin, le sieur 
Louviot, pour lutter contre le Jléau et prendre toutes les 
mesures que réclamait la situation. Les lettres suivantes 

. écrites par Louviot à diverses personnes et relatives au 
traitement de cette maladie^ nous ont paru intéressantes à 
rapporter. 

Lettre du sievr Louviot, médecin, à Didier, maître 
chirurgien à Rozières. 

A Nancy ^ l^ onzième février iyo2, 
] Vous ayant nommé à M. de Mahiiet (2), mon cher Mon- 
sieur, pour aller soulager les malades de SafFay, Vîgneûlle 
et lieux circonvoisins, il vous a agréé pour cela et m'a en- 
joint de vous écrire pour vous marquer ce qu'il faudra faire 
pour le soulagement des malades qu'on vous confie. 

Si vous estié averti dès la première journée, vous pourrie 
'et vous férié très bien de les faire saigner, mais comme ils 
Vadvertissent que trop tard, il ne les faudra point saigner, 



^ (1) Saffais, canton de Saint-Xicolas-du-Port, arrondissement de 
Nancy ; Vigneulies, canton de Bayon, arrondissement deLuncville; 
ces deux villages sont voisins, 
i (1) Marc- Antoine de Mahuel, intendant des finances et de 1 hôtel. 



crainte d'empêcher par là la sortie des matières corrom* 
pues, qu'on doit procurer autant qu'il est possible. 

La maladie commence par douleur de tête, abattement de 
forces, lassitude douloureuse, envies de vomir, vomisse- 
ments même par lesquels les malades rendent des vers, pi- 
cottement et tranchées dans le ventre ; le trois ou quatrième 
jour, ils se trouvent tout truittelés, la langue sèche et noire, 
le poulx petit et concentré; dans Tatigment, ils tombent dans 
]a phrénésie et dans le délire. C'en est ti^op pour ne pas dire 
que c^est une fièvre maligne et verminevae. La cause est 
particulièrement dans les premières voye«. C'est pourquoy 
il sera bon d'abord d'enlever les mauvais- fermens qui y 
sont cotitenus avec le remède suivaiit: 

Prenez deux trézaux de senne, un tréza«i3^ de rhubarbe, 
un demy trézaux de semen-contra, dont vous feré ébuUition 
dans Peau de fontaine à la quantité de six onces, et dans la 
colature vous dissoudre une prise de tartre hémétique . 

Le remède ayant fait son effect, vous vous en tiendré uni^ 
quement à celui-cy^ 

Vous auré soin de prendre des eaux de pouvpier, de scor^ 
zonnère, de scordium, et une teinture de semen-contra ; de 
ces quatre eaux vous en prendre tant de Tune que de Tautre» 
en tout six onces et vous y dissoudre une demye dmgme 
de la thériaque que j'ay laissé à Menai enr le curé de Saffay, 
douze grains d'antimoine diaphorétiqne et quinze goottea 
d^esprit volatil de sel armoniac. Les malades prendront ledit 
remède en deux fois, et on réitérera plusieurs fois. De 
mesme, on leur dissoudra dans du vin un peu de confections 
et ils en prendront de temps en temps. L«ur ptisanne sera 
faite avec le scorzonpère, le chiend^t, la napure de corne 
de cerf et le réglise. 

ils prendront quatre bouillons dans a4 heures et qoatfe 
œufs frais ; ils ne mangeront ny viande qu'ils n'ayent esté 
purgés, et on ne les purgera que lorsque la nature aura 
suffisamment chassé dehors la pourriture par. la voye des 
sueurs, et que les taches seront efiacées. 

Vous leur donneré une teinture de senne, de rhubarbe, de 
semen-contra tirée par le cristal minéral et dans lacolature 
vous dissoudre trois trézaut de diacarthame. 

Je vous recommande. Monsieur, de bien avoir soin d «^ 
cuter ladite ordonnance, et au cas que vous trouverié Fhea^ 
reux moment de les pouvoir saigner, ainsy que je Tay mâr* 
que cy-devant, ne le manqué pas ; vous en auTé ftooae 
issue ; sinon n'en faites rien. Deux fois par semaina, Mon»- 
sieur, vous prendre la peine de me mander ce quLae passe» 
le nombre des malades et la situation où ils âetrouveront» 
afin d*y pourvoir. 

Je suis voire très humble serviteur. 

Louviot. 

II 

Lettre du sieur Louviot, médecin, à M' Dronot,très mérité 
prestre et curé de Saffay, Vignenlle. 

Monsieur, 
Je viens de recevoir cet ordre de M. de Mahuel, et je vous 
l'envoyé ainsy qu'il est nécessaire et pour faire ce qu'il or- 
donne. Vous auré le soin de fournir une livre de viande par 
chaque malade. Il s'y en trouve quatre alités à Sa£Pay et 
deux convalescents. Ce sera donc six livres que vous fourni- 
ré, partie de bœuf, partie de veau, partie de mouton. Vous 
auré soin. Monsieur, qu'ils ^{^fj^lUfl[^Ç fouillons dans 24 
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beares^et de distribuer la viande cuijte aux convalescens avec 
une livre de pain par jour et une cbopine de vin ; voua auré 
la bonté de faire faire la même chosç à Vigneuile, c'est-à-dire, 
Monsieur, qu'autant qu'il y aura de malades, ce sera autant 
délivres de viandes, de livres de pain et de chopines de vin. 
Dans le bouillon des malades, on y mettra des racines de 
persil et des feuilles de cerfeuil. On ne donnera du pain et 
de la viande aux malades qu'après qu'ils auront esté pur- 

Vous prendre la peine. Monsieur, de faire brûler chez 
eux et du soufre et du genièvre ; de bien ordonner que les 
maisons soient tenues propres et nettes ; d'empêcher et de 
leur delFendre de faire et manger autre chose que ce qu*il 
leur sera ordonné, vous feré un état de la quantité de 
viande, de pain et de vin que vous auré fourny et à SafFay 
et à Vigneulle, et par le moyen de Tordre de M, de Mahuet 
vous seré bien payé et rembourcé. 

Je suis. Monsieur, votre très humble et très obc^ssaot 
serviteur. 

LOUVIOT. 

A Nancy t l'onzième février /202. 

III 
Ordonnance du S. Louviot, médecin, pour purifier l'air. 

Je soubsîgné, docteur en médecine demeurant à Nancy, 



en vertus des ordres de son A. R. que i'ay. eu Thonnour 
de recevoir, ordonne par ces présentes aux maires des vil- 
lages de Saffay et de Vigneulles, de faire des leux de bois 
de genièvre dans leurs villages, et d'y contraindre les habi- 
tants desdits lieux soubs peine d'amende ; de plus, de tenir 
la main à ce que les cloaques et lieux pleins de marais, 
ordures, etc., qui se trouveront dans lesdits villages soient 
nettoyés, en outre de brûler dans chaque maison de chaque 
particulier du bois et grains de genièvre, afin que par ce 
moyen, on trouve lieu de purifier Tair qui est infecté. Au 
surplus, je leur deffends très expressément et surtout aux 
habitants de Saffay de communiquer avec les lieux circon- 
voisins ; bien entendu que c'est de la part de S. A. R. qua 
ic leurs fais cette defiEense, la dite A. R. n'ayant rien tant 
en aversion que cette maladie pourprée qui est capable de 
détruire ses suiets, et tant à cœur que leurs santé et con- 
servation . 



Donné â Saffay, le S^mars iyo2. 



LouviOT . 



(Archives dèparteineDlales de Meurthe-et-Moselle, B, i554.) 



P. Pillement (de Nancy). 
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HOTES HISTORIQUES COIVCERNANT LES 
« EXPÉRIENCES SUR L HOMME » 

(Suite) 
Maladies Vénériennes 



XXXVI. — William Wallace, en i835, démontra, par des 
expériences pratiquées sur Thomme, la contagion des acci- 
dents secoodaires de la syphilis. Il indique quelle fut sa 
technique opératoire dans les termes suivants : oc L'inocula- 
tion de la syphilis, je la pratique de trois façons, ou bien je 
fais une piqûre avec ma lancette et je transporte sur la plaie 
la sécrétion d'ulcères ou de condylomes, ou bien je fais 
soulever Tcpiderme au moyen d'un taffetas vésicant, et 
sur la partie mise à nu j'applique de la charpie enduite de 
pus, ou bien encore j'écarte Tépiderme en le frottant avec le 
doigt recouvert d'une serviette et sur la surface dénudée je 
dépose du pus ». 

Il rapporte ensuite les expériences tentées par lui sur 
cinq hommes sains de dix-neuf à trente-cinq ans qui tous 
contractèrent une syphilis manifeste. 

Dans sa vingt-deuxième leçon, il dit : « Les faits que je 
mentionne sont en bien petit nombre en comparaison de ceux 
que je pourrais encore citer ». 11 renouvelle cette affirma- 
tion dans sa vingt- troisième leçon. 

XXXVIÏ. — Diday a inoculé du sang de syphilitique à des 
sujets sains sans résultats. 

XXXVIII. — Waller, en 1801, fait deux inoculations de 
sang et de pus sur des sujets indemnes de syphilis, en trai- 
tement à l'hôpital l'un pour lupus, l'autre pour la leic^ne, 
pour vérifier la contagiosité de la syphilis secondaire. 



XXXIX. — Rinecker,en i852, vérifie encore la contagion 
des accidents secondaires en inoculant avec succès des pro- 
duits syphilitiques à un garçon de douze ans atteint de 
danse de Sl-Guy. 

XL. — Anonyme du Palatinat. — Dans une séance de la 
Société des médecins du Palatinat, à propos des expérien- 
ces de Waller, le secrétaire présente un rapport envoyé par 
un médecin empêché de venir au Congres. 

(L Des circonstances exceptionnelles ont permis à ce mé- 
decin de faire, sans enfreindre les lois de Vhumanité^ des 
expériences à propos de la contagion des accidents consé- 
cutif de la syphilis. » 

lo. — Inoculation du pus de condylome recueilli sur une 
femme syphilitique à onze sujets, trois femmes de 17, ?>.o et 
aS ans, huit hommes de 18 à 25 ans, tous ont contracté la 
syphilis. 

a». — * Inoculation de pus d'ulcère syphilitique à trois 
femmes de 24, 26 et 35 ans qui toutes trois contractèrent 
la maladie. 

3°. — On a transporté du sang de syphilitique sur les 
ulcères plantaires de six malades, trois d'entre eux présen- 
tèrent des accidents syphilitiques. 

40. — Chez trois individus on a Introduit du sang de 
syphilitique, provenant de ventouses, dans des plaies. Ré- 
sultat négatif. 

XLI. — En 1859, un interne de l'hôpital de l'Antiquaille, 
avec l'autorisation du chef du service des teigneux, inocule 
à un enfant de 10 ans, entré en traitement pour la teigne 
faveuse, des produits syphilitiques. L'inoculation donne des 
résultats positifs. Les médecins furent poursuivis. 

XLII. — La même année le professeur Behrcnsprung 

inocule la syphilis dans les mêmes conditions, à une jeune 

fille do dix-huit ans, et à une prostituée. ■ i^\r^rs\r> 

^ Jigitized by VjOOv IC 
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XLIII. — Lîndwurm inocula le syphilis dans un but 
d'étude à cîoq femmes en traitement dans un hôpital. 

XLIV. — Rosner, sur la proposition du professeur Gebra, 
pratiqua trois inoculations de syphilis secondaire^ dont une 
sur un lépreux. Résultat positif. 

XLV. — Pioch inocule la syphilis à un de ses malades, 
à rhôpilal du Midi. 

XL VI, — Hubenet (de Kieff), inocula des sécrétions 
de plaques muqueuses à un jeune aide-médecin de 20 ans^ 
J . SousikofP, et à un soldat atteint d'une fîstule de Turètre. 
Résultats positifs. 

XLVII. — Cullerier a prouvé, par deux expériences 
rigoureuses, que Ton peut déposer du pus virulent sur une 
muqueuse saine, et Ty abandonner quelque temps, sans 
déterminer la production de chancres. Le pus recueilli 
ensuite , trente-cinq minutes et une heure après avoir été 
déposé sur la muqueuse vaginale, inoculé sur la cuisse du 
sujet, détermina la production d'une pustule caractéristique. 
Cullerier expliquait ainsi la contagion médiate. 

XLVIIL — Pellîzari inocula, le 6 février 1862, aux doc- 
teurs Bargioni, Rosi et Passagli du sang d'un syphilitique 
recueilli dans la veine céphalique, en un point ne présentant 
aucune trace d'éruption. Chez le premier sujet seulement 
la syphilis se déclara. 

XLIX. — Basset inocula à un sujet sain sans déterminer 
la syphilis chez lui,du pus blennorrhagique recueilli chez un 
syphilitique. 

L. — Tarnowsky essaie également la virulence du pus de 
sécrétions non syphilitiques mais recueilli sur un syphiliti- 
que. Après 18 inoculations infructueuses sur une malade 
. B*ayant jamais eu fa syphilis, en traitement pour ulcère 
variqueux, il détermine chez elle une syphilis caractéris- 
tique. 

LI. — Le même professeur Tarnowsky renouvelle les 
expériences de Cullerier sur la non-réceptivité de la muqueuse 
saine. 

LI bis, — Il montre également que l'inoculation du pus 
d'un chancre induré à un individu déjà syphilitique peut 
provoquer la formation d*un chancre mou ou accompagné 
d'une induration. Ce chancre pseudo-induré, comme il 
l'appelle, apparaît même chez une syphilitique à la suite d'uoe 
irritation violente des téguments, telle que l'inoculation du 
pus bleu ou la cautérisation à l'acide sulfurique. 

C'est encore lui qui, pour essayer la valeur du sérum 
préventif de Langlebert, commença par inoculer la syphilis 
à deux individus sains, puis frictionna la partie contaminée 
avec le sérum. Pas de contamination. 

LU. — Padova inocule, sans résultats, le lait d'une syphi- 
litique à quatre nourrices saines. 

LUI. — Voss, à l'hôpital deKalinkine, fait la même expé- 
rience sur quatre prostituées consentantes (âgées de i3, i5 
et 16 ans). Un seul résultat positif. 

LIV. — Vieger chercha à provoquer l'apparition de syphi- 
lides sur des syphilitiques : i^ par cautérisation ; 2° par 
inoculations de pus vulgaire (67 inoculations toutes néga- 
tives) ; 3° Par l'inoculation de chancres mous; 4° par Tino- 
culalion de chancres indurés. 

LV. — Gué (de Kazan) essaya également de communi- 
quer la syphilis à une femme atteinte de lèpre norwégienne, 
en lui inoculant du pus de chancre mou de syphilitique. 

LVI. — Finger, étudiant la contagiosité des accidents 
tertiaires, fit plus de trente inoculations de virus de gon^^ 



mes et de péiostitres sur dix sujets sans un seul cas d*in« 
fection. 

LVII , — Tout dernièrement, Klingmûller et Baermann, 
voulant vérifier l'hypothèse prétendant que le virus syphi- 
litique appartient à la catégorie des microbes dits invisibles 
filtrant à travers la porcelaine, s'injectèrent le filtrat sur 
bougie Chamberlent de produits syphiliques broyés et addi- 
tionnés de sérum artificiel. Résultats négatifs. 

L VIII . — Le médecin de l'Institut central de vaccin de 
Stuttgart, pour démontrer que le danger de la contagion 
de la syphilis par le vaccin est exagéré, s'inocula de la lym- 
phe vaccinale recueillie sur un enfant syphilisé par sa nour-* 
rice. Bien que cet enfant ait présenté auparavant et présen- 
tât par la suite des accidents secondaires, le médecin ne 
fut pas contaminp. Firent encore des inoculations, Ricord, 
Vidal de Cassis, Auzias-Turennc, etc. 

BLENNORRHAGIE. 

LVIII bis. — (181 2) Hunter, médecin de Toulon, inocula 
la blennorrhagie à dix-sept forçats. Résultats positifs. 

LIX. — Max Bockhardt, assistant de Rinecker, inocula 
le premier le gonocoque à l'homme. Il choisit comme sujet 
un dément, paralytique, gâteux, âgé de 4^ ans, a n'ayant 
jamais subi de sondage ». Il lui inocula une culture de gono- 
coque en bouillon peptoné. Deux jours et demi d'incuba- 
tion . Lég«r écoulement que l'on favorise en faisant boire 
au malade de grandes quantités de bière. Suppuration très 
abondante avec gonocoques dans le pus. 

Dix jours après, une pneumonie hypostatique permit de 
faire l'autopsie. Abcès multiples du rein droit. On trouva 
du gonocoque dans ces abcès . 

L'auteur ne semble pas avoir étudié minutieusement l'é-* 
tat des voies urinaires avant l'expérience. 

LX. — Sleinberg cultive un microcoque qu'il croit être 
l'agent de la blennorrhagie. N'obtenant que des résultats 
négatifs sur les animaux, il fait des inoculations â des 
hommes de bonne volonté mais sans résultat. 

Il reconnaît ensuite que son microcoque est identique au 
micrococcus urœ. 

LXI. — E. Bumm inocula une culture pure de gonocoque 
à deux femmes par injections dans rurcthrc. Les voies uri- 
naires, minutieusement examinées auparavant, avaient été 
reconnues saines. 
L'écoulement dura six semaines. 

Bumm indique qu'il a pris toutes précautions pour ne pas 
infecter les organes génitaux. 

LXIl. — Wertheim, ayant obtenu des cultures pures de 
gonocoque sur plaque, en vérifia la nature en inoculant ses 
cultures à l'homme. Il prit comme sujets quatre paralyti- 
ques et un idiot de 82 ans. 

Ce dernier présentait encore une suppuration assez abon- 
dante deux mois après l'inoculation. 

LXIII. — Gebhart répète ces expériences sur les hommes 
de sa clinique. 

LXIV. — Charles Menge, sur une femme atteinte de 
fistule cancéreuse du vagin, et sur une autre qui avait une 
tumeur cérébrale et mourut dix jours après. 

LXV. — Finger, lIohn,et Schlangenhauf ont inoculé qua- 
torze hommes atteints de maladies graves (tuberculose en 
général) qui sont tous morts de trois à huit jours après. 
A retenir dans la relation des.cxpériencea : 
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« Le malade E. D..., â)^é de 21 ans, a fourni un sujet 
hîstolospque précieux. Si l'on pense que le processus n*a 
duré que trois jours, on est frappé de Tintensité qu'il a dû 
avoir pour produire des transformations histologiques aussi 
profondes. » 

On a injecté également le pus blennorrhae^ique recueilli 
sur des syphilitiques à des sujets sains pour voir s'ils con- 
tracteraient la syphilis (V. XLIX.) 

OPHTALMIB BLENNOERHAGIQUE 

LXVI. — E.Fraenckel,pour vérifier le rôle du gonocoque 
dans l'ophtalmie blennorrhaçique, Ta inoculé dans les yeux 
de trois enfants moribonds. 

L'eux d'eux vécut encore dix jours après l'inoculation . 
Il avait contracté l'ophtalmie purulente typique. 

LXVII. — Tâschendorfa répété l'expérience également sur 
des enfants moribonds avec les mêmes résultats. 

LXVIII. — Kroner a fait une contre-épreuve ; il a inoculé 
dans les yeux de six aveugles des écoulcmenls purulents 
d'accouchées ne contenant pas de gonocoques. — Résultats 
négatifs. 

CHANCRE MOU 

Nous ne pouvons citer toutes les inoculations de chancre 
mou à l'homme. Ces expériences,d'ailleurs inolTensives,8ont 
fort nombreuses, car, ainsi que le dit Spilchka : 

« Le milieu nutritif le plus favorable au microbe de chan- 
cre mou est le derme de l'homme. » 

Citons seulement quelques exemples. 

LXIX. — Vieger, sous la direction de Rînecker, a étudié 
le chancre, le chancroïde et leurs mélamorphoscs. 

Il inocula entre-autres expériences à quatre sujets sains 
des chancres mous pris sur des syphilitiques sans déterminer 
chez eux la syphilis. 

Il inocula également, en série, des chancroïdes à des 
sujets sains et à des sujets syphilitiques (10 sujets dont un 
seul non syphilitique). Ces inoculations en série donnèrent, 
à part quelques exceptions, sur les quatorze syphilitiques des 
végétations exubérantes, des indurations, des ulcérations des- 
tructivesavec tendance au phagédénisme, et chez le sujet non 
syphilitique (en traitement à l'hôpital pour blennorrhagie) de 
simples chancres mous. 

L'individu fut gardé ensuite deux mois et demi en obser- 
vation. Il resta exempt de syphilis. 

Vieger détermine l'apparition du chancre mou en injec- 
tant à des sujets sains ou aux malades mêmes l'écoulement 
de catarrhe utérin. Il eut de très nombreux insuccès. 

IJCX. — Aubert étudia sur l'homme ratlénualion par la 
chaleur du pus de bubons chancrelleux. 

Maladies pestilentielles exotiques. 



LXXL — Bochefontaine absorba des parcelles de selles 
riziformes sans présenter le moindre symptôme choléri- 
que. 

LXXII. — Pettenkoffer, EmmeriketHasterlik absorbèrent 
des bacilles-virgules à doses massives, après avoir alcalinisé 
leur suc gastrique avec du bicarbonate de soude. Ils rendi- 



rent dans leurs selles des bacilles en quantités formidables, 
sans être sérieusement malades malgré des écarts voulus de 
régime. 

LXXUÏ. — Metchnikoff et plusieurs de ses élèves firent la 
même expérience sur eux-mêmes. Chez l'un d'eux il y eut 
développement d'un choléra véritable avec selles à grains 
riziformes, crampe et hypothermie. 

FIÈVRE JAUNE. 

LXXIV. — Domingo-Ferreire crut trouver, en i883, le 
germe de la fièvre jaune (microo^ccas xanthogeniciis). L'a- 
gent pathogène fabriquait d'après lui : 

lo Un pigment noir qui donne la couleur au vomito 
negro ; 

20 Un pigment jaune qui donne la couleur à la peau ; 

3" Des plomaïûcs qui produisent uu grand nombre de 
symptômes ! 

L'auteur inocule à 60 individus un liquide de culture atté- 
nuée de ce microbe : trente furent infectés, treize mouru- 
rent. 

LXXV. -- Finlay, vers la même époque, soupçonnait 
déjà la possibilité de la transmission de la fièvre jaune par 
les moustiques. Pour vérifier sa théorie, le \^ août i883, il 
fil Texpérience suivante : 

Un jésuite, le père V..., s'offrit pour sujet, il n'était arri- 
vé que depuis un an dans une ferme de la communauté où 
ne s'était pas déclaré de cas de fièvre jaune depuis sept 
ans. 

Le sujet fut piqué par un ciilex mosqailos ayant, deux 
jours auparavant, piqué deux malades graves de la fièvre 
jaune au sixième jour de la maladie. 

Après une incubation de huit jours, il se déclara une fiè- 
vre jaune légère qui dura six jours. 

Pierre-Charles Bon^rand. 
(A suivre,) 



LA MAISON OU EST MORT VOLTAIRE 

(Suite) 

Ces tentatives semblent avoir été menées avec plus d'in- 
tensité lors de la première maladie de Voltaire, en février 
1778. C'est à ce moment qu'apparaît l'abbé Gaultier, ancien 
jésuite, aumônier des Incurables, avec qui le philosophe 
paraît jouer comme le chat et la souris tout en se laissant, 
en fin de compte, attraper par elle. Ce sont, en efiPet, des 
rendez-vous donnés et non tenus, des allées et venues qui 
n'aboutissent pas et dans lesquelles il est impossible de se 
rencontrer. Un billet de Voltaire réclame Gaultier sans trop 
d'explication sur le motif, tandis qu'un billet de Gaultier à 
Voltairerécrimine et grogne que la porte ne s'est pas ouverte 
devant lui, qu'il s'est présenté plusieurs fois à l'hôtel et que 
toujours on lui a répondu qu'il n'y avait plus rien à faire ; 
aussi ne se présentera -t-il plus. 

Et Voltaire, toujours malin encore que mourant, de mettre 
l'incivilité sur le dos de Villette, écrivant à Gaultier que le 
maître de la maison avait ordonné à son suisse de ne laisser 
entrer que le curé de Saint-Sulpice (i). 

(i)Œ livre* complètes, L., p. 879. Djgjtjzed by 
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Bien eateadu, Tentourage de la famille, parmi laquelle le 
chanoine Mignol, abbé de Scelliéres, neveu de Voltaire et 
frère de M"^ Denis, ne manquent pas de jeter leurs préfé- 
rences et leurs conseils dans Tâme troublée du moribond. 
Un billet de Mme I)enis supplie l*abbé Gaultier de ne pas 
oublier de venir à Fappel de son oncle bienaimé, tandis que 
le marquis de Villette tient au contraire pour M. Faydit de 
Persac, curé de la paroisse. 

Il semble bien se dégager de toutes ces compromissions 
que^tout le monde souhaite une rentrée finale dans le giron de 
PEglise ; mais on la voudrait modeste et sans tapage, selon 
le S3rstème vague et indéterminé que le philosophe vient 
d'établir à ce moment même par le billet ci-aprèb, daté du 
28 février 1778: 

« Je meurs en adorant Dieu, en aimant mes amis, en ne 
haïssant pas mes ennemis et en détestant la superstition (2). » 
C'est en cet état d'âme que Fauteur du Dictionnaire phi* 
losophique, que Condorcet^ combien plus robuste et plus 
rigide dans ses sentiments, mais toujours juste et bienveil- 
lant dans ses appréciations, tentera d'expliquer, j'osais dire 
d'excuser^ en affirmant que Voltaire croyait ainsi être 
utile aux intérêts des amis de la raison, en empêchant que 
des scènes d'intolérance suivissent ses derniers moments (3). 
Quoi qu'il en soit, à l'issue de cette maladie de février 1778 
et à la faveur des circonventions qui viennent d'être indi- 
quées, l'abbé Gaultier sortit un jour de la maison de la rue 
de Beaune, ayant en poche la fameuse rétractation tant de 
fois reproduite et que nous donnons encore une fois parce 
qu'elle fut écrite dans la maison même dont nous esquissons 
l'histoire: 

a Je, soussigné, déclare qu'étant attaqué depuis quelques 
iours d'un vomissement de sang, à l'âge de quatre-vingt-quatre 
ans et n'ayant pu me traîner à l'église^ et monsieur le curé de 
Saint -Sulpice ayant bien voulu ajouter à ses bonnes œuvres celle 
de m'envoyer l'abbé Gaultier, prêtre, je me suis confessé à lui, 
et que si Dieu dispose de moi, je me meurs dans la sainte 
religion catholique où je suis né, espérant de la miséricorde 
divine qu'elle daignera pardonner toutes mes fautes, et que 
si j'avais jamais scandalisé TËglise, j'en demande pardon à 
Dieu et à elle. 

ce Signé: Voltaire, le 2 mars 1778, dans la maison de M. le 
marquis de Villette (4). d On pense bien que toute la haute 
volée épistolaire des contemporains consigna l'événement sur 
ses tablettes, raconta, et surtout écrivît l'incident avec force 
détails plus ou moins authentiques. Wagnières nous affirme 
qu'il était présent, dissimulé derrière la porte de la cham- 
bre, qui ne se composait que d*un cadre couvert de papier 
des deux côtés, et laquelle il n'y avait point de loquet. Aussi 
entendait-il la conversation et perçut-il le grincement de la 
plume de son maître écrivant le célèbre manuscrit (5). 

Grimm, qui n'est pasmoinssi^ de la chose que Wagnières, 
raconte que la scène se passa a dans le boudoir même de 
M . de Villette, c'est-à-dire dans le plus profane, dans le plus 
voluptueux de tous les boudoirs » (6). 



(a) L'original de cette pièce est à la Bibliothèque Nationale, Ms. 
Fr. 11.460. 

(3) Vie de Voltaire, par Condorcet. Œuvres complètes^ Gut- 
nier frères, t. I, p. 378. 

(4) Correspondance de Grimm, édition Tourneux, t.XII* p. 87, 

(5) Mémoires de Voltaire, Longcbamp et Wagnières, t. I«r, 
p. i3i. 

(6) Correspondance de Grimm^ édition Tourneux, t. XII, p. 58. 



Madame du Defifand, confidente du philosophe eu cette 
circonstance, a aussi donné son mot et parlé de ce sacrifice 
fait par Voltaire à ses opinions de ses écrits, pour éviter le 
scandale et le ridicule d'une fin tapageuse (7). 

Le maître lui-même, au dire de Le Harpe, aurait conté à 
ce dernier qu*il n'avait agi ainsi que pour reconnaître les 
bontés de l'Académie à son endroit, et afin d'avoir, conuue 
ses collègues, le service aux Cordeliers (8). 

On sait que l'illustre Compagnie faisait célébrer, dans la 
chapelle de ce couvent, un service à ses membres décédés. 
De tous ces commérages, pourtant, une chose reste : la 
rétractation . 

Il est vrai que le philosophe n'en mourut pas, ce qui lui 
permit, dans un sourire, de lancer cette boutade que s'il 
s'était trouvé à Surate, en cette pareille conjoncture, il eut 
été obligé de rendre son âme en tenant dans sa main la 
queue d'une vache. 

Il reprit, au contraire, assez de vie pour oublier et faire 
oublier ce contre-temps et put être encore le héros d'im- 
portantes cérémonies comme celle de la Comédie-Française y 
de C Académie, A& la Loge des neuf sœurs qui se pressèrent 
à la fin de mars et au commencement d'avril. 

Mais cette accalmie ne pouvait être que de peu de durée, 
et la maladie reprie bientôt le dessus. 

La population parisienne, qui suivait de l'œil son idole, 
s'inquiète de nouveau et vient en foule chercher des ren- 
seignements. Le prince Bariatinsky, qui tient l'impératrice 
de Russie au courant de la santé du philosophe, lui écrit 
que sa porte est envahie d'artisans, de bourgeois, de gens 
de noblesse qui viennent s'informer de son état, soit par 
intérêt, soit par curiosité. 

Dans les derniers jours de mai, la crise recommença et ce 
fut la dernière. Les tentatives religieuses et familiale repri- 
rent aussi leur cours, mais plus faiblement, et devaient faire 
moins de bruit que les précédentes, 

Condorcet a raconté ses dernier moments et montré le 
curé de Saint-Sulpice et l'aumùnier des Incurables essayant 
vainement d'obtenir quelques paroles du moribond. Mais 
tout fut inutile. La non-réussite de leurs efforts est consta- 
tée par un certificat daté du 3o mai 1778, signé de l'abbé, 
Gaulfier et aux termes duquel Voltaire ne fut pas entendu 
en confession : 

€ Je, soussigné, certifie à qui il appartiendra 'que je suis 
venu à la réquisition de M. de Voltaire, et que je l'ai trouvé 
non d'état de l'entendre en confession. 

a Fait à Paris, ce 3o mai, Tan mil sept cent soixante-dix- 
huit. Gaultier, prêtre. » (9) 

On peut croire que ce certificat n'était pas étranger au 
prétexte invoqué par l'Eglise pour refuser ses prières et ses 
pompes à l'illustre écrivain, ne tenant pas compte de la 
rétractation du 2 mai 1778, qu'elle semblait ainsi ne plus 
connaître. Pour beaucoup, cependant, ce célèbre document 
restera comme la formule créée par la philosophie du mal" 
tre, comme la formule voltairienne dont s'est si bien acco- 
modée la bourgeoisie de son temps, formule frondeuse et 
sceptique aux belles années de la vie, timorée et pusillanime 
devant la mort. 



(7) Correspondance complète de Madame du Deffand, lettre du 
32 février 1778 k Walpole, pp. (539-640. 

(8) La Harpe, Correspondance littéraire, t. II, p. 329. 

(9) Œuvres complètes, t. I, p. 429. 
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Tiraillear audacieux de rase campagne et du js^and soleil, 
il avait essayé, après une longue journée et la nuit venue, 
de se mettre prudemment à couvert sur les forcenés protec- 
teurs qui ombragèrent son enfance. 

Qu'importe, d'ailleurs, ce geste contradictoire, inspire 
par une agonie affolée et par des reproches qui étaient de 
leur temps ? 

Voltaire n'en reste pas moins ce formidable écrivain qui, 
de Louis XIV à la Révolution, répandit sur la France et 
sur le monde les sources intarissables et fécondes de sa 
surhumaine production. 

Le prince Baratinsky, dans sa dépêche à Catherine 11^ 
du II juin 1778, a raconté la mort de Voltaire d'après un 
témoin qui ne quitta pas le philosophe et narré la façon ma- 
cabre et presque peu burlesque avec laquelle son cadavre, 
autopsié et exploré, fut emmené, à une heure avancée, de 
la rue de Beaune à Tabbaye de Scellières. On y lit que, 
durant la nuit du 3o au 3i mai, les praticiens procédèrent 
à l'embaumement du corps, et que, le dimanche, entre onze 
heures et minuit, M. Voltaire fut habillé, coiffé, ligotté et 
enfourné tout de go dans une voiture où de solides cordes, 
entourant ses cuisses, ses jambes et son corps, le mainte- 
naient assis sur la banquette comme si, toujours vivant, la 
fantaisie lui prenait de partir en voyage à un instant aussi 
tardif. Le prince terminait sa missive en disant qu'un do- 
mestique de confiance se plaça en face de lui et que le 
véhicule fila à grandes guides sur la route du Paraclet (10). 

Le correspondant de la grande Catherine aurait pu ajouter 
que Voltaire partait incomplet, laissant son cœur dans 
Varmoire de M. le marquis de Villelte. Ce fut, en effet, au 
moment de l'autopsie faite par le docteur Pipcelet et dont le 
proccs-vef bal est connu : « Rapport de Touverture et em- 
banmement du corps de M, Voltaire fait le 3i may 1778 en 
l'hôtel de M. le marquis de Villette (n) », que l'hAte du 
grand écrivain demanda à M™« Denis, la faveur de son 
cœur,afin de Tinhumer dans son château. On connaît toutes 
les contestations qui s'en suivirent. M™* Denis, dans Taf- 
fllction et la douleur du moment, ne sembla pas s'opposer à 
cette demande, mais, à quelque temps de là et à l'instiga- 
tion des membres ci-après de la famille, une revendication 
collective fut adressée au détenteur. 

Le marquis refusa tout net la restitution du glorieux vis- 
cère. Ce fut alors qu'intervint la déclaration du i3juin 1778, 
dressée au Châtelet de Parb, dans laquelle les requérants 
réclamèrent impérieusement leur bien, tout en rendant le 
plus grand hommage à l'urbanité et au dévouement du 
marquis et de la marquise envers leur parent, « pendant 
\e séjour que M. de Villette avait invité M. de Voltaire et 
M"e Denis de faire chez lui jusqu'à ce qu'il eut un domi- 
cile (12) ». 

En dépit de cette procédure, le cœur ne fut pas rendu 
aux héritiers. Il resta à l'hôtel de la rue de Beaune jus- 
qu'en 1 891, et c'est justement parce qu'il s'y trouvait encore 
que le cortège conduisant le grand philosophe à Sainte-Gene- 
viève s'arrêta devant l'immeuble. 



{10) Histoire posthume de Voltaire. Œuvres complètes, l. l, 
p. 448. 

(11) Voir le texte dam les Œuvres complètes^ t. I<% p. 43o. 

(la) Histoire posthume de Voltaire. Œuvres complètes, t. !«', 
p. 443. 



Après cette cérémonie, il fut transporté au château de 
Femey, devenu la propriété de Béile et Bonne et passa en- 
suite dans celui du Plessis-Villette, près de Pont«Sainte- 
Maxence, etil resta jusqu'au 16 décembre 1864, jour où 
M. Léon Du val, représentant de la famille de Villette, le 
rehiît solennellement à M. Duruy, ministre de l'Instruction 
publique, qui lui fît préparer un asile dans la Bibliothèque 
impériale. 

Pour ce qui est de la mort de Voltaire, nous devons dire 
que le bruit de son décès, quoique n'étant pas annoncé, se 
répandit bientôt dans Paris comme une rumeur' vague et 
indéterminée et qu'il attira, au quai des Théatins de la rue de 
Beaune, aux abords de l'hôtel de Villette, une quantité de 
monde qui grossit d'instant en instant. Il ne faut pas douter 
que la Cour et TËglise prirent certaines précautions pour 
laisser ignorer au public le plus longtemps possible cette 
mort et cette inhumation, qui ne furent enregistrées par la 
Gazette de France que le 8 juin. Meister n'a-t-il pas écrit 
que tout Paris était encore à sa porte, demandant des nou- 
velles, alors que le cadavre était déjà à Scellières? Et l'écri- 
vain, de justifier ces précautions par la facilité avec laquelle 
un parti quelconque aurait pu échauffer cette foule immense 
qui, au lendemain même de son décès, assiégeait encore le 
logis du grand homme (i3). 

Sans vouloir insister plus longtemps sur ce fait, je dois 
dire que l'on trouve encore dans la Correspondance secrète 
de Louis XVI et de Marie- Antoinette la preuve du mystère 
dont on essaya d'entourer cette mort sensationnelle. On y 
lit, en effet, dans une lettre datée de Versailles le 3i mai 
1778, l'annonce d'une grande nouvelle qui est celle de la mort 
de Voltaire, mais que, a par ordre du Roi », on tint rigou- 
reusement caché. L'auteur, admirablement renseigné, savait 
déjà, le 3ï mai, à Versailles, que le cœur du maître reste- 
rait aux mains de Villelte (i4)' 

Le point de départ de la translation des cendres de Vol* 
taire à Paris fut la mise en adjudication, le 3 mai 1791, de 
l'église de l'abbaye de Scellières,dans laquelle il était inhumé. 
Villette fut averti de ce fait par une lettre de Favreau, 
maire de Romilly-sur-Seine, dont dépendait l'abbaye. Cette 
lettre figure dans la Chronique de Paris du 26 avril 1791. 

On sait, en outre, que le marquis de Villette fut un des 
premiers, sinon le premier, à prendre l'initiative du retour 
des restes de l'illustre philosophe au Panthéon français. 

Lucien Lambeau. 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Quelques applications nouyelles de T Adrénaline, 

Dans une précédente Causerie, nous avons montré le 
rôle de l'Adrénaline dans la thérapeutique d'urgence 
contre Thémorragie. Ce court tableau de son action 
dans les différents épisodes d'une si dramatique aven- 
ture était d*une telle éloquence qu'il a permis de défini- 



(i3) Œuvres complètes (, ]•', p. 43'j (note 1). 
(i4) Correspondance secrète de Louis XVI et de Marie-An' 
ioinette^ par M. de Lescure, t. l*'', p. 17a, 
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tivement comprendre quel héroïque auxiliaire le pra- 
ticien avait désormais près de lui. 

D'autre part nous avions montré dans des Causeries 
comment, depuis les premières applications en rhino- 
laryngologie, l'Adrénaline avait peu à peu étendu ses 
offices aux divers territoires du champ chirurg-ical, et 
nous avions passé en revue les cas divers où l'Adréna- 
line prévient l'hémorrag^ie opératoire avec le môme 
succès qu'elle arrête l'hémorragie médicale. 

C'est maintenant chose sue de tous, et il n'est de la 
campagne à la ville en passant par le bourg, aucun 
médecin ou chirurgien qui ne se gare contre l'imprévu 
en ayant en poche ou à portée de la main une des si 
commodes préparations — sinon toutes — que les 
Laboratoires Clin ont adoptées pour mettre leur Adré- 
naline à môme de répondre à tous les besoins et à tous 
les cas : i® la solution ybr/^ au millièmey destinée en 
général à la chirurgie, mais cependant la solution le 
plus communément employée, môme pour le traite- 
ment interne où on l'utilise en gouttes ; — 2° la solution 
pour injections hypodermiques titrée à un demi- 
milligramme par centimètre cube ; — 3*^ la solution 
de cocaïne-adrénaline, si précieuse par l'anesthésie et 
rhémostase locales, titrée à cinq milligrammes de 
Cocaïne et à un quart de milligramme d'Adrénaline; — 
4'* les granules d'Adrénaline ; — 5<> les suppositoires 
d'adrénaline ; — 6<^ le collyre d'Adrénaline au cinq 
millième ; — 7® enfin l'Adrénaline, présentée en 
divisions de cinq centigrammes, permettant au prati- 
cien de préparer la solution qu'il préfère, selon 
l'occasion et le moment, sûr qu'il est, ici comme là, de 
trouver toujours, sous le nom de Clin, un produit 
parfait, chimiquement pur, donnant, toujours identique 
à lui-même, son maximum d'effets. 

Voilà donc le corps médical solidement armé. Aussi 
n'ûvons-nous pas hésité, au risque de nous répéter un 
peu, d'insister plusieurs fois sur les diverses applica- 
tions de l'Adrénaline. Il nous reste, en demeurant sur 
le terrain pratique, et pour continuer le rôle que nous 
nous sommes imposé dans ces Causeries, à tenir le lec- 
teur au courant des nouvelles indications que l'expé- 
rience clinique peut révéler. 



*% 



L'Adrénaline parvole buccale contre la cystite chronique. 
— Considérant que, dans la cystite, les différents 
symptômes, tels que la polyurie, l'hématurie et la dou- 
leur de la fin de la miction, sont dus essentiellement 
à une congestion de la muqueuse, M. le docteur F. 
Boada Galzada (de Barcelone) a employé l'Adrénaline 
contre cette affection. Les résultats ont été fort heu- 
reux : en administrant par la voie buccale une solu- 
tion d'Adrénaline au millième, à la dose de X gouttes, 
répétées trois fois par jour, notre confrère a vu surve- 
nir la guérison en i5 à 20 jours dans les dix-huit cas 



de cystite chronique, ^d'origine tuberculeuse ou bien- 
norrhagiqcie, où il y a recours. 

L'action du médicament fut particulièrement frap- 
pante chez un sujet de 82 ans, atteint depuis de longs 
mois d'une cystite tuberculeuse contre laquelle tous les 
modes de traitement étaient jusqu'alors demeurés in- 
fructueux. Or, chez ce malade, l'Adrénaline, adminis- 
trée selon le mode indiqué plus haut, fit disparaître en 
s/»ryoMr5 tous les signes de cystite, et, après trois mois, 
la guérison est restée parfaite. 

L*Adrénaline contre le ooryza des nourrissons. — Dans 
Thérapie der Gegenwartj de février dernier, M. L. 
Ballin nous apprend qu'il traite couramment le coryza 
des nourrissons par l'introduction dans chaque narine, 
alternativement et pendant deux à trois minutes, de 
petits tempons de coton, imbibés de solutiou d'Adré- 
naline au millième. Ces applications sont répétées trois 
ou quatre fois dans la journée, et même, au besoin, 
avant chaque têtée. Sans influencer la durée de la rhi- 
nite catarrhale aiguë, ce traitement présenterait l'avan- 
tage d'assurer l'alimentation régulière de l'enfant et 
d'empêcher les complications pulmonaires. On en ob- 
tiendrait les mémos effets dans le coryza syphilitique. 

Traitement par l'Adrénaline des accidents constituant le 
coup de chaleur. — Considérant que d'après Hiller, le 
traitement du coup de chaleur doit répondre aux indi- 
cations suivantes : 1° rappel des mouvements respira-* 
toires (grâce à la respiration artificielle) ; a» excitatiott 
du cœur et remise en train de la circulation. du sang(in- 
jections de caféine, d'éther, de digitale) ;— 3o élimina- 
tions des produits toxiques de la désassimilation (sai- 
gnée et injections de sérum artificiel). — M. le méde- 
cin-major Sabatier a pensé qu'on arriverait plus vite 
au môme résulta ten employant l'Adrénaline, et voici 
le moyen qu'il propose : 

Au début des accidents, quand le soldat, fatigué, se 
plaint de transpirations profuses,de céphalée, de verti- 
ges et d'oppression, administrer V, X ou XV gouttes 
d'Adrénaline au millième ou faire une injection hypo- 
dermique de III à VI gouttes de la môme solution. 

Dans le cas de syncope ou d'asphyxie, recourir d'a- 
bord à ces procédés, puis à Tinjection intra-veineuse, 
en la combinant avec le massage du cœur et la respi- 
ration artificielle. 

Enfin, l'injection d'Adrénaline pourrait être conseil- 
lée dans le but de suppléer en quelque sorte au défaut 
d'entraînement comme aussi pour fournir à des dépen- 
ses exagérées de sécrétion glandulaire après des efforts 
intensifs ou pénibles épreuves. 
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L'HISTOIRE DU LARYNGOSCOPE 

A Tune des sessions de la Société de laryngologie de 
Londres, sir Géorgie Thomson dit que l'histoire du commen- 
cement de notre spécialité était heureusement connue et in- 
discutée, et que, malgré qu'on ait prétendu avoir trouvé un 
laryngoscope à Pompéi et en avoir reconnu un autre au 
milieu des dessins ornant une tombe égyptienne, nous pou- 
vons nous contenter d'admettre que la découverte du laryn- 
goscope par Garcia en i855 marque les débuts de la laryn- 
goscospie. 

Mais si l'instrument lui-même n'était pas encore inventé, 
la science de la rhinologie et de la laryngoscopie existait et 
avait fait des progrès depuis des siècles et des siècles. La 
première mention d'un fait de rhinologie que l'on trouve 
dans l'histoire date de 35oo ans avant Jésus-Christ, d'après 
J. Wright qui nous raconte (i) que le médecin du roi Sabura 
le traita et le guérit d'une aflFection des narines. De même 
nous trouvons dans l'excellent mémoire de J. Wright une 
très belle étude de cette branche de la médecine d'après les 
lois d'Hippocrate, de Celse, de Galien et d'après les ouvrages 
spéciaux du Moyen-âge, de la Renaissance, de la Réforme 
et de la Révolution française. 

A l'époque pré-laryngoscopique, dans la première moitié 
du dernier siècle, Bayle étudie l'œdème de la glotte (1819) ; 
Bretomieau fait un livre encore classique sur la diphtérie 
(1826) ; Trousseau et Belloc ont en iSSy le prix de l'Aca- 
démie de médecine de Paris, pour leur mémoire sur la 
phtisie laryngée ; Ludwig (2) donne son nom à l'angine que 
l'on connaît et Horace Green se fait attaquer violemment 
parce qu'il proclame que l'on peut introduire des médica- 
ments et des instruments dans le larynx. 

La trachéotomie existait déjà, comme l'on sait, avant Tére 
chrétienne; mais, en i834, la thyrotomie est faite pour la 
première fois avec succès par Brouers, de Louvain; déjà en 
1827, Physick,de Philadelphie, avait inventé, pour l'ablation 
des amygdales malades, un instrument qui est pratiquement 
semblable à ce que Ton a appelé guillotine après Fahuestock 
ou Mackenzie. La connaissance de la rhinologie est encore 
de plus vieille date. Hippoorate et Galien connaissaient par- 
faitement les affections du nez et les traitaient avec succès. 
, Schneider, en 1660, moditie les idées anciennes qui en fai- 
saient le cloaque du cerveau; Highmore (i65i) avait donné 
son nom à une des cavités accessoires que Cowper draine 
quelque temps après (1698), par un orifice qu'il pratique au 
niveau d'une alvéole dentaire, par le bord alvéolaire; 
Desaulty plus tard, l'ouvrira par la fosse canine (1790). 

11 est évident qu'en laryngoscopie, ainsi que dans toutes 
les sciences du monde, comme Wordsworth l'a fait remar- 
quer, bien des progrès furent empêchés par notre inhabileté 
à apercevoir le larynx vivant. Mais^ de même qu*avant Go- 
lomby il y eut des explorateurs ou des marins qui naufra- 
gèrent sur les côtes d'Amérique, de même, avant Garcia, il 
y eut des tentatives nombreuses pour apercevoir le larynx 
tentatives qui eurent d'ailleurs des succès divers. 

Au commencement du dernier siècle, un certain Bozzini, 
médecin de Francfort-sur-le-Mein, décrit un instrument qui 



(1) The nosc and throat in médical Hislory, by Jonathan Wright 
(The Laryncoscope, XL!, 190a). 

(a) Medic. Corrêsp, Biati des Wurlemb, Aerste verein. (Ed. 
VI, Feb. 5, i836, p. ai). 



permet de voir les cavités internes du corps vivant. G est, en 
réalité, un spéculum courbe, peu pratique d'ailleurs. Mais 
l'auteur avait énoncé deux principes encore exacts pour le 
laryngoscope actuel : c'est qu'il faut une lumière réfléchie et 
un miroir donnant l'image de la région invisible à l'œil nu. 
Bozzini arrange deux miroirs destinés à ces deux fins dans 
l'angle de son spéculum laryngien . Nous savons que tout cela 
est inutile et qu'un miroir suffit. G'est ce que trouve, vingt- 
deux ans après, en 1829, Benjamin Guy Babington qui pré- 
sente à la (( Hunterian Society » de Londres, son m glottis- 
cope », très semblable à nos miroirs actuels et dans lequel il 
concentrait les rayons de soleil grâce à tine vulgaire glace 
à main. On ne connaît pas d'observations cliniques faites par 
Babington qui, cependant, l'a employé plusieurs fois, mai? 
il devait compter avec une source de lumière bien incertaine, 
surtout dans nos climats, et déplus son appareil n'était guère 
pratique, car il exigeait l'emploi des deux mains, l'une pour 
tenir le miroir, l'autre pour tenir la glace. 

Liston, en i84o, ayant à traiter des tumeurs œdémateuses 
du larynx, essaya d'en obtenir une vue plus parfaite grâce à 
un miroir semblable à celui dont se servent les dentistes, 
miroir monté sur une longue tige, plongé au préalable dans 
l'eau chaude et introduit, face en bas, jusqu'au fond du pa- 
lais. En 1844, Warden tente lui aussi de voir le larynx à 
l'aide de prismes, mais ses tentatives sont infructueuses et 
le forcent à conclure contre cette méthode. Vers la même 
époque, Avery, de Londres, reprenant les expériences de 
Bozzoni, fait divers essais, avec un miroir monté sur spécu- 
lum, mais il emploie la lumière artificieiie et un miroir fron- 
tal, etc. ; son foyer de lumière est une bougie tenue à une 
petite distance de la bouche du malade. 

Ce n'est que dans la deuxième moitié du siècle dernier 
que le laryngoscope est inventé. Manuel Garcia est alors 
professeur de chant à Paris et, comme beaucoup avant lui» 
il est très désireux de perfectionner ses études anatomiques 
et physiologiques sur le larynx par la vue d'une glotte saine 
en pleine phonation. Voici comment il raconte son invention : 
€ Un jour de septembre i854, je me promenais au Palais- 
Royal préoccupé de cette idée qui me semblait tout à fait 
irréalisable, lorsque soudain je vis devant mes yeux les 
deux miroirs du laryngoscope dans leur position respeJ^ive. 
J'allai aussitôt chez Gharrière, le fabricant d'instruments, et 
lui demandai s*il n'avait pas un petit miroir avec un* long 
manche : il me vendit aussitôt pour six francs un petit miroir 
de dentiste qui restait de l'exposition de Londres de i85i. 
J'achetai également un miroir à main et je courus chez moi 
pour commencer mes expériences. Je lavai soigneusement 
mon miroir, je le plongeai dans l'eau chaude, je l'introduisis 
tout contre la luette, puis je concentrai sur lui, grâce à mon 
miroir à main, un faisceau de rayons solaires, et je pus 
enfin, à ma grande joie, apercevoir la glotte exposée si bien 
devant mes yeux que je pus voir du même coup une portion 
de la trachée. Lorsque ma joie fut un peu passée, j'examinai 
à loisir ce qui se passait devant mes yeux et je constatai avec 
émerveillement la manière dont s'ouvrait, se fermait, se 
mouvait enfin la glotte pendant l'acte de la phonation. » 

L'année suivante, Garcia présenta à la Société royale de 
Londres une communication intitulée : oc Observations 
physiologiques sur la voix humaine. 9 La laryngoscopie date 
donc de i855 et nous célébrons son jubilé en même temps 
que le centenaire de son inventeur. 
Garcia a fait toutes ses recherches sur lui-même ; il em- 
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ployait deux miroirs; un petit moDté sur un long manche, 
qu'il introduisait dans le larynx et un grand qui concentrait 
la lumière sur le petit. Cette méthode a sans doute été ima- 
ginée par Garcia et c'est cependant celle dont se servait Ba- 
bington déjà bien longtemps avant; mais celui-ci n'avait 
jamais pensé à examiner son propre larynx < D'ailleurs, on 
accueillit cette merveilleuse découverte comme l'on avait 
accueilli les recherches de Babington, avec apathie, sinon 
avec incrédulité. Le mémoire de Garcia tomba cependant 
entre les mains de Tiirck, de Vienne, qui fit diverses tenta" 
tives pratiques, mais qui fut amené à conclure contre l'em- 
ploi de ces miroirs. La même année, Czermak, de Budapest, 
en fit des applications cliniques très intéressantes et comprit 
toute l'importance de cette découverte. Il substitua la lu- 
mière artificielle aux rayons incertains du soleil ; cette lu- 
mière était reflétée et concentrée par un grand miroir 
ophtalmoscopique ; il fit construire des miroirs de différentes 
dimensions et enfin perfectionna le laryngoscope qu'il pré- 
senta au public médical dans un article retentissant du 
Wiener Medicinische Wochenscfirift, du 27 mars i858. 
De telle sorte qu'un doute plana sur la priorité de l'applica- 
tion du laryngoscope et T Académie de France, en 1860, 
partagea pour cela le prix Montyon entre Tûrck et Czer- 
mak. Ce que nous devons retenir c'est que, dès 1829, Ba- 
bington avait démontré la possibilité de la laryngoscopie, 
mais il n'avait pas compris la portée de la découverte. Indé- 
pendamment de lui, Garcia, en i854, eut une idée de génie 
qu'il publia en i855. Tûrck, en 1867, essaya, mais en vain, 
d'appliquer celte découverte à la médecine, mais c'est Czer- 
mak qui rendit possible cette application. D'ailleurs il élar- 
git le champ de la laryngoscopie et, dans une de ses pre- 
mières communications sur le sujet, il signala le bénéfice 
qu'on pourrait en tirer dans le traitement même des affec- 
tions du larynx ; il fut ensuite le premier à démontrer la 
possibilité de la rhinoscopie postérieure et en i863, il trouva, 
avec le miroir, dans le cavum, ce qu'il appela a des gros- 
seurs comme une crête de coq j> : ce furent les tumeurs que 
décrivit cinq ans après, Meyer, de Copenhague, sous le 
nom de végétations adénoïdes. 

Saint-Clalr-Thomson. 
[Traduction par A.-R. Salamo.) 
(In Arch. de laryngol, mars-avril.) 



NOTES 

I«*od<mtologle à travers lliiatoire 

Les Grecs, raconte d'après Aristote un médecin du xvi* siècle, 
Jean Liébault, tenaient tant de compte, faisaient si grand cas de 
leurs dents qu'ils ne les tiraient ni arrachaient jamais qu'elle» ne 
branlaâsenl et ne tombassent quasi d'elles-mêmes. En témoignage 
et avertissement de quoi, il y avait au temple d'Apollon une 
tenaille à tirer les dents» faite de plomb, pour signifier qu'il ne 
fallait tirer la dent, si elle ne branle et vacille tellement qu'elle 
puisse être arrachée et tirée avec une tenaille de plomb, c'est-à- 
dire sans force ou violence aucune, autrement non d. 

La peine du talion frappait chez les Hébreux quiconque détrui- 
sait une dent, et chez les Musulmans il ne fallait rien moins que 
l'autorisation du Souverain pour la plus petite extraction. 

A juger par ces prescriptions sévères du prix qu'on attachait è la 
conservation des dents, on sVxpIiquc que l'art de remplacer celles 
qui étaient absentes fût parvenu alors à un certain degré de per- 



fection. La prothèse fut en effet une des premières manifestations 
de l'art dentaire. Les Phéniciens pratiquaient la prothèse dentaire; 
la preuve en est dans la pièce trouvée en 184 1 dans une des tombes 
les plus anciennes de la nécropole de Saïda: « C'est une portion 
de mâchoire supérieure de femme présentant deux canines et 
et quatre incisives réunies par un fil d'or ; deux de ces incisives 
paraissent avoir appartenu à un autre sujet et avoir été placées là 
pour remplacer celles qui manquaient »... 

... C'était, au moyen-âge, une chose du plus haut prix que la 
dent d'un homme, et l'on punissait celui qui brisait une dent aussi 
rigoureusement que celui qui cassait un bras. On spécifiait dans, 
la procédure qu'il y avait eu dent brisée ; les experts étaient en- 
tendus ; ils pesaient le cas, racontaient longuement Thistoire de la 
fracture partielle ou totale, verticale ou horizontale, et le juge 
prononçait d'après eux. On pense que les experts devaient être 
des « Mires » renommés dans les maladies dentaires ou des chi~ 
rurgicns habiles et Jurés ». — Les vieux registres du Parlement 
ont conservé plusieurs procès de ce genre ; nous ne citerons que 
pour mémoire celui de ce Guillaume^ qui, de gaieté de cœnr, fk 
arracher les dents à des prisonniers en i3i8. 

11 serait intéressant de connaître le nom. de l'Opérateur, sa tech- 
nique, son instrumentation. Malheureusement, nous n'avons aucun 
document là-dessus. 

Beaucoup plus tard s'établit le procédé barbare qui consistait à 
punir de la perte des dents ceux qui s'étaient rendus coupables 
d'avoir mangé de la chair en carême. En Auvergne, on agissait de 
même avec les voleurs de raisin. Le fer servant à l'opération se 
nommait la dentaire {dentaria en latin) ; Fargot du métier en fit 
plus tard le polican. C'était un instrument à levier nécessitant 
comme point d'appui les dents voisines de la malade. 

Moines, charlatans et mires, tels furent les premiers opérateurs; 
bientôt les barbiers eurent le monopole de la petite chirurgie cl ce 
fut désormais chez eux l'alliance du rasoir avec la lamette et k 
polican. 

(In thèse de Mathis : Evolution du traitement de la cark 
dentaire. Bordeaux, 1904). 

Note liistorlqae sur le chlasma optique. 

— Taylor, « oculiste du roi d'Angleterre », 1708-1772, ne serait 
pas seulement le charlatan inventeur de la myotomie, comme le 
veut Antonelli, mais, après Newton, le vulgarisateur de la théorie 
reprise par Giraud-Teulon, de la vision droite» des points réti- 
niens identiques et aussi de l'entrecroisement partiel du chiasma 
démontré par Lajal. Cette réparation à la mémoire d'un oculiste 
autrefois célèbre a paru en espagnol (in Archivos de Oftalmo, 
hispano-americanos, 1904). 

Le trackome chez les Anciens. 

M. Fukala, in Archiv.ofOphtal., juillet 1904, démontre par des 
lettres, des épftres, que Cicéron et Pline étaient atteints de tra- 
chome. Cicéron était souvent réduit à ne pas écrire, tant son ëS/to- 
tion était douloureuse et grave; Pline avait pour le moins une 
conjonctivite chronique, douloureuse, avec grande photophobie. 
Horace mentionne en plusieurs endroits des gons souffrant de 
« lippitudo », et lui-même avoue être atteint (Sat. V, lib. I, v. 48) 
et ne pouvoir participer aux jeux chez Cocceius. avec une affec- 
tion oculaire semblable. Les cas de granulations, qui étaient donc 
assez répandus dans la noblesse romaine, devaient être dans le 
peuple d'une fréquence considérable et le fléau aussi répandu 
qu'aujourd'hui. 
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Travaux et Critique 

Barthez biologiste^ 

C'est Barthez qui devait défiDitivement aflfranchir 
la médecine de la tutelle étroite de la physique et des 
mathématiques; asseoir la physiologie et la pathologie 
sur une base plus sûre; fonder, enfin, sur une méthode 
rigoureuse, assez souple pour contenir toutes les con- 
quêtes futures, la Thérapeutique, fin et couronnement 
de la médecine. 

C'est, Messieurs, sous ce double aspect du physio- 
logiste et du médecin praticien que je voudrais vous 
présenter le plus étonnant et le plus profond génie de 
notre Ecole, Paul-Joseph Barthez (i 734-1806). 

Etudions d'abord Barthez physiologiste. 

Au moment où Barthez paraît à Montpellier, la 
médecine était absorbée, pour une grande part, par la 
philosophie, et ce qui restait était devenu la propriété 
des chimistes et des physiciens. 

Immédiatement, Barthez affirme le dessein de réa- 
gir vigoureusement contre les tendances générales qui 
entraînaient la médecine hors de sa voie, sur une pente 
que Barthez juge fatale. Il veut l'arracher aux sciences 
qui l'envahissent ; il veut lui rendre son indépendance; 
il a la prétention de la distraire de tout ce qui n'est 
pas elle, de la faire reposer sur des principes vrais, 
incontestables et inébranlables. 

Il crée ce mot de science de Phomme, science de 
la vie, qu'il veut étudier pour elles-mêmes, et Ton voit 
Barthez, le philosophe à l'érudition étonnante, le savant 
ami de d'Alembert, le mathématicien profond, bannir 
de la science de l'homme la philosophie, et avec la 
philosophie, la chimie, la physique, les mathémati- 
ques, c^s auxiliaires devenues trop puissantes! 

Connaître la science de l'homme et de la vie, l'étu- 
dier dans l'homme et rien que dans l'homme: telle est 
pour Barthezla vraie et la seule manièrede philosopher. 

Ce qui domine, donc, et synthétise toute son œuvre 
physiologique, c'est l'union de tous les faits intéressant 



(i) Extrait de la première leçon inédite du Couru de pathologie 
générale, faite à Montpellier le aa mars igo5. 

Nous avons re<;u, il y a quelques jours, de M. le D' Virôs, 
professeur agrégé h la Faculté de Montpellier, l'étude sur Barthez 
que Ton va lire, accompagnée de la lettre suivante dont nous repro- 
duisons la plus grande partie, car elle constitue une préface inté- 
ressante au très vivant portrait de Barthez biologiste. Nous som- 
mes heureux de voir le travail de notre collaborateur Paul Triaire 
en l'honneur de Barthez ainsi complété^ ou plutôt continué — par 
la plume autorisée d'un représentant de l'Ecole de Montpellier (N. 
D. L. K.). 

u Monsieur le rédacteur en chef et cher confrère, 

« Le numéro de la France médicale du 10 mars contient une 



l'homme sain ou malade, opérée d'après les règles 
de la méthode expérimentale 

Sa MÉTHODE^ en efiFet, fut haconienne. Mais elle ne 
le fut pas exclusivement. Elle le fut dans la mesure de 
Newton; ou, en termes plus explicites, Barthez ne se 
borna pas, purement et simplement, à appliquer à la 
médecine Y induction, telleque Bacon nous Ta léguée. Il 
se tourne vers Descartes, et, à Descartes, il emprunte 
la méthode de déduction; Sivec Descartes, il n'accepte 
que ce que l'entendement et la raison lui disent être 
vrai et évident, 

La méthode barthézienne est donc bien la méthode 
scientifique : elle allie l'induction à la déduction, l'ana- 
lyse à la synthèse; elle réunit, dans une formule supé^ 
rieure, le principe baconien et le principe rationaliste 
cartésien, féconde l'un par l'autre, et profite des 
avantages des méthodes auxquelles chacun de ces prin- 
cipes a donné naissance. 

Barthez est le premier Français qui ait écrit le mot 
d'analyse dans un ouvrage de médecine. 

Voilà la méthode. 

Ainsi armé, Barthez procède lentement à Télabo- 



étude particulièrement intéressante sur le néo-vitalisme, signée 
du D' Paul Triaire, 

« Je l'ai lue en historien et en Mt)ntpelliérain, et avec d'autant 
plus d'attention que je fais, actuellemeot, le cours de pathologie 
générale à la Faculté de médecine. 

« Nous n'avons pas. en effet, de professeur titulaire de patholo- 
gie générale. Les agrégés, à tour de rôle, ont été chargés de cet 
enseignement si important partout, particulièrement attrayant et 
élevé dans notre école. C'est par hasard et pendant la durée d'uil 
congé accordé à un collègue que j'ai dû assumer la lourde tâche 
de cet enseignement. Or, je fais précéder mes leçons d'une Revue 
historique et critique sur la Pathologie générale à Montpellier. 

« Je parle de nos gloires : Barthez y a la première place. Notre 
distingué confrère, le docteur Triaire, soulève des. questions très 
curieuses et fort intéressantes. Je n'ai pas la prétention de répon- 
dre à toutes, ni de donner l'histoire complète de l'illustre méde- 
cin, mais j'ai cru que vous accueilleriez peut-tHredans vos colonnes 
un fragment de ma première leçon, celui que je détache et qui a 
trait à Barthez biologiste. 

«c J*ai pensé donc, en réponse bien incomplète à l'article de 
M. Triaire, qu'il y avait quelque actualité à vous envoyer cette 
partie, spéculative, de l'œuvre de Barthez. 

« Je dois ajouter que j'ai beaucoup plus développé la seconde, 
celle qui a trait à Barthez réformateur de la médecine pratique, 

c Montpellier ne reste pas indifférent devant les découvertes 
récentes. Les vieux dogmes cliniques se confirment tous les jours 
par les constatations précises de la médecine contemporaine. J'ai 
essayé de le prouver. Dès 190a je fls à l'Académie des sciences et 
lettres de Montpellier une conférence sur quelque» nouveaux pro- 
cédés d'ea^ploration dam leurs rapports ave la médecine clinique, 

« Plus tard, j'écrivis dans cette même pensée d'union féconde 
le traitement des maladies nerveuses, 

« Le sourd et mystérieux travail dont parle notre très distiu" 
gué confrère qui s'opère partout, s'opère aussi à Montpellier. 

9 Veuillez agréer, etc., etc... 
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ration de sa doctrine et ce ne fut que par des essais 
successifs qu'il la constitua définitivement. 

Suivons ces étapes : elles constituent les sources 
où il faut puiser pour connaître la pensée barthézienne. 

C'est le 3i octobre 1772, dans le discours qu'il 
prononça dans l'assemblée j^^énérale de l'Ecole de mé- 
decine, Oratio academica de principio vitali homi- 
nis (Monspelliensis, 1778), que se trouve le premier 
germe Ja première ébauche de la Science de l'homme^ 
cette science qui est devenue la biologie contemporaine» 
— et ainsi, la biologie descend en droite ligne de 
Barthez. 

L'esquisse qui tient en ces quelques pages est belle, 
précise, froidement écrite et ordonnée. 

Le docteur A, Espagne Ta traduite du latin en 
français. Cette traduction ne serait pas parfaite. 
Guardia, qui la critique, prétend qu'elle se ressent de 
préoccupations d'ordre extra-scientifique, et c'est pour 
Guardia une occasion de reprocher à l'Ecole (sans 
doute l'Ecole de 1860) des tendances cléricales exces- 
sives. 

« Cette Ecole, dit-il (page 596), est trop voisine de 
l'Eglise; entre les salles de dissection et la sacristie de 
la cathédrale, s'étend la grande cour, au fond de 
laquelle s'ouvre l'amphithéâtre, et le gros bourdon de 
Saint-Pierre rappelle souvent aux maîtres et aux élèves 
le temps où l'Ecole de médecine obéissait à l'autorité 
épiscopale. » (La Médecine à travers les siècles, J.- 
M. Guardia, i865). 

On avait porté contre Barthez des accusations de 
matérialisme. L'Ecole voulait les faire tomber. Avec 
Ad. Espagne^ elle s'efforçait de montrer que le système 
des doctrines de l'Ecole est en parfait accord avec les 
dogmes de l'Eglise catholique. 

De là, Messieurs, les commentaires et les explica- 
tions qui ont suggéré à Guardia la phrase que je vous 
citais. 

Deux ans plus tard, en 1774, paraît la Nova doc- 
trina de functionibus natarœ humanœ. C'est une 
nouvelle mise au point, plus complète que la première. 

En 1778, la Nova doctrina^ livre hardi et plein 
d'innovations, ce livre qui marque une date mémorable 
dans la médecine moderne, parut en français, rema. 
nié par Barthez. Il a pour iiire: Eléments de la science 
de Vhomme. Il est à peu près introuvable. 

En 1806 seulement, Tannée même de la mort de 
Barthez, paraissent en 2 volumes les Nouveaux élé- 
ments de la science de Vhomme. Les notes y sont nom- 
breuses. C'est là que se trouve la doctrine barthézienne, 
sous le point de vue biologique,avec son exposé le plus 
complet. 

Ce livre fut mal accueilli. L'échec s'expliquait par 
de multiples raisons. 

D'abord, Barthez avait des ennemis terribles qu'a- 
vaient suscités son caractère orgueilleux, son esprit 



emporté et violent, son âpreté au gain, son amour 
immodéré de la gloire. Prenant texte de l'obscurité ap- 
parente de la doctrine, ils la condamnent sans examen, 
mêlant souvent l'injure à la critique. 

Puis, Barthez rejetait tous les systèmes de piano ; 
il faisait table rase de toutes les théories, de tous les 
systèmes qui régnaient alors en médecine, il rejetait 
Slahl et son âme raisonnable et pensante, principe 
d action, cause première, moteur unique des corps orga- 
nisés. Il n'avait pour Haller que du mépris, pour ce 
grand Haller, qui, dans sa bonhomie allemande, se 
croyait bien au-dessus de ses contemporains les plus 
illu.stres en médecine et en physiologie, qui le croyait 
naïvement, se sentant porté aux nues par une école 
puissante et nombreuse. 

Enfin, les esprits n'étaient pas mûrs, du moins en 
médecine, poursuivre et apprécier la méthode déraison- 
ner qu'introduisait Barthez dans la physiologie, mé- 
thode ardue, méthode hérissée de difficultés, qui nais- 
sent de la complication même du sujet traité. 

Plus tard, on se montra moins injuste, ou plus 
éclairé. 

Guardia dit : a Ces deux volumes, pleins de faits 
choisis, nombreux, variés, et riches de fortes pensées, 
d'idées générales, de profonds aperçus et de vues extrê- 
mement ingénieuses... 

« C'est dans cet ouvrage, vraiment imcomparable, 
que Barthez apparaît dans toute la plénitude de son gé- 
nie... le Discours sur le principe vital de C homme 
est comme le programme de ce livre immortel. » (Page 
Ooo.) 

Et Daremberg, peu suspect de partialité en faveur 
de Montpellier, écrit : 

« Ce livre est un des plus beaux livres de la littéra- 
ture médicale française. J'en porte^ ajoute-t-il, d'autant 
plus volontiers un tel jugement, que je tiens ce livre 
pour aussi absolument faux dans son point de départ, 
qu'il est remarquable par l'habileté spécieuse des déduc- 
tions, par l'élévation des idées, par la beauté de quel- 
ques détails, par la force du style, enfin par l'érudi- 
tion... » {Histoire des sciences médicales)^ tome II, 
page II 73.) 

Je puis indiquer maintenant les grands traits de la 

DOCTRINE BARTHÊSIENNE. 

A l'instar des DescarteSy qui ne reçoit jamais au- 
cune chose pour vraie qu'il ne la connaisse évidemment 
être telle, le premier soin de Barthez est de démontrer 
la réalité et l'évidence des éléments divers qui entrent 
dans la constitution de l'homme, d'en préciser les carac- 
tères, d'en indiquer les rapports. 

A l'instar de Newton, qui proclame que des phé- 
nomènes radicalement différents doivent relever de 
forces différentes, Barthez trouve dans l'homme trois 
éléments irréductibles — avec les données scientifiques 
de son temps — savoir : Vagrégat matériel qui cons- 
titue le corps, VâmCy le principe d^ ^^^s^^^r^ . ^ 
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Ces éléments sont différents. Donc, ils relèvent de 
forces différentes. Il y a donc, en outre de l'agrégation 
des molécules qui constitue le corps, et qui semble bien 
obéir aux lois de la matière — deux forces ^deux cau- 
ses, deux principes — Tune, qui préside aux phéno- 
mènes de rintellig-ence^ connue de tout temps sous le 
nom d*ânie, âme pensante j force pensante, principe 
pensant, l'autre, temporaine, variable, qui enchaîne, 
coordonne, perfectionne à leur fin tous les phénomènes 
qui se passent dans l'homme vivant, c'est le principe 
de vie . 

L'âme a conscience d'elle-même et de ses opérations: 
la science de l'âme est \di psychologie* 

Le principe de vie est purement instinctif et ses 
opérations sont étrangères à l'intelligence : sa science 
est la science de l'homme. 

Dans les assauts terribles qui ont été livrés aux 
doctrines de Barthe:^, on a méconnu lapenséedu Maître, 
on ne l'a vue que mutilée, incomplète, rabaissée. L'é- 
cole de Montpellier, hélas I a contribué à amoindrir le 
grand homme et même à le faire sombrer. 

L'école, en effet, s'occupe de la pensée religieuse 
de Barthez. Le maître avait son jardin secret. Jamais 
il n'afficha ni croyance, ni scepticisme religieux. Mais 
elle, préoccupée de mettre ses convictions scientifiques 
en accord avec les dogmes de la théologie, pose un sin- 
gulier problème, véritable consultation théologique : 
« L'hypothèse qui admet un principe de vie distinct 
de Vàme et des organes, est-elle contraire à la mo- 
rale et à la religion ? 

M. labbé Flottes, ancien vicaire général du dio- 
cèse de Montpellier et professeur honoraire à la Faculté 
des lettres, répondit brièvement par le texte des Pères 
et des Docteurs de l'Eglise. Avec infiniment d'esprit, 
il admit que les deux opinions étaient libres m et 
quelle que soit l'hypothèse qu'on adopte, on n'en sert 
ni plus ni moins, dit-il, les intérêts de la morale et de 
la religion. » 

On pouvait donc croire, sans crainte, au principe 
vital et croire aussi à l'âme, et cette croyance n'avait 
rien d'antireligieux^ d'antichrétien, d'anticatholique ! 

Les préoccupations de la Faculté étaient, alors, sin- 
gulières et bien peu scientifiques, ce qui fait dire à 
J,-M. Guardia : « La moderne Faculté de Montpellier a 
quelque analogie^ et même beaucoup de ressemblance, 
avec ces Ecoles du Moyen-âge que la piété des rois met- 
tait sous la protection des Evêques ; attachée par tra- 
dition et dévouée par habitude aux doctrines spiritua- 
listes de la métaphysique religieuse, elle se préoccupe 
très sérieusement d'accorder la science avec la foi . . . » 

Or, Barthez ne s'était nullement soucié d'établir 
une physiologie purement orthodoxe. Ce principe 
vital lui était une expression commode, un terme dont 
il usait pour ne pas entrer dans l'intimité des causes. 
Le nom même importe peu et est assez indifférent *»- 
On peut le prendre à volonté. Il peut se traduire ioéif- 



férerament par cause de vie, principe vital, nature, 
et môme, par un caractère algébrique, un or, qui simpli- 
fie le langage sans préjuger du fond, commel'oîdu géo- 
mètre. 

Mais Barthez se garde de toute hypothèse sur la 
nature et l'essence de son principe vital. Il refuse toute 
personnalité à cet ensemble de fonctions qu'il groupe 
sous la détermination vague de nature, principe de 
vie. Ce sont les forces actives de la matière. C'est l'en- 
semble des phénomènes qui se manifestent par les 
organes en activité. C'est l'énergie vivante et agissante 
et rien de plus. 

Et c'est là la conception hippocratiqne qui, elle aussi, 
avait voulu fonder la science de l'homme d'après les 
lois des phénomènes que les organes manifestent par 
action ou par réaction. 

Du reste, Barthez avait coutume de dire que le prin- 
cipe vital n'était que la girouette de son édifice, et se 
moquait volontiers des adversaires qui prenaient pour 
la clef-de-voûte du système une formule commode pour 
l'exposition dogmatique. 

Ces misérables querelles firent du tort à l'œuvre 
barthézienne, et de plus, on faussa souvent ses idées. 
Aussi, en manière do conclusion, Guardia dit: «Si 
Barthez ressuscitait avec ses croyances de libre penseur 
ei de philosophe émancipé, il serait exorcisé par les 
dévots et sectaires qui n'ont rien négligé pour com- 
promettre son nom et ruiner son autorité. Ce grand 
homme n'avait point prévu à coup sûr que ses doctri- 
nes, dénaturées, seraient mises un jour au service de 
l'orthodoxie chancelante. » 

Ne vous méprenez pas davantage, Messieurs, sur 
ces mots Faculté, Force, Principe, N'y cherchez pas 
une de ces entités métaphysiques, si chères au Moyen- 
âge, un être de raison de la scolastique. 

Tous ces mots ne font qu'exprimer des choses ca- 
chées, occultes, inaccessibles à nos actuels moyens d'in- 
vestigation. 

« Vouloir pénétrer plus avant, dit Barthez, et s'en- 
foncer dans le mécanisme intérieur de ces phénomènes 
primitifs, c'est vouloir s'égarer dans mille hypothèses, 
c'est abandonner l'expérience pour se livrer aux sup- 
positions. 

« La Physique cherche- t-el le à expliquer Télectri- 
cité et le magnétisme? L'attraction ou l'affinité ? De 
même, la science de l'homme n'a pas à s'occuper des 
causes première et de leur nature. 

« La meilleure manière de philosophes, dit-il expres- 
sément, celle du moins qui peut exercer fructueuse- 
ment l'intelligence, consiste à négliger l'essence des 
objets pour ne s'enquérir que des rapports des phéno- 
mènes ». 

Barthez se tient donc dans la limite de la science. 
Refuser a-t-on l'esprit scientifique au sceptique qui ne 
veut voir la vie que dans sa nudité expérimentale? qui 
la présente — peu soucieux des questions de substàpce, 
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de causalité et de finalité — comme un fait, dont il 
faut étudier les rapports d*après rexpérience ? comme 
un principe, inductivement extrait de l'ensemble des 
phénomènes qui se passent dans Thomme et dans les 
animaux? 

Barthez s'affranchit, parla, du dogme métaphysique 
de Stahl, dont le système lui inspire une répulsion 
profonde, du dogme animiste de Van Helmont. La vie 
est, pour lui, indéterminée et ne s'explique pas. Il faut 
même se garder d'en vouloir préciser la nature, parce 
qu'on ne le peut que par des hypothèses et il faut défi- 
nitivement bannir toute hypothèse. 

Barthez donc ne veut pas que Texposition des lois, 
c'est-à-dire des rapports physiologiques, soit embarras- 
sée par la notion que chacun peut se faire, par la re- 
ligion ou la philosophie, de la vie. Il prononce donc la 
nécessité d'un scepticisme absolu. Et c'est ce scepticisme 
qui va lui servir de guide, ce môme scepticisme qui 
ne permet pas qu'on examine le fait à travers le prisme 
trompeur de l'hypothèse. 

Ne trouvez-vous pas là, messieurs, la base de cet 
éclectisme expérimental le plus compréhensif qui 
devait permettre l'émancipation définitive de la pensée 
et la libre recherche scientifique? 

Aujourd'hui, notre langage ne diffère pas sensible- 
ment de celui de Barthez.Ëcoutez ces paroles d'un bio- 
logiste récent : ec La connaissance des causes premières 
nous est presque toujours interdite; le voile épais qui 
les couvre enveloppe de ses innombrables replis qui- 
conque tente de le déchirer... Que nous importe d'ail- 
leurs la connaissance de ces causes? Est-il besoin de 
savoir ce que sont la lumière, le calorique, l'oxygène 
pour en étudier les phénomènes, c'est-à-dire les rap- 
ports ? 

Replaçons Barthez dans son temps. Reportons-le 
au milieu de son époque. Jugons-le avec le recul de 
cent années écoulées, et il nous apparaîtra plus grand 
et plus supérieur. 

Le point de ^départ même n'est point si enfantin 
qu'il a paru à quelques-uns. En ces temps lointains, les 
lois physiques ne semblaient pas devoir régir les forces 
vitales. Et alors, il fallait bien mettre cesdernières hors 
de la matière, il fallait les étudier pour elles-mêmes. 
Barthez ne fit pas autre chose. 

Aujourd'hui, nous savons que les lois sont iden- 
tiques qui dominent la matière et la vie ; que vie et 
matière ne sont qu'une même chose. Aujourd'hui, nous 
n'établissons pas de différence, de distinction radicale 
entre la chimie de notre organisme et celle de nos la- 
boratoires. L'une et l'autre sont soumises au calcul, 
l'une et l'autre traduisent leurs rapports par des for- 
mules générales. 

Toutes les doctrines modernes basées sur l'évolution 
montrent les transitions insensibles du caillou à l'a- 
mibe et de l'amibe à l'homme. Or, le déterminisme est 
certain dans le monde minéral ; donc nous le retrou- 



verons, plus ou moins complexe mais aussi absolu 
dans son essence, chez l'homme. 

Aujourd'hui^ on calcule aussi bien le retour d'une 
comète, la vitesse d'un projectile, que l'énergétique mus- 
culaire, avec Chauveau, Marey, Imbert ; que la vitesse 
du sang, avec Potain, Marey, Gartner; que les oxyda- 
tions et les dédoublements, les décompositions et les 
synthèses, l'élaboration de la molécule au sein de l'or- 
ganisme, avec Bouchard, Armand Gautier, Binet et 
Robin... 

N'en tirons pas vanité, les acquisitions présentes, 
orgueil de quelques-uns, on les appellera barbares 
quand elles seront ensevelies dans le linceul des années 
écoulées I 

Telle est, au fond, messieurs, la doctrine barthé- 
zienne, dépouillée de ses formules algébriques, et déga- 
gée des bandelettes qui l'enveloppent comme une 
momie. Gardez-vous bien de croire que, sous la froide 
et rigoureuse exposition dogmatique, il n'y a qu*un 
cadavre. Barthez n'est pas un de ces morts qui gisent 
enfouis dans un recoin des catacombes. 

« Si nous avions à la juger, cette doctrine physiolo- 
gique, je crois que nous pourrions dire : 

Sans doute, le principe de vie, le principe vital, 
n'est qu'un mot, qu'une expression. Mais ce mot, mais 
celte expression, semble consacrer une hypothèse et 
c'est précisément l'hypothèse que repousse Barthez. Le 
terme n'est donc pas adéquat à son désir de débarrasser 
la science de la vie de tout soupçon d'explication. 

Les mots ont une valeur, une signification; par 
eux-mêmes, ils réagissent sur les idées ,• bon gré, mal 
gré, ils les modifient. 

Cette détermination est donc dangereuse. 
En second lieu, Barthez établit d'emblée, par syn- 
thèse, son principe de vie et il exprime toute sa physio- 
logie en aphorismes définitifs. 

Or, l'analyse doit précéder la synthèse. Barthez 
eût dû étudier la sensation et le mouvement, sources 
du principe de vie, avant de considérer celui-ci, constitué 
et fixé. 

En troisième lieu, nous ne faisons aucun embarras, 
de reconnaître que Barthez s'est quelquefois écarté 
comme Bacon lui-môme, des règles qu'il avait posées. 
Lui aussi, comme le chancelier de Vérulam, il s'est 
laissé séduire, en passant, par quelque brillante hypo- 
thèse. 

Enfin, son génie mathématique, son admiration 
sans bornes pour l'illustre Newton, dont il a copié la 
marche synthétique des Principes mathématiqu^^^ 
ont imprimé à ses écrits l'allure froide et les dehors 
rigoureux et d'aspect sévère des conceptions géometn- 
ques. Son langage net, précis, paraît obscur et em- 
brouillé par sa précision et sa rigueur même. 

Mais il n'en reste pas moins que Barthez fit, le 
premier, et le seul, une véritable réforme en introdui- 
sant dans la science de l'homme la philosophie baco- 
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nienne et cartésienne^ dont Tutilité était entrevue depuis 
longtemps^ mais dont personne encore n'avait appliqué 
les principes aux objets de la nature. 

Esprit sincère et puissant, dépouillé de tout préjugé 
métaphysique, ouvert à toutes les actions que l'obser- 
vation peut consacrer, Barthez semblait bien désigné, 
par la nature même de son intelligence, pour résumer, 
dans une doctrine féconde, les progrès qu'avait faits la 
science délicate de la vie. 

D'un mot, il est de Jaumes. : a Bacon et Descartes, 
épurés et greffés sur Hippocrate : voilà Barthez! » 

J. Virés. 



Saint Antoine 

au Musée de l'École de Médecine et de 
Pharmacie de Rouen. 



Le Musée de l'Ecole de Médecine de Rouen possède 
plusieurs documents intéressants sur saint Antoine 
abbé : 

i^ Une charmante pièce en faïence de Nevers mon- 
trant saint Antoine aux prises avec une femme « ef- 
frontée ». Aux pieds du saint est un cochon sortant de 
la caverne dans laquelle le saint s'est retiré. Un tronc 
d'arbre supporte la clochette qui appelle les Cénobites 
à la prière. Des instruments de jardinage gisent à 
terre. 

2*^ Photographie du tableau de J. Bosch, au Musée 
du Prado : Les Tentations de saint Antoine. 

3° Une statuette en bois tendre badigeonnée de rouge 
violent. Le travail en est extrêmement grossier. De la 
main droite le saint tient sa clochette et son livre de 
prières. 

4* Une très belle statuette du xvi^ siècle, en chêne 
non colorié actuellement. Les draperies, le costume et 
toute la facture sont fort intéressantes. Elle provient 
d'une collection formée il y a cinquante ans avec beau- 
coup de soin. 

Les deux statues ont été achetées chez un marchand 
d'antiquités en 1902. 

5° Une amulette en argent rapportée de Grenade et 
donnée au Musée en 1902. Elle représente un cochon. 

Une courte description de ces objets nous donne Toc- 
casion de dire quelques mots sur le rôle du saint dans 
la thérapeutique du Moyen-Age. D'ailleurs, saint An- 
toine abbé est encore en honneur, son intervention 
est souvent réclamée, quoique saint Antoine de Padoue 
ait une tendance à accaparer les suffrages de nos con- 
temporains. 

Antoine naquit en Egypte vers Tan 260. Un jour, il 
entra dans une église au moment où on lisait le passage 
()e TEvangile ; « Si vous voules être parfaits, allez, 



vendez tout ce que vous avez et donnez-en le prix aux 
pauvres. » Sa vocation était décidée et il se retira dans 
une profonde solitude. Il devait être saint Antoine le 
Grand y abbé, patriarche des Cénobites, 

« D'abord, j'ai choisi pour demeure le tombeau d'un 
Pharaon. Mais un enchantement circule dans ces pa« 
lais souterrains, où les ténèbres ont l'air épaissies par 
l'ancienne fumée des aromates. Du fond des sarcopha- 
ges j'ai entendu s'élever une voix dolente qui m'appe- 
lait; ou bien, je voyais vivre, tout à coup, les choses 
abominables peintes sur les murs; et j'ai fui jusqu'au 
bord de la mer Rouge dans une citadelle en ruines. Là, 
j'avais pour compagnie des scorpions se traînant parmi 
les pierres, au-dessus de ma tête, continuellement, des 
aigles qui tournoyaient sur le ciel bleu (i). >» 

Le démon, prévoyant le nombre des âmes que le 
saint devait lui ravir, résolut de l'attaquer ,sans retard, 
par toutes les tentations de la chair. Prenant la figure 
d'une femme « effrontée, » il tenta de le provoquer au 
péché, mais le saint repoussa l'ennemi victorieuse- 
ment. 

Au fond de sa caverne Antoine chantait : « Quoique 
je sois environné de l'armée de mes ennemis, mon cœur 
ne tremblera pas. » Ce défi exaspéra le diable : dans sa 
rage il ébranla les parois de la caverne qui s'entr'ou- 
vrirent et donnèrent issue à tous les monstres infernaux 
sous la figure de lions, de taureaux, de loups, d'aspics, 
de serpents, de scorpions, d'onces, d'ours et d'animaux 
fantastiques (2). 

« La nuit j'étais déchiré par des griffes, mordu par 
des becs, frôlé par des ailes molles, et d'épouvantables 
démons, hurlant dans mes oreilles, me renversaient 
par terre. Une fois môme, les gens d'une caravane qui 
s'en allait vers Alexandrie m'ont secouru, puis emmené 
avec eux » (3). 

Cet épisode a inspiré les différentes Tentations. 
Celle de Bosch est particulièrement curieuse. Elle est 
d'une vigueur et d'une originalité bien supérieures à 
celle de Callot qui est si célèbre. 

La résistance vaillante et victorieuse du saint donna 
probablement l'idée de l'invoquer contre la peur. 

L'histoire fantastique de saint Antoinenous introduit 
en pleine démonopathie. La démonopathie est une des 
variétés les plus cruelles de la lypémanie religieuse. 
Les malades se croient possédés du démon. Ils le sen- 
tent dans l'estomac, dans les entrailles, dans la poi- 
trine, où il habite sous la forme d'un chat, d'un ser- 
pent, d'un crapaud ou de tout autre animal immonde. 
Les malades se voient entraînés par des troupeaux de 
Diables grimaçant, hurlant, gambadant autour d'eux. 

Le délire ascétique est de tous les temps, il a sévi 
en particulierauxépoquesdctransformation religieuse. 

(1) G. Flaubert, La Tentation de saint Antoine. 

(2} Les petits Bollandistcs, par M^r Paul Pm-rln, tome î, 
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Un des exemples modernes les plus curieux est celuî 
de Jeanne des Rochers^ dont Leuret a raconté l'his- 
toire daos ses Fragments sur la Jolie, Cette jeune 
femme a vécu pendant plusieurs années au fond d'une 
forêt, dans une caverne, au milieu de rochers inacces- 
sibles. Elle ne se nourrissait que d'herbes et de racines. 
A peine vêtue, elle se couchait sur la terre nue, pas- 
sant ses jours et ses nuits, tantôt à prier Dieu, tantôt à 
le blasphémer. Elle voyait et entendait le Diable et se 
querellait avec lui ; assaillie par des tentations impu- 
res et des visions horribles elle inflig-eait à son corps 
décharné la discipline avec des chaînes de fer et se 
fouettait jusqu'au san^ (4). 

Revenons à saint Antoine. 

Il mourut vers l'an 356, â^é de cent cinq ans, ayant 
vécu près de 80 ans dans le désert. En prévision de la 
résurrection des morts et dans la crainte d'être embau- 
mé à la manière des Egyptiens, il avait ordonné à ses 
disciples de cacher le lieu de sa sépulture. Ce lieu fut 
cependant découvert en 56 1 et le corps du saint fut 
transféré à Alexandrie, puis plus tard à Conslantino- 
ple. L'empereur Constantin VIII en fit présent à Josse- 
lin, seigneur dauphinois, qui le rapporta dans sa pa- 
trie et le déposa dans une chapelle de la Vierge à la 
Mothe*Saint-Djdier, vers l'an io5o. 

••• 

Du x« au xiv« siècle, une maladie qui jetait l'épou- 
vante fit de grands ravagées en Europe et particulière- 
ment en Lorraine et dans le Dauphiné : Ignis plaga^ 
ignis sacer. Les chroniques disent que \e/eu sacré ou 
les ardents brûlait les gens petit à petit et ce feu les 
consumait sans qu'on pût y remédier. Les membres 
devenait noirs comme du charbon et les malades qui 
survivaient étaient souvent amputés des pieds et des 
mains. Tel était le feu de Saint-Antoine qu'il ne faut 
pas confondre avec la peste à bubons appelée aussi 
mal des ardents. 

Les médecins étaient impuissants. Ils i^ç-noraient la 
nature decemal.Ilsn'ontlaissé aucune description, d'ail- 
leurs ils n'écrivaient pas, ils n'en avaient pas le temps, 

ils commentaient Galien et les Arabes! « Comme 

tous les remèdes ne servaient de rien, on eut recours 
à la Vierge et aux saints. A Paris, Notre-Dame servit 
longtemps, en cette occasion, d'hôpital. » 

La maladie du corps fut bientôt accompagnée des 
maladies de Tesprit. Les douleurs physiques atroces, 
la disette, la misère, l'impuissance de la médecine 
devant ces fléaux, engendraient un état d'âme particu- 
lier étudié de nos jours sous les noms de théomanie, de 
monopathie, démonolâlrie. Ce délire sévit au Moyen- 
âge dans de nombreux monastères et se propagea 
dans les villes, les villa^-eset dans des contrées entières. 
Telle fut l'épidémie qui désola la Hollande et la pro- 

(4) A. Linas, MonomaniCy Dicl. Dcchambrc. 



vince du Rhin en 1873 sous le nom de mal des 
ardents^ mal de Saint- Jean, 
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Qu'était-ce que le feu sacré? 

C'était probablement un empoisonnement par l'ergot 
de seigle, l'ergotisme gangreneux qui survenait dans 
les années de disette et de misère. 

Toute la période comprise du x* au xii® siècle n'est 
qu'une longue anarchie féodale. Les déprédations des 
barons, chefs de bandes de voleurs, les incursions des 
Normands, les croisades, dépeuplent les campagnes et 
empêchent la culture du sol. Des pluies interminables 
détruisent les récoltes. Pendant la famine de io3i, « il 
se trouva plusieurs personnes qui déterrèrent les corps 
pour les manger, qui allaient à lâchasse des petits 
enfants, qui se tenaient au coin des bois comme des 
bêtes carnassières pour dévorer les passants. » 

« On voudrait bien s'enfuir, mais on manque 

de tout pour partir. Les villes sont dépeuplées, les vil- 
lages réduits en cendre. Le fer, le feu, la famine, la 
peste, ont tout ravagé. Les vignes sont arrachées, les 
arbres coupés, les monastères dépeuplés, les nobles sont 
réduits à l'indigence. » 

Il est difficile aux hommes du xx® siècle de se figurer 
les misères de leurs semblables au x®. L'antiquité n'a 
pas connu les fléaux du Moyen-âge. 

Des cas sporadiques de feu sacré apparurent jus- 
qu'aux xvi<ï, xvii*, xviii« siècles. En 1702, on voyait 
encore, dans l'abbaye qui fut fondée par Urbain II, en 
1093, à Vienne, en Dauphiné, des membres desséchés 
et noirs qu'on conservait depuis ce temps (5). Les 
archives de cette abbaye de Saint-Antoine contiennent 
des observations de gangrène .sèche tout à fait sem- 
blables à celles données par les auteurs qui ont décrit 
le Jeu sacré. Voici une de ces observations : Une fem- 
me qu'on amenait sur une ânesse ayant touché un 
buisson en passant, la jambe lui tomba sans hémor- 
rhagie et elle l'apporta en ses mains à l'hôpital. 

Or, il arriva qu'en 1095, un nommé Guarin, fils de 
Gaston, fut atteint Aafeu sacré. Il fit vœu de bâtir 
une chapelle à saint Antoine, s'il guérissait. Ce qui 
arriva. 

Guarin et Gaston, guéris par l'intercession du saint, 
vinrent à La Mothe-Saint-Didier, devenu Bourg 
Saint- Antoine après l'arrivée des reliques du saint, et 
fondèrent une maison pour soigner les étrangers et 
tous les malades. Bientôt huit frères se joignirent aux 
fondateurs, sous Boniface VHI, pour élever une abbaye 
et créer l'ordre des Antonins, qui se répandit dans 
toute l'Europe. 



(5) A. La^eran, Dict. Sciences. 
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Telle est TorigiDe du culte de saint Antoine contre 
les maladies de peau, la gale, le prurit, les déman- 
ffeaisonSy le scorbut, la peste. 

En 1873, on bâtit à Paris le petit Saint-Antoine 
pour y recueillir les malades atteints du feu sacré, 
mais on y soigna surtout des pestiférés. 

En i53o, des malades attaqués de gangrène des 
extrémités étaient encore logés dans cet hôpital. 

»*. 

Par une association d'idées que Ton comprendra, 
saint Antoine eut le pouvoir d'éteindre les feux de la 
concupiscence, le feu morbide de la peau et aussi les 
feux de lenfer. 

Nos DEUX STATUETTES moutreut des Jlanimes qui 
lèchent les pieds du saint. 11 faut. les considérer comme 
rimage des maladies brûlantes ou comme représentant 
le feu des passions charnelles. 

Ces flammes étaient peintes en rouge vif. 

Rabelais (liv. H, chap. XXX) et la Satyre Ménippée 
(art. 8 et notes) disent qu'on teignait en rouge couleur 
de feu les portes des maisons où étaient renfermés les 
malades atteints in feu Saint- Antoine. 

Saint Thomas d'Aquin (Molanus, p. 2^8), faisant 
allusion aux flammes, dit : « Quia datum est illi ad 
ignem infernalem patrocinari. » 

De nos jours, saint Antoine est célèbre par son 
cochon. Flaubert l'a dédaigné, il ne le cite même pas 
et, cependant, ce cochon joue un grand rôle dans les 
représentations du saint du xii® an xyi« siècle. Dans 
nos deux statuettes, il figure naïvement près de la 
jambe droite de saint Antoine. « Cet animal immonde 
au pied fourchu, symbole des péchés et du Diable, est 
l'immage des jouissances impures et des appétits 
charnels qui affligent l'humanité. » 

La suite des temps a modifié ce sentiment des 
hommes pour le cochon. Par antithèse il est devenu le 
cher ange, et un poète qui n'a fait qu'un seul bon 
versa du moins fait celui-là: 

Tout homme a dans son cœur un coôlion qui sommeille. 

Peu aptes à comprendre le symbolisme, les charcu- 
tiers ont pris Antoine pour patron. De môme, les 
marchands de porcs, les bouchers, les fermiers, 
les porcherons, les laboureurs. 

Ces derniers mettent les pourceaux sous la protec- 
tion du saint et l'invoquent contre les épizooties. 

A Rome, le 17 janvier, on amène les bestiaux de- 
vant la porte de Saint-Antoine di Monti. Le diman- 
che dans l'octave de saint Antoine, on bénit, devant la 
môme église, les chevaux de poste, les mules blan- 
ches du pape, les équipagesde grandes maisons romai- 
nes. 

Il en est de môme dans le midi de la France. 

En Italie on suspend une médaille du saint sur le 
front des chevaux. 



Il y a des oraisons spécialement destinées à éloigner 
des animaux u toutes les embûches du démon et tout 
fléau, peste ou maladie ». 

L'amulette en argent que nous possédons représente 
un cochon. A Grenade, on l'accroche aux pieds de la 
statue de saint Antoine pour éviter les maladies aux 
cochons de la ferme ou pour le remercier d'avoir guéri 
les animaux malades. 

Sur deux de nos pièces on remarquera la clochette. 
C'est en souvenir de celle que les Antonins faisaient 
retentir quand ils quôtaicnt pour le couvent. De plus, 
les cochons des Autonins avaient le privilège d'errer 
partout pour y chercher leur pâture. Les chasser, les 
voler ou les tuer eut été commettre un sacrilège u que 
Dieu ne laissait pas impuni ». Aussi tout cochon de 
l'abbaye portait-il une clochette au cou. C'était sa sau- 
vegarde. Par respect pour le saint (ou par crainte des 
moines), les paysans donnaient à manger aux cochons 
du couvent. y 

Saint Antoine est souvent représenté portant sur sa 
robe de bure un tau T, un fragment de potence. Est-ce 
un souvenir de la croix ansée des Egyptiens? 

En résumé, saint Antoine est invoqué contre les éry- 
sipèles, le feusacré,le feu de Saint-Antoine,la gale, les 
démangeaisons, les maladies de peau, le scorbut, la 
peste, les épidémies, les feux de l'enfer, les varices, les 
incendies, les furoncles, les maux de tête, la peur, les 
épizooties. 

11 protège les pourceaux et les animaux domestiques. 

Par extension, il est le patron des porcherons, bou- 
chers, charcutiers, marchands de porcs, fermiers, la- 
boureurs, vanniers (il couchait sur une natte), fos- 
soyeurs (il ensevelit saint Paul), sonneurs (il porte une 
clochette), tisserands, gantiers (il aime les troupeaux), 
confiseurs ? arquebusiers de Reims ? faïenciers de Ne- 
vers ? 

La pièce du Musée en faïence de Nevers emprunte 
une certaine valeur à ce dernier patronage. 

La vie de saint Antoine a inspiré beaucoup d'auteurs, 
mais parmi eux deux tôtes émergent : saint Athanase 
d'Alexandrie et Gustave Flaubert de Rouen , le grand 
patriarche et le grand littérateur. Ils n'ont pas beau- 
coup de traits communs, mais tous deux furent séduits 
par Tétrangeté de leur personnage. Est-ce que l'avan- 
tage ne reste pas à saint Athanase qui eut la chance inap- 
préciable (oh combien!) d'ôtrejcontemporain d'Antoine 
et de vivre à une époque où la vie n'était pas banale? 
Il a écrit sans effort une fantasmagorie dans laquelle 
l'autre s*est enlisé. Les deux récits sont également cu- 
rieux, mais celui d'Athanase exprime une foi naïve 
d où découle un certain charme. 

Un dernier mot. L'influence thérapeuthique de saint 
Antoine a poussé des racines jusque dans la pharma- 
copée vulgaire. La raoe de Saint-Antoine (Ranun- 
culus bulbosus) fournit un extrait irritant, rubéfiant, 
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vésicant, dérivalif à la manière des vésîcaloires, pro- 
duisant un feu Saint-Antoine artificiel et salutaire. 

Raoul Brunon. 



Les comptes du sommelier de l'an- 
cien Hôtel-Dieu. 

M, André Mesureur, chef du cabinet du Directeur de 
r Assistance 'publique, et M. Fosseyeu, attaché aux Ar_ 
chivcs, vont publier dans quelques Jours, chez Berger^ 
Levrault, une plaquette du plus haut intérêt ayant pour 
titre : Une additio.n au fonds de l*Hotbl-Dieu. 

// s'agit de papiers trouvés il y a quelque temps à la 
Pharmacie centrale des Hôpitaux, tapissant le fond et 
les parois des vieux coffres, et n* étant ni plus ni moins 
que des feuillets de registres appartenant à la comptable 
lité de V ancien Hôtel- Dieu. 

La découverte est des plus précieuses. Dans notre pro- 
chain numéro nous analyserons ces documents, nous coU" 
tentant aujourd'hui, grâce à V amabilité de MM, André 
Mesureur et Fosseyeu, de reproduire un fragment de leur 
travail. 

D'autre part y comme ce travail est une preuve de Vacti^ 
vite nouvelle qui règne aux Archives de l'Assistance pU' 
blique, nous en profiterons pour dire au lecteur quelques 
mots sur leur réorganisation (n. d.l. r.). 

Quarante-cinq feuillets (1624) et six feuillets (lyiS). 
— Les comptes de Pierre Cuymier, sommelier de THôlel- 
Dieu> pour l'année 1G24» odI le double intérêt de nous ren- 
seigner sur les quantités de vin dépensées (muîds^ pintes 
et cbopines) et sur le nombre des malades jour par jour, 
tant de TH^tel-Dieu que des contagieux de Saint-Louis et 
de la Santé-Saint-Marcel, qu'il fournissait également (i). 

Ce registre est en belle écriture du xvie siècle, et les me- 
sures sont iodiquées en chiffres romains. L'anuée 1624 est 
presque complète et forme un ensemble précieux. Voici 
comment était faite la distribution du vin aux malades (2). 
Les compagnons chirurgiens étaient chargés de dénombrer 
tous les soirs les malades des offices auxquels ils étaient 
préposés, d'en porter le compte sur une feuille de papier 
tenue à cet effet sur la table de la salle Saint-Denis, et après 
que chaque compagnon avait écrit le nombre de ses malades, 
le dernier compagnon la portrait au mattre-chirurgien qui 
la certifiait. On en faisait quatre copies, pour Fadministra- 
teur résidant, pour la paneterie, pour le dépencier et pour 
la sommelier, et c'est selon le nombre des malades que se 
règle la distribution en ce qui concerne chaque office (3). 
Les vins de l'Hôtel étaient conservés dans de grandes caves 

(1) Ces deux annexes étaient récentes. Saint-Louis avait été 
bâti de 1607 à 1618 par CI. Velicfaux, selon le système alors nou 
veau des pavillons séparés, hors le faubourg Saint-Denis. La 
maison de la Santé, construite au faubourg Saint-Marcel, de^it 
élre transférée plus loin en 1601, sous le nom d'hôpital Saint- 
Anne. L'un et l'autre étaient destinés à recevoir les contagieux 
(peste et scorbut). 

(2) Voir A. Chevaî'er, p. 4^2. 

(3) Eq dehors de l'ordinaire des malades, le présent compte 
mentionne toujours les distributions faites pour « çscurçr les us- 
tensiles des malades ». 



en ogive qui se trouvaient sous la salle Saint-Denis (4)« Le 
sommelier avait naturellement dans ses attributions le soin 
de ces caves, où il recevait et conservait les vîn« achetés 
par ordre du Bureau. Il avait aussi le soin du verjus et des 
vinaigres nécessaires à la maison . 

Ces vins provenaient en majeure partie de la Bourgogne 
pour le vin rouge ; mais l'Hôtel-Dieu achetait aussi du vin 
blanc en Anjou et dans le Blaisois (5), en dehors des récoltes 
directes de THôtel-Dieu, à Créteil, à Gagny, à Clamart, 
etc., et surtout à Champrozay. 11 y avait à la sommellerie, 
outre le sommelier, un sous-sommelier dont les gages étaient 
de i5o livres par an en 1762 (6). Le Bureau nommait aussi 
un dégustateur chargé de contrôler les fournitures du mar- 
chand adjudicataire. C'était à cette date le sieur Jardain, 
ancien marchand de vin, consul de la ville de Paris (7). 
Pour le a reliage et le soutirage n des vins, le sommelier 
prenait des compagnons tonneliers, généralement douze^ 
nourris dans rétablissement et recevant deux pintes de vin 
et trente-cinq sols par jour. A la suite d'irrégularités^ ou 
tout au moins de négligences dans les comptes du somme- 
lier, le Bureau fit^ le ix août 1762, un règlement en huit 
articles, où nous voyons en particulier que le [sommelier 
devait remettre aux archives de THôtel^Dieu toutes les 
feuilles et billets ayant servi à la vérification de ses comptes 
du vin et de l'eau-de-vie, et devait faire certifier par le pane- 
tier l'état du vin acheté ou provenant des vendanges de 
Champrosay, et par le dépensier l'état des droits payés pour 
rentrée de ses vins (8) . 

La consonmialion des vins à l'HôteLDieu fut fixée par 
des arrêts successifs. Un arrêt du 8 novembre i65i fixa à 
800 muids cette consommation ; puis ils furent augmentés 
de 100 par un arrêt du i5 mai 1708, et en 1709 de 200 pour 
l'année seulement, outre les 900 muids employés par l'état 
des privilégiés: cette augmentation fut accordée le 3o avril ; 
le i5 octobre suivant, PHôtel-Dieu obtint une nouvelle aug- 
mentation de 172 muids, outre les 1.200 muids (9). En 17 10, 
les administrateurs représentèrent au roi qu'en i65i, où 
l'on avait fixé à 800 muids la consommation des vins à 
THôtel-Dieu, il n'y avait que 1.817 malades, mais que depuis 
1709 le nombre était monté à i .866 : en conséquence de celte 
augmentation de 559 malade par jour, sans compter les of- 
ficiers et les domestiques, ils demandèrent que l'entrée des 
vins, fixée à 800 muids, portée ensuite jusqu'à 1.200, demeu- 
rât ^\it à i.ooo muids pour toujours, à commencer du 1" 
octobre 1720, ce qui leur fut accordé (10). 

Les six feuillets (11) retrouvés pour le mois de mars de 



(4) On peut en voir une reproduction dans Uo£fbauer ; Paris à 
travers les âges, t. 1, p. 54. 

(5) Brièle, t. 111, p. 33i. 

(6) Voir Registre des délibérations : Kcception de Charles 
Gérard, garçon, Age de trente ans, natif de Courcelles, généralité 
de Chàlons, 17O2. 

(7) 11 y avait un bureau officiel des « Jurez courtiers de vin » 
sur le quai de la Grève, qui faisaient lem-s essais dans les cares 
même de l'Hôlel-de-Ville. 

(8) Reg, délib., 17C2, sAo- 

(9) Voir pour cette année 1709 des états de dislribalion du vin 
dans le Keçislre des délibérations pour les i4, 19 juin et 10 juil- 
let, et un rè'iflcmcnt pour la distribution du vin à l'année 1703 (10 
et i4 mars). 

(10) Hondonneaudc la Motte, Essai historique sur V Hôkl-Diea, 
p. if>3. 

(11) Nous possédions déjà des registres analoirues pour les an- 
nées 1738, 1739. I7^n. i7'|2 (octobre à octobre), 1750, i?^!. i?^^' 
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Tannée 1748, noua indiquent d'une manière précise le mode 
de distribution des vins. Les salles éuient divisées à cet effet 
en salles à trois poissons (12), salles à deux (i3), salles à 
un poisson et demi (i4), salles à un demi-poisson (i5), 
salles néant (16), Le poisson est une mesure qui équivaut à 
un demi-setier. 

En dehors de ces distributions ^xts^ il y avait des distri- 
butions pour les « besoins de la nuit », pour les malades les 
plus faibles, tous les malins, pour les rolis trois fois la se- 
maioe, pour les pansements, sur les billets du chirurgien- 
major, pour la confection des remèdes sur les billeU de la 
mère d'office de « rapoticairerie » (17), sans compter la 
« maiaon de THôtel-Dieu », c'est-à-dire les ecclésiastiques, 
religieuses, officiers chirurgiens, domestiques, soit 5a6 pour 
l'année 1748, — la sacristie, c'est-à-dire pour les messes, 
les offrandes sur billets du sacristain, le prédicateur, son 
compagnon et les « enfans du coeur » ($ic) —la cuisine pour 
la cuisson du poisson sur les billets de la mère d'office, les 
opérations de la taille, pour les chirurgiens les jours d'opé- 
raUon, pour le chirurgien de la salle des Taillés chaque 
jour du mois de mai, juin, septembre et octobre, pour les 
lessives, la grande lessive une fois par mois, la petite les- 
sive une fois par semaine, la petite « lavanderie » chaque 
jour des mois de décembre, janvier, février et mars, les 
douze garçons de la petite lavanderie, chaque jour des mois 
de novembre, décembrci janvier et février — enfin, les ou- 
vrages extraordinaires, qui ne sont pas les moins curieux, 
pour le chirurgien démonstrateur sur les billets du chirur- 
gien-major, à chacun des bouchers pour la fonte du suif, 
pour le « goûlé » des cordonniers (18), pour les domesti- 
ques chaque fois qu'ils récurent les a ustenciles » d'Eglise et 
les lampes des salles, pour lésa emballeurs » quand ils vont 
à « Clamard », sur les billets de l'Inspecteur, pour les gar- 
çons de l'Office aux Habits, chaque jour de la recherche et 
vente des habits, pour les boulangers, les surveilles des 
Fêtes annuelles, et lorsqu'ils font le « pain des vendanges », 
sur les billets de la mère d'office de la Boulangerie, pour 
les garçons des greniers, lors des mesurages des grains et 
farines, sur les billets du panetier, enfin pour la besogne des 
salles entre Pâques et la Pentecôte. Il y avait encore des 
distributions pour le a Caresme 9 suivant un « estât » par- 
ticulier pour les bouchers, rôtisseurs et autres employés 



1756, 1759 à 178a, 1784 a 1786, 1787 a 1791 (Brièlc, t. 111, pp.33i 
et 332). 

(la) C'éUicnt Saint-Yves, Saint-Landry, Saint-François, Sainte- 
Monique, Sainte-Mortine et Sainte-Geneviève. 

(i3) Saint-Denis et Saint-Thomas, Saint-Gosme, le Rosaire, 
Saint-Charles, Saint-Antoine, Saint-Pierre et Saint-Paul, Saint- 
Jérôme, les Taillés (du i»' novembre au 3o avril), Saint-Joseph 
(femmes grosses et accouchées), Saint-Auguslin, Sainte-Marthe, 
Sainte-Thérèse (femmes grosses et nourrices), Saint-Nicolas. 

(i4) Saint-Roch, Les Taillés (du i«' mai au 3i octobre). 

(i5) Sainte-Thérèse, les Petits Enfans. 

(16) Saint-Joseph, les Enfans Nouveaux Nés, les Convalescentes. 

(17) Sur rapolhicaircrie de THôtel-Dieu en 1O79, voir un article 
de M. Albin Hoosselet, dans la Revue scientijîqae de i885, 
P-477- 

(18) Les cordonniers, de même que les tailleurs, boulangers, 
tonneliers, maçons, menuisiers, charrons et autres ouvriers, avaient 
le droit de maitrise, lorsqu'ils avaient servi dix années à l'Hôlel- 
Dieu, suivant les lettres patentes du 4 février i645 et 7 décembre 
1648, confirmées en mai i^i^. {Bibliothèque historique de laVille 
de Paris. Lettres patentes publiées chez Louis Denis de la Tour 
et Pierre Simon, impriimur de la Cour des Aydcs, rue de la 
Harpe, aux T rois-Rois, tyao.) 



pendant le carême (qui étaient en 1748 au nombre de 187), 
et Textraordioaire non compris dans l'état arrêté, dont nous 
venons de donner le détail, comme par exemple le dimanche 
17 mars 1748 « une chopine pour panser un cheval de voi- 
ture », un cinquième garçon cordonnier, et un troisième 
garçon chaudronnier. 

André Mesureur et Fosseyeu. 



Le Rhumatisme 

Etude historique et géographique 

{fin) 

A câté des rapports cités plus haut, concernant la fré- 
quence du rhumatisme dans les pays des régions polaires, 
nous trouvons dans les relations médico-topographiques 
du nord de TAmérique les mêmes communications relatives 
aux régions montagneuses de TEst, du Territoire de W<iS' 
hington (97), de Montonayde Dakota (gS), de VOrégon (99) 
de la Californie septentrionale (100). Nous n'avons que peit 
de renseignements sur la fréquence de la maladie dans la 
Vallée du Mississipiei dans la région orientale des Etats- 
L/nis, on peut cependant présumer que là aussi la maladie 
compte parmi les plus générales et les plus fréquentes (101). 

Nous avons des communications plus précises en ce qui 
concerne le Mexique (102] (où la maladie règne aussi bien 
dans la région des hauts plateaux que sur les côtes et dans 
la Tierra templada), de même dans le Nicaragaa(\oZ), 

Le rhumatisme parait être rare à Panama (io4) et dans 
les régions chaudes des côtes du Ouçttémala (io5) ; sa fré- 
quence est signalée dans plusieurs tles du groupe des An- 
tilles (106), à Saint-Domingue (107), Saint-Thomas (108), 
Saint-Barthélémy (109), les Barbades (i 10) laMartinique(i 1 1)^ 
la Guadeloupe (iia), etc., dans la Guyane (1 13), dans quel- 
ques provinces intérieures du Brésil, de Goyaz (ii4) et 

(97) Suckley, Transact. of thc Amer. med. Association, i85g, 
X. Hegar, Stalist. reports of the U. S. Army during ihe years 
i855-i86o. Washington, 1860, 303. 

(98) Harvey, New- York med. Hccord, 1879, avril, 345. 

(99) U. S.Ëxploring^ expédition, IV, 48a. 

(100) Blake, Amer. Journ. of med. se, i85a, juillet, 69. 
(loi) Voyez Drake, Treat. on the principal diseases of the in- 

ferior valley of North America. Philad., i854, II, 766. 

(102) Stricker, Hamb. Zeilschr. fur Med., XXXI V.Sag. imiter, 
Dtsch. Klin. 1867. Monatsbl. fur statistik, n^ Q, t^i. Jourdanet, le 
Mexique, etc., 34i. Thomas, Mém. de méd. milit., i86G,déc.,5i8. 
Heinemann^ dans les Archives de Virchow, 1878, LVIIi, iGi. 

(io3) ^cm/ia/ï/, Deutsche Kliûik, i854, n" 2. 

(io4) Liddl, New- York Journ. of med., i852, juillet, 92. 

(io5j Bernoulli, Schweitz. Zeitschr. fur med., 1864, lil, 100. 

(loG) Chisholm, Manual of the climate, etc. Loud., 182a, lai. 

(107) Pouppé' Des portes. Maladies de Saint-Domingue, II, 127. 

(108) Barclay, Bibl. vor Laeger. i83o, 1, 109. 

(109) Leuren, Swenska Lak. SâllskHedl., 11, 175. Forstrôm, 
ib., IV, 23i. 

(iio) Jackson, Bost. med. and surg. Journ., 1867, juil., 447. 

(iii) Rufs,ATch. de méd. nav„ 18G9, août, i3g. 

(lia) Carpentin, ib., 1873, dcc, 433. 

(ii3) Roûschied,Med, Bemerk. ùber Rio Essequebo. Francfort-» 
S.-M., 179G, 379. Bajon, Nachrichlen zur Geschichte von Cayeu 
ne, trad. du fr. Erfurt, 1780, H, 60. Blair, Account of Ihelast 
yellow fevcr épidémie, etc. Lond., i85o, 21. /^'^ T 

(ii4) Gardner, Travcis in the Inlcrior of Brazil^^it^.O^E) Ç l^ 
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Maraohao (ii5), des régions marécageuses du Para- 
gnay (ii6), de Entrerio et Rio de la Plata (ii7),de Quito 
(Equateur) (ii8), du Pérou (ug) et surtout du Chili (120). 
(( Valparaisoest pour ainsi dire leur climat de prédilectioD, » 
dît Daplouij au sujet de la fréquence des maladies rhuma- 
tismales sur les côtes orientales de TAmérique du Sud. 

Il est inutile de faire remarquer que la répartition géo- 
graphique du rhumatisme à la surface de la terre a été es- 
quissée seulement dans ses traits généraux et qu'il faudrait 
signaler maintes fluctuations dans la fréquence respective 
de la maladie, fluctuations dues, soit à des influences clima- 
tériques, soit à des considérations hygiéniques: il importait 
surtout de démontrer le caractère profondément ubiquitaire 
de la maladie. 

Quant à la signification que nous avons donnée jusqu'ici 
au mot a rhumatisme », elle comprend à la fois le rhuma- 
tisme articulaire, le rhumatisme musculaire, et tout ce que 
les observateurs ont pu comprendre sous la désignation 
générale de » rhumatisme ». On est donc fondé à se de- 
mander si cette dénomination comprend aussi le polyar» 
thritis acata. Pour nous, nous rattacherons à l'ensemble de 
celte étude les communications relatives à la répartition 
géographique du 

RHUMATISME ARTICULAIRE AIGU. 

L'assertion de Fui 1er et d'autres auteurs, suivant les- 
quels la maladie serait inconnue dans les régions polaires, 
n'est pas confirmée par les rapports médicaux émanant de 
ces contrées. 

D'après Bogorodsky, le rhumatisme aijeru est fréquent 
au Kamschatka ; en Islande /^i/i5C/?, a observé (121), au 
cours de 10 années, sur une population de 10.000 âmes, 20 
cas de rhumatisme. Panum a observé plusieurs cas de la 
maladie dans les îles Far Oër^ pendant un séjour relative- 
ment très court, et Lange ne met pas en doute qu'elle 
soit connue au Groenland. 

En ce qui concerne les latitudes tempérées et septentrio- 
nales de l'hémisphère oriental, nous possédons un assez 
grand nombre de rapports (d'ailleurs peu instructifs en ce 
qui concerne la fréquence de la maladie), mais peu de docu- 
ments précis. Encore ceux-ci consistent-ils principalement 
en statistiques d'hôpitaux, c'est-à-dire qu'ils sont, à diffé- 
rents égards, très peu concluants. 

C'est sous cette réserve que je communique les statisti- 
ques suivantes, relevées dans les hôpitaux suivants sur les 
maladies traitées dans ces établissi ninnls. 

Sur 1000 malades, la proportion des cas de rhumatisme 
articulaire aigu fut de : 
A Christiania^ 3, 5 après 7 ans d'observations au Keichs- 

hospital (122). 

(ii5) P/ai7ye, Deutsche Klinik, 1857. Moualsbl. fur slalislik, n«io, 

71- 

(116) Masterman in Dohell, Reports, 1870, 38a. 

(117) Manie g a: sa yL^iitre mcd. sulla America mcridionalc.Mila- 
DO, 1860, 1, ig, 100, ii5. 

(118) Gayraudet DomeCy Montpellier médical, 1878, juil., 17. 

(119) Smithy Ëdiab. med. and surg. Journ., i84i, oct., 399; 
18À2, avril, 364. Tschudiy Ocslerr. mcd. Wochenschrift, 184G, 
4G9, 663. 729. Daploay, Arch. de méd., nov. 1864, sept., 189. 

^lao) Laf argue, Bull, de TAcad. de méd., XVII, 189. Daplouyy 
1. c, 1864, août 107. 

(lai) L. c, i4i. 

(12a) D'après les rapports d'hôpitaux, m Nork. Mag. forLaœge- 
vidensk. 



A Copenhague, 4> o après 24 ans d'observations au Frcderi- 

kshospitaI(i23). 
A Rostocky 3,3 après 2 ans d'observations au Kranken- 

ha use (124). 
A Bréme^ 2, o après 13 ans d'observations au Kraoken« 

hause (i25). 
A Hambourg, 4>5 après 3 ans d'observations au Kran- 

kenhause (126). 
A Dresde, 4» 5 après i3 ans d'observations au Kranken- 

hause (127). 
A Giessen, 5,o (le nombre d'années d'observations n'est 

pas indiqué) au Klintschen Institut (128). 
A Wurzbarg, i, 5 après 4 ans d'observations au Julius 

Hospital (129). 
A Stuttgart, 4 9 ^ après 24 ans d'observations au Gatharineo 

Hospital (i3o). 
A Zurich, l\, 5 après plusieurs années d'observations au 

Krankenhause (i3i). 

Nous avons des communications relatives à la fréquence 
ou à la très grande frétjuence du rhumatisme de plusieurs 
contrées de la Russie, de Tomsk (Sibérie) (i32),deTula (i33), 
du Caucase (i34), des provinces septentrionales de là Suède 
(y compris Westerbotton), du haut plateau de Bavière, où 
le rhumatisme articulaire aigu compte parmi les maladies 
aiguës les plus fréquentes, de plusieurs régions monta- 
gneuses des cantons de Waadt, où elle est plus fréquem- 
ment observée que dans d'autres contrées de la Suisse (i35)» 
de l'Engadine septentrionale (i36), de plusieurs points de 
V Italie (Turin, Gênes, Alexandrie Manloue), où le polyàrlhris- 
lis aigu compte parmi les maladies les plus fréquentes (187), 
de Sicile (i38), de Turquie (i39),de quelques contrées de la 
Grèce {il\o) (où Sparte et les régions humides de Nauplia 
et Livadia sont particulièrement éprouvées par la maladie) 
et à' Angleterre. 

A Constantinople, le rhumatisme articulaire est, d'après 
Bigler, particulièrement grave et fréquent, compliqué d'en- 
do et péricarditc et d'autres inflammations des membranes 
séreuses. 



(ia3) Lange» Studier over dcn acute Lcdderheumatisme Kjob. 
1866, 8. 

(ia4) Fiedler, Arch. dcr Hlkde, 1866, VII, 167. 

(i25) Barkaasen in Hàscrs, Arch. fur die ges. Med., i84i, I, 
33a. 

(ia6) Tnngel, Klin. Miilhcil. 

(127) Fiedler, 1. c. 

(ia8) Vogelf dans a Hdb. der spec. Pathol. i de Virchow, I, 
481. 

(129) Roihy Wurzb. med. Ztschr., i863. 

(i3o) Rapports dans Mittheil. des Wurtlbg arztl. Vcreins , 
1834, Il 4, 340, et dans Wurttbg. arztl. Correspondeiizbl . 
Jahrf^., 111. 

(i3i) Leberl, Handb. dcr pract. Mecd. Tubing. 1869, II, 853. 
6. Hex. 

(i32) Kocky Mcd. Ztg.Russl.. iSS?, 3. 

(i33) Liebau, Petersb. naed. Zlg., 1866, XI, 281. 

(i34) Ziemssen, Annal, der stadt al%em. Krankeahaûser za 
Munchen, 1878, 1. 

(i35) De la Harpe, Zchweiz. Ztschr. fur med., 1849, ^^7» 

(i36) Ludwig. 

(137) Paroloy Saçgio di climalologia e di gcogr. nosol. del, 
Italia. Torino, 1881, 48^, 74*- 

(i38) Irvinê. 

(139) Riglery Sandwiih. 

(i4o) Stephanos, Valassopalos, Congrès dca-^^néd. grecsjà 
Athènes, 188a; Const., i883, «3. [^jgj^j^g^ by VjOÔQIC 
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An sujet de la fréquence de la maladie à Londres, Mcœleod 
(i4i) dit : a Rheumatic fever is a disease exceedingly 
prevelent amongp the class of persons admitted into the hos- 
pitals, of this metropolis ; iodeed so true is this, that I am 
satiafîed ail médical men comi^ected wilh those institutioas 
will bcar me out in Ihe assertion that, if we take into con- 
sidération the ullerior effecls of acute rheumatisin, it is not 
only one of the most prevalent^but one of the most £fital mala-. 
diesyincideatto oor precarious climate.vOriTi^roef (142) con- 
firme cette opinion par la constatation que le nombre des 
cas de rhumatisme aigu observés dans les hôpitaux de 
Londres atteint rénorme proportion de 1 i^5o/o de la totalité 
des maladies. En général, le rhumatisme est plus fréquent 
dans les comtés du Centre et du Nord que dans ceux du Sud, 
ainsi qu'il ressort des communications de Stourport {it\Z), 
Bristol (i44), Manchester (i45), elc, La rapport de For- 
bes (146) sur le comté de Cornouailles dit : (c The whole 
cases seen by me in four years and a half were four in num- 
ber, viz two in 1818, and two in 181 1, not one case having 
been met in the three intermediate years. In the dispens- 
rary report for 1821, I stated, during the whole of the 
fai^ two years^ not one case of acute rheumatism bas been 
entered in the book^ and Icannot help thinking^ that the 
total absence of the disease, among so large a body of indi- 
yiduals, for so long a period is a circumstance that would 
be reckoned very singular in the northern or even cen- 
tral parts of our Island. » Jefferey (147) et Shapters'tx- 
priment de la même manière à Tégard du Devons- 
hireelHoskins (i48).à l'égard des îles de Wighl et de Guer- 
nesejjOÙ les marins sont très sujets au rhumatisme articu- 
culaire aigu. 

Pour ce qui concerne le nord de l'Asie, je n'ai que quel- 
ques communications (149) sur V Arabie, d'après lesquelles 
lâ maladie serait fréquente à l'intérieur du pays, rare sur 
les côtes orientale et occidentale; en ce qui concerne les 
Indes, les rapports sont très contradictoires ; Mac Gregor 
désij^ne la maladie comme étant rare dans le pays; d'autres, 
coDome Shanks, Macpherson, Morehead , Gordon , Day , 
Carrany etc., tirent de leurs observations la conclusion 
qu'elle frappe surtout les Européens et revêt un caractère 
moins grave qu'en Europe. Notamment il est rare qu'elle ait 
poar conséquences des maladies de cœur, Parry (i5o) s'ex- 
primait déjà ainsi au sujet des expériences faites par lui à 
Bellary : « I am apt to believe that organic lésion of the heart 
originating in this way (c'est-à-dire consécutif au rhuma- 
tisme articulaire), is bolh a much more prévalent disease 
and a more fréquent source of inefficiency among our 
troops in India than is generally supposed. » 

Wallace, Evans, Geddes, Winchester, Iluillet, etc., 
expriment la même opinion, mais l'affirmation la plus con- 
cluante est celle de Webb (i3i} qui, après avoir recueilli 

(i40 Lond. med. Gaz., 1887, oct. lao. 

(142) Med. Times and Gaz., 853, iSnS. 

(143) Watson, Transact. of the prov. med. Assoc, i834, H, 
19O. 

(i44) Symonds, 

(145) Lyon-Ransome, Bril. med. Journ., 1870, déc, 697. 

(i46) Transact. of the prov. med. Assoc, iS^HG, IV, 174. 

(147) /6., Transac. of Ihc prov. med. Assoc, i843, XI, 226. 

(i48) Lond. Journ. of med., 1862, août. 

(149) Peegraue, l. c, Guez, Gaz. des hop., 1873, 5oi. 

(i5o) Madras Quart, med. Journ., i84a> a?r., i43. 

(iSi) Patbologia indica. Lond., 1848, 77. 



plusieurs observations de complications cardiaques faites au 
Collège médical du Musée de Calcutta, ajoute : « Nor can 
we wonder at this (la fréquence de Tendo et péricardite]for 
what disease in India is more universally diffnsed over the 
country, than that of articular rheumatism , and what 
séquence more common to it than endocarditis and peri- 
carditis. » A titre d'éclaircissement, il ajoute ces mots : 

c 1 hâve seen this in ail three presidencies» > En Cochin^ 
chine le rhumatisme (avec complications cardiaques) est sou- 
vent observé parmi les indigènes (Annamites) (iSa); il en 
est de même dans V Archipel Indien (i53), surtout dans la 
marine hollandaise (i54) et en Chine parmi les troupes 
anglaises (i55). 

A Tokio (Japon), Scheabe (i56) n'a observé au cours do 
4 années que 89 cas de rhumatisme articulaire (dont 4 com- 
pliqués de maladies de cœur et 7 observés à l'hôpital). 
Wernich (167) désigne aussi la maladie comme y étâtfit 
très rare et beaucoup moins grave qu'en Europe. 

lia fréquence du rhumatisme articulaire (avec complica- 
tions cardiaques) est observée dans TArchipel Indien : chez 
les Canaques delà Nouoelle-Calédonie (i58). Par contre, la 
maladie paraît être rare dans les îles Marquises (169) et 
dans les îles Samoa (160). De même Madagascar (161) et 
Zanzibar (162) paraissent jouir d'une immp.'^ité presque 
absolue à l'égard du polyarthritis aigu ; par contre Borius 
a observé dans la petite tle Sainte-Marie de nombreux cas 
de la maladie. 

D'après l'opinion unanime de tous les observateurs, une 
des régions du sol africain les plus éprouvées par la mala- 
die est la Colonie du Cap (i63); le rhumatisme articulaire 
aigu est relativement fréquent dans les Ilesda Cap- Vert (i64), 
en Tunisie (i65), Nubie (166), sur le haut plateau d'Abys- 
sinie (167) ; il parait en être de même en Egypte (168); par 
contre elle est beaucoup plus rare et revêt un caractère plus 
bénin au Gabon (169), sur la Côte-d'Or (170), sur différents 
points de la Côte orientale d'Afrique, en Sénégambie (171) 
et en Algérie (172). 

En ce qui concerne la fréquence du rhumatisme articu- 
laire aigu dans l'Amérique du Nord, le manque de docu- 



(162) Breton. 

(i53) Heymann von Leent^ I. c, 1867. 
(i54) Pop, 
(i55) Macpherson, 

(i56) Virchoiv, Arch., i885, livre 99, 377. 
(167) Virchow, I. c, 197. 

(i58) Rapport dans Arch. de méd. nav., 1866, janv., 19. Char- 
lopin. Boyer, 

(159) CLaveL 

(160) Turner, Dubl. journ., 1. c. 

(161) Borcharevinky Norsk. mag. for Lacgevidensk, 187a, III; 
Rackke, 11, 232. 

(162) Ghristie, Brit. med. journal . , 1872, juin. Il dit n'y avoir 
pas observé un seul cas de rhumatisme articulaire aigu au cours 
de 5 années. 

lï6Z) Schwarc, Fritsch, Egan. 
(i64) Hopffer, 
( 1 05) Ferrini-Fricourt . 
(16G) Hartmann, 
(167) Cour bon. 

|i68) Primer, Maijer, Pissas, Gonîçrès des médecins grecs à 
Athènes, i88a. Constantinopic, i883, 21. 

(169) Bes lion. 

(170) Moriarly. 

(171) Chassaniol, Thaly. 

(172) Deleau, Armand. Digitized by 
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mcDls ne nous permet pas de nous faire une opinion ; nous 
pouvons conclure de la lecture des rapports médicaux des 
Etats-Unis du Nord et du Centre que la maladie y sévit en 
général avec la même fréquence que dans les latitudes tem- 
pérées de TAncien Continent. 

Sur le haut plateau du Mexique (à Anahuac), elle est un 
des principaux facteurs des statistiques médicales (178); 
par contre, elle paraît être rare sur les côtes, du moins 
d'après la déclaration de Heinemann, qui dit n'avoir pas 
observé un seul cas de polyarthritis aigu en un exercice 
médical de plusieurs années à Vera-Cruz ; il en est de même 
au Guatemala (174) et probablement dans les autres parties 
de TAmérique centrale, dans la Jamaïque (175), aux Bar- 
bades (176), dans les tles de la Martinique (177) et de la 
Guadeloupe (178), dans celles qui appartiennent au groupe 
des Antilles, et probablement aussi en Guyane. Par contre, 
elle est fréquemment signalée dans la contrée du Rio de 
la Plata, où elle est probablement endémique (179), et aussi 
au Chili (180) et au Pérou (181). 

Dans tous les temps, le « refroidissement » a été considéré 
comme le facteur étiologique le plus important du rhuma- 
tisme (considéré dans son acceptation la plus générale); on 
a confondu sous le titre général de Kxr'i^cxiQv (maladies 
dues à des"'''ifroidissements), les formes aiguës et chroni- 
ques do la nlaladie, et fait de ce « refroidissement » le lien 
pathogénétique de processus pathologiques très différents. 

Cette théorie eut pour conséquence la conclusion a priori 
que la fréquence de la maladie devait être en raison directe 
de la rigueur du climat, que par conséquent celle-ci était 
plus grande dans les régions polaires et tempérées que dans 
les zones équatoriales et subtropicales. 

L'exposé que nous avons déjà fait de la répartition géo- 
graphique de la maladie, après avoir fait remarquer l'im- 
portante différence qui, à ce point de vue (et aussi au point 
de vue des conclusions étiologiques), sépare le rhumatisme 
articulaire aigu du rhumatisme articulaire et musculaire 
chronique, nous montre avec évidence que cette opinion 
est erronée, au moins en ce qui concerne ce dernier. De 
plus, les rapports médico-militaires concernant la fréquence 
de la maladie dans les troupes britanniques nous fournissent 
des statistiques précieuses, aboutissant aussi à la réfutation 
de cette opinion. 

Voici le nombre des cas de rhumatisme observés annuel- 
lement sur un effectif de 1000 hommes de 1869 à i883 dans 
les pays suivants (182) : 



(173) Jourdanet. 

(174) Bernoulli, 

(175) LemprièrCt i-5o. 
(176; Jackson, 

(177) Raft. 

(178) Carpentin, 

(179) AfaniegaszOf I. c, I, 100. 
(i8o) Laforgue, 

(181) Tschudi, Smith. 

(i8a) Dans ces tables statistiques, ou a réuni les cas de rhuma- 
tisme aigu et ceux de rhumatisme articulaire et musculaire chro- 
nique. Le nombre des premiers est assez néi^ligcable pour ne yws 
être pris en considération dans l'estimation de l'ensemble, les cas 
de rhumatisme chronique étant infioimcnt plus fréquents. Il est 
compréhensible que ces tables ne puissent servir de base à une 
évaluation générale de la fréquence de la maladie, puisque les 
femmes et les enfants n'y figurent pas, et qu'elles embrassent une 
catégorie particulière d'individus, vivant dans des conditions spé- 
ciales; mais elles sont d'autant plus concluantes en ce qui concerne 



Nouvelle-Ecosse et Nouveau-Brunçwick (loansd'ob.) 26,0 

lies Bermudes 26 — 29,1 

— Maurice 20 — 3o,4 

— Chypre 5 — 3a, 2 

— Nouvelle-Zélande 9 — 34,2 

Au Canada 26 — 35,8 

A Ccylan 25 — 36,2 

Dans les Indes orientales (troupes euro- 
péennes) 25 — 38,4 

Dans la colonie du Cap et à Sainte - 

Hélène 25 — 4«,2 

Dans le Royaume-Uni • . . . . aS — 43, 1 

A Gibraltar. . . : 26 — 43,8 

Dans la République de Madras 24 — 44)9 

— Bombay 24 — Ifi^o 

AMalte aS — 4M 

En Australie 8 — 49»^ 

Dans la province du Bengale 24 — 55,2 

Dans les Indes orientales (troupes indi- 
gènes) 25 — 62,5 

Dans l'Afrique orientale (troupes indi- 
gènes) 25 — 74,2 

D'une manière générale, on observe le maximum de fré- 
quence de la maladie dans les plus hautes latitudes ; le très 
grand nombre de cas observés chez les troupes nègres des 
Indes orientales et de l'Afrique orientale s'explique en par- 
tie par leur effectif relativement restreint, lequel ne s'élève 
annuellement qu'à quelques centaines ou un millier d^îndi* 
vidus, en partie par la manière de vivre particulière à la 
race nègre, ' 

Bien que les contrées qui jouissent d*un climat à peu près 
égal, sous le rapport de la répartition de la chaleur et de 
rhumidité, paraissent être au moins aussi éprouvées par le 
rhumatisme articulaire et musculaire chronique que ceux où 
les variations atmosphériques sont plus fréquentes et plus 
violentes, on ne saurait conclure à un rapport direct entre 
les conditions atmosphériques et saisonnières et la frë« 
quence de la maladie. 

Il est vrai que dans les régions tempérées on observe le plus 
grand nombre de cas au printemps et en automne, moins 
en hiver, et le plus petit nombre en été, mais ces différences 
sont peu importantes. 

Pour quelques points des basses latitudes, tels que la 
Tunisie (i83), la Chine (i84), le Japon (i85), on désigne 
rhivcr comme étant la saison la plus favorable au rhuma- 
tisme ; dans d'autres pays tels que plusieurs régions des 
Indes (186), l'Algérie (187), la Sénégambie, on attribue cette 
qualité à Tété. 

D'autres observateurs tels que Ileymann pour l'Archipel 
indien, Day pour la contrée de Kotschins, nient que les con- 
ditions atmosphériques jouent aucun rôle dans la pathogé- 
nie de la maladie, ou aient une influence sur son dévelop- 
pement. Voyons quels sont à ce point de vue les résultats 
fournis par l'examen des statistiques. 

la cotn(»araisou de la fréquence respective du rhumatisme en ces 
ditVércnis points du globe, car la statistique est établie sur un 
très ^rand nombre d'individus, et partout dans des conditions iden- 
tiques. 

( 18 3) Frrocour/. 

(i84) Friedel. 

(i85) Godet. 

(186) Malcolrnsen, Geddes, Houston, a^^ r^r^rs^C> 

(187) Deleau. Jigitized by V^VJVJV IC 
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Il résulte de l'ensemble des documents que j'ai recueillis 
relativement au nombre de cas observés parmi les troupes 
de l'Amérique du Nord de 1889 à i854 (188) (tant pour le rhu- 
matisme ai^ que pour le rhumatisme chronique) que^ sur 
1000 hommes, le nombre de cas observés fut : 

de janvier à mars. 28,9 de juillet à septembre. 2^,^, 

d'avril à juin 3 1 ,4 d'octobre à décembre. . 28,3 . 

La fréquence de la maladie étant numériquement repré- 
sentée par celle de i, celle du printemps sera i, celle de 
rhiver sera i : 0,92, de l'automne i : 0,90, de l'été i : 0,81. 

Une totalité de 824 cas observés par Gordon, dans les 
Indes, se répartit ainsi : 

de janvier à mars 209 soit a5,2 0/0. 

d'avril à juin 199 — 24,2 0/0. 

de juillet à septembre .. . 196 — 23,6 0/0. 

d'octobre à décembre. .. . 221 — 27,0 0/0. 

Dans le dispensaire de Kotschin, on recueillit d'après les 
observations de Day, au cours de 10 années, i5oo malades 
atteints de rhumatisme qui se répartirent ainsi : 

de janvier à mars 33 1 8oityS2,i 0/00. 

d'avril à juin 345 — 23,o 0/00. 

de juillet à septembre 387 — 26,8 0/00. 

d'octobre à décembre 4^7 — 27,1 0/00. 

Tous ces faits ne font que confirmer l'opinion courante, 
résultat de l'expérience journalière, suivant laquelle les 
causes directes du rhumatisme seraient les brusques varia- 
tions de température produisant des refroidissements subits 
par exemple les courants d'air, un vent froid et violent, le 
passage subit du chaud au froid, etc. 

C'est pourquoi la fréquence du rhumatisme est relative- 
ment plus grande dans les contrées où l'égalité du climat, 
l'élévation habituelle de la température^ rendent l'individu 
plus sensible aux moindres variations thermométrîques : telles 
sont les contrées des tropiques, les Indes {iS^), la Cochin- 
chine (igo), la Kabylie (191), V Afrique du Sud (192), les 
côtes orientales de V Afrique (193), où le pi us grand nom- 
bre de cas est observé pendant la saison chaude, parce que 
l'on passe les nuits en plein air, sur le sol humide. 

Ces considérations particulières nous expliquent que bien 
que le refroidissement soit le principal facteur de la maladie, 
celle-ci présente au point de vue de la répartition géogra- 
phique et de l'étiologie^ des différences notables avec les 
maladies catharrales de l'appareil respiratoire. 

Il y a un rapport beaucoup plus direct entre la rigueur 
du climat et des saisons et la fréquence de la maladie en ce 
qui concerne le rhumatisme articulaire aigu. 

S'il est vrai que les contrées tropicales et subtropicales 
ne sont pas complètement épargnées par la maladie et que 
même elle sévit assez fortement dans quelques pays tels que 
le centre de l'Arabie^ les Indes, la colonie du Cap, le haut 
plateau de l'Abyssinie, le Pérou, etc., on peut cependant 
dire que, d'une façon absolue, la^ maladie atteint son maxi- 
mum de fréquence et d'intensité sous les latitudes les plus 
basses. 

(188) StatJsL report on Ihc sickness ani mcrtality inthe Anny 
of Ihe U.-S. Washingtou, i850. 

(189) Houston, 

(190) Richaud, 
\i^\) Challan. 
(19a) Friisch. 
(193) Clarke, 



Au sujet des rapports existant entre le rhumatisme arti. 
culaire aigu et les variations saisonnières, nous possédons 
une série de données statistiques dont la valeur n'est que 
relative, parce qu'elles sont basées sur des observations 
recueillies dans les hôpitaux polycliniques. Cependant, à 
défaut de documents plus précis, je donne ici quelques sta- 
tistiques émanant de Suisse et d'Allemagne, c'est-à-dire de 
pays dont la situation géographique est à peu près équiva- 
lente. 

Le pourcentage des cas de polyarthritis aigu se répartit 
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Dans presque tous les centres d'observation ici mention- 
ûés le maximum de fréquence de la maladie est observé au 
printemps et en hiver, le minimum en automne et en ctc, 
et les saisons étant considérées dans l'ordre ci-dessus men- 
tionnés, les rapports sont les suivants : 3o,i ; 28,3; 21, 3 ; 
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Il ressort iadubitablement de la lecture de ces statistiques 
que lés conditions climatériques qui sont le propre des sai- 
sons les plus froides ont une influence sur la pathogénèse du 
rhumatisme articulaire aig^u. 

On peut tirer la même conclusion de la fréquence relative 
du rhumatisme articulaire aig^u dans les hautes latitudes, 
comparée à celle qui est observée dans les régions équato- 
riales et subtropicales; cependant, il ne faudrait pas exagé- 
rer la valeur de ce facteur qui ne doit être considéré, au 
point de vue étiologique, que comme une cause prédispo- 
sante. En effet, on a vu souvent se produire, dans des con- 
ditions toute à fait opposées, c'est-à-dire par une tempéra- 
ture chaude et séche,non seulement des cis isolés,mais en- 
core de petites épidémies de polyarthrite. 

La configuration da sol, Taltilude, le caractère du ter- 
rain, etc., ne jouent un rôle dans Tétiologie du rhumatisme 
que dans la mesure où ils ont une influence directe sur le 
climat. 

Il faut mentionner à ce point de vue la prédominance de la 
maladie dans les plaines élevées ou profondes exposées à 
l'action des vents, dans les vallées humides et profondément 
eacaissées, dans les pays situés dans le voisinage immédiat 
de la mer ou sur les bords d'un grand fleuve. 

Nous manquons de documents pour établir la statistique 
comparée du rhumatisme dans les pays différant par la 
nature du sol. 

Les communications de Bal four sur la fréquence du rhu- 
matisme parmi les troupes anglaises et indigènes dans les 
différentes régions de la république de Madras donnent la 
répartition suivante des cas de rhumatisme sur looo indi- 
vidus : 

Sur les côtes. Dans la plaine. Sur les hauts plilcaux. 

Européens 124 ii3 126 

Indigènes 67 58 62 

Il n'y a donc pas de différences accusées. 

On ne doit pas s'étonner que les médecins qui ont recueilli 
des observations relatives à la maladie aient observé un 
rapport entre la fréquence de cette maladie et celle du rhu- 
matisme (surtout du rhumatisme musculaire) et aient con- 
clu que la fréquence et l'intensité de cette dernière maladie 
subissaient aussi l'influence directe d'un sol humide et 
marécageux; mais les preuves apportées à la confirmation 
de cette théorie reposent sur des observations isolées et des 
opinions préconçues. 

La différence très importante qui, au point de vue 
pathogénétique, sépare le rhumatisme musculaire et arti- 
culaire chronique de lapolyarthrite aiguë, avait déjà été mise 
en lumière par plusieurs observateurs et les recherches géo- 
grapbico-pathologiques nécessitées par la préparation de cet 
ouvrage eurent pour résultat de faire pénétrer en moi avec 
plus de force encore le sentiment de cette différence fonda- 
mentale et de m'amener à tirer de ces observations une con- 
clusion particulière. 

En effet, la répartition irrégulière de ces deux groupes de 
maladies à la surface du globe, la non-intervention des con- 
ditions météorologiques dans la pathogénèse du rhuniH- 
tisme articulaire aigu et surtout le caractère particulière- 
ment périodique de cette maladie, dont la fréquence subit 



de telles oscillations qu'elle se manifeste quelquefois sous 
forme de petites épidémies (194) et dans d'autres moments, 
ne fait que de rares apparitions endémiques, toutes ces rai- 
sons m'induisirent à envisager déjà à cette époque une 
hypothèse émise par moi pour là première fois, à savoir 
que la poli/arthrite est une maladie spécifique infeotieiue. 
Dix années ont passé depuis, sans qu'on ait accordé d'at- 
tention à cette théorie ; puis les parasitologbtes ont donné 
à (la question un regain d'actualité, et s'il est vrai que le 
microbe du rhumatisme, découvert par Salisbury (i95),soit 
de dimensions hypothétiques, si Ton peut d'autre part mettre 
en doute que le mot <c infectieux » implique nécessairemeat 
à l'affection qu'il caractérise un caractère parasitaire, du moins 
n'en reste-t-il pas moins acquis que la supposition que j'ai 
émise trouve un solide point d'appui dans les récentes expé- 
riences, et que le rhumatisme articulaire aigu paratt devoir 
être rangé aujourd'hui parmi les maladies infectieuses 
aiguës. 

August Hirsch. 
(Trad. Arone.) 



Documents. 

Contrat d'apprentissage d'un apothicaire à 
Saugues {Hauiei^Loire). 

L'an mil six cens quatre-vingt-quatre et le dernier jour 
de Juillet... M^e Martin Bazalgelte appoticaire delà ville de 
Lengonhe d'une part, ethonneste femme Claudette Gévaugues 
veuve de M'** Laureos Boulangier appoticaire habitante delà 
présant ville de Saugues d'autre, lesquelles partyes... ont 
faict entr'eux les conventions que sensuyvent, assavoir que 
led. s. Bazalgelte a promis apprendre à Guill. Boulangier 
fils de lad. Gévaugues led. mestier d'appoticaire dans sa 
maizon, entretien descens de ses allimans, vesturcs et outils 
nécessaires pendant le temps de deux ans... et ce moenant 
la somme de i5o livre d'une part, et celle de 22 livres pour 
estraines à d^le Antonie Bonnefille femmedud. s. Bazalgelte^ 
pendant lequel temps dud. aprantissaige lad. Gévaugues a 
promis et promet fere servir sond. filsàleffaict dud. apran- 
tissaige et led. s. Bazalgette promet d'enseigner à son pos- 
sible led. art d'appoticaire aud. Boulangier... Faict et passé 
aud. Saugues, maison de lad. Gévaugues, etc.. (i) 

(Min, de Cour et.) 
L. de Ribier, de Chàtel-Guyon. 

(iq4) Ceci n'est pas seuicmeat le cas pour les régions les plus 
éprouvées par la maladie, telles jue celles de la zone tempérée, 
mais encore pour les latitudes les plus basses, ainsi qu'il ressort 
de la communication de Pissas que la polyarthrite aiguë fait des 
apparitions épidémiques en Egypte. 

(195) Amer. Journ. of med. se, 1867, oct. 359. 

(i) Communiqué par M. l'abbé Fabre, auteur d'études historiques 
les plus remarquables sur Saugues et sur la Béte du Gévaudao. 
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lia Revue 

NOTES HISTORIQUES COXGERXAIVT LES 
« EXPÉRIENCES SUR L'HOMME » 

{Fin) 

LXXVI. ËQ iQoi, le gouvernement des Etats-Unis envo- 
ya â Cuba une commission composée de quatre membres : 
Reedy Carroil, Agramonte et l^azear pour étudier la fièvre 
jaune. 

Cette commission fit ses expériences sur Tbomme, puisque 
seul l'être humain est réceptif. Elle recruta des sujets mer- 
cenaires parmi les émigrants espagnols et américains venant 
de débarquer et ayant été soumis à une quarantaine, afin 
que l'on pût être sûr qu'ils n'étaient pas en période d'incu- 
balion. 

Lies expériences faites en très grand nombre démontrèrent 
successivement sept propositions : 

1 Le microbe de la fièvre jaune existe dans le sang des 
malades pendant les trois premiers jours de la maladie. 

a<> C'est un microbe invisible. 

3o L'agent de la transmission est un moustiqne, le ste- 
gomya fasciata^ qui ne devient infectant qu'à partir du 
douzième au dix-huitième jour après qu'il a piqué le ma- 
lade. 

40 Une attaque de fièvre jaune confère l'immunité contre 
une nouvelle infection • 

50 La période d'incubation de la fièvre jaune expérimen- 
tale a varié de quarante et une heures à cinq jours et dix- 
sept heures. Cela résulte des vingt-trois cas positifs de 
fièvre jaune expérimentale déterminée par le stegomya. 

G^ Les effets des malades ne jouent aucun rôle dans la 
transmission de la fièvre jaune. 

Toutes ces expériences furent faites avec une rigueur 
scientifique absolue. Toutes les fois que cela fut nécessaire, 
des sujets témoins furent mis en expérience. 

Elles furent exécutées, en dehors de toute influence étran- 
gère, dans un camp isolé, le camp Lazéar, du nom de l'un 
des membres de la commission mort de la fièvre jaune. 

Rapportons à titre d'exemple les expériences relatives à 
la sixième proposition. 

On fit construire une baraque, établie de telle façon 
qu'aucun moustique ne pût y pénétrer; on transporta dans 
celte baraque des objets de literie et des vêtements souillés 
par les amarylliques de l'hôpital de la Havane. 

Un médecin et trois hommes réceptifs couchèrent tous 
les soirs au milieu de ces objets souillés, et ceci pendant 
vingt-deux jours. 

L'expérience fut renouvelée deux fois sur deux autres 
séries. 

Résultats négatifs. 

Une baraque identique fut partagée en deux comparti- 
ments par une toile métallique. Dans Tun on plaça des 
objets souillés et deux jeunes soldats réceptifs y couchèrent 
dix-huit nuits. Dans le second, un jeune soldat, nommé 
Morran, séjourna trois jours de suite une demi-heure envi- 
ron après qu'y eussent été lâchés quinze moustiques, dont 
quatre infectants et onze incubants. 

Morran contracta la fièvre jaune. 

Les témoins restèrent indemnes. 



LXXVII. Ribas, Lulz, Barrelo, Barroz, Rodriguez, firent 
trois expériences de contrôle à San-Paulo.Trois sujets furent 
piqués par des moustiques infectants et contractèrent la 
fièvre jaune. 

LXXVIII, Parker, Beyer, Pothier, firent également des 
expériences de contrôle à Vera-Cruz. Ils opérèrent sur un 
condamné à mort. 

LXXIX. Une commission envoyée à Rio par l'Institut Pas- 
teur, composée deSimond, Marchoux, S«limbeni,expérimen- 
ta également sur l'homme. Trois expériences furent publiées. 

Pkstb 

LXXX. Desgenettes s'inocula, sans résultat. Whyle 
s'inocula aussi en 1802. Il en mourut. 

LXXXI. On l'inocula à deux condamnés lors de Tépidé- 
raie du Caire, en i835. Résultats positifs. 

Maladies générales des pays chauds. 

Paludisme 

LXXXIl. Rénal de Rou fit boire à un individu de l'eau 
contenant des cadavres de moustiques. Onze jours après, un 
accès paludéen se déclara chez le sujet. 

LXXXIII. Gerhardt réussit à infecter un individu par 
inoculation sous-cutanée de i gramme desangde paludéen.- 
Cette expérience ne fut pas renouvelée. 

LXXXI V. Marchiafava et Celli, 1895, Gualdi et Antoleseï 
obtinrent des résultats positifs par inoculation intra- veineuse. 

LXXXV. Grassi, Bignani et Bastianelli firent piquer des 
sujets sains par des anophèles qu'ils avaient infectés en leur 
faisant piquer auparavant des paludiques. Les individus 
ainsi piqués contractèrent le paludisme, mais ces expériences 
furent faites dans la campagne romaine, foyer de malaria. 

LXXXVI. Patrick Manson se fit envoyer à Londres des 
anophèles infectés et fit piquer son fils ainsi qu'un autre 
médecin du nom de Waren. Les deux patients contractèrent 
le paludisme. 

Làprb 

LXXX VII. Arning, aux tles Hawaï. a inoculé la lèpre à 
un condamné à mort du nom de Keanu, qui serait devenu 
lépreux au bout de 5 ans, maïs une enquête minutieuse fit 
connaître que des cas de lèpre s'étaient produits autrefois 
dans la famille de ce condamné. 

LXXXVni. Danielsen s'est inoculé et a inoculé à neuf 
autres personnes des nodules lépreux. Résultats négatifs. 
Profita répéta cette expérience sans résultat sur lui-même 
et sur neuf autres personnes . 

VERauGA nu Pérou 

LXXXIX. Carrion, étudiant en médecine, pour vérifier la 
contagion, se fit inoculer le virus pris sur une tumeur ver- 
rugeuse par quatre piqûres (deux à chaque bras). Vingt-un 
jours après l'inoculation, la fièvre éclata, elle fut suivie, 
après avoir duré quatre ou cinq jours, d'une anémie rapide- 
ment mortelle. La mort survint le dix-huitième jour. 



Dyssntkris 

XC. Strongy en 1900, aux Philippines, transmit 
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terie à un condamne à mort en lui faisant absorber une 
cullure pure de bacille dysentérique. 

Maladies non classées. 

Vers intestinaux 

XC bis. Da vaine fit absorber à une femme condamnée à 
mort, quelques jours avant son exécution, des larves de 
vers intestinaux. 

XCI. Grassi et Calandrucio firent ingérer à un garçon de 
7 ans des pilules contenant des embryons d'ascaris ; neuf 
mois après, on trouva dans ses selles 1 43 vers de i8 à 23 
centimètres. 

Cancer 

XGII. Alibert fit sur lui et quatre de ses amis, qui se 
prêtèrent voloatairement à Texpérience^ des inoculations de 
cancer. Il n'obtint que des résultats négatifs. 

XCIII. Hahn en i886, inséra sous la peau d'une malade 
atteinte de cancer du sein inopérable, en une région saine, 
un fragment de la tumeur. La greffe réussit. Il renouvela 
l'expérience une seconde fois sur une autre malade. La 
greffe réussit également. 

XCIV. Bergmann, en 1887, renouvela l'expérience dans 
des conditions analogues avec le même succès. 

XCV En France, un chirurgien fit la même expérience. Il 
chargea Cornîl de communiquer les résultats de celte expé- 
rience à l'Académie et préféra garder Tanonymat. 

XCVI. Behla rapporte le cas d'un médecin des hôpitaux 
qui mourut d'un cancer de la langue après avoir goûté du 
suc cancéreux. 

Charbon 

XCVII. Bonnet et Basedow s'inoculèrent sans résultat de 
la sérosité de pustule maligne. 

XGVIII. Rayer raconte l'expérience d'un étudiant qui 
s'inséra sous la peau de la sérosité de pustule maligne sans 
être infecté. 

Diphtérie 

XGIX. Trousseau, Peter et Duchamp essayèrent sans résul- 
tat de s'inoculer la diphtérie. 

Ehysipèele 

G. Felheisein, pour démontrer la spécificité de son strep* 
tocoque, a pratiqué sept inoculations sur sept malades (can- 
cer du sein, sarcomes multiples, lupus de la face). Résul- 
tats positifs. Erysipèle très net. 

Fièvre puerpérale 

Gï. Kehrer, pour démontrer la virulence des lochies, in- 
jecte sous la peau des parlurientes des lochies du troisième 
jour, il détermine un processus inflammatoire au niveau de 
la piqûre. 

Pourriture d'hôpital 

GII. Pouteau se l'inoculaau siècle dernier. Résultat positif. 

GUI. Blachader fit la même expérience sur lui-même. 

GIV. Otto et Weber ont tenté avec succès la môme inser- 
tion du virus sur eux-mêmes. 

CV. Ollivier se fit inoculer par un confrère des produits 
diphtérolde» sou» h peay de l'épaule» l'infeotion fut rapide 



et assez grande pour que la pourriture envahissante néces* 
sitât la cautérisation au fer rouge. 

Tuberculose. 

G VI. Goodlad et Lespiau sur eux-mêmes, Kortum sur un 
enfant, tentèrent des inoculations tuberculeuses sans résultat . 

G VII, Koch essaya sur lui-même sa tuberculine. 

G VIII. En 1902, Garnault, pour démontrer Tidentité de la 
tuberculose humaine et de la tuberculose bovine, pratiqua 
sur lui-même deux inoculations ; la première fois en laissant 
au contact de Tépiderme avivé par un vésicatoire un frag- 
ment broyé de ganglion, la seconde fois en s'insérant sous 
la peau un fragment de foie tuberculeux. Il y eut un peu 
de suppuration et le pus contenait des bacilles. On retrouva 
quelques bacilles dans les tissus, mais l'extirpation du foyer 
fut pratiquée le 12 novembre suivant, si bien que l'on ne 
peut reconnaître à l'expérience une grande valeur. Peut-être 
y aurait-il eu régression des phénomènes. En tout cas, il n'y 
eut pas généralisation. 

Typhus exanthémateux. 

GIX. Finn Ta étudié dans l'un des hôpitaux du Gaucase; 
sur la proposition du D' Artemowitch, il a injecté du sang 
de typhiques à dix-sept soldats bien portants. Pas un n'est 
tombé malade. Ghez deux d'entre eux, il y eut production 
d'abcès. 

Finn en prit vingt-huit autres, jeunes et sains, et les fit 
coucher dans des salles où étaient des typhiques. Ils passè- 
rent quatre ou cinq jours dans ces salles, leurs lits tou- 
chaient les lits des sujets infectés, ils servaient parfois de& 
mêmes couvertures ; aucun ne contracta la maladie. 

Nous ne prétendons nullement avoir rapporté toutes les 
expériences relatives aux maladies infectieuses, mais nous 
croyons en fournir assez pour que la discussion s'appuie sur 
des faits. 

Pierre-Charles Bon^rand. 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Lé métharsinate de sonde dans les maladies de la peaa. 

M. le docteur Thébault, dans une étude sur le méthar- 
sinate de soude ou arrbènal parue dans le Bulletin de 
thérapeutique de 1902, résumait ainsi les pages qu'il 
venait d'écrire : 

(( L'arrhénal nous adonné de brillants résultats dans 
tous les cas où Tarsenic était indiqué, et cela dans un 
temps beaucoup plus rapide que ne le fait le cacody- 
late et surtout la liqueur de Fowler. » 

Si cette conclusion est d'une vérification facile, c'est 
bien en ce qui concerne les maladies de la peau. 

Nous avions déjà montré ici même (V. Fr. Méd., 10 
juillet 1900) l'action remarquable du cacodylate de 
soude sur l'évolution du psoriasis, et cela à propos d'un 
cas présenté par M. le D"^ Démange à la Société de 
médecine de Aancy, cas concernant u ne fillette de, 1 4 ans 
atteinte depsoriasis confluentdûtantde trois ans, traitée 
vainement pw tons ^^^^^^K^^&^^'^h ?» 
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(fuérie radicalement en six semaines par une înjeo 
tion quotidienne de un centigramme de cacodylate de 
soade. Nous montrions de plus, à ce sujet, combien la 
dose employée était minime, comparée aux doses énor- 
mes employées alors par M. le Di^ Danlos, à Thôpital 
Saint-Louis, qui a, tout au moins, le mérite d'avoir 
été an des premiers à préconiser la médication cacody- 
lique. 

La voie ouverte par la médication cacodylique devait 
conduire à d'autres surprises quand le professeur 
Gautbier, continuant ses recherches, eut montré les 
avantages de la médication arrhénique. Car non seule- 
ment cette nouvelle médication était, en un certain 
point, d'une activité supérieure à celle de la médication 
cacodylique, mais encore, chose d'une importance capi- 
tale, elle se prétait d'une façon merveilleuse aux exi- 
gences de la thérapeutique pratique^ et se prescri- 
vait toujours là où jamais le cacodylate n'avait été 
supporté. 

La maison Clin a très nettement exposé le /ait nou- 
veau dans une note qu'elle publia au moment où elle 
mit à la disposition des praticiens son métharsinate 
ou méthylarsinate de soude ou arrhénal^ sur les exploits 
duquel nous avons eu maintes fois à insister. 

« Le cacodylate de sonde étant un excellent médica- 
ment dont les heureux effets thérapeutiques ne sont 
plus contestés, il n'y a de raison de lui substituer un 
autre arsenic organique que si le succédané est dépourvu 
de quelques inconvénients que présente le cacodylate 
de soude. La principale des contre-indications de ce 
dernier est certainement l'odeur alliacée qu'il commu- 
nique à l'haleine, à la sueur, et aux différentes sécré- 
tions lorsqu'il est absorbé par la bouche. Or, avec le 
méthylarsinate de soude, on n'observe rien de sembla- 
ble. Ce nouveau sel arsenical, très bien toléré par l'es- 
tomac, sans influence sur la sécrétion nrinaire, ne 
manifeste pas son élimination par l'odeur d'ail si désa- 
gréable pour quelques malades, et affirme ainsi, à pro- 
priétés thérapeutiques égales, une supériorité sur le 
cacodylate de soude. » 

La médication arsenicale venait de faire un progrès 
considérable, et les affections cutanées, qui avaient été 
des premières à profiter de la médication cacodylique, 
furent aussi des premières à bénéficier de la médication 
arrhénique. 

Nous en voulons donner ici une preuve, je dirais 
éclatante, en rapportant une des observations recueil- 
lies par M. le professeur Gautier et concernant une 
maladie banale entre toutes : l'eczéma. Cette observa- 
tion est fort belle, car elle montre en môme temps l'ef- 
ficacité puissante du métharsinate^ et son pouvoir de 
réparer pour ainsi dire, dans certaines conditions, les 
quelques dommages causés par le cacodylate. 

« M. X... âgé de l\h ans, est atteint depuis son 
enfance d'un eczéma sec généralisé. Sa fille. Agée de 
17 ans, souffre de la même affection. Leur médecin 



leur conseille, pour la combattre, l'usage des cacodyla- 
tes qu'il leur administre en potion par la bouche. 
L'éruption eczémateuse en est, en effet, favorablement 
influencée, mais au bout de quelques semaines de ce 
traitement, le père et la fille sont l'un et l'autre pris 
d'un sentiment d'extrême fatigue, de gastralgie, de 
douleur de tête, sensible surtout dans la région occi- 
pitale, de lourdeur douloureuse dans la région rénale. 
Cet état se prolonge jusqu'au commencement de juillet 
dernier, où par un heureux hasard, la communication 
que je fis à cette époque à l'Académie de médecine sur 
la médication par l'arsenic latent, analysée par un jour- 
nal politique, tombe sous les yeux de M. X... et lui 
fait connaître le danger des cacodylates par la voie gas- 
trique, et comme suite l'albuminurie. M.X... fait alors 
analyser ses urines et celles de sa fille : on trouve 
chez les deux des quantités notables d'albumine. Le 
médicament est aussitôt abandonné, et quatre semai- 
nes après, l'albumine avait disparu des urines du père. 
Elle persistait dans celles de sa fille. 

«c Ces faits me furent communiqués, à ce moment, 
par M. X... lui-même, qui me demandait comment il 
pourrait, luiet sa fille, poursuivre, sans danger d'albu- 
minui*ie nouvelle, le traitement arsenical qui leur pa- 
raissait nécessaire pour l'eczéma. J'envoyai à M. X... 
une petite provision d'arrhénal avec les indications 
voulues. Le sel arsenical fut pris par la bouche, à la 
dose de o, o5 centigr. par jour, par les deux malades, 
et j'eus la satisfaction de constater, non seulement que 
l'eczéma s'effaçait chez les deux sujets, mais que l'al- 
bumine, qui avait tant persisté chez la jeune fille, 
diminuait peu à peu et disparaissait de ses urines. 

« Le i5 janvier, le père me confirme ces faits par 
une nouvelle lettre; il ajoute que chaque poussée 
d'eczéma est aussitôt enrayée par le méthylarsinate 
sans quit survienne jamais d'albuminurie chez sa 
Jille ou chez lui. 

Cette histoire vaut tout un livre. Les avantages du 
métharsinate y sont mieux mis en lumière que par une 
savante dissertation. Elle vient pour ainsi dire illustrer 
d'une façon exceptionnellement vivante la note de la 
maison Clin que nous citons plus haut, et justifier les 
efforts qu'elle a fait, pour mettre ce tout puissant pro- 
duit à même de répondre à toutes les exigences de la 
thérapeutique pratique : globules enrobés au gluten, 
dosés à 0,01 centigr. de métharsinate; — gouttes, do- 
sées de telle sorte que cinq gouttes contiennento,oi cen- 
tigr. de métharsinate ; so/a//o/i5, pour injections hypo- 
dermiques, dosées à o,o5 par centimètre cube. 
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QUELQUES OPINIONS DE VILLIERS 
DE L'ISLE-ADAM 

sur les prostrés de la MédeclDe et la faillite de la 
Science. 

Extrait de fa Revue moderne de médecine et de chirurgie 
de février* igoS. 

En feuilletant un vieux livre paru, je crois, en i86a et r(?cdité 
depuis, j*y ai trouvé, il y a quelques jours, une note assez curieuse 
pour que j'aie jugé utile de vous en soumettre de lon^ extraits. 
Le livre a pour titre : Isis ; le nom de lautcur : Villiers de l'islc- 
Adam. En lisant ces pages, écrites il y a près d*uiv demi-siècle, 
vous verrez quelles étaient les idées en cours alors, touchant 
notre art; vous y verrez surtout en germe toute l'argumenta- 
tion dressée quelque trente ans plus lard contre l'édifice de la 
science moderne. Le mot faillite de la science n'est pas écrit, 
Villiers ignorait la puissance des formules concrètes : mais tout ce 
que le vocable comporte est implicitement contenu dans ses lignes. 

Je n*ai point connu Villiers de l'Isle-Adam, mais j'en ai souvent 
entendu parler par un vieux confrère qui fut son confident et son 
sootien. D'origine bretoune, Villiers prétendait descendre du 
fameux grand-mattre de TOrdre de Jérusalem. Malheureusement, 
s'il était noble comme César, il demeura toute sa vie gueux comme 
Job. La pauvreté s'était collée à ses os, et jamais il ne put s'en 
défaire. Après avoir erré la nuit, de café en café, à l'aube nais- 
sante il s'éclipsait on ne savait où. Cet écrivain de grand style 
resta inconnu du grand public; n'en était-il pas réduit à rédiger 
ses pièces ou ses études sur de vagues lambeaux de papier ramas- 
sés dans la rue ! Les plaisantins allaient jusqu'à insinuer qu'il 
écrivait sur des feuilles de papier à cigarettes. 

Malgré tout, me disait le confrère, Villiers ne se plaignait 
jamais ; on se demande même s'il fut jamais malheureux, tant il 
savait s'accommoder de tout. Travailleur acharné, nul plus que lui 
ne fut érudit. Livres de médecine, de physiologie, de pathologie 
nerveuse, il avait tout absorbé, tout digéré. La note que vous allez 
lire le prouve, comme le prouve aussi son Eve future, où il met- 
tait en scène Edison. L'électricien prestigieux ayant surpris les 
secrets de la vie, avait construit une femme électrique, VEve 
future « manière d'Andréide », merveilleuse de grâce et de beauté. 
Et sur ce thème Villiers écrivit peut-être ses meilleures pages. 
Dans cette Eve future j il raillait notre science et blasphémait à 
plaisir la nature, /si», au contraire, est une sorte de roman philo- 
sophique comme on les aimait au xviu* siècle. Vous ne m'en vou- 
drez pas, je l'espère, de faire passer sous vos yeux les opinions 
d'un dédaigné et d'un oublié qui fut un des premiers à compren- 
dre tout ce qu'un écrivain vraiment digne de ce nom peut tirer de 
la connaissance de notre art, et qui, dans cette note, s'est montré , 
au point de vue des idées, vraiment visionnaire. 

F. H. 

Si Ton voulait analyser attentivement chaque branche 
scientifique du procès, l'idée de son importance et son 
aspect général se modifierai ent peut-être beaucoup dans les 
esprits, et même dans les esprits de ses plus déterminés par- 
tisans. Sans établir une théorie de compensations (laquelle, 
d'ailleurs, ne saurait jamais être Heureusement exacte, car 
pour connaître une époque il faudrait n'être que de cette 
époque), il serait facile, en s'en tenant à son siècle, de 
trouver des contradictions dans la plupart des découvertes 
qu'il présente. Soit une science : prenons celle qui lutte 
contre la souffrance et contre la mort, et qui souvent sur- 
seoit l'une et Tautre, — la médecine . 

Il est certain que dans les temps modernes les découvert 
tes physiologiques prennent, à Tinsu du vulgaire, des pro- 
portions inattendues et capables, au plus haut point, de sur- 



prendre l'intérêt des penseurs. Jamais la précision dans Part 
de guérir ne fut mieux obtenue et ne fut plus généralisée, 
et personne n'ignore que nos pharmacies sont richement 
dotées de tout ce qui peut alléger le fardeau de nos maladies. 

En résultat, l'on affirme que la durée de la vie mcjenite 
augmente dans plusieurs pays et l'on va jusqu'à fournir des 
chiffres, de cinq, six et sept années... Cependant, ce prin- 
cipe étant posé que les statisticiens ne peuventoffrir de chif- 
fres exacts que depuis un siècle, sur quelle base solide ou 
même acceptable peut se fonder une certitude quelconque de 
cette hausse apparente d'existence, — surtout lorsqu'on 
mentionne des intervalles d'oscillations durant ce siècle ?... 
— Comment concilier ces chiffres avec les totaux obtenus 
par les statistiques de la misère en Europe, totaux dont la 
progression annuelle s'élève d'une manière sensible ? — 
Comment, enfin, accorder cette amélioration de la durée 
moyenne de l'existence, dans nos pays, avec les immenses 
quantités d'alcools, de boissons et d'aliments falsifiés, avec 
les habitations exiguës et mal aérées, avec la grande négli- 
gence de l'hygiène, etc., etc.?... Mais nous devons écarter 
ces observations qui ne portent pas sur la réalité du problème 
posé dans toutes les consciences. La philosophie, n'ayant 
point de raisons d'Etat, n'est que sincère dans ce qu'elle 
affirme et n'admet guère ces façons d'apprécier ou plutôt de 
jauger la vie humaine. 

La durée, ce n'est pas la vie ; c'en est une qualité. Sous 
ce mot, la vie humaine, nous avons l'idée d'action et de 
pensée. Ce qui fait vivre l'homme, ce sont les liens et les 
rapports qu'il unissent à ce qui l'entoure ; plus ces liens se 
fortifient, plus la vie se réalise dans l'homme. Or, queb 
sont les affections, les rapports spontanés et naturels qui loi 
appartiennent? Rêves ou réalités, nous ne voyons pas plus 
de quatre éléments de la vie, éléments d'où les plaisirs, les 
passions, les devoirs, dérivaient depuis six mille ans, ce 
furent : la famille de Tamour, la conscience et l'idéal. 
Puisque ce sont les éléments naturels de la vie, reste à 
savoir s'ils se renforcent dans les pays civilisés : dans le 
cas d'affirmative, nous pourrons avancer que la TÎe 
moyenne est en progrès. 

Mais nous voyons d'ici le sourire du lecteur, tant le résul- 
tat de l'analyse lui est connu par avance. 11 est inutile de 
l'écrire. Les types de la famille sont suffisamment bafoués, 
chaque soir, dans un millier de théâtres, devant une cen- 
taine de millions d'âmes, en Europe, pour qu'on soit édifié 
sur la valeur attribuée à celte parole par la majorité. — 
L'amour est devenu quelque peu la poésie de l'hygiène ; 
l'idéal se définirait, pour le plus grand nombre, la foi dans 
le présent. Pour ce qui concerne la conscience et la morale 
publiques, il suffit d'ouvrir l'un des Codes. Prenons celui 
de France, par exemple. 11 compte environ quatre-vingt 
mille lois. Nous demandons simplement ce que pourraient 
bien être la conscience et la morale publiques dans un pays 
de trente-huit à quarante millions d'âmes, lorsqu'il faut 
quatre-vingt mille lois, un millier de tribunaux toujours 
exubérants d'à ffa ires, cinq ou six cent mille baïonnettes et qua- 
rante ou cinquante mille hommes de police pour les y main- 
tenir? 

La durée de la vie moyenne augmente ?... En le suppo- 
sant, il faut avouer que cette augmentation coûts cher. 
L'homme a voulu s'affranchir de vieux préjugés ; il désirait 
« épurer son idéal », devenir libre, enfin, — suivant son 
indéfiobsable expression. — Le voilà servi k souhait : il 
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n'y a plus que Tartificiel . Les crimes wissi dimiBuent ; — 
mais les vices augmentent et Thomme perd en profondeur 
ce qu'il gagne en surface. 

Revenons à la méd«ckie. En face d'une question décisive, 
soit celle du semff humain^ par exemple, ^ la science parait 
se troabler. Or, en définissant les divers modes de manifes- 
tation, les nombreuses variétés de symptômes sous lesquels 
apparaît son affaiblissement, par le terme vague et général, 
la cblorose, on trouve, — suivant Testimation de praticiens 
éclairés et d'après le recensement des maladies modernes, 
— on trouve que c'est par millions que les chloroses se 
comptent en Europe (i); ce qui induirait à penser, quoi qu'en 
puissent dire les zélateurs d'une statistique erronée et em- 
bryonnaire, que les forces de constitution décroissent dans 
les générations humaines en raison du développement intel- 
lectuel des sociétés. 

L'on objectera que le «c remède suit le mal )> ! On men- 
tionnera, par exemple, la découverte du traitement des chlo- 
roses par le fer. Les docteurs désintéressés répondront au 
sujet de l'efficacité du fer. Sur deux sujets choisis et traités 
daos des conditions identiques par le fer (présenté sous toute 
formule, lactate,iodure, citrate, etc., peu importe), le résultat 
sera la mort de l'un et la guérison de l'autre, sans qu'il soit 
humainement possible de déterminer la raison de cette diffé- 
rence. Ce qui échappe dans l'expérimentation médicale est de 
même nature que ce qui échappe en métaphysique, et ce 
qu'on appelle éléments, forces, principes, ne répond pas à 
ce titre; mots inexacts, et rien de plus I... 

Tout cela nous rappelle une parole bien connue de l'un 
des plus illustres et des plus profonds docteurs de ces derniers 
temps ; sur le lit de mort, il formulait ainsi sa conclusion 
triviale et suprême : « Tenez- vous la tète fraîche, les pieds 
chauds, le ventre libre, et moquez «vous des médecins. » 
Plaisanterie de moribond, d'accord ; mais y a-t-il beaucoup 
de médecins ^qui n'en diraient pas autant ?ll esta remarquer 
d'ailleurs que ceux qui doutent d'une science sont précisé- 
ment ceux qui paraissent avoir fait de cette science le but de 
leur carrière , 

Au total, ceque la médecine aurait découvert de plus nou- 
veau et de plus clair, c'est qu'un régime sobre et réglé, des 
aliments sainSfde l'exercice, un air pur, le calme des mœurs et 
un bon tempera meut peuvent conduire à la centaine. Malheu- 
reusement, cette excellente maxime, que nos premiers parents 
ont cru devoir nous léguer, tout en demeurant l'axiome fonda- 
mental et la conclusion définitive delà science, estdevenue très 
dif ficileà mettre en pratique pour les cinq sixièmesdes individus. 
Les populations croissantes, les difficultés économiques, l'orga- 
nisation étrange des métiersydes moyens d'existence et le genre 
de vie moderne excluent et mettent hors de portée po ur des 
millions d'âmes jusqu'à la possibilité de pratiquer une hygiè- 
ne sortable. Condamnés à subir plus fréquemment que les 
anciens les plus tristes maladies, nous arrivons peu à peu à un 
système universel de guérisons et de drogues qui rendra les 
générations débiles et appauvrira la vitalité humaine... 

Le nombre et la variété des maladies augmentent en 
germes cachés^l'homme se créant des habitudes, conséquen- 
ces des autres branches du progrès et ^explosion d'une 
débâcle imminente ne doit,certes, pas être considérée comme 
absolument impossible. 
Non seulement les anciens nous surpassèrent, de l'aveu 



(i) Je rappelle que ceci a étéécrit en i86a. — F. H. 



des modernes, dans leurs théories hygiéniques et dans leurs 
applications de ces théories, mais, dans l'art de guérir leurs 
maladies, l'expérience paraît démontrer qu'ils réussissaient 
dabs la même proportion que nous. Il ne faut pas omettre, 
d'ailleurs, que, même de nos jours, les anachorètes perdus 
dans les Thébaïdes, les empiriques et les jongleurs de l'O- 
rient, les derviches de la Haute-Egypte, etc., ont aussi leurs 
manières extra-scientifiques de guérir les plus horribles 
maux qui aient jamais affligé notre espèce, et cela d'une 
façon bien autrement rapide et radicale que ne guérissent les 
médecins d'Europe ... 

Les choses restent aussi cachées qu'autrefois et l'on n'y 
voit réellement clair nulle part dans ce siècle de lumières: 
témoin ces deux savants qui, stupéfaits d'une question de 
physique, se disaient l'un à lautre (et quelques-uns peuvent 
avoir entendu citer le fait en 1861, par un éminent rationa- 
liste, aux cours de chimie du Collège de France, — au front 
de la planète, et de l'humanité scientifique) : — « L'absurde 
lui-même n'est peut-être pas impossible. » 

Voilà donc le cri suprême que la raison est contrainte, à 
chaque instant, de pousser aujourd'hui, après six mille ans 
de labeurs et de rêves, ce qui ne laisse pas que d'engendrer 
certaines réflexions au sujet de l'authenticité du progrès. 

Ajoutons, en passant, que nous avons bien peu de specta- 
cles capables de lutter en splendeur avec Babylone, Memphis, 
Tyr, Jérusalem, Ninive, Sardes, Thèbes, Ecbatane, etc., 
etc., et que, sous le rapport de l'esthétique, les modernes 
le cèdent aux anciens. Diantre part, la massue du vieux 
Caïn se déguise, mais la flèche, l'épée ou le canon s'entre- 
valent; les engins de meurtre s'universalisent, la supériorité 
disparaît : le progrès devient compensation. « Nous marchons 
à l'abolition des guerres! » disent les « agrandisseurs do 
l'horizon intellectuel ». Il faut avouer qu'on ne s'en aper- 
çoit pas beaucoup jusqu'à présent. 

L'homme ne se nourrit pas seulement de pain : qu'est 
devenu l'idéal ?Nous ne le trouvons plus nulle part^mêmedans 
les cieux. Pareils au Jupiter Olympien, les penseurs ne dai- 
gnent rien voir. — Eh ! loin de nous l'idée absurde de nier 
lourdement le progrès : l'homme qui mit un pied devant 
l'autre ne créa-t-il pas le progrès ? Mais on fait trop bon 
marché de la science des anciens; on s'imagine volontiers 
une grande différence entre leur niveau philosophique et le 
nôtre. L'immensité leur était aussi bien inconnue qu'elle est 
inconnue pour nous autres ! 

Les Juifs étaient fort au courant de la période de nos 
années, qu'on prétend avoir été découverte par nous ne 
savons plus quel moine scythe ou lapon en l'an 5oo de notre 
ère : il suffit de jeter les yeux sur leurs livres pour le voir. 
— Il y a trois mille ans, les Chinois remarquaient la mobi- 
lité de l'écliptique en ohservaot l'aiguille d'un cadran solaire 
et l'invention de ce cadran se perd dans la nuit de l'histoire. 
Il y a deux mille deux cents ans, les Babyloniens en 
découvraient encore d'ingénieuses variétés. La découverte 
des précessions équinoxiales date de deux mille trois cents 
ans... 

Et que savons-nous, malgré cela? Nous connaissons quel- 
ques millions d'étoiles ainsi qu'une partie des phénomènes 
de leurs évolutions variées : les enfants d'aujourd'hui, plus 
analystes que les petits pâtres chaldéens, peuvent, en divisant 
une seconde au degré sur le parcours d'un rayon, savoir la 
distance qui nous sépare de chacune d'el]es,et peser la subs- 
tance dont elles sont composées en calculant les foi 
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traction les unes des antres. — Cette affirmation que tout 
le système solaire, — que Y Univers^ comme on dit, — ne 
pèse pas seulement un sextillion de livres (s'il est vrai que 
deux et deux fassent quatre), pourrait même, selon nous, 
éveiller un sourire dont le scepticisme convenu ne serait pas 
tout à fait exempt d'horreur. 

Oui î nous avons analysé le faisceau d'angles lumineux 
qu'un rayon parcourant près de cent mille lieues par seconde 
vient projeter sur notre œil après avoir franchi^ durant au 
moins dix ans, les vastes abtmes de Téther et les dix mille 
kilos d'atmosphère dont Fœil humain supporte la pression, 
et nous avons perfectionné nos lentilles, inventé les polaris- 
copes, rapproché un peu le ciel : ce qui revient à dire, au 
fond, que nous jouissons, grâce à nos puissants instruments 
obtenus par tant de travaux, de sang et de veilles, d'une vue 
un peu meilleure que celle de ces Allemands qui, au dire de 
la 8cience,dlstinguaient à l'œil nu un des satellites dé Jupiter, 
les anneaux de Saturne, et qui marquaient, un crayon à la 
main, des distances de nébuleuses. Le télescope est peut-être 
comme la béquille de nos yeux affaiblis et malades ! Qui 
sait jusqu'où les premiers hommes voyaient naturellement? 
Que le monde soit âgé de six mille ans, ou d'autant de mil- 
liards de siècles, tout cela se vaut sous la réflexion : il faut 
toujours en venir au commencement, c'est-à-dire au non- 
Sens, au mystère, à l'immémorial, à l'absurde. Les données 
que nous avons aujourd'hui dans le détail du ciel ou dans ses 
lois générales seront renversées demain, peut-être, par 
d'autres données et d'autres lois, — et voilà tout notre subs- 
tratum. 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MEDITERRANEE 

VACANCES DE PAQUES 

Billets d^aller et retour de !'• et de ae classes, à prix réduits, 

d« Paris 

ponr Canne*, Nice ei Menton, 

délivrés du i5 au 27 avril ifjo5. 

Les billets sont valables 20 jours et la validité peut être pro- 
longée une ou deux fois de 10 jours moyennant 10 0/0 du prix du 
billet. — Ils donnent droit à deux arrêts en cours de route, tant à 
l'aller qu'au retour. 

De Paris k Nice, via Dijon, Lyon, Marseille : 
!'• classe, 182 fr. 60 — 2« classe, i3i fr. 5o. 



CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MÉDITERRANÉE 

FÊTES DE PAQUES 

A l'occasion des fêtes de Pâques, les coupons de retour des bil- 
lets d'aller et retour délivrés à partir du i5 avril, seront valables 
jusqu'aux derniers trains de la journée du 4 mai 1906. 



CHEMINS DE FER DE L OUEST 



Paris à Londres 



W^ Ronen, Dieppe ei IVewhaven par la ffare 
Saini- Lazare. 



Services rapides de jour et de nuit tons les jours (Dimanche 
et Fêtes compris) et toute Tannée. Trajet de jour en 8 h. 1/2 
(1" et 2» classes seulement). 

Grande économie. — Billets simples, valables pendant 7 jours, 
r* classe : 48 fr. 25; 2* classe : 35 fr.; 3* classe : 23 fr. 25. 

Billets d'aller et retour, valables pendant un mois. l'hélasse : 
82 fr. 75 ; 2* classe : 58 fr. 75; 3* classe : 41 fr. 50. 

Départs de Paris-Saint-Lazare : 10 h. 20 malin, 9 h. 3o soir 
Arrivées à Londres : London-Bridge, 7 h. soir, 7 h. 3o matin; 
Victoria : 7 h. soir, 7 h. 3o matin. 

Départs de Londres : London-Bridge, 10 h. matin, 9 h. 10 soir; 
Victoria, 10 h. matin, 9 h. 10 soir. Arrivées à Paris-Saint- 
Lazare : 6 h. 4o soir, 7 h. 5 matin. 

Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et vice- 
versa comportent des voitures de i^* classe et de 2* classe à cou- 
loir avec W.-G. et toilette ainsi qu'un wag^on-restaurant ; ceux 
du service de nuit comportent des voitures à couloir des trois 
classes avec W.-C. et toilette. La voiture de i''* classe a couloirs 
des trains de nuit comporte des compartiments à couchettes (sup- 
plément de 5 fr. par place). Les couchettes peuvent être retenues 
à l'avance aux i^ares de Paris et de Dieppe moyennant une sur- 
taxe de I fr. par couchette. 

La Compagnie de TOuest envoie franco,sur demande affranchie, 
un bulletin spécial du service de Paris à Loqdres. 



CHEMINS DE FER DE P.-L.-M. 

V0YÂG8S CIROULAIRES EN ITALIE 



La Compa^ie P.-L.-M. délivre toute l'année, k sa i^àTe de Pa- 
ris, ainsi que dans les principales gares si tuées sur les itinéraires, 
des billets de voyages circulaires à itinéraires fixes très variés, 
permettant de visiter les parties les plus intéressantes de l'Italie. 
La nomenclature complète de ces voyages figure dans le Livret- 
Guide Horaire P.-L.-M. vendu o fr. 5o dans toutes les gares du 
réseau. Exemple d'un de ces voyages : Itinéraire 81 -A», Paris, 
Dijon. MAcon, Aix-les-Bains, Modane, Turin, Milan, Venise, Bo- 
logne, Florence, Pise, Gènes, Vintimille, Nice, Marseille, Lyon, 
Dijon, Paris. Durée du voyage : 60 jours. Prix: i'«cl.,253 fr. 5o; 
a«cl.,i83 fr. 20. 

Billets pris à l'avance. 

Les gares de Paris, Lyon, Marseille, Saint-Etienne, Aix-les-Bains 
et Genève délivrent à l'avance, par série de 20, des billets de fS 
2« et 3* classes, pour les gares de la banlieue de ces villes et 
réciproquement. Ces billets peuvent être utilisés dans les deux 
sens (aller et retour). Leurs prix présentent une rédaction de 
10 % sur les prix des billets ordinaires. Les billets délivrés pen- 
dant les 10 premiers mois de Tannée sont valables jusqu'au 3i 
décembre inclus et ceux délivrés pendant les mois de novembre et 
décembre jusqu'au 3 1 décembre inclus de l'année suivante. Les 
demandes doivent être adressées aux chefs des gares intéressées 
ou dans les bureaux succursales. 



Le Directeur-Gérant: A. PRIEUR 
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Travaux et Critique 

Les tytfetétirâ^Régéiits de la Faculté 
de Médecine de Pâfiâ, dé 13^5 à 
1792(0. 



Loi^ue j'appaf toBais à la Faculté à titre de biblio- 
ihéeaire Adjoint^ feseliofts quej'ai remplies pendant 
vhïgt ans, de 1877 à 18^, j'étais parfois cofisulté sur 
clés qaestioDs relatives à THistoire de la Médecine ou 
sur des médecins dû temps passé. Aujourd'hui THis- 
toire de la Médecine n*a plus que de rares adeptes : cet 
abandon tieiïl à plusieura causes; d'abord cette étude 
ùe( nourfiî pa9 son homme {quœrenda pecunia pri- 
mufn eÉt) ; eûs«î4e la ehairan'eftt considérée que comme 
one chaii^ de passage, et les professeurs chargés de 
r'occupef n'y molilenl ^e médiocrement préparés ) 
aussi les auditeurs soût-ik peu nombreux. 

Peddant ihobI long séjour' à la Bibliothèque de la Fa- 
culté, j'atais dressé pour ihoA usage personnel la liste 
alphabétique de toua les Docteurs -Régents^ depuis 
t^^5 jusqu'à la suppressîom de Tancienne Faculté 
(18 ^cttti 1792), aveè la ddte de leur réception et celle 
dû léttt mort. 

Cette^ lîÂté a été rédigée d'après lea Commentaires 
de là Fàciifhé de médeciney formant vingt-quatre volu- 
mes, mànusd^its qtiè j'ai feuilletés consciencieusement, 
puis d'après les manuscrits de Jacques Mentel (a), d'après 
la SynopsiSy et les Annales Medici^ei principalement 
d'après là Collection des thèses de la Faculté» catalo- 
guées à la Bibliothèque sous les no» i393, 90970,90971, 
9Ï068. 

Lst Faculté ne possède aucun travail manuscrit, ni 
irtiprimé sur )a liste de nos devanciers; nos archives 
àorlt nfiuettes; Nos doyensy incuriosi suorum^ n'ont 
jafriàis songé à faire établir celte chronologie. C'est un 
do^cument totit à fait inédit. Ce que nos doyens n'ont 
pSLd fait officiellement, je l'aï entrepris pour mon uti- 
lité. S'il existe quelques lacunes dans mon travail, elles 
ont po^r étatise l'abseoee de renseignements préeis. 
J'ai déjà traité incidemment quelques points de cette 
question dans mon Histoire de l'Aneienne Faculté, ou- 
vrage aujourd'hui épuisé et dont je publierais une se- 

(i) N6us sommes heureux de publier ici ce travail de notre 
savant collaborateur M. Corlieu. II n'est pas utile d'insisté^ Sut les 
services qh'it rendra atix chèrc7ica^s,au}Cquèls, jasqQ'ici, H faisait 
ÉÏ cruellement défaut; Si M. Corlien se trompe nn peu quand il 
éfcrit que les travaux d'histoire médicale comptent chaque jour 
moins d'adeptes, il faut reconnaître qu'on né saurait trouver de 
façon plus heureuse de les encourager (N. D. L. H.). 

[^, J'<i pabbë dans la France Médicale (1880) la biographie 
de Jacques Menlel. 



conde édition, considérablement augmentée «^ et qui 
est prête pour l'impression — si je n'étais octogénaire 
et à la veille d'aller rejoindre nos afnés. 

Il fallait aimer la Faculté comme je l'ai aimée pour 
consacrer bien des heures à ces recherches improduc- 
tives pour leur auteur, mais qui pourront servir à nos 
confrères curieux du temps passé. 

Dr A. CorUeu. 



Noms et prénema 



Date de 
réception 



l>ftt6 
de déoès 



Ab Eva [uoir Héve) 

Aciia Jean (d') de Troyes. . . 4 juillet i5oo 

ApAM Qilles 4 déc. 1710 3o cet. 17^4 

(C.) (,) 

Adam Jacques 27 nov. 1624 26 fév. 1627 

Adet Pièrre-Augufite, père., 9 sept. 1748 mortàNevers 
Adbt Pierre-Auguste, fils... 8 sept. 1786 Devint préfet 

mort i83a 
Afforty François 7 fév. 1675 28 mars 1785 

(C) 
Afforty Pierre 20 nov. 1714 18 déc. 1741 

AïONAN François 37 juin 1708 3o août 17*7 

(C.) 

AiifERBT, voir Emmerez 

Akakia (2] Jean (Saos Malice). )4juill. 1612 iSjuiu i635 

Akakia Mafétrf I (i), (k*.). // i5a6 »jaîâ j55i 

Akakia Martin II (id.) 1672 8 déc. i588 

Akakia Marlio III (id.) S'o juiû 1698 la fév. 1604 

Akakia Martin IV (îd.), fils de 

Jean 6 sept. i638 21 nût. rùff 

(C.) 
Allain Philippe (rfiéd. de 

l*H.-D.) ieocl.t554i i*w. ....... 

ALLai*^ Uetfis.. 3oect. i5i8 2 juin i658 

AhttéttjmE Jaeques-Louis... . ao ou aS nota La Martinique 

1750 1802 

Allbn Pierre 27 nov. 1620 26 juin 1646 

(C.) 
Aluot de Mussay François. 20 déc. 1688 23 mars 1700 

(C.) 
Alliot dk Mussay J.-B. Faus- 

tin, fils 'J.ù oci, ijij II ihiti 1780 

(G.)ySl.Do- 
iniogue 

(i) C. indique là daté dùtiriét pÉt les Commentaires. 
(:i) Akdkia est la traduction ea ^rec du véritable 00m San$ 
Malice, 
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Noms et prénoms 



Date de 
réception 



Date de 
décès 



Alton Malhurin 5 cet. 1682 lijuill. 1646 

Amboisb (d') Jacques 25 août iôqS 3o août 1606 

Amy Michel i5 oct. i520 i546 

Ancelin Pierre, licencié. ... 4 juin i53o 

Andry Ch.-Louis- François , 

M. A. M 3 oct. 1764 8 avril 1829 

Andry Nicolas 8 nov. 1697 i3 mai 1742 

(G.) 
Anquetil Jean, de Rouen, 

licencié 1669 

Anselmb Pierre, licencié 25 mai i53o 

Arbaut Georg^es 18 janv. 1607 

Arbinbt Daniel 7 déc. i»)52 i5 août 1667 

Arc^lin Pierre, D. M. M. en 

1736 5 nov. 1744 26001.1771 

Arcet (D*) Jean 28 sept. 1764 i3 fév. 1801 

Arraoon Ernest juillet 1567 23janv.i588 

AssBUN J.-B.-Charles, M. 

A. M., licencié 1 sept. 1787 3 mars 1826 

AsTRUc Jean. Dr M., coapte. 1743 5 mai 176O 

Aubin Louis-Charles 1789 

AuDiRAC Jacques- Joseph, /<- 

cencié i3 sept. 1790 va à Fontai- 
nebleau 

AuDOUART Nicolas 27 janv. i56i 

Avril Pierre, de Montdidier. i4 nov. i53o 

AzKVKDO Pierre 25 sept. 1704 10 fév. l'jZg 

{A suivre.) 



Barthez, réformateur de la médecine 
pratique ('). 

En MEDECINE PRATIQUE, Barthez rendît les plus grands 
services. — Jusqu'à lui, il n'y avait pas de méthode 
dans Texamen du malade, pas de méthode dansPétude 
de la maladie, rien qui ressemblât à une thérapeutique 
intelligente et raison née. 

La maladie est envisagée sous des points de vue 
rétrécis, hypothétiques, et souvent erronés , toujours 
dominés par le dogme philosophique ou la croyance 
systématique. 

L'un ne voit que l'inflammation, Pautre que la lésion, 
celui-ci ne tient compte que du siège de la lésion, celui- 
ci de sa manifestation symptomatique... 

Solidistes ou humoristes, expectants ou agissants, 
métaphysiciens ou matérialistes, les médecins n'ont ni 
code, ni guide, hormis la règle inflexible de leur foi 
philosophique. 

Certains mêmes ne tiennent compte que de la cons- 
titution physique de la fibre, qu'ils supposent lâche ou 

(1) V. Fh. Med., h*»» 5 et 7. 



/ 



serrée; des troubles delà circulation, qu'ils imaginen 
embarrassée par des obstructions ou des stases ; du 
dérangement des premières voies, qu'ils croient sur- 
chargées de matières surabondantes ou putrides. 

Jusqu'à lui, on ne connaissait que des médicaments 
ou des classifications plus ou moins complexes de dro- 
gues: on se perdait en d'interminables énumérations. 

Barthez va éclairer la maladie par une analyse rigou- 
reuse et donner à la thérapeutique desméthodes vérita- 
blement scientifiques. 

Les SOURCES sont les suivantes : dans les Mémoires 
sur le traitement méthodique des fluxions^ et sur 
les coliques iliaques^ 181 6, Barthez donne la défini- 
tion de la fluxion : ce mouvement qui porte le sang ou 
une autre humeur sur un organe particulier, avec plus 
de force ou suivant un autre ordre que dans l'état 
naturel. 

Il différencie nettement la révulsion, de la dériva^ 
lion et fixe avec précision les règles qui doivent con- 
duire au traitement des fluxions aiguës et chroniques : 
l'emploi des vésicatolresyde la saignée^des uentouseSy 
des cautères, comme agents de révulsion et de dériva- 
tion y est discuté sous toutes ses faces. 

Dans le Traité des maladies goutteuses^ Barthez 
sépare le rhumatisme de la goutte : admet dans la 
goutte un état particulier des humeurs du sang qui 
laisse échapper une matière terreuse qui se porte sur 
les os. La thérapeutique de la goutte y est longuement 
étudiée : on y trouve un historique complet, des détails 
pathologiques intéressants, des méthodes de traitement 
qui mériteraient d'être reprises, des considérations 
cliniques du plus haut intérêt sur la goutte interne ou 
rétrocédée. 

C'est dans la Pré/ace du Traité des maladies gout- 
teuses que Barthez expose ses méthodes thérapeutiques. 

En médecine pratique, comme en biologie, Barthez 
part des faits, c'est-à-dire des maladies; il les décom- 
pose, les anali/se, et établit ainsi des parties dissociées 
et distinctes, qui sont les éléments des maladies. Ces 
éléments, il ne les a dissociés et distingués que pour 
mieux les attaquer. Ces moyens d'attaque, il les 
réunit en une étude synthétique, les Méthodes théra- 
peutiques. 

Nous avons donc à passer successivement en revue : 

L'analyse clinique ; 

Les éléments des maladies ; 

Les méthodes thérapeutiques. 

La médecine, pour Barthez, est la science dogma- 
tique des mrf/ca/io/45: son but est donc la thérapeutique, 
en prenant ce mot dans son sens le plus étendu, et non 
comme synonyme de matière médicale ou de simple 
formulaire. 

Or, la science des indications consiste, non pas à 
traiter chaque maladie suivant un mode uniforme et 
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toujours déterminé, mais à rechercher pour chacune 
d'elles, d'après les données que fournit Tobservation, 
les symptômes y éclairés par la connaissances des lois 
physiologiques eX par la comparaison c/<?5 causes plus 
ou moins immédiates de la maladie — quel est le nom- 
bre et la nature des.éléments dont elle se compse, pour 
les combattre ensuite par des moyens appropriés suivant 
Tordre de leur enchaînement ou de leur prédominance 
respective. 

Selon Barthez, une maladie est une modification du 
principe vital, une sorte de fonction propre à Tétat 
patholog'ique. 

De même que les fonctions de Tétat physiolog^ique 
ont un but utile et se composent de combinaisons et de 
suites de phénomènes simples que l'unité vitale exécute 
au moyen des facultés dont elle est douée, faculté sen- 
sitive, faculté motrice, faculté altérante... 

De même, à l'état pathologique, les fonctions sont 
régies par un concours d'actions harmoniques; elles se 
composent de combinaisons et de suites de phénomènes 
élémentaires vicieusement altérés ; ce sont des altéra- 
tions de la sensibilité, un exercice insolite des mouve- 
ments^ une aberration des actes qui règlent la consti- 
tution chimique de l'humeur. 

Ces opérations à l'état pathologique ne sont pa s l'ef- 
fet d'une sympathie passive et aveugle: elles peuvent 
développer leur énergie ou n'avoir pas lieu. Elles peu- 
vent même prendre une exagération,une prédominance 
qui dépasse le but de la fonction pathologique : au lieu 
de faciliter la marche de la maladie, elles la pervertis- 
sent et l'embarrassent. 

Barthez n'entre pas dans les détails. Nous retrouve 
rons V analyse clinique développée el étendue, précisée 
et rigoureuse, dans ses continua teurs, surtout dans- 
Dumas et F. Bérard. 

L'analyse de la maladie conduit à la dissociation de 
la maladie : ces parties dissociées sont les éléments. 
L'élément est la partie de la maladie susceptible de 
fournir un sujet d'indication. 

L'élément barthézien n'est nulle part traité ex pro- 
fesso dans l'œuvre du maître. C'est dans la Préface 
du Traité des maladies goutteuses que la pensée du 
maître s'exprime. 

Lordat dit : Les éléments sont les affections que la 

cause de la vie éprouve dans les maladies et les actes 

simples qu'elle y produit ensemble ou successivement. 

En résumé, dit Jaumes, l'élément pathologique est un 

mode anormal, une lésion de la force vitale, ou encore, 

Télément est une modification extra-hygide de la force 

vitale. 

Or Barthez distingue V affection et Vacte morbides. 

L'affection, l'état morbide,est le fond de la maladie. 

L'acte morbide est une manifestation de l'affection. 

L'un et l'autre sont des éléments, c'est-à-dire des 

arties susceptibles d'indication. 



Ainsi la maladie goutteuse comprend l'état morbide, • 
l'affection, qui s'explique par une viciation profonde 
des humeurs par des principes terreux. 

Les manifestations de cet état morbide sont la loca- 
lisation et la fixation sur les os, les articulations, le 
cœur. — Ce sont les actes morbides. 

Dans la maladie goutteuse, les éléments seront donc 
la viciation humorale, les localisations articulaires, les 
dépôts sur les os... 

Barthez n'entendait donc point, par éléments^ les 
seuls symptômes des maladies, mais tout ce qui tient 
à la maladie, à sa cause, à ses manifestations, à ses 
opérations sympathiques ou synergiques, à sa nature. 
Barthez ne précise point davantage. 

Nous retrouverons, chez les disciples, la notion de 
l'élément. 

Quelque obscure qu'elle vous paraisse actuellement, ne 
la rejetez pas, vous la retrouverez épurée et simplifiée. 

Dans Barthez même, appliquée au traitement des 
fluxions, des coliques iliaques, de la goutte, du rhuma- 
tisme et de plusieurs autres maladies, elle a servi à éta- 
blir les principesde traitement les plus larges et les plus 
rationnels. 

Jusqu'à Barthez,on ne s'était guère occupé déclasser 
les méthodes thérapeutiques. 

Nous trouvons bien dans l'Ecole de Cos le principe 
de la nature médicatrice, les aphorismescoAi /rar/acon- 
trariis et similia similibus carantur, 

Barthez le premier cherche une classification plus 
large et plus régulière; il en pose la base dans sa 
Nova doctrina (1774) «t la développe dans le Traité 
des maladies goutteuses. 

Réunissant sous le nom de méthodes l'ensemble des 
règles qui dirigent le praticien dans l'emploi des moyens 
curateurs, Barthez reconnaît trois ordres de méthodes : 

Les méthodes naturelles ; 

Les méthodes analytiques ; 

Les méthodes empiriques. 

I . Les méthodes naturelles sont celles qui opèrent 
laguérison par les mouvements de la nature. La nature 
est le médecin des maladies. 

Les méthodes naturelles ont pour but de préparer^ 
&Q faciliter, de fortifier^ les mouvements spontanés 
par lesquels l'organisme tend à opérer la solution des 
maladies. Mais ce n'est pas une expectation inactive et 
bénévole. La réaction de l'organisme en conflit,en lutte 
avec la cause morbifique, peut n'être ni spontanément 
réglée, ni toujours salutaire. 

a) Il faut respecter et seconder les mouvements de 
l'organisme en réaction, en conflit, en lutte avec la 
cause morbifique, si l'expérience antérieure et l'obser- 
vation de casanalogues en ont montré l'efficacité. Ainsi, 
dans les fièvres éruptives, variole, rougeole... il faut 

respecter l'apparition de l'éruption, la faciliter mêmej,^^T^^ 
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parce que l'expérience a montré qu'elle était une phase 
nécessaire de l'affection. 

Si Tèniption se fait mal, qu'elle soit tardive, il im- 
porte de l'activer; ou si, enfin, elle dépasse la limite, 
qu'elle entraîne une fièvre excessive, il y aura lieu de la 
réformer et de la restreindre. 

Saignées, sudations, hémorragies critiques, toniques, 
asthéniques seront alors mis en jeu. 

p) Il faudra ensuite exciter et hâter les mouvements 
réactionnels s'ils manquent ou fléchissent dans Torganis-' 
me malade. 

«y) Et ailleurs, enfin, si les mouvements réaction- 
nels pèchent par trop de vivacité ou une succession trop 
rapide, le médecin tempérera leur ardeur et retardera 
leur progrès. 

Ainsi la fièvre, dans les fièvres éruptives, dans les 
infections,peut ôtreun acte salutaire: elle est uil moyen 
dont le système vivant se sert pour opérer la solution 
de la maladie', de là l'indication d'en favoriser les mouve- 
ments etde la maintenir dans tin degré moyen d'activité. 

2. Les méthodes analytiques décomposent d'abord 
la maladie et la ramènent aux affections essentielles 
dont elle esl le produiti — ou aux maladies plus 
simples qui s'y associent. 

PuiSf elles attaijuënt ces paKies dissociées, ces été" 
menis^ pa^ des moyeds propres à chacun d'eux et 
mis en rapport avec leur degré de force et d'influence. 

C'est l'appltcation de l'analyse clinique à la pratique 
et au traitement; 

Soit une grippe siirvenailt chez un homme' vigou- 
reux : l'analyse me permet d'y retrouver un élément 
netveux, un élément oatarrhal^ en langage moderne, 
des symptômes nerVeux, convulsions, douleurs, délire, 
deâ ^ittptdmès bronchiques, de la fièvre, etc. 

Ayant ainsi décomposé, je puis attaquer directement 
chaque partie dissociée. Mais je ddis me soutenir^ si je 
ne veux pas allonger à l'infini mes prescriptions, que je 
dois avant tout attaquer les éléments qui font indica- 
tion par leur degré de force et leur itijluencè. 

Si les symptôndés net*veux ù'ofnt pas une întetisité 
insolite, je ne les attaquerai pàâ ; si,aiï contraire,ils me 
font craindre une loèalîsàtibû Jirofdtide, j'itilèKiendrai 
énerglqùemént. \ 

Je distinguerai, donc, dans cette méthode, Yimpor^ 
tance des éléments^ et je devrai aussi iriè préoccuper 
de V ordre du temps d*exécuUon. 

Soit une âuxion, consécutive, |)àr exemple, à la piil- 
lulation du pneumocoque dans un Jobe pulmonaire : 
elle se réalise sous nos yeux ; elle se réalise avec fracas 
et violence; l'organisme, vivement sollicité par la cause 
morbifique, réagit avec intensité ; la fluxion au pou- 
mon devient menaçante : c'est ce degré de force qui 
prime tout ; je n'attaquerai que l'élément fluxion; les 
autres sont secondaires, j'agirai par les attractifs, les 
résolutifs... 



Mais le temps a passé, la fluxioli s'est limitée ; le 
bloc pulmonaire est nettement condensé, sLiiisi quej*éil 
jiige à l'auscultation et à là percùssiorï ; elle de fait 
pluâ courir aucun danger ; elle ne fait dotit pluà 
indication et je n'ai plus à la combattre directe- 
ment et la première : c*ést l'évolution dans lé temps 
qui guide mon intervention. 

Et ainsi, vous comprenez que telle indication qui 
est majeure actuellement et doit être immédiatement 
remplie, pourra, par la siiîte, dévëùîr très seéotlddire, 
ne susciter aucune indication, ou être téiinie à une 
indication déjà connue. 

Et ainsi, encore, vous comprenez qUé leô méthodes 
analytiques englobent tous les éléments des maladies, 
et, parmi eux, les ^ymptôitiès. Maiô les méthodes 
analytiques ne sont pas exclusivéhnetjt éymptdtna- 
tiques. L'analyse dlinique a au contraire, pour but 
essentiel, de faire éviter là médecine dymptomatiqiie, 
autatit que la médecine systématique. N'oubliez pas 
q(u'utt bàrthézien, F. Bél'at*d,4t dit de là médecine symp- 
toitiàtiqué qu'elle était la plus màutaise de toutes les 
médecines. 

3. Les méthodes empiriques se proposent de chan- 
ger Id maladie en entier par des remèdes qu'indique le 
raisonnement fotidé sur l'expérience de leur efficacité 
dadà des cas analogues. 

C'e^t qde toutes les maladiesont loin de guérir na* 
ttirellemeût ou de rentrer dans la méthode analytique. 
Il en est qui oUi une teudunce funeste, ou ne peuVent 
être guéris par les seuls efforts dé la nature, contmè le 
paludisme, la syphilis ; il en est qui ne peuvent être 
décomposées en dèà éléments bien déterminés dont on 
n'est pas cefrtain de i*emplir les indications. 

A ces maladies, s'appliquent les méthodes empiriques : 
rdbset'vàtioii^ l'expérience, la comparaison, àont les 
seules dolànèes qui nous dirigent. 

a) Leéf îtiêthodèâ setdnt spécifiques^ lorsque l'on em- 
ploiera des remèdes ou deà pro>cèd6s dont l'expérience 
a frtit conudîti-e et confirmé rutilité spécifique pour dé- 
truire ces maladies. 

Ainsi la syphilis est traitée empiriquement et spécifi- 
quement par le mercure. Ainsi le paludisme pal* le 
quinquina. 

La spécificité nous retiendra longuement plus tard. 
Spécificité indiqtie, implique^ séparatioh, nature à 
part, quelque chose d'irrédufetible. 

La médecine traditioUnélle admettait des maladies 
spécifiques, des agents spécifiques, des médicaments 
spécifiques, des spécifiques d'action, des spécifiques 
d'organes. 

Parmi les maladies spécifiques (qui font espèce)^ il 
y a les infections (variole, rougeole, fièvre typhoïde, 
syphilis, rage), la goutte, le cancer. 

Parmi les agents spécifiques, le mercure pour la sy- 
philis, le quinquina pour le paludisme. 
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la maladie sans intermédiaire ; ils opéraieiit dans le 
parfait sileoce de l'économie ; le mode de production 
de lear effet th^apeutique était un mystère. 

Les spécifiques d'affection agissaient sur Tensemble, 
sur rinfection totius substantiœ. 

Les spécifiques d'orgaoe avaient une action locaie et 
connue ; ils atteignaient spécialement tel organe : le 
tartre stibié, Testomac ; le mercure, les glandes sali- 
vaires ; les cantharides, la vessie. 

P) Les métiiodes seront imitatrices quand elles dé- 
termineront la nature à des actes conformes à ceux par 
lesquels la nature guérit souvent des maladies sembla* 
blés. 

Ainsi, dans la fièvre gastrique, la^natore guérit le 
plus souvent par le vomissement. On tera da la mé^ 
thode imitatrice empirique en donaaat de Tipéca à titre 
vomitif. 

7) Les méthodes seront perturbatricesquand elles ten- 
dront à substituer aux affections oaastttutives d'une 
maladie, d'autres affections fortes qui puissent dissi- 
per, détruire les premières . 

On peut les appliquer aux maladies aiguës et aux 
maladies chroniques. 

Ainsi Lazare Rivière, de Montpellier, à Tépoque où 
le quinquina n'était pas encore connu^ employait avec 
succès les vomitifs et les purgatifs au début des fièvres 
intermittentes. 

Ainsi Galien, pour arrêter la marche d*une synoque 
simple et bénigne, faisait une copieuse saignée* 

Ainsi Bouillaud , contre les phlegm^sies, surtout les 
pfa4egmasies Ihoraciqnes, a^iquait la méthode des sai- 
gnées coup sur oonp. 

Par ces moyens , ils imprimaient à l'économie une 
.«vecousse brusifue, forte, susceptible de changer Je mode 
de défense, de manière à rendre la maladie plus facile 
à guérir ou mieux dirigée Ters une termioaison 
prompte. 

fies Anciens ne se sont jamais mépris snr la gravité 
de ces méthodes ni sur leurs dangers, ils les ont appelées 
stthsîitation^di^reKtitm des forces Jugnlation^méta- 
syncrise, perturbation * 

La métasyncrise cependant était moins vive, moins 
dangereuse, moins brutale que la perturbation. Cette 
dernière ne convenait qu'atix a^ctions aiguës et très 
graves. 

La métasyncrise emploie allemativement des re- 
remèdes opposés surtout dans les maladies chroBiqaes. 
Ainsi datis une névrose obstinée, Barthez propose de 
prescrire alternativement tes calmatfts et les «teoiqucs, 
le quina par exiemple, •pvâs le lait, les bains chauds, 
puis les bai-ns froids. 

Telle est, Messieurs, la rénovation 'de «Barthez en 
mééecme pratique. 

Barthez ne considère pas la maladie isolée ; il ne la 
considère pas abstraite et indépendante ; i»! montre ses 
rapports et ses connexions a^ec l'-état des forces, forces 



radicales et agissantes, opprimées et résolues, avec les 
synergies et les sympathies, avec les évolutions physio- 
logiques et pathologiques, les spécialisations relatives 
aux Âges, aux sexes, aux tempéraments, aux climats, 
aux professions, l'influence réciproque du physique et 
du moral, celle des passions... 

Il n'oublie pas que cette maladie a pour siège un 
organisme vivant et un organisme qui est une unité 
synthétique et réagissante. 

L'unité de l'économie vivante comporte l'unité de 
l'économie malade et l'unité aussi des moyfos qu'H 
faut opposer à la maladie. 

Par lui, se réalise cette union de la médecine et de 
la chirurgie qui fait du véritable chirurgien un méde- 
cin opérant. 

Par lui, l'esprit de Técole est toujours pratique, tou- 
jours dirigé vers la recherche des indieatioQS thérapeu- 
tiques. 

Cette doctrine de Barthez en médedi^e pratiqiibe a 

suscité les sarcasmes de Broussais. F. fiérard a réfaté 

les objections du £ougueux sectaire du Yal-de-Grâce. 

Nous pouvons aujourd'hui apporter uneappréciAlXon 

plus éclairée sur r<BHVdne bartbézieane. 

Par rapport au moment où elle parut, elle rendit d« 
grands services: elle constitua comme C Esprit. des loi$ 
de la thérapeutique. 

Unissant Tesprit positif au génie de la spéculation, 
elle érigeait en principes fixes des maj(imes jusqu'alors 
vagues, incertaines, incohérentes. 

Nulle doctrine médicale n'était desoeadue plus pro- 
fondément dans les détails d« l'app^oation pratique. 
Nulle n'apportait phis de lumière et ne rendait pkis de 
services à la médecine clinique. 

Aujourd'hui même, nous devons reconnaître que 
Berthez y met vigoureusement en reiief un ensemble 
considérable de faits et de lois de premier ordre. Le pre- 
mier il a le mérite de formuler une méthode générale^ 
souple et rigoureuse ; par l'analyse clinique, 4a doc- 
trine des éléments, celle des méthodes thérapeutîqiies, 
il éclaire les questions capitales de la pathologie et de 
la thérapeutique générales. 

Puisée dans l'observation, la doctrine barthézienne 
reste debout. Elle n'est pas le dernier mot delà science, 
fille a reçu, elle reçoit encoi^ elle recevra des accrois- 
sements successifs en raison de la perfectibilité busnailne. 
Son •caractère est qu'elle n'exclut rien.; mieux, qu'elle 
appeUe et qu'elle accueillie tous Jos progrès doot la place 
est marquée d'avance dans son dsraalne. Les vérités 
anoîeaaes prendiMWt ipUce k côté des vérités nouvelles, 
mais ne les détruiront pas. 

C'est donc avec raison «que Dupré a pu dire : a C'est 
Barthez qui nous a démontré par le précepte et par 
l'exemple, que, pour bien connaître un fait morbide, 
il ne suffit pas de le voir dans ses détails nosologiqueSy 
dans ses circonstances étiologiques^ ma\s qu'il faut 
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s'élever, dans l'ordre logique des phénomènes qui le 
constituent, jusqu'à ses origines patkogéniques. 

« Arrivé à ce point, il n'y a plus qu'un pas pour at- 
teindre la thérapeutique, » 

J. Vires. 



La Médecine en Auvergne. 

La vie quotidienne et les 
honoraires d'un médecin 

clermontois au XVIIe siècle (') 

Uin) 

Du mois de janvier 1679. 

Le i4jeseigné une servante chez M' Savinac. 

Pleus le i5 une autre seigné. 

Pleus je seig-né des deux bras la même servante. 

Pleus le 20 je donné une ordonnance à M**** deMar- 
cenat de Sauxiilanges i5 sols. 

Pleus je donné six onces d'amplâtre à M^* Savinac 
en diverses fois pour ses enfants qui avaient mal au 
pied. 

Du mois de février 1679. 

Le 1 3 je esté à Beaumont voir la femme de Pierre 
Bernard et la seigné du pied. 

Pleus le i4 j'ai «sté la voir. 

Pleus le i5 je luy ai fait porter un lavement laxatif. 

Pleus le 16 je lui ai donné une fiole d'une potion 
cordiale. 

Pleus le 1 7 une seiisç-née. 

Pleus le 20 une potion cordiale. 

Pleus le 22 une médecine. 

Pleus le 2^ une potion cordiale. 

Pleus le 26 je commencé de pancé d'un bubon véné- 
nérien un valet de M' de Saint-Sandoux 10 1. 

Pleus le mesme jour Monsieur Graf est venu chez 
moi pour se faire traiter d'une maladie secrette. 

Du mois de mars 1679. 

Le premier je commancé de pancer d'un mal aux 
doits du pied le petit Savinac. 

Pleus le 10 et le 1 1 je randii trois visites à Madame 
de Grinac et luy ai donné demi once d'huile violât, 
pour tumeur à la teste. 

Pleus le 12 j'ay esté à Beaumont pour voir la femme 
de Pierre Bernard. 

Pleus le mesme jour je seigné Madame de Grinac. 

Pleus le 1 3 je envoie le g-arçon seig-ner la femme de 
Pierre Bernard. 

(1) V. FiiAhCE MÉDICALE du 20 mars (n<* 6). 



Pleus le mesme jour je luy ai envoie une fiole d'un 
remède cordial 

Pleus le mesme jour je envoie une once d'un heaume 
pour les hémoroîdesetrandu une visite à M^^* de Grin- 
nac. 

Pleus le i5 je randu une visite à la femme d'un tis- 
serand qui demeure proche Madame Dumas. 

Pleus le mesme jour je esté à Beaumont voir la 
femme d'Estienne Venour. 

Pleus le i6 je luy ai envoyé un lavement et ane fiole 
d'une liqueur cordiale. 

Pleus le 17 je luy ai envoyé une carte d'une ptisane 
astringeante. 

Pleus le 18 je donné une médecine à la femme de 
Pierre Bernarol. 

Pleus le 19 je envoyé seigner la femme d'Etienne 
Venour et lui ay donné une décoction astreing'ente. 

Pleus le 22 je envoyé un lavement à la femme de Ve- 
nour, de Beaumont. 

Pleus le 29 je luy ay envoyé une médecine, 

Pleus le 3o je seignié M' de Grinac. 
Pleus le 3i se envoyé une fiole d'une liqueur balsa- 
mique à la sage-femme de Beaumont. 

Du mois d'avril 1679. 

Le premier je esté à Beaumont pour voir la sag«- 
femme. 

Pleus le 2 je luy ai envoyé une médecine . 

Pleus le 3 une fiole d'une potion cordiale. 

Pleus le môme jour je seig-né son fils, dit Sabœstier . 

Pleus le 4 je seignié du col un malade de Beaumont 
/ 20 s. 

Pleus le mesme jour je arraché une dent à Monsieur 
Grasset 20 s. 

Pleus le mesme jour je donné une prise de pillules 
à la sœur d'Amable, femme à Santon de Beaumont. 

Pleus le mesme je donné quatre onces d'un i^mècTe 
lacétique à une malade de i^umont 

Pleus le 9 je esté chez Ëstienne Josat, de Beaumont, 
fils à François 3o s. 

Pleus le mesme jour je seigné du col la famme de 
Bernard, de Beaumont. 

Pleus je randu une visite à la sage^femme. 

Pleus je donné une médecine et une ordonnancée 
un charpentier du faubourg des Gras 3o s. 

Pleus le 8 je donné une médecine aud. Josat 25 s. 

Pleus je seigné du col la femmede Jean Péghouy, fils 
du meunier de M°*e de Beaumont. 

Plus le mesme jour je seigné Josat du ool. i5 s. 

Pleus je seignié la femme d'un [homme] de Passe- 
port, nommé Ligier. 

Pleus le 12 j'ai donné une médecine à la femmede 
Sudre. 

Pleus le mesme jour je donné une prise de poudre 
pour la fièvre tierce à Josat de Beaumont. . . 3o s. 
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Pleus le mesme jour je donné une prise de piliules 
à la femme de Jean Pe^'houx de Beaamont. 

Pleus je donné une médecine au gçendre de la veuve 
de Jean Gedon de Beaumont. 

Pleus le mesmejour je donné d'une médecine à la 
femme Sudre de Beaumont. 

Pleus le i/j je commencé de pancer d'une maladie 
«ecrète M. du Foust. 

Pleus le i8 je donné une m^decina à la femme du 
boulanger de Beaumont. 

PJeus 1« mesme jour je donné une médecine à la 
fiemme de Loiquet de Beaumont. 

Pleus le 19 je seig-né la femme dudil Luquet* 

Pleus je randu une visitle à Sauvât de Beaumont. 

Pleus je randu une visite à la sage-femme. 
1 Pleus le 30 je commancé de voir Madame Blatin, 
d'une fièvre double tierce. 

Pieus le a3 je donné une médecine à la femme d'An. 
thoine Bray de Beaumont. 

Pleus le 24 je donné une prise de poudre antifébrile 
à Jean Chasag-ne, valet d'Antfioine Josatde Beaumont. 
' Pleus le 26 je donné une prise d'une poudre â la 
femme d'un peisanl nommé Licier, quy demeure à Pas- 
seport. 

Pleus le mesme jour je seignié Mad'*« Ilochon 
20 s. 

Pleus le 27 je donné une prise d'une poudre à la 
femme d'Antoine Bray. 

Pleus je donné une prise de poudre pour les fièvres 
à Anthoine Mathieu-Robert de Beaumont. 
. Pleus le mesme jour je donné une prise de poudre à 
Gilbert Coisseran de Beaumont , . , 20 s. 

Pleus le 28 une visite à la famme de Ligier de Pas- 
seport. 

Pleus le 29 je donné une prise d'un remède à la 
famme de Jean Peghoux de Beaumont. 

Pleus lo 3o je donné une médecine à la famme de 
Ligier de Passeport. 

Pleus je donné une ordonnance à une famme de 
Montferrand 12 s. 

Pleus le mesme jour je donne une médecine au fils 
d'Anthoine Mathieu-Robert de Beaumont. . . 20 s. 

Pleus le mesme jour je commancé de voir un masson 
malade chez la Pautité (sic). 27 s. 

Du mois de may 1679. 

Le premier je commancé de pancer d'une plaje à 
un droit, Mad**^ de Grinnat, quatorze jours. 

Pleus le mesme jour je commande de pancer d'une 
tumeur à l'angle de la mâchoire le fils de M. Fontète 
du Montel-de-Jalap 80 1. 

Pleus le 3 je seignié la famme du serrurier qui 
demeure devant M. de Martillat 

Pleus le 5 je seignié du pied Madame de ion- 
cbère _. ,_ 3 I. lo s. 



Pleus lo 7 je le garçon la femme dePou- 

get de Beaumont 10 s. 

Pleus le 8 je donilé une prise de poudre au meunier 
de Royat. 

Pleus le 9 je donné une ordonnance à Madame Fo- 
rest de Maringues 3o s. 

Pleus le 10 je donné une ordonnance à un homme de 
Montaigut*Le-Blanc /42 s. 

Pleus le II je randu une visite à la famme du seru- 
rier, proche M. de Martillat. 

Pleus le i3 une autre visitte. 

Pleus le i4 une seigné. 

Pleus le mesme jour je seigné du col Josat de Beau- 
mont qui demeure proche la porte. 

Pleus le mesme jour je seigné le meunier de Royal. 

Pleus le i5 je rendu une visitte à la femme du seru- 
rier et un lavement. 

Pleus deux visittes le i5 et le 16. 

Pleus le 17 une autre visitte. 

Pleus le mesmejour je seigné du col le meunier de 
Royat. 

Pleus le 20 je seigné Madame Cousseyre. . . 78. 

Pleus le 21 je donné une médecine à Estienne Josat, 
de Beaumont. 

Pleus le 22 je seigné M. Besse 10 s. 

Pleus le mesme jour je donné une médecine au meu- 
nier de Royat. 

Pleus le 23 une visitte à la famme du serrurier. 

Pleus le 25 je donné une prise de poudre pour la 
fièvre au garçon de Paul Cassière de Beaumont. 

Pleus le mèsme jour je donné une prisé dé cristal 
minéral à Estienne Josat. 

Pleus lé mesme je donné une prise de cristal miné- 
ral au meunier de Royat, 

Pleus le mesme jour je donné une prise cTépilaiize 
k la famme d'Estienne Labonne, maréchal de Royat. 

Pleus le mesme jour je donné une prise de poudre 
pour les fièvres à Gaspard Andan, de Beaumont. 

Pleus le mesme jour je donne une ordonnance à 
l'homme d'afiaire de Madame de Bonnet. 

Pleus le 3o je donne une prise de cristal minéral à 
Estienne Josat, de Beaumont. 

Plus le mesme jour je donné une prise de piliules.*^ 
è Antoine Bony, meunierde Madame de Beaumont. 

Pleus le dernier je donné une ordonnance. 10 s. 

Pleus le mesme jour je donné une prise de cristal 
minéral à Estienne Josat, de Beaumont. 

Pleus le mesme jour je seigné le meunier de Royat. 

Du mois de juin 1679. 

Le premier je seignié la fille de chambre de M"e Ro- 
chon * 10 s. 

Pleus le 3 je donné une médecine au meunier de 
Royat. ........... 

Pleus le mesme jour je commancé de pancer des 
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csci Quelles une des filles de M. Durand, sieur du Joan- 
nès et fourny les remèdes jusques au 

Pleus le 4 je donné une prise de poudre pour la 
fièvre tierce 20 s. 

Pleus le 5 je donné une prise de poudre pour la 
fièvre double tierce •......• 27 s. 

Pleus le 6 je donné une médecine à Madame Nico- 
las, veufve de M. Goug^eon, notaire à Beaumont. . . 

Pleus le mesme jour je seignée son fils. 

Pleus le mesme jour je donné une prise de cristal 
minéral au meunier de M™® de Beaumont 

Plus le 8 je esté à Beaumont pour le voir du Pouget 
. . . paie. 

Plus le mesme jour je seigné la fille de M™<» Gou- 
geon, 

Pleus je randu une visitle à la femme de Sudré..., 

Pleus une autre visitteà Gaspard Andan, de Beau- 
mont. 

Pleus le 8 je donné une médecine au fils de 
M'"' Goug-eon, de Beaumont. 

Pîeus uneseigniéeet un lavementà Gaspard Andari, 
de Beaunfiont. 

Pleus le 9 je donné une prise de poudre pour la 
fièvre tierce à René Maurel, de Beaumont. 

Pleus pour une visitle à la petite de M. Andrieu, de 

Monton 26 s. 

Plus le 12 je donné une médecine à Anthonie Mat- 
hieu, de Beaumont. 

Pleus une prise de poudre à un garçon des sémi- 
naires 20 s. 

Plus une autre prise de poudre au frère de nostre 
bolang-er 20 s. 

Pleus le i5 je ouvert un abcès au fondement de Gas- 
pard Andan, de Beaumont. 

Pleus le mesme jour je rendu une visitte au sieur 
Poug-et . . . paie. 

Pleus je seigné le petit-fils de N 

Pleus le 16 je esté à Beaumont voir ledit Gaspard 
Andan et luj ai donné cinq amplatres. 

Pleus je seignié la femme de Amable Luguet, de 
Beaumont. 

Plus je ramlu une visitte à la Jalaude. 

Pleus le 16 je commencé de traiter d'une carnosité 
M. de La Garde de Saincl-Maurisse, proche Rocheda- 
goux. Jîeça en déduction vingt et une livres, pleus 
receu Irante et quatre livres, le tout cinquante et 
cinq livres. 

Pleus le mesme jour je donné une prise de poudre 
pour la fièvre de tierce à Amable Coudj, fils à Es. 
tienne. 

PIous le 17 je donné une prise de poudre pour la 
tierce à Poug^et, de Jîeaumoot» . . , ^ paie. 

Pleus le mesme jour je doné une prise d'un sirop 
cinétique à Bernard de Beaumont 20 s. 

Pleus je pancé d'ua ulcère à une jambe la fille 



d'un peisant de Jeaude, nommée Françoise Manubrj 
et fourny les remèdes. 

Pleus le ig je donné une prise de poudre au fils de 
René Maurel, de Beaumont. 

Pleus 4e 23 je donné une prise de poudre pour la 
fièvre quarte à Martin Chabre de Romanat. 

Pleurs le 24 je seigniéM™* Brune! . 

Pleus le mesme jour je donné une prise de poudre à 
Bernard de Beaumont pour un de ses fils. 

Pleus le 24 je donné une ordonnance 208. 

Pleusle25 je donnédeTamplatreàMad^^» N... 5os. 

Pleus le mesme jour je donné une prise d'une poudre 
au fils de M^eBrunel. 

Pleus le 2G je donné une prise de poudre pour la 
fille de René Bobo, de Beaumont. 

Pleus le 27 une seignié et une prise de poudre au 
fils de Anthoine Boucher, de Beaumont. 

Pleus le mesme jour j'envoie un lavement àEstienne 
Josat de Beaumont fils à Anthoine. 

Pleus le 28 un autre lavement. 

Pleus le a g une médecine. 

Pleus le 3o j'envoie seignié le fils d'Anthoine Mi- 
gnon Taisné, à Beaumont. 

Du mois de juillet 1679. 

Le 3 je este voir Estienne Josat de Beaumont, fils à 
Ëstienne. ,^^ 

Pleus le mesme jour je luy ay donné un lavement 
avec le catholicum et le miel rosat. 

Pleus le 4 je seignié et donné une fiole d'eau pour les 
yeux à Laurent Blancher, de Beaumont. 

Pleus le mesme jour je seignié René Gilet de Beau- 
mont et le garçon une autre seignié. 

Pleus le g un lavement à Estienne Josat de Beau- 
mont. 

Pleus le mesme jour le garçon a seignié René Bobo 
de Beaumont. 

Pleus le 10 je seignié du pied Etienne Josat. 

Pleus je randu une visite à René Bobo. 

Pleus le mesme jour je commancé de pancer de deux 
fistules à une fesse avec carie M"« Gaudon et fourny 
les remèdes . 

Pleus ie n je accomodé le nez rompu à M'** 
Aulanier 4 !• i<^ *• 

Pleus le i3 je seignié le meunier de M'"^ de Beau- 
mont. 

Pleus le mesme jour je envoie une médecine à 
Estienne Jozat, de Beaumont, fils d'Anthoine. 

Pleus je envoie le garçon pour seignié Bobo, de 
Beaumont. 

Pleus le mesme une seigniée à Amable Coudy de 
Beaumont. 

Pleus le i5 je seignié M""^ Aulanier. 
' Pleus le mesme jour j'accomodé la clavicule dislo- 
quée au petit Fontète. •. . . 5 1. 
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Pleus le i6 j'envoie un lavement à Bobo. 

Pleus le mesme jour je donné un prise de poudre 
pour la fièvre tierce à Enthoîne Josat, de Beaumoot, 
fil3 à Jean. 

Pleus le mesme jour je commancé de pancer la fille 

de Biaise Lencat, de Romanat. Recea • 3 L 

en déduction, pleus 4o sols, 

Pleus le mesme jour le g^arçon a seigné N à 

Beaumont, 

Pleus pour une ordonnance a un homme. i4 s. 

Pleus le mesme jour je donné une prise de poudre 
pour la fièvre tierce à Bobo, de Beaumont. 

Pleus le 7 je seigné la belle-fille de Ganne. 7 s. 

Pleus le mesme jour je seignié Amable Goudy. 

Pleus le mesme jour je randu une visite Bobo. 

Pleus le mesme jour je randu une visite à Estienne 
Josat, fils à Anthoine. 

Pleus le mesme jour je donné un remède pour la 
fièvre, pour un garçon d'Anthoine Maladit de Beau- 
mont. 

Pleus le ^a je donné une ordonnance à un homme 
de Maring-ues 171?. 

Pleus le mesme jour je esté à Montferrand pour voir 
le père g^ardien 3 1. 

Pleus le 23 je envoie une médecine à Amable Goudy 

Pleus le 25 je arraché une dent au fils aine de 
M. le Premier Président. 

Pleus le 26 je luy ay donné une médecine. 

Pleus le mesme je donné une médecine au meunier 
de Royat. 

Pleus le mesme jour je donné une ordonnance, 

Pleus le 28 je donné une ordonnance à M™« Garnaud 
♦ 3o s. 

Pleus le 3i je donné une ordonnance à la fille de 
M'"^ Talon j5 s. 

Damois d'aoûst 1679. 

Le premier je commancé à pancer Sauvareux, 
notaire, d'une carnosité. 

Pleus le mesme jour je veu d'un mal aux yeux un 

. enfant de Besse i5 s. 

Pleus le mesme jour je seigné Estienne Josat, fils à 
Anthoine. 



Fin du registre . 



L. de Ribier, 

de Châte' Guyon. 



REVUE CRITIQUE 

Vieux médecins mayennais (i). 
Nous avons lu avec le plus vif plaisir les deux très 

(i) Par M. Paul Delaonay. I"' série, 1 vol. in-8 de xii-aoa 
pafçcs. Paris, CbampioQ 1908. Ce volume fait partie de la Diblio- 



intéressants volumes que M. Paul Delaunay, interne des 
hôpitaux de PariS) membre de la Société française d'His- 
toire de la médecine, vient de consacrer aux vieux médecins 
mayennais. C^est une suite de biographies de savants, ori- 
ginaires de cette partie du Maine qui a formé le département 
de la Mayenne^ qui se sont illustrés dans les sciences médi- 
cales. La liste en est longue, depuis les vieux maîtres du 
xvio siècle, Ambroise Paré, G. du Tronchay, Béré, jusqu'à 
Tanquerel des Planches et Lemaire, contemporains de la 
Restauration. « Le Maine est un pays fertile en médecins,» 
a écrit un historien manceau. L'ouvrage de M. Delaunay 
nous le prouve et il semblerait qu'à vouloir consacrer à chacun 
d'eux une notice spéciale, au lieu de faire un travail syLlhéti. 
que, on risquât de tomber dans des redites et de suivre uni* 
fermement plusieurs fois le môme plan. Mais Tauteura su éviter 
ce danger en donnant à chaque chapitre une allure bien diffé- 
rente et surtout en plaçant ses héros dans le cadre, dans le 
milieu où ils vivaient. Autour de Bigot nous assistons aux 
polémiques acerbes, aux discussions sans fin dans Icsquel • 
les se complaisait tout ce. monde des érudits et des hellénistes 
du xvie siècle ; autour de Duchemin, puis de Tauvry, c'est 
la foule des étudiants que nous entendons s'agiter dans Iqs 
écoles inférieures de la Faculté de Médecine^ installée rue 
de la Bùcherie^ c'est aux brillantes joutes oratoires des 
nouveaux docteurs qui soutiennent leur thèse devant tout 
l'aréopage des professeurs en de fastueuses cérémonies, 
c'est aux querelles violentes de l'Académie des sciences que 
nous assistons, tandis qu'avec Tanquerel des Planches 
nous voyons un travail plus sérieux s'accomplir dans un 
milieu plus calme. 

Que de physionomies diverses parmi ces médecins et que 
nous voudrions pouvoir esquisser ! Voici Plançon, l'huma- 
niste élégant et érudit du xvi* siècle, qui voue un culte à la 
mémoire d'Hippocrate et de Galien et s'attache à éditer leurs 
oeuvres. Voici son contemporain Guillaume Bigot qui con- 
nut à Lyon Etienne Dolet et, sans doute, n>aitre Uabelais, 
qui fait de la philosophie en vers et de la médecine philoso- 
phique, traite de la nature de l'âme 'et se fait remarquer 
dans la querelle des esprits animaux et des esprits vitaux. 

Que dire d' Ambroise Paré qui n'ait déjà e'ié dit ? L'auteur 
s'en excuse, mais il nous donne une biographie élaguée de 
tout ce qui est du domaine de la légende; il redresse les 
erreurs que des biographes très imaginatifs ont accumulées 
sur ce pauvre Paré ; il le défend contre toutes les calomnies 
dont on a chargé sa mémoire. M. P. Delaunay tend à croire 
que Paré n'a jamais été protestant, comme on le croit assez 
généralement, mais est resté toujours fidèle à la religion 
catholique (i). 

Puis nous arrivons avec Du Chemin, Béré, Mellé, a ces 
maîtres de la Faculté de Paris qui connurent la décadence 
dans laquelle étaient tombées,à la fin du xvi<^ siècle,les études 
médicales, et qui surent, par l'autorité qu'ils montrèrent 



thèque historique de la France Médicale — a» scric : i vol. 
in-8 de agO pages, avec gravures. Laval, Goupil, .lyo^i. (^c volume 
est un recueil de divers articles qui ont paru dans le Bulletin delà 
Commiêtion historique et archéologique de la Mayenne, 

(1) M. le Professeur Debove est le dernier auteur qui ail pré- 
tendu qu'Ambroise Paré était huguenot (conférence £ailc à la 
Sorbonne, le i3 janvier 1905, à la réunion de la Sociét»^ des amis 
de rUnivcrsité). M. Dcbove s'appuie sur des témoignai^es de 
Sully, de Brantôme, etc. M. Delaunay discute la valeur de ces 
témoi^oafes ( 
raient que Paré I 



siniome, etc. m. ueiaunay aiscuic la vaicur ae ces 

, et apporte des documents d*état civil, qui Çr^inu^^^T^-^ 

*aré fut toujours un cathoiiqlLigKtt^^elito^VJjOOy Iv^ 
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doDS les charismes qulls occupaient, par leur savoir et leurs 
travaux, relever reoseigoemeat au niveau de sa réputation. 

D. Tauvry mérite une mention spéciale, car il a laissé un 
nom dans Thistoire de la médecine. Ce savant, qui mourut 
à 32 ans, sut rendre illustre une vie aussi courte, par la pro- 
duction d^ouvrages considérables et par des découvertes déH- 
Dttives. Il publiait à 21 ans une Anatomie raisonnée; à 29 
il entrait à TAcadémie des sciences. Sa querelle avec Méry 
au sujet du Foramen ovale est célèbre et occupa l'opinion 
et la mode aux environs de 1700. Tauvry démontra la 
vérité sur la circulation fœtale par le trou de Botal,et il sor- 
tit victorieux parce qu'il sut appuyer ses opinions sur la 
constatation des faits anatomiqucs et non pas sur de vaines 
déductions a priori. 

Puis voici Barbeu du Bourg, l'inventeur de la machine 
chronologique et violent polémiste médical. Puis les politi- 
ques Allard et Paîgis, députés aux assemblées de la Révolu- 
tion ; ils n'ont laissé leurs noms que dans des listes de par- 
lementaires ; c'est ce qui les sauve de l'oubli. 

Nous arrivons avec Tanquerel des Plancbes à la période 
contemporaine. Ce Mayennais fut un hygiéniste et un bota- 
niste; ses études sur le Saturnisme sont restées classiques. 

Malgré cette diversité de talents et de spécialités, tous 
ces vieux médecins mayennais ont un air de famille. On 
retrouve chez eux des aspirations semblables, des méthodes 
de travail pareilles. Point d'imaginatifs, de rêveurs, point 
d'audacieux et de hardis révolutionnaires,mais des laborieux 
et des observateurs. « Ce sont en somme des esprits positifs, 
des gens calmes, critiques, un peu chicaneurs ; la Norman- 
die n'est pas loin. » 

Et en effet les grands hommes d'une contrée ont tous des 
points de ressemblance ; ils n*ont pas de qualités différentes 
de celles des habitants de leur lieu d'origine, mais ils ont 
ces qualitées poussées au maximum, raffinées, exaltéee. 
Quelle que soit la branche de l'activité humaine dans laquelle 
ils sont spécialisés, on peut toujours deviner leur origine. 

Le fait est frappant et surtout caractiiristique pour la Tou- 
raine, pays aussi éloigné des régions froides du Nord que 
du soleil du Midi ; pays de richesse moyenne où règne une 
aisance générale, où la vie est facile. Les habitants ne sont 
pas des rêveurs, ni des poètes, des agités ou des révolution- 
naires, encore moins des exaltés en philosophie ou en po- 
litique. Ce sont là des positifs, des réalistes. Descartes dans 
la philosophie, Balzac dai^s la littérature, Jehan Fouquet et 
Michel Colombes dans la peintureront tous été des observa- 
teurs; ils étaient de vieille souche tourangelle, ils ont fait 
valoir au plus haut degré les qualités du Tourangeau. Et cet 
esprit d'observation fera des médecins tourageaux des cli- 
niciens avant tout ; voyez Rabelais et voyez Bretonneau et 
ses élèves, Moreau de Tours,. Velpeao, Baillarger, Trous- 
seau... qui ont porté si haut Tart de la clinique et le renom 
de l'Ecole de Tours : ils ont vu des faits, et c'est sur ces 
faits qu'ils discutaient et non pas d'après des théories méta- 
physiques. 

M. Paul Delaunay a très bien fait ressortir ce lien com- 
mun de la petite patrie qui unit tous ces vieux médecins 
mayennais, et c'est ce qui fait, en même temps que l'intérêt 
de ses livres, leur utilité. Il est très curieux de voir la place 
importante qu'a prise, dans Tbistoire de l'évolution des idées 
médicales, cette phalange de savants manceaux. Leurs idées 
pratiques ont souvent ramené à la juste observation des faits 
les théoriciens qui, comme les professeurs de |la fin du 



xvie siècle, n'avaient pas su empêcher la détad«Doe de la 
Faculté de Paris. 

Nous n*insîsteroD8 pas sur la partie documenta ire de ces 
ouvrages. M. Delaunay s'est adressé aux sources originales, 
aux documents d'archives et aux actes de l'état civil ou nota- 
riés, et il en a tiré une foule de renseignements inédits^ qui 
n'intéressent pas seulement les médecins du Mans, mais 
toute l'histoire de la médccme. Ce sont des documents qu'il 
faudra consulter,car ils fournissent sur les vieilles corpora- 
tions des chirurgiens ou des médecins, sur la vie du prati- 
cien dans le monde et dans sa clientèle, sur ses moyens de 
guérir, etc, des idées neuves. Aussi ces livres, dont le titre 
semblerait ne devoir attirer l'attention que des fieuis érudits 
du Maine, ont une portée beaucoup plus grande, et doivent 
être lus par tous ceux qui s'occupent de l'histoire de la 
médecine. 

Lonis Dubreoil-Chambardel. 



Sur certains livres 

M. le Dr Icard, de Marseille, vice-président de la Société 
de Londres côùtfe le danger des enterrements prématur?^, 
nous apporte un volume sur le danger de la mort apparente 
sur les champs de bataille, et- le moyen de prévenir l*inlHi- 
mation des corps encore vivants (i). L'absence de percep- 
tion des battements cardiaques, Tartériotomle, la phlébo- 
tomie, l'ophtalmoscopie, le signe de la ficelle de Hugo Ma- 
gnus, la forcipressure labiale, la cardiopunclure, son^ des 
signes infidèles, et qui ont en outre le défaut de ne pouvoir 
être constatés que par un médecin, ou d'être d'une recher- 
che difficile ou impossible au milieu des grands carnages 
des batailles modernes. Il fallait découvrir un symptôme in- 
diquant infailliblement l'arrêt complet, prolongé, définitif, 
de la circulation" du sang. M.* Icard préconise l'injectioD 
hypodermique d'une solution de fluorescéine, dont l'inno- 
cuité est absolue, et le pouvoir, colorant intense : pour peu 
que la circulation persiste, comme dans les cas de mort ap- 
parente, oc la peau et les muqueuses deviennent jaunes ; 00 
dirait que le sujet injecté a une jaunisse intense ; l'œil 
prend une magnifique coloration verte ; on dirait qu'une 
superbe émeraude a été enchâssée dans l'orbite, « (p. i r5). 
Si la coloration ne se produit pas, la mort est certaine. La 
méthode du Dr Icard donne donc une preuve sûre, précoce, 
facile à constater par le premier venu de la réalité de la 
mort. 

Le D"" 11. Grenet, ancien interne lauréat des hôpitaux, 
vient de consacrer une thèse intéressante à la pathogénie 
du purpura (2), et c'est en se plaçant à ce point de vue 
qu'il délaisse les classifications un peu arbitraires fondées 
tantôt sur les allures symptoraatiques, tantôt sur rétiolo- 
gie de la maladie, pour ne considérer le purpura que 
« comme une lésion dermatologtqoe élémentaire; cobi titoéc 
par une hémorragie interstitielle et spontanée de la peau et 



{\) Le danger de la mort appi rente sur les champs de bataille, 
par le Dt Icard, de Paris, Ma loi ne, 1905. 1 vol. de i5o pp. 

(3) Pathoijfnie du purpura. Recherches cliniques et expéri- 
mentales, par le D' Henri Grenet.— Paris-Roiissa^, j^a5^ aOQJ>P- 
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' manifestée cliniquement par une éruption d'aspeet spécial ». 
Le purpura - n'est pas un entité morbide^ il rentre plutôt dans 

' le cadre des réactions catanées de Brocq, réactions provo- 
quées par les causes les plus diverses ; c*est dire que le 

■ systènie nerveux est un facteur étiolog^que inoportant dans, 
sa production : « Le purpura est le résultat d'une intoxiea- 
lion nerveuse, souvent médullaire, quelquefois périphéri- 
que, mais il n*est pas uniquement né vropat bique, et ne se 

- produit (Jue sur un terrain préparé par une altération viscé- 

• raie, surtout hépatique. » L'infection ou Tintoxicalton iiii-' 

- iiale lèse ibs organes hématopoiétiques, le foie et le rein, 
' altère la composition chimique du sang, et l'intervention du 

système nerveux (bien prouvée par la fréquence de la 

• lympliocytosè arachnoïdienne au cours du purpura) permet à 
cet êtart morbide complexe de se manifester par une poussée 
purpufique. Anatomo-pathoIogiquement,le purpura n'est pas 
une maladie définie et expliquée par une formule hématok)^ 

• gîque typique. JW. Grenet déclAré que la pathogénie du 

- purpura tie saurait *se traduire par les seules lésions san- 
guines, et il n'accorde aux hématoblastes qu'une indiffé- 

' rence pblie ; \ l'étude de la rétiractilité du caillot qu'une? 
valeur douteuse. Mats qu'advien(fi'a»t-il des bons principes, 
si les hématoblastes vont rejoindre fes vieilles lunes... et Ie& 
vieilles hématies? 

Le Dr V« QoiïrtelleittODt, ancien interne des hâpHaicc, 
^ publie un volume très documenté sur les séquelles nerveu- 
. 6es des mcnîngtks aiguës ' simple» (3) ; quadripl^gles et di- 
: plégties spasmodiqnès,' hémipfé^ie» et paralysies, flasques, 
. troubles sensoriels, sensillfs, mentaux, témoignant d'alté- 
: fkxioïiû oi^gsniqtxesriitf'Peiicéphble; dt^ IftittoeUe, des r^fiioes 
-.ou des nerfs péoripliériques.p Ces léeioBS anatomiques doi- 
vent être éxirémemeikt Xréqdeofes, puisque la 'ponction. I091- 
: l)âire montre à chaque iosiaal une réactka arachnoïdienne 
dans les affections les plus dtveraàs, voire hej^pès^ zona, 
insolation, et décèle l'-existeivce de méningites aiguës pri- 
, mitiveS) curables, à forme ambulatoire, jusquerlà mécoun 
. nues. On peut donc se deçitn'der si. certaines maladies ner-^ 
. veuses chroniques ne sevaieni popt les reliquats éloigné^ 
i'de méningites aiguës sknples anciennes ;•«( Le tabès, la; 
ï paralysie générale, dans k plus grand nutobre des: cas,, 
'^ peuvent-ils reconnaître quelquefois pour cause la niénin-, 
. gitte aiguë simple V A priori, on ne vOit^s pourquoi Vm-i 
^ fôct$oQ syphilitique serait la seule À jouir du. privilège de 
déteriAioer une sclérose systématisée drf cordod pp^ôrieur 
et dt$ jrâfeines posiérieures ; 00 ne comprend pa$ pourquoi N 
méningite syphilitique aurait seule une puissaaoe de dif-j 
fusion irefusée à toute autre variété de méningite. Une ma-j 
. Udie qui n'a rien de spécifique par elleronême ne reoonn^ît 
pas qu'une seule cause. C'est une loi de pathologi>^ gé- 
nérale que les réactions communes d^inflammation ou dd 
sclérose ne sont pas spéciales à telle ou tellç cause, maiâ 
sont identiques malgré la diversité des élémqpts étiologi^ 
ques capables de les produire. Le tabès doit, lui au?si, ren-f 
^ tjer dans cette loi générale, » (P. 253.) Après les r.écejçites 
. discussions à TAcadémie de médecine, ces lignes et; cette 
, thèse sont toutes d'actualité. 

Signalons encore une bonne monographie de M. le D^ 

(3) Contribution h V étude des accidents nerveux consécutifs 

• ottjc méningites aiguës simples, par le D»" V. Courlellemont, 
1904, 369 pp. et i planches. 



Ozcnne, chirurgien dé Saint-Lazare, sur Tendométrîte et la 
métrite parenchymateuses infectieuses (4). M. le O Ozenne 
rejette 1^ division classique en endométrite du col et endo- 
métrite du corps, la muqueuse utérine lui paraissant tout 
entière intéressée dans ces cas. 

Lourdes et les médecins^ du D' de Backer; est un plai- 
doyer convaincu en Faveur des ndiraclés de Lourdes (5) . Le 
même auteur nous donne un autre volume sur la gttérisôn 
dn cancer (6) ; il y expose, en une série d^aphorismeS, ses 
idées sur la genèse des néoplasmes; elfes ne sont rien 
moins que classiques : cela n'est pas un défaut, aucontrahrè, 
mais il faut bien convenir qu'elles sont parfois un peu dé- 
concertantes. D'après M. de Backer, les fûîtus animaux ret- 
ferment dans leurs tissus des levures ou ferments figurés, 
véritables saccharomyces animaux, assui*ant, beaucoup plus 
que les globules sanguins encore engourdis, les éclianges 
nutritifs. Ces levures proviendraient des cellules vasofot*- 
matrices du feuillet interne du blastoderne, et se transfor- 
meraient peu à peu en globules sanguins et en granulations 
de ffbrine. « Le rôle de la levure dans les tissus embryon- 
naires est celui de pousser le moût humain ou le sang à 
une évolution complète dans la fabrication du tissu, » de 
changer le stroma embryonnaire en stroma adulte. Ainsi la 
vie n'est qu'une fermentation. Chez rarlhrîlique, le ralenti 
de la nutrition, la composition du 'milieu intérieuf sanguhi 
est modifiée, viciée; la température normale du corps fi(*â- 
baisse, et c'est [sut cet organisme' refroidi que le cancer 
germe ; le cancer est un amas du tîssu embryonnaire qui 
végète aux dépens de la provision de glycogène fabriquée 
par le foie. Que faire donc? Activer les échanges organi- 
ques pour brûler ce glycogène, infrodtlire dans l'organisme 
dcâ ferments spéciaux où levures qui consommeront le glyco- 
gène dont vivait la tumeur, et, comme jadis chez le foetus, 
pousseront les éléments histologiques dn néoplasme à évo- 
luer vers fétafadaUe et not*maI. 

' Quant à la cause réelle, efficiente, du cancer, elle seraSt 
microbienne selon M. de Backer; mais il s'agit d'un ini-^ 
crobe prolée dont voici les métamorphoses ; c< Le bdctcriiim 
terrho est le prototype des bacilles, il existe par millions de 
milliards dans l'intestin (p. i25). » Sil « passe dû gros 
inleslin dans l'intestin grêle (plaques de Peyer), il y pullule 
chez les surmenés arthritiques et devient B. d'Eberlh (ty- 
phoïde). S'iî pénétre dans le sang, il devient staphylocoque 
doré... chek ùù fié\Teux déphosphatîsé il se fait' bacille de 
Koch, Chez un arthritique glycogénîquc il devient spore' A\x 
bacille de Koch, probablement microbe du cancer (p. r34}. » 

H faut laisser aux généalogistes de l'Institut Pasteur le 
soin' de décider de la possibilité et de la rdalîlé de ces al- 
liances et de ces transformations^ 

Le volume se termine par quelques observations de gué- 
' rïsons par les ferments anlinéoplasiqués ; il serait à souhai- 
ter qu'elles fussent plus détaillées au point de vue des symp- 
tômes, du mode de ti*aîtement et de ses résultats ; quoi que 
l'on puisse penser des théories de l'auteur, il faut bien 

(4) De Vendomélrite et de'la Fnétrite par^chu^mafenses infec' 
■tièiises:, Jtmlâ clinique et thérapeutique, par le D' E Ozenne. 
Paris, Maloine, 1905. 

(5) lourdes et les médecins, parle D' P. de Backer. Paris, Ma- 
loine igo5, 190 pp. 

> {^) la Oaérisondu cancer, par le B^ F. de Backer. I*aris, Ma- t 
loine, .905,=K,a m pigiti^ed by ^^OOglC 
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s'incliner devant les faits, et ces faits gagneraient à être 
plus précis. 

M. le D' Paul Gastou publie une étude sur le Coryza sy- 
philitique du nouveau-né (7) ; une revue générale de la pa- 
thologie cutanée du premier âge (8) ; enfin un travail sur la 
. scrofule (9). 

M, le D' Gastou est de ceux qui pensent que la scrofule 
ne doit pas disparaître de la nomenclature nosologique, au 
profit de la tuberculose ou de Tinfection ; elle est Tex pres- 
sion clinique d'un tempérament, d'un terrain morbide, et 
l'auteur la définit a le reliquat de toxi-infeclioos héréditaires ou 
acquises, créant une véritable septico-pyohémie à évolution 
chronique, se caractérisant par des manifestations cutanées, 
muqueuses, ganglionnaires, osseuses et viscérales^ en rap- 
port avec des lésions systématisés au système, lymphatique, 
au tissu lymphoïde, qui le constitue ; dont la lésion anato- 
mique est le scrofulome ou lymphome à opposer au tuber- 
culome, au sypbilome et aux dégénérescences ou néoplasies 
arthritiques ; dont l'évolution prédispose à la tuberculose et 
vraisemblablement à certaines néoplasies malignes du tissu 
lymphoïde ou cellulo-conjonctif (p. 8). ï> 

Voici ce que dit M. Gastou de l'histoire de la scrofule : 
a j^^ période, scrofale ancienne, écrouelles et strame, 

u Cette période comporte deux époques. Dans la première 
qui va d'Hippocrate à la découverte des vaisseaux lympha- 
thiques par Aselli, on n'étudie guère les écrouelles que 
comme maladie locale. Hippocrate» Galien, Celse, envisa- 
gent la scrofule comme une affection cervicale primitive ; 
Galien cependant entrevoit Fadénopathie d'origine secon- 
daire. Il faut aller jusqu'à Guy de Chauilac pour voir s'é- 
tendre le domaine de la scrofule qui des glandes superfi- 
cielles passe aux glandes profondes ; pour ce dernier auteur 
Taltération strumeuse superficielle pourrait être même due 
à une lésion ganglionnaire profonde. Fernel, Baillou, Mer- 
curialis, Fabrice d'Aquapendente, Severinus, Plater, signa- 
jent renvahisseroent possible de tout le système glandulaire ; 
ce dernier auteur signale la notion d'hérédité et peut-être 
celle de maladie générale. A la suite de la découverte du 
système lymphatique par Aselli en 1622,1a conception de la 
scrofule change de phase. Elle devient pour la plupart des 
auteurs une maladie générale de la fonction lymphatique 
Telle est l'opinion de Bonnet, Astruc, Morgagni, Warthon, 
qui un des premiers a la notion de Fadénopathie tubercu- 
leuse et de la relation de la scrofule avec la syphilis. Dès 
lors on cherche à fixer Fétiologie et la pathogénie de la scro- 
fule. Col de Vilars incrimine le mercure, Boerhaave Fjucî^ 
dite des humeurs, Dubois l'alimentation, et il décrit à x:ôté 
des glandes la gourme et des éruptions cutanées ; jQuesnay 
rapporte les écrouelles à l'infection putride ; hmêéi appelle 
la scrofule le tabès glandulaire^ il en fait le résultat de la 
résorption du pus dans le sang, il prôpoaîse le traitement 
marin. 

« L'Académie royale de chirurgie met en 1769 au con- 

(7) Le corijsa syphiHtiqw,rliinO'pharingite purulente septico- 
pyohémique chez les nouveau-nés syphilitiques, par le D' V . 
Gastou. 34 pp. et 4 pi. 

(8) Hygiène et pathologie cutanées du premier âge, par le D' 
P. Gastou. 88 pp. cl i3 plaDchcs. 

(9) La scrofule terrain septico-pyohémique héréditaire ou re- 
quis et diathèse lymphoïde pré ou post-tuberculeuse, maladie 
systématise uu syst, lymfihatique et de ses dépendances j iia pp. 
et 4 planches. Paris, Doin et Maloine, igo4 cl 1905. 



cours la question suivante : a Déterminer les caractères des 
tumeurs scrofuleuses, leurs signes, leur cure. » Cinq iq^ 
moires présentés pour ce concours sont à ilignaler : ce sont 
ceux de Faure, Bordcu, Charmetton, Goursault et Maûult. 
Faure attribue les écrouelles à la voracité, à la malpfQpreté» 
au manque d'hygiène. Bordeu décrit dans son rocRpire la 
scrofule facio-cervicale, il croit à sa contagion, eo fait une 
maladie générale et recommande pour sa cure les faux sul- 
fureuses et le mercure. Charmetton admet la c^ptagiosUé 
des écrouelles et fait de la scrofule une maladif àe la lym- 
phe. A cette époque, la notion de contagiosité domine, le 
scrofuleux est considéré presque à Fégal d'un lépreux, et ce 
n'est que bien longtemps après que Pinel, ^(ibert^ Halle, 
Richerand, Martin et Lepelletier (10) réfuteiU cette opinion. 
L'étude de la scrofule se continue avec Sauirgges qui en fait 
un vice de la lymphe et montre la généraliij^tion des altéra- 
térations ganglionnaires. Il établit dans )fs scrofules des 
espèces et des variétés, entrevoit la tubiprculose osseuse et 
rapproche le rachitisme de la scrofule, f^enard piiblie vers 
le même temps un essai sur les écrq^^^les, dans laquelle 
il établit un rapport entre les écroi;«l)es et la puberté, la 
scrofule et la phtisie. Il incrimine (Uns }^ production de 
la scrofule l'usage de I^ bouillie «^ du froid. Cullen en- 
suite établit les relations des impetf|^nes et des écrouelles, 
de celles-ci et du rachitisme. Aviç^ {^alouette, le domaine de 
la scrofule s'étend de plus en plus • et la gourme y occupe 
le premier rang. Il signale comme facteur prédisposant à la 
scrofule les troubles alimenlAÎres, la misère des parents, 
l'encombrement et la malpropreté. White s'élèvç contre la 
contagion, rattache la phtis|# pulmonaire et le carreau à la 
scrofule, admet que des maliaidies diverses peuvent produire 
la scrofule, en particuli^ ; un mauvais allaitement, la rou- 
geole, la variole, la c<M|tfeluche, la dentition ; il fait jouer 
un rôle prédominant A la ml^ère. Pour Kortum, la scrofule 
peut atteindre les or|gmies internes ; il décrit certaines varié- 
lés de tuberculoie générale et osseuse qu*il y rattache, et 
fait des essais 4'expérimentation desquels il conclut ^k la 
non-contagiosité de la scrofule. Guersant reprend les idées 
de Lalouette 4iu'il complète en attribuant à la scrofule cer. 
taines maladies du cuir chevelu et des glandes. Les auteurs 
du Dioiionnaire en 60 volumes insistent sur les altérations des 
follLeuies muqueux dans la scrofule. Avec Hufeland, quj 
aU«^ une grande importance à Fexîstence de la malpro- 
^gété comme facteur de la scrofule, nous voyons naître 
l'idée de la scrofule — maladie avec ses trois périodes — 
et Fextension du mot scrofule est tellement considérable 
qu*ou groupe sous ce titre non seulement les maladies cuta- 
nées, mais toutes les afiPections tuberculeuses. Enfin, avec 
Hardy, s'établit nettement la notion de la scrofule viscérale 
et Bazin n'aura plus qu'à réunir tous les travaux épars 
pour constituer sa conception de la scrofule. 

a 2* période : période intermédiaire, La scrofale dia^ 
thèse de Bazin, 

a C'est Bazin qui a créé la scrofule diathèse et qui l'a rat. 
tachée à la tuberculose en l'opposant à Farthritisme, à la 
syphilis et à la dartre. Pour lui la scrofule reconnaît quatre 
périodes : iro période, primitive ou des scrofulides tégu- 
mcntaires et ganglionnaires; 2* période, secondaire, c'cft 



(10) Traité complet sur la maladie scrofuleuse et les diffé- 
nies variétés quelle peut oj;'rir, par Mm, Lepelletier, de la 

■'Dfgitizedby^^OOgie 



rentes ^ ^ ^ , 

Sarthc. Paris, iHj8, 5o8pp., iu-3*, . 
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soit la transformalion ulcéreuse de la scrofule primitive/ soit 
FapparitJOD de la scrofule maligne à teodance ulcéreuse et 
destructive; 3® période, ostéoarticulaire (ostéites, abcès 
froids); 4^ période, scrofule parenchymateuse et viscérale 
(méoiogite, péritonite^ pleurésie, phtisie, carreau, etc.)..... 
Bazin donnait aussi à la scrofule des limites extrêmement 
vastes allant depuis les dermatoses diathésiques ou micro- 
biennes jusqu'aux tuberculoses locales et générales. Tout 
en mentionnant l'existence de lésions tuberculeuses dans les 
scrofulides, il opposait cependant la tuberculose à la scro- 
fule, dont il faisait une diathèse constitutionnelle spéciale 
sans en définir d'une façon plus précise la nature exacte. 
L'extension donnée â la scrofule explique la réaction qui 
8* est produite contre la conception de Bazin, réaction provo»- 
quée du reste par les progrès de Tanatomie pathologique, et 
bientôt par la découverte de Tagent pathogène de la tuber- ' 
culose. 

3* période : de Bazin à nos jours. Doctrine de la tuber" 
culose. Dualistes, anicistes, doctrine de Vinfection. 

« C'est avec l'étude histologique minutieuse des lésions 
de la scrofule, de la syphilis et de la tuberculose^ avec la 
constatation des cellules géantes de Friedlânder et Schuppel 
qae commence à se modifier la conception de la scrofule. 
Pour les uns, et en particulier pour Cornil, il y a distinction 
bette entre la scrofule et la tuberculose^ quoiqu'il y ait entre 
les deux maladies communauté et parenté d'origine. Pour les 
autres la tuberculose c'est de la scrofule (Graves). Enfin il 
eo est qui nient la scrofule et n'admettent que la tubercu- 
lose (Friedlânder); pour eux la scrofule est de la tuberculose. 
En somme il y a les dualistes qui voient dans la scrofule et 
\a tuberculose deux maladies primitivement différentes, et 
{es unicistes qui font rentrer la scrofule dans la tuberculose. 
Parmi les dualistes, il faut mentionner, avec Bazin : Hardy, 
Pidoux, Hindfleisch, Virchow, Cornil, Grancher, Legendre^ 
de Gennes, Aviragnet... pour les dualistes la scrofule est 
un terrain spécial, c'est la maladie primitive qui va faciliter 
le développement de la tuberculose... » parmi les anicistes, 
Brissaud... Enfin, récemment, Legendre, de Gennes, Avira- 
gnet, H. Chaumier, Pierre, Gallois, Hacks et Gastou ont 
repris, confirmé Thypothèse du terrain scrofuleux, et écha- 
faudé la théorie de la pathogénie infectieuse polygénique de 
la scrofule. 

Tel est, avec quelques abréviations, l'historique que M. le 
D*" Gastou donne de la scrofule (pp. 12 et 17 et suiv.). 

Nous permeltra-t-on d'y ajouter quelques noms ? D'abord 
celui de Beaumes, dont le Traité sur le vice scrophuleux 
(Paris, i8o5) tentait de remettre en honneur les théories 
cbimiatriques : « On parviendra peut-être, disait-il, à prou- 
ver que dans les scrophules la température des corps vivants 
étant diminuée il se fait une forte oxigénation des sucs albu- 
mineux principalement, parce qu'il existe un acide morbifi- 
quement accumulé, et peut-être une combinaison de plusieurs 
acides... On peut juger qu'un phénomène prédominant dans 
les scrophules est la présence et l'aberration d'un acide de 
nature phosphoreuse ou phosphorique réagissant sur les 
sucs albumineux qu'il tend à concréter, k dénaturer dans le 
même temps que diminuent et s'affaiblissent les rapports 
que le calorique et la lumière ont avec les humeurs et les 
parties solides des corps vivans. » (Pp. 27 et 82,) 

Vers le même temps, Bodart de la Jacopière considérait 
la scrofule comme un état de faiblesse de l'organisme carac- 
térisé par l'atonie des solides et les altérations du système 



lymphatique ; elle est due à une alimentation défectueuse de 
l'enfant, à la succion d'un mauvais lait, c'est-à-dire, écrit- 
il, « des sucs imparfaits plutôt séreux que laiteux, prompts 
à s'aigrir et d'autant plus disposés à s'épaissir qu'ils sont 
reçus dans des vaisseaux trop affaiblis pour corriger l'im- 
perfection de ce fluide ; il obstrue insensiblement les couloirs 
délicats du système lymphatique, et surtout du système 
glandulaire, dont les fibrilles sont prodigieusement déliées 
et peu susceptibles de mouvement. Arrêtée dans son trajet, 
cette lymphe s'y dénature de plus en plus, corrode et détruit 
de proche en proche les fibre$ vasculaires qui la renferment ; 
celles-ci se décomposent, s'affaisent les unes sur les autres 
et se changent en une suppuration cotoneuse, laiteuse, sé- 
reuse ou albumineuse. Lorsque la chaleur vitale enlève la 
partie la plus fluide de cette masse décomposée, elle laisse 
comme sédiment des amas fibreux et inorganiques que l'on 
remarque dans les tumeurs écrouelleuses. » (Des affections 
scro/uleuses vulgairement connues sous le nom cTécrouel' 
les ... Paris, 1807, in- 18, pp. 55-56.) L'auteur englobe 
dans les « engorgemens » scrofuleux bon nombre d'affec- 
tions : tophus,nodu8,gan§^ion8|exo8toses, gouttes, bubons, 
carreau, hydatides, stéatomes, athérome et melicéris. La 
liste est un peu hétéroclite, mais ce que tous ces vieux méde- 
cins avaient bien vu et bien décrit, c'étaient les relations ha- 
bituelles entre celte constitution aux réactions torpides, et 
ce que l'on appelle aujourd'hui les manifestations ganglion- 
naires, péritonéales, pulmonaires et osseusses de la tuber-* 
culose ; ils connaissaient le terrain, ils ignoraient le microbe 
qui germe de préférence sur ce milieu, et ils en expli- 
quaient les effets tangibles par cette lymphe corrosive, cette 
acrimonie des humeurs que tout le monde invoquait, faute 
de mieux, depuis Galien. 

Paul Delaunay. 



Documents. 

Honoraires de chirtirgien en 170a. 

« Estât que présente Humbert Nicoijls, maître 
CHIRURGIE."* jl Nancy, premier ueutenànt du premier 

CHIRURGIEK DE SoN AltESSE RoYALE (i) ET JURÉ luk 

RAPORTz, des vacations et médicamens qu'il a fait et 
fournis eu suitle des ordres â luy donnés le cinquiesme 
mars mil sept cent deux à frère Jean tenu aux prisons 
des Tours de la porte Nostre-Dame de cette ville, aux 
fias de le guérir comme il Test aujourd'huy dixlesme 
apvrii suivant, d'une grand playe qu'il s'estoit fait an 
ventre inférienr, partie antérieure d'iceluy, sur les 
régions umbeliicalle et hypogastrique, perçante les cinq 
tégumens sur la ligne blanche de haut en bas avec le 
péritoine et Tèpiploon, pénétrante dans la capacité du 
bas ventre jusqu'à sur les intestins et la vecie urinaire. 

Et premier. 

Luy avoir fait deux fois Topération de la gastrora- 
phie avec les sutures entrecoupées pour réunir et rejoin- 

(1) Le duc Lëopold. 
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ère la ditte playe CI. 

Les pansemens et visites peadant 
trante sept jours à une livre par cha- 
cun jour 37 1. 

, Les.embrogatloQSy iajectioos, em- . 

j)Iastres,. baumes, unguents, serats, 

liaimens» taiatures, volnérair^ et 

.dîstaipes la 1. 7 s. 4 d* 

Une opération phébotomique k la 
veine jugulaire au col, ce qui sem- 
ble avoir rendu ledit frère Jean plus 
sage et presque résonnable à présent. 3 I. 

Total 58 1. 7 s. 4 d. 

H. NICOLAS. » . 



A ce mémoire sont joints deux certificats : l'un 
du procureur générai, indiquant que c'est sur son 
ordre que Nicolas prodigua ses soins au frère Jean; 
rautre du concierge de la prison ^déclarant exact lé 
nombre des visites du chirurgien. 

Un autre certificat^ émanant de M, Harmant, 
médecin du duc, reconnaît que la somme réclamée 
par le chirurgien-juré est très raisonnable et qail 
n'y a pas lieu de la diminuer, attendu que « la bles- 
sure a esté très considérable et que la cure a réussi 
auantageusement ». 

Malgré cela le duc Léopold réduisit les honorai' 
res à la somme de 50 livres. 

[Archivet de Afeurlhe'et'Moselle, D. i554.) 

P. Pillement, 

de Nancy. 
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MONTESQUIEU PHYSIOLOGISTE (t) 

[M. Jean Gautrelet, professeur agrégé à Bordeaux, a 
consacré sa première leçon à Montesquieu physiologiste. 
Cette leçon oient d\être publiée par là Revue scientifique 
({los du /•'' et da i5 avril). Nous la reproduisons, en si' 
gnalant toutefois que V auteur a omis de citer le travail 
pré^enié par M. Courtade à la Société française d'Histoire 
de la Médecine sur le mémoire consacré par Montesquieu 
au rôle des capsules surrénales,] ' 

Nouvellement né à la vie de Bordeaux, je visitai tout 
d'abord la ville, et je dois dire qu'une chose m*a frappé : 
c'est la large place qu'occupe Montesquieu en U cité : les 
statues De lui sont pas ménagées, dont oertâkfes portant son 
nom ou celui de ses ouvrages. 

L'orgueil de Bordeaux est certes légitime et la ville n'a 
fait que de rendre un hommage bien dû au grand homme 
"qui ITllustra. 

' : Eh bien, moi aussi, je tiens à m'unir à ce concert de 
Jottanget, ea vantant les mérites d^ Montesquieu physiolo- 
igiste. 

'. Je' ne veux pas vous lire les œuvres scientifiques de Mon- 
. tesquieu. Je ne veux pas me poser en avocat général, ni en 
défenseur de M. de Montesquieu, homme de science. Je 
vais essayer simplement, en passant en revue les principales 
assertions a^ant trait à la physiologie que nous retrouvons 
dans ses œuvres, d'établir un parallèle entre la physiologie 
au XVII I* siècle et la physiologie de nos jours. 

Que Montesquieu ait fait des œuvres scientifiques^ per- 
' sonne de voua ne l'ignorait. Mais ^uelle^ sont ces œuvres 
'et qde renfermentrelles ? C'est, je crois, une autre question. 

Grâce à Tobligence de M* Céleste, conservateur de la bi- 
bliothèque municipale de Bordeaux, j'ai pu avoir entre les 
mains un grand nombre.de documents originaux. J'ai pu 
en particulier compulser les comptes-rendus de TAcadémie 
des sciences, inscriptions, arts et belles-lettres de Bor- 

(1} Leçon d'ouverture du cours complcmenlairc de Physiologie 
à la Facultc^ de médecine de Bordeaux, le 10 Dovetubre 1904. 



deaux. Aussi ne serez-vous pas surpris d'entendre dans 
rénumération que je vais vous donner des textes scienliji' 
ques de Montesquieu et où j'ai puisés, des ouvrages incon- 
nus de vous : 

— Discours sur la cause de lecho. 

— Discours sur l'usage des glandes rénales. 

— Projet d'une histoire physique de la terre, 

— Discours sur la cause de la pesanteur des corgs, , 

— Discours sur la cause de la transparence des corps. 

— Observations sur l'histoire naturelle. 

— Discours sur les motifs qui doivent nous encourager 
aux sciences. 

— Présomption d'une observation de M. Grégoire père, 
sur une pierre trouvée à la racine de la langue. 

•^ Présomption de la dissertation de M. de Campos sar 
les ^nvies. 

— Présomption de la dissertation de l'abbé Bclle't sur les 
bains. 

— Présomption de la dissertation de M. Pascal sur lei 
fièvres intermittentes. 

— Dissertation sur l'ivresse. 

— Présomption de la dissertation de M. Grégoire père, 
contre les esprits animaux. 

— Présomption de la dissertation de M . Caldose louchant 
la Fritallaria aquitanica . 

— Présomption sur l'observation de M. Doazan au sujet 
d'un insecte ayant vécu plusieurs jours sans nourriture. 

— Présomption sur l'observation de M. de Doazan au 
sujet d'un enfant né sans cœur. 

— Essais sur les causes qui peuvent affecter les esprits et 
les caractères. 

— Les Pensées inédiles qu'a savamment groupées M. 
Barkhausen, et qui sont d'une richesse incomparable au 
point de vue scienlifique. 

Enfin, V Esprit des lois est une source de documents à 
laquelle j'ai dû recourir, et cela n'a rien de surprenant. L* 
médecine ne vient-elle pas en aide aux législateurs pour l'é- 
laboration de (eûtes les lois qui touchent au bien-élre de la 
population ? C'est l'opinion de Descartes dans son Discours 
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« sur la Méthode ». L'histoire rapporte que l'empereur 
Marc Aurèle avait puisé dans les œurres d'Hippocrate les 
idées foudamen laies du Code qui illustra sod règne. 

Vous voyez donc, que Tesprit encyclopédique de Montes- 
quieu avait abordé toutes les sciences, les mathématiques 
excepté. Mais c'est dans le style que nous retrouvons l'es- 
prit mathématique ; les définitions de Montesquieu se res- 
sentent de celles de la ^ométrie. La définition de la loi en 
est une preuve : les rapports nécessaires qui dérivent de la 
nature des choses. 

Où Montesquieu a-t^il puisé les éléments de ses connais- 
sances scientifiques ? 

J'aurai occasion plus d'une fois, dans le cours de mes le. 
çons, de vous parler de l'influence du milieu extérieur. £h 
bien, nous la retrouvons ici^ cette influence. Montesquieu 
était allié, de par sa femme, à un certain médecin, du nom 
de Prangeard. Celui-ci légua sa bibliothèque, comprenant 
un grand nombre d'ouvrages scientifiques à Montesquieu, 
lequel en dressa un catalogue que j'ai pu compulser^ et où 
certes Montesquieu trouva moult d'inspiration. 

Nous allons laisser de côté, dans cette étude, tout ce qui 
a trait à la physique, à la chimie, à la botanique, à la méde- 
cine, môme à Tanaiomie, pour ne nous occuper que de 
Montesquieu physiologiste . 

Le chapitre Digbstion a été peu touché par Fauteur de 
V Esprit des lois. Tout au plus trouvons-nous dans les con- 
sidérations sur l'histoire naturelle quelques mots relatifs 
aux mouvements péristaltiques de Tintestin et de l'estomac, 

c Ayant fait ouvrir une grenouille, nous n'aperçûmes 
a point de mouvement péristaltique dans les boyaux ; nous 
< vîmes seulement une fois un mouvement extraordinaire 
« et comme convulsif qui les enfla comme Ton enfle une 
c vessie avec un souffle impétueux : ce qui doit être attri- 
a hué aux esprits animaux, qui dans le déchirement de l'a- 
K nimal furent portés irrégulièrement dans cette partie. 

A. Ayant ouvert une autre grenouille, nous ne remarquà- 
a mes pas non plus de mouvement péristaltique ; mais nous 
tL regardâmes avec plaisir la trachée-artère et sa structure ; 
a nous admirâmes ses valvules, dont la première est faite 
a en forme de sphincter : et l^autre à peu près semblable, 
u qui est au-dessous, est formée de deux cartilages, qui 
tt s'approchent les uns des autres, et ferme encore plus 
€ la première, de manière que Teau et les aliments ne sau- 
a raient passer dans les poumons. » 

Que Montesquieu n'ait pas observé les mouvements péris- 
taltiques, cela n'a rien de surprenant, les conditions opéra- 
ioires dans lesquelles il était placé étaient peu favorables. 

Les difficultés relatives à l'observation des mouvements 
de l'intestin en général sont très grandes. Bayliss et Slar- 
ling, il n'y pas longtemps encore, le constataient : « Le 
mode opératoire, Paction de la température, les phénomènes 
d'inhibition ou d'excitation de la part des portions voisines, 
grâce au plexus local d'Auerbach et Messius, interviennent 
comme autant de causes d'erreur. » 

Il n'est pas toujours aisé de surprendre les mouvements 
péristaltiques, pour ne parler que de ceux-là . Von Braun 
recommande d'ouvrir Tabdomen de Panimal dans le sérum 
^ une température assez élevée afin d'éviter les troubles 
provenant du froid et de la sécheresse. L*anémie arrêterait 
d'après la plupart des auteurs, les mouvements péristalti- 
ques* 



Voyez donc qu'il est des conditions de milieu à remplir et 
qui ont gêné Montesquieu dans son observation. 

Du rôle quil accorde ici aux esprits animaux, je ne 
parlerai pas pour le moment : nous reviendrons plus tard 
sur ce sujet. 

Mais remarquez quel observateur plein de philosophie 
est Montesquieu, comme il sait découvrir le finalisme dans 
la disposition de la trachée, de la glotte, plus d'une fois 
d'ailleurs dans le cours de celte étude, aurons-nous occa- 
sion de le constater . 

« Dans ce nombre prodigieux de parties, de veines, d'ar- 
« tères, de vaisseaux lymphatiques, de cartilages, de ten- 
te dons, de muscles, de glandes, — dit quelque part 
vL Montesquieu au sujet de la machine humaine — on ne 
« saurait croire qu'il y ait rien d'inutile, tout concourt pour 
« le bien du sujet animé ; et s'il y a quelque partie dont 
« nous ignorions l'usage, nous devons avec une noble in- 
« quiétude chercher à le découvrir. » 

Que l'on n'accuse pas cependant Montesquieu de n'avoir 
contribué par sa philosophie de la science qu'à confiner la 
physiologie dans le domaine de la scolastique. Causes fina- 
les, explications thèologiques sont certes souvent employées 
par lui à la manière de ses contemporains, et comme on le 
fera jusqu'au début au xix« siècle, jusqu'à Cl. Bernard, à 
Dubois Reymond, à Ludwig. Mais comme ces derniers éga- 
lement, Montesquieu use de l'expérimentation. Loin de se 
borner à l'observation, à l'empirisme pur, il expérimente ; 
c'est-à-dire qu'il provoque cette observation, selon la défini- 
tion de Buflbn. — Voyons en effet. L'étude des phénomènes 
circulatoires attire particulièrement son attention. 

a Depuis la célèbre dispute de Meiz et Duvernoy (dit-il 
« dans ses observations sur l'histoire naturelle), tout le 
({ monde connaît le trou ovale et le conduit botal m. 

Ce toai le monde connait a besoin d'être souligné ; il nous 
montre combien familières à Montesquieu étaient ces notions 
anatomiques. Tout le monde, actuellement même^ n'est-ce 
pas, ne sait point que le trou ovale est cet orifice qui existe 
entre les deux oreillettes du cœur du fœtus jusqu'à sa nais- 
sance ; et ce ne sera pas vous faire injure que de vous rap- 
peler, pour la clarté de ce qui suit, la définition du conduit 
botal. 

Du tronc artériel, situé à la partie antérieure du tube car- 
diaque de l'embryon naissent cinq paires de vaisseaux bron- 
chiaux (arcs aortiques ou artériels). Le 5e arc aortique (qui 
seul nous intéresse ici) du côté droit s'atrophie, à part sa 
portion initiale qui amène le sang au poumon droit. Le 5* 
arc aortique gauche persiste longtemps dans toute son éten- 
due, il amène le sang d'une part au poumon gauche et. 
d'autre part, dans l'aorte par le canal artériel de Botal. 

Ceci étant, écoutons Montesquieu. 

<K Tout le monde sait, dit-il, que le fœtus ne respirant 
« point dans le ventre de la mère, le sang ne peut passer 
« de l'artère dans la veine du poumon. » 

Cette fois j'arrêterai, nous arrêterons l'auteur : tout le 
monde sait maintenant le contraire. Le fœtus respire par- 
faitement dans le ventre de la mère. Expliquons-nous : 

A l'époque où Montesquieu écrivait ces observations ( 1 72 1 ), 
le chapitre « Respiration » en physiologie était dans un 
chaos absolu . 

Peut-on vivre sans respirer, telle est la question posée 
par r Académie de Bordeaux en 1716. 

11 faut attendre la fin du siècle, les expériences mémora< 
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bles du grand Lavoisîer pour être fixé sur la nature de 
Tacte respiratoire. 

Aussi quand Montesquieu prétend que le fœtus ne res- 
pire pas dans le ventre de la mère, veut-il simplement dire 
par là que ses poumons ne fonctionnent pas. D^hématose il 
ne saurait être question, et alors il a raison. 

Cependant Montesquieu n'ignore pas, et ce fait est des 
plus intéressants, le parasitisme du fœtus aux dépens de 
la mère. En effet, j'ai pu trouver au milieu de pensées iné- 
dites la suivante : 

c II n'y a pas de communication du sang 'de la mère au 
« fœtus. Mais que les veines du placenta s'anastomosent 
n dans les artères de la mère et les veines de la mère dans 
« les artères du placenta, et par là [les liqueurs les plus 
a subtiles et les plus préparées de la mère passent, et non 
« pas les globules rouges^ et c'est aujourd'hui le sentiment 
c commun. » 

Vous savez que ces anastomoses n'existent pas, qu'il y a 
contiguité et non continuité^ que les échanges de la mère 
au fœtus ont lieu par endosmose et exosmose, qu'en effet 
les globules nepassent pas et que la liqueur la plus subtile, 
selon le terme de Montesquieu, est l'oxygène que la mère 
fournit au fœtus. 

Quoi qu'il en soit, pour en revenir à la citation primitive 
qui faisait l'objet de notre argumentation, le fœtus ne res- 
pire pas, au sens de Montesquieu, dans le ventre de la 
mère, c'est-à-dire que ses poumons ne fonctionnent pas. 

Aussi a-t-il raison quand il ajoute que les conduits par^ 
ticaliers (le trou ovale et le conduit botal) « se bouchent 
« après la naissance, parce que le sang abandonne cette 
(( route pour en prendre une nouvelle j> . 

Le phénomène d'oblitération est en effet en rapport avec 
la respiration pulmonaire. Lorsque, sous l'action des pre- 
miers mouvements respiratoires, les poumons se dilatent, 
ils peuvent recevoir une plus grande quantité de sang; le 
canal de Botal se transforme en un cordon fîbreux, entre 
l'aorte et l'artère pulmonaire. Ecoutez cette leçon de physio- 
Iog[ie comparée : 

« Mais ces conduits ne s'effacent jamais dans la tortue, 
c les canards et autres [animaux semblables, remarque Mon- 
« tesquieu, parce que, dit-on, alors qu'ils sont sous l'eau, 
« où ils ne respirent point, il faut nécessairement que le 
c sang prenne une route différente de celle des poumons, 
a Nous fûmes mettre un canard sous l'eau, pour voir 
a combien de temps il pourrait vivre hors de l'air, et si la 
M circulation qui se fait par ces conduits pouvait suppléer à 
« la circulation ordinaire. Nous remarquâmes une effusion 
« perpétuelle de petites bulles qui sortaient de ses narines : 
« et l'animal perdant insensiblement tout l'air qu'il avait 
c dans ses poumons sept minutes après, nous le vîmes tom- 
« ber en défaillance et mourir. Une oie que nous y mîmes 
« le lendemain ne vécut que huit minutes. On voit que le 
a trou ovale et le conduit botal ne servent point à donner à 
a ces animaux la facilité d'aller sous l'eau v 

N'est-ce pas là, une expérience que réalisa Montesquieu. 
La voilà bien l'expérimentation dont j'ai parlé tout à l'heure. 
La conclusion à laquelle il est conduit est juste. 

Le trou ovale et le conduit botal n'ont point pour rôle de 
suppléer à la respiration, ils n'ont pas davantage, il est 
vrai, été conservés par la nature, comme le suppose Mon- 
tesquieu, <!c pour permettre de passer aux parties du sang, 
« trop grossières (chez les animaux aquatiques). D'ailleurs 



a c'est très légèrement, njoute-t-il, que nous donnons nos 
« conjectures sur cette matière, parce que dous y somaics 
« extrêmement neuf » . 

Ayant remarqué au cours de ses expériences que le sanq 
des animaux aquatiques était plus froid qwê celai des aU' 
très, Montesquieu a l'intention de vérifier ce fait avec da 
petits thermomètres de 5 ou 6 pouces, 

Ces^ en vain que dans les manuscrits j'ai cherché rem- 
ploi de ces thermomètres. 

Je ferai remarquer que Rîchet a repris les expériences de 
Montesquieu, il n'a point cherché le rôle des trous ovale et 
botal dans la suppléance à la respiration, mais plongeant des 
canards dans i'eau, il a vu que ces animaux, ainsi que les 
oiseaux aquatiques en particulier, présentaient une résis- 
tance à f asphyxie plus grande que les autres, ei cela pour 
quatre raisons : fermeture de la glotte; présence de réserves 
pulmonaires d'oxygène ; [ralentissement des battements dn 
cœur; diminution des échanges gazeux. 

L'an passé encore, à la Sorbonne, il répétait l'expérienoe, 
et maintenait près de vingt minutes sous l'eau eii canard qui 
sortait de l'épreuve, bien portant et triomphant . 

Montesquieu a observé également que le coeur des gre- 
nouilles n'a qu'un ventricule; et il voit là encore une expli- 
cation de la longue résistance de ces amphibiens à rester 
sous l'eau sans venir respirer à la surEsce. 

« La respiration est inutile à ces animaux quoiqu'ils mea- 
« rent dans la machine pneumatique, dont la raison est 
«.qu'ils ont toujours besoin d*un peu d'air; mata il en faut 
« si peu que celui qu'ils prennent par l'eau ou par les ali* 
«c ments leur suffit. » 

Voilà une conclustoi) plus juste, plus physiologique,. 
€bee les ' animaux aquatiques, les échanges respiratoires 
sont ralentis en effet. Les recherches de Jolyet et de Re- 
goard l'ont démoatré. 

De tout cela, que concluonssnous» C'est que les esprits 
n'étaient encore pas mûrs pour tirer les conclusions sur le 
développement de l'être comparé à celui de l'espèce. Les ré- 
flexions de Montesquieu ne sont pas orientées dans ce sens. 
Il fait bien un rapprochement, dans le même discours, de 
la structure du cceur de l'embryon et de celui de l'adulte : 
il nous parle, voi» l'avez entendu, du canal de Botal, du 
trou ovale, du ventricule unique : et cela chez le fœtus^ et 
cela chez certaines espèces animales peu avancées en évolu- 
tion. 

Est-ce là pur busard. Toujours est-il qu'il faudra atten- 
dre longtemps encore avant que ne soit formulée la loi du 
professeur MûUer, le parallélisme de l'ontogënie et de la 
phylogénie. 

Ce n'est pas toutefois, qu'il n'y ait chez Montesquieu. — 
comment dirai-je, — le mol précurseur me semble trop fort 
— et cependant faute d'autre je suis obligé de le conserver, 
un précurseur de Darwin. Ecoutez les réflexions de l'auteur 
de V Esprit des lois, au sujet d'uu article du Journal des 
Savants, 

« On rapporte, dit-il, une chose qu'on a si souvent trai- 
cc tée de fable touchant les habitants de Plie de Formose, à 
(( qui la nature a, dit-on, donné une queue sur le dos comme 
a À des animaux. On y parle aussi de quelques singes qui 
« seraient dans l'île de Java, qui ont une espèce d'ailes de 
« chauves-souris à la faveur desquelles ils volent d'arbre en 
« arbre ; tout ceci me confirmerait mon sentincient que la 
« différence des espèces des animaux peut s'accroître tous 
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« les jourô et diminue de même ; qu'il y avait fort péii d'es- 
«c pèces au commencement, qui se sont multipliées ensuite. 

Je n'ajouterai aucun commentaire. 

Pour ce qui a trait encore à la circulation et Id respiration 
je signalerai seulement une erreiif de Montesquieu qui veut 
que le sang de Tartére coronaire ne passé pas dàdS les {Pou- 
mons et donne lieu à une 3» circulation, et sa présomption 
d'une observation de M.Doazan, dans laquelle il si'élève Con- 
tre les conclusions de Tauteur : a Selon nous, dit<il^ on peut 
a se passer de cerveau : si ce qu'on nous dit de quelques 
« gens dont le cœur dur et calleux ne pouvait paS faite ses 
« battements était vrai, où en serions-nous ? » 

Le discours que prononça Montesquieu, le z5 août I7i8, 
sur Tusage des glandes rénales est k lire en entier. 

Montesquieu parle là en rapporteur d'un prix dont le sujet 
était Tusage des glandes rénales ou capsulés atrabilaires. 

« La matière était neuve et semblait avoir été jusqu'ici 
ce plutôt l'objet du désespoir (des savants] que de leurs 
a connaissances », dit Montesquieu. 

Suit rhistorique de la question jusqu'au j6u^ où l'Acadé- 
mie proposa le sUjet. 

Et le rapporteur analyse successivement les difiPérents 
mémoires soumis à son jugement. 

Après avoir fait le procès des anciens auteurs qui cro- 
yaient que les glandtes rénales (ou capsules surrénales, 
comme on les nomme aujourd'hui) ne servaient qu'à appu- 
yer différentes parties circonvoiàines , Montesquieu de 
H*écrier : c A quoi bon cette structure admirable, dont elles 
€ sont formées ? ne suffisait-il pas qu'elles fussent comme 
« une espèce de masse informe ? 

c Nous avons trouvé un auteur qui admet deux espèces 
li de bile: l'une grossière qui se sépare dans le h)ie, l'autre 
<t plus subtile qui se sépare dans les reins avec l^aide du 
K ferment qui coule des capsules par des conduits que nous 
c ignorons, et que nous sommes même menacés d'ignorer 
u toujours... Un autre, qui a assez heureusement donné la 
c différence qu'il y a entre les glandes conglobées et les 
c conglomérées, a mis celles-ci au rang des conglobées . » 

Je signalerai en passant que bien que Montesquieu ne 
cite point l'auteur de ce mémoire^ il se doit agir ici de 
Grégoire père. Celui-ci, en «ffet, dans une dissertation sur 
l'usage des glandes rénales (1718) et dont j'ai retrouvé le 
manuscrit à la Bibliothèque municipale de la ville, appelle 
glandes conglobées les glandes qui, au lieu d'avoir comme 
les conglomérées^ un canal excréteur particulier, ont un 
double vaisseau lymphatique, l'un afférent^ l'autre efTérent . 

Pas de canal excrétoire aux capsules surrénales, et nous 
ne sommes qu'en 1718 ! Plus de cent ans doivent s'écouler 
encore avant que Claude Bernard et Brôwn-Séquard, n*éta- 
blissent Texistence de glandes à sécrétion interne. 

« Le système (de Grégoire), dit Montesquieu, par une 
apparence de vrai qui séduit d'abord, a attiré l'attention de 
la Compagnie, mais il n'a pu le soutenir . 

« On voit par tout ceci, conclut le rapporteur, que TAca- 
dénûe n'aura pas la satisfaction de donner son prix, cette 
année ; par les expériences et les dissections qu'elle a fait 
faire sous ses yeux, elle a connu la difficulté dans toute son 
étendue, et elle a appris à ne point s'étonner de voir que 
son objet n*ait pas été rempli. » 

Je vous recommande la phrase qui suit, empreinte d'une 
sage mélancolie, et aussi pleine de consolatiou et d'encoura- 
gement i 



a Le hâsai^d fera peut^étrd quelque jour ce que scto 
« soins n'ont pu faire. 

« Ceu^e qui fdilt pfofesâiofl de ebê^olMrf la vérité ne fl6nt 
et pasiiioinssujetëqué léë àtnféé aiuc eâpriéea dé la fortane. 
c Peut-^ti^é ee qui a éatiiié aujoi:tM'fa(ii i«m de soeurs \ikn* 
oc tiles ne tiendra pas contfé lëë frétions d'un atil«Q^ plue 
« heureux. . . v 

La prophétie de Montesquieu é'est réalisée : on coaaatl 
aujourd'hui l'usage des glandes rénales, des capsules sdrré* 
nales ; c'est Addison qui, le premier^ montra l'étroite rela- 
tion qui existe entre la maladie bronaée et raltératieB des 
capsules surrénales. 

Brown^-Séquàrd) la même année (i 856), étudia etpérimeft^ 
talement le rôle de ces organes. Il vit que leur destraettoa 
entraîne ceriiplétement la mort, et démontra aussi ^a'elks 
remplissent une fonction indispensable à la vie. 

Abelods et Langlois, dès 18^1, aprèé une suite ininter^ 
rompue d'ingénienses expériences, ob( mis en évidence hi 
ùatni'e de cette f^dcftioà^ 

Les eapsuléd sutrénalesy glandes à séerétioii interne^ ont 
pour r6le de nentrali&er les toxines produites en fonctîcm de 
l'Activité tnùBCtllairë. 

Peu de firits A signaler ajralit trait à la pbyéioitomie d» 
sjrstêàié nerveux. 

Montesquieu est un àdiiiiràtëtir de Deé6àH6s ; non Seule- 
ment de sa méthode, înàis de ëà théorie' dts esprits i<ni« 
maux, si impérieux, si obéissants, selon séè épithèted. 

a. I^Qus sommes si accoutumés, dit Montesquieu dàtïs sd 
a léponse à M. Grégoire qui soutenait uhe thèse opposée, 
« à voir des esprits ahirfiaux, que tôùl ce que noua pouvons 
tt faire adjoiùrd'hui; c'est de âOttter utf pétl de taitt systètttè. . . 
« Si nbiis de ploùVôti^ àe^'pter là tôtréi. » 

bescartes, vous lè savez, fnèt un fossé entre lé motfde 
métaphysique — Tâme définie par la pensée — et lé Éfiondë 
physique ou mâiêriel que caractérise l'étehdue . 

Le corps vivant est pour lui une pdre mécanique. 

C'est un retour aiix matérialistes de l'antiqiiilé. 

Devods-nous, naturalistes, médecins, pliysiologisies, phi. 
losophes du xxe siècle, tenir rigueur à Montesquieu dé ses 
théories cartésiennes de son mécanisme t Est-ce que, diséi- 
plèd dé Làvoisiér, d'Haeckel, de Dârwih, noùà ^ràiiiës si 
éloignés des idées de Descarièâ ? Eât-cé tjue ces théoViek 
n'ont pas subi sùr(out dès défornôiations âpparéhteà, exté- 
rieures rendues nécessaires, comme lé dit t)astrè, pà^ les 
acquisitions de là science contemporaine ? 

Si, de l'intra-mécanisme à Tiotra-chimisme, il n'y à qu'un 
pas, et n'est-ce point 1^ doctrine phy sied- chimique qui 
semble régner actuellement. 

Il y a un peu plus d'un an, j'avais l'honneur de soutenir 
à la Sorbonne ma thèse de doctorat ès-sciences, et je 
disais : 

Les recherches de la science biologique moderne sont 
venues démontrer que la cnimie de la matière vivante n'était 
autre que la chimie organique. 

Sans prétendre que cette synthèse de la matière vivante 
soit un fait dont la solution révolutionnera prochainement la 
biologie, nous ne pouvons faire autrement qu'enregistrer les 
magnifiques et récents travaux de Lœb et de Y. Delage, qui 
ne tendent à rien moins qu'à supprimer le facteur mâle 
considéré jusqu'ici comme absolument nécessaire dans le 
phénomène physiologique de la reproduction < 
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placer par un simple sel de manganèse ou même par 
Tacide carbonique. 

Je ne puis pas insister ici sur les expériences de parthé- 
nogenèse artificielle. Mais je tiens à citer à côté d'elle deux 
autres faits qui montrent jusqu'à quel point la théorie phy- 
sico-chimique prévaut actuellement. 

La vitalité se caractérise essentiellement par la possession 
d'une forme spécifique, la nutrition et la reproduction par 
génération. 

Eh bien ces caractères, :nous les retrouvons dans le monde 
minéral. Le développement des théories de von Schron serait 
ici déplacé ; qu'il me suffise de dire que cet auteur indivi- 
dualisant le cristal en étudie le mouvement^ la reproduction 
par division, par gemmation, par endogénie. 

La théorie de la vie dans les cristaux convient admirable- 
ment, d'ailleurs, à Texplication des curieuses expériences 
dont le professeur Bo8c,de Calcutta/communiqua les résul- 
tats au Congrès de Physique de Paris en 1900. 

Par des changements de conductivité électrique, Bosc 
montre quelle comparaison il y avait à établir entre le 
muscle et l'oxyde de fer ; comment l'un et l'autre, sous 
l'effet de l'excitation électrique , se fatiguent quand la 
limite est dépassée, comment Pun et l'autre, le muscle et 
Toxyde de fer, sous l'action de certaines substances injectéees, 
diminuent ou accroissent leur réaction à l'excitation . 

Monde inorganique, monde organique, monde vivant ! 
tout cela n'est donc qu'un. La matérialisation de l'énergie ! 
la voilà bien l'expression, la formule de la science contem- 
poraine en face des problèmes qUe suscitent tant de décou- 
vertes nouvelles, la radioactivité en particulier. 

Mais je m'écarte de mon sujet, ou du moins il semble 
que je sois loin de Montesquieu. Cependant il n*en est rien, 
puisque j'ai été amené à cette digression pour justifier l'en- 
thousiasme cartésien de l'auteur de V Esprit des lois. Des- 
cartes est bien le précurseur du matérialisme actuel . Nous 
aussi, comme Montesquieu, nous sommes des cartésiens ! 

Tout à l'heure je vous parlais des expériences de parthé. 
nogenèse artificielle et de notre étonuement à ce sujet Mon- 
tesquieu lui aussi s*écrie : « Mystère obscur que celui! de 
la génération ! ... » 

Louis Hamm, étudiant en médecine à Leyde, a découvert, 
en 1677. les spermatozoïdes. Son maitre Leuwenœck, a 
répandu par ses écrits la découverte et émis la théorie que 
les spermatozoïdes sont les germes préformés des animaux : 
on admet qu'ils pénètrent dans l'œuf lors de la fécondation 
et continuent à s'y développer. C'est celte école des animal- 
culistes qui règne encore au temps de Montesquieu . Ce 
dernier cependant n'admet pas sans réserve la théorie: 
«Le microscope, dit-il, fait voir des vers dans la semence des 
c animanx féconds et non dans les inféconds, comme le 
« mulet 9. 

La remarque est juste, les hybrides ; n'ont pas de sper- 
matozoïdes, sauf les léporidés qui, précisément, sont fé- 
conds. 

a L'opinion des vers a ses difficultés, ajoute Montesquieu, 
car : 

io II faut que le ver porte avec lui son placenta, car si le 
« placenta était dans l'œuf, comment pourrait-on compren- 
c dre que ce ver s'allât attacher à ce cordon qui le perce, 
c rait au nombril pour faire une continuité de vaisseaux. » 

Etant donné la théorie du spermatozoïde, germe préfor- 



mé, comme nous venons de l'expliquer, cette phrase est 
rendue compréhensible. 

« 2" Il est difficile de comprendre comment ayant un miU 
OL lion de vers, 2 trompes et 2 ovaires, les enfants ne nais- 
« sent pas ordinairement gémeaux. Il faut donc qu'il n'y ait 
« dans chaque femelle qu'un œuf propre à être rendu fé- 
« cond. » 

Si je vous ai la cette citation, c'est qu'elle est pleine de 
sens. Vous avez dû remarquer surtout. Messieurs, la phra- 
se terminale^ l'esprit génial de Montesquieu entrevoyant des 
faits que la science devait bien plus tard seulement vérifier 
exacts. 

Enfin Montesquieu a longuement traité de la psycho- 
logie, dans ses essais sur les causes qui peuvent affecter les 
esprits et les caractères. Il y étudie avec soin lés rapports du 
physique et du moral. 

Je dois signaler, pour être véridique, quelques naïvetés : 
On attribuait, dit-il, à la subtilité de Pair d* Athènes celle 
de l^ esprit des Athéniens. 

Beaucoup plus fondées sont les autres assertions. « On 
ce trouve du fer dans le miel, il faut donc que les particules 
oc de ce métal s'insinuent dans les plantes. On en trouve dans 
tt le sang. » 

En terminant, je n'indique que pour mémoire, Finflnence 
du sexe, du sommeil, des boissons sur le caractère. 

Que Montesquieu ait fait œuvre de physiologiste, la chose 
était peut-être à priori pour vous incertaine, Messieurs, et 
cependant ne voyons-nous pas Diderot, Voltaire, Beaumar- 
chais, Jean-Jacques Rousseau, s'intéresser également aox 
sciences et aux lettres. 

Guyton de Morvau, Bemouilli, se préparent par des étu- 
des juridiques à illustrer, l'un, la chimie ; l'autre, les ma- 
thématiques. 

Rien de surprenant à cela. Montesquieu n'a-t-il pas dit 
lui-même, dans son magnifique discours sur les causes qui 
nous encouragent aux sciences : 

« Les sciences se touchent les unes les autres : les plus 
abstraites aboutissent à celles qui le sont moins et le corps 
des sciences tout entier lient aux belles-lettres. r> 

Philosophie, Physiologie ou Médecine : voilà deux points, 
qui semble séparer un monde, et cependant il n'en est 
rien. • 

Cette union de la philosophie et de la médecine, HippO" 
crate (pour remonter presque au déluge) l'avait proclamée. 
Galien disait : c S'il est vrai que la philosophie soit néces- 
saire au médecin et quand il commence Félude de son art, et 
quand il se livre à la pratique, n'est-il pas évident que le vrai 
médecin est philosophe. » Mais surtout Galien fait preuve de 
philosophie scientifique — si tant est que la médecine d'alors 
fût quelque peu scientifique. C'est quand il envisage une pre- 
mière fois les maladies d'une façon abstraite ; c'est quand 
il crée pour ainsi dire la pathologie générale. . 

Nous sommes loin de Galien. La médecine, après avoir 
été longtemps inféconde, étant sous la tutelle de la méta- 
physique, est entrée dans une ère nouvelle, elle est devenue 
une science, et, phénomène curieux, comme si elle ne pou- 
vait se détacher de la philosophie, elle retourne à celle-ci. 

Pathologie générale ; Physiologie générale : voilà bien les 
deux expressions de la philosophie de la science médicale 
contemporaine. 

Mon intention primitive était de consacrer cette séance à 
vous faire l'éloge de la physiologie générale, de vous faire 
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entrevoir dans quel sens serait orienté le cours que j'aurai 
l*honneurde professer cette année. 

Mais je connais Tesprit de Tétudiant. Ce ne sont point les 
arguments qu'il entend exposer en chaire qui le convain- 
quent de l'utile ou de l'agréable d'une science. Je suis per 
suadé que c'est plutôt en vous adonnant à l'étude de la physio- 
logie que vous vous rendrez compte, comme Ta dit Vir- 
chow^ « que la physiologie représente la partie essentielle 
de la science, parce qu'elle seule nous met à môme de con- 
naître l'enchaînement des faits recueillis par Tanatomie, la 
cfadmie* la clinique )>. 

J'ai dope préféré, au lieu de plaider /)ro domo, vous faire 
retourner en arrière et essayer devons persuader de la jus- 
tesse du mot de Portai : «c On ne peut remarquer sans admi- 
ration, dit ce médecin, que si Montesquieu s'était adonné à 
rétudede Tanatomie — et delà physiologie, ajouterons-nous 
— il aurait fait faire h. ces sciences des progrès aussi sensi- 
bles que ceux qui ont signalé ses pas dans les sciences mo- 
rales. » 

Oantrelet. 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

' L'hypodermie et les tnbes stérilisés Clin. 

Le lecteur va trouver plus loin les ligues écrites par 
M. Huchard comme préface à sa communication du 
i4 mars dernier à l'Académie de médecine sur le rôle 
des formiates, et notamment des formiates de chaux et 
de soude, sur l'économie. Alors que cette commuai- 
cation montre l'action toni-musculaire du formiate, — 
qui demandera, certes, un supplément de recherches, 
car, peut-être^ dans tous les cas où le formiate semble 
aujourd'hui indiqué, ne produit-il pas ce résultat pour 
aussi dire merveilleux que M. Huchard a obtenu sur 
lui-même et sur son entourage^ — les deux pages d'in- 
troduction forment un éloquent résumé de l'histoire du 
médicament à travers la thérapeutique ancienne. 

Les formiates ont, en somme, des parchemins, et 
ces parchemins étaient de telle valeur qu'il eût été bien 
étonnant que l'acide formique et ses composés ne 
retrouvassent pas dans la thérapeutique moderne — 
et d'une façon scie niijiqae ment certaine — la place 
honorable que l'ancien temps leur avait attribuée de 
par un empirisme intelligent mêlé à une sorte de divi- 
nation . 

D'ailleurs, si les travaux de Clément et de Huchard 
sont venus apporter une intéressante confirmation des 
expériences et des pressentiments d'autrefois, il ne s'en- 
suit pas que, avant eux, dans la pharmacopée actuelle 
les formiates aient été négligés, et si nous en voulions 
une preuve, nous la trouverions en parcourant la liste 
des produits que les Laboratoires Clin mettent à la 
disposition des praticiens pour être employés sous 
forme d'injections hypodermiques. Nous y trouvons 
en bonne place le formiate de chaux en solution à cinq 
centigrammes par centimètre cube ; — le formiate de 
FER en solution à trois centigrammes par centimètre 



cube ; — le formiate de sottdb, en solution à deux-» 
cinq et dix centigrammes par centimètre cube. 

Que ne trouve-t-on pas, il est vrai, dans cette liste 
si riche des Tubes stérilisés Clin ? Où peut-on ren- 
contrer un auxiliaire plus puissant de la médication 
hypodermique ? 

Autrefois — et cet autrefois n'est pas loin — l'hypo- 
dermie voyait se dresser devant elle trois obstacles : 
i* La difficulté extrême où Ton était d'avoir des solu- 
tions dosées avec une précision suffisante pour qu'on 
soit sûr exactement de la quantité de produit injectée, 
et d'avoir, de plus, des solutions suffisamment stérir 
lisées pour qu'on soit à l'abri des multiples accidents 
opératoires qui ont failli faire tomber l'hypodermie 
dans un discrédit définitif. 2® Les hésitations du pra- 
ticien devant une manipulation que servait mal un 
outillage défectueux et surtout compliqué qui multi- 
pliait les chaaces d'infection, même s'il s'ag'issait d'une 
solution idéalement stérilisée. 3"* L'appréhension dii 
malade, qui, devant une aiguille, se mettait à craindre 
je ne sais quoi de vaguement chirurgicf^l, victime de 
ce préjugé, peut-être très humain, mais sûrement ridi- 
cule, qu'il vaut mieux se détériorer estomac et intes- 
tins — pourtant essentiels au fonctionnement normal 
de la vie — par une avalanche de drogues souvent con- 
tradictoires, plutôt que d'exposer à une piqûre d'ai- 
guille une peau que son rôle môme expose à tous les 
heurts, à tous les traumatismes des incidents quoti- 
diens. 

De ces trois obstacles, on peut dire que, seul, ce der- 
nier n'a pas complètement disparu (un préjugé, d'ail- 
leurs, ne disparaît jamais absolument), mais on peut' 
dire qu'il va s'atténuant chaque jour. Quant aux deux 
premiers, ils n'existent plus, et c'est vraiment une 
vérité maintenant banale que de dire que les Tubes 
stérilisés Clin ont joué dans cet anéantissement le rôle 
prépondérant. 

(( 11 est indispensable de contrôler la pureté des prin- 
cipes actifs destinés à l'hypodermie, de môme qu'il faat 
en doser la solution avec la précision rigoureuse que 
réclame la grande activité physiologique de la plupart 
d'entre eux ». . . 

Tel est la double loi dont se sont inspirés lesLabora- 
toires Clin et dont il ne se sont jamais départis. Mer- 
veilleusement organisés pour y être fidèles, ils ont 
ainsi détruit le premier obstacle. Pour abattre le second, 
il ont imaginé un dispositif tel — et le plus simple 
du monde — que l'aiguille vient puiser dans l'am- 
poule môme la solution stérilisée. 

Et l'hypodermie devient ainsi, de toutes les métho4es 
de médication interne, une des plus pratiques et cer- 
tainement la plus sûre. 
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APERÇU HISTORIQUE SUR L'ACIDE FORMl- 
QUE ET LES FORMIATES 

Dans ià séaFwe de l'Académie de médecine da 1 4 mars 
dernier^ M, Huchard a la un travail fort remarqué sur 
l action toni^musculaire et diurétique des formiaies et 
notamment daformiate de soude. 

il a fait précéder ce iratfûil eùbpérimental êi clinique 
d'ane sùHe de préjacé historiqae (fui vient montrer une 
foie dé pluê f acuité d*observation des prédécesseurs. 
Voici ce passage. 

Dao9 la Pharmacopée universelle de Lémery, dont la 
première éditîoa date de 1697 et la cinquième de i*anné 
1 794) 8^ trouve signalé remploi de <t Teau de magnanimité » 
(electaarium magnanimitatis) de Hoffmann, sorte de ma- 
cératioA de fourmis dans Talcool additionné d'eau et essenee 
de cannelle. « Son nom, dit-il, lui a été donné à cause de 
ses grandes vertus : elle est propre pour réveifler les esprits, 
pour dissofudre et résoudre (es humeurs froides, pouf exci-* 
ter la semence, (k>tir ^édstér' au teuto. La dose efe est 
dépuis un drachtdfe jusqu^èf deut (4 àf 9 graaames)^ > Ddns 
16 même recdéil, il est éBCore question eu baume aàousti^ 
qut dé Minderer, de Vhaile aeomUqtte de Mynsicht^ de 
Yoleum formiearum ou huile de foarmis composée de four- 
raid et de seBsenoes de roquette (i), huile dont il suffisait 
d*oiodre ke reins^ le périnée et... la plante des pieds pou^ 
ic ranimer les esprits et exciter Tacte vénérien ». âien avant 
Lémery,' on trouve encore dans le Dictionnaire universel 
' de James (traduit de Tan^Iais par Diderot, Eidotfs, Tous* 
saint en 1747)» l'opinion d'un inédeclàf Hlïlsè, diftant de 
1690, et ensuite de Dâlé sur KACitiôù etdMtàt des four^ 
mis. 

Les mêmes ^rèprié^és toAkpies et éxekaates attribuées 
aùi^ fouf nrïé étaieM eneote àdtaîses par Moyse Charas dans 
ànt k Fhafmdeopée galéniqito et ehimiqne » éditée à Lyon 
en 1717, par Woolden, qui recommandait les applications 
d*acide formique étendu d'eau pour accélérer la guérison 
deff ulcères chroniques, par B. Ewald qui dans sa disserta- 
tion en 1702, « deformicarum in medicina », recomihaà- 
dait l'emploi des fourmis sous forme dé cataplasmes, dé leur 
suc pur ou délayé dans Teau, ou encore d'une âorte de ma- 
cération huileuse^ contre les douléùi^s rhumatismales ou 
goutteuses, les ^ydroplsîes^ lés éru^ionè eo^néeè chroni- 
ques, les paralysies avec Tindicatron singulière de plonger 
dahé ùcfe fourmilière leâ metixbreé aitemtd d'inertie muscu. 
(aire. Mais déjà, en 1777, Beaumé, dans ses Eléments de 
pharrttàciê théorique et pratiqaci *v&ît supprimé la men- 
tion deFèati dé magnanimité et ne parlait de l'huile de four- 
mis que po:lr dire : « Ses vertus sont illusoires, celte liiiile 
d'ayant que la vertu de Thuile d'olives. 1» 

Le souvénfir de ioutes ces assertions n^a pas été complè- 
tement péMu en Sui^ et eut Allemagne (a),et l'acide for- 
mique préparé chimiquement ou Textràii de fourmis reste 
ètfcore une ptéparatioiit officinale dans ces pays où il jouit^ 
phraît-il,'d'une certaine popularité contre le rhumatisme et 
le goitre. En i885,Hugo Schulz vante les propriétés antisep- 

(i) La roquette (eruca saliva), petite plante des crucifères, se 
rencontrant principalement dans les décombres, les carrières et les 



tiques de l'acide formique, et la même année, Kocwas lui 
reconnaît une réelle action d'excitabilité sur les centres ner- 
veux et les nerfs moteurs. Pour lui encore» Pacide formi- 
que serait un vaso-constHcteur, tandis que U formiate de 
soude serait vaso-dilatateur. Enfin, ce dernier sel serait 
diurétique dans les hydropisies sans lésioors rénaîes (4). 
En France, cet acide extrait pour (a première fois surtout 
de ia fourmi rouge {formica rafa) dès 1669 par S. Fisher 
(de Scheffield), a disparu de la pharmacopéH; il est tombé 
dans un oubli presque complet, malgré la thèse de Ravie^ 
soutenue à la Faculté de médecine de Paris en 1822 sur 
l'emploi de l'acide formique dans le traitement du rhumatis- 
me chronique, et quoique sa première synthèse, entfevùer 
d'abord vaguement par Pelouze, ait été réellement établie et 
réalisée pour la première fois par notre illustre chimiste 
Berthefot au moyen de l'oxyde de carbone, ou que àa pré- 
paration ait été indiquée par le même auteur au moyen de 
la décomposition de l'acide oxalique en présence de la gly- 
cérine, l'acide se dédoublant en gaz carbonique et en acide 
formique, et que d'autres synthèses aient été indiquées depuis 
par Kolbe et Schmitt, par Moissan, etc. Cependant l'acide 
formique et les formiates ont été préconisés depuis quelques 
années par Garrigue dans le ti'aitemem déâ maladies infec- 
tieuses et chroniques, même dans le traitement curatif de la 
tuberculose et du cancer. Jusqu'ici fa preuve de ceite action 
n'est malheureusement pas faite; il ftiat attendre patiemment 
le contrôle d'autres expériences ou observations, et je n'ai 
pas attjourd'hui k m'aventurer sur oe terrain. Dans son 
livre paru en 190a, où l'enthousiasme, certes exagéré, lui 
fait entrevoir la guérison du cancer et de la tuberculose, on 
trouve seulement le passage suivant, relatif ad résulta f 
d'injections de formiates pratiquées sur lui-même ; « Ce 
résultat fut rapide, mon appétit fut très f^apidéihéllt itcc'rti, 
ainsi que mon activité cérébrale et ptiysiqt^é. if VàhhétidAktà 
est exacte, mais celte simple indication était Insuffisante 
p6\xT appeler l'attention sur \éÈ yéi4tab(eë propriétés dé Taeide 
fd^mique e1 des fortifiâtes. 

Après le tratail de M. Clément, médecin honoraire des 
hôpitaux de Ljon^ concernant <t l'action de l'acide formique 
Sur le système mustulaire j», travail. que j'ai eu l'honneur 
de présenter en juillet 1904 à l'Académie de médecine, il est 
en ce moment seulement question de l'action toni-muscu- 
laire réellement remarquable de l'acide formique et des for- 
miates, et aussi de leurs propriétés diurétiques. 

On voit, par ce rapide exposé historique, qu'il s agit d'ùri 
vieux médicament, devenu aujourd'hui nouveau pkrté qu'il 
a été trop longtemps oublié. 

H. Huchard. 



Veneri tardas eruca maritos ! 

r (a) Hugo Schulz, DeuUch, med. woch,, i885. — Kowacs, 

Centralb, klin, Med,, i885. 



(i) formule de la pharmacopée allemande {pàriie en igibo} : 
Spiritas formicarum (ameisen sptritus — teiature d'acide formi- 
que) : alcool, 35; eau. i3 ; acide formique, a. -> Formule de la 
pharmacopée satiié (Phanùacopœa Hèh'étiea, parue en i^S>: 
Spiritas formicas (esprit de fourmis^, fourmis, 5o ; alcool. 75 ; 
cau,75 (faire macérerdeux jours, distiller et recueillir 160 parties). 
Dans les pharmaccrpëès homopaliques, \à teinture de formica 
rufa (avec la fouripi écrasée vivante) est indiquée contre Talba- 
minurie, la goutte, le rhumatisme, la surdité. 
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Travaux et Critique 



Un Manuscrit médical du XV^ siècle 
d'origine mancelle. 

11 nous a été donné de prendre connaissance d'un 
très curieux manuscrit médical qui est conservé, par 
M® Chappée, au Mans,dans les riches archives du Cogner. 
C'est ce manuscrit que nous comptons étudier rapide- 
ment dans les pages qui vont suivre, parce qu'il pré- 
sente un certain intérêt au point de vue de Thistoire de 
la médecine. 

Ce document, dans son état actuel, comprend 122 
pages; mais il devait être bien plus considérable. Mal- 
heureusement les premiers et les derniers feuillets ont 
été perdus. Aucune note, aucun titre, aucune allusion 
à des événements contemporains ne nous renseigne sur 
Torigine, la provenance exacte, l'auteur et l'époque de 
ce manuscrit. 

C'est par l'écriture seule qu'il nous sera possible de 
le dater approximativement. Or, et c'est Topinion de 
tous les archivistes auxquels nous l'avons présenté, il 
nous paraît incontestable que ce recueil a été composé 
dans la seconde moitié du xv<^ siècle. Il faut nous con- 
tenter de cette indication vague, qu'il aurait été impor- 
tant de préciser davantage. 

Comme il est souvent fait mention des apothicaires 
du Mans, de recettes suivant la mode du Mans, des 
coutumes de cest pays, nous sommes autorisés à pen- 
ser que l'auteur de cet ouvrage était d'origine man- 
celle, ou d'une province voisine ayant des relations avec 
le Maine. 

Ce manuscrit contient 178 recettes, non pas classées 
dans leur ordre alphabétique, mais groupées suivant 
différents chapitres. 

Chacun de ces chapitres, il y en a douze, traite d'une 
matière bien déterminéej; ce sont : 



I. LE MIEL. 
II. LE SUCRE. 
m. LES VINS SAUGES, MUS- 
CADES, etc. 
rV. l'iPOCRAS ET LE PIMENT. 

V. LE VINAIGRE. 
VI. LES OISELETS DE CHYPRE 

ET PARFUMS . 
Vil. LES SAVONS. 



VIII . LES POUDRES ODO- 
RANTES. 
IX. LES EAUX ODORANTES. 
X. LES POUDRES COM- 
MUNES 
XI. RECETTES POUR LA 
CONSERVATION DES 

FRurrs. 

XII. LA CIRE. 



A un premier examen, ces recettes paraissent assez 
hétéroclites et sans aucun rapport entre elles. Elles sem- 
blent asse2 étrangères à la médecine. C'est ainsi qu'on 



trouve, à côté de préparations thérapeutiques, des for- 
mules de parfums, des secrets pour la conservation des 
fruits et des poudres à potages, toutes choses qui relè- 
vent bien plutôt du métier de parfumeur ou de confi- 
seur, que de celui d'apothicaire. 

Mais il faut se souvenir qu'au xv« siècle, la pharma- 
cie était bien différente de ce qu'elle est aujourd'hui. La 
cosmétique et la parfumerie en faisaient partie inté- 
grante. C'est ainsi qu'au siècle suivant, René Breton- 
nayau (i), le célèbre médecin de Loches, dans son 
fameux traité de la Génération de /'Aomme, consacre, 
après divers chapitres de pathologie, toute une partie 
à la Cosmétique ou illustration de la face et des 
mains, dans laquelle il parle de parfums, de fards, de 
lait virginal, d'onguents divers, qu'on serait étonné 
aujourd'hui de trouver dans l'officine d'un pharmacien. 

La conservation des fruits et des fleurs, les recettes 
de confitures, de vinaigre, de vins muscats, etc., étaient 
aussi alors du domaine delà pharmacie et nous voyons, 
en i56i, Michel Dusseau (2), dans son Euchiridion, 
consacrer plusieurs pages à des recettes de cet ordre. 

Les poudres à potages, lés préparations de cannelle, 
de safran, etc., qui servent pour la cuisine, se ven- 
daient alors chez les apothicaires. D'ailleurs, au xv® 
siècle^ les mots apothicaire et épicier, étaient souvent 
synonymes. Et nous pouvons remarquer que Thibaul^ 
Lepleigney, (3) l'apothicaire tourangeau, sur les titres 
de ses ouvrages, se qualifie indifféremment appoti- 
Caire, pharmacopole ou seplasearius. 

C'est donc bien à un recueil de recettes, à l'usage 
d'un apothicaire, que nous avons affaire et non pas à 
un recueil quelconque de secrets divers, tel qu'on en 
composait dans les couvents. Et précisément, ce qui 
fait pour nous l'intérêt de ce manuscrit, c'est qu'il nous 
permet de connaître, dans leurs détails, les petits côtés 
de la profession d'apothicaire au xv* siècle. 

Ce qui ressort tout d'abord de l'étude de ce recueil, 
c'est la place prépondérante qui y est faite aux recettes 
de l'école de Salerne. A plusieurs reprises l'auteur cite 
des noms d'auteurs de cette Ecole et il renvoie souvent 
à V Antidotaire de Ni/collas,Avine lecture plus atten- 
tive, il est facile de se rendre compte que la plupart 

(i) René Brelonnayau est un ancêtre du ^rand Pierre-Fidèle 
Bretooneau. Cf. Louis Dubrbuil-Ghambaadel, Z^s Ancêtres de 
Bretonneau, i vol., a* édition, Paris. Maloine, 190S. 

(a) Michel DcssEAU, ^acAtWc/. ou Manip. des Miropoles, Lyon, 
i56i, autre édition, i58i. 

(3) Sur Thibault Lepleigney, voir D'Dor veaux. Notice sar la 
vie et les œuvres de Thibault Lepleigney. Paris» Wcller, 1898; 
et Supplément, id., 1901. 
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des formules sont des emprunts faits, soit à cet antido- 
taire, soit à celui de Mésué ou à d'autres écrits. Les re- 
cettes du miel violât^ du miel rosat, du pignolatydu 
triacendaliy de la poudre de Duc, de V huile de spic, 
etc., sont évidemment tirées de Tantidotaire Nicolas. 

On sait quelle fut la vogue immense qu'eut en Eu- 
rope, pendant tout le Moyen-âge et jusqu'au xvii® siè- 
cle, le livre que Nicolas, prévôt de Técole de Salerne, 
composa au xiie siècle, sous le titre à'Antidotaire, et 
dans lequel il recueillit toutes les recettes qui étaient 
employées à son époque, dans la célèbre faculté ita- 
lienne. C'était Touvrage classique que consultait tout 
apothicaire, le formulaire que Ton trouvait dans toute 
officine. Aussi les manuscrits qu'on en possède sont 
relativement nombreux. M. le D' Dorveaux (i) en a 
publié récemment deux qui se trouvent à la Bibliothè- 
que Nationale. L'imprimerie servit encore à propager 
ce traité et il y en eut au xvi« siècle de nombreuses édi- 
tions en France, en Italie, en Allemagne. On en fit des 
résumés, des contrefaçons; la plupart de ceux qui 
écrivirent sur la matière médicale : Lepleigney, Dus- 
seau, etc., y firent de très larges emprunts. 

Aussi ne sera-t-on pas étonné de rencontrer dans 
notre manuscrit les mômes médicaments que ceux qui 
sont employés par les Salernitains ; la buglosse, entre 
autres, qui était une des plantes fondamentales de la 
thérapeutique de Salerne et qui était souveraine contre 
les frénésies. On connaît ces vers : 

Vinum potatum, quo sit macerata buglossa, 
Memorem cordis dicunt auferre periti ; 
Fertur convivas decoctio reddere lœtos. 

On peut les rapprocher de la formule que nous repro- 
duisons plus loin. 

El, comme autre preuve encore de l'influence que les 
théories de Salerne avaient sur l'auteur de notre recueil, 
il faut noter Temploi fréquent de ces médicaments 
bizarres tirés du règne animal : le fiel de mouton, la 
fiente de bœuf, le fielde|lièvre, la corne de cerf, l'ivoire 
que notre auteur nomme sepode, etc. 

Mais notre manuscrit est surtout intéressant pour 
les renseignements qu'il nous donne sur l'emploi, au 
XV® siècle, du sucre et des parfums. 

Le sucre était à cette époque une drogue rare, d'un 
usage très limité, objet de luxe qu'on ne trouvait que 
sur la table des grands seigneurs. Il avait surtout un 
emploi thérapeutique et ne se vendait que chez l'apo- 
thicaire. C'était le miel qui remplaçait alors le sucre 
dans tous les usages communs que nous faisons ac- 
tuellement de ce dernier. 

Aussi le sucre se vendait-il très cher ; le livre des 
Miracles de Notre-Dame nous renseigne sur son prix 
élevé. 

(i) V Anlidolaire Xicoias, par le D' Doavbaux. Paris, Weltcr, ( 
1896. Les deux mauuscrits sont Tun du xiv^ siècle, l'autre du 
XV* siècle, ils se Irouveut à la Bibliothèque Nationale sous les 
!!•• a5 327 et 14 827. 



Trois cuillerées de syrop 
Qui a envis valent un œuf 
Nos vendent- ils dix sols ou neuf 

On lui attribuait de très nombreuses propriétés 
thérapeutiques : 

User vous faut de sucre fin 
Pour faire en aller tout ce flume, 

lit-on dans le Testament de Pathelin. Aussi ne faut-il 
pas être surpris en constatant avec quel soin notre 
auteur décrit certaines préparations, comme le Manus 
Christiy que nous considérons de nos jours comme une 
simple friandise, mais qui était alors un agent théra- 
peutique très efficace. 

On distinguait trois espèces de sucres, ayant chacune 
des usages bien déterminés . 

« Il esttroys manières de sucres. C'est assavoir d'une 
cuyte, deux cuytes et trois cuytes. Geluy d'une cuyle 
est de coulleur citrine et Tappelle-t-on sucre de Melli- 
que et cestuy peult on faire peindes, et en peut-on faire 
sirop à couvrir les menues semences par dessus et par 
desoulz les conservés de sirop de deux ou de Iroys 
cuytes et gingebrat et en peult on faire aussi tous 
sirops chauls. 

«Les autres confitures, c'est assavoir Manus Christi, 
pain doré, sucre en table, se doyvenl faire de sucre de 
deux cuytes et le pignolat et le confit Real. » 

C'est dans les chapitres des oyselets, des scavons et 
des pouldres que nous trouvons des renseignements 
extrêmement précieux sur les parfums. 

Le xve siècle a été le siècle des parfums et jamais on 
n'en fit tant usage qu'à cette époque. On en faisait 
brûler dans les appartements, on en portait sur soi, on 
en imprégnait les draps et le linge, on en mettait dans 
les doublures des vêtements et dans les coifl'es. On ne 
se lavait qu'avec des eaux odorantes, on se poudrait 
avec des pouldres sentant bon. 

Et pour aider àcette mode, les orfèvres (1) s'ingéniè- 
rent à ciseler des flacons, des bottes, des coffrets d'or 
ou d'argent où l'on déposait les parfums, et qui sont 
de véritables œuvres artistiques. Les uns avaient la 
forme d'oiseaux, on les appelait des oyselets; d'autres 
avaient la forme de fruits, on les appelait pommes ou 
poireties. L'habitude vint de nommer les parfums du 
nom de l'objet qui devait les recevoir, et c'est ainsi que 
dans le langage courant les mots oiselet et pomme 
ne désignent pas le récipient, le cofiFret, la boîte, mais 
bien la préparation officinale elle-même, qui, elle, se 
faisait sous forme de paste, de masse, de pi Heures ou 
de pouldre. 

Pour brûler les parfums on avait construit des chan- 
deliers, des cages, des récipients spéciaux, et on sait 
que Charles V se faisait accompagner d'un pagefwr- 

(1) V. DE LABOftDE, Notice sur les émaux, bijoux et obj i 
divers exposés au Musée du Louvre. Paris, i853, 11* vol., p- fl r 
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tant un chandelier où brûlaient continuellement des 
parfums. Nous lisons dans notre manuscrit le conseil 
suivant : 

(( Pour faire bruller, prenez vosdits oiselets, ung ou 
plusieurs tant qu'il vous plaira, etlesalumez; et il 
bruUera comme une chandelle; et le meptez en tel lieu 
de la chambre que vouldrez; et le sufflez affin qu'il 
n'ayt plus de lumière et le lessez fumer; et il se remep- 
tra tout enfumé tant comme il y aura dudit oyselet 
comme est déclaré ; et le meptez en belles caiges d*ar- 
g-ent ou en petits chandeliers d'argent afin mettre sur 
la table. » 

Pour mettre les parfums dans les vêtements on faisait 
des petits sachets en peau, ou en étoffes d'or et d'ar- 
gent, dans lesquels on introduisait les poudres odo- 
rantes. 

Aussi, au xv^ siècle, la parfumerie était une des 
branches importantes de Tapothicairerie, et nous ne 
•ous étonnons pas de la place considérable qu'occu- 
penty dans notre recueil, les préparations de parfums. 
Au comntieocement du xvi* siècle les deux professions 
étaient encore réunies et nous voyons Lepleigney écrire 
son Promptuaire à l'usage de ses confrères : 

Pharmacopoles et hoos aromataires. 

Ce n'est qu'un peu plus tard que les deux professions 
furent distinctes. 

Pour répondre aux exigences du public, nos bons 
aromataires s'efforcèrent de découvrir des parfums 
nouveaux, de lancer des recettes inédites. Ils empruntè- 
rent aux Espagnols et surtout aux Vénitiens et aux Flo- 
rentins leurs meilleures formules. Ils firent venir de 
très loin, de Catalogne, de Rhodes, d'Orient les produits 
les plus rares et que les récents voyages des naviga- 
teurs, avaient fait connaître en Europe (i). 

Parmi ces produits nouveaux, il faut citer le benjoin. 
Notre manuscrit est, croyons-nous, le plus ancien docu- 
ment connu qui parle du benjoin ; aussi entrerons'-nous 
dans quelques détails. 

Le benjoin, résine tirée du Styrax Benjoin ^ était 
dès l'époque du moyen âge employé par les parfu- 
meurs d'Egypte, de Perse et d'Arabie. Mais, il ne fut 



(i)Nous avons relevé dans notre manuscrit, les noms de plus de 
5o drogues différentes qui entraient dans la préparation des par- 
fums. En voici rénumcration avec Torlographe du temps : 

Albosar glacé, ambre gris, bainjouyn (benjoin), baselic, calami 
(calamus) aromatique, canelle, charbon de Marsaulle, charbon de 
saulty cynaii stiquant, cynamone, camfre, cost (coslus), dragar- 
gant (gomme adragante), eau rouse (eau de roses), eau violette, 
eau muscade, ennulla campana(?), ensens, giroffrc (clou de girofle et 
fleur de girofle), gomme arabique, grenadier (fleurs), huile rosat, 
huile de mastic, huile de narde ou nardin (nard indien), iris de 
Florence ou lis céleste ou yrcos (deux variétés ; le glay et le fem- 
ble), lapdanum, lis, lignum alloués (aioés), lavande, mastic, musc, 
mièvre rouge, macis, marjolaine, muscade (noix et fleur), orange 
(écorce), poudre de cèdre blanc, poudre de cèdre rouge, rose, roux 
marin (romarin), sauge, scorax calamit ou perflue (styrax cala- 
loite), scorax rubey ou thumenne (?), spicnardc (ppic indien ou 
spicanard), sandalaca ou vernis aclerc (santal), violette. 



introduit en Europe que dans le xv® siècle, vraisemble- 
ment par les Vénitiens. 

Pasi, auteur vénitien, dans son Tarif (i)^ paru en 
i5o3, donne différentes recettes de benjoin et en indi- 
que le prix courant, c'est donc que les apothicaires de 
Venise l'employaient couramment et depuis déjà un 
certain temps. 

Notre manuscrit, qui date de la fin du xv® siècle, indi- 
que plusieurs formules aromatiques, suivant la méthode 
de Catalogne^ et dans lesquelles entre le benjoin. Nous 
pouvons donc en déduire que ce produit était connu en 
Espagne dés le milieu du xve siècle. 

Mais jusqu'à présent on n'a pas trouvé mention de 
cette drogue en France, avant le xvi^ siècle. M. le doc- 
teur Dorveaux a publié liu inventaire des drogues de 
l'Hôpital Saint-Nicolas de Metz, en 1609 :1e benjoin n'y 
figure pas. Symphorien Ghampier, auteur d'un myro- 
uel des appothicaires, publié en i532,n'en parle pas. 
C'est Ruellius qui le premier en fait mention en i536, 
dans son traité De naiura Stirpium, et c'est le Tou- 
rangeau Thibault Lepleigney qui a donné, pour la pre- 
mière fois, les indications thérapeutiques de ce médi- 
cament, dans son Promptuaire des médecines sim- 
ples, paru à Tours en i537 (2). 

Le manuscrit du Cogner démontre que les apothi- 
caires du Mans employaient la gomme qui s'appelle 
Bainjouyn et est odorante,]dès la fin du xv« siècle, et 
que tout de suite ils l'avaient fait entrer dans un très 
grand nombre de préparations officinales, puisque 
nous relevons plus de 20 recettes où son usage est indi- 
qué. 

C'est là un fait qui a son importance, car il nous 
explique pourquoi c'est un apothicaire de Tours qui a 
le premier parlé des vertus du benjoin. Thibault Leplei- 
gney n'a fait que recueillir les recettes qui avaient 
cours dans les boutiques des apothicaires de la région ; 
car il est à présumer que si les pharmacopoles du 
Mans usaient de cette gomme, ceux de Tours, à plus 
forte raison, s'en servaient également. Il est probable 
même que ce sont les Vénitiens ouïes Orientaux venus 
à Tours, lorsque la cour y séjournait,qui ont introduit, 
en France, l'usage de cet aromate très répandu dans 
leurs pays. C'est à Tours qu'ont du être composées ces 
recettes, suivant les modes de Rhodes, de Chypre et 
d'ailleurs, par les apothicaires qui les tenaient directe- 
ment des originaires de ces contrées venus en France 
à la suite des ambassades. De Tours l'usage du ben- 
join se répandit dans les provinces voisines et on 
sait l'engouement extraordinaire qui se manifesta en 
sa faveur pendant les xvi®, xvii® et xviiie siècles. Ce 



(i) La première édition a paru à Venise en i5o3, une seconde 
en i52i (Voir page 6a). Cf. Samto, Vite dei dogi, p. 1170. 

(2) Cf. Dorveaux, op, cit., pp. 10 et a8é 

Pour rhistoire du benjoin on peut utilement consulter W. Heyd, 
Histoire du commerce du Levant au Afoijenàje, édition française j 
,de F. Raynaud. Leiprig, .886, tome II. ^.^^.^^^ ^^ KjOOgie 



i60 



La France Médicale 



fut, à un certain moment, une panacée universelle. 
Aujourd'hui il est bien déchu de son ancienne splen- 
deur, mais il entre encore dans un certain nombre de 
formules du Codex, 

Nous tenions à rappeler ces faits qui ont leur impor- 
tance pour l'histoire de la pharmacie. 

Nous croyons avoir montré quel est le g'rand intérêt 
du manuscrit du Cogner. Aussi, pour appuyer nos 
dires,nous pensons devoir faire suivre cette courte note 
d'un certain nombre de recettes et de formules 
tirés de ce document. 

Nous avons choisi les plus curieuses tant au point de 
vue thérapeutique qu'au point de vue des drogues qui 
entrent dans leur composition. 



RECETTES ET FORMULES TIRÉES DU MANUSCRIT DU 
COQNER 

Chapitre pour ouvrer le miel 

Pour faire miel rosat (i). 

Prenez dix livres de miel escumé, et soyt coullé par 
tine toille, et le meptez sur le feu, avecques une livre 
de juslz de rouses vertes, quatre livres bien nectes et 
bien essailletées, et jectez les queulx et le blanc des 
rouses, qu'il n'ayt que les feilles vermeilles et soyent 
muissées bien menumcnt; et meptez dedans vostre 
miel bouillir tant que le justz davant dit soyt de gasté 
de cuyre; adonc le meptez en sauf en ung vessel de 
terre neuf; et tant plus vostre miel rosat tiendra contre 
ledit vaisel et myeulx en sera. 

Item et vault ledict miel rosat pour conforter l'esto- 
mac,et retrainct les cours du ventre et nestye l'estomac 
et le doibt on bo}Te au matin avecques eau tiède. 

Pour faire miel violai. 

Miel violai vaut pour remoistir la poitrine et l'esto- 
mac et tout les corps, et si refroidist iceulx membres et 
ouste les challeurs du corps qui ne sont mye naturel- 
les, et fait lâcher le ventre, et vault contre fieubvres 
chaudes,et est ledict miel faict de violectes des champs, 
et est couist comme le miel rosat, et a aultre vertu, 
excepté que le miel rosat restrainct et que le miel violât 
lâche et vuyde,et le rosat saiche aulcunement et le vio- 
lât remoistist. 



(i) Nous croyons intéressant de reproduire ici la recette de l'^lii- 
tidotaite Nicolas pour bien ^montrer les emprunts qu*a fait à ce 
formulaire l'auteur de notre manuscrit. 

« Miel rosaceum est fait isi : en x. livres de miel blanc et des- 
cumé soit mis. i. livre de jus de roses et, com il commencera à 
boillir, soit i mis. un. livres de roses mémement dépecées, et 
Boit tôt dis meu, et de tant com il plus boillera taut sera il meil. 
lor.U conforte leventrail ouesvc fraidc et constraint donc ou csve 
chaude. 

« Aussi est fait miel violât : il vaut à fièvres interpolâtes, et 
amoitist le cors et relasche, et vaut à secheté le pis. » 

Voir DoRYEAu^, loc, cit., pages ao et ai. 



Pour faire Toppiaie d'ennoUa campana. 

Prenez la racine d'ennulla campana, et la lavez 
comme si vous la voulliez menger, et puys la meptez 
par rouelles et en faictes ung pasté comme de chair, et 
faictes cuyr en ung four ; et y pourrez meptre parmy 
ung lit ou deux, et entre voz rouelles d'isoppe, si bon 
vous semble ; et quant vostre pasté sera cuyt, tirez lay 
hors du four et prenez lesdictes rouelles sans la paste 
et les passez tout chault par ung gros sas ; et quand il 
sera passé prenez miel bien puriffié et y meptez autant 
de miel comme desdictes rouelles, qui seront passées 
par ledict sas; et bouliez tout ensemble à feu atrempé 
en mouvant toujours, et quant vous verrez qui sera 
cuyt, meptez le en bouestes et le gardez. 

Chappitre pour oupvrer en sucre et faire 
toutes manières de dragées et confitures. 

Pour clarrifler ei dégresser ioui sacre. 

Pour clariffier et dégresser tout sucre gras, aussi 
comme sucre d'une cuite ou sucre noir et gras, pre- 
mièrement à chacune livre de sucre fault deux anbins 
de eufs et deux livres d'eau ; et si faictes ainsi prenez 
du sucre tant que vous vouldrez, puys le meptez en 
une poisle clère, puys meptez les anbins d'eufs dessus 
avecques les coques, et meptez ung pou d'eau avecques 
et dépeciez et broiez ledit sucre et les anbins en ladite 
poisle avecques ung baston bien longuement, tant que 
tout soyt bien incorporé et depiècez, puys meptez le 
reflProidir dans l'eau petit à petit, en broyant toujours, 
avecques le baston, puys meptez sur le feu bouillir et 
le couliez et en faictes sirop. 

Pour faire le pignolai (i). 

Prenez sucre, une livre et le fêtes cuyre en une poisle 
d'arain bien fine, et faictes cuyre votre sucre comme 
sucre rosat, et quant il sera cuyt oustez le hors de sus 
le feu et y meptez quatre onces de pignons bien esca- 
chez, et meptez en ung bacin et mouvez bien jousques 
à ce qu'il soyt froit et puys le coupez par longs mor- 
cerulx avec un cousteau de boys. 

Pour faire le gingebrai. 

Prenez gingebre commun et le meptez bouillir ung 
pou en ung pot, puys l'oustez de dessus le feu et le 
taillez par petiz morceaux carez à la grosseur d'un 
poys, puys le lessez saichez et puys le en un tel 

sirop et en telle manière, ne plus ne moins comme les 
semences» 



(i) Nous rapprochons de cette recette celle que l'on trouve 
dans le Dispensarium de Thibaut Lcplcigney, l'apothicaire tou- 
rangeau : 

c PiaNOLATDM. fit cum zaccaro dissoluto in aqua rosata et dili- 
g^enter clarisicato cumque coctum fuerit ad perfectionem : infun- 
dat piueas mundatas et dimittat in frigiditari ad formam confec- 
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La manière de faire le Manns Ghristi. 

A faire Manas Ghristi, prenez du sucre la quantité 

que vous en vouidrez faire, puys le clariffiez comme 

dessus est dict, puys le couliez en un bacin ront propre 

ad ce faire^ et que le bacin ajt deux ances et une queue 

affin de le tenir plus fermement ; puys le faites cuire 

dedans ledit bacin joucques à tant qu'il soyt cuit. 

Assavoir quand est cuit c'est quand vous en mepterez 

une goutte sur le doy, et elle prent au doy. Puys oustez 

dessus le feu et le meptez en ung* fermé lieu, puys 

broyez diligentement en la manière que Ton broyé 

saulces, joucques a tant qu'il soyt blanc comme papier. 

Après, s'il n'est assez cuyt, si le remeptez sur le feu en 

broyant toujours fort, puys quand il est assez cuyt 

oustez le et broyez toujours fort ; puys meptez dedans 

de la pouldre de gingembre et broiez joucques ad ce 

qu'il commence à frediret qu'il est comme paste, oustez 

le avecqs des trechouers neufs et le platissez dessus 

avecq la main^puys le taillez au Cousteau par morceaux 

longs comme le doy ; puys le meptez saicher sur du 

papier près le feu et le soustez. Et pour chacune livre 

de sucre, prenez demye once de pouldre de gingembre 

paré et trenché bien deument. 

La manière de faire le Diagargant. 

Dyagargant est faict ne plus ne moins et en la ma- 
nière dessus, si non que on ny mept pas de pouldre 
d'espice^mais on ny mept la pouldre de diagargant qui 
est dicte en l'anti-dotaire de Nycollas (i). 

Pour faire pain doré. 

Pain doré est faiot ne plus ne moins que Manas 
6^Am/i, excepté que quant il est cuyt et broyé avecques 
le baston tant qu'il soyt blanc, on ny mept point de 
pouldre, mays on le jecte en petiz moulles tous propres 
ad ce faire et lessez froidir; pouldrez amydon desus 
bien délié, puys quant ils seront frois tirez-les et les 
dorez. 

Pour faire triacendali. 

Prenez boys de cèdre blanc et rouge et cèdre citrin, 
rouses vermailles saiches, de chacun deux drames; 
rubarbe, sepode, jus de réglice, semence de piepoul, 
de chacun une drame et demye ; fleur de fourment, 
aultrement appelle amydon, gomme dé diagargant, 
semence de mêlions, de citrouilles, de gougourdes 
équoqoées de la peau de dessus, semence de sequolle, 
de chacun une drame ; et pillez tout en ung mortier de 



(i) Voici la formule de VAntidoiaire Nicolas : 

« Pren. : Dra^agaot, once. m. ; gumtne arabic, once. ii. ; ami- 
dum, once demie ; riquelice, draçme. ii. ; penidcs, semence de 
meluns, de cohordes, de citrules, de cucumcr^ ana dragme. ii. ; 
camfre, dragme demie, sirop julevi sofeironl. 

« Soit doné ou eve de decoccion d'orge et de dragaganl. » 

Publié ; in Dorvbaux, op» cit.^ p. la. 



cuyvre et fêtes pouldre bien desliée et passez par un 
sas bien dougé ; et pour cy faire une livre, prenez une 
livre de sucre et une once de ladite pouldre; et clarif- 
fiez votre susdit sucre avecques ung aubin d'euf batu 
en eau clère, ou en eau rouse, montant une choppine; 
et meptez du sucre fondre en ung bacin, avecques ung 
plain verre d'eau rouse ou de fontaine clère et necte ; et 
bâtez en ung autre bacin votre euf, avecques une verge 
d'espoussettes ; et de l'escume que votre dite eau ren- 
dra, prenez la avecques la main et meptez sur votre dit 
sucre, tant qu'il soyt tout couvert ; puys faites bouillir 
ung bouillon à petit feu et quant il aura boully ledit 
bouyllon couliez lay par une estamine ; et quant il sera 
coullé remeptez lay de rechef sur le feu et faittes cuire 
à petit feu; et quant vous verrez qu'il sera près de 
cuyt, meptez votre dite pouldre avecques voustre dit 
sucre sur ung beau tabeau nect ou sur feuille de papier 
et rollez par dessus o votre dit baston pour l'estandre ; 
et couppez incontinant par lozenges, avecques ung 
Cousteau tant comme il sera chault, puys le metez en 
casseteSy avecques du papier desoulz et gardez en lieu 
sec. 

Cest électuaire est bon en temps chault car il refroi- 
dist et atrempre les organnes et est bon pour fièvre 
continue et est cordial et laxatif et a plusieurs autres 
vertus. 

Item meptez en ce présent électuaire demye once 
de cherneys en composte ; et pour les meptre en com- 
poste, fêtes les cuyre en la braise, et quant elles seront 
cuytes, oustez lappeau de dessus et fotes cuyre en miel 
comme davant est dit des autres compoustes. 

Cappltre pour faire toutes manières de vins 
saugez, muscadez et autres brevaiges pour 
boire en temps d'esté à refraichir. 

Pour faire ung Juillet de fameterre ou moys de 
May pour garder tout au long de l'an ou plus et 
est bon pour toutes maladies et pour gens qui 
sont en pour les refreichir. 

Prenez fumeterre fleur et blanche et la pillez en ung 
mortier et en faites just et passez par l'estamine ou 
par une toi lie, et pour deux pintes de just, iault une 
pinte de miel bien puriffié. 

Prenez votre miel et le meptez, en une poisle bien 
clère, bouillir sur le feu bien atrempé et sans fumée et 
quand il commencera à bouillir, meptez votre just de- 
dans et fêtes tout bouillir ensemble tant qu'il soit dimi- 
nué du tiers et l'escumez bien en bien en bouyllant, 
puys quand il sera cuyt, oustez le de dessus le feu et le 
lessez froidir. Et quant il sera froyd meptez le enbuvec- 
te et verre pour le garder, et quant vous en vouidrez 
user^ prenez €n deux ou troys cuillerées d'argent et le 
meptez en une tasse ou en ung verre et meptez ung pou 
de pouldre de sucre dedans pour l'adoulcir et le 
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Item et pareillement povez faire des juillets de sca- 
bieuse et de buglose. 

Pour laire nng brevaige nommé Ydromel à boire 
par temps ohault ou autre temps pour refroidir 
le corps de la personne. 

Prenez miel bien nectespays et froyd et bien odorant, 
de petite amite^ deux quartes : eau de fontaine cière, 
seze quartes ; et meptez en une belle poisle clère sur le 
feu et fêtes bouUir à feu atrempé, joucques à la con- 
sommation d'une quarte oude deux en Tescumanlfort; 
et après oustez le de dessus le feu et destrempez aussi 

g^os de levain de forment bien , comme deuxeufs 

de galine pujs Tentonnez en ung beau vesseau de 
long ; et meptez dedans du giroffle concassé et de la 
cynamome et du gingebre blanc et delà graine de pa- 
radis à voluncté; puys estoupez votre vesseau, qui n'en 
saille vent ni alaine, et le meptez en lieu froys et ainsi 
le garderez six semaines ou deux moys ; et si vous en 
vouliez faire plus largement, prenez des choses dessus 
dites au double et en pouvez faire si bon vous semble 
en buces ou en quart de pipes. 

Vinnm buglosatum, c'est vin scelon l'auteur Mar 
crobius qui est ainsi faict. 

Prenez racine de buglose bien necte et la triblez en 
ung mortier avecques vin ; et la lessez repouser o le 
vin troys ou quatre heures, tant que vin retienne la 
saveur et vertu d'icelle racine ; et puys soyt le vin 
coullé et en beuvez car il purge les mélancolliques et 
les ouste et nectist par Turine; il nectîstle cervel infect 
de melencolye, et notez que cest vin guarist les fouis 
et frenasieux et les menne à mémoire et entende- 
ment. 

Pour faire vin buglose laxatif pour purger les 
humeurs. 

Prenez ung quart de costeret de bon moult de vin 
blanc et meptez dedans avan qu'il bouylle ce que sen- 
suit et luy lessez tremper longuement. Prenez ung 
quarteron de racine de buglose ; fleurs de bouréche 
et de buglose, de chacun une poignée ; demye once 
de fuelles et folicules de séné, et en oustez tous les 
escots ; et lessez tout tremper ensemble ou vin dessus- 
dit : duquel pourez user au matin troys ou quatre 
cuyllerées avecques peu d'eau en esté et y pouvez meptre 
pour d'.... ung petit de pouldre de canelle, et en povez 
user au soir et au matin et sur jour si bon vous 
semble. 

Chappitre pour faire toutes manières d'ipo- 
cras et pymeiit. 

Pour faire ypocras à la façon de Montpellier, de 
Besiers et Garcason. 

Pour une quarte ou quarteron de ypocras à ladite 



mesure, prenez ung drame de canelle fine triée et 
parée ; gengebre blanc trié et paré, troys drames ; de 
giroffle, graine de paradis, mastic, garingal, noez 
muguete, spicnardy, de tout ensemble une drame et 
ung quart le plus et des autres en devallant ; moins 
et moins soyt fôte pouldre et avecques ce soyt mys 
une livre et demy quarteron au groux poys de sucre 
en pierre broyé, et meslés parmyles autresdavant dites 
espices ; et soyent mys le sucre et espices en du vin 
fort, et mys en ung plat sur le feu ; et puys soyt mys 
en la chauffe et coullé tout de frais, qu'il devienne tout 
cler et vermoil ; et notez que le sucre et la cannelle 
doyvent passer comme maistre. 

Pour faire ypocras en antre manière à la mesure 
du Mans pour en faire ung pot tenant troys 
choppines. 

Prenez une once de fine cinamone bien raclée ; 
demye once giroffle ; demye drame gingebre blanc, 
une drame graine de paradis ; une drame poyvre 
longe ; ung pou de garingal et bâtez tout ensemble en 
ung mortier ; puys prenez troys quaterons du sucre et 
le meptez en pouldre ; puys prenez votre pouldre et 
votre sucre et le fêtes tremper en troys choppines devin 
une heure ou deux avant que couliez votre ypocras ; 
puys meptez tout en la chauffe et clariffiez. 

Pour faire tysenne composée pour l'estomac quant 
Ton est en roué. 

Prenez racine de fenoil, de persil, de chacun le 
quart d'une poignée et soyent bien lavées lesdites 
racines et en soyt ousté le ceur du milieu puys soyent 
misent par rouelles comme n a veaux. Après soyt prins 
une once d'anis, deux poignées d'orge mundé bien 
esleu et bien nect, une once de requelice nouveau bien 
raclé et cassé, une douzaine de figues grasses et une 
once de raisins cuits et en oustez les pépins, et fêtes 
tout bouUir en ung pot avecques eau, et que les figues 
et raisins ne bouUent que deux ou troys bouyllons ; 
et se peult faire ceste tisonne desdites matières p^r 
deux fois. 

Pour faire eau requelicée pour tremper son vin 
et pour faire avoir bon estomac et bonne alayne. 

Prenez eau clère et la meptez en ung pot nect et 
fêtes boullir au feu et meptez du réglice dedans ; et 
couvrez le pot et fêtes tout boullir qu'il se dymynue de 
la cinquiesme partie ; oustez la du feu et la meptez 
froidir ; et, quant vous vouldrez boire, trempez en 
votre vin, et qu'elle soy ung pou tiède. 

Sensu3rt le chappitre pour faire vin aigre com- 
posé et autres. 



Pour faire vin aigre. 



Prenez vin franc et meptez en 
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meptez une poisle d'araia plaine d*eau sar le feu et 
votre pot o le vin assis ou millieu de ladite poisle ; et 
fêtes boullir Teau de ladite poisle, tant que le vin quy 
est on pot puisse boullir, tant qu'il se diminue de 
quelque quantité; et poujs le meptez refrédir ung' 
jour ou deux ; et puys le meptez en ung^ vesseau où il 
y ayt eu davant vin aig^e. 

Pour faire vin aigre hastivemeni. 

Prenez une pinte, ou autre vesseau, et Templez de 
bon vin franc et le meptez chaufFer tant qu'il boege 
forment. Et puys prenez du levain, gros comme ung 
euf d'oaye, et la meptez dedans le vin et puys prenez 
du fiel de liepvre en pouldre, à l'estime de gros comme 
demye nosille, et des mores formentant qui viennent 
contre terre et qu'elles soyent en poudre ; et que le vin 
soyt passé par Testamine, après tout ce que dessus est 
dit et vous aurez bon vin aigre. 

(.1 suivre.) 

Louis Dubreuil-Ghambardel 



Paracelse (1498-1 541) 

La Réforme en Médecine au XVI^" siècle. 

SoMBCAmE. — Mouvement réactionnaire de la Re- 
naissance {en médecine)* — Mouvement révolu- 
tionnaire et agressif de Paracelse contre la Mé- 
decine grecque et arabe. — <-<La Réforme en Méde- 
cine ». — Introduction des médicaments chimiques 
dans la Thérapeutique basée sur les doctrines 
nouvelles de Paracelse : le soufre] le sel et le 
mercure substitués aux quatre humeurs, — Ori- 
gine chimique des maladies : les Maladies du 
Tartre. — Paracelse, roi de la Médecine. — Ses 
médicaments chimiques : teinture d'or, de corail, 
de baume ; [^antimoine, le mercure; les quintes- 
sences. — Sa grande conjiance dans Vusage des 
Eaux Thermales. — Sa conception de Vhomme 
dans la nature : « microcosme dans le macro- 
cosnie ». La vie des métaux. — Les humoristes et 
les iatro-chimistes. — Scission complète entre les 
deux doctrines. La première reste prépondérante 
chez les catholiques; la seconde devient prépon- 
dérante chez les Réformés^ les Luthériens, — 
L'Allemagne contemporaine^ avec V exploitation 
intensive de ses Eaux Thermales^ son ardeur à 
rechercher des médicaments chimique^ nouveaux^ 
obéit encore aujourd'hui à l'impulsion qui lui a 
été donnée au XVP siècle par Paracelse, 

<« La ilenaissance (on médecine) est un mouvement à 
la fois réactionnaire et progressif : réactionnaire pour 



les lettres, car sous prétexte de revenir aux sources 
pures de l'antiquité, la Renaissance efface presque 
partout le caractère national; progressif pour les 
sciences, puisqu'elle arrache le sceptre aux Arabes pour 
le rendre aux Grecs ; mais progressive surtout par les 
tendances nouvelles qui se produisent de tous côtés et 
en tous sens, de telle sorte que les Grecs remis en hon- 
neur durent bientôt céder l'empire aux modernes. » 

C'est ainsi qu'il y a 5o ans Gh. Daremberg s'expri- 
mait dans la préface de sa traduction des œuvres de 
Galien qui ne fut jamais achevée. Dans deux petites 
études parues Tannée dernière dans le Janus sur 
la Médecine hippocratique et le Galénisme, nous avons 
essayé de mettre en lumière ce mouvement réaction- 
naire qui avait remis les Grecs en hoaaeur dans le 
monde médical ; dans le présent travail, nous allons 
tenter de montrer le mouvement progressif — on dirait 
mieux agressif — qui se produisit contre les Grecs, re- 
présentants de la c Médecine orthodoxe, » mouvement 
qu'on pourrait appeler, par analogie avec qui se passa 
dans le domaine religieux , c la Réforme en médecine 
au XVI® siècle ». 

L'homme qui en fut le promoteur s'appelle Théophraste 
Paracelse. Il ne veut plus entendre parler ni des Grecs, 
ni des Arabes; il veut fonder une médecine nouvelle 
qui ne devra rien aux anciens, et qui sera basée sur 
une science nouvelle, la chimie; il l'appellera la Mé- 
decine spagyrique (îoaxavxai aYeipeiv). Quant au mé- 
decin on lui donnera le nom d'iatro-chimiste (i). 

Pour bien comprendre ce mouvement révolutionnaire 
qui créa parmi les Médecins une scission aussi complète 
que celle qui se fit entre catholiques et réformés, il est 
nécessaire de dire quel était l'état de la Médecine à cette 
époque; quelle était la vie, quelle était l'œuvre de celui 
qui en 1027, à Bâle, brilla publiquement les œuvres de 
Galien et d'Avicenne, rappelant le geste de Luther qui 
en 1620 avait brûlé à Vittemberg sur la place publique 
la bulle d'excommunication de Léon X. 

Le retour à l'antiquité, « la restauration de la Méde- 
cine grecque )),qui fut un mouvement très brillant d'é- 
rudition, fut un mouvcmeot réactionnaire et rétrograde. 

C'est au point qu'un savant et un médecin comme 
Hagenbut, qui s'était rendu illustre par une des meil- 
leures premières éditions d'Hippocrate, voulait qu'on 
fît dans la Thérapeutique des réformes radicales; qu'on 
revînt à ce qu'il appelait la thérapeutique hippocrati- 
que. Pour lui elle se réduisait à la diète, à l'usage de 
la ptisane et à certaines boissons usuelles très simples : 
vin, vin étendu d'eau, eau miellée aiguisée de vi- 
naigre, etc. Il voulait aussi qu'on ne fît pas usage de 
médicaments d'origine étrangère, qu'on se servît seule- 
ment des médicaments de son pays. C'était aller trop 
loin dans la réaction ; c'était de plus une fausse inter- 



(i) Verum, quia latrochymisia suin : utrutnquc euim scio Me- 
diciuam el Chemiam. 
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prétalîon de ia thérapeutique hippocraiique,qui, comme 
noHs Tavons montré (loc. cit.) était des plus actives 
et des pi as variées. 

Aussi rien d'étonnant à ce que dans ce milieu réac- 
tionnaire il ait surgi un esprit hardi et révolutionnaire 
qui ne voulut pas reconnaître Finfaillibilité de cette 
antique médecine, et prétendît mettre à sa place une 
médecine nouvelle s'inspirant non plus des livres^ mais 
de la nature, et basée sur une science nouvelle : la 
chimie. 

Quel était donc ce réformateur qui osa porter des 
coups si hardis à l'ancien édifice médical et thérapeu- 
tique, auquel personne avant lui n'avait même pensé 
toucher? C'était un Allemand, bien qu'il fût né en 
Suisse, qui avait étudié la Médecine et aussi surtout 
la Chimie. 11 est bien du môme pays que Luther au- 
quel ses contemporains l'ont comparé. Du reste il est 
le premier à affirmer, on dirait presque à revendiquer 
sa nationalité, donnant ainsi raison à la remarque de 
Daremberg-, citée plus haut, (c que la Renaissance efface 
presque partout le caractère national ». C'est ainsi qu'il 
s'écrie (comme s'il protestait) : Germaaus 5«/w, non 
J talus. Je suis Allemand, mais non Italien ; il faudrait 
traduire plus exactement : je ne suis pas Latin, Aussi 
fait-il le plus souvent ses cours en allemand et écrit- 
il ses œuvres en allemand (i). 11 se dit le meilleur mé- 
decin de l'Allemagne, il se compare même à une fleur, 
à Ja rose. Il nous faut citer le passage en entier. « In 
nata mihi mea est violentia medica ex patrio solo : sicut 
enim Arabum medicum erat Avicenna, Pergamensium 
Galenus, Italorum viro Marsilius Medicorum oplimus 
fuit; ita enim ipsa me Ge r mania felicissima in suum 
Medicum necessarium delegit... Est enim Ambra suœ 
patriae Ambra ; et licet forte Chaldaicœ Rosse ad Arpi- 
natcm nulla sit comparatio, quid hoc ad ipsas attinct 
œgriludines? Rosa quippe suœ patriae Bosa.Eodem 
sane pacto quœlibet natio suum sibi proprium ac 
pecaliarem Medicum producit, illumque nimirum 
ex suo Archœo. (Préface des œuvres médico-chimi- 
ques. Bâle , le^ 4® jour des Ides de novembre, i526.) 
Il est donc bien de terre allemande ce Philippe-Au- 
rèle Théophraste Bombast de Hohenheim qui naquit 
près de Zurich en i/iqS à Einsidlen. Son père, licencié 
en médecine, habita trente deux ans Villach(en Carin- 
tliic). 

Il avait épousé avant sou départ une abbcsse, dont 
sa vie antérieure ne fut peut-être pas sans influence 
sur la partie mystique de l'œuvre de son fils. C'était un 
homme instruit qui s'adonnait à la chimie. Il fut le 
premier maître de Paracelse qui, dès l'âge les plus ten- 
dre (2) fut destiné à devenir médecin. 



(i) Notre travail a été fait sur la traduction lalioc de Biliskius 

[•i) Ab ineante iclale ia iudagcndis sacra; Mcdicinaî foiUibus ac- 
ciirjiionem scin|i3r dili^eatiatn adhibui (Préface de la (Graade 
Chirurjjic). 



Plus tard, tl étudia dans Hippocrate, dont il a com- 
menté les Aphorismes et qu'il respecta toujours, puis 
dans Galien, dont il citait de mémoire dans ses cours 
des passages entiers et dont il devint le plus fougueux 
adversaire. Puis, surpris de voir les médecins laisser 
mourir leurs meilleurs clients, incapables même de 
guérir son mal de dents^ il se met à penser que la mé- 
decine est un art conjectura], une affaire de foi, de 
superstition ou bien un moyen élégant de gagner de 
l'argent : « excogitatas emungendarum pecuniarum 
technas ». C'est alors que, convaincu de son ignorance, 
il veut s'instruire par lui-même en voyageant. Il visite 
les Académies d'Allemagne, de France et d'Italie, puis 
parcourt l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre, la Rus- 
sie, la Lithuanieja Pologne, la Pannonie, la Valachie, 
la Transylvanie, la Croatie, l'illyrie : toute l'Europe y 
passe. Et partout il s'enquiert non seulement auprès 
des médecins, mais encore auprès des chirurgiens, des 
barbiers, des vieilles femmes , des sorciers, des chi- 
mistes, des nobles et des gens du peuple pour leur 
arracher le secret des remèdes les meilleurs et les plus 
choisis. Cette enquête le confirme dans sa première 
conviction que la médecine est un art incertain et in- 
constant,«une illusion de démons »,aussi va-t-il l'abao- 
donner définitivement, quand lisant l'Evangile ou le 
Christ avait dit que la Médecine était faite pour des 
gens malades et non pour les gens bien portants, le 
voilà tout retourné : il trouve que la médecine est un 
art constant et certain, qu'il n'a rien de démoniaque. 
Toutefois il ne compte pour rien ce qu'il a appris jus- 
qu'à présent; il fait cependant une exception pour la 
chimie qui a donné des médicaments nouveaux dont il 
va expérimenter d'abord les efl^els sur les affections 
externes (plaies, tumeurs, ulcères), puis sur les affec- 
tions internes. 

Son premier maître en chimie fut, comme nous 
l'avons dit plus haut, son père Guillaume Hohenheim. 
Il se fortifia dans cette science en étudiant les ouvrages 
de Settaghius, d'Erhard Laventalius, de l'évéque Ni- 
colas, de Mathias Schachtius, de l'abbé de Spanheim, 
Jean Trilheme, et en fréquentant le laboratoire du 
fameux Sigismond Fugger de Schwarlz. 

Après ses courses à travers l'Europe il revint en 
Suisse précédé de la très grande réputation do pouvoir 
guérir les maladies jusqu'alors réputées iucurables,tel« 
les que la lèpre, l'hydropisie et la goutte. C'est pour 
cette dernière maladie qu'il fut appelé à Dâlc auprès du 
fameux imprimeur Froben (i526). C'est là qu'il fut 
chargé par les magistrats de la ville de faire des cours 
publics en allemand à la jeune génération de l'époque 
et c'est à l'ouverture de ces cours en 1627 « qu'il 
brilla publiquement du haut de sa chaire les ouvrages 
de (lalienet d'Avicenne » (Zimmermann). Son séjour à 
Bàle fut de courte durée. Sa réputation tomba tout 
d'un coup. Bref, une contestation d'honoraires avec un 
chanoine de la cathédrale, auquel il réclamait cent 
Digitized by V^^OOQIC 
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florins et contre lequel il n'eut pas ^ainde cause, lui fit 
quitter la ville; il se réfugpia en Alsace, puis vagabond 
errant il vint mourir à Salzbourg. On l'enterra, sui- 
vant le désir exprimé dans son testament (i) dans 
l'hôpital SaÎDt-Sébastien. Sur son tombeau fut gravée 
l'épitaphe suivante : ' 

« Condilur hic Philippus Theophrastus, insignis 
« medicinae doctor : qui dura illa vulnera lepram, po- 
« dagram,hjrdropisim aliaque insanabiliacorporis con- 
« tagia mirifica arte sustulit ac bona sua in pauperes 
<i distribueada collocandaquc ordinavit. Anno mdxli 
a die xxiii septembris vitam cum morte commutavit.» 
Comme homme ce fut un déséquilibré qui s*adonnait 
à l'ivrognerie, qui se plaisait aux néologismes (a) et 
aux mots orduriers. 11 était de plus superstitieux et 
croyait à la vertu des amulettes (3)) aux incantatious, 
aux exorcismes. Néanmoins il fit en médecine la plus 
grande révolution qui y fut jamais faite et dont les 
effets se font encore sentir aujourd'hui. Assurément les 
Allemands qui aujourd'hui font une exploitation inten- 
sive de leurs eaux thermales et fondent des instituts 
pour la découverte de nouveaux médicaments chimi- 
ques obéissent sans le savoir à l'impulsion qui leur fut 
donnée au xvi" siècle par l'ermite d'Ëinsidlen. 

Après l'homme, examinons l'œuvre et voyons quelle 
médecine il voulut mettre à la place de l'ancienne. 11 
est plus facile de démolir que de bâti?. Il faut ajouter 
à cela l'obscurité qui règne dans les ouvrages de Para- 
celse, obscurité qui dérouta môme ses contemporains . 
Paracelse est surtout un chimiste^ c'est le prince des 
chimistes, comme l'appelle son élève Bitiskius (4), c'est 
aussi un docteur de l'une à l'autre médecine, de la mé- 
decine traditionnalistectdela médecine desadeptes,c est- 
à-dire de la médecine qui apprend à connaître les infec- 
tions et les expulsions astrales. Il croit en clFct que la 
peste est une maladie qui, née des astres, nous afflige 
de son infection comme le soleil de ses rayons. De plus 
le médecin adepte croyait k la magie, qui n'était que 
la puissance, le pouvoir de la vertu céleste de s'intro- 
duire dans un médium et d'y faire des opérations. 
Mais nous ne ferons que mentionner cette partie de 
l'œuvre de Paracelse,qui n'est pas de notre compétence 
et poursuivrons l'examen de ses idées médicales et phi- 
losophiques. 

Il rapporte les maladies à cinq entités : Eus astro- 
rum,Ëos Veneni,Ensnaturale,EnsDei. La maladie peut 
venir des astras, du poison, de l'organisme lui-même, 
de Dieu. Mais c'est surtout sur l'influence astrale qu'il 



(i) Nam sepulturam prœdictus doclor sibi clogit apud S.^Se- 
bastianiim, prope poiUem. 

(2) Erat cnim liccnliosus sine urgente neccssilate novorum vo- 
cabulurum fictor (Barchusen). 

(3) Il en portail une au signe du Sagittaire et s'en servait pour 
confondre ses adversaires. « Hoc siçillo defensus sum ad advcr- 
sariorum meoruoi lusionem : cujus vi instar oiiagrorum obstru- 
pucrunt ita ut ne hiscerc quidcm audercnt. » 

(4) Mcdicns et philosojihus cclebcrrimus, chemicorumqae pria- 
cep», utriusquc mcdicino; doctor 
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insiste. Les astres, du reste,ont leurs organes: le soleil, 
le cœur ; la lune, le cerveau : (d'où les lunatiques), 
Saturne, la rate; Mars, la bile; Vénus, les reins; Mer- 
cure, le poumon ; Jupiter, le foie. Il ne veut pas de la 
théorie des quatre humeurs : il admet cependant une 
complexioû bilieuse, a/»ére,sèche et chaude ; une com- 
plexion phlegmatique, rfoacd, froide et humide; une 
complexion mélancolique, acide ; une complcxion san- 
guine, humide, salée. L'amer, le doux, l'acide, le salé 
démarquent seulement ici la théorie des quatre humeurs 
qu'il remplace par la suivante. 

Les humoriste siX^moi date de cette époque,) se trom- 
pent en disant que le corps est constitué par quatre 
humeurs : le sang, le phlegme> les deux biles jaune et 
noire ; pour lui le corps est constitué par trois subs- 
tances chimiques qui sont le soufre, le sol et le mercure. 
Quandon fait brûler un morceaudebois,ce qui brûle est 
soufre, ce qui s'évapore mercure, ce qui se réduit en 
cendres sel (?). Telle est la doctrine chimique que Para- 
celse oppose à ta doctrine humorale des anciens auteurs. 
Cette doctrine ne lui appartient pas on propre, il l'au- 
rait empruntée à Basile Valentin; néanmoins il Ta faite 
sienne, par la ténacitéavec laquelle il a voulu l'imposer. 

Cette chimie est sous la dépendance d'un principe 
directeur qu'il appelle archée (Basile Valentin). C'est 
l'archée par exemple qui préside à la chimie de la diges*- 
tion stomacale. <( Stomachi archœus veluti cory- 
phœum ac primus auctor est ; nempe quo edimus acbi- 
bimus id archœus instomacho separare débet utpurum 
ab impuroexcernatur.» Ce chimiste est donc en môme 
temps un vitaliste. 

Toutefois poursuivant jusqu'au bout la logique de 
ses idées^ il ramène les maladies aux perturbations inti- 
mes de la chimie interne de l'organisme. Ce sont les 
déchets laissés dans les organes par des opérations 
chimiques incomplètes qui causent les maladies. II 
confond ces déchets sous le nom générique de tartre, 
les comparant au tartre qui se dépose sur la paroi in- 
terne des tonneaux de vin. Le tartre, par exemple, serait 
cause de gravelle, de calculs. 11 considère la maladie 
comme un phénomène éliminateur, purgutour. Etmor- 
bus quilibet Purgatiorum est — et en cela il est tout 
àfait tradilionnaliste; il conseille aux médecins d'imiter 
la nature et de l'aider : Ideoque sanare nullus me- 
dicus potest nisi fit, ut Deus, hoc purgatorium remit- 
tat. Medicus si quidem is esse débet qui in prœdesti- 
nationem purgatorii operetur ac laboret. Bref, d'une 
façon générale les maladies sont causées parles matières 
excrémentielles que la nature n'a pas utilisées », 
« de hoc stercore quod ita in nutrimentorelinquitur. » 
H est heureux de cette trouvaille, et il s'exalte plein de 
mépris pour ses devanciers : 

a Et c'est une chose des plus indignes que de voir' 
les médecins italiens et français surtout ceux de Mont- 
pellier, de Salernc et de Paris,qui se disputent la supré- 
matie et regardent les autres a^fgf^^^?ffty ^i^dPCTG^QlC 
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faire que de parler pour proférer des blasphèmes in- 
sensés. Ils ne craignent pas de prescrire des ciyslères, 
quoiqu'ils donnent la mortel cependant ils croient avoir 
institué un traitement rationnel. Ils se g^Iorifient de 
préparations anatomiques fines etsoignéeset cependant 
ils n ont Jamais observé le tarte adhérent aux dents. 
Ce sont des aveugles ; les médecins allemands les imi- 
tent. Ils dissèquent, ils examinent les cadavres de 
voleurs, et quand ils ont tout examiné, ils en savent un 
peu moins, ilss'enlisentdans le fumier des cadavres, etc. 
— (de causa et origine morborum.Saint-Gall^ i53i). » 
L'anatomie ne sert pas à grand'chose ; il n'y a que la 
chimie, la chimie qui explique les maladies par le tar- 
tre et les guérit par des arcanes, des teintures, des 
quintessences, — sur lesquelles nous reviendrons plus 
loin. Il en a assez de la logomachie d'Avicenne, des niai- 
series de Galien, des bêtises de Jacques Desparts, il 
veut fonder une médecine nouvelle qui aura pour soutien 
quatre colonnes : la Philosophie, l'Astronomie, TAl- 
chimie et la Vertu. La vertu, cesont les qualités morales 
nécessaires 'au médecin, la philosophie, la science des 
connaissances générales qu'il doit avoir en dialectique, 
physique et sciences naturelles, l'astronomie, la connais- 
sance des astres qui ont une influence sur les maladies; 
enfin la quatrième et la plus importante l'alchimie ; 
parcp que la médecine étant l'art de guérir, il n'y a 
pour cela que les médicaments nouveaux fournis par 
le chimie. Et comme un apôtre il veut être suivi dans 
cette voie nouvelle, il s'écrie : 

« C'est moi, c'est moi, entendez-vous bien, que vous 
suivrez, vous Avicenne, vous Galien, vous Rhazes, 
vous Montagnana, vous Mesvé. Ce n'est pas moi qui 
vous suivrai ; c'est vous qui me suivrez, vous dis-je, 
vous de Paris, de Montpellier, de Souabe, de Misnie, 
de Cologne, de Vienne, vous tous qui habitez les bords 
du Danube et du Rhin, vous qui habitez les îles, vous 
Italiens, Dalmates, Athéniens, Grecs, vous Arabes, vous 
Israélites. Ce n'est pas moi qui vous suivrai, et c'est 
vous qui me suivrez et personne ne pourra se cacher 
dans le plus petit coin où un chien puisse aller lever la 
patte. Je serai le roi, lemonarque,ceseramon royaume, 
ma monarchie; c'est] moi qui l'administrerai. Je me 
ceins les reins pour vous. Est-ce que Carophraste vous 
platt? « Hac merda vobisedeoda est ». Pourquoi m'ap- 
peler Cacophraste, dites-vous Caco Pline, Caco Aristote? 
etc. — Puis sa haine grandissant contre les autres 
médecins, il poursuit, violent, hautain et dédaigneux : 
« Vous êtes de la race des vipères, je n'ai rien à atten- 
dre de vous, que du venin ; avec quelle méchanceté 
vous me jetez à la face le nom de Luther, des médecins 
donnent pour raison que je suis un hérésiarque. Je 
suis Théophraste, ni plus ni moins (i). Je suis moi- 
même et de plus je suis le roi des médecins et puis vous 
démontrer des choses dont vous êtes incapables ; que 
Luther s'occupe de ses affaires, moi je m'occuperai des 

(i) Sa devise est tla reste : AUerius non sit qni suiis esse polcst. 



miennes. El malgré tout ce que vous amasserez contre 
moi, je monterai radieux vers les sommets où mes 
arcanes me porteront. Qui donc a de la haine pour 
Luther ? Mais c'est la môme foule qui me poursuit ! 
Vous me prédisez les mômes malheurs qu'à lui : le feu, 
le feu, le bûcher. Il n'y a pas pour moi d'autre lessive 
à attendre. Mon art vient de Dieu . Je suis heureux de 
la haine des hommes ; la vérité est pour les oseurs et 
non pour les menteurs ». (Préface du Paragranum.) 
Ces diatribes violentes étaient dirigées contre cèu#c qui 
portaient sur lui des accusations plus ou moins graves 
dont il est obligé de se défendre plus directement. Par 
exemple de donner des médicaments corrosifs, des poi- 
sons. Meay quœ prescribo, recepta venena esse et 
corrosioa. Il y a dans tout médicament une question 
de dose, il ne faut pas allerjusqu'à la dose dangereuse. 
Ce qui est un poison pour Tun ne le sera pas pour un 
autre. Telle personne sera purgée par du melon, une 
autre ne le sera pas. Un médicament galénique, s'il en 
fût, la thériaque, ne contient-elle pas du venin de la 
vipère? Il conclut en disant : Omnia venena sunt, nec 
sine venena quidquam existit. Dosis sola facil ut 
venenum non sit. 

On lui reprochait encore d'avoir trop voyagé, mais 
c'était pour comparer, s'instruire; de répudier la 
fréquentation des pseudo-médecins, mais c'est affaire 
personnelle ; quant à son austérité et à son isolement, 
cela tient à ce qu'il veut pouvoir dire à chacun ses 
vérités, aux médecins et aux pharmaciens, et grossier 
comme il aime l'ôtrc il nous dit : « Mihi tamen pro- 
batur omnis qui recte facil. Si vero quid pro quo Mer- 
dam pro Moscho porrigunt uli quidem flagilio asti 
putari ac assensu dare nimium possum. » 

Puis, revenant à ses doctrines personnelles, après 
avoir reparlé des quatre colonnes fondamentales de 
sa nouvelle médecine il finit par tout faire porter sur 
une seule colonne : 

« Sola Alchymia, et quid Alchymia ? Preparatrix 
medicina quae remedium purum ac exquisilum facit 
id que perfectum exhibitquomtdici scientia expletur. » 
C'est celte alchimie que nous allons maintenant essa- 
yer d'analyser. Mais auparavant il n'est pas inutile de 
dire qu'avant Paracelse on usait déjà à l'intérieur de 
certains médicaments chimiques, mais que cependant 
c'est à sa ténacité, à sa nature intransigeante d'apôtre 
qu'il a pu obtenir de la faire entrer dans la pratique 
médicale de son temps. C'est ainsi que le soufre était 
déjà conseillé dans les temps hippocraliques, que l'ar- 
senic qu'il emploie surtout à l'extérieur était chez les 
anciens (Dioscoride) employé contre la phtisie et la 
dyspnée, que le mercure (Pilules de Ï3arbe rousse) avait 
déjà été donné avant lui à l'intérieur dans la syphilis; 
quant à Tantimoine Matlhiole, dans ses Commentaires 
de Dioscoride, dit l'avoir employé d'après les conseils 
d'un certain Handschius, médecin de labour d'Autri- 
che, et ne parle pas de Par^gfijf^y ^y GOOglC 
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Au reste, pourquoi cette résistance à l'administration 
de substances minérales dans la thérapeutique interne? 
L*homme n'est-il pas fait de sel, de mercure et de sou- 
fre? Puis, s'abandonna nt à son mysticisme naturel, il 
nous fait une légende personnelle de la création de 
rhomme. Quand Dieu eut fini de créer tous les élé- 
ments, les êtres vivants, les astres, les étoiles et le reste 
et qu'il pensa à créer Thomme, il ne lui restait plus 
rien, il tira son essence des quatre éléments,c'est-à-dire 
la chair et le sang, et des astres il tira l'essence de sa 
sagessp, de son intelligence et de sa science ; d'où en 
riiomme deux parties distinctes : le corps astral et le 
corps élcmentaire. Or, comme l'homme fut fait de tout 
ce qui avait été créé avant lui, du cosmos, il est lui- 
môme un petit monde(m/cro5C05/ne),dans le grand m on- 
de (/wacro5co5me). Enfin c'est la quintessence du monde, 
de la création : ce Hic jam modo homo est quinta es- 
sentia, ut microcosmus, est filius totius Mimdi, » 
L'homme fut tiré du monde comme le médecin tire de 
l'herbe sa force, son essence, sa quintessence. 

L'homme ainsi conçu est intimementlié au cosmos et 
à tout ce qui le compose. Pourquoi lui refuser pour lui 
rendre la santé, les forces mômes de la nature dont il est 
î.ssu : métaux, minéraux, agents physiques et chimi- 
ques dont il est Témanation. Le métal chimiquement 
préparé ne peut pas être plus nuisible que le végélal. 
Celte conception de la place de l'homme dans la nature 
ne manque pas de grandeur. H va niéme plus loin, cet 
amant de la natuie et de la vie, il ne refuse pas la vie 
aux métaux. « Porro etiam demonstrare potest nemo 
metalla ipsa mortua et vil«ï» experta esse. » Plus loin 
il va jusqu'à dire : « J'affirme audacieusement que les 
métaux et les pierres^ comme les racines, les herbes et 
les fruits ont une force par leur vie propre (Vita suâ 
pollore). Plus lard Leibnitz dira que « rien n'est mort, 
que la vie est universelle » et les philosophes contem- 
porains « que la nature morte et la nature vivante ne 
sont pas deux choses absolument différentes, mais re- 
présentent deux formes delà môme nature ne se distin- 
g-aant que par des degrés, parfois par des nuances. » 
{A suivre.) 

Léon Meunier 
(de P on loi se). 



L,es Amendes, source de revenu pour 
les hôpitaux, au XVir siècle. 

Le revenu de nos hôpitaux contemporains a des ori- 
gines diverses. 

Ils reçoivent des dons et legs volontaires, acceptent 
des fondations de lits^ touchent un droit des pauvres 
sur les spectacles, sur les concessions des cimetières. 
Certains ont môme recours à des quôtes, des loteries et 



à beaucoup d'autres procédés dont l'énumération serait 
fastidieuse. 

Enfin, généralement, ces ressources étant insuffi- 
santes, il est nécessaire que le budget des établisse- 
ments hospitaliers soit équilibré par une subvention 
communale. 

Autrefois certains édits de nos anciens rois prenaient 
souci dans certains cas tous particuliers de l'intérêt des 
pauvres. C'est ainsi qu'un Edit royal de i656 exigeait 
que les testaments reçus par les notaires ou les ecclé- 
siastiques portassent la mention que les testateurs ont 
été invités à faire quelques legs en faveur des pauvres 
et ce sous peine de nullité. 

Mais il y avait mieux, et souvent les arrêts portaient 
que les amendes seraient perçues en faveur des pau- 
vres hôpitaux. 

Cela résulte des pièces suivantes que je suis bien aise 
de pouvoir reproduire : 

De la garantie des ouvrages publics des diocèses ; 

10 Ordonnance (i) 

de M. rialcndant (de justice, police et fioances en la pro- 
vince de Languedoc) (du 5 août 1782), 

Qui, sans avoir égard aux fins de non valoir et de non 
recevoir prises de la réception et payement final d*un pont 
construit à Âutherive, diocèse de Toulouse, croulé six mois 
après sa réception, condamne Fentrepreneur et sa caution, 
solidaires, à reconstruire ce pont à leurs frais ; 

Condamne aussi l'entrepreneur à restituer une somme de 
quatrevingt seize livres înduement perçue, et à vingt-cinq 
livres d'amende envers les pauvres de V Hôtel-Dieu (de Tou- 
louse)... etc.. 

20 Ordonnance (2) 

de M. riutendant (du 24 ^nai 1788) qui condamne les nom- 
més Sarrier, Jean Durmont, cordonnier, Rey, Jacob, Pons, 
Gravier dit le Garrel et le sieur Targis, tous habitants du 
village d'Uchan, et le nommé Bonbounous, c/maz/i à ^5 livres, 
applicables aux pauvres de V hôpital diocésain, à raison 
de leurs entreprises et contraventions aux règlements. 

3«> Privilège du Roi (3). 
Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, 

à peine de confiscation des exemplaires contrefaits, de trois 
mille livres d'amende contre chacun des contrevenants, 
dont un tiers à Nous, un tiers à IHôtel^Dieu de Paris, et 
l'autre tiers audit exposant . ... 

Comme on s'en rend compte par ces trois documents 
que j'aurais pu multiplier, sous l'ancien régime, on 
attribuait les amendes aux hospices. 

En les lisant, ma curiosité fut piquée au vif et je 



(i) Loix municipales et économiques de Languedoc. Montpel- 
lier, Ri^aud, libraire, 1787. 

(2) Loix municipales... t. V, p. 54. 

(3) Privilège pour la « Bibliothèque littéraire, historique et cri- 
tique de la Médecine ancienne et moderne » de Joseph-François 
Garrcre. Paris, Ruault, 1776. r^r^r-Ar-% 
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voulus savoir si notre lég-islalion contemporaine don- 
nait pareille latitude au juge. 

Je m'informai auprès d'un juriste de mes amis qui 
me répondit en m'énvoyant le texte suivant (i) : 

Arl,4o. — Les amendes prononcées par les tribunaux 
doivent être versées dans la caisse du receveur de len- 
regislrement ; les juges ne peuvent ordonner qu'elles 
seront versées dans la caisse de la municipalité (i, 19, 
22 juillet 1791, titre i, art. 47- — G. cass., i3 vent, 
an 10, Lebec,G. N., 1,1, Go3). 

Art, 4f' — Un tribunal de police ne peut non plus 
sans excès de pouvoir appliquer ou attribuer aux pau- 
vres lamende qu'il prononce (G. cass., 7 floréal 
an9,B.j;i,t;. N., I, i,4^G ;— /i., G cass., 24 Frim. 
an 13, Peyroche, G. N., i, i, 902). 

Arf. 4^- — ^^ C attribuer d f hospice d'une com- 
mune (G. cass., 29 fruct. an II, Bassinet, G. N,, i, i, 
806; D. A., 3, 170). 

Charles Vidal {de Castres), 



REVUE CRITIQUE 

Flaubert (2). 

oc Flaubert est oé à l'Hùtel-Dieude Houco. II y a grandi et 
Â son insu il subit fortement TinQuence de ce milieu dans le- 
quel s'écoula sa jeunesse el qu'il retrouva plus tard, en pleine 
maturité, en revenant fréquemment chez son frère. 

a L'Hùlel-Dieu est un vieil hùpital construit sous 
Louis XV. Les bâtiments, élevés de deux étages, forment les 
trois côtés d'une large cour dont l'autre face est fermée par 
une haute muraille de briques qu'une grille monumentale 
troue en son milieu. La chambre de Gustave était située au 
second étage de Taile droite, habitée par le chirurgien en 
chef. Une énorme poutre traversait en son milieu le plafond 
très bas ; la cheminée de pierre nue et simple se trouvait 
entre la porte et Talcôve contenant le lit. En face de l'alcùve 
une fenêtre large et basse prenait jour sur la cour plantée 
d'une double rangée d'ormes symétriquement taillés. Ce coin 
de rhùpital semble suer la mélancolie par chacune de ses 
pierres. En été, quelques malades viennent s'abriter à l'om- 
bre des allées et les jours de visite un peu d'animation égayé 
pour une heure la tristesse de ce décor. Mais après que les 
premiers froids ont dépouillé de leurs feuilles les arbres de 
la cour, un morne ennui plane sur tout l'hôpital. La vie, 
qui^ pendant Tété, débordait un peu au dehors des salles, s'y 
concentre complètement. Aux fenêtres apparaissent de temps 
en temps les silhouettes des malades. Leurs figures pâles se 
oollent aux vitres. Leur tète est ceinte d'an mouchoir hlanc, 
plié ea forme de bonnet, et leur corps s enveloppe dans une 
houppelande brune trop vaste. Gardant la même pose pendant 
de longs instlnts, ils rêvent à la guérison prochaine et aux 

(1) Jurisprudence du X/X^ siècle. Recueil général des lois et 
Arrêts (17^1 à iS^o), par L.-M. Dtvilicncuvc et P. Gibbcrt. 
Paris, i85i, t. I, p. 127. 

(a) Flaubert, son hérédité, son milieu, sa méthode, par René 
Dumeanil. (S. 1. 11. d., Sociclr tninçaise d'imprimerie el de librai- 
rie, 'M\2 pp.) 



joies du foyer, ou bien aux misères que leur apportera un len- 
demain incertain et précaire. 

« Quelquefois un cortège étrange traverse la cour deve- 
nue glaciale. Deux hommes portent d'un pas cadencé une 
civière couverte d'une toile noire. Une sœur marche près 
d'eux, un long chapelet battant sa jupe blanche à chacun de 
ses pas ; tous trois conduisent un mort h l'amphithéâtre. 

« Le grincement do la lourde grille s'ouvrant de temps à 
autre pour l'entrée d'une voiture d'ambulances, ou bien à 
heures fixes le tintement clair d'une cloche, troublent seul le 
silence. Puis le jour s'éteint doucement, les fenêtres spécial- 
rent à demi laissant fuser à travers leurs vitres des lueurs 
indécises. Et les grands bâtiments enveloppés d'ombre et de 
silence s'endorment pesamment. Très au loin et presque im- 
perceptibles, on devine les mille bruissements vagues de la 
ville et du fleuve endormis. Parfois un cri de douleur se 
perd dans la nuit, ou bien un bruit se rapproche. On perçoit 
des pas, si légers qu'ils semblent ouatés : c'est la sœur de 
veille qui fait sa ronde. Telle est l'ambiance mélancolique 
dans laquelle grandit Flaubert, v 

Ainsi M. Dumesnil évoque le décor qui vit naître et grao* 
dir le fils de M. Achille-Cléophas Flaubert, chirurgien en 
chef de l'Hôtel -Dieu de Rouen, et de dame Anne. Justine- 
Caroline Fleuriot. Le docteur Flaubert était d'une souche 
champenoise où Ton comptait des médecins, des vétérinai- 
res, des naturalistes. Anne Fleuriot « descendait, par sa 
mère, d'une très vieille famille de la Basse Normandie, les 
Camhremer de Croixmare, famille de soldats et de conquis- 
tadores dont on retrouve des ancêtres jusque chez les Nor- 
mands de Sicile ». Voici pour les antécédents héréditaires 
de Gustave Flaubert : « Sa largeur de vues, son inteliec- 
tualismcy sont le patrimoine qu'il doit à ses ascendants 
paternels. Ces deux qualités^ ajoutées au fonds maternel, 
aristocratie et goût de l'aventure, nous le montrent tel qu'il 
est en somme. . . S'il fut vraiment un homme accompli, un 
caractère comme on dit, c*est par la combinaison de ces 
deux hérédités. Et il est curieux de voir le résultat de cette 
combinaison. Elle aboutit plus tard, lorsque des éléments 
secondaires, dont le choix était au fond dicté par elle, s'y 
furent ajoutés, à ce dilettantisme qui se transforma très 
vite en pessimisme et même en nihilisme. Et cela encore est 
très logique. Il fallait, étant donnée d'une part son hérédité 
maternelle, que Flaubert recherchât de fortes jouissances, 
et d'autre part son hérédité paternelle, son intellectualisme 
exigeaient que ces jouissances fussent d'un ordre trop su- 
périeur pour qu'il s'en put jamais satisfaire. Jamais il ne 
put trouver de plaisir dans l'heure présente non plus que 
dans la réalité... Son imagination fougueuse, héritage des 
Croixmare, eût sans doute porté Flaubert vers l'optimisme ; 
mais son hérédité paternelle, en lui imposant une analyse - 
implacable, le forçait à comparer et constamment l'empê- 
chait de jouir du présent. Son découragement est le résulat 
fatal et nécessaire de cette dualité : imagination ardente et 
analyse scrupuleuse... celte recherche scrupuleuse de la 
vérité, il la doit encore à son hérédité paternelle. » 

Voilà comment M. Dumesnil, muni du bilan des qualités 
et des défauts de Flaubert, en assigne la responsabilité à l'une 
ou l'autre lignée de ses ancêtres, avec une certitude que l'on 
voudrait partager. Mais parce que la demoiselle Charlotte 
de Camhremer de Croixmare, de la noble famille des Croix- 
mare, se laissa enlever du couvent et épouser sans les for- 
malités d'usage par le sieur Jcan-lîaptisle-Prosper Fleuriot^ 
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peiU bourgeois et bamblc médecîo, faut-il aller jusqu'à 
l'accuser des malheurs passionnels de son petit-fils ? Il est 
vrai qu'en cette matière M. Dumcsnil peut invoquer l'auto- 
rité de son héros : Flaubert « veut-il nous expliquer la 
psychologie complexe d'Emma Rouault, la complicité de 
Charles Bovary, la diversité sentimentale de Kosannette, il 
nous peint d'abord leurs ascendants ». Mais ce qu'il est facile 
de faire dans le roman, est-il aussi possible de le faire dans 
la réalité? Nous n'avons point l'observation psychologique 
détaillée de tous les Cambremer et de tous les Flaubert ; 
il se peut que l'un de ces Champenois ait logé un esprit aven- 
tureux et romanesque dans un corps de vétérinaire, et que 
le bisaïeul de l'écrivain, NicolasoGuillaume-Justin Cambre- 
mer deCroixmare, conseiller référendaire en la chancellerie 
de Rouen, quoique père d'une fille écervelce et descendant 
des conquistadores, ait eu l'âme paisible et juridique qui 
convenait à son état. Pour conclure, il faudrait connaître tous 
les termes du problème. 11 me semble qu'à vouloir tirer des 
influences héréditaires, à moins qu'elles ne soient extrême- 
ment marquées, ou pathologiques, des conséquences aussi 
nettes, une justice distributive aussi précise, autre chose que 
des résultats généraux et vagues, quoique indéniables, on 
oublie un peu trop \t% fuites possibles, la spontanéité, l'é- 
quation personnelles qui peuvent jusqu'à un certain point 
réagir contre ces conditions, modifier ou même annihiler 
leurs effets. Nous ne savons pas dans quelles proportions 
celles-ci influencent le récepteur, quelles transformations i] 
leur fait subir et dans quelle mesure il y répond. 

11 n'est pas moins vrai que cette tendance, très justifiée en 
principe, à invoquer les lois de l'ascendance ot du milieu, 
à examiner les hommes et les choses en naturaliste, cette 
forme d'esprit bien particulière au monde médical, Flaubert 
pttt l'acquérir ou la développer tout à son aise dans le cadre 
où il vécut. 

Achille, son frère aîné, se destinait à la médecine, et son 
père lui donnait, sur le cadavre, en son laboratoire de rilôtcl- 
Dieu, des leçons d'anatomie. Gustave et son ami Bouilhct 
assistaient à ces répétitions,voire aux autopsies intéressan- 
tes. « Gustave vit à l'Ilôtcl-Dicu dans l'intimité de son père 
cl de son frère, l'un et l'autre médecins. A leur (able vien- 
nent souvent de nombreux confrères. Si Ton n'y cause pas 
toujours de m6dccinc,cene sont pas moins des médecins qui 
parlent, et leur contact perpétuel n'est pas sans avoir une 
g^rande influence sur un esprit qui commence à se dévelop- 
per. » A Paris, Flaubert fréquenta l'atelier de Pradicr, où il 
rencontra une poétesse, Louise Colct, qui devint plus tard sa 
maîtresse (en accuserai-jc les Cambremer de Croismare?) 
mais il connut aussi J. Cloquet, qui était son correspondant 
et qui l'emmena avec lui dans un voyage en Corse et dans 
les Pyrénées; le professeur Cloquet charma beaucoup son 
jeune compagnon. « Par l'entremise de Cloquet, Flaubert 
approcha la plupart des professeurs les plus éminents de la 
Faculté de Paris, il se mêla un peu à la vie médicale vrai- 
ment active de son époque, se tenant au courant des contro- 
verses et vivant dans une atmosphère scientifique. Cela 
paracheva l'éducation qu'il avait reçue primitivement àVHùIcl- 
Dieu de Rooen et développa son goût naturel pour la méde- 
cine. » 

Ce milieu médical a toujours inspiré Flaubert ; à chaque 
instant, dans son œuvre, on voit passer quelque praticien 
dont il a dessiné le type avec une minutieuse exactitude * 



c'est le rétrograde Canivet; c'est Vaucorbeil ; c'est Lari- 
vière, ce bourru bienfaisant et sans ambition qui u allait 
plein de cette majesté débonnaire que donnent la conscience 
d'un grand talent, de la fortune ot quarante ans d'une exis- 
tence laborieuse et irréprochable », c'est le malheureux 
Charles Bovary, à côté de l'immortel pharmacien Honuiis. 
Et les scènes de la vie médicale, les épisodes pathologiques, 
avec quelle vérité l'écrivain les retrace : qu'on se rappelle 
l'empoisonnement d'Emma Bovary, la description du croup 
dans VÉducalion sentimentale^ l'agonie des inanitiés dans 
Salammbô^ les angoisses de Charles Bovary au moment 
d'opérer le pied-bot d'Hippolyte, et ce bref croquis des 
misères du médecin de campagne qui « à la neige et à la 
pluie chevauche parles chemins de traverse,... entre son 
bras dans des lits humides, reçoit au visage le jet des sai- 
gnées, écoute les râles, examine des cuvettes, retrousse 
bien du linge sale. »Dans toutes ces pages, Flaubert trouve 
l'expression juste, emploie le mot technique au besoin, mais 
avec aisance et sans les maladresses d'une érudition d'em- 
prunt; ces tableaux lui sont familiers et sous la plume d'un 
écrivain qui a vu et qui sait, la description clinique devient 
un morceau de style sans cesser d'être exacte et sobre. 

Après l'hérédité et le milieu, M . Dumesnil signale, au 
nombre des influences qui agirent sur Flaubert, la névrose. 
On a dit que Flaubert était épileptique ; M. Dumesnil pense, 
et il en donne des arguments assez convaincants, que sa 
maladie était de l'hystéroneurasthénie, ses crises n'eurent 
point le type comitial ; sa moK même, que du Camp et 
Edmond de Concourt attribuent à une attaque comiliale, fut 
plus probablement duc à une hémorragie ventrîculaire, si 
l'on en croit le Dr Tourneux qui assista à son agonie. 

M. Dumesnil considère enfin quel fut le rôle de l'influence 
médicale dans les théories littéraires, la méthode de travail 
et les idées philosophiques de Flaubert, a N'est-il pas inté- 
ressant, dit-il, de voir comment et par suite de quelles cir* 
constances le caractère de l'auteur est devenu tel que noue 
le connaissons et non pas différent, et enfin de montrer en 
les déduisant logiquement de ses œuvres, eflets tangibles et 
manifestes, les causes inconnues ou cachées ? Pour cela il 
paraît légitime d*envisager l'œuvre d'un écrivain à un dou- 
ble point de vue : d'une part rechercher comment et pour- 
quoi cette œuvre est la conséquence naturelle de son tempé- 
rament, comment elle est en quelque sorte fonction de son 
moi, et d'autre part refaire la synthèse de ce moi, rétablir 
son caractère en prenant ses éléments constitutifs et essen- 
tiels dans l'analyse de ses œuvres considérées avec le souci 
d'y voir un reflet de son état d'Ame. » Voilà un fort beau 
programme, et alléchant. M. Dumesnil l'a développé dans 
un volume compact et d'un grand intérêt, non seulement 
pour les fervents de Flaubert, maïs encore pour tous ceux 
qui se plaisent à l'analyse psychologique ; il est curieux de 
voir ce que l'on peut tirer des principes de l'hérédité, du 
milieu et du t^rain morbide pour expliquer la genèse d'une 
œuvre et l'âme d'un écrivain ; peut-être expliqne-t-on trop 
de choses ; on éprouve devant celte méthode, séduisante 
assurément, une impression d'artificiel, et l'on doute un peu 
de la vérité des conclusions en songeant au peu de lumière 
que l'on possède sur les prémisses. On se connaît déjà si 
peu soi-même ! Il en est de ces synthèses psychologiques 
comme de ces reconstitutions d'êtres disparus qui font le 

bonheur des paléontologistes ; avec auclques débris <^(C<|qT(> 

igi ize y ^ 
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d'écaillés, et au nom de la loi de la corrélation des formes 
organiques, ils esquissent un portrait idéal de leur fossile ; 
cela est très ingénieux et satisfaisant pour Tesprit, mais on 
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se demande toujours si ce vieil habitant de la terre avait 
réellement ce profil-là. 

Paul Delaunay. 



LE TRAITEMENT DE LA PHTISIE PULMO- 
NAIRE DANS LINDE ANCIENNE 

I Extrait de la thèse que vient de passer (3 mai) M. Lcopold 
Miqueu Rey, ayant pour titre : Contribalion à PéUide de la 
Phtisie pulmonaire dans l'Inde ancienne d'après VAyur- 
veda de Saçruta (i).] 

Que le médecin qui désire une très grande gloire gué- 
risse r homme atteint de consomption, — Ilominem con- 
sumplione affectum medicus caret permagnœ appetens 
gloriœ. {Traduction latine du sanscrit de VAyurveda de 
Suçruta par le D^ Fr, I/essler, VI, 4/.) 

Au livre I, chapitre XI V^ Fauteur indien énonce l'apho- 
risme suivant : 

« // ne faut pas phlébotomiser les tumeurs des phtisi- 
ques, » 

•% 

L Thérapeutique alimentaire et môdicamentense. 

« Un phtisique qui e>it pleinement maître de lui-même, 
dont la digestion est bonne^y qui n'est pas émacié et qui se 
trouve au début de sa maladie, que le médecin le guérisse : 
après V avoir Jrictionné le médecin produira chez ce phti- 
sique une évacuation douce par en haut et par en bas et 
une décongestion de la tète; ensuite il lui donnera du 
beurre de chèvre mélangé avec les plantes suivantes : 
Hedysarum gangeticum, Convolvulus paniculatus, Dan- 
dotpala, Herdysarum lagopodiocides , Flaconrtia cata- 
nhracla, Ilemionites cordifolia, Asparagus racemosus, 
Kschites Jruiescens, Dalbergia sisu, Bryonia grandis, 
Rishab'haka, Whrigtea antidysenterica, Phaseolus trilo- 
hus, Solanum melongena, Ricinus communis recens, Cli- 
loria ternata, Tragia involucrata, Carpopogon pruriens. 
Cette classe de plantes fait disparaître r induration des 
glandes mésentériqaes, la pâleur du corps, la respiration 
suspirieuse et le catarrhe. » (/, J<y, et VI, 4i.) 

u Hedysarum gangeticum est astringent^ suave, amer, 
léger, purgatif, contraire aux hémorragies bilieuses, il con- 
tient une substance butyreuse. » (Ayarveda.) — Il habite 
rinde. 

« Les fruits de Hedysarum lagopodioides sont froids^ 
réfrigérants^ suaves, purgatifs, âpres-doux, d'une saveur 
astringente, ils combattent les vices de l'air et du phlegme^ 
que le médecin le sache » (Suçruta.) 

c La racine ou bulbe de Convolvulus 'paniculatus a une 
saveur prononcée ; elle est froide, douce, lourde, contraire 
aux hémorragies bilieuses^ stimulante, nutritive ; elle produit 
le lait, la force, raccroissemcnl et la santé; elle est très 

(I Jouve, cdit., in-8, 66 p. 



diurétique^ elle guérit les trois humeurs : c*est un élixir de 
vie. » (Suçruta.) 

u Les fruits de Flacourtia cataphracta sont acide8,chaud8 , 
lourds une fois cuits; ils guérissent les maladies et les vices 
des humeurs. » (Suçruta.) — Flacourtia cataphracta, arbre 
de petite taille, de la famille des Bixacées, série des Flacour- 
tiées, est originaire des parties tropicales de l'ancien con- 
tinent. Son fruit, constitué par une drupe arrondie, pourprée, 
indéhiscentCi est, comme du reste tous les fruits acides, pur- 
gatif. Les jeunes pousses sont mangées comme toniques, 
stomachiques, astringentes, 

« Asparagus racemosus est froid, agréable, purgatif, sti- 
mulant; il procure rintelligencc^ une bonne digestion, il 
augmente les forces, il guérit les vices des humeurs ; c*est 
un élixir de vie; sa racine supprime les hémorragies bi- 
lieuses, elle est froide, douce, lourde, elle produit le lait, la 
force et l'accroissement. » (Suçruta.) — L'asperge est un ali- 
ment léger, sain, excitant Tappélît, diurétique et laxatif; 
elle est abstersivc et dégage la poitrine. 

Dalbergia sisu, de la famille des Légumineuses papilio- 
nacées, série des Dalbergiécs, est une des espèces d'ébéniers, 
ses feuilles ressemblent aux feuilles de cytise; ses fleurs 
sont jaunâtres et en grappes. 

4 Bryonia grandis a une saveur suave quand elle est cuite. » 
(Suçruta.) 

tt Solanum melongena est agréable et très léger ; il a une 
saveur prononcée ; il guérit la fièvre, la dyspnée, le catar- 
rhe, l'inappétence et les vices des humeurs ; quand il est an- 
cien, il passe pour réchauffer, pour être alcalin et bilieux; 
c'estle plus renommé de tous les légumes amers». (Suçruta.) 
— Solanum melongena ou aubergine est originaire de l'Io- 
de et cultivé dans tous les pays chauds ; il a des baies cy- 
lindriques, de couleur violacée, que l'on mange cuites ou 
crues. 

Ricinus communis est une plante de la famille des Euphor- 
biacces; ses graines^ présentent des propriétés éméto-catbar- 
tiques bien prononcées. Les Aryas employaient aussi l'huile 
de ricin; elle purge moins que les graines. 

Cliloria ternata, plante de la famille des Légumineuses pa- 
pilionacées, série des Phaséolées, est originaire de l'Inde et 
cultivée dans nos jardins. Sa racine est légèrement émétique 
et très purgative; ses graines sont purgatives. 

<< Après que les évacuations auront été produites, il/au 
fortifier le phtisique et ne pas manquer de lui j aire man- 
ger de l'orge à six arêtes, du blé d'été et du riz semé. » 
(V7,4/.) 

« L'orge à six arêtes est âpre, douce, astringente,chaude, 
d'une saveur prononcée quand elle est cuite, diurcti»i'»c;cllc 
combat les ulcères comme le Sésame oriental; elle procure 
la saule, la fermeté, rinlcUigcuLV, une bonne coloration, uoe 
voix claire, une dic^cslion active; elle apaise la soif; elle cn- 
Digitized by V^^OOQIC 
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lève la corpulence et la graisse ; elle est salubre dans les 
états congestifs da sang et de la bile ; elle est favorable à la 
gorge ; elle constitae Fun des principaux fruits » (Suçnita), 
L'orge, de la famille des Graminées, est surtout émolliente. 

« Le blé d'été est agréable et très froid, doux et lourd ; il 
procure la santé, la fermeté, la force, l'appétit; il constitue 
l'un des principaux fruits ; les aliments préparés à l'aide de 
blé d'été sont un peu nutritifs et réchaufiPent » (Suçruta). Le 
froment mâché combat les inflammations tout en étant un 
aliment léger. 

a Oryza est doux et rafraîchissant ; il procure la santé, 
augmente les forces, est agréable et un peu laxatif; c'est un 
aliment léger et très salubre. Une fois cuit, il est léger, 
doux au goût, sédatif, nutritif, et il donne des forces. La 
décoction de riz procure une bonne digestion ; elle est lé- 
gère, réchauffe, purge, apaise la soif, fait disparaître la las- 
situde, la langueur et le catarrhe. Le riz apprêté avec du lai^ 
et avec du Sésame oriental donne la santé, est lourd et nu- 
tritif; de même le riz mêlé aux huiles, aux viandes, aux 
fruits, aux légumes acides. Oryza saliva rubra est le meil- 
leur de tous les riz ; il donne une bonne coloration et la 
force; il est agréable, diurétique, délasse ; il guérit la fièvre, 
les venins et les vices des humeurs ; il constitue l'un des prin- 
cipaux fruits» (Suçruta], Le riz est la base de la nourriture 
des peuples hindous. Il est moins nourrissant que le blé . 



4: 



a Après avoir, par tous les moyens qui précèdent, aag- 
mente la digestion, amorti et fait disparaître les symptô- 
mes morbides da phtisique commençant, que le médecin le 
itoar risse, » ( F/, ^z.) 






Aux phtisiques avancés, les anciens médecins de l'Inde 
appliquaient la méthode suivante : 

<t Si les éléments du corps ont beaucoup dépéri, la cha- 
leur tarde à venir dans le sang (/, /^), et les digestions 
sont lentes (/, 4^), Dans ce cas, le malade se gardera de 
yaire usage d'aliments trop froids (/, /4). Le phtisique 
boira de Veau tiède (I, 4^), Au commencement, il prendra 
des substances légères, agréables, capables en même temps 
d'augmenter la quantité de sang, peu ou point acides » (/, 

m4). 

VArynveda signale-t-il des aliments légers autres que le 
blé, Torge et le riz ? Certainement : 

a Le lait éloigne la phtisie. Le lait de chèvre coagulé 
met en fuite la phtisie, » (/, 4^') 

« Pour les hommes qu'ont fatigué les discours, les lon- 
gues courses, les ardeurs et les excès, le lait tient lieu 
d'Ambroisie ; le lait de vache est excellent ; les aliments 
apprêtés avec du lait sont agréables, suaves, rafraîchis- 
sants, stimulants : ils produisent la santé, une bonne nutri- 
tion et la chaleur ]o (Suçruta). 

c L'acidité du lait coagulé non écrémé est agréable, 
légère, et produit la santé » (Suçruta). 

* 4: 
« Le beurre frais détruit la phtisie^ tue la pneumophti- 



sie. Le beurre de chèvre clarifié est salutaire dans' la 
pneamophtisie. » (/, 45.) 

«c Le beurre clarifié est excellent ; le beurre clarifié est 
doux, tendre, placide, froid, onctueux; il détruit les venins; 
il guérit les vertiges, la colique, les fièvres, l'anurie ; il 
apaise l'air et la bile; il allume la digestion; il produit la 
clarté de la voix, la mémoire, l'esprit, l'intelligence, la 
splendeur, la beauté, la jeunesse, la vitalité, la lumière vitale 
et la force; il est stimulant, il arrête le cours de Tâge et 
conduit à la longévité; les aliments apprêtés et cuits avec 
du beurre sont légers, agréables, suaves, stimulants, exhi- 
larants : ils produisent la santé, la vitalité et une belle colo- 
ration ; ils corrigent les trois humeurs ; ils conviennent au 
sang et à la chair de l'homme ut (Suçruta). 

4: 

« Les esprits distillés éloignent la consomption ; les 
liqueurs spiritueuses sont salutaires dans la phtisie (/, /f5). 
Dans la consomption, il faut employer des liqueurs spi*- 
ritaeuses préparées avec du vin devigne, » {VI, 4^') 

<L Les esprits distillés sont agréables, âpres, lourds, 
astringents et doux; ils apaisent la soif; ils produisent la 
lucidité et sont un peu enivrants ; ils guérissent la diarrhée 
et les hémorroïdes ; ils sont laxatifs et diurétiques ; ils ré- 
chauffent ; ils repoussent les maladies de l'air ; ils enlèvent 
le phlegme, l'œdème et Tenflure ; l'esprit distillé des raisinf 
est doux, acre, astringent ; il repousse les maladies de l'air; 
il fait disparaître les hémorroïdes, le phlegme, la graisse et 
l'induration des glandes mésentériques ; il est lourd et produit 
la santé ; il possède des qualités excellentes n (Suçruta). 

a Les liqueurs spiritueuses guérissent le catarrhe, les 
hémorroïdes, la diarrhée, la dyspnée, les vices des humeurs, 
les troubles des fonctions urinaires; elles sont diurétiques; 
elles produisent le lait maternel, le sang et la chair ; elles 
réchauffent et elles nourrissent; chez l'homme probe, les 
liqueurs spiritueuses produisent la pureté, l'adresse, la joie, 
l'éclat, le désir, le chant, l'application au travail, la félicité, 
la force; les liqueurs vieilles sont agréables, pénétrantes, 
légères, acres, chaudes, d'une saveur prononcée après coc- 
tion ; elles digèrent les aliments ; elles enlèvent le phlegme, 
la pituite et l'ictère » (Suçruta). 

:1e m 

« Le lait cuit, le sucre, le poivre long, le miel, le beurre 
clarifié^ voilà un mélange de cinq substances qui, agité 
et pris en boisson, combat une fièvre inégale et est désiré 
dans la pneamophtisie. Le mélange de beurre, de poivre 
long et de grappes de vigne vinifère mis ensemble en coc-* 
lion peut, étant bu, vaincre V induration des glandes inter^ 
nés et la pneamophtisie, écarter la toux et la fièvre des 
pneumophtisiques. Le beurre clarifié mis en coction avec 
des grappes de vigne vinifère et mêlé avec deux parties de 
lait, est sédatif dans la toux et le pneamophtisie. » ( F/, 
39') 

e Les raisiné guérissent la pneamophtisie, y> (/, 4^.) 
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SuçruU arrive mainteDant à des aliments plus solides, 
mais encore légers et très agréables : 

« Le coq domeitiqae et le coq sylveilre détraisent la 
pneumophtiiie. » (/, 46») 

« L antilope femelle enlève la prieumophtisie . »(/, 46,) 

EXy dans ce chapitre 4^ du livre I, il énumère les diver- 
ses propriétés et qualités de la chair de ces animaux quand 
il dit : a Le coq domestique est agréable, stimulant et nu- 
tritif; le coq domestique et le coq sylvestre détruisent les 
maladies de Fair, les vomissements, les poisons, la fièvre. 
L'antilope noire, Fantilope jaune^ranlilope blanche, Tantilope 
femellei sont des céléripèdes qui habitent les cavernes ; elles 
donnent la santé et purifient Tabdomen ; elles sont astrin- 
gentes, douces, légères, piquantes, chaudes, agréables, fer- 
mes, salubres, favorables aux malades ; Tantilope noire est 
astringente^ douce, agréable, laxative, elle produit le désir 
de la nourriture, elle fortifie, elle éloigne la fièvre ; l'antilope 
jaune est douce, quand elle est cuite, elle est rafraî- 
chissante, laxative et diurétique, suave et légère; Tantilope 
femelle enlève le froid et apaise le sang, elle détruit la cor- 
ruption des trois humeurs, la dyspnée, le catarrhe, l'inap- 
pétence ; la femelle de l'antilope commune,c'est-à-dire noire, 
est la chair la plus excellente parmi les quadrupèdes. » Des 
aliments carnés, qui offrent de pareils avantages, viennent 
clore dignement la liste des substances que la médecine in- 
dienne employait au début du traitement de la phtisie avan- 
cée. 

*** 

Tel est, dans les pages qui précèdent, le traitement pré- 
liminaire que les médecins de l'Inde dirigeaient, soit 
contre la phtisie commençante, soit contre la phtisie avan- 
cée, jusqu'au jour où, par une sorte d'entratnement progres- 
sif des fonctions digestives — entraînement plus délicat et 
plus long évidemment dans te cas de phtisie avancée, — le 
malade était arrivé à pouvoir supporter une alimentation 
très nutritive sans que son instinct stomacal courût le ris- 
que d'être violenté. Quelle est, d'après Suçruta, cette alimen- 
tation riche et substantielle ? 

« La viande est de sa propre nature riche, stimulante, et 
elle augmente les forces. Une viande désossée, bien expri- 
mée, écrasée sous la pierre, remplie de poivre long, de gin- 
gembre sec, de poivre noir, de sucre cru et de beurre cla- 
rifié, ensuite bien cuite : voilà un condiment renommé ; ce 
condiment est agréable, lourd, il donne la santé, il satisfait 
à tous les éléments du corps, il convient en particulier aux 
malades, à ceux qui ont la bouche sèche. La viande dont le 
jus a été exprimé n'a pas perdu ses propriétés nutritives, 
elle donne des forces, mais elle est âpre et d'une digestion 
difficile. La viande (non exprimée) apprêtée avec du beurre 
clarifié est légère, agréable, elle augmente Tappétit, active 
la digestion. Les mets remplis de viande et d'aromates sont 
lourds et nutritifs. La viande provenant d'animaux cachec- 
tisèa engendre l'inappétence et le catarrhe ; la viande conta- 
minée par des poisons cause la mort ; celle qui a une cou> 
leur foncée peut exciter à vomir ; celle qui n'est pas fraîche 
produit la toux et IVssoufQement ; la chair d'animaux cor- 
rompus par la maladie vicie les trois humeurs, et celte qui 



est flasque, humide et comme macérée irrite l'air. La chair 
des animaux qui ont un âge moyen est un bon aliment. Parmi 
les animaux, il est plus avantageux pour le corps de man- 
ger les femelles chez les quadrupèdes et les mAles chez les 
oiseaux. Entre tous les animaux terrestres — céléripèdes, 
oiseaux, faucons, habitants des cavernes, oiseaux rapaces, 
habitants des feuilles, habitants des cavités souterraines et 
animaux domestiques, — les meilleurs à manger sont les 
céléripèdes et les oiseaux. » (Suçruta.) 

Voilà, empruntées à la médecine indienne, quelques géné- 
ralités sur les propriétés de la chair des animaux. Exami- 
nons en détail l'application que les thérapeutes de Hnde en 
faisaient chez les phtisiques. 

*•• 

« A celai qui est envahi par la consomption, le médecin 
donnera soas diverses /ormes des corneilles, des chats- 
haants, desichneumons, des viladas, des lombrics, des ser- 
pents, des rats et des vautours, cuits avec du sel gemme 
et du S inapis dichotoma ; cette coction se fera en même 
temps avec de l* huile de Sésame oriental, car la méthode 
salutaire à l'homme atteint de consomption comporte aussi 
les substances huileuses. j> (VI, 4^') 

a La corneille, lechat-huant, le vautour, l'aigle, le fau» 
con et les autres oiseaux rapaces fournissent une chair 
dont la qualité principale est d'être salabre pour V homme 
atteint de consomption. » (/, 46.) 

(( La chair de corneille est astringente, salée, lourde, 
suave ; après qu'elle a été cuite, la chair de corneille, de 
x:hat-huant, de vautour, d'aigle, de faucon et des autres 
oiseaux rapaces est douce, agréable, lourde, chaude, ferme, 
donnant la force et la santé. x> (Suçruta.) 

<E La chair des serpents corrige les vices des humeurs, 
détruit les poisons, augmente la graisse et active la diges- 
tion ; les serpents, les rats et les autres habitants des cavi- 
tés souterraines sont d'une saveur douce quand ils sont 
cuits, agréables, laxatifs et diurétiques, ils augmentent la 
chaleur, guérissent le catarrhe et la dyspnée. » (Suçruta.) 

a Le sel gemme est très chaud, léger, suave, excellent, 
laxatif et diurétique, stimulant ; il allume la digestion et 
guérit les vices des humeurs ; c'est le meilleur de tous les 
sels. y> (SuçTuta.) 

a Sinapis dichotoma, soit le noir, soit le blanc, possède 
un goût prononcé ; il est âpre, acre, brûlant, laxatif et diu- 
rétique; il stimule les forces; il donne de l'appétit, et on 
remploie de diverses manières pour préparer et perfection- 
ner les aliments; ses fleurs sont suaves quand elles ont été 
cuites. » (Suçruta.)— La moutarde est une plante herbacée, 
annuelle, de la famille des Crucifères, elle aide à la diges- 
tion et facilite les selles. 

u Sesamum orientale est doux, chaud, agréable, lourd, un 
peu astringent et un peu amer ; il donne la diarrhée : il est 
doux une fois cuit ; il procure beaucoup de santé ; c'est un 
onguent qui convient contre les ulcères; il produit une 
bonne digestion et Fintelligence ; entre tous les Sésames 
orientaux, le Sésame noir est le meilleur ; le Sésame blanc 
est médiocre, et les autres sont vils; les aliments apprêtés 
avec l'huile du Sésame oriental réchauffent, sont lourds, 
nutritifs, chauds, donnent la santé, réjouissent le cœur, 
mais corrompent la peau.» ^Suçruta.) — S e sa m u m orientale 

est une plante herbacée, amiuelle^ 
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lariacées, originaire de Tlode ; son huile est à la fois un ali- 
ment et un laxatif. 

*** 

« Les Singes et les autres animaux qui habitent parmi 
les feuilles sont salabres pour V homme atteint de con- 
somption, » (/, 4^.) 

« La viande de single est douce, lourde^ laxalive, diuréti- 
que, elle ^érit le catarrhe et la dyspnée » (Suçruta). 

*** 

« A celui qui est atteint par la consomption ^ il faut 
donner de la chair de perdrix^ ainsi que les bouillons 
agréables et les sucs de Phaseolus mungo et de Cytisus 
cajan. » (V/, 4i,) 

a La perdrix de Chine, la perdrix francolin> la perdrix 
diœca (i), la perdrix sylvestre et les autres oiseaux dont les 
pattes ont trois divisions, sont légers, froids, doux, astrin- 
gents, et apaisent les vices des humeurs ; la perdrix sylves- 
tre est agréable, légère^ stimulante ; elle augmente la graisse, 
la digestion et les forces ; la perdrix de Chine est légère, 
froide, douce, astringente, laxative, elle donne de la chaleur, 
elle agit vivement sur le sens du goût quand elle est cuite 
et elle corrige les vices des humeurs, c'est la meilleure chair 
dans la classe des oiseaux » (Suçruta). 

oc Phaseolus mungo et Cytisus cajan sont des légumes à 
siliques; ils sont astringents et agréables, d*un goût pro. 
nonce après avoir été cuits, laxatifs et diurétiques ; ils don- 
nent les meilleures graines, avec le riz précoce, Torge à six 
arêtes, le blé d'été et le riz semé ; comme tous les légumes 
à siliques^ Phaseolus mungo et Cytisus cajan ont une saveur 
douce lorsqu'ils ont été cuits^ ils réchauffent, produisent la 
force et Tappélit, mais sont indigestes; le suc de Phaseolus 
mungo, apprêté ou non apprêté, réchauffe, purge, est agréa- 
ble et très salubro; mêlé avec des raisins, il engendre l'ap- 
pétit et est léger après avoir été cuit d (Suçruta). — Phaseo- 
lus mungo et jCytisus cajan appartiennent à la famille des 
Légumineuses papilionacées. 

:fc if. 

« Dans la consomption, il faut donner aussi les viandes 
bien préparées d^àne^ de c/iameau,de mulet et de cheval. » 
{VI, 4f.) 

c Le cheval, le mulet, l'âne, le chameau, les animaux 
domestiques, sont nutritifs, d^une saveur douce quand ils 
sont cuits; ils réchauffent; ils augmentent les forces; la 
viande des solipèdes est semblable à celle du bélier^ c'est-à- 
dire qu'elle est nutritive, lourde, agréable, laxative, diuréti- 
que, contraire à la dyspnée et au catarrhe. La chair de 
bœuf est nutritive, d'une saveur douce quand elle est cuite, 
produisant la chaleur, augmentant les forces; la viande de 
vache est pure, salubre dans les états inflammatoires, gué- 
rissant la lassitude, les poisons, la fièvre, la dyspnée, le 
catarrhe » (Suçruta). 

*: if. 

« Le JUS de viande guérit la phtisie pulmonaire*"» (^>4^)« 
(i) Adjectif de la traduction latiae de F. Hesslcr. 



« Que le malade atteint de consomption boive des li- 
queurs spiritueuses mêlées avec du Jus de oiande.j) ( V/,^/). 

« Le jus de viande est agréable, réjouit, fait disparaître 
la torpeur, la dyspnée, le catarrhe ; il est renommé auprès 
des malades et de ceux qui sont privés de mémoire, dé vita- 
lité et de voix, qui ont la fièvre, qui sont émaciés, qui ont le 
sein ulcéré; il humecte et lubréfie les voies du corps: il 
produit la vitalité et augmente les forces ; il est parfait et 
détruit les vices des humeurs » (Suçruta). 

* if 

Tout en mangeant des aliments solides et des aliments 
carnés, le phtisique, dit VAyurvedc^ devra boire des 
liqueurs spiritueuses et des vins généreux : 

a Que le phtisique boive alors des liqueurs préparées 
avec des vins spiritueux ( VI, 4/). — Qu'il boive un vin 
excellent {VI, 3g),— Le vin de vigne guérit les fièvres dif- 
ficiles et la consomption.-» (/, 45). 

« Le vin de vigne est agréable, doux, léger, léger après 
qu'il a été cuit, mobile et divisible, acre, acide, d'une saveur 
astringente; il augmente l'appétit et réchauffe; il détruit 
le phlegme et l'air, il produit la bile ; il est chaud, excite les 
sens, illumine ; il est laxatif, diurétique, et purifie l'abdo- 
men. Le vin nouveau est très chaud, lourd, ingrat, il irrite 
les humeurs. Le vin trop ancien est ingrat aussi, très 
chaud, spumeux, fétide, insipide, il irrite principalement la 
bile. Le vin qui est vieux sans être trop ancien, est suave, 
agréable, splendide, léger; il détruit l'air et le phlegme; il 
réchauffe, il éclaire les sens et excite l'appétit; il est digne 
d'honneur » (Suçruta). 

♦*• 

Nous venons d'exposer l'alimentation de choix que la mé- 
decine indienne prescrivait aux phtisiques qui ont conservé 
ou acquis un appétit normal, du moins un appétit passable, 
qui digèrent bien ou assez bien, et qui ne sont pas encore 
ou qui ne sont plus atteints d'une fièvre continue : c'est une 
alimentation carnée accompagnée de quelques bouillons et 
de quelques végétaux, et surtout d'une certaine quantité de 
bon vin ou d'alcool, lesquels d'ailleurs ne perdent pas leurs 
droits même en cas de fièvre habituelle et de cachexie. Mais 
ce régime de choix, les médecins de l'Inde ne le faisaient 
pas suivre d'une façon uniforme; ils savaient le changer ou. 
lui donner des nuances diverses. Ils se servaient tour à tour 
de préparations multiples, dans lesquelles entraient les con- 
diments de haut goût qui incitent à manger et qui devien- 
nent une nécessité impérieuse dans les climats tropicaux 
où l'atonie des voies gastro -intestinales sévit, les digestifs et 
les laxatifs ; souvent, et la chose parait toute naturelle sous 
le climat chaud de l'Inde, ils avaient surtout recours aux 
végéUux, apprêtés sous form'e de décoctions, d'infu8ions,de 
mélanges cuits avec du lait et du beurre. C'est ce que noua 
avons lu et ce que nous allons montrer en suivant pas à pas 
VAyarvéda. 

{A suivre.) 
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CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

L'Enésol et Topinion des savants étrangers. 

A rencontre du proverbe courant, on n'est quelque- 
fois prophète que dans son pays. En science comme en 
toutes choses, il y a encore des Pyrénées, et on a beau 
crier par-dessus les toits, les collines et les montag'nes 
que les frontières s'abaissent devant elle, chaque pays 
est toujours entouré d'une formidable haie morale que 
seules les vérités les plus puissantes peuvent franchir. 
, Et cela a pour résultat immédiat de faire de la rapi- 
dité et de l'autorité avec lesquelles une vérité passe 
d'un peuple chez un autre un double critérium devant 
lequel on ne peut que s'incliner. 

Nous avons tenu le lecteur au courant des extraor- 
dinaires succès qui ont suivi l'apparition dans la théra- 
peutique du salicylarsinate de mercure ou Enésol. Ce 
produit, introduit dans le traitement de la syphilis par 
une maison qui appartient à l'Armoriai scientifique 
français, fut immédiatement utilisé, apprécié et tout de 
suite préconisé par la clinique française. Le lecteur se 
souvient des belles observations, sur lesquelles nous 
avons insisté, nous venant de Lyon et de Dijon . 

L'étranger ne devait pas rester longtemps indifférent. 
Mais ce qui est particulièrement éloquent c'est que par- 
mi les premières manifestations louangeuses se trouve 
l'attestation d'un praticien viennois, de cette Vienne 
dont l'école dermatologique et syphiligraphique est si 
justement célèbre dans le monde scientifique entier. 

Dans le numéro du 9 avril de la Wiener Klinische 
Rundschau nous trouvons en effet un travail fort im- 
portant du médecin d'armée Emile Habrich, travail 
dont l'intérêt est d'autant plus considérable qu'il est pu- 
blié sous la haute recommandation de Téminent pro- 
fesseur Mracek. 

Nous aurons l'occasion de revenir sur ce travail et 
sur les nombreux cas sur lesquels il s appuie. En voici 
le résumé tel que l'expose l'auteur lui-même ; le lec- 
teur ne saurait ne pas s'émouvoir du ton affirmatif et 
catégorique avec lequel le D*^ Habrich prône l'emploi 
des injections hypodermique d'Enésol ; 

(( Quant on compare l'Enésol aux autres prépara- 
tions mercurielles employées dans le traitement par 
injections des accidents syphilitiques, on reconnaît 
qu*il est aussi exactement dosé que la plupart d'entre 
elles, mais que, de plus, il permet d'introduire dans 
l'organisme de bien plus grandes quantités de mercure 
métallique sans provoquer le moindre symptôme d'in- 
toxication. D'autre part, ce qui, dans son action, est 
remarquable, c'est qu'il permet de faire intervenir l'ar- 
senic de la façon la plus propre à augmenter les for- 
ces et à exciter l'appétit, ce qui est d'une valeur indis- 
cutable dans la lutte contre la syphilis. Enfin, un der- 
nier avantage de l'Enésol est le peu de douleur, on 
peut même dire V absence de douleur — que l'injection 



provoque, ainsi que l'absence de ces nodosités qui suc- 
cèdent à l'emploi des autres préparations. 

(( En somme, tous les malades traités par l'Enésol 
reçurent quotidiennement des injections jusqu'à la com- 
plète disparition des accidents et cela sans jamais pré- 
senter la moindre complication . Ceux qui furent atteints 
d'un léger degré de stomatite avaient au préalable des 
dents en fort mauvais état et soignaient fort mal leurs 
gencives. De môme, quand il se produisit des nodosités, 
c'était chez ceux qui, antérieurement, avaient leurs mas- 
ses musculaires irritées par des injections d'autres pro- 
duits. Mentionnons, pour être complet, une légère exci- 
tation nenrev» wi piiBiiit quelquefois au début du 
traitement. 

(( Chez tous les malades les accidents commencéreul 
à s'atténuer dès les premières injections. La plupart 
reçurent chaque jour trois centimètres cubes d'Enésol, 
et dès le début du traitement l'appétit s'éveilla et le 
poids du corps augmenta. 

« L'Enésol se distingue donc des autres préparations 
mercurielles par les avantages suivants : 

ce 1° Rapide disparition des accidents syphilitiques; 

« 2° Par suite de sa faible toxicité, possibilité de 
donner des doses de mercure beaucoup plus fortes 
qu'avec les autres préparations mercurielles ; 

(( 3'^ Absence à peu près absolue de douleur et de no- 
dosités au point des injections; 

« 4® Par suite de la coopération de l'arsenic, aug- 
mentation rapide des forces. 

(( L'Enésol doit donc être considéré comme une des 
meilleures préparations connues^ et son apparition a 
été une richesse nouvelle pour notre trésor médical. » 

Le travail de M. Habrich vient donc confirmer plei- 
nement les résultats donnés par la clinique française. 
Nous aurons l'occasion de prouver bientôt que, au sein 
même de TEcole de Vienne, M. Habrich n'est pas seul 
à avoir reconnu la valeur thérapeutique de l'Enésol. 



LES LIVRES NOUVEAUX 

Manuel préparatoire aux examens de chirurgien- 
dentiste, par le Docteur Georges Petit. Deuxième édi- 
tion (i). 

Professeur d'une de nos institutions libres les plus importantes, 
l'auteur, rompu par Texpérience et 1 entraînement constant à la 
préparation rapide et complète aux différeuts examens de médecine, 
était mieux placé que qui que ce soit pour écrire un manuel des- 
tine à la préparation des examens qui doivent être subis en vue de 
l'obtention du diplôme de chirurgien-dentiste de la Faculté d® 
Paris. 

Ce manuel n'est que le résumé d'un des cours professés par 
l'auteur avec tant de succès. Il est rédigé conformément aux pro- 
grammes officiels et répond à toutes les exigences de ces program> 
mes. Les candidats y trouveront tous les renseignements qui leur 



(i)De Rudeval, éditeur. 
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permettront d'acquërir en peu de temps une somme de connais- 
sances suffisante pour affronter avec succès les périls d'un examen. 
Ceux qjai auront suivi un cours développé auront là les élément» 
d une révision rapide, et ceux qui n*ont pas encore de notions pré- 
cises y puiseront les connaissances essentielles et suffisantes d'un 
programme inconnu pour eux. 

L*ouvrage se divise en trois parties, correspondant chacune à 
l'un des examens et constituant le développement du programme» 
comme suit : 

Chap. I. — Eléments de Tanatomic générale. Anatomie et phy- 
siologie spéciale de la bouche. 

Chap. II. — Eléments de pathologie générale. Pathologie de la 
bouche. Thérapeutique. 
Chap. III. — Clinique dentaire. 

L'auteur fait précéder son ouvrage des lois et des règlements 
qui régissent l'exercice de l'art dentaire, et termine par un ques- 
tionnaire méthodique et progressif, où sont fidèlement reproduites 
les principales questions posées aux examens, dans le but de sup- 
pléer aux interrogations continuelles qui rendent si efficaces les 
leçons particulières et dont sont privés les élèves qui ne peuvent 
suivre un cours. En tête de chaque chapitre l'auteur a placé une 
notice, où se révèle tout le tact du professeur prévoyant et qui 
donne toutes les indications sur la manière de passer les examens, 
sur la composition du jury, etc. 

Destiné aux étudiants dentistes, ce livre a sa place dans la bi- 
bliothèque des praticiens et les étudiants en médecine y trouve- 
ront une foule de notions utiles à la préparation de leur» épreuves- 
Œuvre de tact et de précision, sans phrase quoique sans sèche, 
resse, ce livre est le vade-mecum du travailleur et lui apportera 
la satisfaction du succès assuré. 



Loi sur la protection de la santé publique (Loi du 
15 février 1902). Travaux lég^islat ifs , sruide 
pratique et commentaire^ par Paul Strauss, sénateur 
de la Seine>et Alfred Fillassiea, docteur en droit, 2e édi- 
tioD. 

L.ors de la publication de la i'* édition de cet ouvrage, aujour- 
d'Iiui épuisée, M. le professeur Chantemessc l'appréciait. ainsi dans 
son rapport à TAcadémie de Médecine (1) : 

«c Le volume de MM. Paul Strauss et Alfred Fillassier est un 
commentaire et un guide précis et très éclairé pour Vétade et l'ap' 
plication de la nouvelle loi sur la protection de la ionté publi- 
que, U n'est pas nécessaire d'insister ici sur les services considé- 
rables qu'on est en droit d'attendre de cette loi qui impose Tobli- 
gation des arrêtés sanitaires municipaux pour prévenir ou faire 
cesser les maladies transmissibles, la division des départements en 
circonscriptions sanitaires, Torganisation par les conseils géné- 
raux des services de contrôle et d'inspection, l'intervention du 
comité consultatif d'hygiène publique de France réorganisé, et en- 
fin l'institution d'une procédure plus rapide pour les logements 
insalubres. Les résultats bienfaisants de la nouvelle loi se feront 
d'autant moins attendre que maires et conseillers généraux, ins- 
tituteurs, professeurs et simples citoyens, sentiront le devoir de 
connaître la loi sanitaire en tous ses détails. Rédiger un guide et 
uo commentaire qui répondent à la nécessité d'une vulgarisation 
intensive, tels ont été le désir et l'œuvre des deux auteurs. On ne 
peut que leiv être reconnaissant d'avoir mené leur travail à si 
bonne fin. 

« Chacun des articles de la loi est passé en revn« dans ses travaux 
préparatoires et fait l'objet d'un commentaire juridique et prati> 
que très précieux. Les points que la rédaction forcément écourtée 
d'un texte de loi laisse un peu obscurs sont mis en, lumière, expo- 
sés et commentés en détail. Les autorités civiles et les pârticu- 

(i) Bulletin de l'Académie de Médecine, séance du 10 novem- 
bre igo3. 
(a) JuLSS RoussET, éditeur. 



liers trouveront dans ce livre la connaissance des ressotrcec qae ^' 
met entre leurs mains cet instrument précieux contre les maladies 
transmissibles X]ui s'appelle la loi sanitaire du i5 février 1903. La 
répercussion profonde qu'elle aura sur la démographie de la France 
frappera bientôt les plus indifférents, et à l'œuvre réalisée ob ne 
-pourra méconnaître l'aide que lui aura apportécc bienfaisant guide 
pratique j». 

Aussi les auteurs, encouragés par ce succès et par l'accueil que 
le publie faisait à ce volume épuisé quelques mois après son appa- ^ 
rition, publient-ils aujourd'hui une deuxième édition considérable-* . 
ment revue et augmentée. 

C'est qu'en effet, MM. Paul Strauss et Alfred Fillassier s'étaient 
appliqués, ainsi qu'ils l'exposent dans leur avant^propos, à faire 
connaître la loi, à en dégager les idées maîtresses, et à guider en 
quelque sorte les administrations publiques dans l'élaboration des 
règlements prévus par le législateur. 

Dans cette édition nouvelle, ils examinent les décrets promul. 
gués eo conformité de cette disposition, et n'hésitent pas à entrer 
dans les plus petits détails de pratique journalière. 

Nous signalerons les pages consacrées aux règlements sanitaires 
municipaux, nolammentccJui de Paris, où ils indiquent pour cha- 
que texte nouveau les prescriptions anciennes qui s'en inspirent, 
et qui étaient jusqu'ici éparses. — Nul doute que les municipalités 
n'aient le plus grand profit à étudier ces documents présentés 
sous une forme unique, pour l'élaboration de leurs règlements 
jusqu'ici retardés. 

Signalons encore les chapitres relatifs aux services de vacci- 
nation, de désinfection, aux dépenses d'application de la loi, à 
l'organisation des Bureaux d* hygiène dans les grandes villes et 
dans les stations thermales, à la procédure relative à l'assainisse* 
ment des habitations, et dont la connaissance approfondie est in- 
dispensable aux administrations locales aussi bien qu'aux archi- 
tectes et aux propriétaires. 

Rien n'a été négligé dans cet ordre. — L'ouvrage que nous pré- 
sentons au public contient même des modèles de convocations, de 
notiications, d'arrêtés de mise en demeure, etc., etc. 

Aussi sommes-nous persuadé que les administrations locales et 
le public feront à ce nouvel ouvrage, rédigé dans un esprit essen- 
tiellement pratique, le même accueil qu'à la première édition. 

CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA 
MEDITERRANEE 

Relations de Paris 
avec Vichy et Clermont 

Service rapide de /«"e classe 

Du !•' juin au 3o septembre, un train rapide de jour composé 
de grandes voitures de i'^ classe, à couloir, du modèle le plus ré- 
cent, avec lavabos et water-closets, circulera chaque jour entre 
Paris, Vichy et Clermont-Ferrand (Royat) . 

Ce train desservira, en outre, soit directement soit par cor- 
respondance, les stations thermales de Pouçues-les-Eaux, Chatel- 
Guyon (par Riom;, Saint-Nectaire (par Coudes), Ris-Chateldon . 

HORAIRE DU TR.\1N 
Aller (/«' départ le r' juin): 

Paris départ i i h, 10' matin 

Vichy arrivée 6 h. o4 soir 

Clermont (Royat) arrivée 6 h. o5 soir 

Retour (i«» départ le 3 juin.) : 

Clermont (Royat) dépaht midi 45' 

Vichy départ i h.aa soir 

Paris arrivée 6 h. 46 soir 

Vagon-restaurant de Paris à Nevers dans le train partant de 
Paris à II h. 10 matin. 



Le Directeur-Gérant: A. PRIEUR 

Poitiers. — Imp. BUii «i Rvj, 7, ru« Tictor-flugo. T 

Digitized by V^^OOQIC 



CAPSULES IMATHEY-CAYLUS 

A ENVELOPPE MINCE DE GLUTEN 

Assurant la dissolution 
du principe actif dans Flntestin et conservant Tintég^rité de l'Estomac 



COPAHU ET ESSENCE DE SANTAL 
PRuJriPATIX^ \ <^<>PAHU, CUBÈBE ET ESSENCE DE SANTAL 
PRINCIPAUX : i COPAHU, FER ET ESSENCE DE SANTAL 



Indications: Bleiiiioxn:*ka0ie, Blenxxox*x*]a.âe 
I-ieuoor'x*Hée veig-in.a.le. Cystite et Geita.x*z*b.e -v-ésioal 



Dote : 8 à 10 capsules par jour. 



OI^IN et O»», 
20, rue des Fossés-Saint-Jacques, PARIS. 



NOUVEAU TRAITEMENT MERCURIEL 

PAB 

LÉLIXIR DÉRET 

Bl- IODÉ 

Solution vineuse à base d'Iodure double de Tanin et de Mercure 

Chaque cuillerée à soupe d'ÉLIXIR DËRET correspond à ua ceotigr. de Bi-iodure de Mercure. 

AVANTAGES PRINCIPAUX 

!• Tolérance absolue : ni hydrargyrisme^ ni diarrhée; 
S* Saveur métallique peu appréciable ; 

3^ Emploi du mercure facilité dans les cas de syphilis sans éveiller la susceptibilité du malade^ ni 
étiquettej ni le prospectus n'indiquant la composition mercurielle de VSlixir. 

Indications : SYPHILIS — MALADIES CUTANÉES 

nAQFQ \ ADULTES : une cuillerée à soupe. ) , ^ . 

^^^^( ENFANTS : une demi-cuillerée à café ou une cuillerée entière J <ieux tois par jour. 



20| rue des Fossés-Sainl-Jacques, PARIS 
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Une série de lithographies médicales 
(1820-1825) (I). 

Un recueil humoristique, Y Album comique ^ qui 
parut vers 1820-1825, a publié une série d'images sati- 
riques consacrées aux maladies. J'ai déjà eu l'occasion 
d'en présenter à la Société deux spécimens : une litho- 
^"raphiedePigal, intitulée les Tics, et une autre, non 
sicrnée, intitulée la danse de Saint-Guy. 

J'apporte aujourd'hui quatre antres exemplaires de 
cette collection, les derniers viendront à leur tour. 

(]es lithographies coloriées sont pour la plupart de 
bonnes œuvres artistiques. Elles sont signées Hippolyte 
Bellangé, Pigal, Charles Aubry, A. Colin. Ce sont des 
scènes de la vie pathologique prises sur le vif, agré- 
mentées de quelques fantaisies caricaturales, mais où 
Ton retrouve des notes réalistes qui témoignent d'un 
réel esprit d'observation. Elles nous font assister égale- 
ment aux mœurs et aux usages médicaux de l'épo- 
que. 

Voici d'abord V Apoplexie foudroyante, 

A la suite d'un trop copieux repas où les vins les 
plus généreux ont arrosé les mets les plus savoureux, 
un gros homme, au faciès vultueux, au cou très court 
et au corps surchargé de graisse, véritable type du 
«c sanguin pléthorique n, vient d'être frappé d'apo- 
plexie. Il a perdu connaissance. Non sans peine on est 
parvenu à l'étendre sur un canapé, où il gît, inerte, les 
membres fluides, les yeux clos, respirant avec peine, 
les lèvres molles, et, comme on dit, « fumant la pipe ». 
L'artiste a rendu avec une grande exactitude ce tableau 
saisissant du coma apoplectique. 

Déjà les hommes de l'Art ont commencé leur œuvre : 
on a dégrafé le col et les vêtements, retiré les chaus- 
sures et les bas pour frictionner les jambes. 

A droite un médecin ouvre sa trousse pour y prendre 
une lancette et pratiquer la saignée souveraine. Un 
confrère, à gauche du malade, vient d'écrire une or- 
donnance et fait de sérieuses recommandations à une 
jeune femme qui regarde d'un air attristé le spectacle 
lamentable de ce gros corps effondré. Peut-être cette 
jolie personne n'est-elle pas complètement étrangère à 
l'accident; il est possible que les excès de table ne 
soient pas seuls en cause. — Vénus et Bacchus se sont 
ligués entre eux; — la moue significative et le regard 
que le médecin jette sur le déshabillé trop hâtivement 

(1) Présentation à la Société française cT Histoire de la méde- 
cines (Séance du 8 mars 1905.) 



réparé de la jeune personne autorisent tous les com- 
mentaires ; mais n'approfondissons pas... Et retenons 
seulement le réalisme très clinique de l'apoplectique. 
Dernier détail, une vieille servante décroche une mon- 
tre suspendue au-dessus de la cheminée. Ce sont les 
petits profits des morts foudroyantes. 

Une seconde lithographie de Pigal a pour titre 
r Asthme, Un maître de musique s'efforce de faire 
chanter un pauvre diable d'asthmatique dont les quin- 
tes intempestives rendent ce travail fort ardu. Rien 
n'est plus réaliste que l'attitude et le faciès de ce piètre 
élève. En pleine crise, il est congestionné, violacé, les 
yeux pleins de larmes; il se courbe en deux, il piétine, 
il trépigne, il comprime sa gorge et sa poitrine à plei- 
nes mains. C'est l'asphyxie imminente. On peut prévoir 
que le professeur, malgré tout son entrain et toute sa 
patience, n'arrivera pas à de bien fameux résultats. 

La Migraine nous fait voir la chambre d'une jeune 
femme cruellement atteinte de ce mal douloureux. 
Assise sur un fauteuil en robe de chambre, elle sou- 
tient sa tête enveloppée d'un madras et semble gémir 
pitoyablement. Une servante bassine le lit où elle va 
s'étendre. Un homme déjà mûr fait chauffer un linge 
devant la cheminée. C'est bien la migraine; car la ma- 
lade craint la lumière vive : on a fermé une des per- 
siennes de la fenêtre. Elle redoute aussi tous les bruits, 
même les plus légers. Un des personnages a même 
retiré ses chaussures pour s'esquiver plus silencieuse- 
ment et une jeune femme se précipite vers un gamin 
qui s'apprête à jouer du tambour... Cet âge est sans 
pitié ! 

Une quatrième lithographie, de C. Aubry, porte en 
titre la Folie. Celle-ci est plus fantaisiste. Les délires 
mégalomaniaques sont représentés par des hommes 
affublés d'oripeaux voyants et d'ustensiles bizarres : 
broche à rôtir, pelle à feu, etc.. Une jeune femme 
couronnée de roses porte un balais orné d'une gourde.. 
Un gros homme affalé sur un banc, enveloppé d'une 
couverture, un turban sur la tête, geint douloureuse- 
ment. C'est un mélancolique ou un hypochondriaque? 
Tout cela n'est que de la psychiatrie caricaturale, l'in- 
térêt médical reste secondaire. 

Henry Meige. 
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Un Manuscrit médical du XVe siècle 
d'origine mancelle. 

Sensuyt le chapitre à faire toutes manières 
d'Oyselets de Chipre, perfums 4e Chàtalou- 
gne et autres drogueries sentans bon. 

Pour faire oyselets de Chipre en antre manière. 

Prenez lapdanum, une once; lignam alloués en 
pouldre, une once; charbon de Marsaulle en pouldre, 
deux onces; gomme de diagragant, ramolie en eau 
rouse ou en eau muscade, une once ; ensens fin, demye 
onct ; mièvre fin, ung* quart d'once ; scorax calamit, 
demie oûoe;giroffle en pouldre,ung quart d'once; musc, 
deMX grains; ambegris et confisez toutes vos choses 
ensemble ^liasi qu'il appartient comme dessus est dit 
et pujs formez vos oyselets ou les meptez en masse. 

Pour faire perfums a la façon de Gatheloigne. 

Prenez lignum alloues en pouldre, une once; scorax 
calamit, une once; albosor glacé, une once ; thusienne, 
demye once; mastic, deux onces; bamjouyn, une once; 
gomme de diagargant, ramollye en eau rouse, deux on- 
ces et soyent mises toutes les choses dessus en pouldre; 
troys onces de charbon de Marsaulle en pouldre et com- 
posez tout ensemble ; puys formez vos parfums ou les 
meptez en masse. 

Pour faire bruller le bamjonyn pour sentir mer- 
veilleusement bon. 

Prenez bamjouyn et rompez assez gros, puys le 
meptez dedans une petite urne de terre plombée dedans 
et dehors, faict^toute propre, et Tarousez d'un peu d*eau 
rouse; et meptez votre terrine en une autre terrine de 
verre ou autre chose pleine de cendre et brasier; et 
meptez la dite urne sur le brasier et, quant le bam- 
jouyn sera eschaufiFc et le feu prins dedans, il gectera 
bonne fumée, si longuement que on vouldra; et est 
cette fumée bonne contre tout maulvays ayer. 

Pomme pour faire odonrer en temps d'espydémye 
et vault merveilleasement contre corruption dealer. 

Prenez camfre, 3 drame et demye; et fêtes pouldre 
de cèdre blanc et rouge, de chacun deux drame, et au- 
t«At de rouse ; des feuilles de mirte et de sa semence, 
^ chacun deux drames; ensens, mièvre, de chacun une 
drame; lapdanum, deux drames; vin aigre très fort, 
deux drame; gomme arabite et diagargant, de chacun 
ung drame ; toutes choses soyent resoulz en eau rouse 
et, de ces choses ainsi résolues, fêtes une pomme et la 
tenez de main en main et l'odorez souvent. 

Pour faire pomme d'ambegris. 

Prenez spicnarde, une drame et demye ; cynamome. 



muscades, de chacun troys drames ; calami aromatique, 
six drames; macis,deux drames; scorax calamit, deux 
onces; giroffle, une drame; bois d'alouès, une drame; 
marizanne, ensens, mastic, de chacun deux drames; 
musc fin, une drame; ambegris bien fin, un» drame et 
demye; lapdanum, six onces; cire, deux onces; huylle 
de mastic, huylle nardiu, de chacun deux once ; et fêtes 
pouldre de ce qui est à pouldrer . 

Et puys meptez votre lapdanum, mastic, ensens o 
vos dites pouldres, et, o ung pillon chault, pillez toutes 
vos dites choses et faictes masse et en fêtes pommes. 

Pour faire huylle de spic. 

Prenez spicquenart, demye once ; mastic, cynail, 
stiquant, cost, de chacun deux onces; huylle d'olive, 
une livre ; et soyt tout cassé et mys bouillir avecques 
luylle narde; après que le mastic lequel ou prendre et 
le meptra par en dedans quand il aura assez boully. 

Pour faire la bonne huyUe de fiers de spio ou temps 
qu'il est en fienrs. Laquelle est bonne et odorante* 

Prenez la fleur de lespic quelle ne soit pas du tout 
espanouye et en prenez un tel nombre que bon vous 
semblera; et la distillez en une chapelle de plomb avec 
eau rouse ou autres eaux; et après quelle sera distillée, 
prenez la et meptez la en plaz ou escuelles d'estain ou 
de boys bien nectes, et les couvre que n'en saille De 
vent, ne alaine; et les lessez ainsy par l'espace de douze 
ou quinze jours, et après descouvrez les et cuilléz huylle 
quy s'est fegée dessus avecques une cuyller ou une 
plume bien necte; et meptez en beaux petîz flacons de 
verre et estouppez bien avecques coton et cire, et les 
meptez à la rayée du soleil pour les purifEer et le gardez 
en lieu bien sec. 

Chappitre pour faire toutes manières de sa- 
vons muscadez, girofles et autres manières 
de scavons. 
Et premièrement pour faire savon muscat. 

Prenez savon blanc et le plus fin que vous pourez 
trouver, et le broyez en ung mortier de cuyvre, et en le 
broyant détrempez-le d'eau rouse muscade, et meptez 
du musc dedans, et broiez tout ensemble fort ; puys 
laustez du mortier et le meptez en masse ou en boues- 
tes, et le lessez saicher, ou le meptez par lozenges; et, 
pour deux onces desavon, prenez troys grains de musc. 
Et vault à frotter ses mains pour le halle et pour sentir 
bon et pour ouster la crasse de la teste. Ledi savon dé- 
trempé o beau laissif clerc ou pouvant froter le visaige 
d'un homme après qu'il a fait sa barbe. 

Pour faire le bon savon muscat et autre manière 
ou savon girofle sentant le bainjouyn. 

Prenez savon blanc dur et nect et le raclez o ung 
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cousteaa comme fonrmai^é, puys le broyez en ung- 
mortier de cuyvre bien nect oa autre vessean, et en le. 
broyant détrempez-le d'eau rouse muscade et meptez le 
musc dedans, et broyez fort derechef; puys le tirez du 
mortier et le faictea en moulle, entre deux mouUes de 
boys gravez, et pouldrez vos moulles d'un peu d amydon 
de froment, de paour qu'ils ne prennent aux moulles; 
puys 1^ faiçtes séchez entre deux Uujçes et si vous le 
voulez en potz ou en bouestes détrempez-le ou mortier 
et le gardez d'esvenier; et pour une once de sa,von pre- 
nez deux grains de musc fin ; et, si vous vouliez faire 
savon gifofle, concassez les girofles et les meptez trem- 
per en eau tonsfi^ et sernblablement du bainjouyn. 

Contre ardeur de soleil et de feu fait en la face. 

Prenez huylle rosat qui soyt deux fois passée au so- 
lejm e^ oustanl les premières rouses de Tuylle et en re- 
mectaM^es rouses ^louvelles au soleil comme d'avant a 
esté fait» A]^rès prenez crespme de chevereau» c'est-à- 
dire de .la gresse d'entour les bouyeaux ; et prenez de 
Tuylle deux once$i, de la crepme demye once, de Teau 
rouse moyennement, et ^oyent boulli ensemble et après 
coullès et y mect^z tant d'eau rouse au boullir qu'elle 
naige dessus les matières ; après le garder pour oindre 
la face au coucher. 

Gbappitre potir faire toutes manières de 
pouldres composés et sentant bon pour 
meptre en robes et en linge. 

Pour faire ^omldre violecte (i) pour meptre en lin- 
ges et en ralb». 

Planez racine de lis célestre, nommé femble, que on 
apporte de Florence, une livre; rouses saiches, troyg 
drames ; marjolaine seiche, trois drames ; baselic sec, 
une drame ; calami aromatique, deux drames ; giroffle*, 
une drame; musc fin, une drame et soyt fait ponldre 
bien déliée et passée par un sas et en la pillant soyt 
aronsée d'eau rouse muscade par troys ou par quatre 
fois ; ec, si vous avez de la cynate, détrempez en ladite 
eau; puys meptez votre pouldre en saichez de cuyr ou 
de toille ; et en usez en votre linge ou en vos robes. 

Pour faire autre pouldrs sentant bon poar mectre 
en lin^e ou en robes. 

Prenez racine de glay sec, quatre onces ; calami aro- 
matique, deux onces; clou de giroffle, nouez muscade, 

(i) La poudre uioUtte était ainsi sommée, non pai parce qu'il 
y entrait des violettes, mais parce qu'elle était faile arec de Tirig 
de Florence, que l'auteur du manuscrit désipjnc sous le nom de lis 
célestre et dont il distin^e deux Yariétés, le fembie cl le glay» 

Thibault Leplcigocy, dans son Dispensarium, donae une formule 
de poudre violette, dont il se prétend l'auteur, et dans la composi- 
tion de laquelle entrait : de l'iris de Florence, des roses, du son. 
chet, de la marjolaine, des clous de girofle» du santal blanc, du 
benjoin, et du styrax calamité. 

La poudre violette est encore en usage de nos jours (cf. Piescsi 
Chimie des parfams, 1890, p. 353). 



boutons de rouses sec, dont le blanc soyt eouppé, ung 
pou de musc ou de cynète, de toutes ces choses dessus 
dites deux onces, et fêtes c-omme dessus. 

SeoAuyt le chappitre à faire et compouser 
toute» manière^r d'eaux sentant bon en diap- 
pelle ou autrement. 

Pdnr fftire eau de irreaadisr. 

Prenez fleur de grenadier ou temps qu'il en fleur et 
qu'elle soyt saichée tant que on en fait pouldre, ui^e 
once ; et la mectez en ung saichet de toile si bon vous 
semble; puys prenez troys onces d'eau-de-vie et mectez 
dedans ladite pouWre et la y lessez XXIIII heures ou 
plus; et prenez de cette eau une once et la mectez uue 
choppine d'eau de puys ou de fontaine qui soyt tiède et 
il semblera que se en soyt tout. 

Pour faire eau pour conforter et eschauffer Testo- 
macet pour resjouyrrenten dément et pour faire 
avoir bon mémoire et tenir le corps en challeur 
naturelle et pour purg^er toutes humeurs qui sont 
ou corps d'orne et de femme et est chose certaine 
et esprouvée. 

Prenez une onoe de cynamome, une once de gcirof- 
fle, une once de gengebre blanc et bâtez votre cyna- 
mome et le gengehre en ung mortier de cuyvre sans 
estre passé et que le giroffle demeuré entier ; puys 
emplez le bacîn de votre chappelle demy de vin blanc, 
du meilleur que on pourra trouver, et fêtes du feu ou 
fourneau de la chappelle tant que le vin tiédisse; puys 
quant vous verrez que le vin sera tiède, prenez ung pain 
de fourmenl venant du four, tout chault et fendez 
ledit pain tout autour et lardez la mye de pain du clou 
de giroffle, puys la pouldrez de la pouldre de cyna- 
mome et gengebre ; puys prenez les deux croustes de 
voustre pain et remectez sur la mye le plus juste que 
vous pouvez ; puys mectez au bacin de voustre chappelle 
o le vin et coudrez votre chappelle et fêtes distiller à feu 
atrempé, et mectez de soubz une feuille de verre ou 
autre vesseau pour receptoir lad. eau ; et quant vous 
verrez quelle sera distillée comme du tiers remplissez 
le bacin de votre chapelle près que plain de vin et mep- 
tez dedans une poingnée d*nw& herbe appellée maroii- 
chemin bien menu, une petite poingnée de sauge menue 
et du couppeau du romarin et de la marjolaine, de 
chacun demye poignée et distillez en lad. chappelle 
comme par-dessus ; puys prenez la distillation et la 
mectez en une belle feuille de verre bien estouppée 
quelle ne se esvente ; et de ceste eau vous prendrez 
comme deux cuyllères d'argent en ung verre ou en une 
tasse d'argent et la ferez un pou desdormir au feu et la 
prendrez au matin à jeun au sault du lit, et pareille- 
ment au soir quant vous yrez coucher. 
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Pour faire eau pour ester et faire choir poil et 
barbe en quelque lieu qulls . soyent. 

Prenez quatre livres de laissive commune et la 
boujllez ung* pou en une poisle d*arain ou en ung* beau 
pot de terre et meptez dedans chaulx visve en pouldre^ 
trois onces ; orpyment bien broyé menu en pouidre» 
deux onces, de fleur d'avrain que on trouve chez les 
apothicaires bien broyée ; après que tout aura boully, 
oustez de dessus le feu et le gardez en nng vesseau de 
verre qui soyt bien estouppé ; et quant vous vouldrez 
user de ladite eau comment que la personne soyt en 
une estude chauldement, ou en ung baing*^ ou en une 
cuve sans eau, ou il y ayt des chalons chaulx tous rou- 
ges, mys sur ung careau, de paour qu'ils bruslent la 
cuve, et se assiège la personne dedans et puys la cuve 
bien couverte d'un drap, quy ne y saille ni vent, ni 
alayne ; puys frotez le lieu de ladite eau o la main 
dont vous vouldrez que le poil chet, soit ou visage ou 
ailleurs, et tout le poil cherra qui en sera frotté. 

Chappitre pour faire toutes manières de poul- 
dres communes tant à potaiges que autres 
et pour user pour Testomac et autres bon- 
nes pouldres cordialles. 

Foudre de Gynamome. 

Prenez cynamome fine telle quantité que vous voul- 
drez et la bâtez en ung mortier de cuyvre, puys passez 
par un sas et la mectez en saichects de cuyr. 

Pour faire pouldre pour colique passion et pour 
suffagation de mère et pour les tranebés que les 
femmes ont après avoir eu leur enfant. 

Prenez giroffle, masis, cubebes, garingal, gin- 
gembre blanc, nouez muguectes, poyvre long, graine 
de paradis, mente saîche, de chacune deux drames, et 
faictes pouldre; et mectez de ceste pouldre une once 
et cinq onces de pouldre de fiente de beuf noir, et les 
mesleez bien et en donnez une cuyllerée d'argent 
avecques bon vin rouge. 

Item et aussi ceste pouldre est bonne à petiz enfiPans 
qui ont tranchées avecques boullye ettantost les garist. 

Ponr faire pouldre souveraine pour user avant 
manger et après, laquelle est bonne et souve- 
raine pour Testomac et préserve des flemmes. 

Prenez graine d'anis cordiale, ca ri n et fenoil de cha- 
cun d'iceulx demye once; cynamome, troys drames; 
gingenbre, deux drame; giroffle, deux drames; 
grane de paradis, une drame; noez muguest, deux 
drames; masis, demye drame ; sucre fin, neuf onces, 
de tout en soit fait pouldre en un mortier et passer 
comme il apartient; en mectez en saichetz de cuyr et 
user quant aurez a besougner. 



Ponr faire pouldre de Due, pour en faire 
une livre (i). 

Prenez une once de canelle de la meilleur, et demy 
quart de once de graine de paradis ; ung pou gingèbre 
blanc, pesant le demy quart ; et broyez bien en ung 
mortier ennuyeusement tant qu*elle soyt bien déliée, 
et puys après mectez une livre de sucre et broyez* tout 
ensemble tant que tout soit bien délyé, et la tastez si 
elle est trop forte, si y mectez du sucre ; et puys la 
mectez en ung sac de cuyr et près du feu et l'a gardez. 

Item et pour en faire demye livre si prenez la moy- 
tyé des dites choses, et pour un quart la quarte partie 
et mectez en pouldre comme dessus est. 

Pouldre ponr l'estomac ponr le faire escbauffer et 
ponr doner bon apetit de manger. 

Prenez sucre bon et fin, cinq onces, ysoppe, mente 
fraiche saiche, gengebre blanc, de chacun une once, 
et deux onces de fine canelle, et en fêtes pouldre bien 
delyée.et passez comme il apartient; et de ceste pouldre 
usez au soir et au matin et à toutes les heures du jour, 
à chacune foiz une cuyllerée d argent au moins, et ne 
bevez après de grand pièce et vous trouverez en bon 
point de votre personne. 

Chappitre pour garder pommes, poires, rai- 
sins, serises et autres fruyts vers tout au 
long de l'an. 

Chappitre pour faire cire verte, cire ver- 
moille, cire gommée et pour faire anite et 
escripture subtille. 

Pour faire cban délie de bougie. 

Prenez cyre neufve et mectez par petiz morceaux, et 
mectez fondre en une poisle, et mectez dedans la cyre, 
quant on la fond pour tainctre en vermeil enve- 

loppé en ung petit linge, et puys versez d'une cuillier 
d arain dessus le lumignon de fil de coton et se peut en 
brochectes. 

Louis Dubreuil-Ghambardel. 



Paracelse (1498-1 541) 

La Réforme en Médecine au XVP siècle. 

Lfin) 

Mais revenons à la chimie de Paracelse. Il a la pré- 
tention d'être le premier à avoir nettoyé les écuries 

(1) Lkîs différents traitég pharmaceutiques composés par les 
auteurs de l'école de Salerne, entre autres V Antidotaire Nicolas, 
celui de Mésné, etc., donnent des formules de poudres de Duc, 
d*huile de Duc, de pilules de Duc, de sirop de Duc. Ces dénomi- 
nations ont été données en rhonneiir de Rogner, duc de Fouille 
(1060-1 m), qui fut l'un des bienfaiteurs insignes et un protecteur 
puissant de Técole de Salerne. 
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d'Au^as de halchimie [(Grande Chirurgie) et d*avoir 
ndiqué le modede préparation de certains médicaments 
chimiques. 

Parmi les plus célèbres de ses préparations, il fout 
citer : 

La teinture de soleil, la teinture d'or, Tor potable 
« qui refait le corps et le rend comme Tenfant nouveau- 
né ». — Ëssentia ex auro aut similibus exhibeatur quae 
corpus totum quasi c^nvertat, utque restauret et ita 
renovet ut recens nati infanti simile reddatur.— Excel- 
lente aussi contre la lèpre, réconforte le cœur, gué- 
rit la paralysie la peste, Thjdropisie, Tépilepsie. 

La teinture de corail rouge excellente (sans doute à 
cause de. sa couleur) pour purger le sang. 

La teinture de baume qui s'oppose aux putréfactions, 
guérit les contractures, et qui, jointe à la teinture d'or, 
est un remède puissant contre les maladies que Tor 
guérit. 

La teinture du sel des Philosophes (sel d'or, anti- 
moine, mélisse et sel marin). 

Le mercure et enfin rantimoine qui fit tant de bruit 
au siècle suivant. Comme l'antimoine affine Tor pur, 
par la même raison et de la même façon l'antimoine 
affine le corps. Il est dans son essence de ne pas permet- 
tre que l'impur puisse se confondre avec le pur. 11 trans- 
forme un corps impur en corps pur, a Immundum cor- 
pus in mundum corpus transformat», c'est le cas pour 
\a lèpre qu'il guérit à la dose de 4 grains dans de la 
quintessence de mélisse. 

L*arsenic, employé surtout à l'extérieur. 
Le soufre^ qui est un excellent préservatif contre la 
peste. 

Il prétend préparer des remèdes qui n'ont rien de 
commun avec ceux des pharmaciens « qui vous 
envoient au paradis par le cimetière )). 

Peut-être à cet égard n'est-il pas oiseux de donner 
l'exemple-type [de sa préparation de quintessence des 
métaux. 
D'abord qu'entend-il par quintessence? 
« Quintam essentiam esse tanquam naturam, vim 
virtutem et medicinam rébus quidem olim inclusam 
sed jam domicilio et extranea incorporatione omni 
liberam. Ëadem est etiarii color, vita proprietatisque 
rerum. y> 

Cette définition s'applique tout aussi bien aux métaux 
qu'aux plantes. 

Voici du reste comment il conseille de préparer la 
quintessence des métaux : 

« Metallum in aqua solvatur; postmodum hoc solu- 
tum per balneum distilletur et abstrahatur, putrefici&- 
tur tamdiu donec in oleum reducatur, quod ephiolis 
parvis aut cucurbitulis per alembicum distilfetur, et 
pars una metalli manebit in fundis; hoc in oleam ut I 
prius reducatur ac distilletur donec omne metallum \ 
ascenderit; postea putreficietur iterum per mensem . 
lento demum igné rursus distilletur et vapores pri- 



mum ascendent atqae defluent in receptaculum quos 
amovebis. Tandem ascendent obscure duo colores 
sinus albus, alter vero juxta metalli naturam et condi- 
tionem. Et cum ascenderit omnino separantur in reci- 
piente sic ut ëssentia quinta manéat in fundo colorautem 
albus corporis natet saperius separato. Hsec duo per 
tritorium ac phiola alia excîpe quintam essentiam cui 
vinum ardens affiunde purificatum et maneat cum ea 
tamdiu donec prorsus acuatur postea coletur et sepa- 
retur. » 

C'est ainsi qu'on préparait la teinture d'or, l'or 
potable, la quintessence d'or. 

Il serait an peu long et sans grand intérêt de chercher 
à expliquer les différentes appellations des préparations 
de Paracelse, ses potions, magistères, élixirs, spécifi- 
ques, qui ne sont pas restées courantes dans la Médecine 
des siècles suivants. Nous continuerons l'analyse de sa 
thérapeutique par les métaux en mentionnant l'ac- 
tion remarquable qu'il attribue à l'aimant pour la gué- 
rison de certaines affections. 

Le premier parmi les médecins anciens, il attribue 
à l'aimant qui attire le fer le pouvoir d'attirer à lui 
les maladies matérielles. Il peutai/êter le flux sanguin 
chez la femme, les flux de ventre, calme les suffo- 
cations utérines, corrige les spasmes, les convulsions 
(éclampsie, épilepsie), amène la réduction de certaines 
hernies. Paracelse fut donc le premier des métallothé- 
rapotttes. 

Enfin, pour lui les eaux thermales ont une action 
analogue sur les maladies grâce à leur thermalité 
et à leur teneur en minéraux. Puis^ tout chimiste 
qu'il est,il ne peut renier tout à fait ses ancêtres médi- 
caux : il ajoute que les eaux thermales agissent surtout 
en aidant la nature à se débarrasser des impuretés dont 
n'ont pu la délivrer des émonctoires naturels insuffi- 
sants. — Homo in se habet loca expurgationis (emunc- 
toria vocantur) per quce natura expellet adversa et su- 
perflua. Hic multa impedimenta incidunt ita ut in 
expellendo natura interdum infirmier sit. Ad hanc ju- 
vandam medicina condita est,qu£edam expellent extrin- 
secus ut Rhabarbarum , nonnulla forinsecus ut Ther- 
mâB. » 

Il conseille de n'envoyer aux eaux que les gens qui 
ont déjà essayé des moyens curatifs habituels. Cepen- 
dant il ne faut pas regarder la cure thermale comme 
un cure in extremis^ 

Il fait mention des eaux deBaden (Suisse), de Baden- 
Baden (forêt Noire), de Wiesbaden, de Gastein, de 
Dopplitz, de Gœppengen, et plus particulièrement des 
eaux de Saint-Gall, de Ragatz, de Pfeiffers. H s'étend 
plus longuement sur les vertus de ces dernières qui 
sont indiquées dans la goutte, les arthrites, les synovi- 
tes, le lumbago, la sciatique, les maladies des femmes^ 
les blessures anciennes, les affections osseuses, l'hydrar- 
gyrisme, la manie et l'épilepsie, les ulcères malins, les 

contractures, la gravelle. Consultons le derni^ E^/^"OCtT(^ 

igi ize y ^ 
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pectus des eaux thermales de Pfafers et nous lisons : 
Indications : Rhumatisme chronique et goutte. — Ma- 
ladies chroniques des os, des articulations et des mus- 
cles^roideurs à la suite d'accidents ou d'opérations» ner- 
vosisme, neurasthénie, névralgies (sciatique), maladies 
chroniques de la moelle épinière et du cerveau, dyspep- 
sie nerveuse, catarrhe intestinal chronique, maladies 
de la vessie et des reins, maladies des femmes, hydrar- 
gyrisme chronique, etc. 

Et il termine sa longue lettre auRévérendissimeJean- 
iacob Ruffînger, abbé de Pfafers, par une invitation 
à tous les malades d'aller visiter « ces eaux jaillissan- 
tes qui contiennent pins de vertus et de propriétés que 
tous les vieux parchemins qu'on rencontre ici ou là. 
— Hoc considérantes ilia visitate. » 

Voici d'autre part une ordonnance, par correspon- 
dance, faite à une certaine dame : 

« Le meilleur pour elle sera d'aller aux eaux au 
mois de mai. Chaque fois qu'elle entrera dans le bain 
elle boira deux cuillerées de Tinfusion d'herbes indi** 
quées plus bas. Pendant la période des bains, elle 
devra choisir ses aliments. Elle évitera les parties gras- 
ses, épaisses et durel^ des poissons et de^ viandes, s'ab- 
stiendra de biscottes, de sauces au vin, à moins que ce 
ne soit au vin excellent et non éventé. Elle entrera dans 
le bain une heure ou deux après avoir quitté le lit, 
c'est-à-dire pas immédiatement au réveil . Elle déjeu- 
nera une heure après être sortie du bain. Deux heures 
après elle rentrera dans le bain aussi longtemps qu'elle 
pourra le supporter. Elle prendra pour boisson du vin 
blanc, pas de vin rouge. — Quant à l'infusion qu^elle 
aura à boire dans le bain elle sera faite de mélisse, de 
pouliot, d'artémise, de véronique, de chardon bénit et 
d'endives .» 

Il semble donc bien qu'à cette époque l'usage des 
eaux thermales se bornait à la pratique des bains et 
que l'ingestion de ces mêmes eaux ne se fit que plus 
tard. Toutefois Paracelse n'en fait pas mention. 

De cette petite étude sur Paracelse il résulte qu'il y 
a dans son œuvre deux parts à faire : i^ celle du mys- 
tique qui croit aux influences astrales, à la magie, aux 
exorcismes, aux incantations, à la vertu des amulet- 
tes ; nous l'avons laissée de côté tout en la signalant ; 
2^ celle du chimiste, du médecin chimiste, de l'iatro- 
chymiste, comme il s'appelle lui-même. Nous l'avons 
exposée aussi succinctement et aussi clairement que 
possible. 11 s'est efforcé, avec le peu de chimie qu'il 
savait de faire pénétrer dans la thérapeutique des ma- 
ladies externes et surtout des maladies internes des 
médicaments d'origine minérale qui n'étaient pas em- 
ployés avant lui. Et pour cela il n'a reculé devant au- 
cun obstacle. Le plus grand étant l'autorité séculaire 
de la médecine grecque et arabe, il la bat en brèche, 
veut la faire oublier, mais n'y réussit pas. Cependant 
cette révolte a eu une grande portée, elle a donné 
cours au libre examen des doctrines réputées intangi- 



bles et infaillibles. Enfin, quoi qu'en aient dit certains 
chimistes, ses successeurs et ses imitateurs. Van HeL 
mont, Libanius, pour ne citer que ceux qui sont le plus 
près de lui, qui le traitent d'ignorant, il a ouvert la 
voie aux découvertes nouvelles dans cette partie de la 
chimie qui peut servir à la médecine. Il nous faut en 
effet toujours bien spécifier que Paracelse fut un chi- 
miste qui avait étudié la médecine. 

lia été dit delui beaucoup de bien etbeaacoupde mal. 
Le jugement le plus impartial qui ait été porté sur 
cette partie de l'œuvre qui nous intéresse le plus parti- 
culièrement, nous médecins, est celui d'un de ses con- 
temporains, Gonthier d'Andernach, qui futarchiàtre 
de François I*' : « Tandem ars^ chimica difficiliimis 
quibusque morbis idonea accessit, quam olim diù obs- 
curatam Paracelsus Eremita nostra tempestate runns 
illustrare augerequecœpit^ non autem invertit, 

... Sed tamen hoc laudis Paracelso merito tribuitur 
quodeumdem nitenshocnostroseculoprimusin médium 
usum revocaret ampliaretque. Per hanc enim aqnœ, 
liqaores et salia non solurh ex herbis, Hgnis, radici- 
bus, sed etiam e succis concretisyterrœ efossilibaSy 
unionibaSy CoralliSy lapidibus preliosiSy aliisque id 
genus solidis corporibus extrahantur, nec non subli' 
m€s quoqne spiritus facultates et quinta esseniia 
exiisdem eliciuntur, atque in pessimorum morborum 
qui aliis non cedunt curationibus ante illos vere tolias 
corporis tutandi gratiis exhibeûtur. » 

C'est là toute la gloire de Paracelse d'avoir été nt 
précurseur de la découverte des glucosides et des alca- 
krt'des, par la recherche des quintessences : de la meil- 
leure préparation des remèdes d'origine minérale et vé- 
gétale par une technique de jour en jour perfectionoée. 

Ce fut bien de plus un réformateur et, chose cu- 
rieuse à noter cette réforme en médecine fut adoptée 
par les réformés et les catholiques, les Latins restèrent 
fidèles à l'ancienne médecine. Pendant que le Parle- 
ment de Paris fait des édits contre les chimistes, que 
Guy Patin et TEcole de Paris condamne l'antimoine, 
Sylvain Deleboëse sert des connaissances chimiques de 
son temps pour expliquer certaines particularités phy- 
siologiques. Sennert fonde à Wittemberg une Ecole de 
chimie, plus tard suivant leurs traces les Hoffmann, 
les Sthal, les Boerhave, les Van Swieten cultivent har- 
diment cette science dans des rapports avec la mé- 
decine. Rien d'étonnant à ce que cette partie de rE**** 
rope ait pris une grande avance sur les peuples 
latins dans les découvertes de nouveaux médicaments 
chimiques. N'estril pas logique d'en rapporter la cause 
première à Théophraste Paracelse et à c( la Réforme » 
qu'il fit en médecine au xvi* siècle ? 

Léon Meunier 
(de P on toise)- 
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Documents. 

Rapport sur les manuscrits de 

feu le cit. Goulin. 

(19 prairial an VII) (i). 

J ai examÎDé avec attention les manuscrits laissés 
par le citoyen Goulin, notre collèj^ç-ae; j'en ai fait le dé- 
pouillement. Ils sont contenus dans 90 cartons, et for- 
ment plus de 200 pièces in-4° et in-S®. Il suffira de 
faire connaître celles qui m'ont paru pouvoir fixer l'at- 
tention de l'Ecole, et mériter son choix. Je les indique 
par numéros, afin de consulter plus aisément la table 
que j'en ai donnée. 

iV^ 2, — Trois volumes reliés contiennent la base et 
les matériaux des leçons de son cours de l'histoire de la 
médecine qu'il retouchait chaque année, et qui, cepen- 
dant, ne s'étend pas au delà d'Hippocrate. Goulin a 
traité en môme temps nombre de matières qui pour- 
raient paraître étrangères à la médecine, sur lesquelles 
il entre dans des détails très savants et très érudits. 

N^ 3, — Contient par ordre chronologique tous les 
faits relatifs à la médecine de chaque siècle, et môme 
de chaque année, jusqu'au 22 septembre 1797, recueil 
précieux, et qui n'a pu ôtre l'ouvrage que d'un littéra- 
teur aussi profond que l'était le citoyen Goulin. 

Des notes et des remarques en grand nombre sur l'o- 
pération césarienne [n^ 4)> sur les nourrices {jûP 6), sur 
Hippocrate, sur Galien, sur Celse, sur nombre de mé- 
decins anciens et modernes, sur l'histoire naturelle de 
Pline (p9 7), sur le dessalement de l'eau de la mer, sur 
la vérole (n®» 24 et 25), une histoire chronologique de 
quelques épidémies qui ont régné. 

N^ 8, — Une ébauche du Dictionnaire de la méde- 
cine d'Eloy, un plan d'administration d'une nouvelle 
colonie à établir dans une des îles des tropiques. 

A'*^* g et 82, — Des recherches chronologiques sur 
les philosophes depuis Talés. 

.V"'* 12 et 33, — Sur la révolution philosophique en 
Grèce. 

iV** i3. — Des corrections pour les différentes biblio- 
thèques de Maufi^et, des conjectures et des éclaircisse- 
ments sur Marguerite de Bourbon, femme de Jean de 
Médicis, docteur en médecine. 

A'^ i5, — L'histoire du Jardin des Plantes et de ses 
professeurs. 

A° z/. — Des notes sur les anciens statuts du Collège 
de chirurgie et sur plusieurs maîtres de cette école. Un 
essai historique, avec des pièces justificatives, sur les 
premiers médecins et les premiers chirurgiens da la 
Cour. 



(i) Extraits inédits des registres d'Archives de la Faculté de 
Médecine do Paris. 



A^°* // et yy. — Jusques et y compris Le Monnier et 
Andouillé, les épitaphes de plusieurs médecins, avec 
des notes, des réflexions sur la suppression des écoles 
de médecine et de chirurgie, avec le plan des nouvelles 
écoles. 

A^** 2g. — Des recherches historiques et critiques sur 
les Archiâtres. 

A'*** 36 et 81. — Sur diflférents passages de l'histoire 
d'Hérodote. 

A» Sj, — Chronologie de l'histoire de Rome pendant 
l'espace de 244 ans, depuis sa fondation. 

A'*** ^3 et ji, — Des observations critiques sur lé 
2" volume de l'histoire de la chirurgie. Des réflexions 
sur Louis XVI. 

A^» iô et 54' — Sur les assemblées nationales, les 
JacobinSjdepuis 1790 jusques et y compris 1797. 

A<>« g et 56. — Des observations et expériences sur 
le magnétisme. Des réflexions philosophiques sur nom- 
bre de matières physiques, morales et historiques. Des 
remarques critiques sur les aphorismes d'Hippocrate, 
par Villebume. Des mélanges de médecine. Des notes 
sur Antoine Bernard et Joseph de Jussieu. 

A08 53y 66 et j3, — Des réflexions sur Tanatomie et 
la chirurgie d'Homère. 

A<»8 2S et y8: — Des notes et des additions en grand 
nombre à ses mémoires littéraires et critiques sur la 
médecine. Des observations sur plusieurs points de 
médecine et de chirurgie. 

A« 83. — La traduction d'une partie de la Chirurgie 
de Platner. La révision de plusieurs articles du Diction- 
naire de Trévoux. 

jyo g/^ — Plusieurs notes corrigées. 

Voilà, en général, ce qui compose la masse générale 
des manuscrits de Goulin. N"» 26, 49, 5o, 5i et 52, en 
ajoutant une histoire très détaillée de sa vie, écrite par 
lui-même en 1778, mais qui ne s'étend que jusqu'en 
1776, histoire dans laquelle on reconnaît la candeur de 
son âme et l'honnêteté de ses mœurs. Aussi nous 
apprend-il qu'il a presque toujours été malheureux 
dans ses entreprises littéraires; il assure que sur 
24 libraires avec qui il a fait ses affaires, six seulement 
ont rempli leurs engagements avec lui, et les autres lui 
ont volé (ce sont ses expressions) près de 20.000 fr. 
dans l'espace de i5 ans. Il travaillait i5 à 18 heures 
par jour, et c'est ainsi qu'il passa, quoique marié, les 
années 1767 et suivantes, jusques et y compris 1772. 

Ce que nous estimons le plus intéressant, de vérita- 
blement curieux et utile à conserver dans les manus- 
crits de Goulin, ce sont ses remarques historiques et 
critiques, ses commentaires sur nombre de passages 
d'Hippocrate, de Galien, de Celse, ses différentes expli- 
cations sur l'histoire naturelle de Pline, et principale- 
ment sur les livres 27 et 28, avec la traduction entière 
et nouvelle de plusieurs passages, ses notes par ordre 
chronologique sur les différentes pestes, les recherches 
sur les archiâtres, ses remarques critiques sur l'IiU^K^QJp 
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lie Ja chirurg-ie, etc. Tous ces travaux liltéraires et 
quelques autres relatifs à des matières étrangères à la 
médecine, nous ont paru écrits correctement pour le 
stvle et remplis quant au fond d'une érudition aussi 
exacte que judicieusement employée. Nous pensons que 
l'Ecole peut en faire acquisition de quelque manière 
que ce soit. 

Sue, bibliothécaire. 



REVUE CRITIQUE 

Remèdes populaires en Touraine. 

Le D«' H, Darmezin vient de consacrer sa thèse de doclo- 
ral (Bordeaux, 1904), à l'étude des Superstitions et remèdes 
populaires en Touraine (i). C'est un travail du plus haut 
intérêt, qui aune valeur documentaire de tout premier ordre 
par le nombre et la nature des faits qui y sont relatés. Le 
Dr Darmezin ne parle que de choses qu'il a apprises, qu'il 
a constatées dans ses déplacements en Touraine, et il nous 
fait connaître, sous leur véritable aspect, les guérisseurs et 
les sorciers qui exploitent la campagne, ainsi que les recet- 
tes thérapeutiques en usage parmi les populations rura- 
les. 

Les is^uérisons sont de diverses sortes. Il y a le rebouteux 
qui remet en place les « démanchures » ; le sorcier qui ne 
jette plus de sortilèges, mais enlève les sorts, celui qui gué- 
rit les convulsions, celui qui assiste les femmes enceintes. 
Parmi ces spécialisles il ne faut pas oublier le uariaupier. 
La vertaupe, et par corruption vartaupe, n'est autre chose 
que le vulgaire furoncle. Ce nom provient de la ressemblan- 
ce qui existe entre le bourbillon qu'on exprime et un ver qui 
se serait creusé dans le derme une galerie qui, comme celle 
de la taupe, dans le sol, se traduit par un soulèvement. Le 
vartaupier est celui qui guérit de la vartaupe. Mais n'es 
pas vartaupier qui veut : « II faut pour le devenir, étantt 
enfant, avoir étouffé sept taupes dans sa main, avant d'avoir 
mangé de la graisse. » De plus il faut connaître les formu- 
les de guérison et les signes qui font disparaître le mal. 

Parmi les coutumes fort répandues en Touraine il faut 
signaler les voyages. Lorsqu'un enfant est malade on va 
consulter le sorcier qui indique le voyage qu'il va falloir 
faire pour obtenir la guérison certaine. Les parents sans re- 
tard parlent pour la localité indiquée, afin d'implorer Tintcr- 
cession du saint qui a taché l'enfant. Quelquefois il suffit 
d'un seul voyage, maïs, dans les cas graves, il en faut par- 
fois trois ou quatre. En général le but du voyage est une 
chapelle dédiée à un saint ; un voyage à la chapelle de Noyers 
guérit du mal de Noyers, c'est-à-dire de l'ostéomyélite; on 
fait voyager à Pouzay les enfants arriérés ; à Nouâtre, les 
aliénés, etc. 

Le Dr Darmezin nous donne toute une série de recettes 
pharmaceutiques en usage dans le peuple. Recettes bizarres 
dans lesquelles entrent la bouse de vache fraîche, les 
araignées, les limaçons piles, etc. Contre les névralgies il 
suffit de porter dans sa poche des marrons d'Inde en nom- 

(i) D"^ Hyacinthe Da M BziN. Saoerstitions et remèdes populaires 
en Touraine, i vol. in-i8. Bordeaux, Imp. commerciale et io- 
diistriclle, i^o^. 



bre impair ; contre l'incontinence 4'urine, tl faut mettre dans 
le matelas quelques feuilles de fougère, etc. 

Si on compare ces pratiques thérapeutiques avec celles 
qui sont signalées dans les formulaires du xvie siècle, on est 
frappé de la ressemblance. Nous avons étudié récemment le 
traité qui fut publié en i583 par René Bretonnayau, un an- 
cêtre de notre grand Bretonneau, et médecin à Loches (i). 
Et il semblerait que ces formules bizarres, classiques alors, 
soient celles qui sont employées de nos jours dans nos cam- 
pagnes tourangelles. Le lait de femme, qui guérissait au 
xvii'' siècle, d'après Bretonnayau, de la mélancolie, guérit 
encore aujourd'hui de la manie ; la poudre d'escargots, 
qu'on employait contre la colique, a encore son emploi 
dans maintes alTeclions du tube digestif. 

Il semble que chez les rebouteux et sorciers de Tourai- 
ne, se soient conservées les méthodes et les receltes des 
siècles passés. On sait que la profession de rebouteux est 
héréditaire et que les sorciers ne se recrutent que dans cer- 
taines familles bien connues dans la région. Or, si on fait la 
généalogie de ces ancêtres, on trouve au xvi« siècle ou au 
xvnc siècle des chirurgiens de campagne ou dés apothicai- 
res de petite ville ; et, très souvent aussi, vous trouvcrejL 
chez les rebouteux modernes de vieux livres de médecine, 
de vieux formulaires qui ont appartenu à Vancêtre et qu'on 
se transmet de génération en génération. 

N'est-ce pas ce qui explique la survivance dans notre épo- 
que actuelle de ces procédés lliérapeutiques d'un autre âge? 
Oui sait si dans trois siècles, les rebouteux et les sorciers 
n'cmploiront pas encore les formules thérapeutiques des 
médecins du xx« siècle ? 

Nous ne pouvons analyser plus en détails le livre du Dr 
Darmezin ; un tel livre tout rempli de faits ne se ''ésume 
pas, il faut le lire en entier. 

Louis Dubreuil-Chambardel. 



VIEUX LIVRES 

A propos de la représentation 
des « Avariés » 

Extrait du : 

Recueil des Remèdes faciles et domestiques, 
choisis, expérimentez et trés-aprouvez pour tou- 
tes sortes de maladies, internes et externes, in- 
vétérées et difficiles à guérir. 

Recueillis par les ordres charitables de r illustre 

Mad FouQUET, pour soulager les pauvres malades. 

5« édition. A Dijon, Jean Ressayre, imprimeur 

ordinaire du Roi et de la Ville, M, DCCIV. 

CHAPITRE XIV (pages i83 et i84). 

Contre les maux vénériens, 

\\ est vrai, qu'à considérer la nature des ces vilains 
maux, selou leur primitive et leur ordinaire orig^ine, 
il les faut prendre comme de justes effets, et des châti- 

(1) Louis Dubreuil-Chambardel, Les Ancêtres de Bretonneau, 
' vol. m-8. Paris, M.loine, ,.^o5^.^^^ ^^ ^^OOglC 
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ments temporels de ce malheureux péché» qui seul 
précipite plus d'âmes dans renfer que tous les autres 
ensemble: Bien loin de leur donner du secours il en 
faudroit acroitre les souffrances, et décerner des péni- 
tences rig^oureuses , au lieu des remèdes faciles. 
Néanmoins, parce que Texpérience nous fait voir, 
qu'on les peut quelquefois contracter par unecontagion 
innocente et imprévue, comme une femme pieuse de 
son mari débauché ; un enfant de lait de sa nourrice 
criminelle; une nourrice innocente de son enfant de 
lait, sorti d'un sein vérole; d'autres en beuvaut, man- 
geant et couchant avec assiduité avec des personnes 



depuis longtemps gâtées et infectées, et môme que 
parmi les coupables, il y en peut avoir dos pauvres et 
des misérables, qui, étant dans l'entière impuissance 
d*en jamais guérir, à faute de pouvoir soutenir les frais 
des remèdes ordinaires, pourroient en infecter toute 
une ville. Pour ces raisons la charité chrétienne, qui 
est toute patiente, toute pleine de douceur et de béni- 
gnité, m'a obligé de mettre ici quelque remèdes assez 
faciles et très assurez pour secourir les uns et les 
autres : le tout à la plus grande gloire de Dieu. 

P. c. c. R. Lacronique. 



La Revue 



L'mTERî^AT «ORDELAIS AU TEMPS 
JADIS (1) 

L*U9age qu'il y ait des internes à Thôpital Saint-André 
est, pour employer le langage de M. de Gourgue, conseiller 
en la Cour et administrateur de cet hôpital vers 1760, ou 
« usage immémorial » : il remonte vraisemblablement à la 
fondation^ par Vital Caries, en 1890^ de celte maison de 
charité. 

Qu'ils s^appellent, avant la Révolution, premier garçon 
de l'hôpital^ premier serviteur chirurgien ou compaignon 
gagnant maîtrise et compagnons ou garçons chirurgiens ; 
qu'ils se nomment^ après la suppression des privilèges, pre- 
mier chirurgien de Vintérieur et élèves de l'intérieur, chi- 
rurgien chef interne et élèves internes^ médecin résidant 
ou chef interne y premier interne et internes, leurs fonctions 
ont conservé des caractères fort analogues. 

La présence de ces aides, en effet, — de quelque liire 
qn'ils soient affectés, — a toujours paru indispensable au 
bon fonctionnement de Thùpital, et c*est là une loi générale 
qui s'explique facilement. On conçoit qu'il ait toujours fallu 
quelqu'un pour recevoir les malades, noter sur un registre 
les ordonnances du médecin, aider le chirurgien dans les 
pansements, préparer les instruments nécessaires aux opé- 
rations et même intervenir de suite si le temps presse, sans 
attendre la venue du maître ; on conçoit aussi qu'un sem- 
blable auxiliaire devra se tenir à l'hôpital do jour comme de 
» nuit; qu'il y sera nourri, chauffé, éclairé, même rétribué. 

Mais si la fonction en elle-même, dans la suite des âges, 
a peu varié dans son essence, il est certain que le mode de 
recrutement de ceux qui furent successivement appelés à la 
remplir a changé singulièrement. 

Dès le principe, les nominations avaient lieu au choix^ et 
ce fut pendant longtemps le seul système employé par le 
Bureau de l'hôpital. Il ne faudrait cependant pas croire que 
la nomination par concours ne date que de la Révolution ou 
du commencement du xix" siècle. 

Le concours existe, sans aucun doute, depuis le Règle- 
ment de l'hôpital Saint-André de 1786. Le texte en a été 
modifié bien souvent depuis, l'esprit est demeuré sensible- 
ment le même. 



1) Extrait de la nouvelle édition de V Annuaire de l'Internat 
des liôpitaux de Bordeaujc,el public par ic Journal de médecine 
de Bordeaux, 



Aussi, considérons-nous celle date comme suffisamment 
capitale pour établir une division générale dans l'histoire de 
l^internat. Et c'est pourquoi nous étudierons cette histoire 
dans deux chapitres : le premier ira de Torigine à lySO; le 
deuxième de 1736 à nos jours. 

L'Internat avant 1736. 

Sinon au début, en 1890, du moins dès le xiv» siècle, il 
est tout à fait probable qu'il y a eu un ou plusieurs garçons 
chirurgiens à l'hôpital Saint-André. 

. Il est possible qu'à L'origine un seul garçon ait pu suffire 
ù 'a besogne de i'hopilal; mais il eut bientôt sous ses ordres 
un second, puis un troisième garçon chirurgien : c'est ce 
qui nous explique pourquoi il est désigné, dans les textes, 
sous le nom dQ premier garçon. C'est de lui dont nous nous 
occuperons tout d'abord. 

L Le plus ancien dont le nom est parvenu jusqu'à nous 
est Cotereau, qui, par délibération du Bureau de l'hôpital 
en dale du 4 avril i5G0, fut reçu a en qualilc de premier 
garçon aux gages de 260 livres, avec pouvoir d'exercer la 
chirurgie dans la ville ». 

Le premier garçon ou compaignon chirurgien a des 
gages, suivant les ordonnances du Bureau desxv« et xvic siè- 
cles, qui varient de 25o à 100 livres par an, « payables par 
quartiers et par advance, à la charge qu'il demeurera au dit 
hôpital pendant sept années jour et nuit, assidu au service 
des pauvres et officiers dud. hôpital, et sans se marier pen- 
dant ledit lems, où il sera logé, couché, tenu blanc et net 
aux despans d'icellui hospilal, et y aura pour sa nourriture 
chaque tour un pain de l'ordinaire, trois canettes de quatre 
de vin, demy livre de chair, moityé mouton, moityé bœuf, 
et les iours de poisson aura une moulue ou quatre œufz, 
deux busches et ung fagot ensemble, une livre de chandelle 
de suif par sepmaine durant Thiver. i> 

Ces conditions ne semblent pas avoir été toujours appré- 
ciées de nos aines, et la difficulté d'avoir un chirurgien à 
demeure parait être la principale raison — au moins au 
début — qui ait poussé le Bureau de l'hôpital à promettre à 
son premier garçon de lui faire obtenir la maîtrise en chi- 
rurgie au bcut de ses sept ans de service, sans qu'il soit 
besoin pour lui d'être reçu par le Grand ch ef-d'œuvre C'é- 
tait là un avantage très réel, car la réception par le Grand 
chef-d'œuvre — » ensemble des épreuves auxquelles devaient 

se soumettre les aspirants à la maîtrise devant la 
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naulé des chirurgiens — é(ail longue^ difficile et, de plus, 
fort coùlcuse. Grâce, au contraire, au privilège de gagnant 
maîtrise concédé à Thôpital en faveur de son premier gar- 
çon, ce dernier pouvait être reçu maître chirurgien soit 
a sans soufTrir aucun examen » et c sans frais », soit par 
l'épreuve dite « de la légère expérience », qui était une 
épreuve plus simple que celle du Grand Œuvre et où les 
droits à payer étaient beaucoup moins élevés. 

Cette mesure permit au Bureau de l'hôpital non seulement 
d'assurer le recrutement régulier de ses premiers garçons, 
mais encore, comme le fait remarquer Péry, « d'attirer à 
rhôpilal Télite des étudiants en chirurgie ». 

Toutefois, se jugeant atteinte dans ses propres privilèges, 
la Communauté des chirugiens de Bordeaux fit opposition, 
dès le début, à l'exercice de ce privilège de gagnant maîtrise 
accordé à l'hôpital Saint- André ; il en résulta une lutte 
prolongée entre le Bureau de Thôpilaletla Communauté des 
chirurgiens qui dura plus de deux siècles, se traduisit par 
des procès continuels, gagnés tantôt par le Bureau, tantôt 
par la Communauté, et qui ne se termina qu'en 1784, la 
Communauté ayant reconnu les droits de rhôpilal. 

Toute cette histoire du gagnant maîtrise à Saint-André, 
consignée en détail dans le rapport présenté par M. de Gour- 
gue au Bureau de l'hôpital en 1764, serait curieuse à racon- 
ter; elle est particulièrement intéressante pour nous, en ce 
sens qu'elle a permis aux noms et actes d'un certain nom- 
bre de premiers garçons d'arriver jusqu'à nous : c'est sur- 
tout à ce point de vue que nous en parlerons. 

Il semble bien que le Bureau de l'hôpital, s'il tenait à la 
possession de son privilège, y tenait moins comme privilège 
que comme moyen d'assurer des soins réguliers k ses mala- 
des. C'est ainsi que le 8 septembre 1G19 — alors qu'il n'a- 
vait plus été question de ce privilège depuis Coltereaii en 
1 5GG — soit que le service ne fût pas bien fait, soit que les 
aspirants comme garçons chirurgiens fussent rares, il décide 
que la maîtrise sera de nouveau accordée, après sept ans, 
ou premier compagnon chirurgien : sous ce règlement sont 
reçus Dominique Ducamp et Denis Soullet,de 1G19 à iG3i. 

La Communauté des chirurgiens, malgré ses protesta- 
tions, ayant dû subir un arrêt du Parlement et recevoir 
Soullcl à la maîtrise en iG3i, fit la proposition suivante au 
Bureau : un ou plusieurs de ses membres panseraient gra- 
tuitement les pauvres de l'hôpital, à condition que le pre- 
mier élève en chirurgie ne pourrait acquérir la maîtrise. Le 
Bureau accepta, mais plusieurs délibérations de i033 nous 
indiquent que les maîtres chirurgiens, rompant avec leurs 
engagements, ne venaient qu'irrégulièrement à l'hôpital et 
envoyaient des élèves pour les remplacer. Après plusieurs 
avertissements sans résultats et menaces réitérées de rcla- 
- blir son privilège, le Bureau le rétablit effectivement ; et 
nous voyons Neomen, par ordonnance du 16 juin iG4i, être 
nommé pour sept ans, au bout desquels il jouira de la mai- 
trise. 

La Communauté des chirurgiens ayant dû recevoir Neo- 
men à la maîtrise en 16/17, avant même ses sept années 
écoulées (en récompense des soins qu'il donna aux malades 
de rhôpilal pendant la peste qui régna en iG46), préseota 
une nouvelle requête le 16 juin 1647, pai* laquelle elle offrait 
de faire visiter par ses membres, sans gages, les pauvres 
do Saint-André, à charge pour elle de fournir un premier 
tfarçoû qui ne gagnerait plus la maîtrise. C'est dans ces con- 
ditioDS que nous voyons Cassaigoe proposé par les chirur- 



giens pour servir de premier garçon dans l'hôpital et ac- 
cepté par le Bureau en sa séance du 4 août 1647. Mais la 
peste ayant réapparu avec violence en 1G48, et Cassaigne 
s'étant trouve seul h soigner à l'hôpital, demanda en retour 
de jouir du privilège, que le Bureati rétablit. Et le 2 janvier 
iG53, Mondolet, son successeur, était encore reçu à l'hôpital 
Saint-André comme premier garçon gagnant maîtrise. 

Cinq ans plus tard, le 8 septembre iG58, survint pourtant 
un arrangement qui devait durer presque un siècle, puis- 
qu'il ne fut dénoncé qu'en 1764. Les chirurgiens, renouve- 
lant leurs propositions antérieures, s'offraient c pour le ser- 
vice des pauvres, offrant encore de penser de leurs mains lesd. 
pauvres, et conjotntement,8'il convient faire quelque opération 
importante et remarquable, sans qu'ils prétendent aucuns 
emolumens ni recompenses autres que les gages ordinaires 
et nourriture pour un compagnon qu'ils mettront dans led. 
hôpital, pour y demeurer actuellement jour et nuit, comme 
aussi pour y faire les appareils, eux appreotifs, ainsi qu'il 
s'est toujours observé et pratiqué, approuvés qu'ils soient 
du médecin y servant.., à la charge toutes fois que led. 
compagnon ne pourra être gratifié pour quelque cause et 
prétexte que cesoit de la maîtrise dans la ville... et ne pourra 
demeurer plus de deux ans dans led. hôpital ». 

Ces propositions furent acceptées . 

A partir de ce moment, jusque vers 17S0, nous sommes 
peu renseignés. Les livres des recettes et dépenses, en par- 
tie conservés, n'indiquent même pas les noms. Comme les 
chirurgiens, d'après la convention de i658, fournissaient le 
premier garçon, il avait été stipulé que c'est à eux que le 
trésorier de .l'hôpital verserait l'argent, soit 1 00 livres, à 
charge de le remettre au garçon chirurgien. Aussi les tré- 
soriers se contentent-ils, dans l'état des dépenses, de faire 
figurer celle somme avec celle mention : « payé au maître 
chirurgien pour les gages du premier compagnon. » Oa 
relève cependant les noms de Capdkvillb, qui était premier 
serviteur chirurgien en 1700, de Matrbau en 1718, de La- 
coste en 1720, ces derniers portés sur le registre des déli- 
bérations de l'hôpital de 1720, le seul qui reste depuis la 
fondation de Saint-André jusqu'à l'année 1762. 

Tels sont les renseignements que nous possédons sur le 
premier garçon de l'hôpital avant 173G : quoique peu abon- 
dants, ils ne manquent pas d'intérêt. 

II. Ceux que nous avons pu recueillir sur les deuxièmes 
et troisièmes garçons sont des plus brefs. On peut dire 
qu'en i56G,il y avait au moins un deuxième garçon, puisque 
Cotereau a, dès cette époque, la qualité de premier garçon. 
Mais ce deuxième garçon élait-il logé et nourri à l'hôpital? 
C'est peu probable, puisque les registres des dépenses n'en 
parlent point. 

Il n'en est pas ainsi près d'un siècle plus tard. Par règle- 
ment du 19 avril i663, on voit qu'il y a un deuxième garçon 
chirurgien auquel esl donné « un pain de l'ordinaire, demy 
pot de vin par jour et pendant quatre moys de l'année deux 
bûches et deux fagots par jour ». 

En 1700, c'est toujours le môme règlement qui est en vi- 
gueur. Mais en 1710 a il va trois garçons chirurgiens dans 
l'hôpital qui sont nourris, sains et malades, deux desquels 
n'ont point de gages, mais on leur donnt à chacun pendant 
quatre mois de l'année deux bûches et deux faisonnats par 
jour ». 

Le registre des délibérations de l'hôpital Saint-André de 
l'année 1720 nous donne '^jft^^ ii<Al230Ç!)^l? 
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second garçon, el celui de Pierre Bbyuon, qu'était troisième 
garçon : ce sont les seuls que nous possédions avant 1757. 

III. Ce registre nous montre également comment se font, 
à celte époque, les nominations. 

Malreau, premier garçon, s'étant retiré le 3o juin 1720, 
le Bureau a a délibéré que le sieur Boissier, chirurgien or- 
dinaire de cette maison, fera travailler pendant une quin- 
zaine de jours le second garçon pour cognoitres^il est capa- 
ble de faire fonction de premier garçon '^chirurgien dans cet 
hôpital • — Et le 21 juillet suivant, le sieur Boissiera ayant 
fait faire audit second garçon, nommé Lacoste, diverses 
opérations dont il s*est bien acquitté, ce pourquoy il estime 
de le recevoir pour faire la fonction de premier garçon », 
le dit Lacoste a été agréé et nommé par le Bureau. 

La nomination des deuxièmes et troisièmes garçons a lieu 
de façon analogue. Ainsi, dans la séance du 7 juillet 1720, 
ce le sieur Boissier ayant représanté que la plasse de troi- 
sième garçon chirurgien dans cet hôpital se trouvant va- 
cante,il a été choisy parmy tous les Externes un sujet quy 
fut capable pour faire celte fonction et il n*en a pas trouvé 
quy fut plus digne que le nommé Pierre Beyron, lequel il 
presante au Bureau pour qu'il luy plaize de le recevoir en 
cette qualité; sur quoy le Bureau aprouvant le choix et 
présaotation faitte par ledit sieur Beyron le reçoit dans cet 
hôpital en qualitté de troisième garçon chirargien, ordonne 
qu'il sera nourry et entretenu de la mesme manière que 
Tostoît son devantier. » 

.Comme on le voit, qu'il s'agisse du premier garçon ou des 
autres garçons, les nominations sont faites aa choix : il 
n'en est plus de même à partir de 1736. 

{A suivre.) 

R. Cruchet. 



LE TRAITEMENT DE LA PHTISIE PULMO- 
NAIBE DANS LTIVDE AIVCIEXIVE 

(Suite) 

a Que celai qui se trouve en proie à la consomption 
ffoûte des mets dlfy ers préparés auecHordcam heœastichum, 
Asclepias gigantea et Menispermum cordifolium, toutes 
plantes qu^on fera cuire avec du sel et de l'eau. Ou bien 
quil boive, au temps des repas, du beurre de chèvre liqui- 
de avec de Veau de riz fermenté. Qu'il prenne du poivre 
long, du poivre noir, du zingiber aridum, du poivre cha- 
vya, ainsi que Embelia ribes, préparés avec du beurre li- 
quide et du miel,:» (K/, .41) 

« Asclepias gigantea est agréable et très léger, contraire 
aux hémorragies bilieuses; il guérit la fièvre, la dyspnée, le 
catarrhe el rinappétence » (Suçrula). — Cette plante,encore 
appelée Calotropis gigantea, appartient à la famille des As- 
clépiadées et croît dans les Indes orientales. Sa racine arrive 
dans nos collections, où on la désigne sous le nom de raci- 
ne de Mudar. 

€ Menispermum cordifolium est agréable el très léger, 
contraire aux hémorragies bilieuses, guérissant la fièvre, 
la dyspnée, le catarrhe et rinappétence ; il est amer et salu- 
bre (Suçrula). — Encore appelée Chasmantera, celle plante^ 



delà famille des Ménispermacées, forme un genre où il faut 
rapporter la racine de Colombo. 

a Le poivre long est agréable, très léger, contraire aux 
hémorragies bilieuses; il guérit la fièvre, la dyspnée, le ca- 
tarrhe et rinappétence; uni au gingembre il est exhilarant ; 
le poivre long vert est lourd, froid et suave; le poivre long 
sec est stimulant » (Suçruta). — Le Poivrier long est une 
plante frutescente, indigène dans le Malabar ou dans le 
Bengale oriental. Les fruits de cette Pipéracée, ovoïdes et 
longs de 2 millimètres, sont disposés en épis serrés de 4 
centimètres de long sur i centimètre de large. Ce sont ces 
épis qui, cueillis un peu avant la maturité complète et sè- 
ches, constituent le poivre long. 

o Le poivre noir vert est suave après avoir été cuit; il est 
lourd. Le poivre noir sec est chaud, d'une saveur prononcée, 
léger, non stimulant; comme le poivrier long d'ailleurs, le 
poivrier noir est chaud, d'un goûtprononcé; il produit l'ap- 
pétit et est employé de diverses façons pour préparer et per- 
fectionner lesaliments» (Suçruta). — Le Poivrier noir, ori- 
ginaire des forêts de Travancor et du Malabar, diffère 
beaucoup du Poivrier long, quoique de la même famille. 
C'est une plante grimpante qu'on fait monter sur les arbres 
qui Tavoisinent; les fleurs en grappes spiciformes pendantes 
donnent des baies, qui deviennent rouges un peu avant la 
maturation complète ; ces baies on les met à sécher au so- 
leil et elles prennent alors une couleur foncée : c'est le poi- 
vre noir. 

ce Zingiber aridum est chaud ; il produit l'appétit ; on 
l'emploie de diverses manières pour préparer et perfection- 
ner les mets ; il est doux après avoir été cuit ; il est léger, 
huileux, exhilarant : il stimule et réchauffe ; ainsi que le 
poivre long, il est renommé pour sa saveur prononcée » 
(Suçruta). — Le gingembre a une saveur piquante. Il est 
usité comme condiment par les Indous. Ingéré, il a des pro- 
priétés stomachiques et excitantes. 

Embelia ribes est un grand arbuste grimpant de la famille 
des Myrsinacées et originaire de la péninsule indienne. Les 
graines jouissent parmi les Indous de la réputation d'être 
toniques et utiles dans la dyspepsie : de là leur indication 
chez certains phtisiques ; la saveur en est agréable, un peu 
astringente et aromatique. 

••« 

a Le beurre préparé dans la chair des carnivores, avec 
du miel et du poivre long, chasse la consomption. Les 
grappes de vigne vinifère, le sucre blanc et Jasniinum 
auriculatum, mis ensemble avec du miel et de l'huile de 
Sesamum orientale, guérissent la consomption, » ( VI, 
4i.) 

« Le lion, le tigre, le loup, la hyène, l'ours, le mâle de la 
panthère, sont des habitants des cavernes dont la chair est 
douce, agréable, lourde, chaude, ferme, donnant la force et 
la santé, salubre pour les malades ; il en est de même de 
la viande de chat et de renard » (Suçruta). 

! * 

« Que le phtisique prenne la poudre de Physalis Jlexao- 
sa, de Michelia chamoaca^ de Sesamum orientale et de 
phaseolus radialus, mêlée arec du beurre de chèvre et du 
miel ; qu'il prenne aussi de la poudre de sucre blanc, de j 
Phy salis Jlexuosa et de poivre ^o^^g^^<Jpg^\«3C)©QlC 
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henrrc ci anec du miel. Qu'il boine du lait cuit avec phy- \ 
salis Jlexunsa, qu'il prenne ce mélange en gaise de nour- 
riture. Le malin y qu'il boive du beurre liquide fait avec du 
lait et plein de sucre blanc; qu'à la suite il boive du lait. 
Il faut employer aussi Physalis Jlexuosa et Hordeum 
hujcastichum mis ensemble avec Boërhaviadijfusa alata, > 

« La fleur de Michelia champaca guérit les hémorragies 
bilieuses » (Suçruta). — Michelia champaca est un grand 
arbre, originaire de l'Asie tropicale, de la famille desMagno- 
liées. L'écorce est légèrement amère et un peu aromatique. 
Elle est regardée comme fébrifuge dans l'Inde. Les graines 
sont acres, amères ; on les dit fébrifuges. 

ce Phaseolos radiotus est agréab,lechaud et irritant, lourd, 
doux quand il est cuit, suave, exhilarant ; il produit le lait, 
engendre surtout la force, et augmente Tappétit ; les mets 
préparés avec lui donnent de la force, sont stimulants, lourds, 
nutritifs, et réjouissent le cœur (Suçruta). 

« Bochavia diffusa alata est chaux et doux, amer; il fait 
surtout disparaître les humeurs » (Suçruta). — Cest une 
plante herbacée de la famille des Nyctaginacées. La racine 
est émétiqae; dans l'Inde, elle est employée comme laxatif, 
diurétique et stomachique. La pharmacopée indienne cite 
son usage comme expectorant, sous forme de poudre, de 
décoction et dMnfusion. 

*% 

« Les fruits de Momordica monadelphaetde Shorea ro- 
busta éloignent la soif, la sécheresseja fièvre, le catarrhe^ 
la dyspnée et la pneumophtisie, — Elates sylvestris fait 
disparaître les ulcères et la pneumophtisie. — Les fleurs 
de Jusiicia granderassa et de Aschynomene grandi flora 
sont d*ane saveur prononcée, amères, elles guérissent le 
catarrhe et la pneumophtisie ». (/, ^6.) 

« Que le phtisique boive da beurre liquide apprêté avec 
toutes les parties de la plante appelée Jasticia ganderassa 
et ses fleurs, le tout mélangé avec da miel et qu'il mange 
des substances salabres. Ces choses ont la puissance de 
guérir une toux véhémente, la respiration suspicieuse, la 
pâleur et la phtisie ». (Vf, ii.) 

« Momordica monadelpha est léger, astringent, suave, 
amer, purgatif, guérissant les hémmorragies bilieuses ; son 
fruit est froid, purgatif, doux, âpre, d'une saveur astrin- 
gente >' (Suçruta). 

« Shorea robusta contient une résine qui renferme une 
substance huileuse; son fruit est froid, purgatif, doux, âpre, 
d'une saveur astringente » (Suçruta). 

Elateî sylvestris est douce, lourde, agréable,réfHgérante, 
exhilarante, supprimant les hémorragies bilieuses ; ses fruits 
sont renommés, ils ont une saveur douce, donnent la force 
et la santé » (Suçruta) . 

« La fleur de Aschynomene grandiflora n'est ni trop froide 
ni trop chaude » (Suçruta). — La plante appartient à la 
famille des Légumineuses papilionacées. 

Jusiicia ganderussa, arbrisseau de la famille des Acan- 
ihacées, est commune dans les jardins de l'Inde et croît à 
Amboyne ainsi que dans les autres îles de l'archipel Malais. 
Cette plante combat la fièvre et la toux ; l'écorce de ses jeu- 
nes branches est considérée à Java comme un bon éméti- 
que. 



« Apprêter une décoction de Sanseviera zeylanica, de 
Carcuma longa et de l'arbre appelé /Mimosa ferruginea; 
dans cette décoctioa ajouter du lait et da beurre clarifié. 
Faire cuire le mélange.Que le médecin habile ordonne cette 
préparation après avoir au préalable donné à prendre troi^ 
myrobolans du poivre long, du poivre noir, du Zingiber 
aridum, da Pin Devadaru et du beurre clarifié, lequel est 
excellent : c'est là un moyen d'enrayer la phtisie, » ( Vf, 

a Sanseviera zeylanica, qui appartient à la classe des grains, 
est doux, froid, agréable, astringent, âpre; après avoir clé 
cuit il a une saveur prononcée » (Suçruta). 

Curcama longa, — Le Souchel ou Safran des Indes, racine 
de safran, dont le nom de Curcuma vient du Persan Kur- 
kum, qui signifie safran, appartient à la famille des Amo- 
macées, série des Zinhibéracées. Le Curcuma est doué de 
propriétés stimulantes qu'il doit à son huile essenlielle. C'ert 
un des ingrédients du curry indien. Les jeunes rizhomw, 
qui sont presques incolores, donnent le tikhur,un des arww- 
ront de l'Inde. 

Les myrobalans emblics sont les fruits de PhyU^nlhus 
emblica. « Les fruits de Phyllanthus emblica sont renpm. 
mes entre tous. Ils contiennent du suc, et ce suc est acide, 
d'une saveur prononcée, agréable, doux, amer, astringent, 
calmant ; ils sont chauds, c'est-à-dire qu'ils excitent les for- 
ces; ils stimulent; ils sont légers; après av/)ir été cuits, ils 
sont lourds ; par leur acidité, ils guérissent l'air, la bile, la 
langueur et le refroidissement ; par leur âpreté et leur astrin- 
gence ils guérissent le phlegme; ce «ont les plus remarqua- 
bles de tous les fruits; ils apaisent la soif; ils suppriment 
la fétidité et le phlegme de la bouche, ainsi que les vomis- 
sements ; ils sont très salubrea ; ils font disparaître la lipo- 
tymie et la graisse ; ils produisent la vitalité, une bonne 
digestion et ont un effet purgatif;pris au commcncement,è la 
fin et au milieu du repas, le fruit de Phyllanthus emblica à la 
renommée de donner la longévilé et d'enlever les vices des 
humeurs » (Suçruta). — Phyllanthus emblica est un arbris 
seau de la famille des Euphorbiacées, série des Phyllanthées, 
dont le tronc généralement courbé est presque aussi gros 
que le corps, et qui croît dans toutes les parties de l'Inde. 
Son fruit, le myrobalan emblic, est gros comme une noi- 
sette quand il est desséché, de saveur astringente et aigre- 
lette,d'une odeur aromalîtjue.Quand il est frais,on le regarde 
comme réfrigérant, diurétique et laxatif. Sec, c'est un astrin- 
gent fort prisé dans l'Inde contre la diarrhée. Les fleurs de 
Phyllanthus emblica passent pour être apérilives et réfrigé- 
rantes. L'écorce du tronc est astringente et employée contre 
la diarrhée. On prépare avec la racine un extrait astringent 
dont les propriétés sont analogues à celles du cachou. 

Pinus devadaru. « Qu'il soit pris à cause de sa substance 
huileuse » (Ayurveda), — 11 contient, comme tous les pins 
et sapins, de l'essence de térébenthine et du goudron. 






a Raella longifolia, Solanum melongena, Hemionites 
cordifolia, Convolvulus paniculatas et Michelia champaca 
ont de petites racines. Ces cinq petites racines sont astrin- 
gentes, amères et agréables; elles détruisent Vair^ noar- 
rissent f et elles augmentent les forces. 

^£gle marmelos, Premna spinosa, Bignoaia indica 
Bignonia saaveolens et Gmelina arborea ont de grandes 
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racines. Ces cinq grandes racines^ qui ont de la renom- 
méey sont amères; elles détruisent les glaires et Vair^ elles 
sont légères après avoir été cuites, elles activent la diges- 
iion, elles ont aussi une saveur agréable. 

Le mélange de ces dix racines fait disparaître Vessou- 
Jlement^ les glaires et Vair, adoucit toute crudité et éteint 
toutes les fièvres. 

Qu*il soit fait une infusion de ces dix racines, auxquel- 
les on aura préalablement ajouté les plantes appelées Ta- 
pia cratœvUj Galedupa arborea, Semicarpus anacardinmi 
j^gle marmelos, Boërhavia diffusa alata, Hordeum 
hexastichum, Dolichos bifloruSy Zyziphns jujuba^ Sipho- 
nantus indica, Cissampelos hexandra^ Hutasa, Hingtsha 
repens et Nauclea cadamba ; ensuite qu'on mette à cuire 
ensemble six vases de cette infusion, an vase de beurre 
clarifié^ du sel gemme, une liqueur spiritueuse, et enfin 
les plantes suivantes : .^ iper longum. Piper nigrum, Zin- 
giber aridum, Euphorbia, Terminalia citrina^ Piper cha- 
oya. On obtient ainsi un remède qui a la puissance de dé- 
truire la consomption. » {VI, 4^') 

« iEgle marmelos est doux- amer, très léger, agréable, 
g'uérissant la fièvre, la dyspnée^ TinappéleDce et le catarrhe. 
Son fruît DOQ mùr est doux, amer, âpre, astringent, alca- 
lin, agréable, d'une saveur prononcée; il est chaud, il cor- 
rige les humeurs, il réchauffe ; il est meilleur quand il est 
cru que quand il est cuit, di£Pérant en cela des autres fruits. 
Une fois cuit, il est lourd, réchauffe, a une saveur douce, 
contient un air fétide, constipe, vicie les humeurs » (Su- 
çruta). — Cette plante, qui appartient à la famille des Ruta- 
facées, série des Aurantiécs, est un grand arbre de 8 à 9 
mètres de hauteur, extrêmement répandu dans llnde. D'a- 
près Brander, il existe à Tétat sauvage dans les forêts du 
Coromandel et longe toute la région montagneuse au sud de 
r Himalaya. Il porte dans Tlnde le nom de Bel ou Bela. Le 
fruit, ou plutôt sa pulpe constitue, quand elle est mûre', un 
aliment agréable et agit comme un léger laxatif. Dans la 
pharmacopée de l'Inde, le fruit non mûr est regardé comme 
astringent. 

Bignonia indica est un bel arbre dont les feuilles ont de i 
à 2 mètres de long. 

a La fleur de Bignonia suaveolens est blanche, agréable et 
suave 7> (Suçruta). — Bignonia suaveolens est un arbre de 
la famille des Bégoniacées. Les fleurs sont prescrites dans 
les fièvres, en infusion, comme rafraîchissantes, etc. 

a Le fruit de Gmelina arborea est lourd, doux, agréable, 
diurétique ; il corrige les vices de la bile, du sang et de l'air, 
il arrête les hémorragies bilieuses ; il est réputé pour un 
élixir de vie » (Suçruta). 

a Le fruit de Galedupa arborea possède un goût prononcé 
quand il est cuit » (Suçruta). 

a Semicarpus anacardium est léger, suave, amer, astrin- 
gent, purgatif, il arrête les hémorragies bilieuses. Son 
fruit a une saveur prononcée, est astringent, constipe; il 
est chaud ; il guérit les fièvres, Tanurie, le vertige, l'indura- 
tion des glandes mésentériques, l'œdème de l'abdomen » 
(Suçruta). 

c Dolichos biflorus affecte vivement le sens du goût ; il 
est astringent; il guérit Tanurie et la strangurie, l'œdème, 
rinduration des glandes mésentériques, la toux, le catarrhe. 
la dyspnée ; il produit la diarrhée ; le suc qu'il contient sou- 



lage la gorge ; le Dolichos biflorus des forêts est le meil- 
leur » (Suçruta). 

a Le fruit cru de Zizyphus jujuba est chaud et d'une sa- 
veur acide; il corrige la bile et le phlegme; quand il est 
cuit, ce fruit est lourd, agréable, doux, rempli de suc, gué- 
rit la bile et l'air ; le fruit qui a vieilli est léger, apaise la 
soif, délasse, réchauffe; le fruit de Zizyphus jujuba est fa- 
vorable à la gorge » (Suçruta). 

Les Euphorbes, de la famille des Euphorbiacées, série des 
Euphorbiées, sont vomitives et purgatives. 

a Les fruits de Terminalia citrina contiennent du suc ; ils 
sont astringents, acides, efficaces contre les ulcères; ils 
guérissent les vices des humeurs, ils donnent de la chaleur, 
ils favorisent la digestion 9 (Suçruta). — Terminalia citrina 
est un Badamîer. Les Badamiers appartiennent à la famille 
des Combrétacées, série des Gombrétées ; ce sont des arbres 
ou des arbustes ; on en connaît une centaine d'espèces ré- 
pandues dans les régions tropicales des deux mondes, en 
particulier dans les forêts de l'Inde. Leurs fruits ou Myro- 
bolans sont des drupes de saveur astringente; ils ne sont 
pas employés en Europe, mais ils jouissent, dans l'Inde, 
d*une grande réputation ; l'amande est huileuse. Les fruits 
non mûrs sont à la fois, suivant la dose, purgatifs, carmi- 
natifs et toniques. 

HP 

« Les beurres huileux de vache y de jument^ de brebis, de 
chèvre, d'éléphant, d'antilope, d'ânesse et de chamelle : en 
outre, le beurre clarifié, apprêté et mis ensemble avec des 
raisins, avec la plante appelée Physalis flexuosa, avec du 
poivre long et aoecda sacre blanc; guérissent la phtisie.» 
iVI,4i.) 

*% 

« Que le phtisique cuise dans Veau les plantes suivan- 
tes : Elettaria cardamomum, Carum carvi, Phyllanthas 
emblica, Terminalia citrina^ Terminalia belerica, Mimosa 
catechUj Sapindus saponaria, Terminalia alata tomentosa, 
Shorea robasta, Embelia ribes, Semicarpus anacardium, 
Plumbago zeylanica, Morunga hyperanthera, Michel ia 
champacuy Ruella longifolia, Amb'hoda et Phaseolas 
mungo. Cela ayant été bien préparé et les plantes convena- 
blement exprimées, que le phtisique verse dans cette dé- 
coction riche de leur suc trente pala (/) de sucre blanc et 
iix pala de lait de vache: ensuite qu'il y ajoute un pala 
de beurre clarifié et deux pala de miel. Qu'il mêle bien le 
tout en agitant. Que tous les matins il prenne un pala de 
ce composé y et qu'à la suite il boive du lait sans se lasser. 
Voilà un remède purgatif un remède très puissant, pur^ 
donnant une longue vicy un remède qui est célébré. Il gué- 
rit promptement la phtisie, la pâleur morbide et les Jîstn- 
les à Vanus : il chasse la dyspnée, supprime l'interruption 
de la voix, fait disparaître Vinduration des glandes mé- 
sentériques et la diarrhée. Ce remède çst réputé pour un 
élixir de vie. » (F/, /jt,) 

c Elettaria cardamomum a une saveur prononcée et pi- 
quante; il contient du suc; il est léger, chaud, ac^rcable, 
digestif; il donne de la chaleur; il produit le désir de la 
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nourriture ; on remploie de diverses façons pour préparer 
et confectionner les mets; il corrige Tair et le phlegme, il 
supprime les coliques et Tanurie ancienne. » (Suçruta.) — 
C'est une plante vivace de la famille des Zinzibéracées. Elle 
croît dans les forêts montagneuses du Canara, du Malabar 
ou du Travancore, et est cultivée dans la plus grande partie 
de l'Asie tropicale. Les parties employées sont les graines. 
Le Cardamome du Malabar sert beaucoup plutôt comme 
condiment que comme médicament. Cependant Tbuile essen- 
tielle qu'il renferme peut le rendre stimulant sous forme d'in- 
fusion cbaude. 

Carum Carvi, de la famille des Ombellifères/série des Ca- 
rnées, est une plante bisannuelle à fruits ovoïdes, allongés. 
L'odeur de ce fruit est aromatique. Sa saveur est aroma- 
tique aussi, forte et agréable. Cette plante habite les prairies, 
les lieux montueux,et se cultive également presque partout. 
Le Carvi est surtout employé comme aromate. En thérapeu- 
tique il est usité comme stimulant, aromatique, stomachique. 

« Terminalia belerica contient un suc qui guérit Tair et 
le phlegme et produit rébriété. » (Suçruta.) — C'est un arbre 
de 100 pieds de hauteur, originaire du Bengale. Il constitue 
Tune des espèces les plus intéressantes parmi les Badamiers. 
Il fournit les Myrobolans Bellerics. Sèches, les drupes sont 
de saveur astringente. L'amende est huileuse; de plus on dit 
qu'elle est narcotique quand on 1 ingère en grandes quantités. 
Les autres propriétés sont les mêmes que celles de Termina- 
lia citrina. 

Terminalia alata tomentosa est une autre espèce impor- 
tante de Badamiers. Son écorce est astringente et employée 
sous forme de décoction, 6o grammes pour 6oo d'eau. 

(( Sapindus saponaria est agréable et très léger; il en lève la 
fièvre, la dyspnée, le catarrhe et rinappélence. » (Suçruta.)' 

« Plumbago zeylanica est léger et d'une saveur pronon- 
cée : on l'emploie de diverves façons pour préparer et per- 
fectionner les aliments; il est chaud, c'est-à-dire qu'il excite 
les forces ; il donne de l'appétit ; il corrige les vices des hu- 
meurs ; il fait disparaître l'œdème. Son fruit est acide, sti- 
mulant ; quand il a vieilli surtout, il est léger, délasse, 
apaise la soif, réchauffe, supprime les vomissements et puri- 
fie les humeurs; après avoir été cuit, il est agréable, doux, 
lourd, rempli de suc. » (Suçruta.) C'est une plante vivace, 
de la famille des Flumbaginées; elle est indigène dans l'Inde, 
le Travancore, le Concan, le Bengale. Sa racine, employée 
en médecine, a des propriétés rubéfiantes et vésicantes. 

a Morunga hyperanlbera est léger, chaud, d'une saveur 
prononcée^ servant de condiment, donnant de l'appétit^ cor- 
rigeant l'air et le phlegme. Il contient un suc amer qui 
réchauffe et fait disparaître 1 œdème. Ses fleurs cuites sont 
diurétiques et purgatives.» (Suçruta.) 

« Que le malade atteint de consomption prenne Alliam 
satioum, avec du lait ; ou bien qu*il emploie Hedysarum 
laf/opodioidesy du poivre lonr/, une préparation de lacca 
et de chaux rouge,^ (F/, 4^') 

(( Allium sativum contient beaucoup de suc ; on l'emploie 
de diverses manières pour préparer et perfectionner les 
mets : il affecte vivement le sens du goût; il est acre, agréa- 
ble et suave; il est visqueux, chaud et lourd ; il stimule ci 
forlitic; il clarifie la voix; il guérit les lièvres invétérées, les 
douleurs de Tabdomeo l'anurie, l'ioduraiiou des glandes 



mésentériques, Uinappétence, la lassitude ; il fait disparaître 
les vices de la bilcj^ de l'air et du phlegme, là respiration 
suspirieuse et le catarrhe. » (Suçruta . ) — Il appartient à la 
famille des Liliacées, série des Hyaciothces. 

»♦« 

« Que la malade qui a une toux produite par la pnea- 
mophtisie boive le matin un mélange cuit de beurre^ de 
sucre^ d^eau et de lait. Pour guérir la toux provenant de 
la pneumophtisie, le malade boira du beurre liquide cuit 
avec du sucre, ou bien il boira de la poudre de Phyllan- 
thus emblica cuite avec du lait et mise dans du beurre 
clarifié, et il mangera des substances salubres,y> ( Vf, 52,) 

a Pour guérir la toux causée par une lésion et par la 
pneumophtisie, le malade fera cuire avec des substances 
médicamenteuses et mangera des homards, des huitres,des 
passereaux^ de la viande d'antilope noire et des perdrix 
de Chine.» [Vf, 52.) 

Les qualités excellentes de la chair d'antilope et de per- 
drix ont déjà été signalées par Suçruta. 

Les passereaux sont légers, doux, rafraîchissants, astrin- 
gents; ils corrigent les vices des humeurs. » (Suçruta.) 

« Les homards sont fortifiants, d'une saveur douce quand 
ils sont cuits, rafraîchissants, agréables, laxatifs, salubres.» 
(Suçruta.) 

•** 

a Pour le salut de ceux qui toussent il faut donner du 
bnurre apprêté avec les plantes- sait^nies: Asparagus race* 
mosus, Hedysarum lapodioides, Pavonia odorata, » ( VI, 

52.) 

La Pivoine, de la famille des Renonculacées, a un rhizome 
qui contient du tanin et qui par conséquent est doué de pro- 
priétés astringentes. 

*•* 

« Que le malade qui a une toux produite par la pneu- 
mophtisie prenne de temps en temps à cause de leur sac 
deux fruits de Terminalia citrina; cest là un moyen tou- 
jours bon à employer et qui peut rapidement faire dispa- 
raître la pneumophtisie, la diarrhée, la corruption, des 
humeurs, Vœdème, la faiblesse de la digestion, la toiur, 
V interruption de la voix, la respiration suspirieuse et les 
Jîèores difficiles à éteindre.» (Vf, J2.) 

« Le phtisique peut faire disparaître principalement 
les changements survenus dans sa voix en employant le 
lait de chèvre, son beurre, ^on sang, sa chair, » ( VI, 
4i,) 

a La viande de chèvre est nutritive, douce au goût quand 
elle est cuite ; elle réchauffe ; elle augmenté les forces ; elle 
est agréable, lourde, pas très froide; elle guérit le catarrhe.» 
(Suçru'a.) 

« La maladie de la voix provenant de la corruption de 

toutes les humeurs et de la pneumophtisie, que le médecin 
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en entreprenne la guérison après avoir désespéré. Que le 
malade dont la voix est devenue rauqueet creuse, boive du 
lait mélangé et cuit avec du sacre, du miel et de douces 
substances. » ( VI, 53.) 






Nous avons fini d'exposer la thérapeutique alimentaire et 
médicamenteuse que les médecins de l'Inde opposaient à la 
phtisie pulmonaire. La thérapeutique médicamenteuse était 
réalisée par Tadminislration de plantes apprêtées de diverses 
façons et mélangées la plupart du temps avec des aliments: 
elle occupait une place considérable. Mais lalimentation 
jouait le rôle principal, elle constituait le fond du traitement 
de la phtisie pulmonaire ; ce régime alimentaire, très riche 
et très varié comme on a pu le voir, est le digne corollaire 
de cette belle page du Livre 1 ou Livre des Principes de 
VAyurveda de Sacrata : 

a On doit s*efforcer de conserver et d'augmenter le sang. 
Le suc extrêmement subtil doué de force vitale et contenant 
les diverses qualités des aliments bien digérés qui Tout for- 
mé s'appelle chyle (i). Par sa puissance invisible et efficace 
il répand^sans cesse la gaieté dans tout le corps, l'augmente, 
le soutient, le meut et le vivifie. Le chyle parcourt le corps. 
En lui se trouvent tout le corps, tout les membres, tous les 
éléments de l'organisme. Le chyle est aqueux ; arrivé dans 
le foie et la rate, il devient sang et acquiert la couleur écar* 
late de la coccinelle. L'expansion, le mouvement, la rougeur, 
la célérité, la légèreté, toutes les qualités de la terre et des 
autres éléments se trouvent réunies dans le sang. Le chyle 
produit le sang, le sang produit la chair et tout le corps. 
L'homme sort du chyle. Les éléments du corps se forment 
et s'accroissent dans le mouvement du chyle et du sang. 
C'est pourquoi le chyle et le sang subissent un mouvement 
perpétuel. Le son, la lumière et Teau s'étendent très vile ; 
de même le chyle et le sang parcourent le corps et tous ses 
éléments dans un espace de temps très court, allant les 
réjouir, les accroître et les soutenir sans cesse. Que le n)é- 
decin sache que le chyle et le sang viennent des aliments et 
des bobsons ; qu'il ne se fatigue jamais de conserver avec 
soin le chyle et le sang par la nourriture et la boisson. i> 

Paroles remplies de sens et qui ne risquent pas d'être 
démenties à propos du traitement de le phtisie pulmo- 
naire. 

Miquen-Rey. 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Snr la Lét^ithiiie. 

La Lécilhine est pour ainsi dire l'auxiliaire du prin- 
temps. 

Calquant son effort sur le sien, elle apporte à l'or- 
ganisme le renouveau que le printemps apporte à la 
nature entière. Car, en somme, c'est bien vrai: qu'il 
s'agisse des enfants, des vieillards, des convalescents, 
quel que soit t affaibli auquel elle s'adresse,eile donne 

(i) En sanscrit : rasa ; Hessler traduit ce mot par chylus. 



le signal de la renaissance de la santé. D'ailleurs, par 
sa nature, son origine même, laLécithinen'est-eilepas 
un résumé, une synthèse des moyens qu'emploie la 
Vie pour créer l'organisme vivant? N'exprime-t-el!e 
pas, à elle seule, cette puissance de vivre que contient 
l'œuf et qu'il va réaliser bientôt? A ceux qui souftreut 
justement de la diminution de cette puissance de 
vivre, soit par le manque ou l'abus des années (enfants 
et vieillards), soit par la blessure faîte par la maladie 
(convalescents), soit dans le trouble apporté dans l'or- 
ganisme par un vice physiologique (diathésiques, dia- 
bétiques), elle doit, de par son essence môme, apporter 
le renfort souhaité... et vraiment à cette logique de 
raisonnement a répondu la matérialité des faits. 

Dans leur dernier numéro, les Annales des Labo- 
ratoires Clin (mars 1906), après avoir reproduit, en 
les résumant, les principales observations h*ançaises et 
étrangères montrant l'œuvre de la Lécithine, concluent 
ainsi qu'il suit : 

€ La Lécithine augmente les forces, excite l'appétit, 
fait accroître le poids du corps et enraye la dénutrition. 
Dans les anémies, les cachexies, la Lécithine donne de 
bons résultats et augmente rapidement la richesse 
globulaire du sang. Dans la tuberculose, surtout au 
premier et deuxième stade de cette maladie, la Lécithine 
est un auxiliaire précieux des traitements généraux. 
On ne peut lui accorder une action spécifique sur le 
processus tuberculeux, maison doit reconnaître qu'elle 
exerce une action très favorable sur Tèlat général des 
malades. 

« Dans le diabète sucré, la Lécithine est un adjuvant 
précieux du traitement diététique, car si elle n'influe 
pas d'une façon très marquée sur l'élimination du glu- 
cose, elle enraye très efficacement la désassimilation, 
augmente l'appétit et relève les forces. 

« Dans le diabète pancréatique, la remarquable obser- 
vation de Lancereaux montre que la Lécithine a pu ju- 
guler la désassimilation formidable du malade et 
réussir là où tous les traitements et régimes avaient 
échoué. 

« Dans les maladies des enfants, la Lécithine est un 
médicament utile et qui répond à de nombreuses indi- 
cations et principalement au lymphatisme. 

(( Enfin chez les vieillards, la Lécithine a donné dans 
la majorité des cas de sénilité, d'excellents résultaU? (i). » 

On sait que les Laboratoires Clin, qui ont tant con- 
tribué à mettre dans la thérapeutique courante une 
Lécithine parfaite, ont suivi le plus minutieusement du 



(1) V. Botamment : SeUono (Arch. it. di Biol., t. XX VII). — 
CouLOMVE ; La Lécithine de rceuf.SoQ emploi thérapentique {Thèse 
Paris, 1901). — Mobichau-Bbauchamp : ËLude lhéra))eQtique sur 
la Lécithine {Thèse Paris, 1901). — La^cebeaux et Paulesgo; 
Note sur l'emploi th^rapeuliiinp delà Lécithine (Bull, de VAc. de 
Méd.y séance du 18 juin 1901). — Mlggia (La Pediatria, 1898). 
— G Carrière : Influence de la Lécilhine sur les échanges nutritifs. 
{Ac, Sciences, 39 juillet 1901). — Boijlancîer [Tlièse Lîfle, 1901;. 
— Aries ' T'Aèse Paris, 1903), etc., etc. - r^r^r^X r> 
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monde, Tétude de l'évolution de la Lécitbine à travers 
la pathologie,et ont fait le dépouillement le plus rigou- 
reux des moindres travaux et des plus courtes obser- 
vations. 

£t vraiment, ces constatations^ faites en igo5, sont la 
meilleure preuve de la sûreté des prévisions qu'avait 
suscitées la Lécitbine à son apparition dans la tbérapeu- 
tique, car elle est la confirmation, la consécration même 
de ce que disait en 1901 le travail le plus sérieux qui 
ait été écrit alors sur ce sujet, nous voulons parler de 
la thèse de Morichau-Beaucbamp. 

On y lit (i): 

« Chez rbomme, dans divers états pathologiques, la 
Lécitbine paraît augmenter Tappétit, relever les forces, 
accroître le poids du corps, entraver la dénutrition. 
Dans la tuberculose pulmonaire à la première période, 
la Lécitbine, d*une façon générale, donne de bons résul> 
tats. A la deuxième période, la Lécithine a une action 
moins marquée, bien qu'indiscutable dans certains 
cas. A la troisième période, les résultats sont plus 
douteux. La Lécithine ne paraît pas entraver le 
processus tuberculeux. Elle n'a aucune action spécifi- 
que, mais elle doit être considérée comme une excel- 
lente méthode adjuvante du traitement de la tubercu- 
lose. Dans le diabète sucré, la Lécithine combat d'une 
façon efficace la dénutrition ; elle augmente l'appétiti 
le poids, relève les forces, mais ne semble pas avoir une 
action bien marquée sur la production du sucre, ni être 
bien efficace contre les complications. Dans les anémies^ 
les cachexies, les convalescences, la Lécithine donne, 
d'une façon générale, de bons résultats. Dans la neu_ 
rasthénie, outre ses eflFets généraux sur la nutrition 
qu'elle relève et qu'elle active, la Lécithine semble 
avoir une action spéciale sur les fonctions psychiques. 
Elle favorise Teffort intellectuel et augmente l'aptitude 
au travail. Chez les enfants, elle a paru avoir de bons 
résultats dans le lympbatisme. Chez les vieillards, elle 
a donné, dans la majorité des cas, de très bons résultat. » 

Nesont-ce pas, en 1900, ies affirmations de 1901? 



LES MARTYRS DE LA VÉROLE (2) 

Dans un des derniers numéros de V Intermédiaire des 
Chercheurs et des Curieux, celte savante publicatioo si 
habilement dirigée par notre confrère Monlorgueil, un de 
nos amis faisait insérer la questico suivante: 

« A rarlicle Bîcêtre, dans le Dictionnaire de ta Lecture et 
de la Conversation^ II. Audiffret, écrit en i83o : 

a Sout Louis seizième, Bicétre fut destiné à recevoir les 
« hommes et les filles publiques atteints du mal syphilitique. 
« Avant de les panser dans les deux salles qui leur étaient 
« spécialement consacrées, les chirurgiens les faisaient fasi- 
« ger. » 



(i)?. i35. 

(a) In Journal de médecine de Paris (21- mai 1905}. 



Cette pénalité n'était-elle pas plutôt la conséquence de la 
mesure administrative prise en 1679, à Tégard des avaries^ 
par le bureau de l'Hôpital général ? Et les chirurgiens qu'ici 
AudifFret met en cause n'étaient-ils pas, au contraire, les 
premiers à protester contre une telle barbarie ? 

Cette question a déjà reçu plusieurs réponses des plus 
topiques, entre autres, celle de M. Eugène Grécourl, qualifié 
mieux que personne pour donner la solution de ce petit 
problème de déontologie chirurgicale. 

La fustigation, ordonnée par mesure administrative cd 
1679 (archives de l'Assistance publique), se continua bel et 
bien jusque dans les premières années du xviii^ siècle. 

a Ce n'était, dit M. Eugène Grécourl, ni par ordre du roi, 
ni par ordre des magistrats, ni par ordre de la police, que 
ce traitement inhumain était infligé à des malades, mois 
bien sur les seules injonctions des administrateurs, des chi- 
rurgiens des hôpitaux, qui, à cette époque, considéraient 
comme un déshonneur le fait de soigner des syphilitiques 
et qui voulaient surtout prévenir ainsi une affluence trop 
grande de malades jugés indignes de pitié. '> 

A partir du xvin* siècle, les vénériens, soignés à Bicétre, 
furent donc à l'abri de la fustigation, sauf les prostituée!^ 
et les proxénètes; encore le châtiment infligé à ces coup;:- 
bles ne devenait- il exécutoire d'après un jugement. 

S*il était exercé contre les syphilitiques sur ordre d't.û 
médecin ou d'un chirurgien, ce ne pouvait être qu'une 
infraction aux arrêtés formels du roi et du parlement . I-l 
comme le remarquent avec ensemble les correspondants de 
\* Intermédiaire, les praticiens usaient volontiers de la fus- 
tigation réglementaire pour éviter l'encombrement des sallc^} 
affectées au traitement vénériennes. 

Ce n'était pourtant pas un séjour précisément enchanteur 
que celui de Bicétre pour les syphilitiques. On << les entas* 
sait jusqu'à six dans un même lit, pendant que six autre», 
couchés à terre, attendaient leur tour pour se reposer ». 

C'est ainsi que « ces infortunés grouillaient sur le pavé 
sordidp dans des salles sans jour et sans air, affamés, humi • 
liés, attendant des mois entiers l'application des grands 
remèdes qui consistaient en bains et en frictions dont nul • 
ne guérissait t> . Ceux-là seuls pouvaient espérer une atté- 
nuation plus prompte à leurs souffrances qui versaient la 
forte somme aux chirurgiens. 

Il résulte donc de ces diverses communications que les 
praticiens de Bicétre, sous l'ancien régime, restèrent à peu 
près insensibles à toutes ces misères, quand ils ne les 
aggravèrent pas. 

Seul, Michel Cullerier, dès qu'il prit possession des ser- 
vices, en 1787, se préoccupe de faire luire un rayon d'espoir 
dans cet enfer qui justifiait si bien la fameuse inscription du 
Dante : 

Voi ch'tntrate 
Lasciate ogai speraoza. 

Cullerier s'appliqua donc à rendre tolérable pour les mal- 
heureux vénériens le séjour et le traitement de l'hôpital. 

Nous avons trouvé, dans un manuscrit de la Bibliothèque 
de la Ville de Paris, des notes assez intéressantes sur le 
passage à Bicétre de Pillustre chirurgien. Elles émanent 
d'un employé de la maison qu'on appelait le père Richard, 
qui passe pour ainsi dire toute sa vie dans ce lieu récréatif 
et dont les impressions — qu'il faut contrôler d'ailleurs — 
furent accueillies et consignées dans ce manuscrit par ses 
petiU-enfanls. ^.^.^.^^^ ^^ ^^OOglC 
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Le père Richard oous donoe cet aperçu de Torganisation 
du servicei du traitement des malades et de certaines « le- 
çons de choses » que M. Brieox croît peut-être avoir inven- 
tées : 

«... On réunissait à (la salle) St*Eiistache les hommes, et 
les femmes à la salle de la Miséricorde, quand ils étaient 
atteints de la maladie vénérienne. Six semaines suffisaient 
souvent pour guérir ceux qui n^élaient pas incurables. 

«c Le remède alors employé était le mercure. Un infir- 
mier, chargé de l'administrer par frictions, avait le titre de 
frotteàr. Il plaisantait souvent ceux qu'il pansait, habitué 
qu'il était à voir toutes ces plaies dégoûtantes; et quand 
un malade- guéri retombait» ce qui arrivait souvent, s'il se 
faisait soigner pour la septième fois, il était appelé cheva- 
lier de la ecuseiHyle, du nom du vase dans lequel le frot- 
teàr mettait la pommade. 

ce C'était un hideux spectacle que celui de ces malheureux 
en proie à d'atroces douleurs, et souvent les parents les 
fiaîsaient voira leurs enfants pour leur inspirer l'horreur 
du vice. 

<c Le duc de Bourbon vint un jour visiter Bîcètre avec le 
duc d'Enghien^ jeune prince d'une beauté parfaite, mais qui 
partageait avec trop d'ardeur les parties de plaisir du comte 
d'Artois, du duc d'Orléans et du prince de Lamballe. Vou- 
lant prémunir son fils contre les dangers de coupables liai- 
sons, le duc lui fit voir le service des vénériens. M. Culle- 
rier, chirugien gagnant maîtrise, leur fit voir tous les mala- 
des les uns après les autres ; et le prince qui avait considéré 
ce tableau avec peine, semblait tout à fait changé ; et 
déjà son père se félicitait de sa démarche, quand le jeune 
prince, se retournant vers \p chirurgien, lui demanda s'il 
était possible d'obtenir la gu érison de ces malheureux. Sur 
la réponse affirmative de M. GuUerier, le duc de Bourbon 
s'écria. 

« — J'ai perdu mon temps et ma peiné . » 

Nous avons dit que les récits du père Richard devaient 
être contrôlés; en voici précisément la preuve. Le prince de 
Lamballe était mort depuis dix ans de la vérole^ il faut 
bien le reconnaître, quand le duc d'Enghien, qui devait 
tomber sous les balles de Bonaparte, vint au monde. Ce 
jeune prince pouvait avoir de seize à dix-sept ans lorsque 
son père lui montra (et le bonhomme Richard, cette fois, a 
raison, c'était alors la mode), le peu ragoûtant spectacle des 
ravages de la syphilis. Quant au duc d'Orléans, nous ne 
voudrions pas affirmer qu'il ne connût -point le fléau dont 
mourut son beau-frère, le prince de Lamballe; mais à l'épo- 
que de la visite de Bicêtre^ celui qui devait être un jour 
Philippe-Egalité avait délaissé les amours faciles pour d'au- 
tres passions^ peut-être plus dangereuses, car celles-là — 
l'ambition et la politique — le condusirent avec combien 
d'autres à la place du Trône renversé. 

Nous terminerons ces extraits des souvenirs du père 
Richard par le récit d'un épisode qui eut à cette époque 
beaucoup de retentissement et que, cependant, à notre con- 
naissance n'ont pas rappelé les mémoires du temps. 

c Les femmes publiques, arrêtées dans les rues de Paris, 
étaient conduites dans la prison voisine de la porte Saint- 
Martin. Elles étaient appelées au tribunal du lieutenant de 
police, toujours sévère à leur égard. Il les condamnait 
à un séjour plus ou moins long à la Salpêtrière, et quand 
ces malheureuses cherchaient à se justifier, la peine était 



augmentée. C'est de la prison de la Salpètrière qu'on les 
transférait à Bicétre, quand elles étaient atteintes du mal. 

ce Un jour, quelques-unes d'entre elles s'emparèrent de 
bouteilles qu'elles croyaient contenir de l'eau-de-vie, mais 
ce n'était qu'une infusion de cantharides qu'elles se parta- 
gèrent. L'effet de cette boisson fut de les saisir d'un délire 
frénétique; elles se jetaient sur les hommes qui pénétraient 
dans la MiséricordCy au point que les élèves ne purent les 
visiter pendant quelques jours,; et quelques-unes • d'entre 
elles périrent de cette imprudence. » 

Paul d*£strée. 



LE MICROBE DE LA SYPHILIS 

[La communication faite à V Académie de Médecine^ 
dans sa séance du i6 mai^ intitulée Recherches microbio- 
logiques sur la syphilis, marque un trop grand pas dans 
l'histoire de cette affection pour quelle ne trouve pas 
place ici dans son intégralité. Nous n'allons pas jusqa^à 
dire que la découverte du microbe pathogène est définitif 
vement réalisée^ mais le travail de MM. Metchnikoff et 
Roux marque certainement une étape nouvelle dans révo- 
lution de la question.] 

En poursuivant nos études sur la syphilis expérimentale, 
nous avons été amenés à examiner au microscope des pro- 
duits syphilitiques. Depuis longtemps on s*est donné beau- 
coup de peine pour découvrir l'agent étiologique de la syphi- 
lis, mais on avait abouti, soit 4 des résultats négatifs^ soit ^ 
des affirmations' inexactes. 

Au commencement de l'année courante, un zoologiste alle- 
mand, Siegel ( I ), a fait une communication à ce sujet qui a 
produit une vive impression, surtout en Allemagne. Il a dé- 
crit dans le sang et leB exsudations des syphilitiques un pro- 
tozoaire minuscule qu'il colorait par un mélange de couleurs 
d'aniline -4 azur et éosine — et auquel il attribuait la pro- 
duction de la syphilis. Quoique la description et les photo - 
grammes de Siegel ne laissent aucun doute sur le peu de fon- 
dement de cette opinion, néanmoins on s'est mis à la con- 
trôler par des recherches nouvelles. Ainsi, dans l'office sani- 
taire allemand à Berlin (Kaiserliches Gesundheitsant), c'est 
M. Schaudinn, une autorité pour tout ce qui concerne les 
Protistes, [qui a été chargé de faire cette vérification. Dans 
le premier exemple d'accident primaire dont il a examiné le 
liquide avec le mélange d'azur et d'éosine, son attention a été 
attirée par des spirilles assez nombreux, faiblement colorés 
et d'aspect particulier. Schaudinn (2), qui s'est beaucoup 
occupé des spirilles, a aussitôt compris Tintérét de cette dé- 
couverte et s'est mis à étudier ces microbes d'une façon très 
suivie, après s'être assuré de la collaboration de Hoffmann 
pour tout ce qui touche au côté médical de la question. 

Depuis très longtemqs, on avait déjà constaté la présence 
des spirilles dans les lésions des organes généraux et même 
sur les muqueuses normales de ces organes. Ce n'est qu'à 
titre de curiosité historique que nous mentionnons l'opinion 



(1) Abhandlungen d. k. Preas.Akad.d. Wissenschùjten, 1905. 
{2) Arbeiten a. d.k. Gesundheitsamte, 1906, vol. XXII,p. 637, 
et Deutsche medic. Woch.,iqob, n» 18. 
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âe I>0A0é(i)» ëmtse en 1887, que les spirilles doivent être 
considères comme la vraie cause de la syphilis. En effet, il 
est certain qu'avec les moyens de son époque, Donné n'a ja- 
mais pu apercevoir les spirilles si fins décrits récempient par 
Scfaaudinn. Mais beaucoup d'observateurs ont rencontré des 
spirilles sur la muqueuse des organes génitaux. Je ne citerai 
que les tas d'AKàren.et Tavel (2) qui ont trouvé des spirilles 
dans le ttaiegma, oeini <le Bordai et Bataille (3) qui ont dé* 
couvert' les mènes microbes dans I09 pnoduifa de, bahuniK 
posthite érosive. Dans ces dernières années, Rona (4) à Bu^ 
dapest s'est beaucoup occupé des spirilles qu'il a retrouvés 
dans les lésions grangréneuses des organes génitaux. Par- 
mi tant d'autres observations, cet auteur cite la présence des 
spirilles dans neuf cas d'accidents primaires syphilitiques de 
l'homme» ipais il ne hii vient pas l'idée de ohercber dans ces 
spirilles l'agent étiologique de la syphilis, car il trouve le 
même spirille dans des lésions non syphilitiques et même 
•dans le smegma génital des deux sexes. 

On pourrait donc se demander si les spirilles découverts 
par Schaudinn dans l'accident primaire n'étaient pas les 
mêmes que ceux qui avaient été observés par ses prédéces* 
seurs. Dès le début de ses recherches, il se pose lui-même 
cette question ; mais ses connaissances approfondies des spi- 
rilles lui suggèrent cette idée que dans les muqueuses des 
organes génitaux se rencontrent deux espèces qu'il range 
dans le genre Spirochaete : une qui se rencontre dans les 
papillomes des organes génitaux, dans la balano*posthite, et 
qui peut se trouver aussi dans les produits syphilitiques et 
même dans le smegma normal, tandis qu'une autre ne se 
trouverait que dans la syphilis. Dans sa première note, pu- 
bliée avec Ho£Pmann, Schaudinn ne s'exprime pas encore 
d'une Façon précise à ce sujet, mais dans la seconde publi- 
cation il insiste sur la dualité des spirochaete génitaux,dont 
il admet deux espèces : une qu'il désigne sous le nom de 
8p. refringens et une autre qu'il nomme sp. pallida. La pre- 
mière est caractérisée par ses dimensions relativement gran<» 
des, par la forme des spires qui rappelle celle des vagues et 
par la facilité avec laquelle ce microbe se colore par les ma* 
tières colorantes ordinaires . Le sp. pallida s'en distingue par 
sa petitesse, par la forme en tire-bouchon et par la difficulté 
de se colorer qui exige l'emploi de matières colorantes spé. 
ciales, telles que la solution de bleu d'azur et d'éosine de 
Giensa. 

Peut-être quelques observateurs parmi ceux que nous 
avons cités ont-fls vu cette seconde espèce spirilienne; dans 
tous les cas ils n'ont pas reconnu sa spécificité, et leurs des- 
criptions ne laissent aucun doute qu'ils aient eu affaire sur- 
tout au sp. refringens. Tous parlent en effet de la facilité de 
colorer ces spirilles et de leurs dimensions. Rona donne une 
figure de ces spirilles, retrouvés dans un cas de stomatite 
ulcéreuse mercunelle {L. c, tab .X, fig. 4), qui suffit pour 
établir leur identité avec le sp. refringens de Schaudinn. 

Nous ne connaissons qu'un seul cas où l'on ait vu le sp. 
pallida avant Schaudinn , seulement il s'agit d'une observa- 
tion inédite. 11 y aura bientôt trois ans que MM. Bordet et 
Gengou à Bruxelles se sont mis à chercher le microbe de la 
syphilis, à l'aide de méthodes perfectionnées. Dans ce bot, 



(i) Cité d'après Bcrdal et Bataille. 

(9) Archives de Physiologie normale et patholotjique, i885. 

(3) Médecine moderne, i8gi, p. 4oo. 

(4) Archio.fûr Dermatologie and Syphilis^ 1903-1905. 



ils coloraient les produits syphilitiques avec du bleu de mé.. 
thylène phéniqué de Kûhne et les traitaient ensuite avec le 
violet de gentiane phéniqué de Nicolle. Grâce à l'emploi de 
ce procédé, dans un chancre ils ont trouvé un assez grand 
nombre de spirilles très minces, tournés en tire^bouchont et 
à peine colorés. De pins, les spirilles se trouvent à l'état de 
pureté, sans mélange d'aucun autre microbe. Natatettemenl 
MM. Bordet et Gengou se sont mis à rechercher leur spirille 
dan» d'antres east de syphilis. Mais, n'ayant pu trouver ce 
microbe dans cinq aoires «Aoideiiift primaires, pas plus que 
dans les ganglions lymphatiques de Fm^ aldtta» les papa- 
les de la peau, ni dans le «aag, ils ont été déiQnng4&.ei 
n'ont pas poursuivi leurs recherches • Ce n'est que dans vmê 
plaque muqueuse de la gorge qu'ils ont rencontré le même 
spirille ; mais comme la gorge, même à l'état normal, conr 
tient des spirilles très semblables, ils n'ont pas oséattribner 
à leur observation quelque importance. 

H y a quelques jours, M. Bordet nous a envoyé une de 
leurs anciennes préparations sur laquelle j'ai pu non sans 
peine reconnaître le spirille absolument inentique au spiro* 
chaete pallida. 

Après nos premiers résultats sur la syphilis des chimpan- 
zés, M. Bordet nous conta l'histoire de sa tentative, ce qui 
nous fit chercher les spirilles dans les produits syphilitiques 
de ces anthropoïdes. Prévenus des grandes difficultés qui 
se rencontrent sur le chemin, nous avons concentré notre 
attention surtout sur le contenu des petites vésicules herpé- 
tiformes, par lesquelles débute quelquefois la syphilis. Nous 
pensions que dans ce liquide le microbe devait se trouver en 
abondance et pouvait être perçu à Tétat vivant, de même 
que dans le sang d'individus atteints de fièvre récurrente. 
Mais robservatioo nous montra que les gouttes de ce liquide 
étaient comme des lacs morts, car nous n'y avons pu saisir 
le moindre mouvement des particules minuscules suspen- 
dues en abondance. L'addition de rouge neutre qui rend si 
facile l'observation d'autres spirilles ne nous donna aucun 
résultat, de même que la recherche des préparations colorées 
par diverses méthodes, capables de révéler la présence des 
spirilles. Ces constatations négatives ne nous permirent pas 
d'admettre les spirilles comme agents spécifiques de la syphi- 
lis, comme nous l'avons mentionné dans notre troisième 
mémoire des Annales de Vlnstitat Pastear. Ce sout les 
belles recherches, inaugurées par M. Schaudinn, qui nous 
ont amenés â rechercher de nouveau les produits syphiliti- 
ques des singes et qui ont modifié notre opinion. 

Après être tombé dans son premier cas de syphilis sur 
un grand nombre de spirochaete pallida, colorables par le 
mélange de Giemsa, Schaudinn s'est mis à en étudier d'au- 
tres et quoique dans son second cas (plaques muqueuses de 
la grande lèvre) il ne trouva que de rares spirilles ; dans un 
autre exemple semblable, examiné le lendemain, il constata 
de nouveau la présence de nombreux spirilles pâles. Jusqu'à 
présent Schaudinn et ses collaborateurs : Hoffmann, Gonder 
et Neufeld, ont étudié vingt-six cas d'accidents primaires et 
de plaques muqueuses des organes génitaux et (d'après la 
dernière lettre de M. Schaudinn) ont « toujours trouvé les 
spirochaete pâles, quoique souvent en très petite quantité ». 
Bien des fois ils sont tellement minces et pâles qu'il faut se 
donner beaucoup de peine pour les distinguer. Quelquefois 
il faut parcourir quatre préparations avant de trouver un 
seul spirochaete. 
La présence de ce microbe a pu être constatée non seule- 
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ment dans le suc des lésions syphilitiques des organes gé- 
nitaux, mais aussi dans la couche profonde des chancres et 
des plaques muqueuses, ainsi que dans huit ganglions in- 
guinaux des syphilitiques à la période primaire et secon- 
daire. 

Tandis que Siegel, malgré Tabseoce de preuves de la 
réalité de son Cytorhyctes lais, n*héaite pas à proclamer 
comme l'agent étiologique de la syphilis, Schaudinn et 
Hoffmann, malgré la grande importance de leur découverte, 
se montrent très réservés dans leurs conclusions. Ainsi ils 
terminent leur dernière note par la phrase suivante : c Bien 
que nous ayons réussi à trouver régulièrement dans huit cas 
suffisamment étudiés dans le suc des ganglions des aînés 
des syphilitiques le spirochaete pallida qui paraît être diffé- 
rent de toutes les espèces connues^ nous sommes cependant 
loin de prononcer dès à présent un jugement précis sur Té- 
ventualitéde leur rôle étiologique. De même que dans notre 
premier rapport, nous nous contentons uniquement de com- 
muniquer nos constatations, et nous devons remettre la so- 
lution de cette question importante aux recherches ulté- 
rieures. y> 

N'ayant pas d'anthropoïdes à sa disposition et pensant 
que les recherches microbiologiques pratiquées sur ces singes 
pourraient faire avancer la question, M. Schaudinn nous 
envoya quelques-unes de ces préparations et nous commu- 
niqua les détails de sa méthode, avant sa première publica- 
tion, ce dont nous le remercions vivement. 

Malgré la grande importance des faits établis par Schau- 
dinn et tes collaborateurs, on pouvait se demander si la 
présence si inconstante des spirilles pâles dans les accidents 
syphilitiques des muqueuses, si accessibles à toutes sortes 
de microbes, pouvait constituer une preuve sufRsante de leur 
rôle étiologique. Même la constatation de ces spirochaete 
4«n8 les couches profondes des lésions syphilitiques des 
organes génitaux, ainsi que dans les ganglions de Taine ne 
pouvait pas encore entraîner la conviction. Il est, en e£Pet, 
tout naturel que des microbes aussi mobiles se répandent 
au delà du point de leur première apparition. On se rappelle 
que le badlle de Lustgarten a aussi été trouvé dans la pro- 
fondeur du tissu syphilitique et cependant personne ne lui 
accorde plus de rôle étiologique dans la syphilis. 

L'impossibilité de trouver son spirochaete pâle dans le sang 
des syphilitiques, ainsi que dans les frottis de deux accidents 
primaires de Macaques^ qui lui avaient été envoyés par 
M. Kraus (de Vienne), devaient contribuer à rhésitation de 
M. Schaudinn et augmenter son désir d'obtenir le plus tôt 
possible des renseignements sur des singes anthropoïdes. 

M. Schaudinn mit M. Kraus an courant de ses recher- 
ches et il le chargea de nous apporter des préparations. 
Cest par M. Kraus que nous avons appris la découverte de 
spirochaete dans la syphilis; nous avons donc prié Thabile 
bactériologiste de Vienne de nous aider dans nos premiers 
essais. Nous étudiâmes d'abord les frottis des accidents 
primaires de deux chimpanzés dont l'un, traité avec un 
sérum, était en voie de guérison complète, tandis que l'au- 
tre avait un chancre de la verge âgé de quarante-six jours, 
c'est-à-dire en pleine évolution. Eh bien, malgré l'emploi 
de la méthode de coloration^ indiquée par Schaudinn, nous 
n'avons pas trouvé de spirilles, pas plus que Schaudinn lui- 
même n'en trouva fur les préparations des macaques de 
Kraus. 
Le premier résultat positif fut obtenu par nous sur un 



Macacus eynomolgus qui présentait un accident primaire 
typique à l'arcade sourcilière. Cette lésion, recouverte d'une 
croûte épaisse, laissait échapper une sérosité rosàtre, dans 
laquelle nous avons trouvé, vingt-cinq jours après le début 
de l'accident, des spirilles assez nombreux. Par contre, 
chez un autre individu de même espèce, inoculé delà même 
façon et par le même virus que le premier, nous n'avons pu 
constater la présence d'aucun spirille. Ce fait s'ajoute à tant 
d'autres pour démontrer la grande variabilité dans le nom- 
bre des spirochaete dans les lésions syphilitiques. 

Dans ces conditions, il nous a été très utile d'observer les 
choses dès le début de l'apparition de l'aecident primaire. 
Parmi nos nombreux singes, anthropoïdes et autres, inocu- 
lés avec du virus syphilitique, il s'est trouvé un macaque 
qui a présenté au vingt-neuvième jour après l'inoculation à 
l'arcade sourcilière, une petite tache ovale, à peine différen- 
ciée du tissu sain. Ce n'est que le surlendemain que cette 
tache accusa des caractères typiques d'un accident primaire : 
entourée d'une zone brun -rougeâtre, elle était couverte dans 
sa partie centrale d'une mince croutelle. Sur les frottis de 
cette lésion toute récente, nous avons trouvé des spirochaete 
pâles, tout à fait caractéristiques, et assez nombreux. Mais, 
tandis que ces microbes étaient fréquents sur un des cinq 
lamelles préparées avec le même matériel, sur quatre autres 
nous n'avons pu en trouver un seul, tellement capricieuse 
est la répartition de ces spirilles dans les produits syphilis 
tiques. 

Nous avons examiné encore la sérosité d'un accident pri- 
maire tout récent chez un papion (Cynocephalus sphynx) et, 
malgré une habitude assez bien acquise dans la recherche 
des spirilles pâles, nous n'en n'avons pu trouver que quel- 
ques très rares exemplaires sur la quatrième lamelle Soigneu- 
sement examinée. 

Après les constatations que nous venons de résumer, nous 
nous sommes mis de nouveau à chercher des spirochaete 
dans les produits syphilitiques de nos deux chimpanzés, 
mentionnés plus haut. Cette fois-ci, nous avons trouvé, 
après des recherches très laborieuses, quelques spirochaete 
rarissimes sur les frottis du chimpanzé atteint du chancre 
de la verge. 

Somme toute, sur six singes syphilitiques que nous avons 
étudiés, nous avons constaté la présence des spirilles dans 
quatre cas; sur un chimpanzé, un papion et deux macaques. 
L'absence de ces microbes chez un autre chimpanzé n'a 
rien d étonnant, vu que la lésion était en voie de pleine gué* 
rison. Il ne reste donc qu'un macaque qui nous ait don né un 
résultat. Mais, précisément en présence de cette répartition 
si inégale et si capricieuse des spirilles, ce fait peut s'expli- 
quer par le nombre insuffisant d'examens que nous avons 
pu faire. 

Nos quatre examens positifs portent sur un chancre de la 
verge d'un chimpanzé et sur trois accidents primaires, déve- 
loppés sur la peau des arcades sourcilières d'un papion et de 
deux macaques, c'est^-dire en dehors des muqueuses. La 
présence des spirilles pâles est très caractéristique; dans ces 
conditions il ne saurait être question des spirilles des mu- 
queuses. 

D'un autre côté, il est impossible de nier la nature syphi- 
litique des lésions des macaques et des papions. M. Neisser 
lui-même, après avoir soutenu pendant longtemps l'impossi- 
bilité d'obtenir des accidents primaires chez ces singes 
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inférieurs, s'est rallié à notre opinion dans une publication 
qui vient de paraître (i). 

S\, d'un côté, la grande ressemblance des lésions expé- 
rimentales des singés avec celles de la syphilis humaine ne 
peut plus être mise en doute, de Fautre côté Pidentité des 
spirochaete, retrouvés dans les deux cas, est tout aussi 
certaine M. Schaudinn à qui nous avons envoyé une de nos 
préparations, contenant les spirochaete d'un macaque, a 
reconnu cette identité. 

Les lésions de syphilis expérimentale, obtenues sur les 
singes en d'autres endroits que la muqueuse des organes 
génitaux, fournissent donc un argument très précieux en 
faveur du rôle étiolog^que des spirochaele dans cette mala- 
die. 

Après avoir fait ses contestations, nous nous sommes mis 
à chercher des spirochaete pâles dans le raclage des papules 
secondaires de Thomme^ développées sur la peau et loin de 
l'accident primaire des organes génitaux . Dans quatre cas 
6ur six, examinés jusqu'à présent, nous avons obtenu un 
résultat positif. Quelquefois les spirochaete étaient fréquents 
et se trouvaient seuls, sans aucun autre microbe. Le fait 
que les spirochaete ont été retrouvés par nous surtout dans 
les papules les plus jeunes, non recouvertes de croûtes et ne 
présentant pas de collerette, même à la loupe, indique bien 
que ces microbes ne peuvent être considérés que comme deg 
souillures venant du dehors et qu'ils sont apportés par le 
courant sanguin ou le courant lymphatique. 

Malgré que nous ayons pu démontrer les spiriles pâles 
dans huit cas de syphilis (4 singes et 4honune8), sans compter 
quelques exemples de ces microbes dans les chancres de la 
verge, nous ne les avons pas encore retrouvés à l'état vivant, 
ce qui prouve que dans tous nos cas le nombre des spiro- 
chaete était encore très faible. 

Quant à la méthode de coloration, nous nous sommes 
servis de celle de Giemsa, prolongée pendant seize à vingt 
heures. Pour obtenir des résultats à plus bref délai, nous 
avons employé la méthode de M. Marino (2), qui consiste 
dans Je mélange de bleu d'azur en solution dans l'alcool mé- 
thylique avec une solution aqueuse faible d'éosine. Ce pro- 
cédé colore les spirocbaette pâles moins bien que celui de 
Giemsa, mais il a l'avantage d'être moins long. Quelquefois 
nous avons pu faire le diagnostic positif dans l'espace d'uo 
quart d'heure. 

Malgré la grande rareté des psirochaete pallida dans 
beaucoup de cas de syphilis^ nous pensons que la recherche 
de ces microbes pourrait être utilisée pour le diagnostic. 
Aussi nous comptons sur cette méthode pour différencier les 
accidents syphilitiques secondaires chez des chimpanzés qui 
sont sujets à des affections cutanées diverses, simulant par> 
fois celles dues à la syphilis. Dans cette supposition nous 
sommes soutenus par le fait qu'il ne nous a été possible de 
découvrir ces spirochaete dans aucun des cas de maladies 
cutanées de Thomme non syphilitiques, telle que le pso- 
riasis, la gale et l'acné. 

Il serait très important d'obtenir des cultures de ce spiro- 
chaete pallida, mais l'impossibilité où l'on est jusqu'ici de 
cultiver des spirochaete très semblables à celui de la sy- 
philis et que Ton trouve en abondance, soit dans la fièvre 
récurrente, soit dans la spirillose des oiseaux, fait craindre 



(i) Deutsche medic, Wochenschr,, 1906, no 19. 
(a) Annales de l'Insl. Pasteur, 1904, p. 764. 



que le problème ne soit pas résolu de longtemps. En atten- 
dant d'avoir des cultures, nous continuerons à employer 
pour préparer un sérum antisyphilitique des produits vi- 
rulents tels que les ganglions lymphatiques et les liquides 
des accidents primaires et secondaires. 

En l'absence de cultures pures, il faudra réunir un grand 
nombre de faits, avant de conclure d'une façon définitive 
sur le rôle étiologique du spirochaete pallida. Mais tout 
l'ensemble de données que nous venons de résumer plaide 
sérieusement en faveur de la thèse que la syphilis est une 
spirillose chronique, produite par le spirochaete pallida de 
Schaudinn. 



CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA 
MÉDITERRANÉE 

Relations de Paris 
avec Vichy et Clermont 

Service rapide de /^e classe 

Du I*' juin au 3o septembre, un train rapide de jour composé 
de grandes voitures de i'* classe, à couloir, du modèle le plus ré- 
cent, avec lavabos et water-closets , circulera chaque jour entre 
Paris, Vichy et Clcrmont-Ferrand jRoyat). 

Ce train desservira, en outre, soit directement soit par cor- 
respondance, les stations thermales de Poug:ues-les-£aux, Chatel- 
Guyon (par Riom;, Saint-Nectaire (par Coudes), Ris-Ghateldon . 

HORAIRE DU TRAIN 
Aller {/«' départ le i*' Juin) : 

Paris départ 11 h. 10' matin 

Vichy , arrivée 5 h . o4 soir 

Clermont (Royat) arrivée 6 h. o5 soir 

Retour (/«' départ le a juin) : 

Clermont (Royat) départ midi 45* 

Vichy départ i h. 33 soir 

PariK arrivée 6 h. 46 soir 

Vagon-restaurant de Paris à Nevers dans le traia partant de 
Paris à II h. 10 matin. 



CHEMINS DE FER DE P.-L -M. 

VOYAGES OIRGUUIRES EN ITALIE 



La Compagnie P.-L.-M. délivre toute Tannée, à sa f^are de Pa> 
ris, ainsi que dans les principales gares situées sur les itinéraires, 
des billets de voyages circulaires à itinéraires fixes très variés, 

Crmettant de visiter les parties les plus intéressantes de Iltalie. 
L nomenclature complète de ces voyages figure dans le Livret- 
Guide Horaire P.-L.-M. vendu o fr. 5o dans toutes les gares du 
réseau. Exemple d*un de ces voyages : Itinéraire 81 -A*, Paris, 
Dijon. Mâcon^ Aix-les-Bains, Modane, Turin, Milan, Venise, Bo- 
logne, Florence, Pise, Géncs, Vintimille, Nice, Marseille, Lyon, 
Dijon, Paris. Durée du voyage : 60 jours. Prix: i*«cl.,a63 fr. 5o; 
2«cl.,i83 fr. 30. 

Billets pris à l'avance. 

Les gares de Paris, Lyon, Marseille, Saint-Etienne, Aix-les-Bains 
et Genève délivrent à l'avance, par série de ao, des billets de !•"«, 
3« et 3» classes, pour les gares de la banlieue de ces villes et 
réciproquement. Ces billets peuvent être utilisés dans les deux 
sens (aller et retour). Leurs prix présentent une réduction de 
10 % sur les prix des billets ordinaires. Les billets délivrés pen- 
dant les 10 premiers mois de l'année sont valables jusqu*au 3i 
décembre inclus et ceux délivrés pendant les mois de novembre et 
décembre jusqu'au 3 1 décembre inclus de l'année suivante. Les 
demandes doivent être adressées aux chefs des gares intéressées 
ou dans les bureaux succursales. 
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Les Anoblis des ducs 

de Lorraine 

Médecins et Chirurgiens (i). 

Avaot d'esquisser la biographie des médecins et chi- 
rurgiens qui furent anoblis par les ducs de Lorraine, 
nous entrerons dans quelques considérations générales 
touchant la compatibilité de l'exercice de la médecine 
avec la noblesse. Sur les 1992 anoblissements lorrains 
dont la liste a été publiée par MM. Lepage et Ger- 
main (2), nous n'avons trouvé que 87 médecins et 18 
chirurgiens. Il ne faudrait pas en conclure qu'autre- 
fois la profession médicale était incompatible avec la 
dignité de noblesse. Non seulement on ne trouve au- 
cun document qui permette de le faire supposer, mais 
encore il existe certaines lettres d'anoblissement qui 
reconnaissent cette profession comme « honorable » et 
« distinguée ». Ainsi, nous lisons dans les lettres de 
noblesse accordées en 1712 a Antoine Bagard, médecin 
du duc Léopold (3), un véritable éloge de la profession 
médicale : « Si dans les différentes professions de la vie, 
on peut s'ouvrir un chemin pour parvenir aux honneurs, 
c'est principalement dans celles qui sont le plus utiles 
à la patrie et qui sont desja distinguées par elles- 
mêmes. La médecine, reçue chez toutes les nations, 
môme les plus barbares, doit être du nombre de ces 
emplois honorables et utiles ; travaillant comme elle 
fait pour le plus grand de tous les biens naturels de 
l'homme, de là sont venus tant de privilèges, prérogati- 
ves et honneurs accordés dans tous les temps à ceux 
'qui se sont distingués dans cette ancienne et respecta- 
ble science, honorée de l'approbation et de l'éloge de 
l'Ecriture qui la déclare émanée spécialement d'en 
haut. C'est dans ces sentiments d'estime et de confiance 
à la Médecine que les Souverains se sont choisi les plus 
habiles et les plus expérimentés dans cette profession 
pour veiller à la conservation de ce qu'ils ont de plus 
cher, et qu'ils leur ont toujours donné un rang distin- 
gué parmi les officiers de leur Cour. Ainsy il n'est pas 
moins de l'intérêt de leur propre personne que de celui 



(1) Notre ami, M. Edmond des Robert, a bien voulu mettre à 
notre disposition son Ulent et ses connaissances héraldiques, pour 
rilluslralion de notre travail. Nous sommes heureux de lui adres- 
ser ici nos plus vifs et bien sincères remerciements. 

(a) Lepage et Germain, Complément au nobiliaire de Lorraine 
de Dom Pelletier. Nancy, i885. 

(3) Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, B. i3i, 
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de leur propre gloire d'illustrer la condition de ceux 
qui vaquent à cette noble et précieuse occupation 'et 
qui sont heureux d'y réussir en leur accordant quelque 
titre qui immortalise leur nom, comme la noblesse, 
lorsqu'ils n'en sont pas déjà décorés... » 

Un siècle auparavant, le duc Charles IV, dans des 
lettres de noblesse accordées à Remy Bidaut (4), di- 
sait, en parlant de la médecine: «.... Entre les mérites 
qui facilitent davantage les moyens de parvenir à ce 
degré de noblesse, les services rendus au prince et au 
public, notamment en l'exercice et profession des 
sciences plus nobles, honorent grandement ceux qui 
s'en acquitent avec estime et réputation et se rendent 
plus favorables et disposés à acquérir le titre et qualité 
de noble comme la plus juste récompense de leurs ver- 
tus et louables devoirs.... » 

Parmi les médecins qui reçurent des lettres de no- 
blesse, les uns — et ce sont les plus nombreux — 
obtinrent cette distinction en récompense des services 
rendus à leur prince, en qualité de médecins ordinai- 
res ; les autres, qui n'eurent point l'honneur d'être 
attachés à la suite de la Cour, furent anoblis en témoi- 
gnage de leur haute valeur et de leur dévouement en- 
vers le public. 

Il y avait donc compatibilité entre la profession mé- 
dicale et la noblesse, et même, vers le milieu du xviu® 
siècle, Dom Calmet écrivait : « Aujourd'hui, rien n'est 
plus constant que la compatibilité de cette profession 
avec celle de gentilhomme (5). » 

Il n'en était pas tout à fait de même pour la Chirur- 
gie, bien qu'au xviu* siècle elle n'eut plus rien de 
commun avec la barberie. De Rogéville mentionne, en 
renvoyant au tome XH, page 63, du Recueil des or-|- 
donnances de Lorraine, une déclaration du 29 juin 
1770, qui, dit-il, « rend la noblesse compatible avec la 
Chirurgie ». Or, cette déclaration porte uniquemen 
(article VII): u Ceux qui exerceront purement et sim- 
plement la Chirurgie, seront réputés exercer un art 
libéral, et jouiront de tous les privilèges attribués aux 
arts libéraux. » Ils étaient, en qualité de a notables 
bourgeois», exempts de certaines charges publiques (6). 
L'exercice de la chirurgie, qui fut longtemps rangé 
parmi les a opérations manuelles », était considéré 
comme un a acte dérogeant ». Nous en citerons deux 
exemples : 



(4) Arch. départ, de M.-ct-M.B., io3 f«94 v». 
(5; Dom Calmet, Disserta lion sur la noblesse; in Uistoire dé 
Lorraine^ 2« édition (1748), tome V, p. cvu 
(6) Lepaffe et Germain, op, cit.^ p. 44- 

^ ^ *^ Jigitized by ' 
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En 1721, Mathias Etienne, dont le grand'père avait 
été anobli en i6ao, expose au duc que, pendant les 
temps malheureux du siècle précédent, <( qui avaient 
fait gémir les peuples et renversé les fortunes », son 
père avait bien moins songé à soutenir sa noblesse 
qu'à se procurer les moyens de vivre, et, pour cet 
efifet, avait exercé Tart de chirurgie pendant quelques 
années. Par lettres patentes, du 17 décembre 1721, 
Léopold le releva et dispensa de la dérogeance dans 
laquelle ce dernier était tombé par l'exercice de la 
chirurgie, et le réhabilita pour jouir, lui et ses enfants, 
des honneurs et privilèges de la noblesse (7). 

L'autre exemple concerne la veuve d'un chirurgien 
nommé Le Féron. Elle descendait par les femmes d'une 
ancienne famille noble. Son aïeul avait été presque 
complètement ruiné par suite des guerres, et sa mèie 
« n'ayant pour patrimoine que sa noblesse fut obligée 
de se mésallier en épousant Michel Martine... )> Elle- 
même (( n'étant pas mieux accommodée des biens de 
|a fortune qu'Anne, sa mère, fut pareillement nécessi- 
tée de contracter mariage avec ledit Féron, chirur- 
gien ». A la mort de son mari, elle demanda la per- 
mission de reprendre les armes de sa famille ; et, par 
lettres du 3 janvier 1717,1e duc Léopold la releva de la 
dérogeance dans laquelle elle était tombée, en accor- 
dant satisfaction à sa demande (8). 

Ces exemples suffisent pour expliquer le petit nom- 
bre de chirurgiens lorrains qui furent anoblis. Tous 
ceux qui furent honorés de cette distinction, le durent 
aux services qu'ils avaient rendus à leur prince ou à 
la famille ducale, en qualité de chirurgiens ordinaires. 
Un- seul fait exception, c'est Jean Parisot, anobli en 
1698, mais encore avait-il prodigué ses soins avec suc- 
cès et dévouement à « plusieurs seigneurs, gentilhom- 
mes et dames... (étant, dit le duc Charles III) la plu- 
part d'iceulx, des principaulx de noz serviteurs ». 

Quant à la question de savoir si ces distinclions 
étaient justifiées ou non, si elles étaient d îles plus à 
la faveur qu'au mérite, nous ne nous y arrêterons pas 
longtemps, et si nous la soulevons, c'est qu'à une cer- 
taine époque on a accusé les ducs de Lorraine d'accor- 
der trop facilement des lettres de noblesse. Il est vrai 
que pour la plupart des médecins et chirurgiens lor- 
rains l'anoblissement a été leur unique titre de gloire, 
ou tout au moins le seul qui ait fait passer leur nom à 
la postérité. A part Levrechon, Berthemin, Cachet, 
Mousin, Forget, Alliot, Bagard, Grandclas, bien peu 
nous ont laissé des écrits qui puissent justifier la dis- 
tinction dont ils étaient honorés et nous donner une 
idée de leur valeur. Mais était-ce bien nécessaire, et 
dans l'exercice même de leur profession, ne donnaient 
ils pas journellement des preuves de leur savoir et de 
leur dévouement tout aussi dignes d'être récompen- 
sés ? C'est bien ainsi que l'entendaient les ducs de Lor- 



raine, lorsqu'en leur accordant des lettres de Doble«se, 
ils signalaient leurs « vertus, scavoir, preud'homie, 
intégrité, prudence, fidélité et ordinaire diligence ». 

En raison du manque do renseignements biographi- 
ques sur la plupart des anoblis que nous allons citer, 
nous avons dû recourir, autant qu'il nous a été pos- 
sible, à divers documents des Archives départemen- 
tales de Meurthe-et-Moselle, et notamment aux lettres 
de noblesse, aux lettres patentes, et aux registres de 
la Chambre des Comptes de Lorraine. 

Malheureusement ces documents, parfois très inté- 
ressants et très utiles, sont le plus souvent muets sur 
la biographie des personnages qu'ils concernent et ne 
nous fournissent que des détails sans grande impor- 
tance, surtout pour les xv« et xvi« siècles. Les lettres 
d'anoblissement font mention seulement de « bons et 
aggréables services » rendus au prince et à peine y 
trouve-t-on çà et là un détail biographique de quelque 
intérêt. Grâce aux lettres patentes et aux comptes du 
trésorier général, nous avons pu retrouver let titres 
dont furent honorés nos anoblis et les diverses récom- 
penses dont ils furent l'objet. Enfin les Archives mu- 
nicipales de Nancy et plus particulièrement les regis- 
tres des paroisses nous ont fourni parfois quelques 
renseignements sur leur état-civil. Au cours de ce tra- 
vail, nous indiquerons les différentes sources auxquel- 
les nous avons eu recours (g). 



I 



Règne de René II (i 473-1508) 

Jean Belhoste. 

Jean Belhoste, barbier et valet.de chambre du duc 
de Lorraine, fut anobli, par lettres en latin, le 16 juil- 
let i483, pour services rendus à son prince. 

Ses armes sont: « dazur à trois têtes de tigre 
d'or, lampassées et dentées de gueules » (10). 




(7) tapage et Germain, op, cit. y p. /|4. 

(8) Arch. dép. de M.-ci-M., 13. i4i, f » 3 v». 



(9) Aiiu dVviLcr des répétitions longues et inulilcs, nous dési- 
gnerons par des abréviations suivantes : 

A. D. : Les archives départementales de ^îeurthe-el-MOw»^ 
Dom Pelletier : « L'Armoriai de Lorraine » (Nancy, 17^) "* 
auteur. z^^*^ T 

(.0) Dom Peliclicr, p. «^igm^gd by V^OOglC 
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II 
Règne d'Antoine (1508- 1544). 

Etienne le Gros. 

Etienne le Gros, barbier et valet de chambre des ducs 
René II et Antoine, fut anobli par ce dernier, le i5 
octobre i5i4> en raison « de ses bons, louables, agpg-ré- 
ables et labourieux services ». Il avait accompagné 
Antoine dans ses voyag-es tant <r en France, delà les 
monts, comme ailleurs y> (11). 

Il portait : 

a D'argenty tranché d'or, à une fasce d'azur, 
accompagnée de deux léopards de gueules, celui de 
la pointe contourné; et pour cimier un léopard nais- 
sant d'argent, tenant une masse de môme, entre deux 
pennes tranchées d'or et d'azur. » 




Jean Geoffroy. 

Jean Geoffroy, médecin du duc Antoine, au service 
duquel il était encore en i53o, fut anobli le 20 septem- 
bre i5i7 (12). 

Ses armes étaient : 

« D'argent au U/on de sable passant, armé, lam- 
passé de gueule et au chef d'azur à trois croisettes 
Jlorencées au pied fiché d'or ( 1 3). » 

Jean Geoffroy eut une fille, Mayelle Geoffroy, qui 
épousa Antoine Champier, médecin, fils de Sympho- 
rien Champier, le célèbre médecin lyonnais, qui fut 
au service du duc de Lorraine pendant quelques années. 




Séba^t^n Boucquet. 
Sébastien Boucquet, né à Seimaizo, on France, vint se 

Oi) A. D., B. 12. f» 3:^7 V». 

(u) Ces letlres. ayant été d«rliin*os, n'cjsiblcnt plus au registre 
des lettres patentes. 

(i3) A. D., B. 181, f» VII, cl Dom Pelletier, p. 291. 



fixer en Lorraineet résider à Bar-le-Duc, où il se maria 
avec Anne de l'Eglise. Le duc Antoine le retint pour 
conseiller et médecin ordinaire le i5 août 1622 (i4). 
Il fut anobli par lettres données à Nancy le i5 décem- 
bre i529 (i5). Les armes sont : a part y d'or et cTar- 
genf, au lyon d'azur armé et lampassé de même 
brochant sur le part g. » Dans les lettres de provision 
du 6 juillet i547, '^ nommant auditeur des Comptes à 
Bar, il est qualifié de seigneur de Bichomé (16). 




Jean TVailot. 
Jean Wailot ou Voilol, né à Damblaîn, en la séné- 
chaussée de Bourmont, alla résider à Bar, où il épousa 
Françoise de Rnnfaing, fille de Nicolas de Ranfaing, 
capitaine de Condé, et de Nicole de Nogent.Le 26 avril 
i53o, le duc Antoine le retint auprès de lui en qualité 
de conseiller et de médecin ordinaire (17) et, le 4 novem- 
bre suivant, lui accorda des lettres de noblesse (18). 
Porte : a de gueules à trois ur ineaux d'argent, » 
Son arrière-grand-père avait été anobli en il^l^i,ma\a 
les lettres de noblesse avaient, paraît-il, été perdues. 
Jean Wailot, ignorant la qualité de ses ancêtres, avait 
donc obtenu de « porter des armes bien différentes 
de celles primitivement concédées »; aussi, à sa mort, 
sa veuve au nom de ses enfants dont elle était tutrice, 
demanda-t-elle de reprendre les armoiries primitives, 
ce qui lui fut accordé en 1572. Ces armes sont: 
« d'argent à trois fusées d'azur rangées en fasce, char- 
gées chacune d'une croix rccroisettée au pied fiché 
d'or (19). » 




(•4) A. D., B. i5, f« 37 v. 

(i5) A. D., B. 18, f«6a. 

(16) Dom Pelletier, p. 67. 

(17) A. D.,B. 18, 1097. 

(18) A. D., B. 19, f<» 58. 

(19) Dom Pelletier, p. 833. 
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Jacques de La Mesche, 

Jacques de LaMesche, chirurgien et valet de cham- 
bre du duc Antoine, fut anobli le lo juin i537 (20). Ses 
armes sont : 

c< D*or à une bande d'azur diaprée, chargée d'une 
licorne chargent entre deux alertons de même; et 
pour cimier un cerf naissant, et issant d'un bourlet 
supporté d*un armet morné orné d'un lambrequin 
aux métaux et couleur de Técu. » 

Le duc de Lorraine lui accorda, outre ses ga^es, pour 
récompense de ses services, une pension annuelle de 
cent francs, et douze quartes de blé (21). 




Nicolas Oillet. 

Nicolas Gillet, barbier et valet de chambre des ducs 
Antoineet Charles III, fut anobli le i4 septembre i538 
L'année suivante^ il lui fut accordé jusqu'à sa mort 
une pension annuelle de cent francs (22), en raison de 
son mariage avec Nicole du Mont, veuve de Jean de 
Valleroy (conseiller secrétaire ordinaire et auditeur 
des comptes de Lorraine) et fille de Jacques du Mont, 
receveur de Rosières (28). II mourut le 12 mars i552. 
Ses armes sont : 

ik D'or à une croix pattée de gueules^ écartelé en 
sautoir d* azur à une tête de lion d*or couronnée et 
la mpassée d'argent; et pour cimier une tête de lion d'ar- 
gent posée entre deux pennes de môme, chargées d'un 
pal d'azur. » 




(20) En déficit aux archives de M-.ct-M. — Voir Dom Pelle- 
tier, p. 444. 
(ai) A. D., B. 5274 etB. 1081. 

(22) A. D., B. 1087, f« 2o5 vo. 

(23) A. D., B. 6a4, n* 19, et Dom Pelletier, p. 3oi. 



III 

Règne de Charles in('i545-i6o8). 

Pierre de Thelliëres. 

Pierre de Thellières, chirurgien et valet de chambre 
du duc de Lorraine, fut anobli le 16 octobre i552, 
par lettres données par Nicolas, comte de Vaudémont, 
oncle et tuteur de Charles III, pour avoir a faict beau- 
coup de services de son art de cirurg'ie » à la famille 
ducale, au g-rand contentement de tous ((24). Porte : 

uD'or à la teste et col de cerf au naturel escar telle 
d'azur à l'estoille de six raiz dor ; timbré d'une 
teste et col de cerf au naturel yssant d'un torty d'or et 
d'azur; letout porté d'un armet morné d'argent couvert 
d'un lambrequin aux métal et couleur de l'escu. » 




Jacques Bruneau. 

Jacques Bruneau, chirurgien du duc de Lorraine, 
« n'ayant jamais vescu aultrement que noblement et 
en honneur,» fut anobli, en récompense de ses servi- 
ces, le 10 septembre i553. Ayant épousé, en i555, 
Jennon Gennetaire, il reçut « en faveur de mariage » 
une pension annuelle de cent francs « leur vie natu- 
relle durant et au survivant d'eulx deux ))(25). 

Ses armes sont : 

« D'argent à lajasce de gueules décorée detrols/a- 
ces de léopards d'or allumées d'azur ; timbré d'une 
tôle de léopard d'or allumée d'azur, environnée de deux 
pennes d'argent, de gueules et d'or, issant d'un tortil 
d'argent, de gueules et d'or, le tout porté d'un armet 
morné d'argent, couvert d'un lambrequin aux métaux 
et couleur de l'écu (26). » 




(2/1) A. D., B. 27, f" lofj. v° 
(25) A. D.,B. 3of« 74 v« 
(20) A. D ,B. 27, f 
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Nicolas Picqaart. 

Nicolas Picqaart était le chirurgien de Christine de 
Danemark, duchesse douairière de Lorraine, qui lui 
accorda, en récompense de ses soins dévoués, une pen- 
sion annuelle et jusqu'à sa mort de « cent écus pistoles 
à trois francs dix gros pièce ». Cette pension fut con- 
firmée par le duc Charles III, le i4 décembre 1578 (27). 
Le même duc Tavait anobli, par lettres données à 
Nancy le 2a avril 1662. De son mariage avec Anne 
Rattel, Picquart eut une fille, Anne, qui épousa noble 
Laurent de Villiers, apoticaire de son Altesse. 
Il mourut le ao décembre i58i. Ses armes sont : 
« D'azur à une tête de lion arrachée et lampassée 
d'argent, au chef d'or chargé de trois losanges de 
gueules; timbré d*un armet morné d argent, couvert 
d'un lambrequin et tortil des métaux et couleurs de 
Técu ; la tête de lion issante sur le tout d'argent )> (8). 




Jean Toignart. 

Jean Toignart, médecin ordinaire du duc Charles III, 
naquit à Clermonten Argonne, ville alors du domaine 
du duché de Lorraine. 11 s*adonna de bonne heure à 
Tétude des sciences et parvint au grade de docteur 
en médecine. Les lettres de noblesse, en date du 12 
mars i565, portent qu'il « a tousjours suyvy, hanté et 
conversé avec gens d'eslatz de renom et d'honneur ». 
Il était fort uni avec les médecins du duc de Lorraine 
les frères Antoine et Nicolas Le Pois, et pour témoigner 
à ce dernier combien il approuvait le livre qu'il voulait 
publier, il lui adressa des vers grecs et latins qui se 
trouvent en tôte de l'ouvrage (29). 

Jean Toignart épousa Arminia Hardy, dont il eut 
cinq enfants (aucun ne fut médecin). Son frère, Antoine, 
a composé un ouvrage sur les eaux de Plombières, sous 
le titre « Entier discours de la vertu et propriété des 
eaux de Plombières », Paris, i58i. Les deux Toignart 
étaient si attachés à leur patrie, qu'ils en prenaient 
toujours le nom ; ils ajoutaient Medicus Claromon- 
tanus à leur signature (3o). Les armes de Jean Toi- 
gnart sont : 

(27) A. D., B. 43, f» i83. 
(ï8) A. D., B. 34t f» 5o. 

(ag) Nicolas Le Pois, De cognoscendis et carandis prœcipue in* 
ternis humani corporis morbis, i58o. 
(3o) Eloy, Dictionnaire historique de la mMecine, IV, p. 40^4 



(( De sable à la face d'argent^ chargée dune ai- 
gleite esplanie de gueules, environnée de trois meuf- 
jlesde léopard d'or, lampassés et allumés de gueules 
deux en chef et un en pointe; timbré d'un armet 
morné d'argent, supportant deux ailes dragonnées, d'or, 
d'azur, d'argent, de sable, et lambrequin, le tout aux 
métaulx et couleurs de l'escu » (3i). 




Michel de Saint-Pierre. 

Michel de Saint-Pierre, chirurgien du duc de Lor- 
raine pendant plus de trente ans, fut anobli, en récom- 
pense de ses services, par lettres données à Nancy, le i4 
avril 1676 (32). Par un mandement du 26 juin i57Q, 
Charles III lui accorda trois mille francs a en considé- 
ration des services que ledict Sa inct- Pierre luy a faict 
depuis son jeune aage jusques à présent, signamment 
en plusieurs et divers véaiges, dans lesquels il l'a toa«* 
sionrs suiyj» (33). Il mourut probablement vers 1594» 
Ses armes sont : 

« Tranché^ taillé le dessus et le dessoubz d'atur à 
deux lestes de licorne d'argent, accornées d*or, les 
deux aisles de même, à une molette de huict pointei 
de gueulles; timbré d'une licorne naissante, d'untorty 
d'or, d'azur, d'argent, de gueulles, le tout supporté d'uii 
armet morné d'argent couvert d'un lambrequin ail± 
métaulx et couleurs de l'escut. » 




FrançoisBarrols. 

Barrois fut anobli lorsqu'ilétait étudiant en médecine 
à l'université de Padoue, le 20 mars 1596. Nous ne 



(Si) a. d., b. 87, f" io3 V 

(32) A. D., B.46, f»3i V. 

(33) A. D., B. 1186. 
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possédons aucun détail sur lui, et nous ne savons ce 
qu'il devint dans la suite. Il avait deux frères, dont Tun, 
Charles Barrois, licencié ès-lois, avocat à la Cour sou- 
veraine des Grands Jours deSaint-Mihiel, fut anobli à 
là même date, et l'autre, Jean Barrois, conseiller secré- 
taire ordinaire du duc, le t3 mars 1592. Tous trois por- 
taient les armoiries suivantes : 

« D'azar, au lion (Tor, à la fasce d'argent bro- 
chante sur le tout; et pour cimier le lion de l'écu, 
environné de deux pennes (34) . » 




d'un lambrequin aux métaux et couleurs de l'écu. » 



Jean Parisot. 

Jean Parisot, chirurgpien à Mi recourt, fut anobli par 
lettres données à Nancy le 25 janvier 1698. Parisot, j 
çst-il dit, « se seroit addonné dès son jeune aaj^e es 
estudes et con^noissance de la chirurgie, ayant faict ses 
estudes, expérience et praticque, tant es villes de Paris, 
Thoulouse, Lyon, Avignon, que plusieurs autres villes 
de la France, où avec son labeur, prudence et jugement, 
il auroit, par plusieurs belles cures, faict paroîstre sa 
suffisance. Et recongnoissant le debvoir qu'il avoit à 
sa patrie, se serait par après venu rendre en résidence 
audit Mirecourt, pour et en autres lieux de noz pays, y 
faire profiter son talent au bien et utilité du publicque, 
tellement qu'oultre les cures ordinaires par luy faictes 
par ledict estât de chirurgien, il s'en trouve plusieurs 
notables et remarquables à Tendroict de plusieurs sei- 
gneurs, gentilhommes et dames de noz pals, dont pour 
estre la plus part d'iceulx des principaulx de noz ser- 
viteurs en avons receu et recevons bon contente- 
ment... (35) » 

Ses armes sont les suivantes : 

« D'azur à une bande en devise d'argent accom- 
pagnée en chef d'un léopard d'or, et en pointe d'un 
pin de même^ ombragé de gueules ; timbré d'un lion 
naissant de gueules tenant en ses pattes un pin du dit 
écQ ; le tout porté d'un armet momé d'argent couvert 



(34) Dom Pelletier, p. 33. 

(35) A. D., B 69 £• 37. 




Jean Leurechon. 

Jean Leurechon naquit à Chardogne, au bailliage de 
Bar. Il fut le médecin ordinaire du duc Charles 111, 
qui l'avait en haute estime et grande affection et Tano* 
blit le i4 octobre 1601. Quelques années plus tard, en 
i6o6y fut créée tout exprès pour lui une quatrième 
chaire à la Faculté de médecine de Pont-à-Mousson. Il 
nous a laissé deux ouvrages. Dans l'un, il étudie la 
nature, la forme, les causes et l'influence de la comète 
de 1618 (36) ; dans l'autre, il s'occupe de résoudre la 
question de savoir si les feux allumés sont salubres ea 
temps de contagion (37). 

Leurechon était lié à Charles Le Pois par la plus 
étroite amitié. Ils succombèrent tous deux, victimes de 
leur dévouement au service des malades dans la peste 
de iC35. (Cne autre source donne la date de 1622 pour 
la mort de Leurechon) (38). 

Ses armes sont : 

(( D'azur à trois pommes de pin d'or posées deux 
et unCy et une étoile d'argent mise en cœur (Sg). » 




Dominique Berthemin. 

Dominique Berthemin, sieur de Pont-sur-Madon, 
naquit à Vézelise, le 11 octobre i58o. Il fit des études 
sérieuses, fréquenta plusieurs universités et parvint ra- 



(36) Observations de la cooiclc de 1618. Paris. 1619, in-8*. 

(37) An ignés accensis in conlagione saluberriini. Pont-à- 
Mousson, iCaa, in-4*'< 

(38) D' René. V ancienne Faculté de médecine de Pont-àMm- 
<on (Gazette des hôpitaux, 1881). 

(39) Dom Pelletier, p. 491. Le registre contenant les lettres de 
Boblesse de Lteurechon est en déficit aux Archives de M.-et-M. 
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pidement au doctorat en médecine. Sa haute valeur et 
ses vastes connaissances le firent appeler à la cour du 
duc Henri II, alors duc de Bar, dont il fut le conseiller 
et médecin ordinaire. Il publia en i6og son a Discours 
sur les eaux chaudes et bains de Plombières » qui devait 
immortaliser son nom (4o). En i6i4) il accompagna 
son prince à cette station thermale et lui en conseilla 
les eaux en boisson. Jusqu'alors, on se bai|^nait seule- 
ment dans les eaux de Plombières et Berthemin est le 
premier qui en ait prescrit l'usage interne. Suivant le 
désir de son maître, il donna Tannée suivante une 
seconde édition de son ouvrage. 

Il avait épousé Françoise Hyérard, issue d'une famille 
noble, et le duc Charles III Tavait anobli le 26 février 
i6o49 ^<i> donnant comme armoiries : 

« D'or, à une pointe d'azur chargée de deux pal- 
mes d'or entrelassées, à deux chapeaux de laurier 
de sinople sur te chef; et pour cimier, un dextrochère 
tenant un chapeau de laurier de Tescut, entrclassé de 
deux palmes d'or, yssant d'un orlet d'or, d azur et de 
sinople, le tout porté d'un armet morné, avec son lam- 
brequin aux métal et couleurs de l'escut (/|i). » 

Dominique Berthemin fut médecin de 1 lôpital Saint- 
Julien de Nancy. Il mourut en 1C22 et non en i633 
comme quelques auteurs Tout prétendu (42). 




Philippe Odet. 

Philippe Odet, médecin, naquit à Nancy ; il employa 
c ses premiers ans en l'estude des bonnes lettres, tant 
de philosophie que de médecine, es lieux et .universitez 
plus fameuses de France et d'Italie ». Il étudia à la 
Faculté de médecine de Paris, sous le décanat de Jean 
Riolan père, qui l'avait en haute e.stime. Il parvint 
rapidement au grade de licencié, puis de docteur en 
médecine, et revint à Nancy où il s'acquit une grande 
réputation . 

La duchesse douairière de Mercœur et de Vaudémont, 
tante du duc Charles III, le retint auprès d'elle en qua- 
lité de médecin ordinaire, « en laquelle qualité il Ta 

''(4o) Voir Dom Calmet,Z?/6//oM<?<7ueLor/*a//iÉ'.EIoy,DictioDnaire 
historique de la Médecine. 

(40 A. D., B. 74, f»38 vo. 

(4a) Nous avons retrouvé dans les Archives de l'hôpital Saint- 
Julien un document qui prouve ce que nous avançons. Nous 
l'avons publié dans notre article sur « l'ancien hôpital Saint- 
Julien de Nancy » paru dans la Revue Médicale de l'Est j ujod. 



tant secouru et soulagé en grandes maladies que 
depuis elle a eues, qu'elle nous a faict paroîstre eu 
avoir tout contentement (43) ». Aussi le duc Charles, 
lui accorda-t-il des lettres de noblesse le iG n:ars iGo5. 
L'année précédente, Odet avait fait imprimera Nancy 
un traité d'hygiène, qu'il dédia à son prince. Cet 
ouvrage, écrit sous forme d'aphorismes, porte comme 
titre: u De tuenda sanitate librisex, in quibus omnia 
quae ad diaetam hominis sani pertinent breviter ac 
dllucide pertractanlur. » Eu tète de l'ouvrage, se trou- 
vent des vers latins de Mousin, de Berthemin et do 
Guibert, médecins fort célèbres à cette époque. Chevrier 
a porté sur Odet l'appréciation suivante : « S'il n'est 
pas un auteur célèbre, il n'est point à dédaigner, eu 
égard au siècle dans lequel il a travaillé (/i4). » 

Ses armoiries sont : 

« Mi parti d'argent et de gueules, d un lion de 
Cunet deV autre, couronné d'un chapeau de laurier 
de même et en pointe un chapeau d'argent sous le 
pied gauche ; et pour cimier le dit lion de l'écu, le tout 
issant d'un armet mort avec son lambrequin au métal 
et couleur de l'écu ». 




Christophe Cachet. 

Christophe Cachet, médecin, naquit à Neufchàteau 
le 2G novembre 1572. Il descendait d'une ancienne 
famille noble. Un de ses ancêtres, Jean Bagadour, dit 
Cachet, avait ét« anobli en 1476 pour avoir payé, à 
Raon-l'Etape, les troupes allemandes au service du duc 
René II qui se débandaient, faute de solde. 

Après avoir fait ses études chez les Jésuites de Pont- 
à-Mousson, Cachet passa en Italie qu'il parcourut 
presque toute entière. Il s'appliqua à l'étude de la 
médecine, à l'Université de Padoue; mais son esprit 
étant plus attaché à la dispute scolastique qu'à l'obser- 
vation, il alla étudier le droit à Fribourg. Dans la 
suite, il se borna à la médecine, dans laquelle il 
s*acquit beaucoup de réputation. Médecin ordinaire des 
ducs Charles III, Henri II, François II et Charles IV, 
il mérita l'estime dont ils l'honorèrent II nous a laissé 
cinq ouvrages : 



(43) Lettres de Noblesse, A. D., B. 75, f» 53 v«. 

(44) Histoire secrelle de quelques personnages illustres de la 
maison de Lorraine, par l'auteur du Colporteur. Londres, 1784, 
tome 11, p. 187. 
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lo) Coniroversiœ theoricœ praticae in primam apho- 
rismorum Hippocralis seclionem... Toul, 1612. 

2°) Paodora bacchiafurcnsmediisarmis oppugnata. 
Toul, 1614. 

3°) Apologcia dogmatica in hermetici cujusdam ano- 
nymi scriplum de curalione calculi. Toul, 161 7. 

4°j Vrai et assuré préservatif de petite vérole et 
rougeole. Nancy, 1628. 

5") Exercitaliones équestres. .. Nancy, 1622. C'est un 
recueil d'épigrammes en vers, qu*il avait composées 
en allant à cheval voir ses malades. 

Cachet était l'ennemi des Charlatans, et dans ses 
écrits, il s'efforce de détruire les erreurs dont ils infes- 
taient Tunivers. Il critique sévèrement Tabus qui 
régnait en Lorraine de se servir d'apothicaire pour 
la guérison des maladies. * 

Cachet fut anobli le 22 novembre 1607 ; il mourut 
le 3o septembre 162/^. Il fut inhumé dans l'église des 
Cordeliers, de Nancy, ainsi que sa femme Claude Dom- 
bale. Ses armes sont : 

« D'argent à trois menottes ouvertes de sable, 
pendantes d'un anneau de même mis en cœur et 
surmontées d'une étoile de sable (45). » 




IV 

Règne de Henri II (1608-1624). 

Jean Mousin. 

Jean Mousin, savant méJcciu lorrain, naquit à 
Naucy, le 19 janvier 1578. H étudia les belles-lettres et 
la philosophie à Cologne et la médecine à Paris; il 
visita ensuite les universités les plus célèbres de France, 
d'Espagne, d'Italie et d'Allemagne et prit le bonnet de 
docteur dans celle de Padoue. De retour dans sa patrie, 
il devint le conseiller et médecin ordinaire des ducs 
(Charles III et Henri II et reçut de ce dernier des lettres 
de noblesse le 8 novembre lOoS. 

Mousin fut un des plus grands praticiens de sou 
temps. De môme que Cachet, il combattit vigoureuse- 
ment les charlatans si nombreux ilors, et critiqua 
sévèrement les médecins à bonne fortune qui se per- 
suadent que les belles paroles suppléent au mérite et 

{fi')) Dom Pellclicr, p. 100. Le rct^istrc confcnanl les Icllrcs de 
nobh'ssc de Caclicl u'cxislc plus aux Archives de M.-cl-M. 



à la science; sa franchise lui attira Tinimitié doses con- 
frères et de ceux qui tout d'abord avaient été ses amis. 
Profondément touché, il quitta la ville et les honneurs 
de la cour, et se retira à la campagne pour y mener 
une vie plus tranquille. Il vécut ainsi trente-deux ans 
dans la retraite où ses concitoyens allaient souvent le 
consulter. 

11 mourut en i645. Il nous a laissé deux ouvrages : 

lo) Discours de Tyvresse et yvrognerie. 161 2. 

20) Hortus Jatrophysicus.... Nancy, ï633 (dans 
lequel il traite diverses questions dethérapeutique). 

Ses armoiries sont : 

t( D'argent à la bande d'azur chargée de (rois 
roues d'or^ clouées de gueules ; et pour [^cimier une 
roue de Tescu, environnée de deux pennes palées d'ar- 
gent et d'azur (4O). » 




Remy Pichard. 

Bien que Remy Pichard ait élé anobli par le roi de 
France, nous croyons devoir le citer ici, car le duc et 
la duchesse de Lorraine/ dont il était le conseiller et 
médecin ordinaire, le laissaient jouir des droits de la 
noblesse. 11 descendait d'une famille « reconnue noble 
de toute ancienneté è& provinces de Champagne, Bassi- 

gny, Bourgogne et Limosin Le dit Remy Pichard 

déclaré, tenu censé et réputé pour noble a la solli- 
citation et recommandation du duc et de la duchés- 
se de Lorraine, nonobstant le trafique de marchan- 
dises que feu son père avait fait autrefois » (47), reçut 
des lettres de réhabilitation de noblesse au mois d'août 
1612, registrées en la Cour des Aides le 1 3 février 161 3. 

On connaît le rôle joué par Remy Pichard dans le 
célèbre procès de sorcellerie intenté contre un jeune 
médecin, Charles Poirot, accusé d'avoir ensorcelle 
Elisabeth de Ranfaing, dont il était éperdtlment amou- 
reux. La jeune veuve fut exorcisée, mais sans succès. 
Un minime de Nancy, le père Pilhoys, niait qu'elle fût 
possédée. Remy Pichard le réfuta dans un ouvrage 
intitulé « Admirables vertus des saints exorcismes sur 
les princes d'enfer possédant réellement vertueuse 



(46) Arch. dép., B. 78, f« laS v». 

(/,7) Bibliothèque de rArseiial, Ms 494», f° 4?» et Archives na- 
lionalos, Z» a. i54 A. f» 35. 

Celle noie nous a (ftc communiquée par notre confrère le D' L. 
d~Hibierà qui nous adressons nos sincères *" 



r>ns nos sincères rcmeixicmcnls, ^^ 
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damoiselle Elisabeth, avec ses justifications contre? les 
ignorances et calomnies de F. Claude Pithoys, minime». 
Cet écrit entratnala conviction des juges. Le mal- 
heureux Poirot fut condamné el brillé à Nancy, le 2 
avril 1622, en compagnie d'une fille qu'on lui donnait 
comme complice. 

Antoine DésvoultoD . 

Antoine Desvoulton^ docteur en médecine, demeu- 
rant à Bar et sur lequel nous ne possédons aucun ren- 
seig^nement, reçut, en 161 3, des lettres de réhabilita- 
tion de noblesse. 

Porte : « (Targent, au pin de sinople, tronche au 
naturel, accompagné de trois hures de sanglier de 
sable f deux enfasce et une en pointe » (48). 




Etienne Thiébault. 

Etienne Thiébault, docteur en médecine, et médecin 
du duc Charles III, obtint, par lettres patentes du i5 
avril 16 15, la permission de reprendre la noblesse de 
sa mère, Claudine Bu§i^not, dont le père avait été ano- 
bli par Christine de Danemark et le comte de Vaudé- 
mont, le 27 avril i55i (49). 

a D'azur^ au chevron d'or, accompagné en chef 
de deux coquilles dargent, et en pointe d'une épée 
d'argent garnie d'or, mise en pal » (5o). 




Charles Poirot. 
Charles Poirot, docteur en médecine, demeurant à 

(48) Lepage et Gcrmaio, T'OnipIcment nu Nobiliaire de Lorraine 
de Dom Pelletier, p. 397 ; d'après le manuscrit de M. de Bonne- 
val. 

(49) Suivant Tarticle 71 de la coutume de Bar, le fils pouvait 
reprendre la noblesse maternelle, en renonçant, à la mort du père, 

au tiers de la succession paternelle. 

(50) Dom Pelletier, p. 774. 



Nancy, fut anobli par lettres du 25 aoilt itiiO^ vérifiées 
le 19 février 1619 (5i). 

« D'azur, à la/asce d'or, accowpagn(^e en chef de 
trois grenades d'or, figées et feuillées de même, et 
en pointe d'une levrette courante d'argent ; et pour 
cimier la levrette de Técu tenant un rameau de grena- 
dier d'or, chargé de trois grenades (62) ». 




César Maiùiny. 

César Maldiny, chirurgien du comte de Vaudémont, 
frère du duc Henri, fut anobli par lettres données à 
Nancy, le 3 mars 1624, en considération « des bonnes 
qualitez de notre... subject naturel César Maldiny et 
notamment de sa capacité et expérience qu'il s'est ac- 
quise par divers voyages et pays estrangers,où ilauroit 
eu rhonneur d*estre retenu au service des princes qui 
l'ont graliKé de notables preuves de leur bienveillance, 
dont nous sommes plus particulièrement informé mes- 
me par notre frère, Monsieurde Vaudémont qui nous a 
faict aussy entendre le singulier contentement qu*il 
avoit de ses debvoirs depuis quatre ans qu'il Tauroit 
appelé à son service... » (53). 

Le duc lui accorda les armoiries suivantes : 
« D'azur à un lion d'or tenant une épée d'argent 
garnie d'or et accompagnée de trois molettes d'ar- 
gent, deux en chef et une en pointe; timbré d'un 
lion naissant d'or, igsant d'un toi ty d'or et d'azur, le 
tout porté d'un armet morné avec son lambrequin aux 
métaulx et couleurs susdites ». 




P. Hiiement {de Nancy). 



{A suivre.) 



(5i) Le registre contenant ces l'.*llrcs est perdu. 
(5a) Dom Pelletier, p. 6C0. 
(53,Arch.d.'p.,a,o.f.48. Djgi,i,ed by 
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Notes historiques sur 

la mécanothérapie pendant la con- 
valescence des fractures des mem- 
bres (^). 



Dans fous temps, Ton a recoDou les bons effets du mou- 
vement sur la conservation de la santé et sur le développe- 
ment du corps. On sait notamment avec quelle ardeur les 
Grecs se livraient aux exercices gymnastiques, dans le but 
de développer à la fois leur vigueur physique, leur souplesse 
et cette beauté plastique dont ils étaient si fiers (i). 

Ambroîse Paré a écrit un chapitre sur Putilité de la gym- 
nastique ; mais il s'en exprime péniblement, parce qu*il su- 
bit le langage obscur des dissertations de son temps, afin de 
remonter au livre de sanitaie saenda de Galien. Cependant, 
il repousse la routine et il veut de la méthode pour atteindre 
« les commodités de Texercice, moyennant que Ton le fasse 
en temps opportun^en quantité légitime,en qualité compétente 
et par répétition et réitération raisonnable (2) ». — M. Léon 
Mac-Auliffe critique les explications d'Ambroise Paré, parce 
qu'elles ressemblent à une logomachie. 

Puis il reproduit, d'après Hilairet, une curieuse apprécia- 
tion donnée par Martin Luther (3). Après quoi, il fait la 
part de ce Jérôme Mercuriali, attiré à Rome en i562 par le 
cardinal Farncse pour y donner renseignement médical, 
avant de contribuer à la célébrité de l'Université de Padoue. 
— «Vers la fin du xvi« siècle (1569), Jérôme Mercuriali (4) 

(a) En juillet ou en août prochain va paraftre à Lille un ou- 
vrage de M. le D' Guermonprcz sur le Traitement des fractures 
DES MEMOIRES. M. le D»" Jcsn Faidherbe, dont nos lecteurs connais- 
sent les si intéressantes éludes historiques concernant la médecine 
et la chirurgie des Flandres, vient d'écrire, pour ce livre, ce chapi- 
tre dénotes dont nous sommes heureux, grâce à l'obligeance dos 
auteurs, de donner ici la primeur (N. D. L. R.). 

(i)M. LcoQ Mac-Auliffca public 80 pages intéressantes (pp. 277- 
357) sur celte question dans la Thérapeutique physique d*auire- 
fois ; Paris, 1904. 11 convient d'en tenir compte pour l'élude de la 
gymnastique avec ou sans appareils, en vue de l'hygiène et de la 
chirurgie. 

(ajArabroise Paré, Œuvres complètes^ édition de J.B. de Mal* 
gaigoe. Paris, i84o ; Introduction à la chirurgie, chapitre XV 
du mouvement et repos, tome I. page 70. 

Ambroise Paré prescrit « Texercicc, qui n'est ny trop léger, ny 
trop tardif et lent, ny trop robuste, ny trop débile, ny trop véhé- 
ment, n'y trop remis et lasche, ny trop gaillard et brusque, ny 
aussi trop assoupi et qui travaille par égale proportion toutes les 
parties du coprs. Tel exercice est propre pour les corps sains et 
tempérés ; mais, s'ils sont inlempérés il faudra choisir exercices 
qui soient propres de leur qualité à corriger la qualité de leur in- 
tempéralure (pp. 70-71). » 

(3) « 11 est essentiel, aurait dit Martin Lulher, que la jeunesse se 
livre à la musique et aux nobles jeux delà chevalerie ; la musique 
chasse les chagrins et la mélancolie : la gymnastique produit, au 
contraire, une membrure forte et robuste ; tout en entretenant le 
(.orps en état de santé, elle peut empêcher la jeunesse de s'aban- 
donner à la paresse, à la débauche, à la boisson et aux jeux. » 
(Ch. Hilairet, Rapport sur renseifjnemeni de la gymnastique dans 
les lycées. Paris, Imprimerie impériale, mars 1869 ; p. 5.) 

(4) M. Léon Mac-AulifFe fait une erreur en indiquant que Mercu- 
riali est de Vérone ; il est né à Forli le 3o septembre ir>3o. Cette 
ville faisait parliedcs Etats de l'Ei^lisc depuis le pontificat de Julos 
il. Mercuriali demeura si attaché ù sa ville natale qu'il voulut être 
enterré dans une chapelle qu'il avait fait bAtir en l'honneur de 
saint Mercurial, patron de celte ville. Les habitants de Forli ont 
ériiçé la statue de Jérôme ^fcrcuriali sur la place pubHquc de leur 
ville. {Uiographir mcdicile, 1, a8o. Paris, i84o.) 



fournil, dans son traité intitulé de arie gymnastica le re- 
cueil le plus précieux des usages des Grecs et des Romains 
sur les divers exercices et sur leur origine. Mercuriali avait 
pendant sept ans, recueilli des documents dans les bibliothè- 
ques et les manuscrits du Vatican (5). — Son .livre, assure 
Hilairet, reste comme le trait d'union entre la gymnastique 
antique et la gymnastique moderne, dont il est, en quelque 
sorte, le précursear. 

« A vrai dire, cet ouvrage de Jérôme Mercuriali est plein 
d'érudition ; mais la lecture en est difficile, et Tautear fati- 
gue souvent par ses répétitions. Les nombreuses explica- 
tions théoriques, dont ce livre abonde, n'ont aucune valeor ; 
mais les renseignements fournis sont presque toujours de 
la plus scrupuleuse exactitude. 

« Les gravures dont Mercuriali orna son ouvrage ont été 
copiées sur des médailles ou sur des statues antiques. Bien 
que très primitives et faites sur bois, elles sont piquantes 
par le naturel et la beauté du dessin. Elles donnent l'idée de 
quelques moyens négligés de nos jours et dont le sage em- 
ploi serait propre à accroître les forces relatives de nos or- 
ganes (6). — Pierre Faber, de Toulouse, ajouta à Toeuvre 
de Mercuriali des recherches spéciales sous le titre d'Ago- 
nislicon etc.{'j). Ainsi .se renouvelait la notion d'un art 
éminemment utile et dont la culture régulière a fait la gran- 
deur des peuples éteints (8). » 

Pour le xviie siècel, c'est N. Daily qui a retrouvé, dan» 
les collections de la Faculté de médecine de Paris, toute une 
série de thèses sur l'utilité de l'exercice et du mouvement ; 
mais on conserve la « peur du mot » , et le^nom de la gym- 
vastique ne se rencontre que detix fois (9) . 

Parmi les documents du xviiio siècle, M . Daily relève ( 10) 
les dissertations de Georges-Ernest Siahl et surtout de Fré- 
déric Hoffmann (11). — « Fr. Hoffmann voulait, dit-il, que 
le mouvement gymnastique qu'il appelle artificiel, ar/<5/no/fl*, 
fût organisé dans une corrélation avec le mouvement natard 
qui s'accomplit dans le corps humain et dans chacune de ses 
parties, en vue de la force motrice qui lui est inhérente. H 
voulait que ce mouvement artificiel fût toujours, comme le 
mouvement naturel, modéré selon le nombre, la mesure et 
l'équilibre, afin que, loin de perturber les actes physiolo- 
gistes de l'organisme, il tendît à les rappeler à leur norma- 
lité, à les entretenir en cet état, à les élever à toute leur 
puissance (12), non seulement en vue delà santé, mais aussi, 

(5) Hieronymi Mercuriali», De arte gymnatticaAihri sex. Pan- 
siis, apud J. du Puys, 1677. 

(6) Clias, Gymnastique élémentaire. Paris, 1819, p. 7. 

(7) Pierre Faber, Agonislicon etc. Lyon, 1596. 

(8) Léon Mac-Auliffe, La thérapeutique physique d'autrefois, 
Paris, 1904 ; pp. 3a3-324. ^ 

(9) Ergo parua pilœ gyninastica saluberrima,par Charles , lOJO. 
—Krgo sanibus cu:ercitatio,pair Le Sacq, 163 7.— iS'r^o «" corro- 
veclatio salubris, par Jean Berault, i63o. — Ergo laboranti ci- 
bum, par Merlet, 1G39. — Ergo pulchritudo sanitatis effectua, 
par Lccomte, iG4i.— Non ergo sola gyninastica salatis talrix, 
par Kegnauld, iG43. — An gravidis exercilatio? parJowin; 
1649.— Ergo aulicis mulieribus sanilas firmior ab eqaestn 
venatione, par Jonquet, 16G6.— Ergo pituitosis exercilatio, par 
Guériu, 1GG7. 

(10) N. Daily, C//ie5to/o^/e. Paris, 1857. 

(il) Frédéric Hoffmann, Dissertationes physico-medicœ. i^ 
Haye, 1708. — N. Daily en a traduit (p. an) le chapitre : ao 
mouvement considéré comme le meilleur médecin du corpf" 

(12) 11 faut bien reconnaître que ces arguments sont P'^^^ 
ceux que les modernes font valoir en faveur de la gymnastiq 
rationnelle. Digitized by ^OOglC 
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et Hnalement, en vue du perfectionnement de la forme et 
des aptitudes du corps humain^ — instrument et serviteur 
de Tàme immortelle qui habite en lui (i3). — Ainsi, dans la 
pensée de Frédéric Hoffmann, le mouvement artificiel^ or- 
ganieé pbysiologiquement, était l'élément essentiel de la 
thérapeutique, de l'hygiène, de Téducalion physique, intel- 
lectuelle et morale ; et son traité en est un des premiers 
délinéaments, une des premières applications. — Les notions 
qu'il contient sont d'une grande justesse , et ai nous tenons 
compte de Tépoque à laquelles elles ont été écrites, toute 
réserve faite à l'égard des sciences accessoires, nous pen- 
sons que, depuis lors, on n'a rien écrit de plus substantiel à 
ce sujet (i4). » 

Cette opinion de N. Daily ne peut préserver la mémoire de 
Fr. Hoffmann de bien des controverses passionnées. — Il 
en a été de même pour Tronchin, dont les cours ont été si 
célèbres (i5). Il a peu écrit ; mais il mettait au service de 
ses traitements l'exercice; la gymnastique et le massage. 
M. Léon MaC'Auliffe ne manque pas de le rappeler ; puis il 
éoumère Sydenham, Baglivi, Boerhaave, Van Swieten par. 
mi les promoteurs des exercices physiques ; mais le prestige 
de ces hommes célèbres n'a pas suffi pour accréditer ces 
ressources trop simples. 

Il en a été de même du traité de François Fuller : Medi- 
cina gymnasticOf or a Treatise concerding the Power of 
Exercise, with respect to the animal œconomy ; and the 
grat necessity ofii, in the careof several distempers, by 
Francis Fuller (iG). 

L*auteur s'y propose d'établir l'efficacité de l'exercice 
gymnastique dans le traitement de la consomption, de l'hy- 
dropisio et des affections hypochondriaques. L'usage de la 
brosse et des frictions y est tout spécialement recommandé; 
mais c'était trop tôt : les esprits n'étaient pas encore préparés 
à recevoir cette vérité. 

De même que Ta fait N. Daily, M. Léon Mac-Auliffe 
reproche à Tissot d'avoir été précédé et quelque peu inspiré 
par une thèse d'Andry et d'avoir négligé de la citer (17). A 
le croire, Andry aurait été un médecin remarquable ; la 
vérité c'est qu'il était un doyen de Faculté, dont la puissance 
était redoutée, tout comme lui-même avait peur des mes- 



Fr, Hoffmann n'a pas su se faire écouter sur ce point. 

Liog a eu le talent de se faire entendre et il a été suivi par 
toute une école, celle de la gymnastique suédoise. 

(i3) Il y a donc des inspirations justes pour faire valoir l'action 
moralisatrice de la gymnastique. 

(i4) N. Daily, Cinésiologie. Paris, 1867, p. 244. 

(16) Voir plus haut, pages ii3, 114 et ao8. 

(16) LondoD, 1728. 

(17) « Nicolas Andry mettait une grande importance à cette 
thèse intitulée : Tcxercice modéré est-il le meilleur moyen de se 
conserver en santé ? H la fit soutenir deux fois, le 4 mars 1723 cl 
le 23 mars 1741. Cette thèse avait pour but de réhabiliter les 
exercices corporels et d'en rendre la pratique populaire. (Léon 
Mac-Autiffe : La thérapeutique ohysique d'autrefois. Paris, 19041 
p. 336.) 

Tissot a cité la thèse de Nicolas Andry à la page 32 de son livre 
et il en a donné l'indication bibliographique dans sa forme réelle, 
c'est-à-dire en langue latine. Celte citation est reproduite plus 
haut (voirpa^a 11 3, POte.)... Tissot a même pris la précaution de 
choisir le point 8eorlole,Cf!ui qui est flatteur pour « la plupart des 
médecins et chirargienc...; l'action est l'âme de leur santé, dit le 
Docteur Andry, enfin Texercicc étend son influence jusqu'aux 
facultés de l'âme, dont toutes les opérations, toutes choses d'ailleurs 
égales, sont plus Vigoureuses dans un corps fort et robuste. • 
{Tissot, p. 32.) 



quines récriminations et des intrigues de son temps. Dans 
sa thèse, Andry ne prononce pas une seule fois le mot gym- 
nastique ; c'est M. Mac-AuIifFe qui remarque cette ce peur 
du mot » ; on peut faire passer cette faiblesse pour une con 
cession. Il n'est que juste que l'auteur en subisse les consé- 
quences (18). 

Cependant, « à l'exemple de Frédéric Hoffmann, N. Andry 
recueille les exercices et les jeux, qui étaient en usage de 
son temps ; et, sans les coordonner toutefois en un système 
méthodique, il en indique l'application au développement 
régulier du corps, à la conservation de la santé et au trai- 
tement des maladies. On remarque aussi que le sentiment 
profond qu'il avait du mouvement, lui fait imaginer des 
formes nouvelles, appropriées à des cas particuliers. Cepen- 
dant si nous (N. Daily) le considérons comme le fondateur 
de la cinésie en France, ce n'est pas seulement pour ces rai- 
sons déduites de sa thèse; c'est encore pour un autre ou- 
vrage, qui le plaça haut dans 1 estime de toute l'Europe. — 
Cet ouvrage a pour titre : VOrthopédie ou l*art de prévenir 
et de corriger dans les enfants les difformités du corps ^ 
le tout par des moyens à la portée des pères et mères , et 
des personnes qui ont des enfants à élever ^ par N. Andry, 
conseiller du roi, lecteur et professeur en médecine au Col- 
lège royal, docteur-régent et ancien doyen de la Faculté de 
médecine de Paris, etc. {19) (Paris, i740« — *^ traité 
didactique est le premier qui ait été produit en cette matiè- 
re, » ajoute N. Daily (20). Dans cette mesure, l'apprécia- 
tion est exacte : il est fait une part pour la gymnastique 
dans le traitement des maladies, sans qu'il y ait encore de 
méthode, d'idées nettes, ni de véritables indications. Il n'y 
a même pas de la probité du nom de la gymnastique. Cette 
circonstance témoigne combien le principe a rencontré de 
difficultés pour faire son chemin. 

Personne ne semble, avant Cl.-J. Tissot, avoir eu l'idée 
d'appliquer la gymnastique à la cure des maladies. Il y a un 
peu plus d'un siècle que Cl. J. Tissot (21) proposa d'em- 
ployer d'une manière scientifique cette méthode de traite- 
ment, qu'il exposait dans un ouvrage intitulé : Gymnastique 
médicinale et chirurgicale ou Essai sur Vatilité du moU' 
vement des différents exercices du corps dans la cure des 
maladies (Paris, 1780). Mais à ce moment les doctrines mé- 
dicales régnantes étaient peu favorables aux médications 



(18) Ceux qui voudraient fair dee Nicolas Andry le véritable fon- 
dateur de la gymnastique en France, n'ont pu méconnaître cette 
faiblesse d'un doyen redouté, qui lui-même reculait par crainte de 
quelques hâbleurs, dont l'histoire a dédaigné les vains propos ; et 
elle ignore même leurs noms... 

(19) Ce qu'a élé ce puissant personnage, on peut en juger plus 
haut : voir pages 96, 96, 97, 100, loi, 112, ii3. 

(ao}N. Daily, Cinèsiologie, Paris, 1847, P- 5i7. 

(21) « La plupart de ceux qui ont écrit sur la gymnastique ont 
commis l'erreur d'attribuer au docteur S. A. D. Tissot, professeur 
à Lausanne, le traité de gymnastique médicinale et chirurgicale. 
Le véritable auteur de ce livre est (Cl.-J. et non J.-C) Tissot 
(docteur en médecine et) chirurgien-major (du quatrième Régi- 
ment) des Chevaux -Légers, qui conquit plus tard un grade élevé 
dans la médecine militaire. — Le premier, après avoir fait ses étu- 
des à Montpellier, y fut reçu docteur en 1749....; il a écrit VAvis 
au peuple sur sa santés ( Lausanne, 176 1), livre de médecine 
populaire, dont .le succès tint du prodige; ]& Dissertation sur 
l* onanisme (1769): un Essai sur la santé des gens du monde 
(1782), etc., etc. — Il avait cinquante et quelques années, lorsque 
Cl. J. Tissot, à peine âgé trente-cinq ans, fit parattre son livre en 
1780. » (Léon Mac-Auliffe. La Thérapeutique physique d'autre 1 

fois. Paris, 1904, p. 327.) Digitized by VjOOQIC 
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physiques, el L'idée de Tissot De donna lieu à aucun essai 
sérieux (22). 

Tous les modernes savent que, dans la gymnastique ra- 
tionnelle, il faut bien admettre une méthode avec des dis- 
tinctions, qui précisent le mouvements à prescrire (23). On 
ne sait peut-être pas suffisamment ce qu'en a écrit Cl.-J. 
Tissot. — « Lorsqu'on réfléchit sur les mouvements divers, 
que les différents exercices occasionnent au corps, il est 
abé de voir pourquoi certains exercices conviennent plutôt 
èfAsL cure de telle maladie qu'à telle autre. Ainsi, pour en 
faire une juste application thérapeutique, il faut en connaître 
les effets relatifs, et, dès lors, il sera plus facile d*en diri- 
ger les indications avec justesse. 

« Avant de détailler ces différents exercices, il convient d'en 
distinguer la nature. Les uns sont actifs, les antres passifs 
et les derniers sont mixtes (24). — Dans les premiers, le 
mouvement est entièrement produit par les personnes qui 
s'exercent. — Dans les seconds, il est opéré par des causes 
qui agissent sur les personnes exercées. — Dans les troisiè- 
mes, le mouvement est tour à tour reçu et donné par les 
personnes qui s'exercent, et par les agents qui concourent 
à leur exercice. 

<( Plaçons-les chacun dans leur classe {25). » Cette néces- 

(aa) Dans son article sur les(( maladies arthritiques el rhumati- 
ques », Cl. J. Tissot passe rapidement sur « la viscosité et l'acri- 
monie des humeurs » ; il reconnatt que tout est con Fondu dans ce 
qu'on appelle le rhumatisme goutteux et il s'empare du mot de 
Baglivi : oliam podagram facit ; sanat vere exerciiium. . , «Le 
plus grand fruit que ces malades retirent d'un exercice constant 
et assidu, c'est qu'il les empêche de devenir impotents, ainsi qu'il 
arrive à plusieurs après un ou deux accès un peu longs (p. 333.)... 
Rien n'est plus efficace que l'action des muscles, qui sont le siège 
de la maladie. Ce remède est, à la vérité, cuisant ; mais il opère 
bien. — Ainsi, dès que les mouvements des articulations commen- 
cent àêtrc libres, ou plutôt dès qu'on est délivré du paroxysme,.... 
on doit travailler à achever la guérison et à prévenir le retour de 
la maladie, par l'usage journalier dans des exercices actifs qui 
mettent le plus en mouvement les parties qui ont souffert. — Par 
exemple, outre Jes frictions, qui doivent toujours précéder les 
exercices, on peut faire usage de la promenade, de l'action de mar- 
cher par des chemins raboteux. Les jeux du volant, de la paume, 
la chasse, les armes, la danse, les travaux de l'agriculture, etc., 
achèveront de fortifier et de rétablir les mouvements des parties. 
— Ces secours directs, que la gymnastique médicale offre aux 
goutteux, ne sont pas toujours du goût de la plus grande partie 
de ceux qui sont sujets à cette cruelle maladie, surtout aux vieil- 
lards, naturellement paresseux et difficiles à remuer, il est cepen- 
dant certain que, pour se garantir de ses retours, ils devraient 
vivre, du moins de tems en tems, à peu près comme nos artisans 
et nos manœuvres , ou bien comme cet heureux Paysan, dont les 
articulations sont si déliées et que nous voyons, après un repas 
frugal, se reposer avec délices sur le gazon qu'il a semé et sous 
les arbres qu'ont plantés ^scs mains. » (Cl. J. Tissot, p. 335.) 

(23) La partie médicale du. système de Ling repose sur le par- 
tage en deux classes : mou vements^ passifs et mouvement actifs. 
Cette seconde classe est divisée en deux séries : mouvements actifs 
libres, exécutés par le patient sans aucun aide extérieur ; mouve- 
ments actifs limités, c'est-k-dirc exécutés, soit pendant que la fixité 
est donnée par un instrument, soit pendant qu'un gymnaste donne 
sa résistance. Pour cette dernière série, les mouvements exécutés 
sans résistance sont à leur tour subdivisés en : ceux dans les- 
quels le patient résiste, et ceux dans lesquels l'opérateur résiste. 
(Arvid Kellgren, de Londres, et Badcn Baden, Technique du trai- 
tement manuel suédois, gymnastique médicale suédoise^ trad. par 
P. Garnault, sur la 2« édition. Paris, 1895, pp. 8. cj.) 

(a4) Cette distinction est remarquée par M. Léon Mac-AuUITe 
(La thérapeutique physique d'autrefois. Paris, 1904, p. 338) ; 
mais cet auteur ne donne pas la citation complète de ce curieux 
passage. 

(26) Oymnastiquts médicale et chirurgicale, ou Essai sur l'nti- 



sité d'une classification est encore la même qu'au temps de 
CI.J. Tissot, et, si les mots ont subi des variations, les 
bases d'appréciation ne sont guère modifiées depuis la mé- 
thode du chirurgien militaire français. 

Sa pratique a élé bien curieuse, jusqu'à sa manière de 
dire le mouvement, c^est la vie.... m Pour mieux démontrer 
encore l'abus du trop long séjour dans le lit, faisons une 
réflexion, qui s'étendra généralement sur le reste de cet ou- 
vrage. // en est de nos corps comme da fer, gai s'use étant 
employé, mais que la rouille use bien davantage. — Ja* 
mais le mouvement na rendu les membres perclus, et le 
trop long repos produit tous les Jours cet effet en une in- 
ftnité d'occasions (26). » — M. Mac-Auliffe a remarqué le 
passage relatif aux exercices actifs (27) ; mais il y a encore 
bien d'autres curiosités dans le petit livre de Cl.-J. Tis- 
sot. 

En vingt pages il traite ce de la roideur des articulations 
et de rankylose » et il donne la preuve d'une notion, que 
les modernes ont laissé perdre, pour soigner les fausses 
ankyloses par myosite, téno^ite et périténosite de nature sclc- 
roïde {28). Son point de départ est une vérité clinique. 
« Cela posé, il est évident que l'indication curative est de 
prévenir la perte de l'élasticité des muscles et des liga- 
ments, de s'opposer à Tépaississement de la synovie lors- 
qu'il s'opère Or, le meilleur moyen de satisfaire à 

celte indication est l'emploi du mouvement des arlica- 
lalions ; car aucun remède ne peut y suppléer. Cependant, 
il y a des cas où des contre-indications manifestes s'op- 
posent à son emploi dans certaines ankyloses, et d'autres 
où ce moyen curatif doit être appliqué avec autant de 
précaution que d'intelligence (29)... Si la roideur des 
articulations, l'épaississement graduel de la synovie, qui 
forme une ankylose, proviennent de la goutte, de la para- 
lysie, d'un très long repos, ou d'une inaction outrée des arti- 
culations, sans solution de continuité aux parties dures et 
molles, et surtout sans inflammation et sans douleur, alors 
il suffît de rappeler peu à peu les articulations à leur mou- 

lilé du Mouvement ou des différents Exercices du corps et du 
repos dans la cure des Maladies, par M. Tissot, docteur en mé- 
decine el chirurgiea-major du 4* régiment des chevau- légers. A 
Paris, chez Bastien, libraire, rue du Petit-Lion, près la nouvelle 
Comédie-Française, quartier du Luxembourg, mdcclxxx, pp. 
49-5o. i 

(26) Ibidem, pp. 244-345. 

(27) Los exercices actifs, dans lesquels le mouvement est entière- 
ment produit par les personnes qui s'exercent, sont : le jeu de 
billard, delà boule, des quilles, du palet, du volant, de la paume; 
le ballon, le mail, la chasse, la natation, l'escrime, la danse, ic 
saut, la promenade, la course, le frottage, les exercices qui ne 
mettent en action que les membres supérieurs; enfin les différents 
exercices de la voix, qui étaient ce qu'on nomme actuellement la 
gymnastique respiratoire. 

(28I « La roideur des articulations et la courbure des jointures, 
qui donnent le plus souvent naissance à t ankylose, sont ordi- 
ordinairemenl causées par la contraction des ligaments et des ten- 
dons des muscles, qui retirent les parties et qui les tiennent rac- 
courcies, comme on le voit après la guérison des fractures des 
luxations, de la goutte, du rhumatisme, de la paralysie, des plaies 
compliquées, etc., qui ont exigé un long repos pour leur guéri sons 
— ou enfin par la négligence du chirurgien, pour n*avoir pas eu 
soin de faire mouvoir les articulations sur la fin des pansements ; 
et si, par le repos forcé , la synovie se durcit et engor- 
ge, la coëffe ligamenteuse,. ..... elle soudera bientôt les os 

les uns avec les autres, d'où résultera l'ankylose, » (Cl.-J. Tissot, 
p. 330.) 

(,o, Ibidem, p. 337. p.g.^,^^^ ^y \^oogie 
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vemeni ordioaire, soit par Taction seule des muscles qui s^y 
iillachent, commandée par une volonté ferme qui surmonte 
la douleur des premiers mouvements, soit par cette action 
aufçmentée par des forces extérieures (3o) . 

(L II est donc bien démontré que, pour prévenir et remé- 
dier à la rigidité des muscles et des ligaments articulaires, 
à la disposition et à la formation de Taulcylose, le mouve- 
ment est propre à satisfaire aux ind ications curatives . — 
Mais la connaissance du moyen curatif n'est pas suffisante; 
il faut encore savoir dans quel temps delà maladie son em- 
ploi est de précepte ; comment et à quel degré on doit en 
faire usage, relativement aux circonstances et aux suites de 
la maladie. » Il faut reconnaître que cet exposé présente la 
valeur la plus rationnelle ; il n'est pas inférieur aux pages 
modernes, qui ont la prétention de vouloir innover dans une 
question ardue. 

Cl.-J. Tissot se montre judicieux clinicien devant les an- 
kyloses, avec des ligaments et des aponévroses qui ont trop 
de roideur ; le mouvement communiqué n'y peut être em- 
ployé c qu'avec des douleurs très vives ; il faut bien se 
garder d'insister trop opiniâtrement sur ce moyen. C'est 
alors qu'il faut mettre en usage les frictions (3i).... les 

fomentations^ les bains et surtout les douches En effet, 

les douches d'eau chaude. . . . ont la faculté de broyer mé- 
caniquement les sucs épaissis. .... ils sont comme pétris par 
cet agent; qui assouplit les ligaments et les . aponé- 
vroses engorgées, et devient par là un excellent précurseur 
du mouvement actif, qui doit rendre aux pièces articulées 
la liberté de leur jeu et faire dissiper l'ankylose. » C'est 
dire clairement que la thermothérapie prépare Faction de la 
mécanolhérapie aussi bien que delà gymnastique de cham- 
bre et en augmente l'efficacité. 

Ce n'est pas le temps de chercher l'auto-suggestion du 
malade impotent : c'est cependant l'efiPet qu'ont pu produire 
les exhortations opportunes du chirurgien-major du 4« rég. 
des chevau -légers. « Le malade pourrait ajouter aux dou. 
ches, dit-il, quelques mouvements modérés, qu'il exciterait 
lai-même, aatant qu'il le pourrait, pour accoutumer les 
muscles engourdis aux contractions et aux extensions alter- 
natives. > L'auteur explique comment « on doit diriger le 
choix des différents exercices... (82), en observant de com- 



(3o) Il est bien loisible de trouver, dans ce mol du chirurgien 
mililaire français, une lointaine indication de la mécanolhérapie, 
contre les arthropathies. 

(3i) La thëoric de Cl.-J. Tissot pour interpréter l'efficacité de 
CCS moyens ne serait plus accrcditëe au xx^ siècle. 

(Sa) « C'est encore ici, ajoute Tissot (pp. 344, 345', un de ces 
cas de pratique, oii les gei»s de l'art sont le plus souvent conlra 
ries. Les parents,les amis du malade, lui vantent des fomentations- 
dcs linimens, des pommades spécifiques, des fumigations ; ils lu, 
font envelopper la partie affectée dans la peau d'un animal qu'on 
vient d'écorcher, ou insinuer dans la gorge d'un bœuf lorsqu'il est 
encore chaud. Impatienlcs du peu de succès, ils s'adressent à un 
rcnoueur, qui insiste sur les ongttcnls, les embrocalions faites avec 
du suif et de l'urine du malade; ou bien il pétrira, broyera la 
partie avec force ; il excitera des mouvements dangereux, dont 
les suites obligent quelquefois au sacrifice du membre ; et, ce qu'il 
y a de plus imprudent, c'est qu'il persuadera au malade et aux 
parents qu'il a été obligé de rccas^er ou de déplacer le membre, 
qui, suivant lui, avait été mal réduit, etc. 

c Au surplus, d'après les faits que nous avons recueillis dans 
plusieurs hôpitaux, à Aix-la-Chapelle surlouJ, nous nous croyons 
fondés à penser, à décider même, que l'on perd un temps considé. 
rablc par l'usage de ces topiques ; que les douches naturelles ou 
artificielles sont beaucoup plus efficaces ; que les meilleurs moyens 
que Con puisse employer pour diviser et (atténuer la sinovie, et 



raencer par l'usage des exercices modérés, et de ne prescrire 
les plus violents qu'aux malades qui ont recouvré leurs forces 
et qui se sont déjà accoutumés par degrés à ces sortes d'exer- 
cices. » 



{A suivre.) 



Jean Faidherbe. 



REVUE CRITIQUE 

Les Médecins au théâtre . 

Le fécond docteur Witkowski fait part au public de la 
naissance de son trente et unième ouvrage, Les médecins 
au théâtre (1) jusqu'au xviie siècle ; le père se porte bien, et 
l'enfant pèse... 568 pages. Ce volume est une compilation 
d'analyses de pièces ou de scènes médicales prises dans le 
théAtre antique, les mytères médiévaux, les tragédies, comé- 
die et farces françaises, anglaises, espagnoles, italiennes 
des xvie et xvn^ siècleg. Et comme nos ancêtres n'étaient 
guère pudibonds, ignoraient la censure et ne prévoyaient 
point Tapparition de M. le sénateur Béranger, on peut 
juger que le grivois et l'obscène tiennent une large place 
dans leur répertoire médico-théâtral ; à la fin cela devient un 
peu monotone. L'auteur arrête ses recherches au seuil du 
xviiie siècle, pour s'élancer, d'un bond, en pleine époque 
moderne et esquisser^ d'une façon fort humoristique, la 
physionomie du médecin de théâtre entre l'ère napoléonienne 
et Tavènement de M. Henry Marcel. 

Notes d'histoire de la pharmacie à Avignon. 

La sphère pelvienne, dont l'histoire n'a point de secrets 
pour la Muse de M. le Dr Witkowski, offrait un intérêt 
beaucoup plus pécuniaire à ces bons apothicaires qui furent 
la joie d'Argan, la terreur de M. de Pourceaugnac et les 
héros de la thèse de M. Henri Granel. M. Granel, docteur 
en pharmacie de rUuiversité de Montpellier, vient de consa- 
crer une monographie extrêmement intéressante aux phar- 
maciens d'Avignon, du xiie siècle à la Révolution (2). Elle 
est riche en documents curieux, dont la masse l'emporte 
de beaucoup sur la partie didactique, et Ton regrette qu'un 
auteur si bien renseigné n*ait pas voulu étendre davantage 
son travail, et l'ait restreint aux proportions un peu étroites 
indiquées par le sous-titre. 

Au début du moyen-âge, la pharmacie était aux mains des 
médecins, moines et empiriques et son histoire ne commence 
à se préciser qu'à l'apparition des statuts d'Avignon en 1242, 
A celte époque, les vendeurs de drogues sont de simples 
marchands connus sous le nom de speciariiy apothecarii, 



pour allonger les tendons raccourcis, sont les mouvements modé- 
rés et fréquents, et quelquefois un peu forcés, ayant toutefois 
é^ard aux accidents qui accompagnent la maladie. » (Cl.-J. Tissot. 
Paris, MDcr.LXXx, pp. 344. 345.) 

(i) Les Médecins au théâtre, de l'antiquité au XVIII* siècle, 
I vol. in-18, de 568 pp. Maloine, Paris, 1905. 

(a) Histoire de la pharmacie à Avignon du XII* siècle à la 
Rèvolnlion. Notes et documents inédits, 88 pp. Maloine, Paris, 
I «jo5. 
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pelvarii, marchands d'épices, d'aromates, de poivre, débi- 
tant de produits disparates, et parfois s'associant avec des 
médecins comme des larrons en foire, pour exploiter les 
clients, encore que cette « dichotomie » fût punie, aux termes 
des statuts de 1242, d*une amende de cent sols. Des règle- 
ments municipaux oupréconisaU'ons vinrent aussi s'opposer 
aux fraudes des apothicaires. Ceux-ci étaient cantonnés 
dans la rae de PEspicerie, et Bertrand de Saint-Laurent 
institua dans leurs rangs en 1268 une Confrérie ou Aumône, 
V Aumône de rEspicen'e ;sea baylesou recteurs inspectaient 
les boutiques de leurs confrères; en 1371, Tassociation 
acheta enTéglise Saint-Pierre la chapelle N.-D. deBelhléem, 
et fit placer à la voûte ses armoiries, qu'on y voit encore. 

Au xiv« siècle, l'arrivée des Papes à Avignon amena une 
foule de marchands étrangers, presque tous florentins, qui 
débordèrent bien au delà de la rue de TEspicerieet fondèrent 
vers 1825 VAamône de Notre-Dame-de-la-Major, quoique 
soumis à Tinspeclion des bayles de la rue de TËspicerie. 
Plus tard, une troisième co/i/r^/ve, dite de Ste-Marie-Mag' 
delaine, engloba tous les apothicaires de la ville, et c'est à 
sa caisse que les pharmaciens versaient les amendes de leurs 
contraventions, d'après les statuts de 1 568 ; elle exerça sa 
juridiction sur les apothicaires jusqu'à la fin du xvi^ siècle, 
où la Faculté de médecine s'empara de cette prérogative. 

Vers le xvi^ siècle, une scission de prononçait dans le 
corps des speciarii : les apoihecarii exécutaient plus spé- 
cialement les ordonnances médicales ; \e3 aromatarii se bor- 
naient à la vente des épices. En i568, des règlements par- 
ticuliers vinrent régir les apothicaires, réglementer l'appren- 
tissage et l'exercice de la pharmacie, le stage, les examens . 
ils étaient bien séparés des simples droguistes, et les statuts 
de la Confrérie des apothicaires, qui devint au xviiio siècle 
le Collège de pharmacie, eurent force de loi jusqu'à la 
Révolution. 

Les règlements de i568 imposaient aux apprentis un 
stage de sept ans ; au xv* siècle, le stage durait trois ans : 
les élèves ce ^n'entrent qu'après avoir signé un contrat en 
bonne et due forme devant notaire... L'élève s'engage à 
apprendre fidèlement l'art de l'espicerie, à ne pas divulguer 
les secrets enseignés, à ne pas s'en aller si une épidémie 
de peste venait à éclater, sinon une certaine somme serait 
due au patron (3), sauf stipulation contraire. Dans un con- 
trat du 8 juin i46o, cité par M.Granel, on lit : ce II a été 
aussi expressément convenu que en cas où la peste se décla- 
rerail en la présente ville et qu'à cause de ce ledit Georges 
voulût s'éloigner jusqu'à ce que la peste ait cessé, dans ce 
cas ledit Jean Duverger défalquerait le temps passé hors de 
sa maison de ladite somme de 4o florins (4)' » 

Parmi les apothicaires fameux qui s'illustrèrent en Pro- 
vence, il faut citer Bernard le Provençal, natif d'Arles,où il 
s'établit et pratiqua vers ii5o après avoir étudié à Salerrae 
et à Montpellier ; il a laissé un Traité de matière médicale 
dont M. Granel donne quelques extraits. Au xive siècle, 
Jacques GcoflFroy Isnardi, évêque de Cavaillon, était chape- 
lain, médecin et apothicaire du pape Jean XXII ; l'auteur a 
retrouvé ses comptes... d'apothicaire ; il reproduit aussi 
(p. 43) un curieux inventaire de pharmacie avignonnaise en 
1453, un brevet de maître apothicaire de 1682 (p. 70)01 



(3) Loc.c//.,p. 7. 

(4) Loc. cx7.,p. 37. 



ces documents, joints aux planches intercalées dans rou- 
vrage, en font, nous le répétons, une œuvre d'un très grand 
intérêt . 

Paul Deiaunay. 

Toujours le microbe de la syphilis. 

La microbiologie de la syphilis est à l'ordre du jour : la 
Spirochœte pallida de Scbaudinn vient à peine de faire 
son apparition, sous le patronage de MM. Metchnikoff et 
Roux, et voici que déjà un nouveau microorganisme vient 
lui faire concurrence. Le Dr H. Pommay, médecin major 
de i^^ classe (5), attribue la syphilis à un champigaoQ. 
L'examen d'une goutte de sérosité chancreuse fixée par la 
solution iodée forte de Gram, puis par l'alcool-éther, et 
colorée par le Ziehl dilué, y décèle l'existence d'un réseau 
mycélien, avec des spores ; ce champignon, qu'on retrouve 
dans le sang et dans la sécrétion des syphilides^ se développe 
bien dans le liquide Baulin, dans le bouillon de bœuf glycé- 
rine peptoné, dans le lait sucré glycérine ; il pousse, niais 
sans culture apparente, dans la gélatine et la gélose. Avec 
ces cultures, l'auteur a pu tuer quatre lapins et un chien 
qui ont présenté des phénomènes d'amaigrissement et d'aoé- 
raie intenses, et parfois des lésions du poumon, du foie, de 
l'estomac, « nettement syphilitiques» au dire del'expérimea- 
tateur. Au contraire, a un lapin vacciné par injection sous 
la peau de 2 ce. d'une culture en gélatine dont la virulence 
a été atténuée ou détruite par la chaleur humide à loooa 
résisté par la suite à la même inoculation qui a tué les au- 
tres animaux, présentant seulement une lésioa. ulcéreuse à 
la peau, sans qwe l'état générai ait jamais paru s'en ressen- 
tir (6) » . 

Tels sont les résultats invoqués par M. le Or Pommay à 
Tappuide sa découverte ; observons seulement: lo que dans 
le cas où ila inoculé le champignon au moyen de scarifi- 
cations cutanées, il n'a point obtenu de lésion locale, riea 
qui soit comparable à un chancre; il est vrai que si la 
syphilis est réellement inoculable à plusieurs espèces animales, 
le chancre n'est peut-être pas chez toutes un accident indis- 
pensable ; il y avait lieu d'expérimenter à ce point de vue 
sur des anthropoïdes les cultures de ce microorganisme. 

20 Que les lésions microscopiques observées dans le pou- 
mon et le foi d'un des animaux inoculés ne sont peut-être 
pas aussi spécifiques que l'auteur le désire : « L'examen aa 
microscope du poumon droit, dit-il, montre que ce poumon 
est atteint de pneumonie épiihéliale, les alvéoles sont remr 
plis de grosses cellules à noyaux provenant de cellules de 
revêtement ; par places, autour des vai8seaux,on trouve des 
amas de petites cellules avec de gros noyaux remplissant 
presque complètement la cellule. Cette espèce de pneumonie 
est une lésion caractéristique de la syphilis, on la trouve fré- 
quemment chez les enfants morts par suite de syphilis 
héréditaire. Le foie est aussi atteint de lésions nettement 
syphiliti(iues ; on trouve en effet par places surtout autour 
des vaisseaux dans les espaces portes une grande quantité 
d'éléments cellulaires semblables à ceux rencontrés dans le 
poumon autour des vaisseaux (hépatite interstitielle) ; les cel- 
lules hépatiques dans quelques poimts sont e n dégénèr es- 

(5; Vagent pathogène de la syphilis, nature, culture» inocu- 
lation, vaccination préventive, par le D»" H. Pommay. P»"®» 
Maloinc, igo5, 98 pp. 

(6) Loc, ci/., p. 96. 
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cence, elles ont perdu leur noyau, leurs granulations et for- 
ment un bloc homogène. » Cette description histologique est 
un peu sommaire, et Ton regrette qu'elle ne soit pas au 
moins éehnrée par une benne- planobe en couleur. 

L'auteur espère arriver à un procédé de vaccination pré- 
ventive de la syphilis, dont il a pu observer, chez les Arabes, 
où elle est endémique, les terribles ravages. Mais il n'ap- 
porte pas encore de constatations absolument certaines ; ce 
sont des expériences à reprendre, à vérifier : il faut aussi 
être fixé sur le compte des spirilles de Schaudinn ; la parole 
est aux bactériologistes. 

P. D. 



Documents. 

Sentence de Police; Rendue en faveur de la Com- 
munauté des Maîtres Boursiers à Paris. Contre 
le Corps des Maîtres en l'Art de Chirurgie de 
Paris. (22 décembre 1769.) 

Quiy en ordonnant Vexéculion des Statuts an- 
ciens et nouveaux de la Communauté des Maîtres 
Boursiers, et notamment de Varrêt du 3i mars 
1688 y maintient lesdits maîtres de la Commu- 
munauté dans le Droite possession et concurrence, 
de fabriquer y vendre et débiter seulement toutes 
sortes de Bandages pour les hernies et descentes; 
avec défense au Corps de Chirurgie de les trou^- 
hier dans la fabrication^ vente et débit desdits 
Bandages et Condamne le Corps de Chirurgie 
aux Dépens. 

A TOUS CEUX, QUI CES PRÉSENTES LETTRES VERRONT ; 

Anne Gabriel Henri Bernard de Boulainvilliers, sei- 
gneur de Passy et autres lieux, Conseiller du Roi en 
ses Conseils Prévôt de Paris; Salut: 

Sçavoir faisons que sur la Requête faite en Juge- 
ment devant nous à Taudience de la Chambre de Po- 
lice, du Châtelet de Paris, par M^^ Magny, Procureur 
des Jurés en charge de la Communauté des Maîtres et 
Marchands Boursiers à Paris, et encore Procureur du 
Sieur Caillé Défendeur à l'Assignation à lui donnée à 
la requête des Prévôts en exercice du Corps et Compa- 
jfnie des Maîtres en Chirurgie de Paris, par exploit 
d'Hébert Huissier à Verge, du 19 Décembre 1768, pré- 
senté au Greffe cejourd'hui par Dupnj, tendante contre 
ledit Caillé à ce que faute par lui d'avoir fait ôter le 
Tableau posé extérieurement au devant de Sa Boutique, 
contenant, qu'il compose et vend des Bandages propres 
aux hernies où descentes, il leur soit permis de le faire 
enlever; que défenses soient faites audit Caillé de faire 
de pareilles annonces à l'avenir, et de Composer, fabri- 
quer où appliquer aucuns Bandages propres auxdites 
hernies, où descentes ; et pour sa Contravention ledit 



Caillé Condamné, en tels dommages-intérêts et Dépens 
le tout suivant ses moyens. Du a6 janvier 1764, 2 août 

1765, et 16 janvier 1766, suivant la requête verbale 
du 2 mars suivant et lesdits Jurés Boursiers intervenans 
en ladite instance d'entre ledit Caillé et lesdits Prévost 
du Corps et Compagnie de Chirurgie, Suivant leur 
requête verbale du 7 novembre 1765, tendante entr'au- 
tres choses, afin d'exécution des Statuts, arrêts et rè- 
glements Concernant leur Communauté à ce que sans 
s'arrêter aux demandes desdits Prévosts du Corps de 
Chirurgie dans lesquels ils seroient déclarés non rece- 
vables, la Communauté desdits Boursiers soit mainte- 
nue, gardée et conservée dans le droit et possession de 
fabriquer, vendre et débiter les Bandages avec défen- 
ses auxdits Prévosts de Chirurgie, de les y troubler, et 
à ce qu'ils soient condamnés en tels dommages et Dé- 
pens, avec publication et affiche de la Sentence à inter- 
venir, défendeurs à la demande incidente desdits Pré- 
vosts en Chirurgie portée aux Moyens du i5 Janvier 

1766, tendante afin d'exécution des différents arrêts et 
règlements concernant le corps des Maîtres en Chirur- 
gie, de défense à tous Maîtres 'Boursiers, d'entrepren- 
dre à l'avenir sur la profession desdits Maîtres en Chi- 
rurgie et experts reçus à St-Çôme pour la guérîson des 
hernies et descentes*, faire vendre et appliquer aucuns 
Bandages, et d'en avoir aucunes annonces au devant 
de leurs Boutiques à peine de Saisie et de Trois mille 
livres d'Amende avec publication et affiche de la Sen- 
tence à intervenir et autres fins suivant leurs moyens, 
du 23 Janvier suivant, Opposans à la Sentence par dé- 
faut du 12 février 1768, suivant, leur requête verbale 
du i4 Novembre audit an, contre M"" Allixatné, Procu- 
reur des Prévosts en exercice du corps et Compagnie 
des Maîtres en l'art et science de chirurgie des Ecoles 
du Collège de Saint Côme à Paris demandeurs au prin- 
cipal aux fins de leur assignation audit Caillé, défen- 
deur à l'intervention et demande desdits Jurés Bour- 
siers ci devant énoncés, demandeurs incidemment con- 
tre lesdits Boursiers, suivant leur moyen contenant 
ladite demande incidente du jour, i5 Janvier 1766, et 
encore en exécution de ladite Sentence par défaut. Par- 
ties ouies sans que les qualités puisse nuire ni préjudi. 
cier. 

Nous; après qu'il en a été délibéré sur les Pièces et 
dossiers des Parties mis entre nos mains, recevons les 
parties de Magny, Opposantes à l'exécution de Notre 
Sentence du 12 février 1768, faisant droit sur leur 
opposition, recevons les Jurés de la Communauté des 
Boursiers, l'une des parties de Magny, Parties inter- 
venantes; faisant droit sur leur intervention, et au prin- 
cipal, disons que les Statuts et Règlements de la Com- 
munauté des Maîtres Boursiers, et notamment l'arrêt 
du 3i mars 1688, et leurs Nouveaux Statuts, et lettres 
patentes du mois d'avril 1760, dûment enregistrés en 
la cour le 26 août 1766 seront exécutés selon leur for- 
me et teneur ; ce faisant sans s'arrêter aux demandes 
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desdites parties d'Allix dont nous les avons déboutés : 
Disons que le Sieur Caillé, autre partie de Magny ainsi 
que tous les Maîtres de la Communauté des Boursiers 
de cette ville de Paris seront maintenus gardés et Con- 
servés dans le droit, possession et concurrence de fa- 
briquer vendre et débiter seulement toutes sortes de 
Bandag-es pour les hernies où descentes sans qu'ils 
puissent néanmoins s^ingérer en quelque manière que 
ce soit, de faire aucune opération ni aucune application 
desdits Bandages, ni s'entremettre d'aucuns panse- 
ments remèdes et médicaments pour la guérison des 
hernies et descentes, ni même de placer aucune sorte 
d'écriteau au devant et au dessus de leurs Boutiques, 
indicatifs delà fabrication desdits Bandages, conformé- 
ment audit arrêt du 3i mars iti88. 

Faisons défense aux parties d'Allix et à tous autres, 
de troubler les dites parties de Magny dans la fabri- 
cation, vente et débit desdits Bandages seulement; Di- 
sons que ledit Caillé sera tenu dans trois jours de la 



signification de notre présente Sentence, à faire ôter 
le tableau posé extérieurement au devant de sa Bouti- 
que contenant annonce, qu'il compose et vend des Ban- 
dages propres aux hernies et descentes, sinon et ledit 
temps passé, lesdites parties d'Allix seront Autorisées 
à le faire enlever en la manière accoutumée ; Sur le 
surplus des Demandes respectives des parties, les met- 
tons hors de Cour, et néanmoins, condamnons les par- 
ties d'Allix aux dépens envers toutes les parties, ce qui 
sera exécuté nonobstant et sans préjudice de l'Appel. 

En témoin de ce, nous avons fait sceller ces présentes, 
données par Monsieur le Lieutenant-Général de Police, 
au Châtelet de Paris, le Vendredi quinze Décembre, 
mil sept cent soixante neuf. Collationné. Vimont. Scellé, 
Vingt deux Décembre 1769. Audry. 

Cette Sentence est de la comptabilité des Sieurs Ser- 
vais, Decq, Nicolas, Sonnerat Adrien Joseph, Canne- 
ciÈRB Jean, Capron Gardes et Jurés en Charge. — 
Jean Robert, E>oyen. 
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L'HVGIÈ\£ CONJUGALE CHEZ LES 
HINDOLS. 

[Extrait des Archives générales de médecine du 25 avril 
1905.] 

L*hygiène conjugale esl dominée chez les Hindous par Ti- 
dëe fixe de la procréation ; car il est écrit dans les textes 
sacrés que Tbomme sans postérité masculine ne sera point 
admis au paradis et subira d'humiliantes métempsycoses. 
Manou déclare tt qu'un homme n'est complet que par sa 
femme et par son fils » et que « par les prières de son fils, 
le père gagne les sphères célestes » ; c'est pourquoi fils en 
sanscrit se à\\. pouttra, de pont qui signifie enfer et de ira 
qui signifie sauver, Lo but de l'union étant la fécondité, la 
femme a le droit de repousser son mari s'il est stérile; celui- 
ci, d'autre part, peut se donner un fils « en autorisant la 
jonction de son épouse avec un frère ou un autre parent » : 
la femme échappera à l'adultère par le stratagème suivant : 
a Arrosé de beurre liquide, afin que la chair ne touche pas 
la chair, que le parent chargé de cet office, en s'approchant 
pendant la nuit de la femme sans enfant, engendre un fils. » 

Les Hindous qui ont écrit sur le mariage insistent beau- 
coup sur ce que la volupté de l'acte sexuel ne doit pas être 
considérée comme une fin, mais comme un accessoire; c'est 
d'ailleurs, pour ainsi dire, un accessoire nécessaire, car, au 
sens hindou, une union dépourvue de volupté serait forcé- 
ment stérile. On pense que Tunion a d'autant plus de chance 
d'être féconde qu'elle s'accompagne de sensations plus for- 
tes ; c'est pourquoi certains livres lubriques que l'Européen 
regarde comme d'une ignoble pornographie sont considérés 
par l'Hindou comme des ouvrages d'une haute valeur scien- 
tifique et morale ; Vàlsiaya, au !•'' siècle de l'ère chrétienne, 
publia le Kàmashàstram (sciences de l'amour) et son élève 
KokOga fit dans le même genre une œuvre intitulée Kokô» 
gashàstram ; ces deux auteurs ont déployé des trésors d*i- 
magiaatioa à combiner des poses extraordinaires et volup- 



tueuses dans un but vertueux ; les Hindous ont été profon- 
dément stupéfaits que certaines éditions de ces ouvrages 
aient été récemment saisies et prohibées par le gouverne- 
ment français. 

Le Kàmashàstram, le Kokôgashâstram et les ouvrages 
similaires disent que la volupté parfaite est obtenue lorsque 
la femme est jolie, que les vêtements sont beaux, que les 
bijoux sont riches; lorsqu'on se sert de bonne nourriture, 
de tendre bétel, et qu*on verse de doux parfums; lorsqu'il 
y a des chansons et des fleurs. 

Les Hindous se marient très jeunes, bien avant la nubî- 
jité : mais ils ne cohabitent qu'à l'adolescence; Kokôga per- 
met la cohabitation à partir de seize ans pour les femmes et 
de vingt ans pour les hommes; même certains auteurg 
hindous, mettant en relief les inconvénients d'une cohabita- 
tion précoce (fatigue des jeunes époux, danger de la mater- 
nité, débilité des produits), conjurent les mariés de ne pas 
s'unir avant leur vingt et unième année. 

Il est recommandé que les époux aient des couches sépa- 
rées afin que le mari ne risque pas d'absorber par les pores 
de sa peau la sueur de la femme, ce qui compromettrait sa 
santé; celte recommandation est d'ailleurs absolument vaine: 
dans toutes les castes, l'homme et la femme dorment côte 
à côte; seulement, à l'époque menstruelle, la femme vit à 
l'écart, parce qu'elle est impure, et vit seule en un endroit 
retiré de la maison . Ce serait une imprudence grave que les 
époux s'unissent à l'époque menstruelle : l'enfant produit 
serait infirme, idiot ou prédisposé à la folie. 

Les rapports conjugaux ne sont permis qu'à certains 
jours; si l'on considère le mois gynécologique, c'est-à-dire 
le temps qui sépare deux menstruations consécutives, les 
quatre premiers jours sont impurs : ce sont les jours mens- 
truels. Pendant les seize jours suivants, à l'exception tou- 
tefois du onzième et du treizième jour, les rapprochements 
sont permis. Voici ce que dit Manou à ce sujet : « Que le 
mari s'approche de sa femme Jans 1$ saison favor^kbloi à 
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rezception les jours défendus... Seize jours par mois for- 
ment la saison naturelle favorable à la conception ; le 
onzième et le treizième sont prohibés, car ils sont voués aux 
esprits... v 

£n somme, quatorze jours restent propices; parmi eux 
les joors pairs donnent des garçons et les jours impairs 
donnent des 6 lies II ne faut pas oublier non plus que les 
dimanches et les jours d'éclipses,Ies rapports sont inlerdits* 

L'heure a aussi son importance: pas de rapprochement 
au réveil ni au crépuscule du soir, ni dans les quatre heu- 
res qui suivent les repas ; il serait dangereux pour la santé 
des conjoints de transgresser ces lois. 11 est recommandé 
aux époux de s'unir seulement lorsque « leur respiration 
est plus intense par la narine droite » . 

Il faut n'avoir de rapports charnels qu*avec modération : 
les rapports trop fréquents font dépérir l'organisme et 
empêchent la procréation : & C'est un fait acquis par Texpé- 
rience, dit un ouvrage tamoul, que les femmes publiques 
s'unissent fréquemment et conçoivent rarement, tandis 
qu'une épouse longtemps séparée de son mari conçoit immé- 
diatement au retour de ce dernier, ce qui établit que la fré- 
quente de l'union détruit chez les femmes les chances de 
conception, d En outre, moins nombreux sont les rapports 
et plus le produit a de chances d'être beau: « L'union heb- 
domadaire donne un bon résultat ; mais ce résultat est 
moins avantageux qu'en cas d'union simplement mensuelle, 
l'enfant nait vigoureux et sûr de se bien porter : si quelque 
maladie venait à l'atteindre^ elle ne tarderait pas à dispa- 
raître comme le brouillard devant le soleil. » En consé- 
quence, certains auteurs recommandent de s'unir une, deux, 
trois ou quatre fois par mois suivant les forces des époux, 
mais pas davantage ; Soushrouda, célèbre médecin de l'anti- 
quité hindoue, permet une union par mois en été et six 
unions par mois pendant le reste de l'année; quelques 
médecins plus indulgents permettent six unions par mois du 
quinze avril au quinze juin, une union par mois du quinze 
juin au quinze octobre et — pour le reste de l'année — 
accordent toute liberté aux appétits des époux. Quoi qu'il en 
soit, on s'entend absolument à n'autoriser, passée la cin- 
quantaine, qu'un rapport tous les deux, trois ou quatre 
mois, suivant la vaillance des conjoints et à proscrire l'union 
lorsque la femme a dépassé cinquante-cinq ans, car chacun 
sait que Tunion avec les vieilles flétrit le corps et rend 
malade. 



* « 



Toutes tîes précautions étant observées, il y aura féconda- 
tioD, pourvu que l'épouse soit une travailleuse et que ses 
orgues génitaux soient en bon état . 

Que la femme soit une travailleuse, ce car les jeunes filles 
des classes aisées qui ne travaillent pas conçoivent rare- 
ment , tandis que celles des classes pauvres qui s'adonnent 
aux travaux durs reproduisent facilement. Cela tient à ce 
que le travail fait transpirer, fortifie les organes du corps 
et notamment la matrice ; en outre, le travail fait circuler 
le sang, redresse les vaisseaux sanguins, les entretient et 
avive les sensations voluptueuses ». 

Que les organes génitaux soient en bon état : c'est-à-dîre 
que la matrice soit forte, ce qui donne des règles régulières 
et bien colorées; que les ovaires soient sains et de tempéra- 



ture normale. Cet état des ovaires est capital; voici com- 
ment on reconnaît qu'il laisse à désirer : 

Ovaires pleins de crasse, — Au moment du coït la femme 
est prise de maux de tête. Il faudra prendre ; 

Fiddepoule ) ^^ 

Graines de cotonnier ) 

Ajouter un peu d'eau ; broyer jusqu'à obtenir une pâle 
homogène dont on enduira la vulve pendant trois jours à 
partir de la cessation des règles. Le mari s'enduira la verge 
de cette pâte avant le coït. Il faudra contiouer celte médi- 
cation pendant trois mois conséculils. 

Ovaires pleins de vents. — Au moment du coït, la 
femme éprouve des douleurs dans tout le corps. Il faudra 
délayer de Tassa fœtida dans de Thuite de sésame et imbiber 
avec la mixture trois mèches de toile. Chaque mèche sera 
introduite dans le vagin à chacun des trois jours qui suivent 
la cessation des règles , et le mari trempera sa verge dans 
la mixture avant le coït. 

Ovaires pleins de muscles. — Au moment du coït la 
femme souffre de la gorge. On broiera ensemble : 

Poivre long J 

Camphre J ââ 

Fiel de poule ) 

On frottera la vulve et la verge comme il a été expliqué 
ci-dessus . 

Ovaires pleins de vers. — Au moment du coït la femme 
souffre du dos. On broiera dans un peu d'eau jusqu'à con- 
sistance pâteuse 

Chlorure de sodium ) 

Orpiment \ àâ 

Assa foelida ( i ) \ 

frotter la vulve et la verge comme il a été dit plus haut. 

Ovaires surchaujfés. — Au moment du coït la femme 
éprouve des crampes. 

Il faudra : 

1» Faire trois pilules avec 

Ecorce de noix de galle i partie 

Civette i/i6 — 

Sucre 4 — 

la femme avalera ces pilules. 

20 Broyer dans l'eau jusqu'à consistance pâteuse 

Poudre de safran i 

Poudre de réglisse v àà 

Cumin \ 

frotter la vulve et la \qt^q comme il a été dit plus haut. 

Ovaires refroidis , — Au moment du coït la femme a 
des éructations. 

On enduira la vulve et la verge comme il a été dit plus 
haut avec un mélange de 

Ecorce de noix de galle } 

Chlorhydrate d'ammoniaque ? àâ 

Savon ) 

Il est prudent enfin de ne pas tenter de procréer sans 
préalablement consulter les astrologues sur le moment op- 
portun ; c'est là d'ailleurs une précaution exclusivement à 
la portée des riches, 

(i) Le peuple hindou croit que Xassa fœtida est ^«Irait^ la^^-rT>-> 
chair de buffle. Digitized by V^lJOy IV^ 
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Ceux-ci ne manqueot pas d'entretenir à grands frais dans 
leur domesticilé UD devin, lequel est consulté à tout propos. 

Si les prescriptions ont été bien observées et si la gros- 
sesse n'apparaît pas, il faut implorer la clémence des dieux. 
Le dieu le plus prié par les femmes stériles est Siva, le troi- 
sième dieu de la grande trinité hindoue, le dieu de la fécon- 
dité ; son emblème est le lingam qu*on représente au coin 
des rues ou dans les pagodes sous la forme d'une pierie 
levée ; il est dans le sud de Flnde, à Tanjore une pagode 
fameuse pleine de trois cent soixante-cinq lingams de toutes 
les dimensions, soigneusement alignés et qu'on vénère à 
tour de râle chaque jour de Tannée ; on les enduit d'une 
huile spéciale, on les couvre de fleurs et de parfums, on se 
prosterne devant eux ; les dévots leur apportent des ofFron- 
deaei les femmes stériles passent une nuit dans la pagode. 
Il y a pour elle une chambre réservée où, dans l'obscurité, 
le dieu Siva irteat les visiter sous la forme de prêtres spé- 
cialement employés à ce subterfuge fécondant. 

Kamin qui est un dieu sacondaire de la mythologie hin- 
doue est aussi prié par les femmea stériles. Kamin est une 
espèce de Cupidon armé d'un arc en caaoe à sucre et de 
cinq flèches ; la première de ces flèches est une fleur blanche 
de nénuphar, elle frappe à la tête et donne la coofusion 
d'esprit ; la deuxième est une fleur de manguier, elle frappe 
au front et donne le désir ; la troisième est une fleur d'une 
anonacée, elle frappe à la poitrine et donne le besoin de 
possession ; la quatrième est une fleur de jasmin, elle frappe 
aux mamelles et donne le rut, la cinquième est la fleur du 
lotus bleu, elle frappe aux parties sexuelles et unit les amou- 
reux. 

•»« 

Pendant leur conjonction, il est bon que les époux soient 
dévêtus ; il est nécessaire, en tous cas, que la femme ait 
la poitrine découverte, car cette précaution la protège du 
veuvage. Les corps doivent être propres et parfumés ; les 
esprits doivent être exempts de préoccupations ; les époux 
doivent s'unir avec un égal amour et en portant leurs pen- 
sées sur un ancêtre glorieux . 

Alors le coït sera fécond et le germe aura en lui les plus 
admirables qualités : la perfection de l'enfant résulte de la 
sérénité d'âme cl de la propreté corporelle au moment de 
leur union. 

Manou compare « la femme au champ et l'homme à la 
semence » il explique que deux influences sont en présence 
dans la fécondation ; celfe de la matrice et celle du liquide 
viril ; si les deux influences sont égales, l'enfant sera supé- 
rieur ; si la première l'emporte sur la seconde, l'enfant 
sera du sexe féminin, même si la fécondation a lieu un 
jour pair ; et si la seconde prédomine, il y aura production 
de garçon, le jour du coït fût-il impair. Mais, d'une ma- 
nière très générale, c'est l'influence paternelle qui s'exerce 
avec le plus d^intensilé ; si bien que Manou a pu dire : c Le 
mari doit savoir qu'en fécondant le sein de sa femme, c'est 
lui-même qui se réincarne dans le germe. » 

Aussitôt l'union accomplie, les époux pourront se livrer 
à un sonmieil réparateur ou bien la femme ira se baigner • 
elle aura soin, en sortant du bain, de ne rien regarder avant 
d'avoir vu sa propre image dans un miroir ou le visage de 
son mari ; ainsi l'enfant aura les traits de son époux ou 
d'elle-même. 

Les documents qui précèdent montrent combien est grande 



et décisive, aux yeux des Hindous, l'importance du coït dans 
la procréation. Le coït est le centre d'action de trois fac- 
teurs : la volupté, la matrice, le sperme ; c'est de leurs 
forces d'action que l'enfant tire ses qualités corporelles et 
psychiques. L'hérédité psychique notamment a été devinée 
avec beaucoup de netteté ; j'ai signalé précédemment qu'on 
recommande aux époux de penser à un ancêtre glorieux 
pendant qu'ils s'unissent ; je note encore que la femme a le 
droit de repousser son époux si celui-ci est atteiut de folie. 
Il semble même que cette hérédité psychique ait été vue avec 
plus de netteté que l'hérédité morbide vulgaire ; c'est ainsi 
que cette femme, dont c'est le droit de repousser l'épcox 
dément, n'est pas autorisée à se soustraire à l'époux frappé 
de lèpre ou d'éléphantiasis. 

Ch. Valentlno. 



CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

Les Pilules Moussetta 

Il est des médicaments dont rhistoire .se continue 
avec une imperturbable sérénité. 

Nous avons raconté ici môme, il y a quelques années, 
les débuts de raconit dans la thérapeutique, en 1762, 
avecle mémoire de S tœrck, qui montrait Tefficacité du 
nouvel agent dans te traitement des névralgies sciati- 
ques et intercostales. (V. Fa.MÉD.,25 sept. 1900). Dans 
cette même causerie nous avotts suivi l'évolution de 
l'aconit, dont les applications devenaient de plus en 
plus fréquentes, mais dont raction conservait une 
troublante irrégularité dont le mystère se dissipa quand 
on reconnut (c'est à Debout qu'on le dut surtout)quecelle 
action variait avec a l'espèce et l'origine de la plante, 
le choix de la partie employée et les procédés phar- 
maceutiques mis en œuvre ». Gubler s'en désolait, 
Oulmont demandait qu'on puisse employer une aconi- 
^me active et fidèle: c'est Laborde et Duquesnel qui 
résolurent ce joli problème. 

Avec Vaconitine cristallisée, la littérature médicale 
devient d'un intérêt croissant . Nous ne reviendrons pas 
sur les travaux qui parurent successivement : nous en 
avons déjà d'ailleurs donné une idée dans une autre 
Causerie (V. Fr. Méd., 26 juin 1901), et plus tard 
(V. Fr. Méd.^ 190^, p. 194), nous insistions plus par- 
ticulièrement sur la belle étude que consacra à TacoDi- 
tine M. Oulmont. 

Mais ces pilules Moussette qui sont maintenant le 
mode le plus connu sous lequel se présente, dans la pra- 
tique, cette admirable aconitine cristallisée de Duques- 
nel, ces pilules Moussette n'ont-elles suscité les éloge» 
et provoqué les confidences que des grands diniciens 
comnie Gubler et Oulmont, ou des chercheurs patients 
comme Mary, Molènes, etc. ? Que non pas... Abritées 
derrière la réputation que leur faisaient les maîtres de 
l'art, les pilules Mouss?elJ^|jf|g|(<pu tôt fait démériter de- 
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vaDt le médecin et devant le malade les hommages qui 
lear étaient rendus, et elles seraient intéressantes à par- 
courir toutes ces références venues des quatre coins du 
monde où Ton soigne... et de celui où Ton souffre. 

Dans une de ses leçons de thérapeutique de Tannée 
1877, Gubler s'était écrié: « Dans les névralgies du 
trijumeau les effets de Taconitine sont véritablement 
merveilleux.» C est pour ai nsi dire Técho de cette grande 
voix qu'on perçoit à travers tous les éloges. 

a. . Les Pilules Moussette ont produit, sur cette né. 
vralgie faciale, un efiFet que tous les autres moyens 
employés n'avaient pu produire. Aussi, toutes les fois 
qu'il se présentera un pareil cas, c'est le seul moyen 
que j'emploierai ». (D' A..., de Saint-Cernin.) 

« J'ai été à même d'apprécier depuis longtemps les 
pilules Moussette, et je ne connais rien qui leur soit su- 
périeur comme anti-névralgique. » (D>* G..., de Ton- 
na y-Charente.) 

« Ayant eu l'occasion d'employer, il y a quelques 
jours, les pilules Moussette chez un de mes malades 
atteint de névralgie faciale datant de plus de huit jours 
et contre laquelle les moyens ordinaires avaient échoué, 
j'ai été émerveillé de voir ces douleurs disparaître 
comme par enchantement. )^ (D"^ V..., de Sampigny.) 
« J'ai obtenu un grand succès chez un homme qui 
souffre par accès de violentes douleurs dans une des 
branches du trijumeau. L'usage des pilules Moussette 
les lui a enlevées comme par enchantement.» (D'M..., 
de Paris.) 

LeD''M..., de Marsiilargues, a expérimenté avec 
succès les pilules Moussette contre les névralgies inter- 
mittentes d'origine paludéenne fréquentes dans son 
pays. Le D' V... a remarqué les « magnifiques résultats 
obtenus dans des cas de migraines périodiques datant 
de dix ans ». 

11 en est même, parmi les médecins, qui poussent 
la confiance dans le médicament jusqu'à faire dtis ex- 
périences sur eux-mêmes: telle D' P..., d'Ypres, qui 
écrit : «... Ce qui m'a frappé surtout, c'est l'effet des 
pilules, Mous.sette. Je souffre fréquemment de petites 
névralgies erratiques, dues, je pense, à l'influence pa- 
ludéenne de la ville, dont je dessers les environs. Un 
matin,j'ai prisen une foisdeux pilules Moussette. Deux 
heures après l'ingestion, j'ai senti une horripilation au 
bas des mollets, une espèce de frisson accompagné 
d'une tension de la peau qui a remonté graduellement 
jusqu'aux extrémités supérieures et jusqu'aux muscles 
du cuir chevelu. La sécrétion urinaire s'est accrue no- 
tablement et un certain vide se fit sentir dans la tôte 
sans douleur. Ce malaise s'est dissipé après une bonne 
heure. Cela prouve bien l'efficacité de ces pilules et la 
justesse de la précaution de n'en prendre qu'une à la 
fois. y> 

Veut-on, dans ce concert d'éloges, une voix plus 
humble ? C'est celle d'un facteur de Sompuis (Marne) : 
« Dans l'intérêt de ceux qui souffrent, je crois de mon 



devoir de signaler le fait suivant: J'étais atteint depuis 
un mois de douleurs névralgiques teUement atroces que 
c'était à peine si je pouvais faire mon service. J'avais 
des crises de quatre heures pendant lesqujelles je ne 
pouvais pas marcher. J'ai fait usage des pilufea Mous- 
sette, et au bout de quelques jours j'étais compttiQ- 
ment guéri. Depuis ce temps je n'ai plus ressenti au- 
cune douleur. » 

* « 

Si nous donnons ici ces attestations diverses^ qu'on 
ne se méprenne pas sur nos intentions: ce n'est pas 
dans le but de faire masse. Si le chercheur, le biblio- 
graphe, peut avoir quand il veut sous la main les étu- 
des d'Oulmont et de Laborde, les thèses de Molènes et 
de Mary, où pourra-t-il trouver l'opinion de l'ensemble 
des praticiens qui, en lutte quotidienne avec les diffi. 
cultes de la maladie soignée en ville et à la campagne, 
ont bien droit, eux aussi, d'avoir, en fin de compte, 
une opinion? Nulle part, si ce n'est dans ces Cause- 
ries, où nous voulons tout simplement renseigner le 
lecteur. 



IIVAUGURATION DU MONUMENT TARMER 

On a inauguré le j*' Juin, sous la présidence du minis- 
tre de V Instruction publique, le monument élevé au pro» 
fesseur Tarnier^ que M. Brouardel, président du comité^ 
a remis à la ville de Paris, 

Tarnier est représenté, en tenue d'hôpital, auprès du lit 
d'une accouchée. L'inscription est la suivante / « Au maî- 
tre qui coQsacra sa vie aux mères et aux enfants, ses collè- 
gues, ses élèves, ses amis, ses admirateurs. » 

Voici le discours très vibrant que prononça M, Pinard: 

A celte fête commémoralive qui glorifie Tarnier, la Fa- 
culté de Médecine ne peut taire ni sa fierté^ oi sa reconnais- 
sance. Elle est heureuse aujourd'hui d'apporter à ce grand 
apôtre de la vérité et du progrès, Thommage qui lui est dû. 

Si le 17 avril 1867, jour où Tarnier revêtu de la simple 
robe noire du candidat au titre de docteur, est venu modes- 
tement, mais fermement lui dire : « M'appuyant sur les 
règles de la pathologie, c'est avec sincérité et conviction 
que je soutiens que la fièvre puerpérale est contagieuse »^ 
si, à ce moment, dis-je, la Faculté avait compris l'impor- 
tance de cette affirmation, qui n'était autre que Ténoncc d'une 
grande découverte, découverte devant anéantir le génie épi- 
démique scholaslique, ce jour-là, elle eut dû lui rendre les 
honneurs du triomphe. 

Car Stéphane Tarnier lui apportait une Vérité, génératrice 
des moyens à employer pour sauvegarder, sur ce champ de 
bataille qui, celui-là persistera autant que durera l'espèce 
humaine, la vie des êtres qui nous sont deux fois chers : la 
vie des femmes mères et misérables. 

La couronne de Tarnier est belle, mais, sans conteste, celle 
découverte en constitue le plus précieux fleuron. 

Oui, Tarnier a été un Maître '«KfJ^ff^lilÎBy^Vû^iOQQlC 
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clame aussi, après tant d'autres, que ses titres de haute no- 
blesse scieutifique sont tels qu'ils lui garantissent pour tou* 
jours Tadmiralion de ses pairs. Assurément il mérite d'êlre 
inscrit en première page au livre d'or de l'obstétrique, mais 
ce qui, au-dessus de tout, assure la pérennité de son nom^ 
c'est, comme on le disait avec tant de raison, il n'y a qu'un 
^nstant, c'est que Tamier, dans une action révolutionnaire, 
a montré la voie à suivre pour lutter efficacement, non seu- 
lement dans le domaine de l'obstétrique, mais aussi dans le 
domaine médical et chirurgical^ contre toutes les maladies 
transmissibles. 

Et ce faisant, Tarnier n'a fait ceuvre ni d'accoucheur, ni 
même de médecin^ il a été simplement un grand hygiéniste* 

Ce n'est pas la guérison d'une maladie qui constitue son 
plus beau titre de gloire, c'est la démonstration des causes 
qui rendent les mères saines malades et l'indication des 
moyens à employer pour les empêcher de le devenir. Une 
fois de plus il nous a donné la preuve que nous sommcg 
beaucoup plus puissants pour prévenir que pour guérir. 

Mais il ne suffit pas de dégager de l'œuvre de Tarnier, la 
partie principale. Il est nécessaire de montrer la genèse de 
l'idée directrice qui guida toute sa vie. 

Tarnier, étudiant en médecine, veut faire ses études médi- 
cales aussi complètes que possible. Son père n'a qu'une ma. 
bition : il désire faire de son fils un honnête homme et un 
bon médecin. 

En f 856, étant interne des hôpitaux, il entre à la Mater- 
nité. Là, il assiste journellement au spectaele le plus dou- 
loureux qu'un homme puisse contempler. Des êtres humains 
pleins de santé, des mères venues dans cet établissement 
pour y chercher secours, n'y rencontraient que la mort. Mais 
il n'est pas que spectateur. Il souiTre de ce supplice effroya- 
ble que seuls connaissent les médecins ; en face du fléau qui 
fauche tant de vies, il se sent impuissant, il n^a, il ne con- 
naît aucune arme pour lutter contre cet effroyable état de 
choses. 

Du i*'* au ip mai, il voit entrer à la Maternité 32 femmes 
jeunes, bien portantes^ et quelques jours après, de ces 82 
fejnmes une seule était viv4|nle I 

Ce tableau, il ne l'oubliera jamais. 

Dans sa désespérance, il interroge ses maîtres qui lui 
répondent avec un découragement passif : « C'est le génie 
épldémique qui tue ces femmes, cela a toujours été ainsi et 
cela sera toujours ainsi. » 

Et pour faire disparaître cet ange exterminateur, ils n'ont 
d'autres ressources que de ne plus lui laisser de victimes. 
On le laisse mourir d'inanition, on évacue les services. 

En présence de ce fatalisme, la souffrance de Tarnier s'ac. 
croît. Lui qui, toute sa vie, eut la grande pudeur de ses seo. 
timents intimes, lui si doux, avoue publiquement la révolte 
de sa conscience. 

Ainsi, & dater de ce moment, et d'une façon incessante et 
inlassable, il chercha la cause du mal et scientifiquement la 
démontra. 

La nature lui avait donné un cerveau qui ne cédait en 
rien à son cœur. 

Combien il est doux de constater que l'éclair du génie 
jaillit de la bonté active, de cette souffrance engendrée par 
celle des autres! Assurément aujourd'hui, on s'étonne volon_ 
tiers que le fait démontré par Tarnier eut été si longtempg 
méconnu. Certes, il paraît très simple d'avoir démontré que 
le génie épidémique ne franchissait pas les murs des hôpi- 



taux et que l'isolement des mères malades est indispensable. 
Oui, sans doute, cela est vrai et cela parait tout aussi simple 
et aussi naturel, comme l'a dit mon collàgue et ami Segood, 
avec tant de justesse, en son remarquable éloge que d'avoir 
« trouvé Je vaccin variolique après avoir su voir que la va- 
riole épargne les gens qui ont contracté le cow-pox en 
trayant des vaches d. Mais ces simplicités-là s'appellent le 
génie de l'observation. 

Donc, en 1857, Tarnier sait comment le fléau se répand. 
Dès ce moment, ju8qu*à sa mort, il ne cessera de lutter par- 
tout et contre tous pour l'anéantir. 

Plus 'heureux que deux de ses devanciers, S. Knéeland 
(1846) et Semmelweis (1848), qui, tous deux, après avoir 
entrevu la vérité^ moururent dans leur rêve, Tarnier put 
réaliser le sien. 

Le i^r juillet 1867, il est le chef de service de celte Ma- 
ternité où il a tant souffert et aussi tant appris. 

Il retrouve ce qu'il connaissait trop, car les préjugés sont 
tenaces et la tradition scholastique et administrative dure 
toujours. Les femmes continuent à mourir dans la propor- 
tion de 10/100. Après bien des efforts, Tarnier parvient à 
appliquer et à faire appliquer ses procédés de lutte et la 
mortalité descend à 2/100. 

L'on ne saurait assez insister sur ce fait. 

Et répétant, aujourd'hui, ce que je disais au cimetière 
d'Arc-sur-Tille, sur la tombe de mon maître : 

Quelle est la découverte médicale qui a donné des résul- 
tats plus efficaces? Je n'en connais pas. 

Aussi, quand surgissent les applications pratiques des dé- 
couvertes de Pasteur et de ses disciples, applications que le 
Chef de la Maternité accueillit avec enthousiasme et étudia 
avec passion, déjà une immense victoire avait été remportée 
grâce à la découverte de Stéphane Tarnier. 

Si, depuis et par l'emploi des méthodes antiseptiques, la 
mortalité est tombée de 2 à 1 0/0 et au-dessous les moyeas 
employés pour lutter contre la contagion l'avaijent fait tomber 
de 10 à 2 0/0. Peut-être l'éblouissement causé par les dccour 
vertes du prodigieux génie qu'a été Pasteur, et l'excessive 
modestie du génie précurseur ont-ils empêché d'apprécier, 
comme elle le méritait, l'importance de la découverte faite 
dans l'établissement de Port-Royal. Je ne puis douter que la 
postérité, qui commence aujourd'hui, remette les choses au 
point. 

II est donc facile de définir la vie de Tarnier. 

Labeur incessant pour soulager ou faire disparaître la 
souffrance des autres. De lui aussi on peut dire que « dés 
qu'il connut la douleur humaine il ne sait plus se détacher 
d'elle et il ne se déshabitua plus de la soulager d. 

Aussi, en lui élevant ce monument, ses amis, ses élèves, 
ses collègues, n'ont pas voulu seulement matérialiser leur 
reconnaissance, mais ils ont voulu aussi perpétuer par le 
plus bel exemple ce que peut produire ce sentiment d'un or- 
dre si élevé et si pur de la bonté agissante qui n'est autre» 
dans la plus belle acception du mot^ que l'humanité. 

Pinard. 
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Règne de Charles IV (1624-1675)- 
Remy Bidaut. 

Remy Bidaut, médecin à Sainl-Mihiel, fut anobli le 
a juillet 1628, en considération, dit le duc Charles IV, 
({ de l'honneur q u'il a présentement d'estre retenu à nostre 
service en la qualité de conseiller et médecin des nos- 
tres, en laquelle feu nostre très honnoré seigneur et beau 
père, qui soit au Ciel, Tauroit aussi retenu, ayant Tad- 
vantage en ceste profession d'en avoir recherché Texpé- 
ricnce qui se peut acquérir pendant dix huict ans qu'il 
a résidé à Paris et après avoir fréquenté plusieurs uni- 
versitez plus fameuses en ceste science pour s'y rendre 
tant plus capable, et se trouvant allié. .. du costé de sa 
mère grande à personnes de mémoire très recomman- 
dable, comme : il l'est aussi par mariage à l'une 'des 
meilleures familles de nostre ville de Saint-Mihiel, en 
laquelle comme en plusieurs autres lieux il met peine 
d'assister et soulager le public... (54) ». 

Porte iicTazur écartelé en sautoir de gueules, à un 
lion d'or mis en pal, à une fasce d'azur chargée 
(fune rose d* or entre deux étoiles cT argent ^brochant 
sur le tout ; et pour cimier un lion naissant d'or tenant 
entre ses pattes une palme de sinople. » 




Michel du Mesnil. 
Michel du Mesnil, natif du duché de Bar, fut retenu 



(54) A. D., B. io3, fo 94 V. 



vers i6o3 â la cour de Charles III, en qualité de chi- 
rurgien ordinaire, et continua « ses bons et fidelz seN 
vices » aux ducs Henri II et Charles IV, qui en eurent 
« grand contentement et satisfaction » (55). En 1618, 
Henri II lui octroya, en récompense de son zèle, uoé 
pension annuelle de 35 résaux de blé et autant d'àvoi- 
ne. Charles IV confirma cette pension (56) et accorda 
à Michel du Mesnil des lettres de noblesse le 5 mai 
1629(57). 

De son mariage avec Claude Laurent, du Mesnil 
avait eu un fils, Jeau^ né en 1606, qui fut premier chi- 
rurgien de Charles IV. Les deux fils de Jean du Mes- 
nil furent déclarés Gentilshommes, le 10 avril 1701 ; 
l'un d'eux, Gabriel du Mesnil, né en i64i,fut médecin 
du duc Léopold (58). Les armoiries de cette famille 
sont : 

« D'azur à la croix Jleuronnée, écartelé de gueules 
à une tête de licorne d'argent ; et pour cimier,une 
tête de licorne de Técu, issante d'un armet morné, 
orné de son bourlet et lambrequin aux métaux et cou- 
leurs susdites. » 




Jean Forget. 

Jean Forget, docteur en médecine,' premier médecin 
du duc Charles IV, naquit à Essez-les-Nancy ; il ac- 
compagna son prince dans ses voyages et ses expédi- 
tions militaires et fut anobli le 24 août i63o. Forget 
faisait ses études à Paris à l'époque où J-B. Porta pu- 
bliait des ouvrages aussi remarquables par leur origi- 
nalité que par les vérités qu'ils renfermaient. L'un 
d'eux, sous le titre de Phytognomonica, fixa l'attention 
de Forget : c'était un traité des propriétés des plantes 
et des moyens d'en découvrir les vertus par leur analo- 
gie avec les différentes parties du corps des animaux. 

(55) A. D., B io4, f° 78. 

(56) A. D., B. 7752,f« vii«, xv, et B. 7766. 
(67) A. D., B. 104, f« 78 

(58) Dom Pelletier, p. 570. 
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Le médecin lorrain, qui ne partageait pas les idées du 
savant Napolitain, les combattit dans un écrit qui ne 
fut imprimé que longtemps après sa composition : 
9 Artis signatae designata fallacia authore Joanne For- 
get, medico lotharingo.» Nancy, i633 (ôg). 

Forget avait pour armoiries : 

« DeffaealêSfCoupécTazarà une colombe essorante 
d'argent y environnée de trois étoiles d*or, deux en 
chej et une en pointe ; timbré de la colombe de Técu 
tenant son bec un rameau de laurier de sinople, issant 
d'un tortil d'or, d*azur, d'argent et de gueules, le tout 
porté d'un armet morné^ couvert d'un lambrequin 
aux métaux et couleurs susdites (60).» 




Nicolas Bflehamps. 

Nicolas Belchamps, né à Mirecourt, médecin du duc 
Charles IV, fut anobli le 4 juin i63i, en considération 
de ce qu'il « tenoit rang considérable et avoit pendant 
le règne du deffanct duc Henry second... servy en plu- 
sieurs charges publiques et dans l'employ de diverses 
commissions importantes qui iuy auroient esté don- 
nées pour son service dans les pays estrangers, des- 
quelles il s'est acquitté dignement et avec beaucoup de 
louanges... »(6i) Il reçut comme armoiries : 

(nD'argenty chargé enchefde deux croix racour- 
des de gueules^ à une pointe d'azur décorée cTun 
chapeau de laurier d'or, enlacé de sept épis de blé 
de même ; timbré d'un chapeau de laurier de l'écu 
supporté d'un torty d'or, d'or, d'argent, d'azur et de 
gueules... )» 




"(69) Simonin, Esquisse de Vhistoire de la médecine et de la 
chirurgie en Lorraine {in Bulletins de la Société d'archéologie lor- 
raine, 1868, p. i44)- 

(60) A. D.,B. 106, f 128 v°. 

(61) A.D., B. 107, fo 117. 



Nicolas Guny. 

Nicolas Cuny, chirurgien du duc François, fut ano- 
bli par diplôme de l'empereur Ferdinand III du 16 
août i65o et confirmé noble par lettres patentes du 
duc Charles IV du 2 novembre i663, vérifiées le 22 
janvier 1664. 

« De gueulest à trois cors de chasse cTargent, en- 
guiches et liés d'azur, au chef d'or chargé d'une 
aigle impériale à deux têtes de sable, qui sont les 
armes de Françoise Guichard, sa mère ; et pour cimier 
un sauvage au naturel donnant d'un cor de Técu et 
couronné de sinople » (62). 






François Charles. 

François Charles, valet de chambre de Charles IV, 
et chirurgien-major de son armée, avait été anobli le 
i3 septembre i654. Par lettres patentes du 10 mars 
17061 son fils obtint du duc Léopold la permission de 
reprendre la noblesse paternelle qui avait été abandon* 
née à la suite des circonstances suivantes : a Le duc 
Nicolas François aurait le i3 septembre i655 accordé 
des lettres d annoblissement k François Charles, son 
père, chirurgien-major de l'armée de Charles IV, en 
considération des services qu'il lui avoit rendus dans ses 
emplois, et qu'il voulait aller lui confirmer près de sa 
personne en Espagne; s'étant pour cet efiFet exposé à 
une longue et dangereuse navigation dont le funeste 
succès a causé sa perte; ce qui auroit obligé ledit Nico- 
las François Charles, .son fils, pour lors peu avancé en 
âge, et ignorant son état, d'abandonner sa patrie dans 
un temps de trouble, et où il n*est revenu qu'après 
l'heureux avènement de S. A. à la couronne... » 

Porte « d'azur, au bateau d'argent, le mât baissé, 
le guidon de même, surmonté cTun croissant mon- 
tant d'or, entre deux ailes d'argent et d'azur: et 
pour cimier le croissant entre les deux ailes de 
Técu... (63).j» 



{6a) Dom Pelletier, p. 184. 
(63) Dom Pelletier, p. 116. 
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François Sellior. 

François Sellier, né vers i63o, servit pendant plu- 
sieurs années, en qualité de chirurgien-major, dans les 
armées de Charles IV, où il s'acquitta c dignement et 
diligemment de son debvoir ». Il accompagna son 
prince d^ns ses diverses ciimpagnes et fut nommé, le 
29 octobre 1669, valet de chambre et chirurgien ordi- 
naire. Charles IV, dans le but de relever la chirurgie 
dans ses États, emprunta à la France sa jurisprudence 
chirurgicale et nomiQ» Sellier, le 16 mai 1661, son pre. 
mier chirurgien « pour avoir l'œil à ce que les désor- 
dres et abus ne se pratiquent plus dans (les) duchés de 
Lorraine et de Bar » (64). « Bit pour encore plus grati- 
fier ledit Sellier, dit le duc, lai avons permis de vendre 
et résigner ledit Etat et Office de notre valet de cham- 
bre, premier chirurgien et barbier ordinaire au profit 
de personne idoine et capable et qui nous soit agréa- 
ble » (65). Sellier fut, de plus^ anobli le 29 octobre 
i6èi; il mourut le 3o juin 1709, âgé de près de 80 
ans et fat inhumé aux Cordeliers (66); ses armes sont : 

c D'azur^ au chevron (Topy chargé sur la pointe 
tfan cnoiêsani montant de gueules, et accompagna 
en chef de deux colombes d'argent y portant en leur 
bêe un rameau d'olivier desinoplê, et en pointe d'un 
Serpent d^or mis en pal » (67). 




Ohaples Roaaselot. 

Charles Rousselot, né à Nancy, était un desconseil- 



(64) Ordonnances de Lorraine, I, p. 79. 

(65) Id., p. 81. Ordonnance du a3 août 1661. 

(66) Lepa^e, Les Archives de Nancy. ^ {Décès do la paroisse 
Notre-Dame). 

(67) Dom Pelletier, p. 744. 



1ers médecins ordinaires du duc Charles III, qui lui 
accorda des lettres de noblesse, le 1 3 janvier 1662, à 
Paris (68). Son frère Christophe avait été anobli en 

i634. 

Il épousa le 19 juin i64o, Christine de Bermand» 
fille d'Antoine de Bermand, seigneur d'Uzemain, con- 
seiller d'Etat et de Christine de Chastenoy (69). 

Porte (( dazur au lion coupé d^or; et pour cimier 
le lion de Tecu issantd'un tortil d'or et d'azur )^. 




François Gallot. 

François Callot, médecin, né à Portieux (Vosges); 
fut anobli par Charles III, le la novembre 1662. Il 
mourut à Nancy, à l'âge de 76 ans, le 24 janvier 1689 
et fut inhumé à l'hôpital Saint-Julien, dont il fut un 
des bienfaiteurs (70). 

« D'azur, au chevron d'or accompagné en chef de 
deux roses cTargent et en pointe d'une tête de li- 
corne de même » (71). 




Gabriel Basset. 

Gabriel Bassot, docteur en médecine, demeurant à 
Neufchûteau, fut anobli par lettres du duc Charles IV, 
données le 25 juin 166,'^ (72). 

« D'azur, au chevron d'argent, accompagné en 
chef de deux étoiles d'or et en pointe d'une palme 
de même . » 

{6S)k, D.. B. lia, fM. 

(69) Dom Pelletier, p. 714 et Lepage, Archives de Nancy, (ma- 
riages de la paroisse St-Sébastien). 

(70) Voir son testament dans le travail de L. Germain, La fa- 
mille des médecins Callot, in Bulletin mensuel de la Société d^ Ar- 
chéologie lorraine, 1901, p. i48. 

(71) Dom Pelletier, p. io3. 

I72) Dom Pelletier, p. 34. I^ rrçislre coolcnant ces lettre* e^t 
perdu. 
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Charles Thiriet. 

Charles Thiriet, docteur en médecine, né à Nancy, 
fut anobli le 24 décembre 1 663. Il mourut, dans sa 
ville natale, le 16 mars 1676 et fut inhumé aux An- 
nonciades (78). 

« D'azur, à une gerbe d'or liée de sable » (74). 




Christophe Pillement. 

Christophe Pillement, docteur en médecine, fut 
nommé professeur à la Faculté de médecine de Pont-à- 
Mousson en 1649, et doyen par lettres patentes du duc 
ré§i^ent Nicolas-François, en date du i ^^ juin 1 655. Cette 
nomination fut confirmée par Louis XIII, le 3o avril 
1657. Le duc Charles IV Tanoblit le 11 mars 1 666 (75). 
C'est à Pillement qu'on doit l'histoire de la gprossesse 
extra-utérine, qu'il décrivit sous le nom de : « historia 
fœtus mussipontani ex uterum in abdomine reperti et 
lapidescentis (1659) ». Il s'agit d'une femme, ayant 
souffert pendant 3o ans d'une tumeur abdominale et à 
l'autopsie de laquelle on trouva dans la cavité abdomi- 
nale un fœtus crétifié. L'observation de ce a fœtus 
mussipontain » donna lieu à des commentaires et à 
des discussions de la part dqs savants les plus habiles 
de cette époque (76). 

Pillement mourut en 1 69 1 ; il avait épousé Marie de 
Senent dont il eut Antoine Charles Pillement, seigneur 



(73) Lepif^ey Archives de Nancy (décès de la paroisse Saint- 
Sebastien). 

(74) Dom Pelletier, p. 782. 

(75) A., D: B. 116, f« 18. 

(7G) Voir Grellois : Un épisode de la Faculté de médecine de 
Pont-à-Mousson {Mém. de la Soc. philotechniquc de Pont-à- 
Mousson, 1878). Docteur Renë, l'ancienne Faculté de médecine 
de Pont-à'Mousson {in Gazette des hôpitaux, 1881). 



de Russanges, qui fut professeur et doyen delà Faculté 
de droit de Pont-à-Mousson. 

<iD* azur, à trois colombes cT argent, tenantes dam 
leur bec un rameau d olivier de même; et pour 
cimier une colombe de Técu. » 




VI 
Règne de Léopold (1690-1729) 

Jean-Baptiste Alliot. 

Jean-Baptiste Alliot, d'une famille orig^inaire de Flo- 
rence, naquit à Bar-le-Duc. Il était le fils de Pierre 
Alliot, qui fut médecin ordinaire de Charles IV, duc 
de Lorraine, et qui, croyant avoir trouvé un remède 
contre le cancer, fut appelé à donner ses soins à Anne 
d'Autriche, mère de Louis XIV. 

Jean-Baptiste Alliot fit ses études à l'Université de 
Pont-à-Mousson, où il prit le ^prade de docteur en mé- 
decine. Ses talents lui valurent le titre de médecin or- 
dinaire de Louis XIV et la charge de médecin de la 
Bastille. Il fut nommé pour accompagner en Lorraine 
la princessse Charlotte-Elisabeth d'Orléans, future 
épouse du duc Léopold. Bien qu'attaché k la personne 
du roi de France, Alliot ce conserva toujours cette in- 
clination naturelle qu'il avait pour son souverain et sa 
patrie ». Le duc Léopold lui accorda, le a3 décembre 
] 6g8> des lettres d'anoblissement et de reprise de la 
noblesse de Bonne de Mussej, sa mère (77). Le i«' no- 
vembre 1703, il le nomma son premier médecin et su- 
rintendant des eaux minérales de Lorraine (78) et le 
i®* mars suivant,conseiller d'Etat (79). Alliot contribua 
à la réputation qu'acquirent les eaux de Plombières. 
On a publié sous son nom à Paris, en 1698, un ( Traité 
de cancer » qui est, en réalité,rœuvre de son fils, Dom 
Hyacinthe . Ses armoiries sont : 

tt D'azur à la Jasce d'or, chargée à dextre (t^^ 
croissant montant desable^ et accompagné de qua- 
tre quinte/euilles d'or, trois en chef et une en 
pointe. » 



(77) Dom Pelletier, p. 6. 
(78)A.D.,B.i23,f« 117 V. 
(79)A.D., B. ia4, f« i85. 
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Nicolas Harmant. 

Nicolas Harmant, médecin stipendié de la ville de 
Nancy pendant trente ans, était un des conseillers et 
médecins ordinaires du duc Léopold. Il fut anobli le 
10 juillet 17 10 (80) et mourut le 21 août 17 12 (81), à 
Tâge de 64 ans. 

tt Uazur à deux masses dor posées en sautoir 
liées de gueules^ accompagnées de trois étoiles d' ar- 
gent , une en chej et les deux autres flanquées ^ et 
cTun croissant montant de même mis en pointe ; 
et pour cimier une masse d'armes de Técu, issante 
d*an armet morné, orné de son bourrelet et lambre- 
quin aux métaux et couleurs de Técu. » 




Jean-Baptiste-Ignace-Isidore Mengin. 

Ignace-Isidore Mengin, célèbre médecin, né à Saint- 
Mihiel, exerça son art d'abord à Saiat-Dié, puis à 
Nancy. En 1709, il fut nommé médecin ordinaire du 
duc Léopold (82), qui lui permit de reprendre la no- 
blesse de sa mère et l'anoblit le i«' février 1712 (83). 
Mengin a publié, dans le Dictionnaire de Trévoux (édi- 
tion de Nancy) une dissertation sur la catalepsie et une 
sur les eaux de Plombières. 

Les armes d'Elisabeth Mengeot, mère de Mengin^ 
étaient : 

« D'or au chevron de gueules accompagné de 
deux étoiles d'azur en chef, et en pointe d'un crois- 



(80) A. D., B. 129, fo i3i r». 

(81) Lepage, Archives de Nancy, (Décès delà paroisse Saiot- 
Sébastien). 

(82) Archiyes de Nancy, BB. ao. 

(83) Don Pelletier, p. 562. 



sant de même, au chef de sable, chargé de trois 
serpents d'argent mis en pal; et pour cimier un ser- 
pent de l'écu issant. » 




Antoine Bagard. 

Antoine Bagard, fils de Charles Bagard, médecm, 
naquit à Nancy en octobre i6G6; nommé médecin sti- 
pendié de la ville de Nancy (84), le 2 mai 1699, il ne 
tarda pas à s'attirer une grande réputation. Le duc Léo- 
pold le choisit comme médecin de son hôtel le i*' jan- 
vier 1704, puis comme conseiller médecin ordinaire le 
10 juillet 171 1 (85). L'année suivante, le 28 mars, il 
lui accorda des lettres de noblesse, en considération de 
sa « capacité, sa prudence et sa sage conduite, notam- 
ment lorsque nous l'envoyâmes, dans quelques endroits 
de nos Etats où il régnait des maladies contagieuses et 
dont la malignité le mît lui-même en danger de 
la vie (86). » 

Léopold lui donna une nouvelle marque de son 
estime en le créant conseiller d'Etat, le 2 septembre 
1722 (87). Il était conseiller premier médecin du duc 
depuis le 20 janvier 1713 (88). De son mariage avec 
Claude Guilbert, il eut, entre autres enfants, Charles^ 
qui fut également médecin. 

Ses armes sont les suivantes : 

« D'azur à trois anneaux cordelés dor et flam- 
boyant de gueules, au chef d'or chargé d'un lion 
léopardé de gueules ; pour cimier un lion naissant is- 
sant d'un armet morné orné de son bourrelet et lam- 
brequin aux métaux et couleurs de l'écu. » 

Signalons, pour terminer, un jeton que la ville de 
Nancy fit frapper en 1700 pour Antoine Bagard. Il est 
dû au célèbre graveur Ferdinand de St-Urbain. Il est 
sans millésime, et présente d'un côté la ville de Nancy 
avec cette légende : « jeton de la Chambre de ville de 
Nancy » . De l'autre côté sont les armes de Bagard, sans 
légende (89). 



(84) Archives de Nancy, BH. 19. 
^85) Arch. dép.,B. i3o, f» lai. 
(8G) Arch. dép., B. i3i, ï* 79 v«. 
(87; Arch. dcp. ,B. 106, f« 181 V. 

(88) Arch. dép.,B. i3a, f« 7a. 

(89) Lionnois, Histoire des villes vieille et neuve de Nancy. JI, ^ 
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Joseph Le Lorrain. 

Joseph Le Lorrain, fils de Jacques Le LorraÎD, 
médecin du duc Charles IV et professeur à la fa- 
culté de Ponl-à-Mousson, succéda à son père en celte 
dernière charge en 1G92 et s'en démit en 17 19. II mou- 
rat en 1721. Léopold l'avait anobli le i*"^ août 17 19 
pour services rendus tant à la cour que dans les armées 
qu'il avait toujours suivies (90). 

« D'azur à (a Jasce d'argent chargée de trois 
aigles esployées de sable et accompagnée de trois 
soleils cTor, deux en chef et an en pointe t ôt pour 
cimier» un livre ouvert d'or.» 




Sébastien Hyan, dit Priny. 

Sébastien Hyan, docteur en médeeine àSaint-Mihiel, 
nommé médecin ordinaii*e du duc Léopold, le i5 juin 
^7'^ (91)'^^*' anobli le 20 juin suivant, en récompense 
de son zèle pour sa patrie et de son attachement à son 
prince. Ses lettres de noblesse nous apprennent qu'il 
s'était disting-ué dans les temps d'épidémie « en employ- 
ant, dans les endroits de nos Etats qui auraient été 
infectez de maladies pestilentielles, (où le duc l'avait 
envoyé)... plusieurs beaux secrets qu'il lient de ses 
ancêtres... » (92). Il lui fut permis de joindre à son 
nom, celui de Prigny, qu'il portait déjà depuis plus de 
20 ans et qui était celui de ses aïeux maternels. 

«D'argent à trois fasces d'azur d la^pointe de gueu- 
les chargée de trois besans d'or posés un et deux ; 
et pour cimier un canard au natureF ». 



(90) Arch. dép., B. i34, f» ao. 
(91) Arch. dép. B., 189, p. 67 v». 
I«j! Id.,B. 189, f" C5. 




Jean Thirion. 

Jean Thirion, fils de Nicolas Thirion, maître chinir- 
g^ien à Bar et de Jeanne de Briel, fut l'un des chi^a^ 
giens ordinaires du duc^ Léopold et l'accouchear de la 
duchesse de Lorraine. 

Le 7 septembre 17 19, il obtint permission de repreo* 
dre la noblesse et les armes de sa mère, descendue au 
cinquième de^ré de Warin Briel, anobli par le duc 
René en i485. Ces armes étaient : 

i^D'azur au chevron renversé d'or y duquel pend an 
huchet de même, virole et lié de gueules, et pour 
cimier, le huchet de l'écu » (93). 

Il fut ég^alement permis à Jean Thirion de joindre à 
son nom celui de Brîel. 




Jacques Fagnan. 

Jacques Fagnan ou Pagan, médecin, était originaire 
d'Irlande. Sur la production de plusieurs pièces jugées 
peu satisfaisantes, il obtint arrêt de la Chambre des 
comptes de Lorraine, le 3 août 1772, par lequel il fû* 
maintenu, provisoirement, en la jouissance des droits 
de la noblesse, jusqu'au ^rétablissement de la libre co^ 
respondance avec l'Àng-leterre, pour en justifier plus 
amplement (94}. Ses armoiries ne sont pas rapportées. 

Louis Sirejean. 

Louiî» Sirejean^ l'un des chirurgiens ordioaîr^ «t 
valet de chambre du duc Léopold, fut anobli le 8 octo- 
bre 1724(90). Il avait suivi son prince dans tous ses 



(93) Dom Pelletier, p. 778. 

(94) Dom Pelletier, p. 280. 

(95) Arch. dép. B., 164, f» 11. 
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voyages, et celui-ci, pour le récompenser des services 
qu'il avait rendus à la famille ducale, l'avait choisi 
pour son chirurgien le le' juin 1712 (96). 

Ses armoiries sont les mêmes que celles de son frère 
anobli en 1 7 1 2 : 

« D'azur à la /asce d'or au bras dextre armé 
d'argent, la main au naturel tenant une épée de 
même emanchée d'or brochant sur le tout et'mis en 
pointe; et pour cimier un lîon issant d'or tenant entre 
ses pattes l'épée de l'écu. )> 





de Font-à-Mousson, naquit à GhâteUsur-Mpselle (99). 
Il exerça la médecine à Nancy à partir de l'année 1714. 
En 1720, il fut nommé, à la suite d'un concours, pro- 
fesseur à la faculté de Pont-à-Mousson (100) et doyen 
trois ans plus tard (loi). Médecin fort habile et d'une 
haute valeur, Grandclasfut anobli par le duc François 
le 20 avril 1781 . Il mourut le i5 juillet 1757, 11 a 
laissé un ouvrage dans lequel il fait connaître les 
résultats do ses observations sur la température des 
divers points de la Lorraine (De temperatura diverso- 
rum Lotharingia^ tractuum, 1728). Ses armes sont: 

<i D'azur au cygne d'argent becqué de sable et en 
chef trois roses d'or^ une, une, une; et pour cimier 
une branche d'olivier issante d'un armet morné orné 
de son bourrelet et lambrequins aux métaux et cou- 
leurs de Fecu (102). » 



Jean-Baptiste Bamant. 

Jean-Baptiste Bassant, docteur en médecine de la 
feeullé de Salerne, fut anobli le 28 mars 1728, en 
omeiilération des services qu'il avait rendus prés de 
la peraoBoe du prince royal, en qualité de médecin 
ordinaire, et notamment à Vienne pendant sa maladie. 
Le 27 octobre 1780, il fut fait baron (97), en récom- 
pense db ce qu'il. avait guéri le prince Charles de Lor- 
raine de la petite vérole (98). 

Porte : « Parti d'azur et d'argent, à la vipère 
tortillante et couronnée d'or de l'un en Vautre, Vécu 
bordé de gueules, et pour cimier un aigle éployé de 
sable* » 



Vil 

Règne de François III (1739-1738). 

Maurice Grandclas. 

Maurice Orandclas, docteur en médecine de la faculté 

(96) Arcb. dép.,B. i3i, f« i/»2. 

(97) G'etI le seul médecia lorrain qui fut créé baroa. 
^98) Dom. Felietier, p. 34. 




Pierre Stirejean. 

Pierre Sirejean, docteur en médecine, fils de Jean 
Sirejean, maître apothicaire à Nancy, était le neveu de 
Louis Sirejean, chirurg-ien du duc anobli en i724,dont 
nous avous parlé précédemment. 

Sur une supplique qu'il adressa au duc François, il 
fut, lui-même, anobli le 18 avril 17!^, bien que 
n'ayant encore rendu aucun service à soq prince; noais, 
est^il dit dans les lettres de noblesse, a quoique Vo^ 

posant n'ayt point été en occasion de i^oiis en 

rendre aucuns, il n'a pas cessé d'en avoir toujours eu 
une noble envie, ne s'étant dévoué au bien public en 
notre ville de Nancy que jusqu'à ce que nous trouve- 
rions à propos de l'employer et que par une longue 
expérience et application, il se serait rendu digne d'être 
un jour appelé en notre cour pour y signaler son zèle, 
sa fidélité et son respectueux attachement à nous rendre 
ses très humbles services, qu'en attendant qu'il puisse 
obtenir cet honneur, il ne s'est pas rendu indigne, ni 
par son état de médecin, ni par sa conduite de partici- 
per à celui dont ses deux oncles ont été favori- 
sés » (io3). Il lui fut donc permis de reprendre la 

(99) Selon Dom Calincl (Diblioihèquc lorraine, supplémeul), les 
Archives municipales de Nancy (BB. 21) portent qu'il est natif de 
Charmes. 

(100) Le 23 avril 1720, Arch. dt'part., B. 1^9. f" 107. 

(101) Le 8 septembre l'j^'^, Arch. départ., B.iCo, f» j38, vo. 
(io2; Arch. départ,, B. 17a, (» 142 v*. 
(io3) Arch. dép. B. 178, fo Oh, v. 
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noblesse et les armoiries de ses oncles. Il fut plus tard 
conseiller, médecin ordinaire da duc Stanislas. 

Jean Salmon. 

Jean Salmon, Tun des médecins ordinaires du duc 
Léopold, avait été appelé à Nancy « dès Tannée 1720, 
que la peste affligeait la ville de Marseille )).(io4) Le 
duc François fut si content de ses services qu'il lui 
accorda une pension et Tanoblit le 5 juin 1786 (io5). 

Jean Salmon avait épousé en 1728 Anne-Renée Du- 
creux, dont il eut un fils^ Nicolas, qui fut également 
médecin, et mourut à Page de 26 ans, en 17^9 (106). 

Ses armoiries sont les suivantes : 
« De sable frété d'argent, au clief cousu de gueules, 
chargé d'an saumon d'or mis enfasce, et pour cimier 
une étoile d'argent issante d*un armet morné, orné de 
son bourrelet et lambrequin aux métaux et couleurs 
del'écu. » 




Nicolas Devaux. 

Nicolas Devaux, chirurgien, né à Robert- Espagne 
(Meuse), fut anobli le 18 juin 1786, pour services ren- 
dus pendant 38 ans tant au duc François III qu'à son 
prédécesseur. En 1G98, il avait offert ses services au 
duc Léopold qui Tavait nommé chirurgien major de la 
Compagnie des Suisses de la Garde. En 1708, il fut 
retenu à la Cour du prince en qualité de « chirurgien 
ordinaire près de sa personne ». 11 remplit les mêmes 
fonctions près du duc François et de la famille ducale 
« avec succès, exactitude, zèle et fidélité ». 

Il reçut comme armoiries : 
<c De sinople à trois cygnes d* argent, deux en chef 
et un en pointe, les deux cygnes du chej affrontés, 
et pour cimier une chouette nu naturel issant d'un 
nrmet morné, orné de son bourrelet et lambrequin au 
métal et couleur de Técu (107). » 



(io4) Lors de la pcsle de Marseille, Léopold prit les mesures les 
plus riffoureuses pour éviter que la maladie ne se [déclarât dans 
ses Etats. 

(io5) Arch. dép., B. 179, f^ 17 v©. 

(106) Lcpage, Archxoes de Nancy (mariages et décès de la 
paroisse Notre-Dame). 

(107) Arcli. dép., B. 179, f" 4o. 




Glande Daban. 

Claude Duban, lieutenant du i<"' chirurgien du duc 
en la ville et office de Bruyères, fut retenu, le i5 juin 
1722, près du duc Léopold, en qualité de chicnrgieD 
ordinaire (108). Dans la suite, il devint le premier chi- 
rurgien du roi et de la reine de Pologne. François 111 
Tanoblit le 22 août 17^6 et lui donna^ pour armoiries : 
« D'argent, au cerf couché et terrassé au naturel 
mis en pointe, le cerf tenant en sa bouche une 
plante de même, au chef d'azur paré de trois étoiles 
d'or, une, une et une ; et pour cimier une étoile de 
Técu, accompagnée de deux vols, Tun d'argent et l'au- 
tre d'azur, issante d'un armet morné, orné de son 
bourrelet et lambrequins d*azur et or au canton dextre, 
gueule et argent au canton seneslre (109). » 




Vin 

Règne de Stanislas (1738-1766). 

Charles Remy. 

Charles Remy, médecin de la duchesse douairière de 
Lorraine, souveraine de Commercy, fut anobli par 
celte princesse le i*' décembre 1743 (1 10). 

Armes : D'azur, au chevron d'argent surmonté 
d'une croix de même et accompagné en chef de 
deux étoiles d'or, et en pointe, d'une levrette cou- 
rante de même; pour ;cimier, un croissant montant 
d'azur, issant d*an armet morné, orné de son bourrelet 

(108) Arch. drp., B. 156, f- 110. 

(109) Arcli. dép., n. 179, fo 81. 

(110) Lepage et Germain, Complément au Nobit. de Lorr.t 
p. 114. 
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et d*un lambrequin aux métaux et couleur de l'écu ». 




François-Joseph Latraye. 

Latraye, natif de Vittel, conseiller-médecin ordinaire 
de la duchesse douairièie de Lorraine, souveraine de 
Çommercj, fut anobli par elle le 1 9 août 1 744 • 

Armes : Parti cTor et d'azur^ à an chevron ac- 
compagné de trois tours crénelées^ deux en chef et 
une en pointe y le tout de l'un en l'autre; pour ci- 
mier, une tour d*or » (m). 




Charles-François Nacquart. 

Nacquart, écuyer, lorsqu'il vivait conseiller-médecin 
ordinaire des ducs Léopold et François III, fut, par 
arrêt de la Chambre des comptes du 4 février I75j, 
rendu sur la requête d'Anne-Catherine Ghardot , sa 
veuve, reconnu noble, lui et les enfants issus de son 
mariage avec elle (112). 

Pas d'armoiries. 

Les Nacquart descendaient, paratt-il, d'une famille 
orig^inaire de Champag-ne, de condition noble, dont un 
des membres, Guillaume, écujer, rendit foi et hom- 
mage à Charles de Poitiers, duc de Langres, le 4 mars 

i426. 

Joseph Jadelot. 

Joseph Jadelot, seigneur de la Cour-en-Haye, Jezain- 
ville et Gesoncourt, nommé professeur à la faculté de 
médecine de Pont-à-Mousson le i4mai 1724 (11 3), puis 
doyen le 3o juillet 1707, fut anobli par le roi Stanislas 

(m) Lcpage et Germain; ibid.;\i. 11 5. 

(lia) /rf., p. 119, et Arch. dép. B. 2jj, n<»« 47 et 48. 

(ii3) Arch. dëp., B. i63, f" 62 v». 



dont il était le conseiller médecin ordinaire, le 16 oclo. 
bre 1764. Lorsque la faculté de médecine de Pont-à- 
Mousson fut transférée à Nancy, Jadelot ne voulut 
point quitter la ville universitaire et donna sa démis- 
sion de doyen. Il mourut Tannée suivante (1769). Son 
fils, Nicolas Jadelot, également médecin, fut une des 
illustrations de la faculté lorraine (i i4)* 

Les armoiries de cette famille sont : 

« D'azur^ à la colonne d^or^ tortillée d!un ser- 
pent de sabUy tenant en sa gueule une tête de pavot 
d'or; pour devise, au-dessus (sic) de la légende : « Slat 
solido; (( le tout surmonté d'un armet morne (ii5). » 




Louis Clouet. 

Louis Clouet, docteur en médecine de la faculté de 
Montpellier, agrèjgè^t^ CoUègie royal des médecins de 
Nancy, demeurant en cette ville, fut, par arrêt du Con- 
seil d'État du 2 janvier 1766 et lettres patentes du 7, 
entérinées à la Chambre des comptes le 12, reconnu 
issu en ligne directe, de mâles en mâles, en légitimes 
mariages, de Jean Clouet, anobli par lettres patentes du 
28 février i5ii, relevé de tous actes de dérogeance qui 
pourraient lui être imputés et à Jean et François Clouet, 
ses père et aïeul, réhabilité et rétabli dans tous les 
droits, honneurs, etc., dont jouissent les personnes de 
condition noble, avec permission de continuer à porter 
les armes de Jean Clouet (116). 

a Uazur à quatre fasces de gueules, et dessus un 
lozange, parti d* argent et d'or, sur le tout un tour- 
teau de sable^ avec lambrequin et ornements aux cou- 
leurs d e Tecu . » 

Plus tard, Clouet fut nommé médecin du roi à Ver- 
dun. Il fut également pendant de longues années le 
médecin de l'hôpital militaire et des hospices civils de 
cette ville. 11 mourut en 1788. Il était maire de Verdun 
depuis 1780 (117). 



(ii4) D' Kcné, V Ancienne faculté de médecine de Pont-à- 
Mousson, 

( 1 15) Lepage et (icrmA\n,Complérnent au \obiliaire de Lorraine 
p. i5i. 

(iiO) Lepagc et Germain, op. cit., p. i5a, et A. D., B. aSg, 

11" 5. 

^117) Voir divers registres des Archives communales de Verdun, 
ootammeot BB. 87, 89, GG, 238. 
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p. Pillement {de Nancy). 



Le 



Petit et le Grand luminaire 
des Apothicaires^^^ 



« J'en notay pareillement deux autres [lanternes] 
insig^neSf à cause des bourses de clystere qu'elles 
portoient à. la ceincture, et me fut dict que Tune 
estoit le Grand et l'autre le Petit Luminaire des 
Apothicaires. » (L. V, oh. XXIII.) 

I. -— Le Petit Luminaire. 

Le Petit Luminaire des apothicaires eslune phar- 
macopée latine intitulée : Lumen apothecariorum^ 
qui a pour auteur le médecin piémonlais Quiricus 
de Auffustis de Tortona. Imprimé pour la première 
fois sur la fin de l'année 1/49 1 (la postface est datée de 
VerccUi le i5 novembre 1/491)» ce livre fut réimprimé 
huit ou neuf fois avant i5oo. Ilain en signale^dans son 
liepertorium ùiblioffraphicum,ne\iî éditions incuna- 
bles : sept sans et deux avec le Luminare majus de 
Johannes Jacobus de Manliis de Boscho (il est pos- 
sible que celle qui porte le numéro 21 17 soit la même 
que celle cotée 10709, ce qui réduirait le chiffre deces 
éditions à huit). Au xvi* siècle, il fut généralement 
réédité avec le Luminare majus et \e Thésaurus aro- 
maiariorum de Paulus Suardus, Nombreuses sont 
les éditions de ces trois pharmacopées réunies : qu'il 
me suffise de citer celles de Venise, i5o6, 1617, 1620, 
15^9, i55i, 1553, i556, i5Gi, i50G, etc. ; de Lyon, 
i525, 1528, iG3C, etc. 

I^e Lumen apothecariorum comprend 3o4 formules, 
tirées pour la plupart du Grabadin de Mésué et de 
VAnddotarum de Nicolas de Salerne; chacune d'elles 
est suivie d'un commentaire de Quiricus de Augus- 
lis. Toutes ces formules sont réparties en quinze 
sections, dont voici les titres: i® confections aromati- 
ques ; 2^ élecluaires amers ; 3^^ médecines laxatives ; 

(i) M. le D"- Paul Dorvcaux, bibliothécaire de l'Ecole de Phar- 
macie, va publier, dan > le prochain numéro delà Revue des FI udes 
rabelaisiennes, ce chapitre de commentaire du texte rabelaisien, 
il a été assez aimable pour nous permettre de le faire d'avance à 
nos lecteurs, que cela intéresse tout particulièrement. (N. D. L. 
H.) 



40 trochisques; 5® poudres; 60 loochs; 70 sirops; 
8<' onguents; g^ emplâtres; lo^^cérats; ii* huiles; 
1 2^ ouvrages de cire ; 1 3*^ ouvrages de sucre ; 1 4® décoc- 
tion des médicaments; i5° pulvérisation des médica- 
ments. Les articles 12 et i3 prouvent qu'aux xv« et 
XVI* siècles les apothicaires étaient à la fois ciriers et 
confiseurs, tout comme leurs ancêtres les épiciers. 
(Voir les « Lettres de Jean Plebanc, prévôt de Paris, 
contenant des règlements pour le métier des épiciers, 
du 3o juin i3ii », dans VHistoire générale de 
Paris. Les métiers et corporations de la ville de 
PariSy T. l,xiv-xvni« .siècles: Ordonnances générales. 
Métiers de V alimentation^ par René de Lespinasse. 
Paris, Imprimerie Nationale, 1886, pp. 5oo-5o3.) 

Le Lumen apothecariorum est fréquemment cité 
par Michel Dusseau dans son Enchirid ou Manipul 
des miropoles (Lyon, i56i, et éditions suivantes). 

II. — Le Grand Luminaire 

Le Grand Luminaire des apothicaires est, de 
même que le Petit, une pharmacopée latine rédigée 
par un médecin pièmontais : c'est le Luminare ma- 
JUS, publié par Johannes Jacobus de Manliis (ou 
Manlius) de Boscho d'Alexandrie, peu après le 
Lumen apothecariorum. Hain en mentionne six édi- 
tions incunables, dont les deux premières (n^^ 10708 
et 1070g), présentées comme les plus anciennes, ne 
portent point de dates, et la troisième (n^^ 107 10) serait 
datée de Venise, 1490. Celle-ci, dont il n'a vu aucun 
exemplaire, ne peut être de 1490, car il est certain que 
le Luminare majus a paru après le Lumen apotheca- 
riorum, qui est de la fin de 1491» ainsi quejeTaidit 
plus haut. Quant aux deux premières, elles sont assu- 
rément postérieures à 149a» parce qu'elles comprennent, 
avec le Luminare majus, le Lumen apothecariorum, 
et qu'il n'est pas admissible que J, J. de Manliis ait 
réédité à la suite de son livre celui de Quiricus de Au' 
gustis, pour lequel il manifeste son mépris à chaque 
page. Au xvi^î siècle, le Luminare majus a été maintes 
fois réimprimé avec le Lumen apothecariorum et le 
Thésaurus aromatariorum. Il est cité à deux reprises 
dans le Promptuaire des médecines simples en 
rithme joieuse de Thibault Lespleigney, publié pour 
la première fois à Tours en 1 537 (nouvelle édition par 
le D^ Dorveaux. Paris, H. Welter, 1899, PP* ^^ *' 
84). 

Dans les anciennes éditions, on lit, à la suite du titre, 
une épigraphe ainsi conçue : 

Cynthias nt totam radiis illaminat orbem, 
Illuminât latebras sic medicina taas, 

et, en tête de l'ouvrage, le sous-titre suivant, qui indi- 
que bien la nature de son contenu : Johannis Jacobi 
de Manliis de Boscho Aleœandrini super descrip- 
tiones Anlidofarii et Praclicœdivi Jo/ûmnis Mesuœ 
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et aliorum illustrium medicorum clarissima inter- 
preiaiio incipit^ dicta Luminare majus. Description 
nés a ici le sens de recettes ou formules de médecine, 
comme dans le passade suivant de Jacques Sylvius 
(Mesuœ Opéra. Venise, i568, fol. loo v») : Antidota* 
rium est uocatum^ qaod contineat descriptiones an- 
lidotorum^ hoc est medicamentorum. Le Luminare 
majus est, en effet, un recueil de 789 formules, tirées 
non -seulement des deux livres de chevet des apothicai- 
res ; Y Antidotarium de Nicolas de Salerne et la Prac- 
tica (imprimée sous le titre de Canones ou Opéra) 
de Mésué, où Quiricas de Augustis avait déjà puisé, 
maïs encore des œuvres d'autres médecins illustres : 
SérapioD, Razès, Avicenne, Antonius Guainierius, 
Johannes Gaddesden, Petrus de Tnssignana, Bar- 
tholomaus Montag'nana, Nicolaus Florentinus, etc. 
On y trouve la plupart des recettes déjà publiées 
dans le Lumen apothecariorum, mais revues, cor- 
rigées et considérablement augmentées ; chacune d'elles 
est suivie d'un abondant commentaire, dans lequel J. 
J. de Manliis relève sans pitié les erreurs commises 
par son devancier et traite couramment son livre de 
lumen maie lucens^ lumen obscur um^ lumen tene- 
brosumy lumen fascum, etc. Cette critique acerbe 
donne Texplication du titre adopté par J.J, de Manliis 
pour sa pharmacopée; il l'a dénommée Luminare ma- 
jus pour indiquer qu'elle est supérieure sous tous les 
rapports au Lumen apothecariorum, 

tes 789 rèceùes du Luminare ma jds sont classées 
dans les quinze sections suivautes : i"" électuaires et 
confections; 2^ condits; 3^ éclegmes ou loochs; 4^ ju- 
leps ; 5^ sirops ; 6° robs ; 7^^ apozèmes ou décoctions ; 
8*" pastilles ou trochisques; gocolljres secs; lOo pilules; 
ii<^ poudres; 12^ cérats; i3<> onguents; i4^ emplâtres; 
1 5» huiles. 

LeDnchsLi (Œuvres de Rabelais^ Amsterdam, Henri 
Bordesius, 171 1, t. V, p. i65) a, dans une note sur le 
Grand et le Petit Luminaire y dénaturé les titres latins 
de ces deux ouvrages, en appelant Luminare apothe- 
cùriorum le Luminare majus, et Luminare minus 
le Lumen apothecariorum. 

Paul Dorveaux. 



Notes historiques sur 

la mécanothérapie pendant la con- 
valescence des fractures des mem- 
bres («). 

{Suite), 

Sans doute, Cl.-J. Tissot est encore loin des pratiques 
actuelles de la mécanothérapie; mais il se prononce catégo- 
riquement en faveur des mouvements de Texercice du travail 
professionnel pour achever la guérison fonctionnelle des 
membres des ouvriers blesses. « On a vu plus d*une fois, 



écrit-il, les ouvriers qui se servent de la lime, de la scie et 
du tour, recouvrer les mouvements de leurs braa engourdis 
ou paraljsésy dès qu'ils ont eu asseï de forces pour retour- 
ner à leurs ateliers (33). — Après avoir donné son avis sur 
la façon de restituer les mouvements de Tépaule^ il préconise 
d'autres moyens pour assouplir le coude et il s'en tient aux 
ressources du même genre : a Quoi de plus propre, dit-il, à 
remplir les indications curcUioes, que l'action de faire des 
trous dans du bois avec la vrille, de se servir du rabot, de la 
varlope, de jouer du violon, de tirer les armes?... Mais ce 
qui serait plas efficace pour rankylose du coude ou la roi- 
deur de cette articulation, ce serait l'action de sonner, de 
tirer de Teau d'un puits» de grimper à un arbre, ou pour 
plus grande commodité, étant chez soi, ce serait de se sus- 
pendre par la main, plusieurs fois dans le jour, à une corde 
attachée au plancher et divisée par nceuds (34). » Cependant 
Cl.-J. Tissot est bien loin d'accaparer l'idée et il indique les 
pages curieuses de Fabrice de HiÛen ; mais son résutné n'est 
pas suffisant pour donner l'idée juste de la pensée du chirur- 
gien de Berne. 

a Au rapport de Fabrice d'Hîlden (centurie I, obeerra- 
tion 79), les exercices violents des bras sont propres à atté* 
nuer et à faire dissiper les humeurs de nature rhumatisante, 
qui se nichent quelquefois dans TapoDévrose brachiale. U 
dit (35) en avoir fait l'essai sur lui-même, et n'avoir pu 
guérir, quelque bons topiques qu'il eut employés, qu'en 
s' exerçant violamment des bras et en les étendant avec 
force (36). » La cor respondance de Fabrice Hildensur cette 

(33) Tout ce passage semble indiquer que Tissot n'avait pas res- 
treint sa pratique aux limites de la chirurgie militaire. — « Si 
les bras sont atrophies, affaiblis, ou se ressentent encore des 
effets de la paralysie, etc., rien n'est plus propre à achever la 
résorption de la sinovie, à rétablir le Jeu de cette articulation, et à 
redonner de la force aux bras, que raction de tourner une roue 
avec sa manivelle, de scier du bois, de limer, de se servir du vire- 
brequin, de lancer des pierres avec une fronde, de faire des rico- 
chets avec des pierres sur la surface de l'eau, et tous les autres 
exercices qui font mouvoir dans tous les seos la tôte de Thumérus 
dans la cavité. » (P. 346.) 

(34) « Si les mouvements de l'articulation de l'humérus avec le 
cubitus et ceux du cubitus arec le radius sont encore obscurS} 
difficiles et ^ocs par les restes d'une ankilose, si les muscles et les 
ligamens de ces articulations sont roidis, au point qu'on ne puisse 
presque pas étendre le bras ou le fléchir, ni faire les mouvements 
de sup'mation et de pronation , et si l'articulation de ces mêmes os 
avec le métacarpe est également endommagée : quoi de plus pro- 
pre à remplir les indications caratives, que l'action de faire des 
trous dans du bois avec la vrille... etc.? Quels exercices plus agréa- 
bles et plus modérés que les jeux du billeboquet, du billard, du 
palet, des quilles, etc. I Mais ce qui serait plus efficace pour Tan- 
kilose du coude... ce serait... une corde divisée par nœuds. De 
cette manière on fait étendre peu à peu les muscles, et Ton s ap- 
perçoit insensiblement que le bras s'allonge à mesure que Ton peut 
atteindre à un nœud plus haut. Ajoutons que l'action de porter un 
poids un peu lourd, le bras étendu, seconderait Tindication.' — Le 
jeu du volant, de la paume, qui, en même temps qu'ils font mou- 
voir toutes les articulations du bras et de l'avant-bras, exigent 
encore plus d'activité et de vitesse que les précédents, rempliraient 
parfaitement toutes les indications. Celui du ballon, qui exige plus 
de forces et de nerf pour le lancer, achèverait la guérison que les 
autres auraient commencée, i (Gl.-J. Tissot, pp. 347-348.) 

(35) Guillaume Fabrice Hilden est connu sous le nom d*Hilda- 
nus, à cause du village d'Hilden (Suisse), où il est né le 26 juin 
i56o. 11 est mort à Berne le 25 février iC34. Ses ouvrages sont 
posthumes, ils ont clé publiés en allemand, puis traduits en latin. 

;36) Cl.-J. Tissot, ibidem, pp. 348. 349. 

L'obr.ervalion LXXIX de la Premi» rc Centurie de Fabrice d'Ilil* 
din <'st intitulée : arthrilis invelerata, tortura sanala. 
C'est une lettre du 10 février iCo4 adressée i 
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question est encore plus intéressante que le donne à penser 
ce résumé* 

Le médecin-cbirurgien de TEtat de Berne commence par 
donner son auto-observation, qui manque de base scienti- 
fique, parce que le diagnostic n*est pas fait. 

Prœteritis hisce diebus oborias est mihi sinistro bra- 
chio catarrhas, qui me per alïquot dies vehemenier excru- 
ciavit, cajas nihilominus nullam sive rnboris sioe tnmo- 
ris apparaît ve$tigium. — Ego in sammis constitatis do- 
loribasy non àlio remedioram génère, qaam vehementi 
brachii extensionCy haud ievem doioris mitigaiionem 
sensi, — Très étonné du soulagement obtenu sur lui-même, 
il s'est souvenu d'une conversation (87), au cours de laquelle 
furent rapprochés des faits peu connus, parce qu'ils sont 
les témoins de la façon tortionnaire dont procédaient les 
premiers sectateurs du calvinisme (38). 

Fabrice d'Hilden a pu l'écrire sans exagération, parmi les 
maladies nettement incurables ou difficiles à guérir, il faut 
ranger le rhumatisme chronique ou l'arthristime invé- 
téré (89) . C'est admis en théorie et en pratique, pour les 
articulations les ligaments et les tendons. Lui-même le dit : 
Peccans enim ille oescosas et lenius hamor, ariiculiis, 
ligamentis, nervis^ et junctaris (t\o) tenaciter inhœrentes 
et. insidens, medicamentis haud (olliiar, nec radicitus 
evacaatar. 



■oimage, le censeur aussi zélé que redouté de Genève. L'auteur 
le qualifie : révérendissime Seigneur Dom Antoine Fayus très di- 
gne professeur de S. S. Théologie auprès des Genevois et aussi 
censeur très attentif, scratator diligentissimus pour les affaires 
de philosophie et de médecine. — On remarquera la date : c'est en 
160a, que le duc de Savoie avait vainement essayé de s'emparer 
de la ville ; et c'est en i6o3 que la transformation fut sanctionnée. 
Au lieu des Evéques-princes souverains de Genève, il y eut, à 
l'instigation de Calvin, une république placée sous la (garantie de 
la France, de Berne et de Zurich, ayec un prestig^e qui lui valait 
le qualificatif de la. Rome da protestantisme. — Ces circonstances 
expliquent le ton de la lettre écrite par le médecin-chirurgien offi- 
ciel de la république de Berne. Barius ad te qaam vellem scribOf 
vir undiquaque doctissime, atque reverenler mihi observande, 
qaod Tua Excell, in sertis stadiis aiiisque negotiis gravissimis 
occupatam interpellare verear. Hoc tamen oblatà occasione^ 
hœc medicGf ad te bis Medioum et abditarum rerum scratatorem 
diligentissimam^ quin scriberem abstinere minime potai. (Guil- 
bclmi Fabricii Hildani... opéra, qaœ extant, omnia.,. Franco, 
furti ad MoBnum, m. dc. lxxxii, pp. 67, 58.) 

(37) Qaod autem nécessitas tate dolorum anodynum excogita- 
rit, maxime admiratus sum. Recordari tamen capi, vir doctis- 
sime (Payas) et abs te olim in familiari collocatio mihi dicto- 
rum et a me non absimilis unius aat alterias exempli haud ita 
pridem observa ti (p. 67). 

(38) 11 n*y a pas lieu de s'arrêter à la rupture d'un abcès uri- 
naire très fétide chez un vieillard de quatre-vingts ans : Fabrice 
d'Hilden a pu le trouver digne de mémoire ; il n'avance en rien la 
question des procédés de torture pour le traitement des artbropa- 
thies. 

(39) Porro inter morbos plane incurabileSy and difficuUer 
curabileSy ipsa arthritis inveterata non tantum doctorum con- 
sensu Judicatur, sed eliam ipsa experienlia comprobatur. Cette 
façon de signaler l'accord entre la science et l'expérience indique 
implicitement qu*au temps de Fabrice d'Hilden, il n'en était pas 
toujours ainsi. 

(40) Le mot Juncturis se rapporte tout nalurelllement aux prin- 
cipales articulations ; tandis que le mot articulis [artus, membre) 
est naturellement réserve aux « petits membres », c'est-à-dire 
aux doigts. Ce n'est pas douteux, si l'on se souvient du mot de 
Pline : Irrumpit vis morbis in articulos. Dans tous les temps, 
c'est sur les doigts de la main que le rhumatisme chronique a été 
le plus visible pour tout le monde, en même temps que gênant, 
insidieux, tenace. Les médicaments n'y réussissent guère, et on 
ne parvient pas. à s'en débarrasser radicalement. 



Après avoir rappelé l'inanité des moyens médicaux et Pim- 
possibilité de réaliser une guërison radicale, il signale l'effi- 
cacité des manœuvres violentes pour défléchir et maintenir 
en extension forcée des membres antérieurement enraidis 
par le rhumatisme chronique. Violenta tamen illa distor- 
sione et expansione membroram^ qaœjtt in tortura crimi- 
naliy penitas illam sublatam fuisse, tum ex qaorumdam 
virorum Jîde dignoram reiatione habeo^ tum etiam egomet 
in vira qnodam observavi A l'en croire, le rhuma- 
tisme chronique aurait été supprimé à fond ; et le moyen 
employé n'est autre que la torture^ telle qu'elle était 
employée par la procédure criminelle. Il en a pour témoins 
plusieurs (/|i) hommes dignes de foi ; et lui-même l'a per- 
sonnellement observé. — Un accusé, dont l'innocence fut 
reconnue plus tard, soufiPrait de douleurs arthritiques. Après 
avoir été bien des fois soumis à la torture^ il est arrivé k 
guérir ; mais Fabrice d'Hilden n'en donne qu'un récit de 
seconde main. 

Il n'y a en aucun intermédiaire pour suivre le fait suivant 
et en vérifier les résultats éloignés, jusqu'à un état définitif. 

Observation (Fabrice d'Hilden, centurie I, observation 
LXXIX, p. 58). — 11 y a dix-huit ans, j'ai connu intime- 
ment un homme d'une certaine situation, qui, gravement 
accusé seize ans aupararvant, fut amené à Berne. Là, tan- 
dis que la torture lui fut bien des fois appliquée avec une 
grande rigueur, il ne cessa d'affirmer son innocence cons- 
tamment. Il finit par être proclamé innocent et sa dignité 
primitive lui fut rendue (4'«). — Avant cet événement et pen- 
dant de nombreuses années, il avait été très péniblement 
tourmenté par la goutte. 

Mais depuis la torture et après qu'il se fût servi des eaux 
du Valais, il est devenu valide et sa santé s'est affermie jus* 
qu'à ce point qu'il n'a plus eu aucune douleur arthritique ; 
il n'en a même pas eu le moindre vestige depuis le temps de 
la torture. Il se tient parfaitement debout, bien qu'il soit 
devenu vieux, et il sait s'asseoir et marcher à volonté (43). 



(4i) C'est devant témoins, qu* Abraham Graffenried a raconté le 
fait suivant. — Anno 1596, nobilis et magnificus Abrahamus 
Graffenriedy reipublicœ Bernensis Consul vigilantissimus, prm- 
sente nob. Antonio a Graffenried, ejusdem reip, nunc Tribaao 
vigilanlissimo, et nonnutUs aliis, Bernœ doini suœ nar ravit 
mihi. . . le récit a donc été fait à Fabrice d'Hilden par le Consul 
lui-même, dans sa propre maison, en présence d'un fonctionnaire 

et peut-être de plusieurs Commissarium quemdam {cajuM 

nomen quoque opérait; le Consul a donc dit son nom), arthritt- 

cum, gravium facinorum suspectum ; l'histoire ne dit pas 

quels étaient les graves forfaits, dont cet infirme était suspect, 

ante annos viginti Bernam adductum ; ibique multoties torturœ 

subjectum le texte est précis, le malheureux a été soumis à 

la torture bien des fois inque ea, quutn intrépide innocentiam 

saam tueripergeretj non modo criminis, veram et arthriticorum 
dolorum, quibus ante tortaram duriler afjligebatur, absolutum 
fuisse,,. L'innocence est reconnue; mais, au point de vue chirur- 
gical, il importe de remarquer de quelle façon la torture était infli- 
gée par les calvinistes. C'est mieux précisé par un chirorgieo que 
par un consul. 

Fabrice d'Hilden en donne la preuve dans son observation. 

(4») Sicago non infimœ sortis quemdam 18 ab hinc annis fa- 
miliariter novi, qui ante annos 16 graviter açcasatus, Bernam 
adductus fuit; — ubi — quum tortura multis vicibus ipsi rigi- 
dissime adhiberetur, itlevero innocentiam suamconstanter affir- 
maret; — tandem absolutus, et pristinœ dignitati restitutus est 
(p. 58, t.). 

(43j Hic anleaper multos annos podagra miserrime cruciaba- 
tur:a lortuia autem postquam ihermia Valesianis usas esset, 
valetudo ejus adeo confirmala^st.ul usqae^h^m^diem saper* 
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Ce a'esl pas sans coolroverse que Fabrice d^Hildea a 
maÎDteou son opinion sur Tefficacité des extensions et des 
mobilisations des membres rhumatisés au moyen des 

machines Les théologiens protestants lui opposaient la 

théorie de l'action curative par émotion morale vive. — Anl. 
Fayus, de Genève, lui écrivait la guérison d'un podagre 
conduit à la potence et qui, à moitié chemin, reçut sa lettre 
de grâce : il guérit du coup ! — Hermann Lignaridus de 
Berne, lui écrit la guérison instantanée d'un autre podagre, 
qui fut jeté bas de son lit par un soi disant nègre, venu le 
surprendre au crépuscule. — Fabrice d'Hilden oppose This- 
toire d'Ancellus, le commissaire de Lausanne; lui aussi 
fut subiteiïient guéri pour répondre à l'appel aux armes 
survenu en pleine nuit ; mais il eut une récidive et ne gué- 
rit jamais plus. L'émotion morale vive n'est pas tout. Il 
faut ausisi tenir compte des manœuvres de force exercées 
sur les articulations ; et il précise l'extension, la mobilisa- 
lion et la dilatation (44)*'** ^ est donc convaincu de Faction 
curative des machines pour les arlhropathies (45). 

C'est d'ailleurs le fruit de son expérience personnelle, que 
Cl. J. Tissot s'efforce de faire connaître; et Ton comprend 
combien il insiste sur la mobilisation utilitaire des doigts. 
— « Si c'est la métacarpe ou les doigts, qui ont besoin 
d'être rétablis dans leur mouvement, les exercices qui met- 
tent en action toute la main, comme de jouer du violon, du 
cistre, de toucher de clavecin, etc., de coudre, de tricoter, 
d'écrire, etc., etc., sont propres à satisfaire aux indications 
que l'on aurait de rétablir l'agilité de ces parties, de dissi- 
per l'engourdissement des muscles extenseurs et Tengour- 
dissement des muscles extenseurs et fléchisseurs (46). » 

A l'ignorance dans ces sortes d'exercice, on en peut 
opposer d'autres, tels que de prendre du sable à là poignée, 
de rouler un étui dans la main, de pétrir et de manier de la 
cire, de plier et d'étendre des lames de plomb, etc. On a 
souvent employé avec succès ces sortes d'exercices pour 
broyer et diviser l'humeur placée, qui s'était jetée dans les 
articulations des doigts de la main, à la suite des accès vio- 
lents de goutte et qui avaient produit une espèce d'anky- 
lose. — Il est peut-être d'autres cas chirurgicaux concer- 
nant les extrémités supérieures, où ces indications peuvent 



tel, nulla doloris arihritici vestigia a tortura tempore senserit; 
$ed erectas in pedes, quaniamvis seneœ^ insistere atqne incedere 
poiis ait (p. 58, i). 

(44) Herman Lignaridus était professeur ordinaire de SS. Théo- 
logia au Gymnase de Berne. — C*est à lui que Fabrice dllilden à 
écrit le i4 janvier i6o8 : In historia vero, quam communicasti, 
prater timorem, violenta qaoque intervenit articulorum eœtensiot 
agitaiiOj aique dilatai io. (Epistolamm centuria, epistola XL VIII. 
Guilhelmi Fabricii Hildani opéra quœ eœtant omnia; Francofurti 
ad Atœnum, mdclxxxii, p. 993.) 

(45) Qu'il y ait eu des guérisons par les iustraments de torture 
avant de s*en rencontrer par de modernes appareils m^^dico-méca- 
niqaes, ce n*est plus douteux. Qu'on en fasse boooeur aux tor- 
tionnaires de Genève et de Berne, c'est juste; mais leur mérite ne 
saurait dépasser celui de l'empirisme, qui, dans les diverses bran- 
ches de l'art de guérir, a tant de fois précédé la science. * 

L'injustice consisterait à maintenir une confusion inacceptable ; 
c'est la doalear que la torture voulait provoquer; tandis qu'en 
mécanothéraphie, il faaty à tout prix, éviter la douleur I 

(46) n ne suffit pas de nommer un catarrhe du bras gauche et 
d'indiquer l'absence de rougeur et de tuméfaction ; il aurait fallu 
énumérer le siège anatomiquc précis de la douleur et tous les 
signes physiques en coïncidence. — On en est réduit à supposer 
une névralgie brachiale, avec un traitement que les modernes 
appliquent à la névralgie sciatiquc, avec le nom iïélongation ner^ 
vente. 



s'appliquer. — « Nous n'avons pas promis de tout dire », ajoute 
Cl. J. Tissot (47). 

Cependant, il disserte spécialement des exercices appli- 
cables aux membres inférieurs et il apporte cet esprit métho- 
dique toujours nécessaire en présence des mauvais cas 

d On doit, dit-il, avoir recours aux exercices eu égard au 
temps de la maladie et en commençant par les plus modé- 
rés. » Et il énumère ce la promenade, l'action de monter et 
de descendre, tantôt des escaliers, tantôt sur un plan 
incliné; le jeu de billard, du palet, l'action de nager, etc., 
dont les effets sont de faire mouvoir modérément la tête du 
fémur dans sa cavité, en même temps que l'articulation du 
genou et celle du pied. 

a Le plaisir, qui est annexé à plusieurs de ces exercices, 
est capable d'enhardir les malades à exécuter, sans s'en 
apercevoir, des mouvements propres à ranimer la circula- 
tion dans ces parties, à donner du ressort et de l'activité 

aux muscles; à faire dissiper les embarras dans les 

aponévroses ; à broyer et diviser la synovie trop épaisse des 
articulations, et à délier celles-ci ; à faire allonger les 
muscles raidis et retirés ; enfin, à procurer assez de force 
et de vigueur aux extrémités inférieures pour les mettre 
bientôt en état de supporter d'autres mouvements plus 
actifs et plus violents (48). Tissot y insiste : c'est par l'usage 
des exercices modérés qu'il faut conunencer^ lorsqu'on cher- 
che à guérir les maladifs chroniques. 

Cl.-J. Tissot ne se borne pas à des généralités : il sait qu'il 
peut y avoir «c l'indication de déterminer sur un côté affaibli 
du corps les forces nécessaires » ; mab il n'a pas trouvé 
la solution de ce problème clinique (49) . — M. Léon Mac- 
AuUiffe a longuement analysé le chapitre « des exercices de 
la voix ». Mieux vaux se souvenir des règles énumérées par 
0,'i. Tissot. — 10 de faire choix des exercices qui parais- 
sent les plus propres à remplir les indications curattves ; 

— 20 de régler le temps auquel il convient de s'exercer; 

— 30 de proportionner la mesure et la durée de l'exercice à 
l'Age du malade, au sexe, au tempérament, à la saison, 
etc. ; — 4^ de prendre des précautions particulières après 
l'exercice. 

Enfin, dans son chapitre « de l'orthopédie ou des diffor- 
mités naissantes du corps en général 9 (p. 355), le bon sens 



(47) Tissot, Gymnastique médicale et chirurgicale ou essai 
sur,,. Paris, m dgc lxxx, p. 35o. 

(48) « C'est alors, ajoute Tissot, que le jeu du volant, de la 
paume, du mail, du ballon ; la danse, qui contraint de marcher vite 
et courir avec légèreté ; la chasse, qui force à chaque insUnt de 
marcher dans des chemins sablonneux, pierreux, ou dans des 
terres grasses et labourées, qui excite à monter, descendre, courir, 
gauler les fossés, escalader les haies ; que le jeu des barres, qui 
exige souvent que l'on coure à toutes jambes; c'est alors, dis-je, 
que tous CCS exercices, en mettant très vivement en jeu les arti- 
culations des cuisses, des genoux et des pieds, contribueront beau- 
coup à dissiper les restes de toutes ces maladies chroniques, et à 
achever leur guérison commencée par l'usage des exercices 
modérés (p. 35a). » 

(49) H se préoccupe « des . enfants plus faibles d'un côté que de 
l'autre, à la suite du rachitis, et même des adultes à la suite de la 
paralysie, etc. Si on leur inspirait de l'attrait pour le jeu du saut 
à cloche-pied sur la partie faible, amaigrie, ou atrophiée, et qu'ils 
s'y adonnassent, on verrait bientôt l'inégalité des forces disparaître. 
— Car il suffit d'exercer une partie pour la fortifier ; les esprits 
s'y portent en abondance (c'est la théorie du temps), et lui don- 
nent un volume, une consistance qu'elle n'aurait pas eu. Un dan- 
seur a le gras de la jambe fortement exprimé ; un crochetcur a 
les épaules énormes (p. 353). » 
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lui diclc des conseils ullles pour le traUement de chacune 
de CCS difformités ; et nulle part ailleurs la gymnastique médi- 
cinale ne nous paralit at^ir avec autant d'efficacité et sous 
une formé aussi simple. — -• Bâton, ruban attaché en manière 
de carcan, poids, paquet, coiffure, tons ces objets sont indi- 
qués par TissoMpour le redressement des membres ou delà 
tête. C/est M . Léon Mac-Auliffe qui fait cette remarque (5o) , 
En France, la méthode resta longtemps dans Toubli, tan- 
dis que les Suédois nous dépassaient dans cette voie et ne 
tardaient pas à créer des instituts de gymnastique qui devin- 
rent rapidement florissants. 
{A suivre,) 

Jean Faidherbe. 



Documents. 

Certificat de mal vénérien (1721) 

{Hôpital général de Saint-Malo .) 

Nous soussignés René Flunault, docteur eumédecine. 



(5ef) Léon Mac-Auliffe, La thérapeutique ohysiqae (Vautre- 
fois^ Paris, 1904, pp. 335-338. 



et Jacques Blanchard, M^ chirurgien^ demeurants eu la 
ville de Saint-Malo, certifions ayoir vu et examiné Hé- 
lène Juon à laquelle nous avons trouvé lurètre, autre 
ment dit leconduit de rurinedilacérè et ea dedans ulcéré, 
ce qui ne peut venir que d'un venin verrolique, comme 
il paroît par Teffusion de matière jaune et verdàtre sur 
sa chemise, par la toux, la voix enrouée, la maigreur 
et les douleurs nocturnes dont elle s'est plainte à nous. 

De plus s'est présenté Louise Guèrard, laquelle nous 
a déclaré avoir depuis deux ans un écoulement de ma- 
tières jaunes et verdâtres, qai dans le commeac«B(ieiil 
étoit accompagné de cuisson et d'ardeura d'onAO» ^ 
ayant examiné son ling«, nous l'avons trouvé Am^ 
chargé de ces matières a^tc les iiuakiiiri; cndhaMi, ùê. 
qui nous donne lieu de croîn qne e^«rt une gmoiiUt 
virulente. 

Fait à l'Hôpital-Général, le trente mars 1721. 

Blanchard, Hunault D. M. 

(Comm. par M. le D^ Ilervot, de Saint-Malo, qui 
possède r original.) 
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NOTE DE CMTIQUE HISTORIQUE 
SUR L'OSTÉOGIE 

A propos des travaux de M. Ferrier. 

Dans la Presse médicale du r r janvier dernier jM.Romme, 
résumant un travail de M, Paul Ferrier paru dans 
le no 4^ des Archives générales de médecine de 1904, écri- 
vait ceci : 

€M, Ferrier a observé an certain nombre de ^ens plutôt 
maigres, convenablement musclés, en bonne santé, du 
moins en apparence, gui avaient tous ceci de particulier 
qu'ils avaient une sensation d'être repousses par Veau. 

a C*était le cas d'une Jeune fille qai,sans flotter positi' 
vement sur Veau, quittait, au moindre mouvement le fond 
de sa baignoire quand elle prenait an bain. Une autre 
femme avait même renoncé depuis longtemps à prendre 
des bains parce qu'elle craignait de se noyer dans sa bai- 
gnoire. Elle pouvait bien entrer debout dans l'eau d'une 
baignoire, mais, dés qu*elle s'asseyait, la tête, disait-elle, 
emportait le reste, et elle tombait à la renverse. Non moins 
curieux est le cas d'un Jeune homme qai pouvait se tenir 
assis en mer en se prenant les deux fatnbes avec les mains 
les cuisses fléchies contre le ventre, ou encore celai d'un 
médecindont Veau soulevait les Jambes dans une baignoire 
et qui, dans Veau douce, flottait sur le dos, sans faire au* 
can mouvement pour se maintenir. 

« La seule explication possible de ces faits, fort étranges, 
était d'admettre que ces individus avaient un poids spéci- 
Jique au-dessous de la normale. M, Ferrier vérifia du 
reste son hypothèse chez deux de ses sujets. En divisant 
le poids de leurs corps par le volume d'eau qu'ils dépla- 
çaient, il trouva, comme poids spécifique^ 0,8 16 j pour 
Vun et o,g58 pour Vautre. Les deux étaient donc plus légers 
que Veau, 



a Mais d'oà venait cette diminution du poids spécifique? 
M. Ferrier fait observer Jort Judicieusement qu'en C es- 
pèce trois tissus entrent en ligne de compiè : la graiste 
plus légère que Veau, le tissu musculaire ptas lourd que 
Veau et enfin le tissu osseux également plus lourd que Veau. 
Or, celui-ci présente cette particularité que son poids 
spécifique varie en rapport avec des modifications surve- 
nant dans sa constitution physique ou chimique. Comme 
les individus qu!il a étudiés n'étaient pas surchargés de 
graisse et ne présentaient rien de particulier du côté de 
leurs muscles, M, Férier en conclut que la diminution de 
leur poids spécifique tenait probablement à une modifi- 
cation de leur tissu osseux, à une déminéralisation de 
leurs os, lesquels j de ce fait, étaient devenus plus légers 
que Veau, 

« M. Ferrier a ea du reste soin de vérifier sa conclusion 
en faisant prendre à quelques-uns de ses sujets, pendanf 
assez longtemps, des sels de chaux (carbonate ou bicarbO' 
nate de Chaux, phosphate tribasiqae dechaax). Le résul- 
tat fat assez curieux. Le Jeune homme ne pouvait plus se 
tenir assis entre deux eaux et éprouvait même quelque 
difficulté à nager pendant longtemps. Le médecin nesu" 
vait plus flotter à la surface de Veaa douce ; d*aatres 
pouvaient rester dans une baignoire sans se sentir soulevés 
par Veau, Il faut encore ajouter que toutes ces personnes 
avaient légèrement engraissé, tandis que leur système 
musculaire est resté sensiblement le même. La chaux ifi' 
gérée^ assimilée et emmagasinée par Vorganisme dans les 
os de ces individus a donc eu pour résultat d'alourdir leur 
tissu osseux et de relever de cette façon le poids spèciji" 
que de leur corps tout entier. » 

[Pour M. Ferrier, cet état particulier, qu'il appelU 
osléocic, est une manifestation précoce de Voêééomalaçte 
fruste, qui serait ^'/^''«[jjg^^f |^^'b^<l^ 
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n*e»t pas très pratiqué) si Von n'avait comme renseigne- 
ments Vétat des dents qui sont alors d'an blanc crayeux 
ott hleaâlHg, ou d*an gris jaunâtre, mobiles d'une façon 
anormah dans le maxillaire, peu ou pas recouvertes de 
tartre^ En cas de carie, celle-ci, unique ou multiple, est 
fnotle, d'aspect noirâtre, inégal ou terne, nettement dijfé- 
rtntt des caries dures dont la surface est lisse et polie,) 

Revenant sur les constatations de M. Ferrier et sur ce 
ftit qu^il existe des gens qui de par un état pathologi- 
que spécial, ne peuvent s'enfbncer dans Veau, M, le D^ 
Cdpdepont vient d'écrire, dans la Revue de Stomatologie 
de juin, un article dt critique historique assez ingénieux 
où il rappelle la fameuse épreuve de Veau froide. Il s*esi 
beaucoup servi' dans cette revue rétrospective de Vouvrage 
de Frédéric Bernard intitulé : Gérémonies et coutumes 
religieuses de tous les peuples du monde. (Am^^er^fom) z///). 

ViHci ce qa'éùrit M. Capdepont : 

Dès l'antiquité les gens qui surnageaient sur l'eau sans 
effort passèrent pour suspects» Pline dit déjà qu'en Scythie 
et ailleurs ceux qui fascinaient et donnaient la mort par un 
regard, ce qu'on appellerait aujourd'hui des sorciers, n'en- 
fonçaient pas dans l'eau. Mais ce n'est que vers le ixe siècle 
que répreuve de Teau froide se répand en France. Mal- 
gré ce que Ton a écrit et affirmé k ce sujet, il ne sem- 
ble pas que le pape Eugène II en soit l'inventeur. En 829, 
l'empereur Louis le Débonnaire la défendit absolument; 
mais sous Charles le Chauve elle est employée d'une façon 
courante. 

Voici en quoi elle consistait. Les suspects étaient jetés 
à Teau les poignets attachés sous les jarret^. On avait soin 
de les lier avec une corde de façon à les retirer de Teau 
s'ils avaient la bonne fortune de s^enfoncer. S'ils surna- 
geaient, c^étaît le bûcher sans possibilité d'un recours en 
grâce. 

Ces épreuves se continuèrent au x^, xie et xii^ siècles» 
car en iii4 ce fut par elles que l'on condamna les Mani- 
chéens d^auprès de Soissons. Leur chef Clémentius jeté 
dans une cuve y surnagea comme du bois le plus léger. 
c Cela servit de conviction et le peuple brûla tous ces héré- 
tiques, sans attendre le jugement du concile de Beau vais, 
auquel Tèvèque de Soissons avait dessein d'exposer la diffi- 
culté. » 

Peu d'années après ce fait, au temps de saint Bernard, on 
fit subir répreuve de l'eau froide à de semblables hérétiques 
qui niaient leurs erreurs. Ils ne purent enfoncer dans l'eau 
et l'on recoimut par là qu'ils étaient des menteurs et des im- 
posteurs. 

Certaines personnes se jetaient spontanément à l'eau pour 
connaître de l'état de leur conscience, témoins ces parents 
du pape Léon IX qui voulurent savoir par ce procédé s'ils 
avaient payé intégralement les dîmes. 

Pourtant les avis étaient partagés au sujet de la légitimité 
ûe cette épreuve. A ceux qui croyaient que les méchants 
devaient ^étalement surnager, on objectait qu'aucan exemple 
de fEcrHurc ne permettait cette affirmation : « Ne voyez- 
tous pas, leur disait-on, qu'au temps de Noé tous les mé- 
chants furent suffoqués par le» eaux du déluge et qu'au pas- 
sage de la mer Rouge, les Egyptiens poursuivant les Juifè, 
loin de sufttàger, furent punis de leur crime, en enfonçant 
dans l'eau comme du plomb? » 

A cela, le savant Hincmar de Reims qui employa toute son 



autorité à justifier l'épreuve de l'eau froide, répondait « que 
depuis Jésus-Christ plusieurs choses ont été changées^ et 
que l'eau destinée à sanctifier les hommes par le baptême et 
consacrée par l'attouchement du corps de Jésus-Christ dans 
le Jourdain, ne doit plus recevoir dans son sein les mé- 
chants 1». 

C'est au XIII» siècle seulement que l'on vit cesser ces pra- 
tiques. Le concile de Latran, en i2i5, défendit absolument 
à tous les ecclésiastiques de faire aucune bénédiction ni au- 
cun exorcisme par ces épreuves; et Durand, évêquede Men- 
de, témoigne que celle de l'eau froide n*était plus en usage 
de son temps. 

Mais jusqu'alors des milliers et des milliers de gens avaient 
été brûlés faute de n'avoir pu s'enfoncer dans l'eau. 

Ce n'était du reste qu'une accalmie, car en 1679 Cujas 
signale que l'épreuve venait de se renouveler en Westphalîe, 
mais pour juger seulement ces sorciers. Cest avec cette 
nouvelle destination qu'elle revient en France vers la fin 
du xvu* siècle. Elle devint alors si fréquente en Anjou, 
dans le Maine, la Champagne que le Parlement de Paris 
fût obligé de s'opposer à cette pratique superstitieuse. 
C'est ce que l'on voit par un arrêt de la Tournelle du 
!«' décembre 1601, dans lequel, sur les condunons de mat- 
(re Louis Servin, avocat du Roi, est défendu à tous juges de 
Champagne et autre du ressort de la Cour, de ne plus faire 
d'épreuves par immersion en eau* Cet arrêt est joint au plai- 
doyer de M. Serrin^ ou nous apprenons une particularité 
remarquable. C'est que les juges faisaient raser par tout le 
corps ceux qui devaient être jetés à l'eau» C'est ce que de- 
manda le procureur fiscal ëe Dinteville en Champagne le i5 
juin i594> « que les accusés maris et £Munes lissent ton- 
dus, et tout le peil qu'ils avaient sur eux rasé, ce fait, eux 
conduits et menés en la rivière pour y être jetés ». 

De plus, ces malheureux étaient beaucoup plus sévère- 
ment attachés qu'autrefois. On liait les coudes sous les 
jarrets et les mains avec les pieds, en sorte que le pouce de 
la main droite était lié au gros orteil du pied gauche et le 
pouce de la main gauche au gros orteil du pied gauche. 

Mais répreuve qui s'est faite à Montigny-le-Roi, à trois 
lieues d'Auxerre, a fait beaucoup plus de bruit que les pré- 
cédentes, oc Plusieurs personnes de ce lieu, hommes et 
femmes accusés depuis longtemps de sortilège, dirent à 
M. le curé de la paroisse de Montigny qu'elles étaient dis- 
posées à faire répreuve de l'eau froide, pour se justifier devant 
tout le monde des calomnies dont on les noircissait et s'of- 
fraient à être baignées publiquement. Le peuple curieux de 
ces sortes de spectacles en parut ravi, et l'épreuve se fit le 
mercredi suivant, cinquième de juin 169G dans la rivière de 
Senin, près l'Abbaye de Pontigoy. Le jour venu, on sonna 
la cloche pour la solennité de l'expérience, plutôt que pour 
avertir le peuple, que la curiosité n'attirait que trop. On alla 
en foule à une lieue delà, près de l'Abbaye de Pontigoy^ sur 
le bord de la rivière de Seùin,, où l'on vit un grand nom- 
bre de personnes des lieux voisins: curés, religieux, gentil - 
hommes, et autres personnes de tout sexe et de tout âge. 

Là, ceux qui devaient faire l'épreuve, quittèrent leurs ha- 
bits. Des hommes leur lièrent les bras et les mains, aux 
jarrets et aux pieds, et leur passèrent une longue corde sous 
les aisselles, pour pouvoir tirer de l'eau ceux qui enfonce- 
raient. On les jeta ainsi dans la rivière, les uns après les 
autres. Il y en eut deux qui enfoncèrent. Tous les autres 
demeurèrent toujours sur l'eau comme du 
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r expression du notaire ^ comme des gourdes^ c'est-à-dire 
des citrouilles sèches et vuides » sans qu'il leur fût possible 
d'enfoQcer. 

Un procès-verbal dressé par notaire nous apprend que la 
femme d'Appougny, venue de Claude- des-Bœufs a enfoncé 
deux fois dans Teau^ mais que les nommés d'Appougny^ 
Regnard, et la veuve Jolliton n'ont nullement enfoncé dans 
Teau. 

L'auteur de la dissertation sur celte épreuvre fait suivre 
le procès-verbal des considérations suivantes. Il remarque : 
« lo Que Texpérience se fit plus modestement qu'elle se 
faisait autrefois ; car au lieu que les personnes que l'on 
jetait dans l'eau étaient toujours toutes nues, on leur laissa 
en cette occasion la chemise, ce qui rend plus excusables 
du côté de l'honnêteté, plusieurs personnes qui assistèrent à 
l'épreuve. 

c 20 Que les personnes qui ne parent enfoncer dans l'eau 
étaient plutôt maigres que grasses ^ et qu'il y en avait 
même de fort maigres ce qui est bien surprenant, car les 
hommes maigres^ doivent aller au fond de Veau plus vite 
que ceux qui sont gras. Ce qui démontre bienqu'ily a du 
surnaturel en tout cela, » 

Quoi qu'il en soit, la sanction pénale était à cette époque 
moins sévère qu'autrefois, du moins en France. Les coa^ 
pables devaient seulement quitter le pays avec leur famille. 
Une civilisation plus raffinée marquait déjà son empreinte en 
plusieurs détails, tels que la précaution de faire raser tout 
le corps, la permission de garder sa chemise et enfin, la 
possibilité de ne pas être poursuivi en justices toutes choses 
pouvant être assoupies par une voye qui appaise beau- 
coup de différends, » 

Mais en Allemagne les épreuves restent extraordinaire- 
ment sévères et le bûcher succède le plus souvent à l'eau 
froide. 

Ces terribles exécutions donnèrent lieu à des disputes 
publiques. En 1 583, Adolphe Scribonius, qui passait pour 
un fort habile philosophe, étant allé à Lemgow dans le comte 
de Lippe en Westphalie, y vit brûler trois sorcières et em- 
prisonner en même temps trois autres femmes qui furent 
menées le lendemain à l'épreuve, et qui jetées par trois fois 
dans la rivière, n'enfoncèrent pas plus qu'un morceau de 
bois. Le philosophe étonné de voir un effet si surprenant, fut 
prié par les magistrats d'en chercher la cause. Il s'y appliqua 
et donna en peu de temps au public un système dans lequel 
il prétendit queles sorciers étaient nécessairement plus légers 
que les autres hommes, parce que le démon, dont la subs- 
tance est spirituelle et volatile, pénétrant toutes les parties 
de leurs corps, leur communiquait de sa légèreté, et qu^ainsi 
devenus moins pesants que l'eau, il n'était pas possible 
qu'ils enfonçassent. 

Désormais, appuyé sur ce système, on put condamner bien 
des gens au feu sans scrupule. Pourtant on a objecté à 
Scribonius « que l'on pourrait dire avec plus de fondement 
que si le démon entrait dans le corps des sorcières, il les 
rendrait peut-être plus pesantes, et les ferait enfoncer dans 
l'eau, puisque nous voyons dans le Nouveau-Testament, que 
lorsque Jèsus-Christ permit aux Démons d'entrer dans un 
troupeau de pourceaux, on les vit bien vite se précipiter 
dans l'eau où ils se noyèrent y> (Allusion au fameux miracle 
de Gerasa). 
PuU l'épreuve se perd au début du xvine siècle et l'on 



n'entend plus parler que de quelques baignades se faisan^ 
encore dans les provinces du Midi, provinces qui eurent 
toujours du reste la sagesse de réprouver l'épreuve de l'eau 
froide pour reconnaître les sorcières. A Toulouse, on baigne 
bien publiquement les femmes de mauvaise vie, mais cela 
ne se fait que pour les punir, et leur faire une confusion 
publique « pour le feu de la concupiscence qu* elles fomen- 
tent ». Et ceci est plutôt de la thérapeutique. 

De Scribonius à M. Paul Ferrier il n'y a rien. Et il faut 
arriver à ce dernier pour trouver une nouvelle interprétation 
du phénomène qui intrigua si fort nos aïeux. Il faut aussi, 
je pense, le féliciter de l'avoir envisagé à un autre point de 
vue, et nous féliciter nous-mêmes de ne pas être nés du 
temps de Scribonius. 

Pourtant est-il possible, est-il vraisemblable même- que les 
anciens se soient si totalement trompés? A lire M. Paul 
Ferrier un doute m'est venu et je voua en fais juges. Quelles 
étaient donc les personnes, hommes ou femmes, que l'on 
accusait de sorcellerie? Quels étaient ceux sur qui pesait le 
soupçon de sortilège? Avant leur légèreté sur l'eau quelque 
chose les avait déjà signalés à l'attention publique. Or ce 
quelque chose, n*était-ce point déjà certaines bizarreries 
d*allure, de caractère, des phénomènes nerveux de toute 
nature, qui avaient commencé par les rendre antipathiques, 
puis suspects? La chose me paraît évidente ; ce ne cïont point 
les sympathiques que l'on accusa ainsi, mais bien ceux qui 
par leurs tracasseries, leur méchanceté, leur allure sour- 
noise^ leur dissimulation ou leurs mensonges répétés se firent 
de nombreux ennemis. Les détestant on les accusait de sor- 
cellerie, la vengeance était facile et l'épreuve de l'eau chan- 
geait parfois les soupçons en certitude. 

Un des mérites de M. Ferrier est précisémennt d'avoir su 
reconnaître que les troubles physiques de l'ostéocie s'accom- 
pagnent de modifications du caractère. « L'ostéocique, dit 
M. Ferrier, est plaignard, froussard, rusé surtout (et cette 
ruse ne va pas sans le mensonge), mentant par intérêt, mais 
aussi par plaisir, par besoin. Il peut éprouver une grande 
satisfaction à faire de faux rapports et à faire quereller, 
même battre deux personnes, à accuser certaines autres de 
crimes imaginaires. Il est volontiers colère, violent, extrê- 
mement vindicatif, tracassier, méfiant, fourbe et dur jus- 
qu'à la cruauté, quand il le peut. » Enfin, M. Ferrier pense 
que les tyrans de Rome et de Sicile devaient être des ostéo- 
ciques. Ne nous semble-t-il pas qu'il y ait là pas mal de mo- 
tifs devant paraître suffisants à nos ancêtres du moyen âge, 
pour faire pendre ou même brûler bien des gens ? Les an- 
ciens, en accusant de toutes sortes de crimes des gens qui 
n'étaient autres que des décalcifiés ou des hypocalcifiés, 
n'auraient-ils pas, très empiriquement et en l'exagérant d'ail- 
leurs, découvert ce rapport du moral au physique si bien 
mis en lumière par M. Ferrier dans le cas spécial qui nous 
occupe? 

11 est bien rare qu'il n'y ait rien de vrai dans les observa- 
tions anciennes, les faits restent toujours les mêmes et cer- 
tains caractères révèlent parfois des analogies qui semblaient 
d'abord improbables. C'est ce que j'ai pensé et c'est ce que 
je viens demander aujourd'hui à M. P. Ferrier. Nous ayant 
à tout jamais débarrassé des systèmes de Scribonius, il a le 
droit et même le devoir de nous éclairer absolument sur ce 
point. Qu'en pense-t-il? Ne voit-il pas dans le rapport qu'il 

a siffnalé entre le caractère et le poids 
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ciqueGf, ao rapprochemeat à établir avec la légèreté des sor- 
ciers et les accusations dont oo les accablait ? 

Capdepont. 



CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

L*Ëiô80l et la Critiqae étrangère. 

Dans une récente Causerie nous avons insisté sur la 
netteté de l'opinion exprimée par M. le Dr Habrich, 
médecin de Tarmée autrichienne, dans un travail écrit 
sous les auspices du professeur Mracek, et publié par 
la Wiener Klinische Rundschau du g avril dernier. 
Ce travail, qui s'appuyait sur un grand nombre de cas 
de syphilis guérie par TEnésol, se terminait par les con- 
clusions suivantes : 

« L'Enésol se distingue donc des autres préparations 
mercurielles par les avantages suivants : 

I* Rapide disparition des accidents syphilitiques ; 

2^ Par suite de sa faible toxicité, possibilité de don- 
ner des doses de mercure beaucoup plus fortes qu*avec 
les autres préparations mercurielles ; 

30 Absence à peu près absolue de douleur et de no- 
dosités au point des injections; 

4^ Par suite de la coopération de l'arsenic, augmen. 
tation rapide des forces. 

« L'Enésol doit donc être considéré comme une des 
meilleures préparations connues, et son apparition a 
été une richesse nouvelle pour notre trésor médical . » 
(V. Fr. Meo., n° 9, 10 mai, p. 174O 

Après avoir fait remarquer au lecteur l'importance 
de cette opinion si louangeuse émise en un centre scien- 
tifique tel que Vienne, nous ajoutions que M. le D' 
Habrich n'était pas le seul, en ce milieu où les études 
dermatologiques et syphilographiques sont si cultivées, 
à apprécier les mérites de l'Ënésol. 

Non seulement M. Habrich n'était pas le seul, mais 
il n'était même pas le premier. 

En effet, huit jours avant la publication de l'article 
de la Wiener Klinische Rundschau^ un autre travail 
avait paru qui a une importance considérable de par 
l'organe qui lui offrait ses colonnes et le caractère de 
critique rigoureuse de ses appréciations. Il s'agit de 
TEtudb thérapeutique de l'enésol (salicylarsinate de 
mercure) dans la syphilis, par le D^ Oscar Goldstein 
(in Monatshefte Praticsche Dermatologie (n* 7,1®' 
avril igo5). Ce travail se réclamait de la haute autorité 
de M. le P' Finger. 

Les recherches de l'auteur ont porté sur 5o malades 
(33 hommes et 17 femmes). Les injections^ toujours 
pratiquées dans les muscles fessiers, étaient toujours 
de a centim . cubes d'Enésol correspondant à 6 centi- 
grammes de salicylarsinate de mercure (c'est-à-dire une 
des ampoules que préparent les Laboratoires Clin). 



« Nous faisions, dit M. Goldstein, une injection cha- 
que jour, sauf dans les premiers temps de nos recher- 
ches, où nous laissions entre deux injections un plus 
grand intervalle. Le traitement ainsi constitué fut 
continué jusqu'à complète disparition de tous les sym- 
ptômes ; pour arriver à ce résultat, quinze à vingt injec- 
tions furent en général nécessaires ; nous allâmes même 
quelquefois jusqu'à trente injections qui furent d'ail- 
leurs parfaitement supportées. Nous n'avons jamais 
dépassé ce dernier chiffre, parce que nous n'y avons 
jamais été obligé pour obtenir la guérlson. » 

Notons, en passant, combien, en sa simplicité, cette 
constatation est éloquente. 

« Somme toute, continue M. Goldstein, la toxicité 
de ce nouveau sel paraît être très faible, et nous n'a- 
vons pas plus eu l'occasion d'observer des diarrhées, 
des coliques ou des hémorragies intestinales, que des 
symptômes de congestion ou d'irritation du côté des 
reins. » 

Quant à la stomatite mercurielle, dans les rares cas 
où elle se manifesta, elle aurait pu être évitée si les ma- 
lades avaient pris de leur bouche des soins plus minu- 
tieux, et, en tous cas, elle céda très rapidement à desba- 
digeonnages d^eau oxygénée. Si bien que l'impression 
très nette de l'auteur est que, avec TEnésol, si on a soin 
de surveiller sa bouche, on doit éviter absolument toute 
complication de ce côté. 

En ce qui concerne le caractère douloureux des in- 
jections, M. Goldstein, après avoir fait remarquer que 
la douleur varie plus avec les individus qu'avec les mé- 
dicaments employés, reconnaît cependant qu*avec 
l'Enésol elle n'existe pour ainsi dire pas. Non seule- 
ment il donne en exemple le cas d'un petit garçon 
chétif de 1 1 ans, en traitement pour une syphilis héré- 
ditaire, qui, souvent interro^, répondit toujours que 
l'injection d'Enésol ne lui causait aucune douleur, mais 
il che encore le cas suivant : a Un de nos malades, 
atteint de syphilis maligne précoce, était arrivé, par 
suite de douleurs, d'insomnies, ^"hémorrhagies et de 
dénutrition générale, à un état d'extrême faiblesse, 
et avait en horreur toutes les injections qu'on lui 
proposait. Or, il supporta fort bien les injections d'E- 
nésol, et on arriva ainsi à supprimer tous les accidents' 
qui avaient entravé l'action de toutes les méthodes 
jusque là employées : l'état général du malade s'amé- 
liora et le poids augmenta. » 

M. Goldstein ajoute : «c Ce cas doit nous encoura- 
ger à employer l'Enésol non seulement au début des 
lésions ulcéreuses, mais aussi dans les périodes plus 
tardives, pour combattre certains accidents graves et 
tenaces, comme, par exemple, la destruction progres- 
sive du tissu osseux. En dehors du cas que nous 
venons de citer, nous avons été à même de constater 
que l'Enésol, dans plusieurs cas de gommes syphiliti- 
ques s'aggravant, rendait de réels succès. Or, des cas 
de ce genre, justement à cause de leur grande ténacité, j 
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avaient, jusqu'ici, à ce point découragé certains syphi- 
li^aphes qu'ils étaient arrivés à renoncer complète- 
ment à l'emploi du mercure dans le traitement des 
syphilis malignes ». 

£n somme, toxicité trèsfaible ^absence presque com- 
plète de [douleur^ action puissante et rapide y tels 
sont les caractères que M. Goldstein reconnaît à TE* 
nésol : ce sont bien ceux qu'ont constatés M. Habricb 
et les cliniciens français. 

M. Goldstein n*ajoute-t-il pas quelques critiques à ces 
constatations si flatteuses? Oui; ou, pour être plus exact 
il en apporte une. Il a cru remarquer que l'action de 
l'Enésol manquait de durée, et il explique ce fait par 
la rapidité d'élimination de ce sel. ce Nous nous croyons 
autorisé, dit-il, à émettre l'opinion que, par suite de la 
constitution chimique du salicylarsinate de mercure, 
le mercure a été rapidement assimilé et a produit aus- 
sitôt une action énergique, et qu'il a été, ensuite, pres^ 
que aussi promptement éliminé. » 

M. Goldstein a-t-il raison, a-t-il tort ? Sur ce point, 
évidemment secondaire, et qui dépend peut-être d'une 
question d'application, nous reviendrons prochaine" 
ment. L'essentiel est d'avoir montré aujourd'hui, dans 
soà travail, la nette confirmation des conclusions si 
favorables des autres auteurs* 



L'INTERXAT BORDELAIS AU TEMPS 
JADIS (i) 

{suite) 

I.*Internat de 1736 à 2795. 

I. Le règlement qui modifiait les anciens règlemeots et 
instituait Tidée du concours fut voté par le Bureau de Thô- 
pital le 17 juio 1786. , 

Cette idée de concours ne semble pas précisément cons* 
tituer une idée <k originale » de TAdministration. Celle-ci 
paraît s'en être tenue simplement aux termes d'une décla- 
ration royale du a4 février 1780, qui fixait la marche à sui- 
vre pour la nomination d'un premier compagnon. 

c Lorsqu'il sera nécessaire, dit Tartiele 23 de cette décla- 
ration, de choisir et nommer un garçon chirurgien pour servir 
les pauvres dans Thôpital de la ville en qualité de premier 
compagnon, on admettra ceux qui se présenteront au concours 
en observant qu'ils soient de bonnes vie et niœurs^ qu'ils 
ayentau moins vingt ans, qu'ils ayent travaillé pendant deux 
années, ou dans les hôpitaux, ou chez les maîtres, soit dans 
la ville, soit dans une autre ville où il y ait Communauté,et 
seront les compagnons examinés par le lieutenant du pre- 
mier chirurgien, les prévôts en charge, en présence des gou- 
verneurs et administrateurs de l'hôpital, du substitut du 
procureur général du roy, s'il y en a un dans le lieu, ou du 
procureur fiscal s'il n*y a point de substitut; des médecins 

(i) Ce second article de M. H. Cruchet, qui fait partie de 1 étude 
qu'il a fait paraître dans V Annuaire de l'Internat des hôpitaux de 
Bordeaux yieni de paraître dans le Journal de médecine de Bar- 
deauœ. Voir le précédent dans la Fa. Mio. du a5 mai (N. D. 
L. R.) 



de l'hôpital, même du doyen de la Faculté de médecine i/tt 
y en a une dans le lieu, et sera choisi parmi ceux qui auront 
été examinés oeluy qui sera jugé le plus capable pour penser 
les malades de l'hôpital pendant six années entières et consé- 
cutives. 9 

L'article du règlement de 1786 est plus laconique. Il dit : 
a Les garçons chirurgiens seront examinez par les maîtres, 
en présence des médecins. » Mais il consacre le même prin- 
cipe, qui paraît avoir été respecté dès cette époque. Les no- 
minations, comme premiers garçons, de Lafourcade fils en 
i739,RaymondPrade en 1744, l^ubreuil en i746,TaillefereQ 
17.52, furent faîtes très vraisemblablement par la voie du 
concours^ mais la preuve absolue manque, les registres des 
délibérations du Bureau ayant disparu. 

Thibault semble bien avoir été nommé ainsi. « La place 
de premier Elève en chirurgie dant cet hôpital, dit de Gour- 
gue, étant devenue vacante en 1764, il y eut un conoonrs 
nombreux de jeunes chirorgieus capables, et dans lequel 
Philippe Thibault réunit les suifrages-en sa faveur.» 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le registre des délibéra- 
tions du Bureau de 1762, le plus ancien registre depuis 1736 
qui soit parvenu jusqu'à nous, montre que les nominations 
des garçons chirurgiens se faisaient alors sérieusement. 
Ainsi, dans la séance du 29 août 1762 :c Monsieur Denanot, 
conseiller en la Cour, l'un de messieurs les administrateurs, 
a dit que les affiches ayant été ordonnées et posées depuis 
quelque tems, à l'efiFet d'instruire le ptiblie qu'une des places 
de garçon chirurgien interne de cette maison étoit -vacante, 
qu'elle seroit donnée au concours suivant Tusege, après 
l'examen des garçons chirurgiens qui se présenteroient, et 
qu'il conviendroit que le Bureau fixât le jour pour led. e^oi- 
meo.» Et au jour ûxè, « il a été procédé eu la maniér# ac- 
coutumée, et les su£Prages se sont réunis, suivant le certifi-r 
cat des médecins et chirurgiens qui ont fait led, examen^ 
en faveur du sieur Jean Leroy, d 

Peut-on douter, après cela, de l'existence du concours? 
Une autre citation suffira. 

En 17O3, dit le registre (séance du ao mai) : « il a été pro- 
cédé par les maîtres chirurgiens, appelée à eet effet dans la 
chambre des consultations, et en la présence des sieurs Bet^ 
beder et Lamontaigne, médecins, à l'examen des garçons 
chirurgiens disputant la place du premier garçon interne », 
et sur cinq ce contendans », Pierre Martin remporta les suf- 
frages. 

Les concurrents étaient parfois assez nombreux, en effet, 
aussi bien pour la place de premier garçon que pour celles 
de deuxième et troisième garçons, et l'on a pu en compter 
jusqu'à huit, dix et onze pour une seule place I 

II. Maintenant que nous savons par quel moyen les gar- 
çons chirurgiens étaient recrutés, voyons, d'après ce même 
règlement de 1786, quel était leur nombre et en quoi con- 
sistaient leurs fonctions, à quelle discipline enfin ils étaient 
assujettis. 

ot II y aura un premier garçon et deux autres qui demeu- 
reront dans la maison et y seront nourris : le premier gar- 
çon aux gages de aoo livres, et les deux autres sans gages. 
Le Bureau noounera encore deux autres garçons exter- 
nes (i). 9 



(i) Le concourt n'existe pas alors pour les garçons externes 
ils sont nommés an choix . 
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Quelles sont leurs fonctions? Il faut d'abord savoir que 
THôpital Saint- André possède alors^ deux médecins et un 
chirurgien. Chacun d'eux doit faire la visite deux fois par 
jour : le matin et le soir. Mais ces visites du chirurgien et 
des médecins ont lieu à des heures différentes pour permet- 
tre aux garçons chrrnrgtens d'assister à toutes successive- 
ment : aussi doivent-ils « se trouver aux visites , sans 
qu'ils puissent s'en dispenser^ à moins de maladie ou autre 
légitime empêchement ». 

Et quel est leur rôle dans ces visites ? 
i® En médecine. — « Le premier garçon écrit les ordon* 
nances du médecin », et ce, t sur un registre tenu à cet 
effet » ; c'est-à-dire qu'il y inscrit les remèdes, le régime 
de vie, si les malades « . doivent être mis au bouillon » et 
s'il faut « leur donner des œufs et du pain mollet ». — Le 
second garçon « prend le nom du malade et le numéro du 
lit». 

90 En chirurgie : 

ce Le premier garçon chirurgien préparera tout ce qui 
sera nécessaire pour le pensement des blessez... ; à quoi les 
autres garçons concourront aussi de leur part, en faisant ce 
qui leur sera prescrit par le premier garçon ; de manière 
que le maître chirurgien puisse trouver tout préparé lors- 
qu'il arrivera à l'hôpital... Les deux garçons externes les 
assisteront. » 

En dehors des vifeites, les garçons chirurgiens ont encore 
pas mal de travail : 

30 Ils doivent remplir les ordonnances des médecins, 
u comme de saigner eux-mêmes les malades, sans s'en 
rapporter aux externes », 

4^ Ils sont encore chargés, à tour de rôle, « des articles 
des apoticaires; qui som les linlriians, eihbfiHtaiioné aux 
irodins, cataplâmes de chaux et de miel d. 
50 Ils s'occupent de l'admission : 

« Le premier garçon chirurgien et les autres garçoug 
demeurant dans l'hôpital, en son absence, visiteront les 
pauvres en entrant, pour examiner s'ils sont de la qualité h 
être admis dans l'hôpital, et sUls ne les trouvent pas tels» 
le Portier leur refusera l'entrée. Et quant aux blessez qui 
se présenteront, ils auront soin de faire avertir le maître 
chirurgien aussitôt qu'ils auront été reçus dans l'hôpital... ]» 
Enfin, ils prennent leurs repas, mais les heures en sont 
rigoureusement fixées: 

« Le premier garçon et les deux autres garçons chirur- 
giens demeurant dans la maison mangeront ensemble ; il 
'eur sera donné une pinte de quatre de vin à chacun à 
déjeuner, autant à dtner et à souper. Ils dîneront à onze 
heures un quart du matin, sauf celui qui sera de tour, qui 
dînera et soupera après les autres, si les ordonnances des 
médecins, qu'il est chargé d'exécuter après la visite, ne lui 
permettent pas de se rendre aux heures des repas, et sou- 
peront à cinq heures trois quarts. 10 

Il n'est pas jusqu'à leurs sorties qui ne soient réglemen- 
tées : 

a Tant le premier garçon chirurgien que les [autres gar- 
çons demeurant dans la maison seront tous assidus dans 
l'hôpital ; et s'ils sont obligés de sortir, ils ne pourront le 
faire qu'après le pensement* du soir, et encore un seul à la 
fois ; de manière qu'il en reste toujours deux dans la mai- 
son, en observant toutefois de sortir rarement et de ne 
demeurer pas longtemps dehors ; étant enjoint à tous de se 
retirer aux heures portées par les Reglemens et de ne jamais 



découcher sans la permission dt messieurs les adminîstiii- 
teurs qui ne leur accorderont que dans le cas d'une nécessité 
pressante, à peine pour les garçona chirurgiens d'être ren-. 
voyez. » 

Messieurs les administrateurs paraissent se rendre un 
certain compte de la rigueur de oet ^rtîcU, car par l'article 
qui suit immédiatement il est dit : 

« Les garçons chirurgiens n'entreront dans les chambres 
de femmes que pour y porter des remèdes, ou pour y faire 
des opérations de leur art. » 

Ces citations suffisent amplement pour bien démontrer 
que le Règlement de 1786, avec un peu plus de sévérité ne 
diffère guère dans l'ensemble de celui qui régit l'internat 
actuel. 

Ce règlement important reste pourtant muet sur deux 
points : la durée de l'exercice des garçons chirurgiens, et le 
privilège de gagnant maîtrise. 

Mais les registres des délibérations du Bureau de l'hôpital 
nous indiquent : lo que les deuxième et troisième garçona 
chirurgiens internes, du moins en 1760, étaient nommés 
pour trois ans ; et %• que, seul, le premier garçon était 
nommé pour six ans. 

C'est à ce dernier que se rattache le pnvUège de gagnant 
maîtrise dont nous allons maintenant terminer l'histoire, 
commencée dans le précédent chapitre. 

III. — Il est assez naturel que le Règlement de 173a laisse 
sons silence le gagnant maîtrise, puisque la convention pas- 
sée à ce sujet, en i658, entre la Communauté des chirur- 
giens et le Bureau de l'hôpital Saint- André, est toujours en 
vigueur à cette époque. 

' Mais, de plus en plus, si l'on eo croit de Qoorgue, les 
chirurgiens oubliaient les engagements qu'ils avaient pris, 
Ces plaintes s'élevèrent contre eux... 

«... Non seulement de leur négligence, mab encore de ce 
qu'ils s'approprioient les appointements du premier garçon 
chirurgien, et leur innovation finit par s'en attribuer eux- 
mêmes qu'ils ont portés peu à peu jusqu'à quatorze cents 
livres. Le Bureau les a menacés plusieurs fois de reprendre 
l'ancien usage, mais leur prévoyance à ne laisser dans l'hôpi- 
tal le premier Elève chirurgien que deux ou trois ans a éludé 
le privilège. .. 

« Cependant, le Bureau d'administration, touché de voir 
les pauvres si mal servis, et de ce que les maîtres ohirur*- 
giens avoient entièrement dérogé aux conventions stipuléas 
avec eux, se proposa de rétablir l'ancien usage authorisé par 
déclaration de Sa Majesté du 24* février 1780, confirmée en 
forme de statuts généraux pour les chirurgiens des pro- 
vinces, enregistrés au parlement de Bordeaux par des lettres 
de surannation, le premier may 1752... » 

Au commencement de 1754, la placé de premier élève en 
chirurgie étant devenue vacante par le départ de Taiilefer, 
[e Bureau rétablit pour le prochain titulaire le privilège de 
gagnant maîtrise. Le concours eut lieu et Philippe Thibaut 
fut classé en tête par les examinateurs. Le 12 mars suivant, 
le Bureau confirma la décision des juges.Bt Thibaut « para- 
cheva en 1760 le terme de six années de service prescrites 
par la déclaration de 1780 ». 

La Communauté des chirurgiens ayant signifié au Bureau 
de l'hôpital un acte d'opposition, l'affaire fut de nouveau 
portée par le Bureau devant le Parlement qui, par arrêt du 
25 juin 1760: ^ j 
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< Ordonne que PhHippe Thibaut sera reçu dans la Com. 
munauté desd. maîtres chirurgiens, en faisant seulement une 
légère expérience, consistant en un seul examen de trois 
heures sur les principalles parties de la chirurgie, et qu^il ne 
sera payé pour touts droits de réception que la part des droits 
ordinaires à raison dud. examen . » 

En conséquence, la Coiàmunauté, paraissant se soumettre^ 
nomme, selon Tusage, « un conducteur i> qui présente Thi- 
baut à tout les maîtres, taxes les frais à 600 livres 12 sols, 
que Thibaut consigne ; puis elle fait un nouvel acte où elle 
dit qu'elle n'agira que « contrainte et forcée », prétend que 
les sommes consignées par Thibaut ne sont pas suffisantes, 
qu'il doit payer le quart «c de tous les droits 1», a la moitié de 
ceux de la Bourse commune », plus a cent livres pour un 
droit de chambre, une paire de gans blancs, et un jetton 
d'argent à chacun des maîtres », conditions qui portaient à 
plus du double la somme déjà versée. 

La Cour intervient encore et maintient ses arrêts précé- 
dents par un nouvel arrêt rendu le 12 septembre 1760, qui 
devait être exécuté trois jours après la signification qui en 
fut faite à la communauté le 20 du même mois. 

Cependant, le 10 avril 1764, la Communauté faisant oppo- 
sition, Thibaut écrivit au Bureau de Thôpital pour lui faire 
savoir que les arrêts rendus demeuraient sans exécution et 
qu'il n'était pas encore reçu maître chirurgien. 

Le Syndic de l'hôpital présenta alors une nouvelle requête 
à la Grand'Chambre de la Cour qui, par arrêt du 17 avril 
1764, signifié le 5 mai, ordonnait pour le 10 mai suivant : 

«... Aux lieutenant, prévôts, doyens et touts autres mem- 
bres de la Communauté des chirurgiens, et ce en présence 
du Conseiller du roy en la Cour. . ., de s'assembler dans la 
salle ordinaire pour procéder à l'examen dud. Philippe Thi- 
baut, à sa réception et installation..., à peine contre chacun 
desd^ maîtres qui manquera de s'y trouver de cinq cens 
livres d'amendes... v 

Et le 10 mai, en présence du conseiller du roi, dans la 
salle de réception du Collège de chirurgie, devant toute la 
Communauté assemblée, Thibaut introduit, u étant allé se 
placer dans la chaire où les récipiendaires se mettent pour 
subir les interrogats, il a été procédé à l'examen dud. Thi- 
baut par différents interrogats et questions chirurgicales, 
qui luy ont été faites, tant par le lieutenant, o.u par d'autres 
maîtres de la Communauté, auxquels interrogats et questions 
led. Thibaut a répondu; après lesquelles réponses il a été 
procédé à l'installation dud. Thibaut, lequel a prêté le ser- 
ment accoutumé... ». 

La Communauté, forcée de s'exécuter, inscrit toutefois à 
cette date du 10 mai 1764, sur son registre de délibérations : 
« sans avoir délibéré sur la capacité ou incapacité du sieur 
Thibaut et uniquement pour obéir à l'arrêt de la Cour, avons 
procédé à l'installation et prestation de son serment. » Elle 
se réservait en outre oc de faire suite tout comme si elle 
n'eut pas exécuté led. arrêt » et engagea une nouvelle pro- 
cédure pour faire infirmerie jugement du Parlement. 

Un arrêt pris en Conseil d'Etat le 10 août 1764 termina 
l'instance pendante, en reconnaissant à l'hôpital Saint-André 
l'exercice de son privilège. Et c'est ainsi que nous voyons 
être reçus à la maîtrise, après six années passées comme 
premier garçon à l'hôpital, Martin en 1769, Rivière en 1776 
et Treyeran en 1781. 

La Communauté des chirurgiens essaya encore de lutter 
quelque temps: ce n'est qu'en 1784^ par ses deux délibéra- 



tions des 20 mai et 23 juillet, qu'elle reconnut définitivement 
les droits de l'hôpital. 

Le gagnant maîtrise ne devait pas tarder à disparaître 
d'ailleurs, avec les autres, privilèges, en 1789. Et quand, en 
1 792, il fallut procéder au remplacement de Cabaré, nommé 
en 1786, qui avait terminé son temps réglementaire, voici 
ce que décida le Bureau dans sa séance du 24 juin 1792; 

c Attendu que les maîtrises sont abolieS| et que par con- 
séquent la place dont s'agit n'a plus de privilège, le Bureau 
a pensé qu'il de voit en remplacement attacher à cette pUce 
une gratification qui pût dédommager le sujet qui la rem- 
pliroit de cette perte... Cette gratification a été fixée à la 
somme de deux mille quatre cens livres, qui sera payée à 
l'expiration des six années...» (i). 

R. Cruchet. 



(i) Eo 1795, paraît le premier règlement du nouveiia ré^me,iDais 
ce rèj^lement, aussi bien que tous les règlements qui ' vont, suirre, 
ne sont guère, en ce^ qui concerne l'internat, qu'une reproduction 
de celui de. 1736. On en trouvera les dispositions essentielles dans 
y Annuaire de V Internat des hôpitaax de Bordeaux (1905), pp. 
38-43. 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MEDITERRANEE 

Voyages internationaux â itinéraires 
facultatifs. 

La Compagnie délivre toute Tannée, dam toutes les gares de 
son réseau et dans certaines agences de voyages ^i),des Livrets de 
Voyages internationaux à itinéraires établis au gré des voyagean 
et pouvant comporter à la fois des parcotxrt : 

a) Sur les réseaux français du P.-L.-M., de l'Est, de l'Etat, dt 
Midi, du Nord, de TOrléans, de TOuest, de l'Etat (lignes algérieo- 
nés), du P.-L.-M. Algérien, de l'Ouest- Algérien, du Bône-Guèlma 
et sur le réseau corse des chemins de fer départementaux. ' 

b) Sur certaines lignes maritimes de l'Océan Atlantique, de la 
mer Méditerranée et de la mer Noire (Echelles du Levant) des. 
servies parle Compagnie Générale Transatlantique, par la Compa- 
gnie de Navigation mixte (Compagnie Touache), par la Société 
Générale de Transports maritimes à vapeur ou par la Compagnie 
des Messageries maritimes ; 

c) Sur les chemins de fer allemands, austro-hongrois, belges, 
bosniaques et herzégoviniens, bulgares, danois, finlandais, italiens 
et siciliens, luxembourgeois, néerlandais, norvégiens, romains, 
serbes, suédois, suisses et turcs. 

L'itinéraire des voyages commencés en France, en Algérie, en 
Tunisie ou en Corse, doit comporter obligatoirement des parcours 
étrangers; il doit ramener le voyageur à son point de départ 

Parcours minimum taxé : 600 kilomètres. — Validité : 4^ jours 
jusqu'à a.ooo km., 60 jours de aooi à 3. 000 km. et 90 jours au- 
dessus de 3.000 kilomètres. 

Arrêts facultatifs. — Les demandes de Livrets internationaux 
sont satisfaites le jour même aux gares de Paris ct'de Nice et dans 
les Agences de Voyages lorsqu'elles arrivent à ces gares et agen- 
ces avant midi. Pour toutes les autres gares, les demandes doivaot 
être faites au moins 4 jours à l'avance. Les livrets commandés en 
Algérie, en Tunisie et en Corse étant établis en France, le délai 
de 4 jours est augmenté des délais de transmission. 

(i) Ces agences sont : !• àParis; Cook et fils, i, place dcrOpéra; 
Lubin, 36, boidevard Haussman; Voyages Modernes, i, rue de 
l'Echelle; Cari SUngen Schenker et Cie, i, rue Auber; Grands 
Voyages, i, rue du Helder, et 38, boul. des Italiens ; a» à Marseille: 
Cook et fils, 1 1 bis» rue de Noailles. 



Le Directeur-Gérant: A. PRIEUR 



PoHitn. — Imp. Biais tt Rvj, 7, rut Tictor-Rngo. 
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Etude historique 

sur le Scorbut de Mer 

auXVm* siècle. 

Cette terrible maladie^ qai fauchait déjà les ran^ 
des Croisés, et qui dans les temps modernes décime 
encore les places fortes et les armées eu campagne, 
paraît avoir éparg'né les gens de mer tant qu*ils ne se 
livrèrent qu*au cabotage. Mais, vers la fin du xv« siè- 
cle, l'ère des grandes expéditions maritimes commence, 
et aussitôt le scorbut s'attache aux flancs des navires 
qui tiennent la mer pendant de longs mois. Lorsque 
Vasgo de Gama doubla le cap de Bonne-Espérance, en 
1/(98, pour se rendre aux Indes Orientales, ses équi- 
pages furent cruellement éprouvés par le scorbut. De 
160 hommes dont ils étaient composés, plus de 100 
succombèrent au fléau. Depuis lors, tous les naviga- 
teurs signalent avec effroi cette grande ennemie qu'ils 
redoutent à l'égal des écueils et de la tempête. Francis 
Drake (1678) et Thomas Cavendish (i586), qui l'un et 
l'autre firent le tour du monde, le premier en io5i 
jours et le second en 779, eurent beaucoup à souffrir 
du scorbut. Sir Pierre Hawkins, qui navigua dans la 
mer du Sud à la fin du xvi« siècle, déclare que, durant 
ses vingt années de navigation, il a vu périr du scor- 
but, cette « peste de la mer », suivant sa propre expres- 
sion, plus de dix mille marins. 

Quel est donc ce mal, assez puissant pour anéantir, 
en quelques semaines, la flotte la plus redoutable? 
L'EscARBOT,qui nous a laissé le récit du second voyage 
au Canada du malouin Jacques Cartier (i535), va 
nous le dire en un style plein de saveur, 

a La maladie commença autour de uous d'une mer- 
veilleuse sorte et de la plus incogoeue; car les ungs 
perdaient les substances et leurs devenaient les jam- 
bes grosses et enflez, et les nerfs retirez et noircis 
comme charbon, et à aucuns toutes semées de gouttes 
de sang comme pourpre, puis montait la dicte maladie 
aux hanches, cuisses et espautles, aux bras et au col, 
et à tous venait la bouche si infectée et pourrie par les 
gencyves, que toute la chair en tombait jusqu'à la 
racine des dentz, lesquelles tombaient presque toutes, 
et tellement se esprint de la dicte maladie à nos trois 
navires, qu'à la my-fèvrier, de cent-dix hommes que 
nous estions, il n'y eu avait pas dix sains, et pour ce 
que la maladie nous était incogneue, feist le capitaine 
ouvrir le corps pour voir si nous aurions cognaissance 
d*icelle pour préserver^ si possible estait le persus, et 



fust trouvée qu'il en ait le cœur blanc et flétry, envi- 
ronné de plus d'ung pot d'eau rosse comme dacte, le 
foye beau, mais avec le poumon tout noircy et mortifié 
et s'estait retiré tout son sang au-dessus de son cœur, 
pareillement avait la rate par devers Teschine ung peu 
entamée environ deux doigts comme si elle eust esté 
frottée sur une pierre. » 

Cependant, l'épidémie redoublait de violence, au 
point qu'il ne restait plus que trois hommes en santé ; 
trente-cinq des meilleurs matelots étaient déjà morts 
et tous les autres étaient en si piteux état qu'on les con- 
sidérait comme condamnés. Dieu voulut bien alors nous 
regarder en pitié, dit le narrateur, et nous fit connaî- 
tre un remède qui nous rendit la santé. Le capitaine, 
considérant la triste situation de son équipage, sortit 
un jour du fort, et fut se promener sur la glace. Il vit 
une troupe de gens qui venaient de Stadacona, parmi 
lesquels étaient un certain Domogaia qui, dix ou 
douze ans auparavant avait eu le genoux aussi gros 
que la tête d'un enfant de deux ans, les tendons des 
jambes retirés, les dents gâtées, les gencives pourries 
et puantes. Le capitaine, le voyant en parfaite santé, 
fut pénétré de la joie la plus vive, espérant d'appren- 
dre de cet homme la manière dont il avait été guéri. Celui- 
ci lui dit qu'il avoit pris le suc des feuilles d'un certain 
arbre, qui était particulièrement efficace dans le scor- 
but. Cet arbre était appelé dans le pays Ameda ou 
Hanneda (i). Les malades prirent une décoction de 
son écorce et de ses feuilles, et furent tous guéris en 
peu de temps. 

Tenter de refaire l'histoire du scorbut en général 
serait ambitieux car, après Lind, il reste peu à glaner. 
L'étude que j'entreprends ne vise qu'à démontrer 
le point suivant : quelle que soit la cause encore hypo- 
thétique du scorbut, pour qu'elle entre en activité il 
faut que l'organisme humain soit préparé à la recevoir 
par des causes secondes dont le rôle est si prépondé- 
rant que, sans elles, une épidémie de scorbut ne saurait 
éclater. 

La preuve de ce que j'avance, je la trouve dans les 
récits des circum navigateurs. Ce n'est pointau sortir du 
port d'embarquement que le scorbut éclate, c'est après 
plusieurs semaines de navigation difficile, quand les 
fatigues, les privations, la famine ont affaibli les 
constitutions les plus robustes et déprimé les caractè- 



(i) LiDd est porté à croire que Vaméda est le grand sapin 
d'Amérique. Quelques-uns ont cru que c'était le sassafras, et d'au- 
tres Taubépine : mais Cartier^ dans son troisième voyage, parle de 
l'aubépine, et dit ({\xt Vaméda a trois brasses de circonférences. 
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res les mieux trempés. C'est parmi les contiog^ents 
réunis à la hâte, parmi les vieillards ou les jeunes 
recrues inexpérimentées, que la maladie choisit de pré- 
férence ses victimes. 

Nul exemple n'est plus propre à mettre en évidence 
cette vérité que la détresse à laquelle fut réduite Tes- 
cadre de Tamiral George Anson (i). 

Quand vers la fin de l'année !739,rAngIeterre pré- 
vit que la §^uerre avec TEspag^ne était inévitable, elle 
forma le dessin d'attaquer cette couronne, dans ses 
établissements lointains, dès que la rupture serait 
déclarée. Le lo janvier 1740, Anson reçut la commis- 
sion^ qui rétablissait commandant en chef d'une esca- 
dre composée du Gloivcester, du Severn^ de la Perle, 
du Wager et du Tryaly chaloupe armée en guerre. 
D'après les instructions qu'il reçut, il devait doubler le 
cap Hom pour se rendis dans la mer du Sud, y ranger 
la côte, croiser dans ces parages et attaquer les établis- 
sements espagnols, puis gagner Manille pour procurer 
des rafraîchissements aux équipages et radouber les 
vaisseaux. Après bien des contre-temps qu'il est inu- 
tile de mentionner, Anson se rendit à Spithead, dans 
l'Intention de partir au premier vent favorable. Mais il 
fut étrangement trompé dans son attente. Au lieu de 
trois cents matelots dont il avait besoin^ l'amiral Bal- 
chen ne donna pour l'escadre que cent soixante-dix 
hommes, dont trente-deux sortaient de Thôpital. Ce 
désagrément ne fut pas le dernier que G. Anson eut à 
essuyer. Il avait été convenu qu'un régiment « et trois 
compagnies indépendantes, chacune de cent hommes, 
devaient servir comme troupes de débarquement à 
bord de Tescadre. Mais on trouva bon de changer cet 
arrangement et toutes les forces de terre se réduisirent 
à cinq cents invalides^ externes de l'hôpital de Chelsea. 
Comme ces gens sont des soldats, que leur âge, leurs 
blessures, ou d'autres infirmités, rendent incapables 
d'aller en campagne et même de faire le service ordi- 
naire des régiments, M. Anson fut vivement touché du 
choix d'un détachement de soldats aussi décrépits; 
car il était pleinement persuadé que la plupart péri- 
raient longtemps avant que d'arriverà l'endroit où Ton 
aurait besoin de leurs services, parce que les délais,qui 
étaient survenus à diflFérentes reprises, l'obligeraient à 
doubler le cap Hom dans la saison la plus orageuse de 
l'année. Le chevalier Wager se joignit à M. Anson 
pour représenter que des invalides n'étaient nullement 
propres à un exploit militaire, et sollicita fortement 
qu'on donna d'autre monde; mais on lui répondit que 
des personnes qui se connaissaient mieux en soldats 
que lui et M. Anson, jugeaient que des invalides étaient 
tout ce que l'on pouvait choisir de mieux en cette occa- 
sion. 

(i) Voyage autour du Monde ^ fait dans les années 1740, 4»? 
4a, 43 et 44, par George Anso.^c, commaDdant en chef Tescadrc 
de Sa Majesté Britannique, orne de cartes et des fibres en taille- 
douce, traduit de Tan^Iois. Paris, 1760. 



En vertu de cette décision, iU eurent ordre de se 
rendre à bord de l'escadre le 5 aoât. Mais au lieu de 
cinq cents, il en arriva que deux cent cinquante-neuf, 
tous ceux qui avaient assez de jambes, ou du moins 
assez de forces pour sortir de Portsmoath ayant déserté 
Il ne resta que ceux qui étaient invalides à la rigueur 
des termes, la plupart âgés de soixante ans et quel- 
ques-uns même de plus de soixante-dix. Il serait diffi- 
cile de s'imaginer une scène pi us touchante que celle de 
l'embarquement de ces infortunés vétérans. Ils avaient 
assez d'expérience dans le service pour démêler les 
malheurs qui les attendaient. 

La crainte de |ces malheurs, mêlée d'indignation, 
était vivement peinte sur leur visage. On venait les enle- 
ver à une situation tranquille pour les charger d'une 
entreprise fatigante dont la faiblesse de leur corps et 
celle de leur âme les rendaient également incapables, 
et dans laquelle ils devaient naturellement périr de 
maladies douloureuses et de langueur, sans avoir vu 
l'ennemi en face, ni avoir contribué en rien au succès 
de l'expédition. Était-ce donc là la récompense d'avoir 
sacrifié leur jeunesse et tout le temps de leur vie qu'ils 
avaient eu quelque vigueur et quelque activité au ser- 
vice de la Patrie ? 

Je ne saurais m'empècher d'observer ici que ce fut 
un grand malheur, tant pour ce détachement de vieil- 
lards et de malades, que pour l'expédition môme à 
laquelle ils furent employés; que parmi tous les inva- 
lides externes de l'hôpital de Chelsea, dont le nombre 
pouvait monter à deux mille, les plus infirmes eurent 
la préférence pour une entreprise aussi fatigante que 
dangereuse. Car personne, n'ignore que quoique les 
invalides en général ne soient pas ceux dont on se 
sert en pareille occasion, on peut néanmoins, par un 
choix prudent, entre deux mille hommes, en trou- 
ver cinq cents, qui aient encore quelques restes de 
vigueur ; et M. Anson s'était attendu qu'on lui choisi- 
rait du moins ce qu'il y aurait de meilleur ; mais il vît 
avec douleur que tout le détachement était un assem- 
blage d'objets propres à exciter la pitié. Par la déser- 
tion dont nous avons parlé, cet assemblage perdit le 
peu de santé et de forces qu'il pouvait avoir encore, de 
sorte que le chef d'escadre pouvait emmener avec lui, 
s'il le voulait, les malades les plus infirmes d'un hôpi- 
tei. 

Pour suppléer aux deux cents quarante invalides qui 
avaient déserté, on fit embarquer deux cent dix hom- 
mes détachés de différents régiments' de marine, tous 
soldats des plus novices qu'on ne faisait que d'enrôler 
et qui n'avaient de militaire que l'uniforme; aucun 
d'eux n'ayant été assez exercé au maniement des armes 
pour qu'on lui permît de faire feu. Le dernier détache- 
ment des gens vint à bord le 8 août, et le 10 l'escadre 
fit voile de Spithead pour Sainte-Hélène, où elle devait 
attendre le vent favorable pour commencer son 



voyage. 
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Aa coara de l'expédition de Tamiral AnsoD qui dura 
trois ans et neuf mois, le scorbut éclata à deux repri- 
ses à bord de Fescadre angolaise : la première fois, ce 
fat en mars 174I1 sept mois après le départ de l'Angle- 
terre. Un aussi lon^ répit accordé par le fléau à des 
hommes épuisés par Vàge et les infirmités paraîtrait 
extraordinaire, si Ton ne savait que Tescadre avait re- 
lâché à Madère (a 3 octobre-3 novembre 1740)) puis à 
rile Sainte-Catherine, sur la câte du Brésil (21 décem- 
bre 1740-18 janvier 1741) où elle s'était pourvue 
abondamment d'eau et de vivres frais. Donc, quand le 
scorbut se manifesta sur les vaisseaux, ils n'avaient 
quitté la dernière relâche que depuis six semaines. Ce 
délai d'inonbation n'a rien d'anormal. 

Au débouquement du canal de Lemaire, les vais- 
seaux furent assaillis et dispersés par une terrible tem- 
pête. « Les danjfi^rs contre lesquels il nous fallut lutter 
pendant les trois mois suivants, soot peut-être au-des- 
sus de tous ceux qu'on a éprouvés dans aucune expé- 
dition navale. » Ce qu'il advint de l'escadre montée 
par des hommes aussi peu en état d'affronter de telles 
épreuves, il est aisé de le concevoir. Les vaisseaux fu- 
rent dispersés, le Centurion était un véritable hôpital- 
flotlant. 

« Aussitôt que nous eûmes passé le détroit de Le- 
maire (7 mars 1740) '^ scorbut se manifesta dans nos 
équipag-es, la longueur du yoyage, la fatigue que nous 
souffrîmes et la tristesse que nous causèrent tant de 
fâcheux aocidents,augmenfèrent cette maladie au point 
que vers la fin d'avrU, il j avait bien peu de nos g^ens 
qui n'en fussent attaqués et que nous perdîmes sur le 
Centurion, dans le cours de ce mois, quarante-trois 
personnes . Nous regpardions le mal comme étant è son 
plus haut point, et nous nous flattions qu'il s'adoucirait 
à mesure que nous avancerions vers le Nord ; mais il 
se trouva au contraire que nous perdîmes le double de 
monde, pendant le mois de mai, et comme nous ne re- 
lâchâmes en aucun endroit avant le milieu de juin, la 
mortalité augmenta encore et la maladie s'étendit si 
fort, que nous trouvâmes que nous avions perdu plus 
de deux cents hommes, et qu'à chaque quart, nous ne 
pouvions compter sur le fjaillard d'avant, que six hom- 
mes au plus capables de service. 

« Cette maladie,si commune dans les voyages de longs 
cours, et qui fut en particulier si destructive pour nos 
équipages, est peut-être la plus singulière et la moins 
concevable de toutes celles qui peuvent affliger le corps, 
humain. Les symptômes en sont fort inconstants et 
innombrables; le progrès et les effets fort irréguliers. 
A peine trouvait-on deux personnes qui ayant ce mal, 
se plaignissent des mêmes accidents, et lorsque les 
mêmes symptômes paraissaient, ce n'était pas dans le 
même ordre. Quoiqu'il revêle souvent la forme de 
quelques autres maladies et qu'il n'ait pas de signes 
qui lui soient si propres qu'ils puissent toujours ser- 
vir à le distinguer, il y a pourtant certains symptômes 



qui l'accompagnent généralement,et qui méritent qu'on 
en fasse une mention particulière. Telles sont de gran- 
des taches livides, dispersées sur toute la surface du 
corps, les jambes enflées, les gencives puantes, et sur- 
tout une lassitude extraordinaire dans tous les mem- 
bres, après le moindre exercice; et cette lassitude dé- 
génère en une disposition à tomber en faiblesse au 
moindre effort, et enfin au moindre mouvement. 

« Cette maladie est ordinairement accompagnée d'un 
étrange abattement d'esprit, de frissons, de tremble- 
ments, et d'une grande disposition à être frappé de 
terreurs violentes au moindre accident. Nous avons eu 
trop souvent occasion de remarquer que tout ce qui 
décourageait nos gens, ou qui confondait leurs espé- 
rances, ne manquait pas de rengréger (1) le mal ; en 
telles occasions, ceux qui étaient au dernier degré de 
la maladie, en mouraient, et ceux qui étaient encore 
capables de quelque service, étaient réduits à gavder le 
branle. Il paraît qu'un des meilleurs préservatifs, c'est 
un esprit vif, gai et résolu . 

« Ce n'est pas une petite tâche, que de rapporter tous 
les maux qui accompagnent quelquefois cette maladie : 
elle produit souvent des fièvres putrides, des pleurésies, 
la jaunisse, de violentes douleurs de rhumatismes ; elle 
cause quelquefois une constipation opiniâtre, avec une 
grande difficulté de respirer, et ce dernier cas passe 
pour le plus dangereux symptôme du scorbut. D'au- 
tres fois, toutes les parties du corps, mais particuliè- 
rement les jambes, sont attaquées d'ulcères de la plus 
mauvaise espèce, accompagnée de carie dans les os, et 
de chairs fongueuses luxuriantes, qui résistent à tous 
les remèdes. Une chose très extraordinaire et que l'on 
ne croirait pas sur le rapport d'un seul témoin, c'est 
que des cicatrices de plaies, guéries depuis bien des 
années, se sont rouvertes par la virulence de cette ma- 
ladie. 

((Un des invalides, qu'on avait embarqués abord du 
Centurion avait été blessé cinquante ans auparavant 
à la bataille de Boyne ; il fut guéri en peu de temps et 
se porta bien pendant de longues années ; cependant, 
le scorbut l'ayant attaqué, les plaies se rouvrirent et 
parurent telles que si elles n'avaient jamais été guéries, 
et ce qu'il y a de plus étonnant, le calus bien formé 
d'un os qui avait été rompu, fut dissous, et la frac- 
ture telle que si elle n'avait jamais été consolidée. 
£n vérité, rien n'est plus étonnant que certains effets 
de ce mal. Plusieurs de nos gens, quoique réduits à 
garder le branle, paraissaient se porter encore assez 
bien; ils buvaient et mangeaient avec appétit, ils étaient 
de bonne humeur, et parlaient avec vigueur et d'un 
ton de voix nullement affaibli ; cependant, si on les re- 
muait ne fût-ce que d'un côté du vaisseau à l'autre, et 
cela dans leurs branles, ils expiraient À l'instant même. 
D'autres, qui se fiaient aux apparences de force qui 

(ij Mot désuet, qu'on trouve dans Amyot et Montaigne, syno- 
nyme d'aggraver. i^r^r\\r> 
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kur restait, et qui s'ennuyaient de rester dans leurs 
branles, moururent avant que d'avoir gagné le tillac. 
Il est arrivé souvent, que des gens qui étaient encore 
en état d'aller et de venir, et capables de rendre quel- 
que service, sont tombés morts dans un instant, en fai- 
sant quelque effort; etc*est ainsi que nous en avons vu 
mourir plusieurs durant le cours de notre voyage. 

if Ce mal terrible nous tourmentait déjà dès le temps 
que nous étions occupés à doubler le cap Horn, et 
quoiqu'il ne fût pas encore parvenu à sa plus grande 
violence, nous perdîmes dès le mois d'avril, quarante- 
trois hommes à bord du Centurion ; comme je l'ai 
déjà dit. Nous espérions qu'il s'adoucirait après avoir 
doublé ce cap, mais nous edmes la douleur d'éprouver 
que la mer Pacifique, ne nous était pas plus favorable 
que les mers orageuses qui entourent la Terre de Feu... » 

« L'île de Juan-Fernandez, était la seule rade, dans 
ce quartier du monde,où nous puissions radouber notre 
vaisseau, faire recouvrer la santé à nos malades, et 
éviter ainsi de périr en mer. Nous voguâmes vers cette 
tle. Gomme nous perdions cinq à six hommes par jour, 
nous résolûmes, pour gagner du temps, et aussi pour 
éviter le danger d'être affalés sur la côte, de chercher 
cette tle, en courant sur le méridien où elle est mar- 
quée. La mortalité était parvenue parmi nous au point 
le plus terrible, et ceuxqui étaient encore envie étaient 
abattus par ce dernier contre-temps, et par l'idée de 
rester plus longtemps en mer ; notre provision d'eau 
tirait à sa fin, et tout concourait à nous jeter dans un 
désespoir qui augmentait la violence de la maladie et 
nous emportait nos meilleurs matelots. Pour surcroît 
de malheur, les calmes et les vents contraires nous 
contrarièrent tellement que nous mîmes neuf jours à 
faire en courant la bande de l'Ouest, le même chemin 
que nous avions fait en deux jours, en partantvers l'Est. 
Ce fut dans ce triste état, si propre à décourager avec 
un vaisseau délabré, manquant d'eau et notre équipage 
si affaibli, que nous n'avions pas plus de dix matelots 
en état de service à chaque quart, dont plusieurs étaient 
même trop faibles pour travailler dans les manœuvres 
hautes; ce fût, dis-je,dans cet état que nous voguâmes 
jusqu'au 9 de juin, que nous découvrîmes à la pointe 
du jour, rtle de Juan-Fernandez. Je finirai ce premier 
livre à ce période tant désiré et si important pour nous, 
après avoir remarqué que pendant le temps qui s'écoula 
entre la résolution que nous prîmes le 28 de mai, de 
tourner le cap vers le continent, et la vue que nous 
eûmes enfin de cette île, nous perdîmes soixante-dix à 
quatre-vingts hommes, que nous aurions, sans doute 
sauvés, si nous avions trouvé cette île dès cette première 
fois, comme nous l'aurions sûrement fait, en gardant 
le môme cours quelques heures de plus. » 

Le 9 juin, le Centurion, abordait à l'île de Juan- 
Fernandez, et peu après le Tryal gagnait l'ancrage. 
Le 26 du même mois, le Gtowcester était en vue. 
f Comme on ne pouvait douter de l'état de détresse où 



se trouvait l'équipage, le chef d'escadre envoya à leur 
secours le canot chargé d'eau, de poisson, et d'autres 
rafraîchissements qui leur vint bien à point. Ils avaient 
jeté à la mer les deux tiers de leur monde et de ceux 
qui restaient en vie,on ne comptait plus que les officiers 
et leurs valets qui fussent en état d'agir (i). 

c Depuis longtemps ils étaient réduits à unepinte d'eau 
par ration toutes les vingt-quatre heures, et malgré 
cela, sans le secours que nous leur envoyâmes,ils seraient 
bientôt morts de soif, leur provision d'eau tirait à sa 
fin. Nous apprîmes alors le triste état où le Glowcesier 
était réduit; il y avait à peine un homme qui ne fut pas 
malade, exceptés ceux que nous y avions envoyés ; la 
mortalité y était terrible et sans les provisions que nos 
chaloupes y avaient portées, tous, sains et malades, 
mouraient également faute d'eau. Ce qu'il y avait de 
plus terrible, c'est que ces maux paraissaient sans re- 
mède ; il y avait déjà un mois que ce vaisseau faisait 
tout ce qu'il pouvait pour entrer dans la baie, et il 
n'était pas plus avancé que le premier moment qu'il 
découvrît l'île; l'équipage perdait tout à fait courage, 
toutes les tentatives n'ayant réussi qu'à faire mieux 
connaître la difficulté de réussir, et ce jour même qu'il 
reçut notre dernier secours, la situation parut plus dé- 
sespérée que jamais, nous perdîmes de nouveau le vais- 
seau de vue et n'osâmes plus nous flatter de lui voir 
gagner l'ancrage. 

« Ce malheureux vaisseau était donc ainsi continuel- 
lement rejeté bien loin, comme une balle de raquette^ 
lorsqu'il se voyait à peu de lieues de distance du 
Port, vers lequel il tendait, en être si près et par con- 
séquent presque à portée de tout ce qui pouvait mettre 
fin à leurs maux était une circonstance qui aggravait 
l'infortune de ces pauvres gens, puisque cela ne ser- 
vait qu'à les tourmenter par la vue des secours aux- 
quels il n'était pas en leur pouvoir d'atteindre. Enfin, 
le moment de délivrance arriva dans le temps que nous 
y attendions le moins: car plusieurs jours après que le 
Glocester eut disparu à nos yeux, nous fûmes agréa- 
blement surpris le matin du 23 juillet, de lui voir dou- 
bler, à pleines voiles, la pointe du Nord ouest de la 
baie. Nous envoyâmes en toute diligence à son aide 
toutes les chaloupes que nous avions, et une heure après 
que nous l'eûmes aperçu, il vint mouiller l'ancre entre 
la terre et nous . Nous eûmes lieu alors d'être pleine- 
ment convaincus, que tous les secours et les provisions 
que nous lui avions envoyés, lui avaient été d'une né- 
cessité absolue; pour peu qu'il en eut manqué la moin- 
dre partie, il était impossible qu'un seul homme de 
l'équipage eût échappé à la mort ; malgré les atten- 
tions extrêmes du chef d'escadre qui leur avait envoyé, 
comme nous venons de le dire, à différentes reprises 



(i) Sur terre, comme sur mer, les officiers dont le ré^me est 
plus subslantiel que celui-ci des hommes sont rarement atteints 
du scorbut. 
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de Teau, des herbagpes et autres [rafraîchissements et 
même du monde pour leur aider à manœuvrer, et le 
succès de ces attentions, qui avait diminué les fatig^ues 
de l'équipage, rétablit les malades et fait cesser la mor- 
talité, ils avaient perdu les trois quarts de leur monde 
et peu de ceux qui restaient en vie étaient capables du 
moindre service. Notre premier soin fut de les aider à 
îetter Tancre et le second de porter leurs malades à 
terre, ils étaient réduits à moins de quatre-vingts et 
nous nous attendions bien à en voir mourir la plus 
grande partie, mais soit que ceux, dont la maladie avait 
atteint un certain point de malignité, fussent déjà 
tous morts, soit que les rafraichtssements que nous leur 
avions fournis eussent disposé ceux qui restaient à 
une guérison plus prompte, il arriva que ces n^alades 
furent beaucoup plus tôt rétablis que les nôtres ne l'a- 
vaient été à notre arrivée dans Tîle, et qa il en mourut 
très peu depuis qu'ils furent débarqués. 

« VAnne fut.... le dernier vaisseau qui nous joignit 
au rendez-vous. 

« Depuis deux mois ce navire d'avitaillement était 
mouillé à Test de l'île d'Inchin ; l'équipage, qui était 
atteint du scorbut, s'y rétablit bientôt, au moyen des 
rafraîchissements qu'il trouva en abondance, et de 
l'eau excellente que la terre voisine lui fournit. 

tt Le reste de l'escadre consistait en trois vaisseaux, la 
Seoerriy la Perle et le Wager^ qui nous servait d'ar- 
senal. Les deux premiers nous quittèrent vers le cap 
Nmr, et nous apprîmes depuis qu'ils étaient retournés 
au Brésil. » Le Wager fort délabré, toucha sur une 
roche cachée, vers le 47® de latitude méridionale, et 
peu après échoua entre deux petites îles à une portée 
de fusil du rivage. 

Au commencement de septembre, les équipages du 
Centurion f du Glowcester et de VAnne « se trouvè- 
rent assez bien rétablis du scorbut... ; c'est ce qui ma 
déterminé à choisir ce période pour y placer le compte 
de ceux que nous perdîmes, compte qui servira à don- 
ner une idée des maux que nous avions soufferts et des 
forces qui nous restaient. Nos trois vaisseaux, k leur 
départ d'Angleterre, étaient montés de neuf cent 
soixante et un homme ; et, au temps où je parle, il 
nous en était mort six cent vingt-six, il nous en restait 
donc trois cents trente-cinq, les mousses compris ; le 
nombre ne suffisait pas à beaucoup près pour former 
un équipage pour le Centurion^ et était à peine capa- 
ble de fournir à la manœuvre nécessaire sur nos trois 
vaisseaux en y employant toutes leurs forces ». Mais 
Anson parvint à capturer quelques navires espagnols 
dont il répartit les matelots sur ses propres vaisseaux. 
L'escadre ainsi rajeunie longe la côte occidentale de 
l'Amérique jusqu'au Mexique. Le sac de Païta, en 
novembre, un séjour de plus d'une semaine à Quibo, 
en décembre 174 1, fournissent tout ce qui est nécessaire 
à la santé des équipages. Puis près de cinq mois s'écou- 
lent sans que l'escadre touche terre. Vers le mois d'avril 



174a, (< notre provision d'eau commençait à tirer à sa 
fin. Par bonheur nous prîmes tous les jours des tor- 
tues; car, dans un climat aussi chaud que celui-là, 
nous aurions extrêmement souffert, si nous avions 
uniquement été réduits à la saline. Notre situation 
avait sûrement de quoi nous alarmer... divers acci- 
dents avaient tellement diminué notre provision d'eau 
qu'il ne nous en restait que pour dix jours pour toute 
l'escadre ; de sorte que... nous craignions de nous voir 
bientôt exposés à un malheur aussi terrible qu'aucun 
de ceux qu'on puisse éprouver en courant les mers ». 
Enfin, on découvrit une très bonne aiguade, au port 
de Chéquétan, où les navires purent remplir leurs 
futailles. Mais si l'eau ne manquait point, en revanche 
les vivres étaient rares et les équipages durent se 
nourrir de poisson de mer, de lézards, de fais8ns,dont 
la chair était sèche et sans goût. « Les seuls fruits que 
les boisnous fournissaient,poursuit le narra leur, étaient 
des limons, à peine en quantité suffisante pour notre 
usage journalier ; des papas, et cette espèce de prunes 
d'un goût aigrelet et agréable, qu'on appelle, à la 
Jamaïque, prune à cochon . La seule herbe qui vaut la 
peine qu'on en parle est la morgeline, qui croît le long 
des bords des ruisseaux. Comme elle passe pour un 
antiscorbutique, nous en mangions souvent, malgré 
son extrême amertume. » Cet appoint était insuffisant, 
et dèsles premiers jours du mois de mai, le scorbut, qui, 
suivant toute vraisemblance, couvait à bord depuis 
longtemps, se réveille. 

Le 6 mai 1742, l'escadre anglaise quitte ces parages, 
faisant route vers l'Asie, dans l'intention de donner la 
chasse au galion espagnol chargé d'or qui, une fois 
l'an, se dirige du port d'Acapulco vers Manille.« Quand 
nous quittâmes la côte du Mexique, le scorbut avait 
déjà commencé à se manifester 'parmi nos équipages, 
quoique depuis notre départ de l'île de Juan Fernandez 
jusqu'alors ils eussent joui d'une parfaite santé. Nous 
avions, par une triste expérience, trop bien appris à 
connaître cette maladie pour penser qu'il y eût aucun 
moyen qu'un prompt trajet pour sauver la plupart de 
nos gens ; et comme, après avoir été près de sept 
semaines en mer, nous ne pouvions pas nous flatter 
d'être plus près des vents alises que quand nous 
avions mis à la voile, nous devions naturellement sup- 
poser que notre voyage serait trois fois plus long que 
nous ne l'avions cru au commencement ; et par consé- 
quent nous ne pouvions nous attendre qu'à mourir du 
scorbut, ou à périr avec notre vaisseau, faute de monde 
pour le gouverner. Il y avait, à la vérité, parmi nous 
quelques personnes, qui aimaient à croire que, dans ce 
climat chaud, si différent de celui où nous nous étions 
trouvés en doublant lecapHorn, cette maladie perdrait 
beaucoup de sa force; à cause qu'on suppose ordinai- 
rement que, dans ce passage, la malignité du scorbut 
tient principalement à la rigueur du temps. Mais la 
violence de ce mal dans notre situation présente nous 
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convaînqait bientôt de la fausseté de cette supposition : 
aussi bien que de celles de plusieurs autres opinions 
reçues au sujet de la cause et de la nature de cette cruelle 
maladie. 

« C'est un sentiment généralement admis, que Teau 
douce à suffisance et toutes sortent de provisions fraî- 
ches sont un puissant préservatif contre cette maladie; 
mais nous avions de ces sortes de provisions à bord en 
abondance, tels que cochons, volaille, etc., dont nous 
nous étions pourvu à Païta; outre cela nous prenions 
tous les jours une grande quantité de bonites, de 
dauphins et d'albicores, et le temps variable qui nous 
privait des vents alises était extrêmement pluvieux, de 
sorte que dès que quelques-unes de nos futailles étaient 
vides, il ne tenait qu*à nous de les remplir et chaque 
homme eut cinq pintes d'eau par jour durant la traversée. 
Mais malgré cette abondance d'eau et de poisson frais, 
aussi bien que d'autres mets non salés, qu'on fournis- 
sait aux équipages^ les malades ne s'en portèrent pas 
mieux pour cela. Nous ne nous vîmes pas seulement 
trompés à ces égards; nous avions pris encore une autre 
précaution qui était de bien nettoyer nos vaisseaux, et 
de tenir les écoutilles et les sabords ouverts pour facili- 
ter le passage de l'air. Cette précaution est seule capa- 
ble, suivant bien des gens, d'empêcher le scorbut de se 
manifester, ou du moins d'en diminuer considérable- 
ment les e£Fets ; cependant nous remarquâmes vers la 
fin de notre traversée que, quelque peine qu'on eût 
prise pour tenir nos vaisseaux nets, et pour y laisser 
entrer de l'air frais, la maladie avait continué à atta- 
quer nos équipages, et n'avait presque rien perdu de sa 
malignité. 

« Qu'on ne s'imagine pas que je veuille soutenir que 
la viande fraîche, abondance d'eau et une circulation 
continuelle d'air frais entre les ponts soient des choses 
peu importantes : je suis très convaincu au contraire 
qu'elles peuvent beaucoup contribuer à la santé ou an 
rétablissement des équipages et qu'en plusieurs occa- 
sions elles sont capables d'empêcher la cruelle maladie 
dont nous parlons de se manifester. Tout ce que je 
voulais prouver est proprement, que dans certains cas 
cette maladie ne saurait être, ni prévenue, ni guérie, 
quelque chose qu'on fasse et quelque remède qu'on 
emploie sur mer. J'ose assurer, que quand elle est 
arrivée à un certain point, le malade ne peut être 
guéri, à moins qu'on ne le porte à terre, ou du moins 
à une petite distance du rivage. Il sera peut-être diffi- 
cile d'acquérir jamais une connaissance exacte de la 
cause de ce mal ; mais on conçoit aisément en général^ 
qu'il faut un renouvellement continuel d'air frais pour 
entretenir la vie des animaux et que cet air, tans perdre 
son élasticité ni aucune de celles de ses propriétés qui 
nous sont connues, peut être tellement altéré par les 
vapeurs qui s'élèvent de l'Océan, qu'il en devienne 
moins propre à conserver la vie à des animaux terres- 
tres, à moins que ces vapeurs ne soient corrigées par 



une autre sorte d'exhalaisons, que peut-être la terre 
seule est capable de fournir. 

« J'ajouterai k ce que je viens de dire au sujet de cette 
maladie, que notre chirurgien, qui attribuait à la 
rigueur du climat le scorbut dont nos équipages furent 
si cruellement maltraités durant le temps que nous 
employâmes à doubler le cap Hom, n'oublia rien dans 
les circonstances présentes^ pour guérir, ou du moins 
pour soulager nos malades, mais avoua à la fin qu'il 
y perdait absolument ses soins et ses peines. Cet aveu 
détermina le chef d'escadre à essayer deux remèdes, 
dont on avait beaucoup parlé immédiatement avant 
son départ d'Angleterre, savoir les pilules et les gout- 
tes de M. Ward. Quoique les effets de ces remèdes fas- 
sent quelquefois, à ce qu'on disait, très violents, on 
jugea néanmoins en faire l'essai, la mort de nos 
malades paraissant sans cela inévitable. On donna 
donc un des remèdes, ou tous deux, à diverses per- 
sonnes, dans tous les degrés de la maladie. Un de ceux 
sur qui on faisait l'essai commença à saigner violem- 
ment du nez. Le chirurgien l'avait déjà condamné, et 
il s'en fallait peu qu'il fût à l'agonie ; mais il se trouva 
bientôt mieux, et sa santé se fortifia ensuite de plus 
en plus, quoique lentement, jusqu'à ce que nous eus- 
sions gagné terre, ce qui arriva quinze jours après. 
Quelques autres sentirent un soulagement, qui ne dura 
que quelques jours, au bout desquels ce fût précisé- 
ment la même chose qu'auparavant: cependant, ni 
ceux-ci ni ceux des autres qui ne furent point soulagés, 
ne se trouvèrent pas plus mal, que s'ils n'avaient rien 
pris du tout. La propriété la plus remarquable de ce 
remède était qu'il agissait à proportion des forces du 
patient, c'est ce que nous observâmes presque en tous 
ceux qui le prirent; de sorte que ceux qui ne pou- 
vaient plus vivre que deux ou trois jours n'en étaient 
presque point affectés; et, à proportion des progrès 
que la maladie avait faits, le remède opérait par une 
transpiration insensible, ou comme un vomitif qui n'a- 
vait rien de violent, ou bien enfin comme une douce 
purgaiion ; mais quand un homme, qui avait encore 
toutes ses forces, prenait le remède, tous les mêmes 
effets étaient produits avec violence et duraient quel- 
quefois huit heures sans discontinuer. » 
{A suivre.) 

S. Jeanselme. 



Les Armoiries des commuHantés des 
professions médicales (apothicai- 
res, barbiers, cliirurgiens, droguis- 
tes et médecins) d'après l'Armoriai 
général de France de d'Hozier. 

Un édit de Louis XIV enjoignit en 1696 à toutes les 
villes, communautés, etc., de faire enregistrer (en des 
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bareaax désignés à cet effet) leurs armoiries. Cet enre- 
gistrement se faisant d'ailleurs à titre onéreux, il n y 
avait là qu'une mesure fiscale : aussi les communautés 
qui n'avaient pas encore d'armoiries durent-elles s'en 
créer. Elles eurent recours parfois alors à la science 
héraldique des capitaines d'armes nommés dans ce but. 
C'est ce qui explique l'uniformité des armoiries des 
communautés de certaines villes. 

Les communautés riches se soumettaient volontiers à 
r.et impôt qui devenait onéreux pour d'autres moins 
fortunées. Ces dernières se g-rou paient dans ce casàplu- 
sieurs à la fois pour ne payer qu'une seule taxe: d'où 
les armoiries collectives réunissant parfois les métiers 
' les plus divers^ mais souvent aussi les professions simi- 
laires. 

Ces enregistrements étaient consignés, avec la des- 
cription des armoiries, sur des registres spéciaux para- 
phés par les commissaires royaux et par d'Hozier 
thargé spécialement de la surveillance de ce service. 

Le relevé de ces registres (manuscrit existant à la 
bibliothèque nationale) constitue l'armoriai général de 
France de d'Hozier. 

Les blasons décrits dans cet armori;»] finit reproduits 
coloriés dans une autre série de volumes qui accom- 
pagnent les premiers. Il est très important de contrôler 
1 un par l'autre ces deux recueils, car l'on rencontre dans 
l'un des détails que l'on ne trouve pas dans l'autre et 
réciproquement; quelquefois des divergences (sans 
importance d'ailleui's) existent entre la description d'un 
blason et l'image qui en existe. 

L'Armoriai général de France ne contient qu'un 
blason pour une communauté donnée; or, certaines 
communautés modifièrent leurs armoiries au cours des 
.siècles (citons comme exemples, afin de nous en tenir 
à notre sujet, les communautés de chirurgiens de 
Lyon, Paris et Rouen) ; d'autre part, on chercherait 
vainement dans le d'Hozier les armoiries de certaines 
communautés (par exemple : celles des chirurgiens 
de Versailles, Nevers, Nîmes, Draguignan, Hyércs, 
Toulon, des apothicaires de Cuers, Ilyères, Nevers, Nt- 
mes,Thouars, Versailles, et des droguistes de Toulon 
que nous savons par aillenis .noir existé). 

Tout en reconnaissant ces lacunes, nous nous sommes 
borné à relever les armoiries de toutes les communau- 
tés des professions médicales telles qu elles existent 
dans l'Armoriai général de France. 

Cette branche de l'Histoire de la Médecine a été un 
peu dédaignée jusqu'ici : le seul ouvrage que nous con- 
naissions sur ce sujet est un très intéressant travail du 
D"* Dauchez intitulé : « les x\rmoiries des chirurgiens 
de Saint-Cùme aux xyi^, xvn"^ et xyiii^^ siècles (i) », 
dans lequel cet auteur a publié les descriptions des 
armoiries des chirurgiens d'après le d'Hozier. l^et 
uuvrai^'e conlient un cerlain nombre d'omissions qui 

( i^. Paris. l*i(Mrtl, èd'W . 



ont été relevées dans une note parue dans le n^' 8 du 
20 avril 1908 de la France médicale. Nous devons 
ajouter que la liste des omissions du Dr Dauchez con« 
tenue dans cette nx)te est elle-même très incom|plète et 
contient môme des erreurs. Nous disons cela d'ailleurs 
sans aucun esprit de dénigrement et simplement pour 
nous excuser dans le cas où nous-méme ferions des 
omissions et des erreurs. 

Poussant plus loin que M. Dauchez le relevé qu'il 
n'a fait que pour les chirurgiens, nous l'avons étendu 
aux diverses professions se rattachant à Tart médical. 
Nous avons donc copié les descriptions des armoiries 
des communautés relatives aux apothicaires^ barbiers, 
chirurgiens, droguistes et médecins (i). Nous y avons 
joint à titre de curiosité les blasons des Facultés de mé- 
decine de Lyon, Paris et Strasbourg. 

On peut s'étonner de nous voir classer les barbiers 
parmi les professions médicales : voici nos raisons 
pour agir ainsi : les chirurgiens portaient jadis en cer- 
tains lieux le titre de chirurgiens-barbiers; les barbiers 
ont parfois dans leurs armoiries les mêmes emblèmes 
que les chirurgiens; dans les blasons collectifs ces deux 
professions sont souvent unies ; enfin, rappelons qu'à 
Paris, pendant un temps assez long, les médecins de 
la confrérie de Saint-Luc, ne voulant pas avoir recours 
aux chirurgiens de Saint-COme (avec lesquels ils étaient 
en lutte) pour pratiquer la saignée (qu'ils dédaignaient 
de faire eux-mêmes), s'adressaient aux barbiers pour 
pratiquer cette opération : pour ces motifs on convien-. 
dra que les barbiers peuvent à bon droit prendre place 
parmi les professions médicales. 

Quant aux droguistes, ils étaient probablement par- 
fois confondus avec les épiciers, mais le soin avec le- 
quel dans les armoiries collectives on les distingue des 
épiciers, à plusieurs reprises, nous permet de les con- 
sidérer comme étant certainement le plus souvent occu- 
pés exclusivement de la vente des plantes médicinales. 

Rappelons que les apothicaires correspondaient à nos 
pharmaciens actuels. 

Qu'elles représentent une ou plusieurs communau- 
tés, les armoiries pourraient se 4'viser en différentes 
itégories d'après leur composition : il y a d'abord les 
plus simples, formées uniquement de champs unis de 
tel ou tel émail (2)^ divisés eu un plus ou moins grand 



(1) Ce n'est pas chose facile de faire ce relevé, ce que l'on coov- 
preiidra si l'on songe que i'Armorial général ne comporte pas 
moins de trente quatre énormes volumes in-folio contenant les 
descriptions de près de i'»7.ooo armoiries (exactement i36.y54), 
et dont il n'existe pas de table des matières autre que « Tlndica- 
teur des armoiries « d'I'lysse Hobert, ouvrage très précieux pour 
les renseignement» qu'il donne, mais qui est très incomplet : exem. 
f»ltî : les omissions des communautés de chirursçiens d'Auxcrre, 
Montpellier, Ham, Blesle; des apothicaires de Caen et Fougères, 
drs droj^uisles de Carcassoonc et Tarascon. La liste que nous 
doimons esl donc celle que nous avons rclevv'e nous-m''rae directe- 
ment dans le d'Hozier; nous n'osons pas aftirraer qu'elle est 
absolument complète. 

(2) Voir dans le lexique qui se trouve à la fin l'explicH'on des 
\ termes techni(|ucs. 
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nombre de partitions. Souvent les armoiries des com- 
munautés d'une même ville présentaient toutes la 
môme parution : c'est, en particulier, fréquent dans 
rOrléanais, notamment à Beaugencj, à Chartres, à 
Châteaudun, etc. 

Ces partitions au lieu d'être unies peuvent être agré- 
mentées de pièces nobles ou secondaires, sans repré- 
sentation d'aucun objet fîg-uré. 

Dans une autre catégorie nous voyons apparaître des 
pei'sonnages (des saints ou des figures allégoriques) ou 
des animaux. 

Dans une quatrième catégorie nous rangerions les 
blasons dans lequels on trouve des objets, profession- 
nels ou non. 

11 est impossible de diviser aussi nettement les ar- 
moiries, certaines d'entre el'cs étant fort composites; 
cette classification serait d'ailleurs sans aucun intérêt. 
Nous nous bornerons donc à étudier en quelques pa- 
ragraphes les personnages, les animaux, les objets 
(professionnels ou non) que l'on rencontre dans les 
blasons des professions médicales. 

10 Les personnages. — Ce sont dans la presque totalité 
des cas des saints. En tète viennent saint Côme et saint 
Damien, patrons des chirurgiens. Us figurent (soit tous 
dcux^ soit saint Côme seul) dans 71 armoiries dont 43 
fois dans des armoiries de chir.urgiens seuls, a5 fois 
dans des armoiries communes aux chirurgiens et à 
d'ailtrcs professions (toujours médicales sauf une fois) 
et 3 fois dans des armoiries de uiédecius (i). 

Saint Côme et saint Damien (2) sont figurés habillés 
en docteurs (anachronisme amusant), vêtus en robes 
longues, avec ou sans pèlerine ou rabat, et coiffés le 
plus souvent de bonnets carrés. Font exception les bla- 
sons de Lille (où les deux saints sont assis, fait unique, 
vêtus de toges blanches à l'antique, la tête nue); Tour- 
nai (où ils sont velus d'une sorte de dalmatique pour- 
pre et rouge bordée d*«r, la tête nue) et Valenciennes 
(où ils ne sont pas figurés de même, l'un ayant une 
robe à l'antique et la tête nue nimbée d'un soleil d'or, 
et l'autre étant vêtu d'une robe de clerc courte, la tête 
nue et les jambes nues aussi!). A Lille, Bourges, Dôle, 
Valenciennes, leurs têtes ont des auréoles d'or. 

Les mains de ces saints sont vides ou tiennent des 
objets professionnels (lancette, boîte à pilules ou ù on- 
guent, spatule, fiole, etc.) Exceptionnellement ils 
tiennent une lime, un cottrel, un étui à instruments, 
une ventouse, une épée (allusion à leur martyre). 

Après saiut Côme et saint Damien viennent saint 
Louis (Bourges, Loudun, Orléans, Uomorantin, Tours, 



(i) Pour deux dcnlrc elles (à I^enaes et à Saumur) nous croyons 
qu'il y a une erreur dans le d'Hozier et que le blason des chirur- 
l^iens a été attribué aux médecins et réciproquement. 

i-i) Voir nonr plus nmph*s détails à leur sujet notre travail 
sur « les fiii^ures de saint CAme et saint Damien dans les armoi- 
ries drs co.nnuinauiés des chirurgiens w, paru dans le Ihilletin 
de la Société médicale de Saint-Luc, saint Côme cl saint Damien^ 



Vitrj); sainte Madeleine (Ipre, Lille,ToulôD, Tourrette) ; 
Notre-Dame (Lillebonne, Montauroux, Sisteron, Tulle, 
Ussel); saint Nicolas (Angers, le Mans, Valenciennes); 
saint Michel (Bordeaux et Grenoble) ; saint Antoine 
(Schelestadt) ; saint François (Saint-Malo) ; saint Roch 
(Montpellier); saint Joseph (Grimaud,Vailly); saint Luc 
(école de médecine de Lyon) ; la Trinité (Douai); enfin 
le chef de Saint-Quentin (Saint-Quentin). 

Tous ces saints sont figurés soit en Tair, soit sur une 
terrasse. Ils sont parfois tout entier d'un seul émail (et 
dans ce cas quand il y a une terrasse, elle est du môme 
émail), d'autres fois ils sont figurés avec la figure et les 
mainâ a de carnation », c'est-à-dire de couleur naturelle ; 
leurs vêlements sont alors de couleurs variables ot sou- 
vent composites, dans cette catégorie aussi les saints 
sont figurés en l'air ou sur une terrasse qui est alors 
toujours de sinople (verte) ; quand ilssont en entier d'un 
seul émail, les accessoires ou emblèmes que tiennent 
ces personnages dans leurs mains sont ordinairement 
du même émail qu'eux. 

Comme personnages non saints nous relevons une 
fortune (Saumur), une femme nue (Strasbourg), un 
buste de femme (Saintes). 

2« Les animaux. — Que nous trouvions l\ fois des 
serpents, 8 fois des vipères, 4 fois des couleuvres (tou- 
jours chez les apothicaires) cela n'a rien d'étonnant, le 
serpent ayant été de tous temps un symbole médical ; 
de même, nous ne serons pas surpris de voir un loup 
à Saint-Loup (on sait combien les à peu près étaient 
fréquents dans les blasons); mais lecygne(Hibeauvillé), 
symbole de la vigilance, le pélican (Landau), symbole 
de dévouement, nous paraissent prétentieux. Enfin oo 
s'explique difficilement la présence d'une foule d'autres 
animaux, par exemple les suivants ; lion, léopard, écre- 
visse, merïette, cheval, écureuil, givre, dauphin, coq et 
niêmc une tortue, symbole choisi par les médecins^ 
chirurgiens et apothicaires d'issoire. Quelques-uns de 
ces animaux peuvent, il est vrai, s'expliquer par leur 
présence dans les armoiries de la ville où était la com- 
munauté. 

3« Les objets professionnels. — Ce sont : pour les 
chirurgiens, la lancette, le rasoir, la boîte couverte (à 
pilules ou à onguent), la spatule; plus rarement la 
fiole, le bassin à barbe, les ciseaux, la pierre à aiguiser, 
un trépan. 

Pour les apothicaires, avant tout le mortier (avec ou 
sans pilon) et la seringue. Plus rarement, la boîte cou- 
verte, les pilules, la fiole. 

Pour les médecins, la boîte couverte, le caducée, le 
bâton d'Esculape, une robe de médecin (à Brignolles 
elle est désignée sous le nom de robe de Rablais (sic). 
Signalons comme curiosités la tête de mort des méde- 
cins de Caen, des chirurgiens de Cambrai et de la 
Kère, et les larmes d'argent des médecins de Château- 
<iontier ! Digitized by^OOQlC 
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Pour les bart>iers, le plat à barbe, la perruque, le 
rasoir, le peig-ne, les savonnettes. 

Quant aux droguistes, ils sont toujours unis à d'au- 
tres professions : néanmoins ils affirment leur person- 
nalité par des pains de sucre ou des piaules médicina- 
les (séné, sauge, jom barde, etc.). 

4° Objets non professionnels. Ils .sont assez nom- 
breux et nous n'avons pas pu trouver d'explications 
satisfaisantes à la présence des objets suivants:coque- 
mar (Montcenis), clou (Conches), sceptre (Saumur), 
égalise (Marseille), bayonnctte (Auxerre), jçuidon 
(Bayeux), etc., quelquefois il s'agit encore d'à peu près 
comme la quintaine des apothicaires de Quintin. 

Terminons ce chapitre en donnant deux exemples 
(comme ils se ressemblent tous, en citer plus serait 
fastidieux) d*armoiries composites dans lesquelles cha- 
cune des communautés qui se réunissaient pour l'ar- 
moirie collective, donnait sa note 'personnelle par un 
objet prc»fe.ssionnel : maintenant que Ton connaît 
ceux-ci on pourra plus aisément se rendre compte de la 
chose. 

A Selles (généralité de Bourges), les chandeliers, 
épiciers, huiliers, potiers d'étain, chirurgiens et apothi- 
caires .sont représentés respectivement dans leur armoi- 
rie collective par deux cierges, une noix muscade, 
deux olives, un pot, une lancette, deux boites ouvertes. 

A Dol (Bretagne), les chirurgiens, médecins, apo- 
thicaires et barbiers réunis sont respectivement repré- 
sentés par une bofte couverte, un caducée, un mortier 
et trois rasoirs. 

Voici maintenant les chiffres relatifs au nombre des 
communautés médicales, de leur réunion aux autres 
professions, et de leur répartition territoriale. 

Les communautés de chirurgiens sont au nombre 
de 246 (1), i54 fois les chirurgiens sont seuls, 92 fois 
ils sont unis à d'autres communautés qui dans i3cas 
seulement sont non-médicales. 

Les communautés de médecins sont au nombre de 
46. Les médecins sont seuls 16 fois ; 3o fois ils sont 
unis à d'autres communautés, toujours médicales, .«^auf 
deux fois. 

Sur 199 communautés d'apothicaires (2) 1 13 ne sont 
pas unies à d'autres, 96 sont associées à des professions 
qui sont 70 fois médicales (42 fois des chirurgiens) et 
26 fois extra-médicales. 

Les communautés de barbiers,aa nombre de 89, sont 
toujours unies à d'autres. 

Quant aux droguistes (qui ne soot jamais seuls), ils 
comptent 42 communautés, dont 8 unies à des profes- 



.sions médicales, et 3^ jointes k des profes.sioiis iiun- 
médicales. 



(i) Ou 347 si Ton donne raison à l'Anaorial des blasons colo- 
ries qui admet que la communauté des apothicaires de Morlaio 
est ea mémo temps une communauté des chirurgiens, ce que ne 
dit pas l' Armoriai général. 

(a) En y comprenant les « pharmacien» » do Doullens : c'est la 
seule fois que nous ayons relevé ce mot de pharmacien {écrit fer- 
malien) dans le d'Hozier, Nous savons que les a|)Othicaires corres- 
pondaient exactement à nos pharmaciens actuels. 
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Auvergne 

Béarn (1) 

Rourbonnais (i) .... 

Bourges 

Bourijosrne 


■ Bretairne 


, Champagne 

Daupnine 


Flandre. 


Guyenne 

Languedoc 


Limousin 

' Lyonnais 


i Lorraine , . , . 


Normandie 


! Orléans 


Paris 


Picardie 

Poitiers 

Prov< nce 


La Rochelle 

j Soissons 


Tours 


Versailles (1} 

Totaux 


240 


4*i 


>U9 


:^9 


4-i ; 


(l)N^anl. j| 



Quant à la réparlilioa territoriale des communautés 
médicales, nous ne pouvons mieu.x l'apprécier que par 
le tableau synoptique ci-dessus (1). 

Soit au total 438 blasons représentant à cause des 
blasons collectifs 672 communautés médicales. 

On remarquera la fréquence des chirurgiens et deâ 
apothicaires dans les mômes provinces (Bourgogne, 
Bretagne, Normandie, généralité de Poitiers). A noter 
aussi la présence presque exclusivement dans l'Ouest 
des droguistes. 

Liste des nnitoificH <lo» coiuniniiHiit^^N 
ayant trait aux profem^ioiit!» iiié^iiealeti 
telles qii'elies existent dans i*arnio- 
rial général «le Franee. 

ALSACE 

{Armoriai général^ tome I.) 
{Armoriai : Blasons coloriés^ tome I.) ' 

Haguenean : 

Lacommunaulé des maîtres chirurgiens: A.0.(2), 
p. 10-20. — B. C. (3), p. TrSi. 



(i) Dans lequel ne Ûgurent pas les Facuitts de médecine de 
Lyon, Strasbourg et Paris. 

(a) Les lettres A. G. sont Tabrévialion des mots : Armoriai ç;é- 
néral descriplif de d'Hozier. 

^3| Les lettres B. C. sont l'abréviation des mots : Blasons colo 
ries et indiquent l'Armoriai de d'Hozier qui conq-rend la reproduc- 
tion de ces blasons. 
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« De ^aeules à une lancette d*ar|;fent accostée de 
deux oiseaux affrontés d'or. » 

Itàndau : 

La communauté des chirurgiens: A. G.,p.383.— 
B. C, p. 330. 

« D'azur à un pélican, avec sa pîété dans son aire 
d*or, ensanglantée de gueules. » 

Ribeauvillé et Sainte-Marie-aux-Mines : 

La communauté des chirurgiens: A. G., 503. — 
B. C, p. 319. 

« D'azur à un cygne d'argent béqué de gueules na- 
geant sur des ondes de sinople et un serpent contourné 
de sable, couronné d'or, entrelacé avec le col du cygne 
qui a une couronne aussi d'or, passée à son col ; le 
tout accompagné de ces mots « Prudentia et vigilen- 
lia » en caractères de môme (i). » 
Schlestadt : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. TUK). 
— B.C., p. 299. 

« D'azur k un saint Antoine passant, tenant de sa 
main dextre un bâton duquel pendent deux clochetles, 
et de sa main senestre tenant un livre ouvert, le saint 
accosté de deux ros&s, ayant derrière lui son cochon 
contourné le tout d'or sur une terrasse de même (a). » 
Strasbourst : 

La Faculté de médecine de V université : A. G., 
p. 401. — B. C.,p. 250. 

« D'azar à une femme nue et contournée de carna- 
tion, ayant ses bras étendus et posant son pied senes- 
tre sur le moyeu d'une roue couchée, le tout d'or accos- 
tée de deux colonnes de même, chacune accolée d'un 
rouleau d'argeut écrit de sable, dont les bouts passés 
en sautoir supportent un petit écusson d argent chargé 
d'une bande de gueules. » 
IVass^lonne : , 

]m communauté des chirurgiens : A. G., p. 614. — 
B. C.,p. 4i6. 

« D'azur à un saint CAme d'or, tenant en sa main 
dextre un rasoir ouvert d'argent emmanché d'or. » 

AUVERGNE 

{Armoriai général, tome II.) 
{Armoriai : Blasons coloriés y tome II.) 

Allanche : 

La communauté des médecins^ apothicaires et 
chirurgiens : A. G., p. 515. — B. G., p. 377. 

« D'argent, à deux lancettes de sable, posées enfasce, 
accompagnées en chef d'une étoile d'azur et en pointe 
de trois tourteaux de gueules, 2. i. » 

(1) Les caraclères sont représentés de ssbledans l'Armoriai co- 
lorié. 

(a) Ni le livre ni tes roses ne sont feprcsentcs dans l'Armoriai 
colorié. 



Ambert : 

L<i communauté des médecins^ apothicaires et 
chirurgiens : A. G., p. 180. — B. G., p. 156. 

« D'azur à un saint Côme et un saint Damien 
d'or. » 

Aurillac : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 557. 

— B. C., p. M\. 

« De gueulesà trois rasoirs d'argent posés en fasce. > 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 557. 

— B.C., p. 415. 

« D'or à un mortier de sable. » 

Bleale : 
La communauté des médecins, apothicaires et 
chirurgiens : A. G., p. 481. — B. C., p. 344» 

« D'or à un mortier de sable, accompagné en chel 
d'une lancette de môme. » 

Brioude : 

La communauté des médecins^ apothicaires, chi- 
rurgiens, perruc/uiers et barbiers : A. G., p. 190. — 
B.C., p. 169. 

« D'or à un saint Côme et un saint Damien de car- 
nation vôtus de leurs longues robes de sable, tenant 
l'un une botte couverte de gueules et l'autre une spa- 
tule d'argent. » 

Ghaudesaigues : 

La communauté des médecins et apothicaires : A. 
G., p. 517. — B. C, 378. 

« D'argent à une fiole d'azur, entortillée d'une vipôi*e 
de môme. » 

Glermont : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. irU). —B.C., p. 130. 

« D'azur à un rasoir ouvert en pal d'argent, em- 
manché d'or, accosté de deux lancettes de même. » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 433. 

— B. C.,p. 300. 

« D'or à un mortier d'azur, accosté de deux couleu- 
vres au naturel, posées en pal. » 

Issoire : 

La communauté des médecins, chirurgiens et 
apothicaires : A. G., p. 296. — B.C., p. 25. 

(( D'azur à une tortue d'or. 9 

Langeac : 

La communauté des médecins, apothicaires et 
chirurgiens : A. G., p. i73. — B. C., p. 337. 

« D'or à lyi mortier de sable, accompagné en chef 

d'une lancette de môme. » ^^ r^ r^ r-^^ r-> 
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Maringues : 

La communauté des chirurgiens : A. (î., p. l\H2. 
- B. C, p. 252. 

« D'or à trois Jancettes de sable posées, 2. i. » 

Montaigut-en-Gombailles : 

La communauté des médecins, chirurgiens et 
apothicaires : A. G., p. 116. — B. G., p. 74. 

« D azuràuD saiol Gôme et un saint Damien d*or. » 

Montlerrand : 
La communauté des apothicaires, chirurgiens et 
meuniers : A. G., p. 149. — B. C, p. 116. 

« D'or à un saint Côme et un saint Damien de car- 
nation, vêtus de robes de sable, tenant l'un une boîte 
couverte de gueules et l'autre une spatule d'azur. » 
Hurat : 

La communauté des médecins et apothicaires : 
A. G., p. 514. — B. C.,p. 376. 

« D'azur à un mortier d'or et un chef d'argent chargé 
d'une fleur de lys d'azur. y> 

Pierrelort : 

f^a communauté des médecins et apothicaires : 
A. G., p. 516. — B. G., p. 378. 

« D'azur, semé de besants d'or et un chevron d'ar- 
gent brochant sur le tout. » 
Hlom : 
La communauté des chirurgiens : A. G., p. 365. 

— B. G., p. 237. 

« D'argent à trois lancettes de sable posées, 9. et 
I . » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 363. 

— B. G., p. 235. 

« D'azur à un mortier d'or surmonté d'une étoile de 
môme. » 

Saint-Flour : 

La communauté des marchands apothicaires : 
A.G., p. 517. — B. G., p. 378. 

« D'or à un mortier de sable. » 
Saint-Germain Lambron : 
La communauté des médecins^ apothicaires et 
chirurgiens : A. G., p. 253. — B. G., p. 60. 

(( D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'or. » 
Satudllanges : 

La communauté des médecins, apothicaires et 
chirurgiens : A. G., p. 254. — B. G., p. 448. 

« D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'or. » 

BÉARN 

{Armoriai général, tome III.) 
{Armoriai : Blasons coloriés, tome III.) 

(Néant.) 



BOURBONNAIS 

{Armoriai général, tome IV.) 

{Armoriai : Blasons coloriés, tome ÏV.) 

(Néant.) 

BOURGES 

{Armoriai général, tome V.) 

{Armoriai : Blasons coloriés, tome V.) 

Bourges : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 176. — 
B. G., p. 142. 

a D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'or. » 

La communauté des apothicaires: A. G., p. 382. 
— B. G., p. 151. 

« D'argent à une boîte couverte de gueules. » 

La communauté des maîtres barbiers et perru- 
quiers : A. G., p. 182. — B. G., p. 142. 

« D'azur à un saint Louis d'or. » 
La Charité: 

La communauté des maîtres chirurgiens et apo- 
thicaires: A. G., p. 470. — B. G., p. 275. 

<( D'azur à un saint Gôme d'or, tenant en sa main 
dextre une spatule d'argent. » 
Issoudun : 

La communauté des apothicaires, chirurgiens et 
perruquiers: A. G., 281. — B. G., p. 79. 

(( D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d*or, 
tenant une boîte couverte de môme. » 

Selles : 

La communauté des médecins, chirurgiens, chan 
deliers, épiciers, huiliers et potiers d'étain: A. G., 
p. 258. — B. G., p. 15. 

« D'azur à deux cierges d'argent passés en sautoir, 
accompagnés en chef d'une hoix muscade d'or, aux 
flancs de deux olives d'argent et en pointe d'un pot de 
même, et un chef aussi d'argent chargé d'une lancette 
ouverte d'azur accostée de deux boîtes couvertes de 
gueules. j> 

Vierzon : 

La communauté des chirurgiens, apothicaires, 
barbiers et perruquiers : A. G., p. 418. — B. G., 
p. 200. 

a D'azur à un saint Gôme d'argent tenant d'une main 
une spatule d'or et de l'autre des ciseaux de même. » 

BOURGOGNE 

{Armoriai général, tomes VI et VII.) 
{Armoriai : Blasons coloriés, tomes VI et VII.) (i). 



(i) Le tome VI va de la page i à la page iiO/i. — Le tome Vil 
va de cette page à la lin. " — -^ 
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Amay-le-Duc : 

La communauté dea chirurgiens: A. G., tome VIF, 
p. r>08. — B. C, p. 900. 

« D'arjs^ent à une boîte couverte de sinople. » 

La communauté des apothicaires: A. G., t. VII, 
p. 508. — B. G., p. 900. 

« De sable à un chef d'argent. )) 

Autun : 
La communauté des mattres chirurgiens: A. G., 
Vil, p. 560. — B. G., p. 822. 

« D'or à une boîte couverte de gueules. » 

La communauté des apothicaires : A. G., Vil, 
p. 560. — B. G., p. 823. 

« D'azur à une bande d'arg-ent. » 

La communauté des perruquiers et barbiers : 
A. G., Vff, p. 200. ~ B. G., p. 338 

« D'argent à une main de carnation parée de gueu- 
les, mouvant du flanc senestre et tenant une perruque 
de sable. » 

Auxerre : 

La communauté des chirurgiens : A. G., VII, 
p. 729. — B. G., p. 1152. 

« D'argent à une bande de gueules chargée d'une 
baïonnette d'or. » 

La communauté des barbiers et perruquiers : 
A. G., VII, p. 726. — B. G., p. 1150. 

« De sinople à un pal d'argent chargé d'une baïon- 
nette de sable. » 

Auzonne : 

La communauté des mattres apothicaires : A. G., 
VII, p. 522. — B. G., p. 696. 

(( D'or à trois bandes de sable. » 

Avallon : 

La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 591. — B. G., p. 884. 

« De sinople à quatre chevrons d'argent. » 

La communauté des apothicaires : A. G., VII, 
p. 601. — B. G., p. 906. 

« De sable à deux barres d'argent. » 

Beaune : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 122. — B. G., p. 232. 

« D'argent à une image de saint Cômeen habit long 
de gueules couvert d'un bonnet carré de sable. » 



La communauté des maîtres apothicaires : A. G.' 
VII, p. 511. — B. G., p. 672. 

« De sable à une seringue d'argent. » 

La communauté des maîtres barbiers et perru- 
quiers ; A. G., VII, p. 516. - B. G., p. 684. 

« D'or à trois chevrons d'azur. » 

Bourbon-Lancy : 
La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
VU, p. 561. —B. G., p. 825. 

« D'or à une lancette de sinople. » 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
VII, p. 561. — B. G., p. 825. 

(( D'azur à deux pals d'argent. » 

Bourg : 

La communauté des chirurgiens de la ville de 
Bourg-en-Bresse : A. G., VI, p. 376. — B.C., p. 151. 

« D'or à un saint Gôme et un saint Damien de car- 
nation, vêtus chacun d'une robe de gueules fourrée et 
doublée d'hermine. » 

Buxy : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 545. — B. G., p. 761. 

« De sinople à une boîte couverte d or. » 

Chalon-sur-Saône : 

La communauté des maîtres chirurgiens: A. G., 
VJI, p. 542. — B. G., p. 756. 

(( D'argent à deux chevrons de sable. » 

La communauté des apothicaires : A. G., VII, p. 
166. — B. G., p. 285. 

« D'azur à trois serpents posés en triangle et entre- 
lacés d'or. » 

Gharolles : 

La communauté des chirurgiens : A. G., VU, 
p. 622. — B. G., p. 959. 

c( De gueules à une boîte couverte d'argent. » 

Ghaussin : 

La communauté des maîtres chirurgiens^ bar- 
biers et apothicaires : A. G., Vil, p. 546. -- B. G., 
p. 766. 

« De gueules à un bassin à barbe d'or. » 



{A suivre.) 



F. Lobligeois. 
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ANAXIHIANDRE, PRÉCURSEUR 

DEDARWm. 

^ous le titre de a Anaximandre^ le premier desprécar- 
seurs de Darwin », la Kcvue Scienlifique du 24 Juin pu- 
blie un article de M, Charlea Eastman^ de Cambridge 
{Afass,), article dans lequel routeur essaie de débrouiller 
cette obscure question des doctrines antiques oii il s'agit 
d'abord de donner aux mots leur véritable signification. 

Comme Huxley l'a remarqué avec raison : ce II n'y a pas 
de piège plus capable d'embrouiller la marche de l'étudiant 
des doctrines antiques que la ressemblance de la lang^ue 
ancienne avec les modes d'expression modernes . » Le grand 
défenseur de l'Évolution fait en même temps observer : 
ce qu'il ne prétend pas interpréter le plus obscur des philo- 
sophes grecs » ; tout ce qu^il veut indiquer, c'est que « les 
mots, dans la signification qui a été acceptée par les intir- 
prèles compétents^ s'adaptent merveilleusement bien aux idées 
modernes (i). » 

L'application propre de ces remarques devient manifeste, 
quand on recherche s'il est juste de considérer Anaximan- 
dre le Milésien, compagnon ou disciple de Thaïes, qui vivait 
au xvie siècle avant notre ère, comme le premier qui ait eu 
l'intuition des idées modernes d'Évolution. 11 peut y avoir, 
pour nous, un certain intérêt à jeter un coup d'œil sur la 
manière dont ses doctrines ont été commentées par les natu- 
ralistes, et à rechercher ensuite,dans les œuvres originales, 
celles qui nous ont conservé le squelette de son système, et 
peuvent seules nous éclairer sur la conception de la nature. 

Celte sorte de recherche ne sera pas sans valeur, même 
au cas où elle ne servira qu'à nous démontrer clairement le 
fait que les idées, communément regardées comme moder- 
nes, ont, en réalité, un enchaînement historique. Cela ne 
sera pas une petite affaire, si nous nous y arrêtons pour com- 
prendre que les conceptions de révolution organique, ainsi 
que celles d'une cosmogonie béliocentrique, ont pris forme 
dans l'esprit de l'homme dès l'antiquité la plus reculée ; et, 
bien que leur forme soit vague et imparfaite, ces concep- 
tions ont, depuis lors, exercé sur la pensée humaine une in- 
fluence déterminante. Les lois naturelles acquièrent un inté- 
rêt plus nouveau et plus profond, quand nous reconnais- 
sons qu'il est bien rare qu'elles aient été découvertes tout à 
coup, ou révélées, conmae par une lueur de génie, — mais 
qu elles sont plutôt le résultat du développement progressif 
des idées, qui s'étend quelquefois à travers des siècles et 
qui nous conduit des ébauches lointaines et obscures à notre 
compréhension actuelle de la vérité. Si nous remontons le 
cours des idées jusqu'à leur source, nous éprouvons alors 
un sentiment plus vif de tout ce que nous devons au legs 
princier de la pensée grecque. 

La théologie chrétienne primitive révèle très nettement 
l'empreinte de la philosophie grecque, et l'on peut dire que 
les sciences naturelles ont été dominées par elle. En ce qui 
concerne la théorie de l'Evolution, l'histoire montre qu elle 
prit naissance parmi les philosophes Ioniens, qu'elle déclina 

(1) T. -H. Huxley, Evolution and Et hics, dans ses Essais Réu- 
nis, t. IX, p. Oy (Londres, 1894) • 



avec la décadence des sciences grecques, qu'elle fut conser- 
vée par l'influence grecque sur la théologie, et qu'enfin elle 
se révéla dans tout son éclat à Lamarck et à Darwin. Néan- 
moins, les érudits ne sont nullement d'accord pour détermi- 
ner jusqu'à quel point furent développées parmi les Grecs, 
soit la théorie principale, soit ses propositions dépendantes, 
telle que la loi de la survivance du plus apte. Chez ce peuple 
ingénieux, plusieurs découvertes scientifiques importantes 
furent anticipées et cependant elles paraissent leur avoir été 
suggérées, plutôt par intuition que par un raisonnement lo- 
gique, combiné avec la méthode d'observation. C'est l'opi- 
nion des écrivains conservateurs que les Grecs conçurent 
ridée d'Evolution, soit par suggestion, soit par une série 
d'heureuses hypothèses, bien qu'en réalité ils allèrent loin 
dans le domaine de l'inspiration. Aussi il ne semble pas 
possible de soutenir une meilleure opinion. 

La question de savoir quel a été le premier évolutionniste 
a reçu diverses solutions. Le professeur Osborn,un des élè- 
ves les plus distingués de Huxley, prétend que ce n'est pas 
Anaximandre, mais Empédocle d'Agrigente que l'on doit, à 
juste titre, appeler le père de l'idée de l'Evolution. Huxley 
rend hommage à tous les sages de Mil et, en les appelant les 
Evolutionnistes déclarés (pronounced eoolutionists) ; mais il 
assure que c'est Heraclite, le coryphée des physiciens, et il 
certifie qu'il n'y a pas de meilleure expression de l'essence 
même de la doctrine moderne de TEvolution, que celle que 
l'on trouve dans la plupart de ses fortes maximes, de ses 
aphorismes, de ses métaphores. D'autre part, Haeckel consi- 
dère Anaximandre comme le précurseur de Kant et Laplace 
en cosmogonie, et comme celui de Lamarck et Darwin en 
biologie. Un autre critique distingué, Schleiermacher,honore 
Anaximandre comme « père de la science naturelle spécula- 
tive 9, et Lyell énonce une opinion pareille. 

\\ est facile d'indiquer les causds de ce manque d'unani- 
mité dans les appréciations ; elles se rapportent toutes aux 
sources originales. Premièrement, nous pouvons noter les 
différentes interprétations données aux rares et précieux ma- 
tériaux qui sont parvenus jusqu'à nous. Toutes dérivent, en 
dernier re88ort,des Opinions de Théophraste, ouvrage effacé 
par le temps il y a bien des siècles. Secondement, il ne faut 
pas négliger les pièges contre lesquels Huxley nous a mis 
en garde au commencement de cet article . Quiconque cher- 
che à comprendre les anciens systèmes de philosophie peut 
être induit en erreur par « la ressemblance de la langue an- 
tique avec l'expression moderne des idées », en suppo- 
sant que le monde se présentait à l'esprit des anciens 
sous le même aspect qu'aujourd'hui, et que les problèmes 
de la nature et de la vie avaient alors la même signi- 
fication que de nos jours. Notre contemplation de 
l'univers s'est trouvée modifiée par l'addition de toutes 
les idées nouvelles qui sont entrées dans le monde durant 
les 2.000 ans qui viennent de s'écouler, et si nos progrès 
intellectuels ne se sont pas développés tout en devenant plus 
subtils, ils ont, du moins, un organisme plus vaste et plus 
complexe pour s'élever. Pendant l'antiquité, les théories 
étaient jetées dans un moule psychique différent du nôtre, 
les conceptions étaient basées sur d'autres faits ; même les 
mots les plus simples étaient employés avec un sens diffé- 
rent. Ainsi que M. Brochard l'observe J^tlicieusenjenL: T 
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(( C'est une erreur roaoifeste que de vouloir retrouver à tout 
prix chez les anciens nos propres solutions ; mais c'est une 
erreur aussi, et plus répandue encore, de slimaginer que les 
questions à résoudre se posaient pour eux exactement comme 
pour nous. » Ce que Ton entend de nos jours par les ter- 
mes : matière, mouvement, espace, éther, âme, etc., ne 
correspond pas à ce que ces mêmes mots désignaient dans 
les temps anciens. La nomenclature, avec sa lente allure, 
est invariablement laissée en arrière par la marche en avant 
des idées. 

La divergence dans les appréciations modernes provient, 
dans une plus large mesure, d'une autre cause : à savoir des 
tentatives faites pour reconstruire les anciens systèmes de 
philosophie avec un petit nombre de fragments mutilés et 
de traditions non constatées. La chute de telles tentatives 
est presque certainement déterminée par avance, parce que 
la nature arbitraire des idées empêche qu'on leur applique 
le principe de «c la corrélation des parties », grâce auquel 
celui qui est habile peut restituer aux quelques fragments 
caractéristiques les traits qui leur manquent. Si ef6caces 
que puissent être les résultats de ce principe en anatomie 
comparée, il ne faut pas nous laisser séduire par les attraits 
du Renanisme en le transportant, comme quelques-uns se 
sont efforcés de le faire^ du domaine des faits morphologi- 
ques dans le domaine des idées. Nous pouvons nous per- 
mettre de hasarder ici et là quelques fines conjectures, leur 
donnant pour bases soit Tinfluence du milieu, soit une sug- 
gestion antérieure, soit une analogie avec les données ac- 
tuelles, dans l'effort de ranimer les reliques du progrès in- 
tellectuel qui, après s'être maintenu quelque temps, disparut 
mais au-delà duquel nous ne pouvons pas aller. 

Puisque nous croyons qu'Anaximandre peut être consi- 
déré comme le premier des précurseurs de Darwin, nous 
avons tout intérêt à examiner la petite collection des frag- 
ments qui ont survécu et qui constituent des sources authen- 
tiques d'information en ce qui concerne ses idées sur TËvo- 
lutioo organique. Ceux qui désirent vérifier les textes oi^i- 
ginaux les trouveront dans les ouvrages indispensables de 
MM. Kilter et Preller(i),Mullach (2), Diels (3), Tannery (4) 
et autres. 

Sources originales rtlatives aux doctrines Éyolationnistes 
d'Anaximandre. 

Psecdo-Plut. s t romat. y 2 {Dox. 679). —Il (Anaxiniandre) ajoute 
encore qu'à l'origine rhomme sortit d'animaux ayant une autre 
forme ; car, si les autres animaux peuvent bien vite trouver eux- 
méme^ leur pdlure, l'homme seul a besoin de loo^ soins nourri- 
ciers ; si donc il avait été à l'origine tel qu*il es), actuellement, il 
n'aurait pu subsister. 

Hii'poi.YT. Phi[osopîi., I, 6 (Dox. C60). — Les animaux primi- 
tifs sont nés [de l'humide ) évapore par le soleil ; au commence- 
cemcnt l'homme avait une forme tout autre et ressemblait à un 
poisson. 

Altius. Plac.y V, îQ, !\ (Dox. 43o). — Anaximandre cnseitrna 
que les premiers animaux furent engendrés dans IVau cl recouverts 
d'une écorce épineuse ; ayant pris assez d'à^e, ils émcr^rcnt sur 



(i| HitLoria Philosophiœ Grsecœy huitième édition. Golha, 
1898. 

(2) Fragmenta Philosophorum Grœçorum. Paris, 1881. 

(3) Doxogvaphi Grœri. Berlin, 1879. — fdem. Die Fraf/menie 
der Vor-Sokratikert Griechisch and Deutsch. Berlin, 1903. 

(4) Pour l* Histoire de la science hellcne. Paris, 18H7. 



terre ; l'écorce se déchira et, au bout de pco de temps, ils chan- 
gèrent de vie. 

Plut. .Sym/)., VIII ,8,4. — C'est pourquoi ils [les Syriens] soutien- 
nent une pliilosophie plus raisonnable que celle d'Aoazii^andre en 
considérant le poisson comme étant de la même origine et de 
môme famille que l'bomme. Car le dernier déclare.non pas queles 
poissons et les hommes furent produits en même temps ; mais que 
ce fut tout d'abord sous la forme de poissons que les hommes 
naquirent, et que croissant comme des requins, ils continuèrent à se 
développer jusqu'au moment où, capables de se nourrir eux-mêmes, 
ils s'avancèrent vers la terre sèche. 

GErvsoR. Dies Natal., IV, 7. — Anaximandre de Milet croit que 
deTeau et de la terre échauffées sortirent soit des poissons, soit 
des animanx très semblables aux poissons, dans lesquels grandi- 
rent en même temps des hommes que y restèrent retenus comaie 
des fœtus, mais jusqu'à la pubcrlc ; alors seulement, l'enveloppe 
se déchirant, sortirent des hommes et des femmes capables de se 



On remarquera que les quatre premiers passag>es se tien- 
nent Fun Tautre par la conformité de leur partie essentielle, 
comme on pouvait s'y attendre, puisqu'ils dérivent d*unc 
source commune, à savoir Touvraçe de Théophraste. Cet 
ouvrage contenait, sans nul doute, une copie très fidèle des 
doctrines d'Anaximandre, puisque, d'une part, ses propres 
termes semblent avoir été cités ; et que d'antre part il est dit 
que les écrits de ce dernier ont été entre les mains d'Apollo- 
dore, personnage plus récent. Il y a donc tout lieu de sup- 
poser que Théophraste les avait devant les yeux quand il 
écrivit ses Opinions, Lorsque nous revenons à Censo- 
rinus, cependant, nous trouvons une version tellement ab- 
surde et dont la différence est si frappante qu'on ne peut 
douter qu'elle repose sur une traduction erronée du vieux 
texte grec; pourtant la majorité des écrivains moderne l'ont 
acceptée comme rendant fidèlement les conceptions de l'an- 
cien Milésien. 

Dès Tannée 1819, M. Heinrich Ritter, à qui nous devons 
la première collation satisfaisante des textes pré-socratiques, 
explique qu*Anaximandre enseignait qu'après que les pre- 
mières créatures imparfaites et de vie courte eurent été en- 
gendrées dans la vase, il y eut progrès des plus bas aux 
plus hauts degrés de la vie, jusqu'à la formation de l*homme. 
Cuvier, dont l'exactitude générale et l'érudition sont incon- 
testables, alla si loin qu'il attribua à notre philosophe la 
croyance que les hommes avaient été tout d'abord des pois- 
sons, puis des reptiles, puis des mammifères et enfin ce qu'ils 
sont maintenant, a Ce système, » remarque-t-il plus loin, 
a nous le trouvons reproduit dans des temps très rapprochés 
des nôtres et même dans le xix«" siècle (i). » Plus conserva- 
trice est Topinion de Sir Charles Lyell qui, tout en admettant 
que le grand Ionien, vingt-cinq siècles avant notre époque, 
s'est approché (juelque peu de la doctrine moderne de l'évo- 
lution, nie cependant qu'il a devancé Lamarck dans sa 
théorie du développement progressif (2). 

M. Edouard Zeller, dont l'autorité est hors de question, 
parle des idées évolutioonistcs d'Anaximandre dans les ter- 
mes suivants : « Les animaux également, pensait-il, tiraient 
leur origine d'un limon primitif sous l'influence de la cha- 
leur du soleil ; et, comme l'idée d'une succession graduelle 
d'espèces aniniules correspondant aux périodes de formation 
géologique était naturellement h )rs de sa portée, il prélcn- 

(1) Histoire des sciences naturelles^ t. I, p. yi. Paris, iSAi- 

(2) Principles 0/ Geology^ 10" éd., t. I, p. lO. t 
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dait que les aniumax terrestres, Thomme y compris, avaient 
été tout d*abord des poissoos, et qu'ensuite, quand ils furent 
capables de se développer sous leur nouvelle forme, ils s'a- 
vancèrent sur le rivage et se débarrassèrent de leurs écailles ( i ). 

M. Théodore Gomperz, dans son ouvrage sur les Penseurs 
GrecSy nous rappelle plusieurs influences qui peuvent avoir 
servi à donner aux doctrines d'Anaximandre un caractère 
déterminé. Par exemple, on peut, en remontant jusqu'aux 
poèmes homériques, suivre la théorie que les premiers ani- 
maux furent engendrés dans le limon de la mer; dans ces 
poèmes Teau et la terre sont considérées comme les éléments 
de tous les corps organiques ; et ce qui fortifie cette suppo- 
sition, remarque Fauteur, c'est la richesse d'espèces vivan- 
tes que l'on trouve dans la mer, sans mentionner la décou- 
verte des restes de monstres marins préhistoriques. Quant 
au rejet, par les animaux primitifs, de leurs enveloppes épi- 
neuses, le même écrivain observe : a qu'il est possible que 
les métamorphoses analogues subies par les larves de quel- 
ques insectes l'aient conduit à cette hypothèse. » Nous ne 
pouvons guère douter qu'il ait trouvé trace des ancêtres de 
la faune terrestre dans les descendants de ces animaux ma- 
rins, découvrant ainsi un premier et vague indice de la 
théorie moderne de l'évolution. Une autre suggestion ingé- 
nieuse est qu'Anaximandre, en cherchant à expliquer l'ori- 
gine de l'espèce humaine, tire une analogie du requin, lequel 
« d'après une croyance populaire, avalait ses petits quand 
ils sortaient de leurs capsules, les vomissait à nouveau au 
dehors, et continuait ainsi, répétant l'opération, jusqu'à ce 
que le jeune animal fût assez fort pour supporter une exis- 
tence indépendante ». 

Nous avons déjà fait allusion à l'admiration sans bornes 
d'Haeckel et de Schleiermacher pour notre philosophe. Une 
critique beaucoup plus saine et qui comporte une interpré- 
tation bien moins fleurie des sources originales est celle 
avancée par le Df A. Doriog dans son récent ouvrage sur 
Y Histoire de la Philosophie grecque. Selon lui ; « ni les ré- 
sultats de recherches lointaines, ni les découvertes vraiment 
scientifiques ne datent d'Anaximandre. Hormis dans un petit 
nombre d*esquîsses générales, il né peut guère dire qu'il 
ait jeté les fondements pour une exploitation ultérieure 
de ses doctrines scientifiques ». On observe d'une façon 
quelque peu mordante que les descendants intellectuels d'A- 
naximandre, bien loin d'être prédisposés en faveur de ses 
théories, se distinguent, dans presque tous les cas par de 
nouveaux points de départ. « Néanmoins », continue le D*^ 
Doringy ce nous devons reconnaître que ce pionnier a inter- 
prété l'univers avec un subtilité, une ampleur et une puis- 
sance d'analyse qui n'ont pu manquer d'inspirer ses succes- 
seurs, conduisant ainsi inévitablement vers un progrès 
futur. 11 est impossible de découvrir en Anaximandre le Mi- 
lésien un personnage comique. Son génie étant d'un ordre 
élevé, c'est un stimulant perpétuel, même quand il se ma- 
nifeste indirectement dans notre propre progrès scientifique. 
Comme il planait très haut, il devança la pensée scientifique 
d'aujourd'hui. Son mérite ne consiste pas dans ses connais- 
sances effectives, mais dans la riche source de réflexions 
qu'il suggère et dans la direction générale de sa pensée 
Par lui, l'uniformité et l'ordre s'étendirent partout. » 

Commenter l'ensemble des différentes opinions apportées 



ici parait inutile. Il est suffisant que, toutes, elles nous pré- 
sentent l'Ionien comme un perspicace, profond et studieux 
contemplateur de la nature qui arriva à une vague percep- 
tion des grandes vérités. Qu'il soit évolutionniste ou non, le 
fait qui subsiste est que ses enseignements contiennent des 
germes d'inspiration de haute puissance, lesquels se dévelop- 
pent dans la plénitude du temps en conceptions définitives 
de révolution organique et même universelle. Ce qui importe, 
c'est de savoir que, dans cette période reculée, il est venu à 
l'idée d'admettre les théories de la survivance du plus 
apte, de l'adaptation au milieu, de l'évolution, comme une 
explication de l'origine de toutes les formes vivantes. Qu'elles 
soient restées seulement à l'état de conjectures, c'était inévi- 
table, sans la connaissance des observations essentielles de 
la paléontologie. Cependant, après tout ce qui a été dit, 
nous devons reconnaître que ce n'est pas peu de chose pour 
le génie ionique d'avoir donné la première impulsion aux 
formes de la pensée, lesquelles ont profondément influencé 
toutes les branches de Tintelligence humaine. Ce n'est pas 
non plus peu de chose de faire admettre que nos questions 
sur la nature et nos conceptions modernes de la vie répètent 
aujourd'hui avec une similitude surprenante les questions 
et les conceptions qui occupaient l'esprit hellénique, il y a 
plus de vingt-cinq siècles. A ces pionniers intellectuels nous 
devons rendre hommage, pour avoir les premiers vivement 
éclairé le chemin le long duquel s'est avancée la pensée 

moderne. 

Eastman. 



(î) Histoire de la Philosophie grecque, t. I, p. a55. 



CAUSERIE THÉMPEUTlirUE 

Quelques indications pratiques de l'Adrénaline. 

On n'a jamais tout dit sur l'Adrénaline. Aussi lais- 
sant désormais de côté les considérations générales, 
avons-nous résolu, pour aider le lecteur sans le fatiguer, 
de le tenir au courant des applications que la pratique 
de chaque jour révèle. 

En yoici une, par exemple, qui, bien que d'une in- 
dication peu fréquente, peut rendre, le cas échéant, de 
signalés services. Je veux parler du travail de M. Yanov- 
ski sur le rôle de TAdrérialine dans le traitement des 
brûlures de l'œsophage par les caustiques. L'auteur 
a employé soit des Ubiettes contenant o gr 4o d'extrait 
surrénal, soit la solution d'Adrénaline à i/iooo. Les 
malades prenaient quatre tablettes par jour, en les lais- 
sant fondre lentementdans la bouche, ou bien l'Adréna- 
line était administrée trois ou quatre fois par jour à la 
dose de 5 à lo gouttes dans une cuillerée à café d'eau. 
C'est évidemment contre la dysphagia que cette médica- 
tion fut particulièrement efficace. Cinq à dix minutes 
après l'ingestion du médicament,lesmalades,qui jusque 
là étaient incapables d'exécuter le moindre mouvement 
de déglutition, pouvaient déjà avaler les liquides sans 
douleur. Trois ou quatre prises quotidiennes d'extrait 
surrénal ou d'Adrénaline suffisaient pour maintenir en 
permanence, au grand soulagement des malades, cet 
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effet dû à l'action à la fois vaso-constrictive, antiphlo- 
(i^istique et analgésique du médicament. 

£n terminant son travail, Fauteur souhaite que ce 
mode de traitement palliatif soit appliqué dans les cas 
de rétrécissement néoplasique de Tœsophage. 



•% 



C'est en anesthésie locale que TAdrénaline a réalisé 
ses premiers exploits ; c'est sur ce terrain que chacun 
s'est efforcé d'apporter une méthode plus perfection née^ 
ou de trouver une indication nouvelle. 

On se rappelle le succès obtenu par le procédé pré- 
senté par Foisy à la Société de Biologie, procédé con- 
sistanten l'association delà Cocaïne et de l'Adrénaline, 
dans les cas d'incision de tissu enflammé. 

Voici quelle était sa technique : a Pour éviter tout 
accident, il est absolument indispensable de placer le 
malade en position horizontale. i<) Il faut tout d'abord 
faire une injection intradermique sur le trajet de la 
ligne d'incision. Pour cela on remplit du mélange une 
seringue de Pravaz et on adapte une longue aiguille. 
Cette aiguille est enfoncée progressivement, toujours 
parallèment à la peau, en ayant bien soin que l'infil- 
tration du derme précède toujours la pointe de l'aiguille 
(i à a cent, cubes de mélange suffisent). — 2^ L'ai- 
guille est retirée et enfoncée plus profondément. On 
procède de la môme façon à l'infiltration du tissu cel- 
lulaire et de la paroi de l'abcès avec trois ou quatre 
seringues du mélange. — 3** Enfin i ou 2 centimètres 
cubes sont injectés à l'intérieur de l'abcès. » 

Voici, d'autre part, quelles étaient les formules de 
M. Foisy. 

a a. S'ilest nécessaiiede faire de très larges inci- 
sions ou d'extirper du tissu morbide (extirpation d'an- 
thrax, ablation d'adénites suppurées) on pourra emplo- 
yer en totalité le mélange suivant : 

Solution de cocaïne à i /200 . . 20 à 25 cm . c. 

Solution d'adrénaline à i/iooo.... xni à xv gouttes. 

a 6. S'il s'agit d'ouvrir un panaris ou un furoncle 
particulièrement douloureux, pour éviter la distension 
des tissus, employer le mélange suivant : 

Solution de cocaïne à i/ioo r cmc. 

Solution d'adrénaline à i/iooo iv à v gouttes 

*♦» 

M. Lotario Fincito, dans les mêmes cas, injecte 10 
centim . cubes du mélange suivant : 

Morphine gr. oo5 

Cocaïne (Chl .} o gr. o5 

Chlorure de sodium o gr. 10 

Solution d adrénaline À i/iooo 5 cmc. 

Eau stérilisée q. s. p. 5o cmc. 



Les formules se transforment et les indications se 
multiplient. 

M. Wormser, de Bâle, emploie la solution de cocaïne- 
adrénaline dans les sutures du périné rompu au cours 
de l'accouchement. L'anesthésie persistant plusieurs 
heures, l'opérateur n'a pas besoin de se presser. 

M. Oberst l'emploie pour insensibiliser les nerfs 
digitaux. 

M. Braun, de Leipzig, a étudié les résultats obtenus 
au moyen d'injections péri-neurales d'une solution de 
Cocaïne à 1 0/0 additionnée d'une très faible quantité d'A- 
drénaline (au maximum quelques gouttes d'une solu- 
tion à i/iooo). Il a expérimenté sur tous les domaines 
nerveux périphériques (radial, cubital, médian) et a 
obtenu une anesthésie complète. Il a même pa obtenir 
cette anesthésie s'étendant à toute la région antérieure 
du cou en injectant le mélange selon une ligne droite 
en arrière du bord postérieur du sterno -mastoïdien. 

••♦ 

Je ne sais si l'on publiera sur le Maroc un intéres- 
sant Livre Jauoe, mais je suis sûr que la Maison Clin 
pourrait maintenant publier sur l'Adrénaline un beau 
Livre d'Or. 



L'ENSEIGNEMENT DE LA PATHOLOGIE 
INTERNE 

On a la y dans la grande presse, qu'an vent de ré/orme 
soaffle en ce moment et qu'une circulaire de M, Bienvenu- 
Martin semblait vouloir marquer un commencement de 
réalisation (/). La leçon humoristique que M, Brissaad 
fit en ouvrant son cours, et que nous donnons ci-après d'à. 
près les Archives Générales de médecine (mars igo5)y en 
dit plus long que bien des circulaires). 

Le cours de pathologie interne qui commence aujourd'hui, 
est censé inaugurer l'étude de la pathologie interne pour ceux 
de vous qui se conforment au programme officiel de la sco- 
larité médicale affiché sur les murs de l'école. Je dis censé, 
et voici pourquoi : l'année scolaire, qui n'a rien de commun 
avec Tannée grégorienne, se compose de deux semestres et 
votre tâche, qui a été,par une sage prévoyance (méconnue de 
la plupart d'entre vous), divisée en périodes semestrielles, 
comporte, à partir du second semestre de la seconde année, 
rétude de la pathologie interne. Je n'ai pas à vous expliquer 
pourquoi le second semestre a été appelé semestre d'été, car 
il débute en hiver et se termine à la fin du printemps. Mais 
ce que vous ne devez pas ignorer, c'est que l'enseignement 
de la pathologie interne est distribué en trois semestres : le 
semestre d'été de la seconde année et les deux semestres 
d'hiver et d'été de la troisième année. 

Donc le cours de pathologie interne qui vient de se termi- 
ner à la fin de février, et qui a été fait par mon collègue 
M. Hutinel, était destiné aux étudiants de troisième année. 
Une partie d'entre vous, celle qui ne compte que des étu- 
diants de deuxième année, est supposée ne l'avoir pas suivi; 
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l'autre partie, celle des étudiants de troisième année, est 
supposée avoir assisté très assidûment à ce cours de semestre 
d^hiver, et non moins assidûment au cours de pathologie 
interne que j*ai fait moi-même durant le semestre de Tannée 
dernière. 

Pour ces raisons, les étudiants de troisième année ici pré- 
sents ne s'étonneront pas si cette première leçon s'adresse 
plus particulièrement à leurs camarades de deuxième année, 
c'est-à-dire à ceux qui ne connaissent encore de la patholo- 
gie interne que le nom, et à qui je dois exposer, dans un 
premier entretien très court et familier, l'objet et le but de 
cet enseignement. 

D'abord l'objet : la pathologie interne. 

Qu'est-ce que la pathologie interne ? 

Et préalablement qu'est-ce que la pathologie ? 

Gomme le maître d'école qui dit aux enfants : ce la géolo- 
gie est la sience qui a pour objet la terre », je dirai aux 
novices : La pathologie est la science qui a pour objet la 
maladie. Mais il s'en faut de beaucoup que la définition de 
la pathologie soit aussi précise que celle de la géologie. Par 
thos, signifie non seulement une maladie, mais encore dou- 
leur, désordre, calamité, passion de l'àme, angoisse mora- 
le... D'ailleurs, Tusage du mot pathologie ne s'est répandu 
que depuis un siècle à peine ; et vous allez voir qu'il n'a 
déjà plus sa raison d'être. Les ouvrages classiques qui s'in- 
titulent aujourd'hui Traités ou Manuels de pathologie 
s'appelaient jadis tout simplement Traités de médecine. 
Deux mots d'histoire vont vous édifier sur ce point. 

Les premiers livres médicaux destinés aux savants, ou, 
omme on disait, aux sages, ou aux philosophes curieux de 
médecine, ne se targuaient pas de pathologie ; les plus célè- 
bres, sinon les plus anciens, donnaient à la chose son vrai 
nom : la médecine ; car la médecine, c'est l'art de guérir ; 
et Part de guérir c'est la médecine. ^ 

Jusqu'à Celse, qui vivait au temps d'Auguste, il n'exista 
pas d'œuvres d'ensemble consacrées à cet art, qui supposait 
nécessairement la connaissance préalable de la nature et do 
l'évolution des maladies. J'ajouterai que Celse, pas plus 
qu'aucun autre Romain de son époque, n'était médecin pra- 
ticien ; les Grecs seuls, vous le savez, exerçaient la profes- 
sion médicale. G'est, en quelque sorte, par un dilettantisme 
d'encyclopédiste que Celse écrivit ses fameux huit livres de 
arte medica^ comme il en écrivit d'autres sur l'art militaire 
ou sur la rhétorique. Mais, ni le titre t/S arte medica ni le 
contenu de ce vaste ouvrage n'introduisirent dans la médecine 
ou dans la chirurgie la notion d'un ordre spécial de connais- 
sances méritant de s'appeler pathologie. 

Hippocrate et Galien — le premier avant Celse, le second 
après lui — ne laissèrent que des monographies relatives à 
des sujets distincts et infiniment variés. L'école d'Alexandrie, 
si féconde en merveilleuses découvertes, non seulement ne 
constitua pas un corps de doctrine, mais ne chercha même 
pas à totaliser dans une œuvre synthétique l'ensemble de 
ses acquisitions anatomiques, physiologiques ou médicales. 
Il faut que près de mille années s'écoulent avant que tout 
le travail du passé soit condensé sous la forme d'un Traité 
de médecine^ vaguement comparable à ceux que vous avez 
entre les mains: comparable, cela veut dire qu'une intention 
analogue semble avoir inspiré cette œuvre fameuse; je veux 
parler du Canon d'Avicenne* 



Or, pas plus que les maîtres de la grande époque alexan- 
drine, les Arabes ne cherchèrent à orner d'un nom scienti- 
fique les données théoriques ou pratiques dont l'emploi utile 
est la guérison des maladies. Je ne sais pas l'arabe, mais 
alors que j'avais l'honneur d'enseigner ici l'histoire de la 
médecine, j'avais lu que le titre de ce traité, signé d'Avi- 
cenne, était Kitabu-el-Kanuni-fi-S-Tibbi, ce qui veut dire : 
le livre du canon de médecine (le canon est le catalogue des 
règles et décrets ; il s'agit donc bien d'un ouvrage didacti- 
que). Les traductions en toutes les langues, surtout en latin, 
en ont été innombrables, et jamais il n'a paru nécessaire d'y 
faire figurer le mot de pathologie. 

Les Arabes avaient emprunté presque tout soit aux Alexan- 
drins, soit à Galien. « Emprunté » n'est encore qu'une façon 
de parler. Il est notoire que les peuples conquérants s'adju- 
gent tous les biens des vaincus ; c'est la définition même de 
la conquête. Lorsque les Arabes envahirent l'Occident, ils 
se soucièrent peu du droit de propriété littéraire ou scienti- 
fique ; ils firent main base sur les œuvres galéniques et 
les démarquèrent . Rien de plus heureux ne pouvait arriver 
à Galien. C'est à ce démarquage qu'il doit d'avoir survécu à 
l'effondrement de PEmpire, car malgré toutes les traductions 
les compilations et les commentaires, sa doctrine arriva à 
peu près intacte jusqu'au xiv« siècle, époque à laquelle les 
maîtres de la définitive Ecole de Salerne les traduisirent en 
vers de mirliton. Le mot de pathologie ne figure qu'inci- 
demment dans ce pitoyable traité de thérapeutique, d'hygiène 
et de gastronomie, qui fut, pendant près de deux siècles en- 
core, le seul livre vraiment classique à la disposition des 
étudiants. 

Fernel, puis Baillou secouèrent le joug du néogalénisme 
salernitain . Ces deux grands noms inaugurent, à un demi"- 
siècle d'intervalle, l'ère de la médecine contemporaine, celle 
de l'observation. Mais ni Fernel ni Baillou n'éprouvèrent le 
besoin de changer le nom de la chose. Fernel intitula son 
œuvre principale Medicina (i554), Cent ans plus tard, un 
traducteur eut l'idée de rassembler d'abord en latin, puis en 
français, les sept livres de la a pathologie » de Fernel ! Il 
est probable que l'emploi de ce mot se perpétua ainsi, mal- 
gré Fernel, grâce à ce traducteur. Mais je ne sais si Baillou 
en a fait une seule fois usage. 

Vous n'avez probablement pas lu. Messieurs, les œuvres 
de Fernel ni celles de Baillou. Cependant nous vivons encore 
aujourd'hui sur cet héritage, du moins sur ce fonds capita- 
lisé. La médecine du xvii* siècle procède de la leur ; et 
Sydenham lui-même, si indépendant, si original, n'a su 
mieux faire que de la suivre. Lui non plus n'a rien écrit sur 
la oc pathologie ». Ses œuvres réunies ont simplement pour 
titres : Médecine pratique^ et pour sous-titre Histoire et cu^ 
ration des maladies. 

Pour la première fois, le mot que j'ai à définir apparat 
sur la couverture d'un traité classique signé de Ilccquet en 
1788 : La Médecine naturelle vue dans la pathologie vi- 
vante. On se demande ce que peut bien être la pathologie 
vivante, si la pathologie est une science. Y a-t-il des scien- 
ces mortes ? Oui, certainement : il est à craindre que la pa- 
thologie ne soit jamais de celles-là ; en tout cas je suis bien 
sûr que Hecquet ne s'est pas posé la question. 

Dans son esprit, la a pathologie vivante », correspondait 
non pas à la science des maladies, mais à l'état morbide con- 
sidéré en dehors de l'état anatomopathologique. Il appelait 
u pathologie vivante », sans définir la pathologJA elle^ème^T^^ 
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cdle qui «st * tirée de l'ëtude des causes des maladies pri- 
ses dans les corps vivants, ou du vivant de rhomme, et 
pendant qu'il est en bonne santé >». « Il est ordinaire, ajou- 
tait Hecquel, d'ouvrir les corps de ceux qui sont morts de 
maladie ;et cette méthode a certainement valu d'utiles obser- 
vations è la pratique; mais toute excellente qu'est cette cou- 
tume, et, sans oublier les biens qui en sont venus à la mé- 
decine, ce sont bien plus les restes des : maladies, les suites 
et les effets de leurs causes que Ton découvre par là, que les 
causes elles-mêmes des maladies qui ont précédé... C'est 
donc le fondement d'une médecine naturelle que Ton veut 
ici jeter, pour ne prendre des leçons de pratique que dans 
les exemples de ce que fait la nature, pour nous préserver 
des maux, nous en garantir et pour nous en guérir». Vous le 
voyez, le mot de pathologie ne s'appliquait pas à la médecine 
en tant que science, considérée d'un nouveau point de vue : 
il désignait simplement un fait, celui de l'état morbide, non 
cadavérique, aperçu en quelque sorte par transparence, du 
vivant du malade. 

Chose curieuse, € la Médecine naturelle vue dans la pa- 
thologie vivante » n'était qu'une seconde édition ou une 
transformation d'un autre Manuel intitulé, non pas Méde- 
cine « pathologique » mais médecine «r théologique » : « La 
médecine théologique ou médecine créée telle qu'elle se fait 
voir ici, sortie des mains de Dieu créateur de la nature, et 
régie par ses propres lois, etc. » Ce titre n'en finit pas, cl 
j'abrège. Vous devinez les préoccupations de l'auteur, sa 
tendance mystique et le singulier revirement de sa concep- 
tion des causes. 

Hecquet jouissait d'une grande autorité — autorité morale 
et autorité officielle : il occupait, en effet, dans cette Facul- 
té, les hautes fonctions décanales que remplit aujourd'hui 
mon cher maître, M. Debove. Il se livrait aux jeûnes et aux 
macérations, n passa une partie de ses jours dans les aus- 
térités de la pénitence. Cependant, sa « pathologie » ne devait 
pas encore l'emporter sur la simple et vulgaire « médecine». 
Elle devait rester étrangère aux disputes de la célèbre école 
de Halle, alors que Hoffmann, indifiérent aux néologismes, 
ripostait par sa « Médecine rationnelle » aux « Dissertations » 
et aux « Programmes » de Stahl. 

Exactement à la même date,Boerhaavc réformait, lui aussi, 
la médecine. Il expliquait tout, l'origine des maladies, leurs 
symptômes, leur marche, leur terminaison, la guérison, la 
~ mort, par des phénomènes mécaniques, dont il livrait au 
monde le secret, développé dans une succession d'aphoris- 
mes. 

Mais il n'y avait encore dans tout cela rien de « patholo- 
gique v ; et cependant les <c Instituts de Médecine » de 
Boerhaave furent, à leur tour, le livre de fonds de plusieurs 
générations d'étudiants et de praticiens. 

Je voudrais en finir avec cette énumération, et je ne 
peux pourtant pas omettre les noms de Brown et de CuUen. 
Car les Eléments de Médecine de Brown et la Méde- 
cine Pratique de CuUcn n'eurent pas seulement une clien- 
tèle écossaise ou anglaise ; ces deux ouvrages curent des 
lecteurs dans tous les pays, môme en France, où les étu- 
diants, alors que le snobisme de l'anglomanîe n'existait 
pas encore, les dévorèrent avec une avidité que d'excel- 
lentes traductions leur permettaient de satisfaire... Mais 
j'ai fini, Messieurs, car voici enfin un petit livre classique 
qui va faire époque sous le titre de Pathologie, 

La Pathologie Méthodique de Sauvages, parue eiï 1769 



était un véritable manuel, comme un répertoire dM c mala- 
dies à connaître », rien de plus. 

Pourquoi donc, deux ans plus tard, le mot disparut-il déjà 
de la couverture ? Sauvages le trouva-t*il prématurèmeiit 
démodé ou prétentieux ? Ce qui est certain c'est que la se- 
conde édition, qui paruten 1760, revue et augmentée — il y 
avait cette fois deux volumes — portait le titre de Nosolo 
gie méthodique. 

Et pourquoi ces mots nouveaux? Parce que, au miliea du 
XVIII* siècle, il fallait du nouveau tout simplement, et parce 
que, en réalité, il y en avait. Le mouvement des Libertins avait 
préparé lavèoement des philosophes.. La EévolvlkMt existait 
déjà en puissance. Le vieux dogme qui, malgré laai de 
coup reçus, avait régné jusqu'alors sous l'égide du Gêlé- 
nismc intangible, subissait la fatalité des événements et 
succombait. Tout partisan que fut Saavage de ranimisme 
de Stahl, il pressentait que le passé allait disparaître, et il 
prenait les devants. 

Le mieux était de le supprimer, jusques et y compris les 
noms eux-mêmes, qui consacraient trop d'erreurs ; et, là oà 
avait toujours figuré le mot médecine^ Sauvages inscrivit le 
mot pathologie, (Quelques années plus tard,aou8 la Terreur, 
Grenoble devait bien s'appeler Grelibre!) Mais au fond, 
l'emploi du mot pathologie exprimait ici une inteDlioo 
sérieuse : la pathologie devenait comme une partie de la 
philosophie, en ce sens qu'elle se proposait d'établir scien- 
tifiquement, uniquement par les faits, la raison d'être et 
d'évoluer des phénomènes morbides. La médecine présentée 
de la sorte ne pouvait être que « méthodique ». Méthodique 
était l'adjectif à la mode, et la nosologie fut naturellement 
méthodique, comme la pathologie l'avait été pendant nn an. 

Toute méthode repose surla coordination logique des faits 
ou des idées. Or, la Nosologie prétendue méthodique de 
Sauvages nous paraît maintenant, je ne dirai pas enfantine, 
mais absolument illogique. 

. Sa destinée fut courte. En 1798, paraissait un nouvel 
ouvrage médical, également encyclopédique, intitulé non 
plus Médecine, non plus Pathologie, non plus Nosologie, 
mais Nosographie, 

La Nosographie philosophique dePînel, comme la Noso- 
logie méthodique de Sauvages, indiquait une attention très 
arrêtée de réforme. Elle classait les maladies d'après leurs 
symptômes prédominants. Ktait-ce un progi es ? Je laisse la 
réponse dans le vague. En tout cas, le seul mérite qu'elle 
conserve, à un siè(;|e et demi de distance, est de porter la 
marque de son époque. Elle n'eut pas, même aux yeux des 
médecins qui s'y étaient formés, l'avantage de garder soa 
nom. En effet, lorsque l'enseignement médical fut reconsti- 
tué par la Convention, le cours de médecine s'appela non 
pas cours de a nosographie » mais cours de « pathologie 
interne ». De la Convention date la fortune définitive du 
mot. 

Toutes ces hésitations ne vous font-elles pas voir que la 
pathologie était mal définie dès l'origine ? Eh bien, la vérité 
est qu'elle n'était pas définissable, qu'elle ne l'est pas encore, 
et qu'elle le sera de moins en moins. L'adjectif « patholo- 
gique» garde seul sa précision, précision inutile, puisque 
n'y a pas plus de motif de dire « état pathologique » ou 
« tempérament pathologique » qu' ce état maladif » ou 
« tempérament morbide ». 

Mais enfin, supposons que la pathologie envisagée exclusi- 
vement au point de vue descriptif, corcespond^iiase^Çj^î^ 
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ment à la oosographie telle que la concevait Pinel. Il nous 
resterait encore, sinon à justifier, du moins à expliquer la 
division des objets qu'elle vise en deux catégories : ceux qui 
relèvent de la pathologie interne, et ceux qui relèvent de la 
pathologie externe. 

Qu'était-ce donc que la pathologie dite interne? 

Aujourd'hui, les termes de a pathologie interne » et de 
pathologie externe 9, bien qu'ils figurent sur nos affiches 
sont évidemment surannés, presque ridicules, puisqu'ils 
équivalent à ceux de pathologie médicale et pathologie chi- 
rurgicale. Cela, tout le monde en convient. 

Mais la pathologie interne d'il y a cent ans avait trait seu- 
lement aux « maladies du dedans /), la pathologie externe 
aux (K maladies du dehors ». Les maladies du dedans sont 
celles du contenu qui échappent aux sens de l'observateur ; 
les maladies du dehors sont celles du contenant, qui tom- 
bent sous les sens. Les médecins de l'antiquité, qui ne fai- 
saient pas cette diflërence, s'intéressaient aux unes et aux 
autres. Les médecins de l'époque moderne, jusqu'à Tavant- 
demier siècle, ne se préoccupaient que des maladies internes 
celles dont ils pouvaient parler avec assurance, nul mortel 
n'ayant le droit de les contredire. Ils possédaient la clef des 
mystères. Revêtus de la robe doctorale, ils prononçaient 
souverainement sur ce qu'ils ne voyaient pas. Ils tâtaient 
le pouls et rédigeaient leur ordonnance. Ils abandonnaient 
le soin des maladies externes, c'est-à-dire des plaies, des 
bosses, des ulcères et des hargnes, à de vulgaires gué- 
risseurs, à des manœuvres, à des chirurgiens, a Chi- 
rurgien » est un mot grec, a manœuvre » est un mot latin, 
maïs c'est le même mot dans les deux langues. Ainsi, 
lorsque nous continuons de distinguer et de séparer la 
pa'huiogie interne de la pathologie externe, nous continuons 
d^honorer la sottise des médecins de Molière. 

Mais, dîrcz-vous, s'il n'y a pas deux palhologies, il y a 
deux professions, qui ont chacune leur raison d'être ! Oui et 
non, c'est-à-dire qu'il y a des « procédés médicaux » et 
des M procédés chirurgicaux ». Le titre de docteur en chi- 
rurgie est supprimé, et la pathologie une et indivisible 
n'admet pas les limites anciennes. Cette séparation n'était 
que pure convention. Dans les livres que j'ai étudiés, dans 
Monneret, dans Grisolle, dans Tardieu, elle existait encore. 
Il y a trente ans, la syphiligraphie appartenait à la chirurgie, 
la gynécologie à la médecine. 

Mais, de vos jours à vous, la spécialisation profession. 
nelle, qui est une forme de la division du travail, répond 
exclusivement aux préférences du praticien. Tel s'intéresse 
davantage aux maladies à purgatifs : tel autre préfère les 
maladies ou il faut jouer du couteau. Celui-là est inoffensif, 
celui-ci est sanguinaire. C'est affaire de tempérament. Ne 
parle-t-on pas couramment de tempérament chirurgical ? 
Parfois cependant les circonstances transforment le tempé- 
rament. Récamier, qui était médecin, a enrichi la grande 
chirurgie d'une de ses opérations les plus audacieuses ; et \ 
Ricord, qui était chirurgien, a employé toute une longue et i 
belle existence à prescrire des pilules. Il est vrai que 
c'étaient des pilules de Dupuytren. 

Par conséquent, ce ne sont pas les états pathologiques qui 
doivent être divisés en internes et externes, ce sont les tem- 
péraments des médecins. Voilà la vraie base de la classifi- 
cation. 

Vous savez très bien que la division du travail à laquelle 
je viens de faire allusion est une nécessité qui s'impose et 



qui, de jour en jour, s'imposera davantage. Dé^à, depuis 
longtemps, elle a exigé le lotissement de la médecine, comme 
celui de n'importe quelle autre science. Le sectionnement 
des matières a une grande importance ; mais l'ordre dans 
lequel peuvent être passés en revue les groupes de matières 
n'en a aucun : il suffit que le programme soit complet. Il n'y 
a pas plus de raison de commencer l'étude de la physique 
par l'Optique que de la terminer par l'Acoutisque. Je suis 
sûr que, dès l'époque lointaine où les lecteurs de Sauvages 
cherchaient à suivre la filiation méthodique de toutes les 
maladies, il leur fallut se rendre à l'évidence et convenir que 
la logique n'avait rien à yjvoir 

Mais la tradition passe pour avoir des droits respectables ; 
on les respecta en prenant le parti de maintenir, aussi long- 
temps que faire se pourrait, la frontière indécise et chan- 
geante de la médecine interne. Voilà pourquoi et comment 
se sont perpétués les enseignements distincts de la patholo- 
gie interne et de la pathologie externe. 

Vous êtes donc édifiés. Messieurs : la Pathologie interne 
que j'ai mission de vous enseigner, c'est la médecine propre- 
ment dite, ni plus ni moins, la médecine qui, selon la défi- 
nition du Prof. Jaccoud, est a la science ayant pour objet 
l'étude des maladies » et oc embrassant la médecine tout 
entière». Voilà qui est bien entendu : mon collègue,M. Huli- 
nel, et moi, nous devons vous apprendre toute la médecine, 
en d'autres termes, toutes les maladies, leur histoire, leurs 
causes, leurs lésions, leur évolution, leur diagnostic, leur 
pronostic, leur marche, leur durée, leur traitement..., ie 
tout en trois semestres. 

En vertu de quelle autorité souveraine ce programme 
subsiste-t-il encore ? En vertu de la souveraine autorité de 
la routine. Vous allez en juger tout de suite. 

Le i4 frimaire, an III, un décret delà Convention établis- 
sait l'École de santé et réglait l'enseignement médical. Cet 
enseignement « complet » était divisé en douze cours : l'a- 
natomie, la physiologie, la physique, la chimie, la matière 
médicale, la pharmacie, la philosophie, les accouchements, 
etc. : et un de ces douze cours se trouvait comme par ha- 
sard, affecté à la pathologie interne, c'est-à-dire à la méde- 
cine. Il avait lieu tous les deux jours pendant le seul semes- 
tre d'été de la seconde année. C'était vite fait, vous le voyez I 
C'était le bon temps! Oui, vous ne direz pas le contraire, le 
temps de la période révolutionnaire fut le bon temps. Songez 
dune ! les étudiants en médecine étaient payés ! On ne se 
plaignait pas alors de l'encombrement médical . Il fallait des 
jeunes gens pour la frontière ; et on en trouvait « pieds 
nus, sans pain, sourds aux lâches alarmes ». 

De notables changements se sont accomplis depuis cet 
âge héroïque. Vous entrez dans la carrière quand vos aînés 
n'y sont plus, et vos appointements vous ont été supprimés. 
Et cependant combien d'ardentes vocations a suscitées le 
service militaire d*un an, le fameux article 23 ! On prétend 
que la loi de deux ans va calmer cette passion du sacerdoce 
médical, comme celle de l'agronomie et du malgache. Mais, 
l'avenir n'est à personne, attendons les événements, et 
retournons à notre sujet. 

La Convention n'y allait, comme on dit« pas par quatre 
chemins. Elle décrétait que la médecine serait la pathologie 
[nterne, sans phrases. Il n'y avait pas à tergiverser, et le 
professeur enseignait «c toute 1 la médecine. Cela valait 
mieux encore que la guillotine. Bonaparte n'y changea rien 
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et il eo fut. ainsi jusqu'à la reconstitution de l'ancienne 
Faculté, en 1822. 

Alors seulement on reconnut qu*un seul professeur ne 
pouvait suffire à pareille tâche. 

On doubla la chaire. Mais la pathologie interne continuait 
d'être toute la médecine,et le programme comme l'enseigne- 
ment conservait uncaractère exclusivement théorique. Aussi, 
n'était-il pas bien nécessaire d'être médecin pour occuper la 
chaire ou Tune des deux chaires. £lre médecin c'était être déjà 
trop spécialiste. Il fallait plus et moins. Le programme étant 
encyclopédique exigeait des professeurs encyclopédistes* 
Cette condition préalable facilitait etencourageaitles permu- 
tations. C'est ainsi que Pinel passa de la chaire de physique 
à la chaire de pathologie interne. Duméril permuta de la 
chaire d'anatomie à la même chaire ; Fizeau permuta éga- 
lement d'une chaire d'anatomie ;Andral permuta de la chaire 
d'hygiène ; ii n'en serait plus de même aujourd'hui. Du 
moins, je doute que mes collègues M. Gariel et M. Poirier 
réclament ma succession, lorsque la Parque aura tranché le 
fil de mes jours. Du reste, la section permanente du Con- 
seil supérieur de l'Instruction publique n'accéderait pas à 
leur désir. 

Depuis la Restauration, tous les gouvernements ont bien 
mérité de la médecine et de l'enseignement officiel de la 
médecine, car tous ont tenu à honneur de supprimer pièce 
à pièce l'enseignement de la pathologie interne. 

En 1^23, Louis XVIII lui retire la thérapeutique, en créant 
une chaire spéciale de thérapeutique. En 1 83 1, Louis-Philippe 
lui ôte la pathologie générale. En i835, le même Louis- 
Philippe lui soustrait l'anatomie pathologique par le même 
procédé. En 18G2, Napoléon III lui subtilise le peu de patho- 
logie expérimentale dont elle faisait ses petits hors-d'œuvre. 
En 1870, le même Napoléon la dépouille de l'hisloire de la 
médecine. En 1877, le maréchal de Mac-Mahon lui enlève 
d'assaut les maladies mentales et, en 1878, les maladies 
infantiles. Jules Grévy lui confisque les maladies cutanées 
et syphilitiques en 1879 et les maladies dn système nerveux 
en 1802. Enfin, en 1902, le semblant de gynécologie qui 
lui restait est retranché par M. Loubet, qui avec la conni- 
vence financière du Conseil municipal de Paris, l'attribue à 
M . Pozzi . . . Que lui reste-t-il à présent ? Son nom ce nom 
dont je viens de résumer à grands traits le passé ; et il lui 
reste aussi la chaire crée par la Convention, doublée par la 
Restauration, du haut de laquelle elle ne peut exercer que le 
pouvoir spirituel. Tout le temporel a été mis en partage. 
Reconnaissons qu'il est juste qu'il en soit ainsi. En effet, 
cette pathologie — qui était jadis toute la médecine — n'a 
plus désormais, d'une science spéciale, que la désinence 
trompeuse du nom qu'elle porte. Elle était trop vaste. Elle 
ressemblait à ces immenses empires^ sans homogénéité,sans 
cohésion, qui n'ont jamais qu'une durée éphémère. Leur 
unité factice les voue au démembrement. 

Vous voilà, Messieurs,suffisamment renseignés sur l'objet 
de l'ancienne pathologie. Voyons maintenant quel est le but 
de l'enseignement de la pathologie nouvelle. 

La présente année scolaire a vu entrer en vigueur — pour 
la première fois intégralement — le nouveau régime d'étu- 
des. A l'heure actuelle, il n'y a plus d'étudiants de l'ancien 
régime. Vous êtes tous étudiants du nouveau régime. Donc, | 
étudiants du nouveau régime, comment allez-vous apprendre 
la médecine? 



Avant tout, je dois vous dire que vous ne devrez pas trop 
compter sur les cours de pathologie. Les règlements eux- 
mêmes vous en avertissent tacitement. Méditez leur silence 
discret : ils vous obligent à suivre les travaux pratiques de 
physique et de chimie; ils vous obligent à assister aux démons- 
trations pratiques d'histologie, d'anatomie pathologique, 
d'histoire naturelle, de parasitologie; mais ils ne vous obli- 
gent pas à assister aux cours théoriques de pathologie ni 
interne ni externe. Vous ne critiquez pas ces règlements ; et 
vous avez raison, attendu que les obligations que j'énumère 
sont justifiées. Non, vous n'êtes pas tenus d^être présents 
aux cours de médecine dit ex cathedra^ mais vous êtes 
rigoureusement tenus de faire votre stage hospitalier. C'est 
à 1 hôpital et non pas ici que vous apprendrez la méde- 
cine. 

L'étude de la pathologie n'est pas inutile, elle est secon- 
daire. Les cours et la lecture de vos livres ne sont destinés 
qu'à commenter et expliquer, s'il y a lieu,les faits que la cli- 
nique vous aura fait connaître. 

Peut-être n'y retrouverez-vous pas du premier coup la 
maladie que vous aurez observée ; mais vous saurez à quoi 
vous en tenir, vous rappelant que la pathologie est forcément 
schématique, qu'elle ne renseigne que sur les événements les 
plus habituels des maladies, et qu'elle ne peut jamais,en au- 
cun cas, se substituer à la clinique. Aussi ne l'étudierez- 
vous qu'avec une prudence confinant à la méfiance. Voas 
vous défendrez de chercher trop docilement l'adaptation da 
réel et du concret au virtuel et à l'abstrait. Vous vous direz 
toujours que la maladie essentielle en soi, /)er«e, n'existe pas 
et que les malades dont parlent les traités de pathologie ne 
sont que des fantômes. Quand je vous dirai que les livres 
de pathologie ne devraient jamais parler du malade, vous 
me comprendrez. Par exemple, si votre livre vous dit : « Le 
malade a la fièvre, il est haletant, angoissé », le livre a tort; 
du moins il peut avoir tort. De quel malade parlée- il ? Qui 
l'a vu? Est-ce une fille? Est-ce un garçon? Quel âgea-t-il? 
Qu'est-ce qu'il vend ?. . . Un cas vrai, réel, d'une maladie 
quelconque n'est ce qu'il est que parce que le malade est ce 
qu'il est. Ce cas de pneumonie est tel que vous l'observez, 
non point parce que la maladie le veut, mais parce que le 
malade est un homme de 65 ans, buveur et charbonnier. 
Nous savons en effet que la pneumonie d'un vieillard im- 
prégné d'alcool et tout pénétré de poussière de charbon, a 
une évolution spéciale, sans compter la gravité exception- 
nelIe.Maisces conditions étiologiques que j'énumèreet que 
la pathologie doit signaler sont tout à fait insuffisantes. Elles 
résument un ensemble de circonstances encore très incom 
plet; et toutes celles qui manquent à l'étude théorique, per- 
sonne ne peut ni les prévoir ni les inventer. 



(A suivre,) 



Brissaud. 



Le Diredear-Gérant : A. PRIEUR 



PoiUeri. ~ Irop. Biais «i Rvj, 7, rue Yictor-Hogo. 
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Etude historique 

sur le Scorbut de Mer 

auXVin^ siècle. 

{Suite,) 

La traversée du Pacifique fut rude. Le Glocestertqui 
faisait eau de toutes part», dut ôtre abandonné et son 
équipage passa sur le Centurion. Le scorbut sévissait 
sans relâche; a il ne se passait point de jour sansi que 
nous perdissions huit, dix, et quelquefois douze hom- 
mes ; et plusieurs de ceux qui jusqu'alors s'étaient biea 
portés furent tout à coup attaqués du même mal et ré- 
duite à garder le branle». Après a voir tenté vainement de 
mouiller à Ttle d'Anatacan, dans Tarchipel des Larrons, 
« nous partîmes... avec la crainte trop fondée de mou- 
rir du scorbut, ou de voir périr dans peu notre vais- 
seau, faute de monde pour entretenir le mouvement des 
pompes ». Telleétait la situation critiquedu Centurion, 
Tunique vaisseau quisubsistât de Fescadrc anglaise quand 
le 26 aoAt 17^2 l'île de Tinian fut reconnue. « Tout ce 
que nous avions de gens en état de servir ne montait 
qu'à soixante et onze ; encore plusieurs se trouvaient-ils 
hors d*état de manœuvrer, misérable reste des équipa- 
ges réunis du Centurion, du Glocester et du Tryal, 
qui faisaient ensemble près de mille hommes à notre 
départ d'Angleterre. » Un des premiers soins de Geor- 
ge Anson fut de faire transporter à terre les malades. 
« Pusieurs d'entreeux étaient si faibles, que nous fûmes 
obligés de les porter sur nos épaules de la chaloupe à 
l'infirmerie (improvisée dans une cabane qui avait ser- 
vi de magasin aux indigènes), transport auquel prirent 
part le chef d'escadre et tous ses officiers, ainsi qu'ils 
l'avaient déjà fait dans l'île de Juan Fernandez. Malgré 
l'extrême faiblesse de nos malades, ils sentirent pres- 
qu'à l'instant môme l'influence de l'air de U terre, car, 
quoique nous eussions enterré ce jour-là et la veille 
vingt et un hommes, nous n'en perdîmes plus que dix, 
durant le séjour de deux mois entiers que nous fîmes 
dans cette île dont les fruits, qui ont le goût aigrelet, 
agirent avec tant d'efficacité sur nos malades, qu'au 
bout d'une semaine, il y en avait bien peu qui ne fus- 
sent assez bien portants pour marcher sans aide.» Dans 
cette île de Tinian, véritable paradis terrestre, « nous 
trouvâme... plusieurs végétaux excellents contre le 
scorbut, comme des melons d'eau, de la dent de lion, 
de la menthe, du pourpier, du coctlearia et de l'oseille, 
que nous dévorâmes avec cette avidité que la nature ne 
manque jamais d'exciter pour ces puissants remèdes 



en ceux qui sont attaqués du scorbut... Vers la mi-sep- 
tembre, plusieurs de nos malades étaient passablement 
rétablis par le séjour qu'ils avaient fait à terre. Le 12 de 
ce mois, tous ceux qui se trouvaient en état de manœu- 
vrer furent envoyés à bord du vaisseau, et alors le 
chef d'escadre qui était lui-môme attaqué du scorbut se 
fit dresser une tente sur le rivage. » 

Encore pendant près de deux ans, le Centurion va 
poursuivre sa course aventureuse. Le scorbut ne 
fera plus une seule victime à bord. C'est que ce navi- 
re peut désormais se ravitailler aisément à Macao, 
dans la rivière de Canton, à l'île du Prince, au cap de 
Bonne-Espérance et engager de robustes recrues pour 
combler les vides laissés par la maladie. 

Après mille péripéties, G. Anson s'empara du fameux 
galion espagnol dont il rapporta les immenses richesses 
dans sa patrie. L'Angleterre, reconnaissante envers les 
intrépides marins qui s'étaient couverts de gloire à son 
service, leur abandonna le butin dont on peut évaluer 
la valeur à quatre cent mille livres sterling , ce qui 
fait dix millions de notre monnaie. 



**» 



Si l'expédition commandée par l'amiral Anson abou- 
tit à un véritable désastre, c'est que les règles les plus 
élémentaires de Thygiène nautique furent méconnues. 

En France, vers le milieu du dix-huitième siècle, 
on suivait les mômes errements.' A. Lefèvre nous 
dépeint avec force détails la triste situation des marins 
au service du Roi (i). Les levées étaient arbitraires, 
souvent elles comprenaient des hommes qui n'avaient 
pas encore eu le temps de se refaire des fatigues d'une 
campagne antérieure. 

Ils arrivaient au port tout nus, ayant vendu en route 
leurs nippes pour vivre. Gomme ils ne passaient aucu- 
ne visite sanitaire, il n'était pas rare qu'au moment 
de l'embarquement un grand nombre d'entre eux fussent 
reconnus impropres au service. 

u Pendant leur séjour à terre... ils étaient nourris, 
à la Cayenne, presque toujours avec du biscuit et des 
salaisons de retour. Ce régime, peu réparateur, durait 
trois ou quatre mois, autant que l'armement. Alors 
les matelots n'étaient pas casernes, ils couchaient en 
ville chez des hôtesses où ceux qui avaient de l'argent 
trouvaient à améliorer leur régime avec du pain frais 
et de la viande fraîche, maïs où les malheureux con- 

(1) A. Lefèvee, Histoire du s«rvicc àt Sanl^ de U Marioej 
etc. Archivée de méd. navale, 1. 111, i865. 
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tractaient des dettes qu'ils ne pouvaient acquitter qu au 
moyen de leurs avances et au préjudice des bardes et 
autres approvisionnements dont ils ne pouvaient plus 
se munir au moment du départ » . 

Les capitaines étaient chargés de rapprovisionnement 
de vivres, ce qui ne donnait aucune garantie touchant 
le choix des aliments. Malgré l'ordonnance du i5 avril 
1 68g, qui confie désormais à un munitionnaire général 
la fourniture des vivres aux vaisseaux du Roi, il arri- 
vait pourtant que les vivres embarquées étaient de 
mauvaise qualité. 

On ne saurait s'imaginer la malpropreté de ces ma- 
telots, habituellement dépourvus de vêtements de re- 
change et entassés sur des navires dont l'aération était 
défectueuse, c Les hamacs, qu'on ne dépendait que rare- 
ment, étaient toujours humides et infects. L'usage 
était de n'en délivrer qu'un pour deux hommes, qui 
tour à tour mouillés par la sueur ou par la pluie, ten- 
taient vainement d'y goûter quelque repos. » 

Aussi le scorbut faisait-il parmi ces malheureux de 
véritables hécatombes. £n 1746, le duc d'Ënville, à la 
tête d'une escadre de quatorze navires, reçoit l'ordre 
de reprendre la côte du Canada, tombée aux mains des 
Anglais. Une suite de vents contraires obligea lesca- 
dre à faire un long séjour dans la rade de l'île d'Aix, 
où les équipages commencèrent à être atteints de diver- 
ses maladies, telles que rhumes de poitrine, pleurésies, 
fièvres intermittentes, affections vénériennes en grand 
nombre. Ces malades, dont le nombre moyen s'élevait 
journellement à deux ou trois cents, étaient couchés à 
terre sous*des tentes. Bref une grande partie des équi- 
pages passa successivement par l'hôpital. D'ailleurs 
les matelots tuaient l'oisiveté en faisant grand abus de 
vin et d'eau-de-vie. 

C'est dans ces fâcheuses conditions que l'escadre prit 
la mer. En vue des Açores, le scorbut et des fièvres 
malignes se déclarèrent. Arrivé à Halifax, après une 
traversée dépassant trois mois, le duc d'Ënville avait 
le tiers de ses hommes, soldats et marins, sur les ca- 
dres. Il fallut camper à terre, au mois d'octobre, par 
un temps humide et froid, ce qui redoubla les ravages 
duscorbut. L'escadre ayant été dispersée par les Anglais, 
les survivants sains et malades furent entassés sur des 
navires marchands pour être rapatriés. Le médecin en 
chef de l'expédition. Chardon de Courcelles, grave- 
ment malade lui-même, et embarqué avec 261 scor- 
butiques sur le navire hollandais Grande-Amazone, a 
laissé de cette catastrophe le tableau le plus poignant. 
« Ces pauvres malheureux occupaient tout l'entre- 
pont et la cale, où l'on avait établi un faux-pont avec 
des planches que l'on s'était contenté de placer les unes 
auprès des autres sans les assujettir. Sur ce plancher 
mal assuré on avait dressé des épontilles qui portaient 
trois étages de cadres placés les uns au-dessus des 
autres. Il n'y avait de distance d'un cadre à l'autre que 
pour y coucher un homme sans qu'il pût se mettre sur 



son séant. Les courroirs qu'on avait laissés entre les 
rangs étaient si étroits qu'à peine un homme pouvait 
y passer. Cette installation avait été faite si à la hâte 
et avec si peu de précaution que, deux jours après no- 
tre départ, le coup de vent que nous essuyâmes boule- 
versa le faux-pont, une grande partie des époutilles et 
des cadres, de sorte que les malades tombaient les 
uns sur les autres et s'étouffaient. Ils étaient hors d'é- 
tat de s'aider eux-mêmes, et personne n'osait s'en ap- 
prochei pour leur donner du secours à cause du peu de 
solidité du faux-pont et du risque qu'il y avait de se 
blesser. Ils restèrent près de vingt-quatre heures dans 
ce pitoyable état. Il fallait attendre que la mer fut 
moins agitée pour les en tirer, rétablir le faux-pont et 
les cadres le mieux qu'il fut possible et les y replacer. 
Mais ce fut souvent à recommencer... (i). » 

Par surcroît de malheur, les quelques provisions em- 
barquées furent avariées ou perdues, de sorte que les 
malades ne recevaient qu'une à deux onces de viande 
fraîche par semaine et du riz en petite quantité les au- 
tres jours. Vers la fin de la traversée, longue de plus 
de deux mois, la détresse était telle que les moribonds 
couverts d'ulcères croupissaient au milieu des ordures 
qu'on ne prenait plus la peine d'enlever. Enfin la 
Grande-Amazone, véritable charnier, arriva à l'île 
Dieu ; sur les 261 malades embarqués, 221 avaient suc- 
combé. Des 4o survivants, 3 ou 4 seuls échappèrent à 
la mort (2). 

Si des conditions d'hygiène meilleures ne mettent 
pas les équipages à l'abri du scorbut, du moins elles 
amortissent ses coups et le rendent moins meurtrier. 
Le voyage de circumnavigation que le commodore 
Byron exécuta de 1764 à 1766 en est la preuve. 
C'était une croisière scientifique, préparée à loisir, 
pour laquelle on avait prévu tout ce qui était propre à 
conserver la santé des équipages. Il y avait môme à bord 
une machine pour aérer l'eau. « C'est, dit la relation 
du voyage, une espèce de ventilateur, avec lequel on 
force l'air de passer à travers l'eau dans un courant 
continuel et aussi longtemps qu'il est nécessaire ». Le 
vaisseau le Dauphin quitte l'Angleterre le 21 juin 
1764, fait escale à Madère où il prend à bord c divers 
rafraîchissements et particulièrement une grande 
quantité d'oignons », mouille dans une île du cap Vert, 
pour faire de l'eau et séjourne plus de deux mois à 
Rio-de-Janeiro. Puis après avor rempli ses fuUilles au 
fort Désiré, il longe la côte de Patagonie et franchit le 
détroit de Magellan du 17 février au 9 avril 1765. Du- 
rant cette navigation, souvent coupée de relâches, 
« personne ne ressentit la plus légère atteinte de scor- 
but » . C'est seulement vers la fin du mois de mai,alors 



(i) A. Lbfèvre. — Hisl, du service de santé de la Marine,etc. 
Arch. de Médec. navale, t. III, i865, p. 64i et suiv. 

(a) Une copie du mémoire manuscrit adressé à M. de Maure- 
pas par Chardon de Courcelles a élé déposée par M. A. LcfèvfC» 
à la Bibliothèque de l'Ecole de Médecine de Rochefort. 
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que depuis long'temps les vivres frais étaient rares^que 
la maladie dont Tépoque d'apparition n'est pas men- 
tionnée prend de l'importance. Le 7 juin, le Dauphin 
était en voie des ties de Disappointment^ où il tenta 
vainement d'aborder. 

(( Le scorbut faisait alors parmi nos équipages les 
plus cruels ravages; nous avions plusieurs matelots 
sur les cadres ; ces pauvres malheureux, qui s'étaient 
traînés sur les gaillards, regardaient cette terre fertile, 
dont la nature du lieu leur défendait l'entrée, avec des 
yeux où se peignait la douleur ; ils voyaient des coco- 
tiers en abondance chargés de fruits dont le lait est 
peut-être le plus puissant antiscorbutique qu'il y ait 
au monde. 

«... Tous ces rafraîchissements qui les auraient ren- 
dus à la vie n'étaient pas plus à leur portée que s'ils 
en eussent été séparés par la moitié du globe... » Quel- 
ques jours plus tard, les canots purent aborder dans 
une des îles de l'archipel du roi Georges. Ils « firent 
plusieurs voyages à terre, pour en rapporter des noix 
de coco et une grande quantité de plantes antiscorbu- 
tiques dont l'île est couverte. Ces rafraîchissements 
nous furent d'un si grand secours que bientôt il n'y 
eut plus personne attaqué du scorbut. » Mais (( le 21 
(juillet) notre provision de noix de coco se trouvait 
consommée et le scorbut commença à faire de nou- 
veaux progrès. Les noix de coco sont un remède d'une 
surprenante efficacité contre ce mal terrible. Ceux qui 
en étaient attaqués au point d'avoir les membres tout 
noirs, de ne pouvoir se remuer qu'à l'aide de deux 
hommes, et qui, outre leur faiblesse, souffraient encore 
les douleurs les plus aiguës, se rétablissaient très prom- 
ptement, quoique sur mer, en mangeant de ces noix. 
En très peu de temps, ils recouvraient leurs forces, re- 
prenaient leur service, et montaient au haut des mais 
aussi légèrement qu'avant leur maladie. »Le 3i juillet 
le Dauphin jette l'ancre à la pointe sud-ouest de l'île 
de Tinian. Les malades sont aussitôt descendus à terre. 
Le 3o septembre, « nos malades se trouvant parfaite- 
ment rétablis, j'ordonnai qu'on rembarquât les tentes.... 
et munis de tous les rafraîchissements que l'île fournit, 
particulièrement d'environ deux mille noix de coco, 
dont nous avions éprouvé toute l'efficacité contre le 
scorbut, nous appareillâmes le lendemain, i®' octobre» 
de la rade de Tinian, où nous avions fait un séjour de 
neuf semaines... » Le 7 mai 1766, après avoir touché 
à Batavia et au cap de Bonne-Espérance, le Dauphin 
rentrait en Angleterre sans avoir eu à souffrir de nou- 
veau du scorbut. 

Vers le même temps (1766-1769), Bougainville faisait 
aussi le tour du monde. Chargé par le roi de France 
de remettre les îles Malouines au délégué de Sa Ma- 
jesté Très Catholique, il séjourne dans cet archipel 
pendant plusieurs mois, puis remonte vers la rivière 
de la Plata pour se ravitailler. Tous ces préparatifs 



exigent de longs délais. La frégate ta Boudeuse et la 
flûte r Etoile ne commencent en réalité leur voyage de 
circum navigation qu'après l'équinoxe d'automne de 
l'an 1767 ; il y avait déjà près d'un an que Bougain- 
ville avait quitté la France. Le 1 1 novembre,î« il arriva 
de Buenos- Aires une goélette chargée de farine, et nous 
en prîmes soixante quintaux, qu'on trouva moyen de 
loger encore dans jes navires. Nous y avions, toute 
compensation faite, des vivres pour dix mois : il est 
vrai que la plus grande partie des boissons était en 
eau-de-vie. Les équipages jouissaient de la meilleure 
santé; le long séjour qu'ils venaient de faire dans la 
rivière de la Plata, pendant lequel un tiers des mate- 
lots couchait alternativement à terre, et la viande fraî- 
che dont ils furent toujours nourris, les avaient prépa- 
rés aux fatigues et aux misères de toute espèce, dont 
la longue carrière allait s'ouvrir. » L'état sanitaire se , 
maintient excellent jusqu'au commencement du mois 
de mars 1768, époque à laquelle quatre matelots étaient 
(( tachés du scorbut ». Le passage du détroit de Magel- 
lan avait été pénible : c'est seulement après cinquante- 
deux jours d'une navigation difficile qu'il avait été 
franchi. Le 6 avril, Bougainville aborde à Taïti et les 
scorbutiques débarqués guérissent promptement. Mais 
quand les vaisseaux eurent quitté cette île enchante- 
resse, que les matelots surnommaient la Nouvette^ 
Cythère^ les calmes et les vents contraires i*alenlirent 
leur marche. Vers la mi-juin, la situation devenait cri- 
tique. (( Malheureusement, le plus cruel de nos ennemis 
était à bord, la faim. Je fus obligé de faire une réduc- 
tion considérable sur la ration de pain et de légumes. 
11 fallut aussi défendre de manger le cuir dont on enve- 
loppe les vergues et les autres vieux cuirs, cet aliment 
pouvant donner de funestes indigestions. » 

Aussi^ en juillet, le scorbut était à bord et pourtant, 
dit Bougainville, « je fus obligé de retrancher plus 
d'un tiers des gourganes qui faisaient notre soupe : je 
dis notre, car tout se distribuait également. Etats-ma- 
jors et équipages étaient à la même nourriture ; notre 
situation égalisait les hommes, comme la mort. » Après 
une relâche de huit jours au port Praslin, à la Nouvelle- 
Bretagne, où Bougainville ne peut se procurer que du 
bois et de l'eau, mais point de vivres frais, il fait route 
vers les Moluques. A la fin d'août <( quarante-cinq... 
personnes étaient atteintes du scorbut ; la limonade et 
le vin en suspendaient seuls les funestes progrès ». Enfin, 
le i*"" septembre, Bougainville arrivait en vue de Boëro. 
« Ce ne fut pas sans d'excessifs mouvements de joie 
que nous découvrîmes, à la pointe du jour, l'entrée du 
golfe de Cajeli. C'est où les Hollandais ont leur éta- 
blissement; c'était le terme où devaient finir nos plus 
grandes misères. Le scorbut avait fait parmi nous de 
cruels ravages depuis notre départ du port Praslin; 
personne ne pouvait s'en dire entièrement exempt, et la 
moitié de nos équipages était hors d'état de faire aucun 
travail. Huit jours déplus passes à la n.er eussent assu-T 
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rémeDt coûté la vie à un grand nombre et la santé à 
presque tous. Les vivres qui nous restaient étaient si 
pourris et d*une odeur si cadavéreuse, que les moments 
les plus durs de nos tristes journées étaient ceux où la 
cloche avertissait de prendre ces aliments dégoûtants 
et malsains... Le 7, an matin, je fis embarquer les 
malades, et on disposa tout pour appareiller le soir 
avec la brise de terre. Les vivres frais et Tair sain de 
Boëro avaient procuré à nos scorbutiques un amende- 
ment sensible. Ce séjour à terre, quoiqu'il n'eût été que 
de six jours, les mettait dans le cas de se guérir à 
bord, ou du moins de ne pas empirer, avec l'usage des 
rafraîchissements que nous étions désormais en état de 
leur donner ». Cependant trois jours plus tard, « le 
10 au matin, le nommé Julien Launai^ tailleur, mourut 
à bord du scorbut. Il commençait à entrer en convales- 
cence; deux débauches d'eau-de-vie l'ont tué ». Bon- 
gainville navigue alors dans l'archipel des Moluques. 
« L'abondance était aussi grande maintenant sur nos 
vaisseaux que l'avait été la disette. Le scorbut dispa- 
raissait à vue d'œil. » Toutefois, il n'était pas encore 
éteint quand les vaisseaux entrèrent dans le port de 
Batavia, le 28 septembre 1768. Durant ce long voyage 
de vingt-six mois, l'endémie scorbutique ne fut point 
grave, puisque Bougain ville ne perdit, en tout, que 
sept hommes. 

Userait faslîtieux de multiplier les citations. Les 
trois exemples que j'ai rapportés suffisent amplement. 
On peut en dégager les conclusions suivantes : 

i*> C'est après le passage du détroit de Magellan ou 
du détroit de Lemaire, c'est-à-dire quand Téquipage 
surmené est réduit à se nourrir de conserves, que les 
premiers signes de scorbut se manifestent à bord ; 

2<> Souvent une recrudescence plus ou moins sévère 
éclate en plein Pacifique, quand les hommes sont pri- 
vés de végétaux ou torturés par la famine ; 

3^ Le débarquement dans un lieu abondamment 
pourvu de vivres frais, tel que l'tle de Juan Fernandez, 
de Taïti, de Tinian, de BoSro, arrête sur-le-champ 
l'épidémie, quelle que soit sa violence; 

4® La gravité du scorbut est subordonnée à l'endu- 
rance des équipages ; les invalides qui montaient l'es- 
cadre de George Anson étaient voués d'avance à une 
mort certaine; 

5« Quand les conditions éliologîques ci-dessus énu- 
mérées sont satisfaites, le fléau se développe indififé- 
remment sous toutes les latitudes et dans tous les cli- 
mats. 



Les Armoiries des commuaautés des 
professions médicales (apothicai- 
res, barbiers, chirurgiens, droguis- 
tes et médecins) d'après TArmorial 
général de France de d'Hozier. 

(Suite.) 

Gluny : 

La communauté des wxittres chirurgiensy bar» 
bierg et perruquiers : A, G., VU, p. 405, — B. C, 
p. 567. 

« D or, à un saint Cômeet un saint Damien de piea- 
les. » 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
VII, p. 572. -B.C., p. 846. 

c( D'or à un mortier d'apothicaire de sable. » 

GouolMs ; 
La communauté des mattrês chirurgiens da bourg 
de Couches : A. G., VII, p. 560. — B. G., p. 823. 

« D azur à une fasce d'argent. » 

Guiseau : 
La communauté des maîtres chirurgiens et apo- 
thicaires: A, G., VII, p. 539. -^ B. C, p. 744. 

(( D'argent è quatre chevrons d'azur. » 

Dijon : 
La communauté des chirurgiens : A. G., Vil, 
p. 114. — B. C, p. 220. 

« D'argent à une image de saint Gdme en habit long 
de gueules couvert d'un bonnet carré de sable. » 

La communauté des apothicaires : A. G., VU, 
p. 516. — B. C., p. 684. 

(( D'or à trois barres de sable. » 

La communauté des maîtres barbiers et perru- 
quiers : A. G., VU, p. 512. — B. G,, p. 674. 

<( D'or à un pairie de gueules. » 

Dôle: 

La communauté des confrères de saint Côme et 
de saint Damien : A. G,, VI, p. 932.-^ B. C., p.435. 

tt D'argent à un seiat Côme et un saint Damien de 
carnation vêtus de robes noires (sic) fourrées d'her- 
mine, cha^n un bonnet carré de sable sur la tête et 
celle-ci entourée d'un cercle ou gloire d'<Mr. Ji 
Flavigny : 

La communauté des maîtres chirurgiens: A. G., 
VII, p. 599. — B. C., p. 903. 

« De sable à une bande d'argent. » 
Gex: 

La communauté des maîtres chirurgiens^ A. G., 
vu, p. 628. - B. C.Dp&Ml-by ^^OOgle 
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a De sable à un bassin à barbe d'argent. j> 

Glvry : 
La communauté des matines chirurgiens : A. G., 
VII, p. 537. — B. G., p. 740. 

c D'argent et trois chevrons de sable. » 

Louhaiis: 
La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 541. — B. C, p. 750. 

« De sinople à une lancette d'or. » 

La communauté des maîtres apothicaires: A. G., 
VII, p. 541. — B. C.,p. 751. 

ce D*argent à une bande d'azur. » 

Mâcon : 
La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 572. — B. C, p. 847. 

(( D'or à une boîte couverte de gueules. » 

La communauté des mattres apothicaires: A. G., 
VU, p. 572. — B. G., p. 846. 

(( D'or à une seringue d'azur. » 

Montbard : 

La communauté des chirurgiens *. K. G., VII, 
p. 604. — B. G., p. 914. 

a D'or à un rasoir d'azur, le manche de sable. » 

La communauté des apothicaires : A. G. VII, 
p. 603. — B.G., p. 914. 

<c De sable à quatre chevrons d'argent. » 

Montcenls : 
La communauté des chirurgiens : A. G., VII, 
p. 195. — B. G., p. 331. 

a De gueules à une main de carnation parée d'ar- 
gent et tenant un coquemar de même. » 
Noyers : 

La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 590. — B. G., p. 882. 

« De sinople à trois barres d'argent. » 

La communauté des mattres apothicaires : A. G., 
VII, p. 590. — B. G., p. 881. 

« De sinople à trois bandes d'argent. » 

Paray : 
La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 307. — B. G., p. 544. 

« D'azur à une lancette d'or, j) 

La communauté des apothicaires : A. G», \Hff.6i9. 
— B. G., p. 952. 

« D'azur à un poilon d'or (i). » 



(i) Au lieu d'un poéloD, c'est un pilon qui est représente dans 
l'armorial des blasons coloriés, ce qui nous fait croire à une faute 
d'orthographe dans rarmorial descriptif. 



Saint-Jean-<la>I«OBne : 

La communauté des mattres chirurgiens et apo- 
thicaires : A. G., VII, p. 124. — B. G., p. 234. 

c D'argent à un saint Gôme en habit long de gueules 
couvert d'un bonnet carré de sable. » 

Saulieu : 

La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 593. —B. G., p. 888. 

« De sable à une barre d'or. » 

La communauté des mattres apothicaires : A. G., 
VII, p. 593. — B. G., p. 888. 

(( D'argent à une seringue d'azur (i). » 

Semur-en-Auxois : 
La communauté des mattres chirurgiens ; A. G., 
VII, p. 587. - B. G., p. 877.. 

a De sinople à une barre d'argent. i> 

La communauté des mattres perruquiers et bar- 
biers : A. G., VII, p. 587. - B. G., p. 878. 

« D'or à un bassin à barbe de gueules. » 
Seurre : 

La communauté des mattres chirurgiens, bar» 
biers et apothicaires : A. G., VII, p. 125. — B. G., 
p. 235. 

« D'argent à une image de saint Gôme en. habit long 
de gueules, couvert d'un bonnet carré de sable. » 

Toulon : 
La communauté des mattres chirurgiens du 
bourg de Toulon : A. G., VII, p. 620. — B. G., p. 956. 

(Pas de description dans l'Armoriai général. Le 
blason colorié se lit : « d'or à une lancette ouverte de 
sable. ») 

Toumus : 

La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 409. — B. G., p. 571. 

« D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'ar- 
gent. » 

Verdun : 

La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 545. ---B. G., p. 763. 

« D'argent à quatre chevrons de gueules. » 

Viteaux : 
La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
VII, p. 602. —B. G., p. 910. 
« De sable à trois chevrons d'argent. » 

La communauté des apothicaires : A. G., VII, 
p. 602. —B. G., p. 911. 



^i) La seringue est de gueules dans le blason colori^^^y t 
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a D'or à un mortier d'apothicaire de gueules. » 

BRETAGNE 

{Armoriai général^ tomes VllI et IX.) 
(Armoriai : Blasons coloriés, tomes VIII et IX.) (1) 

Ancenis: 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
IX. p. 815. — B. C, p. 396. 

a D'azur à un rasoir d'argent emmanché d'or, posé 
en pal. » 

Auray : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
IX, p. 498. — B. G., p. I.^>i9. 

ce De gueules à un mortier d'argent garni de deux 
pilons d'or et d'une bordure d'argent chargée de huit 
pilules ou tourteaux de gueules. » 

La communauté des marchands merciers, quin- 
cailliers, droguistes et épiciers : A. G., IX, p.498. — 
B. C.,p. 1548. 

« D'azur à deux aunes d'argent marquées de gueu- 
les, passées en sautoir, accompagnées en chef d'un clou 
de girofle, aux flancs de deux couteaux adossés^ et en 
pointe d'un pain de sucre, le tout d'argent. » 
Brest : 

La communauté des maîtres chirurgiens et apo- 
thicaires : A. G., IX, p. 360. — B. G., p. 931. 

« D'or à un saint Gôme et un saint Damîen de car- 
nation habillés et coiffés de gueules avec des fourrures 
d'argent, le premier tenant de sa main senestre une 
lancette ouverte d'azur, et le deuxième tenant de sa 
main dextreune boîte couverte de même, accostée d'un 
serpent d'argent. » 

La communauté des droguistes et épiciers: A. G., 
VIII, p. 793. — B. G., p. 666. 

« De gueules à une balance d'or accompagnée d'un 
marc de même en pointe. » 
Ghftteaubriant : 

La communauté des maîtres apothicaires et chi- 
rurgiens : A. G., IX, p. 810. — B. C., p. 392. 

<( De gueules à une spatule d'argent, posée en pal, 
adextrée d'une botte couverte d'or et senestrée d'une 
lancette d'argent clouée d'or. » 

Goncarneau : 

La communauté des médecins apothicaires, chi- 
rurgiens et perruquiers : A. G., IX, p. 520. — B.C., 
p. 1584. 

« D'azur à un caducée d'argent surmonté d'un soleil 
d'or et accosté à dextre d'une lancette ouverte de même 



(i) Le lomc VIII va jusqu'à la page 91a, à laquelle commence 
le tome IX. 



et à senestre d'un rasoir aussi ouvert en chevron ren- 
versé d'argent emmanché d'or. » 

lie Groisic : 

La communauté des apothicaires, chirurgiens et 
perruquiers: A. G., IX, p. 462. — B. C., p. 4488. 

« D'or à un pal de gueules chargé de trois perru- 
ques d'argent et accompagné en chef de deux lancettes 
ouvertes d'azur et en pointe de deux mortiers de 
même. » 

Dinan : 

La communauté des perruquiers et chirurgiens : 
A. G., IX, p. 440. — B. G., p. 1442. 

« D'azur à une lancette ouverte d'or accompagnée 
en chef de deux poillettes (i) d'argent et en pointe de 
deux peignes de même. )> 

La communauté des médecins et apothicaires : 
A. G., IX, p. 440. — B. C., p. 1442. 

« D'azur à us caducée d'or mouvant de la pointe 
accosté de deux mortiers d'argent, le tout accompagné 
en chef de sept étoiles d'or rangées 4- 3. » 
Dol: 

La communauté des médecins, apothicaires, chi- 
rurgiens et barbiers : A. G., IX^ p. 380. — B. C, 
p. 1249. 

« Ecarteléau 1" d'azur à un caducée d'or, au 2® d'ar- 
gent à uue boîte couverte de gueules, au 3® d'or à un 
mortier de sable garni de deux pilons d'azur et au 
4* de gueules à trois rasoirs d'argent emmanchés 
d'or (2) et posés en fa.sce. » 
- Fougères : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., • 
IX, p. 590. — B. G., p. 1690. 

(( D'azur à une botte couverte d'or, posée en cœur el 
accompagnée de trois lancettes ouvertes d'argent, deux 
en chef et une en pointe. » 

La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 593. — B. G., p. 1695. 

« D'azur à un mortier d'or accompagné en chef de 
deux vipères de môme affrontées et tortillées en pal el 
en pointe de deux fioles coupées d'argent et d'or. » 

La communauté des marchands de drap de soie^ 
quincailliers et droguistes : A. G , IX, p. 589. — B. 
G., p. 1690. 

« Tiercé en fasce au i^' d'argent semé de vers à soie 
de sinople, au 2e de gueules à trois couteaux d'argent 
emmanchés d'or (3) rangés en bande, et au 3" d'or a 



(1) Aujourd'hui palettes (vase de forme spéciale deslinc à re- 
cueillir le sang de la saignée). 

(a) Les rasoirs sont figurés entièrement d'or dans le blason co- 
lorié. 

(3) Les couteaux sont tout entiers en or dans le blason colone. 
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un mortier de gueules accosté de deux pains de sucre 
d^'azur. 

Guérande : 
La communauté des apothicaires^ chirurgiens et 
barbiers : A. G., IX, p. 461. — B. C, p. 1487. 

« D'azur à une croix d'argent chargée de neuf feuil- 
les de séné desinople et cantonnée en chef de deux lan- 
cettes ouvertes d'argent et en pointe de deux rasoirs 
aussi ouverts de même. » 
Guingamp : 

La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 527. — B.C., p. 1596. 

c D'or à un mortier d'azur garni de deux pilons de 
gueules et accompagné de trois fioles de sable rangées 
en chef. » 

Hennebon : 

La communauté des apothicaires : A. G., ÏX, 
p. 681. — B. G., p. 125. 

a De sable à une spatule d'argent en pal^ accostée 
de deux boîtes couvertes d'or. » 

La communauté des merciers^ quincailliers, 
/ayenciersy droguistes y épiciers et chandeliers : A. 
G., IX, p. 497. — B. C., p. 1547. 

a D'azur à une croix d argent chargée sur son mon- 
tant de deux couteaux d'azur emmanchés de gueules 
un en chef et l'autre en pointe, et sur sa traverse d'une 
aune couchée de sable marquée d'or, et cantonnée au 
lef canton d'un verre, au 2® d'une vipère, au 3^ d'un 
pain de sucre et au 4^ de deux chandelles en sautoir, 
le tout d'argent. » 

La communauté des quincailliers^ merciersjdro- 
gaistes et épiciers : A. G., IX, p. 501. — B. C., 
p. 1555 (i). 

« Ecartelé en sautoir de gueules et d'azur, le chef 

chargé d'une paire de ciseaux d'argent à demi-ouverte 

les pointes en bas, les flancs de deux écritoires d'or, et 

la pointe de trois pains de sucre d'argent posés i, 2. » 

Ijamballe : 

La communauté des merciers^ épiciers et droguis- 
fes : A. G., IX, p. 564. — B. C., p. 1652. 

« De sable à une croix d'or chargée de neuf carreaux, 
cinq de gueules et quatre de sinople entremêlés, et can- 
tonnée à chaque canton de deux clous de girofle d'or 
et d'une fiole d'argent posés 2, i. » 
Landemeau : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
IX, p. 51. — B. C.,p. 1154. 

« D'azur à un mortier d'or avec son pilon de même 
posé dedans en pal. 



0) Nous n'avons pu trouver la cause de ces deux armoiries 
diflférentes pour les mômes communautés d'une m^me ville. 



Lannion : 
La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 545. —B. C., p. 1624. 

<x De gueules à deux couleuvres d'argent passées en 
sautoir et accompagnées de quatre pains de sucre de 
même. » 

Léon : 
La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 712. — B. C., p. 200. 

« D'azur à une spatule d'argent en pal accostée de 
deux boîtes de môme. » 

Machecou : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
p. 493. — B. G., p. 1541. 

« De gueules à un mortier d'argent garni de deux 
pilons d'or et un chef d'argent chargé d'un soleil de 
gueules accosté de deux plantes de jombarde de sino- 
ple. » 

Malestroit : 

La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 1153. - B. C., p. 1816. 

u De sinople à une bande d'argent ecartelé d'argent 
à un pal de sinople. » 

MorlaU: 
La communauté des apothicaires: A. G., IX, 
957. — B. C ,p. 518. 

(( D'azur à une spatule d'argent pavie en pal, accos- 
tée de deux boîtes couvertes d'or. » 

Nantes: 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
IX, p. 169. -B. C., p. 862. 

« D'azur à trois fleurs de lys d'or 2. 1 . » 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
IX, ^68.— B.C., p. 1499. 

« D'azur à un mortier d'or accompagné en chef de 
quatre spatules d'argent passées en sautoir deux de 
chaque cAté, et en pointe de deux vipères affrontées (j) 
de môme posées en chevron renversé. » 

La communauté des médecins : A. G., XI, 
p. 1100. — B. C., p. 1774. 

Kt D'argent à une robe de médecin de gueules fourrée 
d'hermine. » 

Ploérmel : 

La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 628. —B.C., p. 18. 

a De sinople à une spatule d'argent en pal accostée 
de deux boîtes couvertes d'or. » 



( I ) Les vipères sont figurées adossées et non affrontées dans le 
blason colorié. 
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Pont-l'Abbé : 
La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 523. — B. G., p. 1588. 

« D'arg-ent semé de feuilles de séné de sinople à un 
mortier de gueules garni de deux pilons de môme et 
un chef aussi de gueules chargé de trois fioles coupées 
d'argent et de sable. » 
Pontivy : 

La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 625. — B. G., p. 10. 

« D'azur à une spatule d'argent pavie en pal accos- 
tée de deux boîtes couvertes d'or. » 
Quixnper : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
IX, p. 868. — B. G., p. 4i3. 

« D'azur à un rasoir d'argent emmanché d'or ou- 
vert en chevron, accompagné en pointe d'une lancette 
d'argent clouée d'or. » 

La communauté des médecins: A. G., IX, p. 27i. 
— B. G., p. 909. 

« D'or à un bâton d'Esculape de sinople. » 

La communauté des marchands chandeliers, 
épiciers^ ciriersj droguistes, libraires et Vitriers : 
A. G., IX, p. 194. — B. G., p. 878. 

u D'azur à deux flambeaux d'argent allumés de 
gueules passés en sautoir, et une paire de balances d'or 
brochant sur le tout. » 
Quimperlé : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., VIIl, p. 975. — B. G., p. 1393. 

« D'azur à une seringue d'argent en pal accostée de 
deux lancettes d'or. » 

La communauté des perruquiers et barbiers : A. 
G., IX, p. 113i. — B. G., p. 1805. 

« De sinople à une perruque d'or. » 

Ctuintin: 
La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 585. — B. G., p. 1684. 

« D*or aune quintaine (i) de contre-hermine accom- 
pagnée de huit feuilles de séné de sinople posées en 
orle. » 

Redon: 

La communauté des apothicaires: A. G., IX, 
p. 449. — B. G., p. 1469. 

a De gueules à deux seringues d'argent posées en 
chevron et accompagnées en chef de deux fioles de 
môme, en pointe de trois pilules ou besants d'or mal 
ordonnés. » 



(i) La quinlainc se rencontre exccptionnellcinnnt parmi les 
fissures héraldiques et semble avoir été choisie uniquement ici à 
cause du jeu de mots qu'elle forme avec le nom de la TÎUe de 
(Juintin. 



La communauté des quincailliers^ merciers^ 
fayenciers, droguistes : A. G., IX, p. 452. — B. C.# 
p. 1472. 

« De gueules à une croix nillée d'or cantonnée au 
1*''' canton d'une paire de ciseaux d'argent ouverte e^ 
sautoir, au 2® de six carreaux coupés d'or et d'argent 
et posés Tun sur l'autre 1,2, 3, au 3^ d'une aiguière 
d'argent diaprée d'azur et au 4*^ de trois pains de 
sucre rangés d'argent (i). » 

Rennes (2) : 

La communauté des mjaîtres chirurgiens: A. G., 
VIH, p. 479. — B. G., p. 1221. 

u D'or à un bâton d'Esculape de sinople posé en pal 
entortillé d'un serpent de même lampassé de gueules, n 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G.y 
X, p. 376. — B. G., p. 1239. 

« D'or à Ain mortier de contre-hermine garni de deux 
pilons d'azur et accompagné en chef de deux couku-» 
vres tortillées et affrontées de sinople et en pointe de 
deux bâtons de casse de sable passés en sautoir. » , 

La communauté des médecins : A. G., IX, p. 620. 

— B.G., p. 2, 

« D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'or. » 

La communauté des épiciers et droguistes : A. G., 
VÏII, p. 765. — B. G., p. 1424. 

« D'argent à une balance de sable accompagnée au 
quartier senestre du chef d'un pain de sucre d'azur lié 
d'argent et d'un mortier de gueules en pointe; un franc 
quartier paie d'argent et de sable de six pièces et un 
chef d'argent chargé de quatre mouchetures d'hermine.» 
La Roche-Bernard : 

La communauté des chirurgiens, apothicaires 
et perruquiers : A, G., IX, p. 463. — B. G., p. 1491. 

« D'argent à un pal d'azur chargé de trois perru- 
ques d'or, et accompagné en chef de deux lancettes 
de gueules et en pointe de deux mortiers de même. » 

La communauté des marchands de drap, dro- 
guistes et épiciers : A. G., IX, p. 464. — B. G., p. U91. 

« D'argent à une fasce componnée d'azur, de gueuIeSi 
de sinople et de pourpre et accompagnée en chef de 
trois pains de sucre d'azur et en pointe de deux bâtons 
de casse de sable passés en sautoir. 
Saint-Brieuc : 

La communauté des imprimeurs, libraires, apo- 
thicaires et marchands Jilotiers : A. G., IX, p. 563. 

— B. G., p. 1650. 

(i) Les pains de sucre sont futures 2, 1, dans le blason colon^ 
(2) Le bAton d'Esculape étant le symbole de la m^Wecine, cl 
saint Cùme cl saint Damien éUnt les patrons des chirurf^icns, 
nous sommes convaincus qu'il y a eu interversion dans le d'Hozjer 
et que les armoiries attribuées aux chirurgiens sont celles des 
médecins et réciproquement. 
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■« Dazur à trois écassons d'argent posés 2, i. le 
rw charg-éd'un livre ferméde g-ueules, lo 2« d'an mor- 
tier de môme çarni de son pilon d'azur (i), le 3" d'un 
écbeveau de fil de gueules lié et suspendu au chef. » 
Saint-Malo : 

La commanauié des maîtres chirurgiens : A, G., 
IX, p. 438. — B. C, p. 1430. 

a D'argent à trois boîtes couvertes d'azur posées 2 et 
I, et accomj/agnées de mouchetures d'hermine posées 
une en chef et deux en pointe. » 

- La communauté des apothicaires : A. G., IX, p. 503. 
-»- B. C, p. 1557. 

« D'azur à un mortier d'or garni de deux pilons 
Jargenl et accompagné de quatre vipères d'or posées 
deux en chef tortillées et passées en double sautoir et 
deux en pointe de même. » 

- La communauté des marchands de toile, drap de 
soie^ merciers.quincailliersy chapeliers y droguistes ^ 
épiciers et chandeliers : A. G., IX, p. 109.— B. G., 
p.951, 

<c D'azur à une figure de saint François d'or. » 

Tréguier : 

. La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 538. — B. G., p. 1611. 

« D'azur à un mortier d'or garni de son pilon de 
même et accosté de six fioles d'argent posées une sîir 
Tautre trois de chaque côté. » 

Vannas : 

" Le corps des maîtres chirurgiens: A. G., VIII, 
p. 783. — B. G., p. 1397. 

« D'azur à trois boîtes couvertes d'argent, deux en 
c>ief et une en pointe et une fleur de lys d'or posée en 
G«eur. » 

La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 835. — B. G., p. 412. 

« De gueules à une spatule d'argent en pal, accostée 
de deux boîtes couvertes d'or. » 

La communauté des maîtres barbiers et perru- 
quiers : A. G., IX, p. 494. — B. G., p. 1543. 

(( D'azur à une perruque d'or accompagnée en chef 
de deux rasoirs d'argent emmanchés d'or, à demi-ou- 
verts et en pointe de trois savonnettes ou besants d'ar- 
gent posés 2 . I . )) 
Vitré : 

La communauté des apothicaires : A. G., IX, 
p. 554. — B. G., p. 1637. 

(( De contre-hermine à un mortier d'op accompagné 
en chef de trois boîtes de même rangées. » 



(1) Le piloQ est représenté de gueules aussi dans le blvon colorié. 



CHAMPAGNE 

{Armoriai général, tome X.) 
{Armoriai : Blasons coloriés, tome X.) 

Gbftlotts: 

La communauté des maîtres chirurgiens, bar- 
biers et perruquiers : A. G., p. 838. — B. G., p. 129. 

« De gueules à deux spatules en chef, rangées en 
pal, et une paire de ciseaux ouverts en sautoir posés en 
pointe, le tout d'argent. » 

La communauté des apothicaires et épiciers : 
A. G., p. 837. -«B.G., p. 129. 

« D'azur à une main dextre de carnation tenant une 
spatule d'argent, accompagnée de trois boîtes couvertes 
d*or, deux en chef et une en pointe. » 
l^ernay : 

La communauté des apothicaires et chirurgiens: 
A. G., p. 895. — B. G., p. 196. 

« D'argent à deux spatules d'azur en chef et une 
boîte couverte de gueules en pointe. » 
Rethel: 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 390. 
— B. G., p. 36. 

« De gueules à un rasoir couvert d'argent posé en 
pal accosté de deux lancettes de même emmanchées 
d'or et clouées de sable . 

Vitry : 
La communauté des apothicaires et épiciers i 
A. G., p. 222. — B. G., p. 225. 

(( D'azur à un flambeau d or posé en pal côtoyé de 
deux vipères affrontées et ondées d'argent. » 

La communauté des barbiers et perruquiers: 

A. G., p. 370. — B. G., p. 112. 

t( D'azur à un saint Louis tenant un sceptre de sa 
main dextre et une maiu de justice de sa senestre, le 
tout d'or. » 

La communauté des médecins : A. G., p. 228. — 

B. G., p. 227. 

(c D'argent à deux serpents adossés et tortillés de 
quatre plis au naturel et posés en pal, et un chef de 
gueules chargé d'un coq d'or crôlé, béqué, barbé et 
ongle de sable. » 

DAUPHINÉ 

{Armoriai général, tome XI.) 

{Armoriai ; Blasons coloriés, tome XI*) 

Grenoble : 

La communauté des apothicaires : A, G., p. 132. 
— B.C., p. r^l. 
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« D'azur à un saint Michel velu à la Romaine d'or, 
nant de sa main dextre une ] 
senestre une épée de môme. » 



tenant de sa main dextre une balance d'argent et de sa 



(A suivre.) 



F. Lobligeois. 



REVUE CRITIQUE 

Une thèse sur les précurseurs de Pasteur. 

La thèse de M. Philippe Roche (i) est intéressante parce 
qu'elle est une réhabilitation et n'est pas un pamphlet. Elle 
ne s'attaque ù personne en venant au secours de quelques- 
uns. Si j'osais employer un mot jç^âché par la métaphysique 
écœurante de ces dernières années, je dirais qu'elle tend à 
une œuvre de j ustice de laquelle personne ne sortirait dimi- 
nué. 

M. Roche ne s'attaque pas à Pasteur : il a pour Thomme 
et le savant la respectueuse admiration de tout être doué 
d'intelli|^ence ou de simple bon sens. Il n'y a aucun rappro- 
chement à faire entre son travail et toute cette série de publi- 
cations haineuses dont les auteurs, au seul nom de Pasteur, 
semblent pris d'accès maniaques et se livrent incontinent, 
sur le savant et sur son école, à toutes les plus aggressives 
manifestations non dépourvues quelquefois d'une certaine 
note de içrossièreté. Le bruit fait tout récemment autour des 
expériences de M. Burke sur les apparences de vie créée 
par le radium mis en contact avecome gélatine stérilisée, a 
réveillé momentanément, mais avec assez de calme, certai- 
nes hypothèses sur la possibilité des générations spontanées; 
mais alors que les interviews d'un grand journal politique 
montraient dans les différents centres scientifiques une tran- 
quillité d*examen et un léger scepticisme ne préjugeant rien 
de l'avenir, un certain nombre de ces excités dont je par- 
lais tout à l'heure se sont mis de nouveau à jeter les hauts 
cris et à célébrer, avec orchestration adhoCyla victoire défi- 
nitive de Pouchet. 

Veut-on juger quelle littérature emploient certains d'entre 
eux ? Voici quelques lignes d'an article paru il y a deux 
jours dans un journal de médecine très connu, dirigé par 
un homme fort intelligent. Parlant des expériences de Burke 
l'auteur écrit: « Il est bien entendu, pourtant, que ces sen- 
sationnelles observations et expériences qui tendent à détruire 
d'un seul coup les extravagantes théories pastoriennes, 
les hypothèses insoutenables des microbes pathogènes, etc. 
etc.^ii'ont sous le boisseau rejoindre le faisceau de preuves 
à l'aide desquelles on établit exactement la valeur de l'Im- 
mortel. » Et à la fin : « Et nous conclurons que ces formules 
nihil ex nihtlo, omne vivam ex ovo, omnis cellula ex cel- 
tu là, sur lesquelles se basent les Panspermistes ne repré- 
sentent aucune valeur scientifique ou philosophique et que la 
théorie des germes soutenue par l'Immortel Pasteur n'est 
qu'un verbiage enfantin. > 

Et remarquez que cette dialectique est extrêmement con- 



(i) Les Préccrseurs de Pastecr. Histoire des fermentations, 
par le D»" Philippe Roche, in-8, Paris, J, Rousset, 1905. 



venable si on la compare au ton de- certaines feuilles ayant 
le sarcasme et Fironie pour seules raisons d'être. La plus 
célèbre des feuilles de ce genre mourut il y a quelques an- 
nées d'une bonne et solide condamnation dont la gratifièrent 
les tribunaux de droit commun. Car il s'était mêlé à ses 
ragoûts ordinaires certains plats assaisonnés d'un certaio 
produit qui sentait la calomnie et le chantage d'une lieue. 

Chaque fois que j'assiste à ces explosions de colère se- 
produisant au seul nom de Pasteur évoqué, il me revieot 
(Oujours — mais plus obscur à mesure que s'écoulent les an- 
nées — le souvenir d'une journée qui fit sur mon esprit une 
profonde impression. C'était... il y a peut-être plus de quin- 
ze ans, mon maître Laborde, dont j'étais depuis déjà long-- 
temps le secrétaire, m'avait prié d'aller — pour entendre- 
ce qu'on y dirait — assistera une réunion antivivisectionnisCe 
qui se tenait, un dimanche, dans une salle de la mairie du 
nie arrondissement. Cette réunion que présidait (sauf erreur) 
un nommé Chassaing, offrait comme principale attraction» 
avec la présence toute naturelle de Mme Huot, uu discours 
de Louise Michel. On entra, on se plaça très tranquillement, 
comme pour une ordinaire conférence... Mais, dès les- 
premières paroles, la réunion prit un caractère particulier^ 

Tout de suite s éleva, grandit et envahit toute la salle un 
souffle de haine qui donna aux colères des allures de ver- 
tige. On sentit immédiatement que ces gens étaient là, non 
pour défendre une idée, mais pour salir quelqu^un. 

Le nom de Pasteur fut prononcé et tout de suite ce fui 
là que convergèrent les attaques. Mais ne croyez pas à des 
tirades véhémentes nées du contact avec l'éloquence mys- 
tique de cette pauvre Louise Michel qui, avec son cœur de 
sœur de charité qui aurait mal tourné, fut de toute rassem- 
blée la moins agitée..., non ; la colère, la haine, (oui, sur- 
tout la haine) plutôt qu'elle ne tombait des mots se lisait 
sur les visages, jaillissait des rictus, surgissait des excla- 
mations et des interruptions, imprégnait les gestes. On sen- 
tait que ces gens, réduits à ne pouvoir agir, s'étaient réunia 
pour joindre leur pensée, pour se comprendre dans vu 
même désir, pour communier dans un même anathème. La 
plume ne saurait décrire ni ces figures, ni ces menaces, ni 
surtout cette atmosphère où se volatilisait toute cette bftve 
et tout ce venin : je sortis de là très mal à l'aise et tout aba- 
sourdi 

*•• 

Le travail de M. Roche n'est pas un pamphlet. Le lecteur 
verra, en lisant Tlotroduction que nous reproduisons, qu'il a 
voulu seulement protester contre les gens imprudents, qui» 
certes, à l'encontre du désir de Pasteur, ont voulu faire de 
lui l'homme qui créa de toutes pièces les glorieux mouve- 
ments auxquels il donna leur caractère définitif, et nient 
l'existence de ceux qui, avant lui, travailleurs obscurs ou 
célèbres, apportèrent leur pierre à l'édifice qui, au cours des 
siècles, grandissait lentement. 

La thèse dont il s'agit n'attaque pas plus Pasteur que 
ne le fit il y a deux ans celle de M. Emile Langlois, consacrée 
aux précurseurs de Pasteur dans Tantiseptie, et intitulée par 
son auteur, sur les conseils de M. le professeur Folet, 
V Asepsie et l* Antisepsie inconscientes (i). 

M. Langlois n'attaque pas Pasteur quand il écrit, en con- 

(i) L'AsEPsiK ET L'A^TISEPS1£ i>co>sciE«TES, par le D' Emile 
Langlois, Lille, lyoS. t 

Digitized by V^^OOQlC 



La France Médicale 



m 



clusion de son travail : ce Arrivé au terme de cette étude 
nous ne pouvons nous empêcher de regarder en arriére, 
jusqu'au lointain des âs^es. Et vraiment n'est-il pas curieux 
de constater que du vieux fond obscur de Fempirisme, il 
•soit sorti, il se soit formé toute une thérapeutique chirurgi- 
cale qui, sans qu'on puisse, bien entendu^ l'assimiler à la 
thérapeutique moderne, s'en rapproche néanmoins singu- 
lièrement ? Ce qui revient à dire, en somme, qu'après sans 
doute bien des essais, bien des tâtonnements, on était arri- 
vé, en ce qui concerne les topiques du moins, A peu près au. 
même point qui a été atteint depuis par le raisonnement 
allié à l'expérimentation ; si bien qu'il n'est pas absolument 
paradoxal de dire qu'une des conséquences des découvertes 
pastoriennes, c'a été de démontrer la valeur de l'empirisme. 
Et là-dessus, il nous revient en mémoire ce que disait Celse, 
qui fut autant philosophe que médecin ; « Des hommes at- 
tentifs ont observé ce qui réussissait le mieux et Tontensuite 
prescrit aux malades. C'est de là qu'est née la médecine,qui 
par les essais qui ont été faits, tantôt à l'avantage, tantôt 
au détriment des malades, a appris à discerner les choses 
pernicieuses d'avec celles qui sont salutaires. Ce n'est donc 
qu'après avoir trouvé les remèdes que les hommes ont 
commencé à raisonner sur leur manière d'agir. Aussi la 
médecine n'a pas été inventée après le raisonnement, mais 
le raisonnement après la médecine . . . nec post rationem 
medicinam esse inventam, sed post medicinam inventam, 
rationem esse quœsitam. » 

En disant comment^ par leur admirable sens clinique, les 
praticiens d'autrefois sont presque arrivés au même but que 
le savant par la rigueur de son raisonnement et Tenchaine- 
ment de ses méthodes^ M. Laoglois montre que deux routes 
différentes peuvent conduire à la vérité et que cette vérité 
peut êtte pressentie, peut être même établie avant d'être 
logiquement prouvée, et il n'a pas plus attaqué la gloire de 
Pasteur que M. Roche ne l'attaque lui-même quand il rap- 
pelle que, à la fin du xviie siècle, Robert Boyle a pu écrire : 
« Je dis de nouveau que je ne prétends pas que la chimie 
vulgaire peut permettre à un médecin d'expliquer tous les 
phénomènes pathologiques; mais que la vraie chimie peut 
lui servir à comprendre quelques-uns d'entre eux que l'on 
pe peut guère expliquer sérieusement sans elle, et j'ajoute 
que celui qui comprendra entièrement la nature des fermen- 
tations sera probablement, bien plus que celui qui l'ignore, 
en mesure de rendre compte d'une manière satisfaisante de 
divers phénomènes présentés par plusieurs malades (les 
fièvres aussi bien que les autres), phénomènes qui ne seront 
jamais bien compris sans une connaissance intime de la 
doctrine des fermentations. )> «, 

Je félicite IM. Roche 'd'avoir consacré quelques pages à 
saluer TefiTort immense réalisé par ces Alchimistes que les 
outrecuidants modernes traitent avec un si parfait dédain. 

< N'oublions pas^ écrivait Chéreau dans le dictionnaire 
Dechambre, que Talchimiste du Moyen-âge était le vivant 
emblème de la persévérance poussée jusqu'à ses dernières 
limites et parfois même jusqu'au delà du tombeau. » Il était 
bon de les montrer^ victimes patientes et logiques de théo- 
ries fausses et absurdes, arrivant par Tacha rnement au tra- 
vail et un effort surhumain pour se débattre au milieu des 
hypothèses les plus insensées, à établir des vérités qui sont 



à la base de la science d'aujourd'hui. II était juste de mettre 
en lumière le rôle de l'Alchimie, à l'aube d'une évolution qui 
aboutit à Pasteur. 

On sent d'ailleurs, dans la thèse de notre nouveau con- 
frère, le besoin de rendre hommage à^ tous ceux, oubliés 
par rHi8toire,qui ont été, à un titre quelconque,les précur- 
seurs d'un homme qui, s'appuyant sur eux, fut surtout 
grand par la méthode qu'il apporta et l'horizon qu'il décou- 
vrit. Parmi ces oubliés que la légende tend à méconnaître, 
il en est de très haut savoir et de belle intelligence qui 
n'ont commis d'autre faute que de peu connaître les hommes 
et qui auraient pu prendre pour eux-mêmes cette phrase si 
jolie et si pleine d'amertume d'Alphonse Guérin : «c Je me 
suis reproché, et je me reproche encore un peu de n'avoir 
pas à cette époque sonné un peu de la trompette sans laquelle 
la renommée manque aux découvertes, mais j'ai le malheur 
de ne pas être musicien . v 

Albert Prieur. 



Documents. 

Certificats d'aliénation mentale au i8^ siè- 
cle (i). 

I 

Nous soubsigaés, docteur eo médecine et maistre 
chirurgien juré, médecin et chirurgien de THôpital 
Général, certifions nous estre ce jourd'huy dixsième 
de décembre transportés ch ez Mademoiselle de la Jannais 
Malherbe, demeurant rue Sainte Anne, pour y visitter, 
par rordonnance de Messie 'irs les directeurs dudit 
Hôpital-Général le nommé Godefroy Malherbe âgé 
d'environ trente- huit ans lequel nous avons remarqué 
estre agitté de différentes ydées mélancoliques et attra- 
billaires et Tesprittrès égaré qui nous font croire qu'il 
est à propos mettre ce jeunne en lieu de surette qu'il 
ne fist quelque mauvaise axtion, ce que nous attestons 
avec le thairaoignage de plusieurs de ces voysins. Vray 
au dit Saint-Malo le dit jour et an mil sept cent trente 
un. 

HuNAULT. D. M. — Duplesslx-Lagou,^ 

H 

Du dimanche 18 janvier 1760. 

Le Bureau a délibéré qu'il sera donné un cabinet 
à MicheIDupéron,SilvanneDunols, son épouse, faisant 
les formalités requises en justice pour conster de sa 
folie. Beauvais, greffier. 

Le dénommé sy dessus doit estre reçu à l'Hôpital 
Général après l'avoir visité ce jour d'huy vingt cin- 
quième janvier 1760. 

J. Lagou, w}^^ chirurgien, 

(i) Communiqués par M. le D"" Hervot, de Saint-Malo, qui en 
possède les originaux. 
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La Revue 

ALGUSTE COMTE ET L HISTOIRE 

DES SCIEXCES. 

Soas ce litrûy la Revue Générale des Sciences du j5 mai 
igo5 a publié une leçon écrite par le regretté Paul Tan- 
ner ij^ vice-présidenl de la Société Jrançaise d'Histoire de 
la médecine, au moment où il croyait ^comme fout le monde, 
être nommé à la chaire d'Histoire des Sciences au Collège 
de France, Cette leçon, dit une note, a été retrouvée en- 
tièrement rédigée, par M. Jules Tannery^dans /<?s papiers 
de son frère. Elle est consacrée à l'exposé de Vinjluence 
qu^ eurent Auguste Comte et sa doctrine sur V histoire des 
sciences et surtout à la critique de la Loi des trois Ktats. 
Cette critique ne va pas jnsqa*à demander qu^on lui en 
substitue une autre : elle consiste plutôt à prouver que les 
termes en sont impropres, 

Nous reproduisons ici, de cette leçonja partie qui con- 
cerne la classification des Sciences (VA uguste Comte et la 
grave omission qu*il fit en ne donnant pas à la médecine 
proprement dite la place qui devait lui échoir. 

Je ne m'arrêterais point à la classification des sciences 
d'Auguste Comte, si je n'avais à examiner l'inlérét qu'elle 
ofFre pour l'histoire des sciences. 

La valeur de celte classification est unanimement recon- 
nue ; elle procéde^comme on sait, du plus simple et du plus 
général au plus complexe et au plus particulier : 

Mathématique, astronomie, physique^ chimie, biologie, 
sociologie. 

Je ne relèverai ni les critiques qui ont été adressées à cette 
classifîcalioD, ni les modifications, plus ou moins heureuses 
qu'on a voulu lui apporter, en complétant, par exemple, le 
cadre des sciences abstraites et générales, auquel Comte 
s'était limité, par l'addition des sciences appliquées à des 
objets particuliers. 

Je considère, en effet, ces critiques et ces corrections 
comme déplaçant la question telle qu'elle me semble devoir 
être posée. 

Comte a cherche une classification a priori, et il a très 
sagement fait de se borner aux sciences abstraites, pour 
lesquelles la question était relativement simple et suscepti- 
ble d'une solution heureuse, en ce sens, du moins, qu'elle 
peut être assez commodément appliquée à l'histoire des 
sciences depuis la Henaissance (si l'on écarte toutefois la 
sociologie, qui doit, bien entendu, avoir son histoire à 
part) . 

Mais si Ton remonte à l'Antiquité et au Moyen-âge, une 
classification de ce genre devient tout à fait illusoire. Au 
moins en ce qui me concerne, et après m'clre lontçlemps 
obstinément attaché au point de vue a priori, je me suis 
convaincu que la question de classification des sciences est 
une question historique et que, pour se rendre compte de 
Tétat de l'esprit scientifique à une époque donnée, il faut 
classer les matières sous les rubriques dont on les affectai 
alors et dans l'ordre effectif de leur enseignement. Même 
pour Descartes, vouloir, par exemple, exposer à part ses 
idées en mécanique, en astronomie, en physique, en chimie 
et décomposer, à cet effet, l'unité singulière qui règne dans 
les Principes de philosophie, c'est une entreprise essen- 
tiellement contraire au véritable point de vue historique. 



Quelque satisfaisantes que puissent paraître encore aujour- 
d'hui les raisons invoquées par Comte pour présenter sa 
classification comme nécessaire, complète et définitive^nous 
ne pouvons nullement affirmer que, d'ici à ud siècle, les 
cadres de plusieurs de ses grandes sciences n'aient pas subi 
des modifications profondes, et certains indices sont même 
de nature à faire croire que ces modifications peuvent être 
assez prochaines. Elles n'infirmeront pas en tout cas la va* 
leur de la classification d'Auguste Comte relativement à son 
temps et à une période historique assez longue. 

C'est évidemment un exercice où l'on peut se complaire, 
comme l'ont fait, avant et aprésjComte, Ampère et Cournot, 
que de tracer a priori un cadre des sujets d'étude que l'on 
considère comme possibles et qu'on croit nécessaire de (fis- 
tinguer. On peut les grouper, les classer, les subdiviser de 
façon plus ou moins rationnelle on ingénieuse, on peut les 
affubler de noms plus ou moins heureux, s'il n'y en a pas 
qui soient déjà courants. Mais c*est vouloir imposer au libre 
esprit scientifique des bornes auxquelles il ne s'assujettira 
pas. Aussi, bien rares sont, dans les classifications déjà an- 
! cicnnes auxquelles j'ai fait allusion, les indications qui ont 
porté fruit. Au contraire, on voit se constituer sous d'autres 
noms ou des spécialités qui prennent un développement 
inattendu, ou des groupes d'études dont le lien reste encore 
assez lâche et dont l'union n'est peut-être que provisoire. Ce 
sont ces sciences que l'histoire à venir aura à classer a pos' 
teriori comme appartenant par leur origine à notre époque 
/si du moins elles lui survivent), car c'est de notre temps, 
qu'elles auront commencé à être traitées et professées à 
part. 

Mais, quant à la classification d'Auguste Comte,* même 
si on limite aux sciences abstraites l'histoire générale des 
sciences, cette classification offre au point de vue histori- 
que un grave inconvénient ; c'est d'écarter la médecine. A 
la vérité, on peut la concevoir au point de vue abstrait> 
comme n'étant qu'une branche spéciale de la biologie, à 
savoir la pathologie. Mais c'est méconnaître smgnlièreoisnt 
pour la plus longue période du passé, celle de l'Antiquité et 
du Moyen-âge, l'importance tout à fait exceptionneUe des 
médecins comme savants. En réalité, jusqu'au xvii» siècle,!! 
y a eu trois cercles d'études bien distinctes, dont les adeptfs 
s'appelaient mathématiciens, philosophes et médecins. Or, 
ce sont les médecins qui sont les plus anciens, ea ce sens au 
moins.que ce sont les premiers qui aient constitué un Cor- 
pus d'j'nudes scientifiques, celui d'Hippocrate.Ce sont eux qui 
ont t«)ujours possédé la science la plus complète, parce (joe 
leur profession exigeait une culture générale et était le dé- 
bouché naturel après les études scientifiques. Ce sont eux 
qui, pour la pratique de leur art, ont développé les sciences 
naturelles, puis les ont longtemps gardées sous leur tutelle. 
Ils ont uiême contribué parfois, avec une singulière activité 
et uu bonheur étrange, au progrès des sciences mathéma- 
tiques, astronomiques, physiques et chimiques, l^s noms 
de Cardan, de Copernic (qui était docteur en médecine et 
praticien remarquable), de Gilbert, de Paracelse,le montrent 
assez. Une histoire spéciale de chaque science,peut négliger 
ce rôle universel des médecins ; une histoire générale doit 

le mettre en relief. 

Paul Taimery. 
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UN COXTRAT D'APPRENTISSAGE 

A AVIGXON AU XVe SIÈCLE 

M. H, Granelj d'Avignon, qai a publié récemment des 
notes et docaments sur la pharmacie à Avignon du xii« 
siècle à la RévolutioD (K. Fr. Méd, rojain igo5, p. 2orf)^ 
vient de donner aa Bulletin de Pharmacie du Sud-Est 
[juin igo5) la reproduction de contrat d'apprentissage. 
Nous le publions à notre toar^ sachant combien nos lec- 
teurs s* intéressent àces documents si précieux pour qui peut 
connaître V ancienne société. 

An momeot où de nombreuses discussions sur la future 
loi (?) devant rée^ir Texercice de la pharmacie sont soule- 
vées dans les Syndicats professionnels, dans les Associa- 
tions pharmaceutiques et dans les Kcoles; au moment où la 
brûlante question du s(ag« elle-même a donné naissance à 
tant de controverses, il n'est pas sans importance de fouiller 
dans rhistoire du passé et de s'enquérir de la façon dont 
nos ancêtres pratiquaient Tart pharmaceutique. Peut être 
pourrait-on tirer de ces règ-lements d'autrefois un enseiiçnc- 
ment utile et pratique? 

C'est ainsi que j*ai cherché à reconstituer, par des notes 
et des documents inédits, l'histoire de la pharmacie à Avi- 
gnon du xue siècle à la Révolution. L'exercice de la phar- 
macie jusqu'au xvi* siècle est libre; tout au plus quelques 
règlements de police municipale, publiés à son de trompe à 
travers la ville, suffisent pour surveiller la vente des dro- 
gues et des épices, afin d'assurer la sécurité des habitants. 
Les apothicaires sont de a simples marchands à la balance», 
suivant l'expression de l'époque. La profession est ouverte 
à tous; chacun peut, s'il le désire, ouvrir boutique de spe- 
ciator. 

En ce qui concerne la questiot. d'apprentissage, un heu- 
reux hasard m'a fait tomber sur une pièce curieuse, qui 
nous renseigne sur ce sujet. C'est un contrat de louage en 
1460, entre un apprenti et un maître apothicaire ou speria- 
tor, pour une durée de trois ans. 

Aucun document ne nous permet d'affirmer cependant 
que cette durée d'apprentissage était imposée ; pas plus que 
nous pouvons dire, d'autre part, que le stage était d'un nom- 
bre d'années limité. Quoi qu'il en soit, dans Tapothicairerie 
comme dans tous les autres corps de métier, Tapprentissage 
était certainement obligatoire, aussi bien du reste dans le 
Comté Venaissin, qui nous occupe spécialement, que dans le 
reste du royaume français. 

Voici cet original document (i) : 



Pro distioclo vire Johanni de 
Veyro, spccialori, civi cl lialnfa- 
lori Avenioncnsi, locatîo fainuli. 

Anno Domini i^Oo, cl die oc- 
tova inensis junii, in moi iiolarii 
et testiuDO, etc., conslitutiis pcr- 
sooaliler discretus vir Léo de 
Bruno cum Domcnico de liriino, 
dicli Leonis nepolc, laurinensiK 
diocesis, habitatorc Aveniouii», 
ambo simul et eoruui quilibot in 
solidum cçralis, etc., per se et, 
suos, etc., locavit dUcrelo viro 
Johanni. l)uveyro,speciatori A ve- 
nionis, presenti slipulanli, juve- 
nem GeorsçiumCaruch,deLausis, 



Pour honorable sieur Jean 
Duveyr, rpicier, ciloNen d'Avi- 
gnon et y habitant. Coût rat d'ap- 
prenlissagc. 

L'an de Nolre-S<Me^rieur 14O0 
et le 8 juin, en |»n'-sence de mui 
nulaire et des témoins, etc.per- 
soiinelicmenl présent huriorable 
sieur Léon d" Bruiu>, accompa- 
gne de Dominique de Bruno, 
son neveu, du IJiocèse de Tu- 
rin, habitant Avit^non tons l«s 
deux enstMnble, et un chacun so- 
lidairement, etc., pour lui et les 
siens, etc., a placé chez hono- 
rable sieur .lean Duveyr, épicier, 
habitant Avignon, présent et hli- 



lauriDensis diocesis, presentem 
etatis sue qualuordecim anno- 
rum vel circa, renonciantem be- 
neficio minoritatis etatis cum 
juramenlo, elc.,dicentem se non 
habere aliam artrm, nec habere 
velle, qui ad infrascripta in arlc 
speciarie vacarel operibus et ser- 
viciis suis ad tempns Irium an- 
norum continuorum et complc- 
torum, inripiendorum die prima 
dicti mcnsis junii inantea com- 
putandorum, etc., pretio et no- 
mine pretii, quadrajjinla flore- 
norum moneiecurreulis in Avc- 
uione valoris, etc., solvendos et 
délibéra ndos dicto Johanni Du- 
veyro presenti, etc., pcr solulio- 
neîn et ceteras sequenles, vide- 
licct vie^inti florenos raonetepre- 
dicte pcr totum inensem julii 
prozimi futuri in bona pecunia 
numerala, et reliquos viçinli in- 
fra duos annos proxime futuros 
in bona fiecunia et non in aliis 
bonis, cum pacto sequenli, quod 
diclus Johannes Duveyro pro- 
misit et rovcnit artem speciarie 
benc et tideliter instruere diclo 
Georgio Caruch durante dicto 
tempore triumannornm.et etiam 
fuil de pacto expresse quod ca- 
sus quo pestisveniret in presenti 
civitate, durante diclo tempore, 
et quod causante ipsa dictus 
Georscius reccdere veliet donec 
ipsa |>estis suum cursum fecîs- 
set, quod diclus Johannes Du- 
veyro defalcarcdeberet etdebeat 
tempus illud quod extra domum 
tVcerit de summa dictorum qua- 
dra^inta ttorenonim. Item fuit 
de paito quod ca.^u quo dictus 
Geori;:ius non com{)!(Til seu fa- 
cere non veliet tempus trium an- 
Dorum, «luod dicli quadragputa 
Horeni sint et pertinent ad dic- 
tum Johannem Duveyro sine ali- 
qua exceptiooe et excusalione. 

Et quod dictus Georgius lene- 
atur et (kbe.at. ut pronusit, Jo- 
hannem Duveyro mapistium 
benc cl fiUelitcr diclum suum 
scrvire in omnibus licilis et lio- 
nestis, dampnunisuum evictare, 
secrelasua nulle personerevelarc. 
Pi()niis«'runt oicli et Domeiucus 
ambo sinml et uterque ipsorum 
in soliduin |>er se et suos, etc., 
diclo JolKumi Duveyro presenti, 
el< . dictum Geor!;:ium Caruch 
durante diclo Uanpore non amo- 
vere nec il uin. alibi locare. Ouod 
si facercnt elaliiiua dampnapro- 
venireat ut dicti Léo et Dome- 
uicus simul et eoruni quilibel in 
soliduui proiniserunl solvere,elc. 

De quibu^ altcndendis com- 
pleudis, etc. 

Actinn Avenione in domo dicli 
Johannis Duveyro sprcialori> et 
presentibus ibidem CrespinoGau- 
dcmarii, clerico de Disçna, in 
rniversiUle ludente.et Johanne 
Ploculi, de Avinione, clerico, et 
me, Petro Alard, notario. 



pnlaot le sieur Georges Caruch, 
des Lauses, diocèse de Turin, 
présent, Agé de i4 ans environ, 
renonçant au privilège de la mi- 
norité avec serment, etc., lequel 
déclare n'avoir ni ne vouloir avoir 
d'autre métier, ledit Georges Ca- 
ruch s'adonnera à tous les tra- 
vaux du métier de l'épicerie et 
s'engage de vaquer à ce service 
pendant trois ans de suite à par- 
tir du i"'juin passé, Et ce au 
prix de 4u florins de la mon- 
naie commune d'Avignon, etc., 
lesquels devront être comptés et 
payés audit Jean Duveyr, pré- 
sent, etc., en paiements consé- 
cutifs, savoir ao florins de ladite 
monnaie, pendant le mois de 
juillet prochain, compté?: en bon 
argent, et les autres ao, deux ans 
après en bon argent et non en 
autre valeur. Il est convenu que 
ledit Jean Duveyr promet et s'en- 
gasje d'apprendre bien et fidèle- 
ment l'art de l'épicerie audit 
Georges Caruch durant cette 
période de trois années. 11 a été 
aussi expressément convenu que, 
en cas ou la peste se déclarerait 
en la présente ville et qu'à cause 
de ce, ledit Georges vouhlt s'é- 
loigner, jusqu'à ce que la peste 
ait cessé, dans ce cas, ledit Jean 
Duveyr défalquerait le temps 
passé hors de sa maison de la- 
dite somme de 4o florins. Il a 
été également convenu qu'au cas 
où ledit Georges ne terminerait 
pas ou ne voudrait pas termi- 
ner ses trois ans Cde slape), les- 
dits ffO florins seraient dus audit 
Jean Duveyr sans aucune réserve 
ni restriction. 



De même, ledit Georges de- 
vra, comme il le promet, servir 
bien et fidèlement ledit Jean Du- 
Teyr. son maitre, en tontes cho- 
ses licites et honnêtes, lui éviter 
tout dommage et ne révéler à 
personne ses secrets. Lesdifs 
LéoQ et Dominique ensemble, et 
chacun Sf|>arément solidaire, 
s'engagent pour eux et les leurs, 
etc., envers ledit Jean Duveyr 

f)résent, etc., à ne point lui en- 
ever ledit Georges Carut li et le 
placer ailleurs en apprenlÎBsaee. 
Que s'ils le faisaient et qu'il eo 
résultât (pielqne dommage. lesdits 
Léon et Dominique en ^e raient 
solidairement responsables, etc. 

De raccomplisscment desquel- 
les, etc. 

Fait à Avignon en la demeure 
dudit Jean Duveyr, épicier, en 
présence de Cres[»in Candi rnar, 
clerc de Digne, étudiant en l'U- 
niversité, et de Jean Plocut, à 
Avignon, clerc, et de moi Pierre 
Alard, notaire. 



H. Oranel. 



(1) Archives départcmenla!e.s de Vauclusc, fonds de rHopital, 
n« 1690, folio 173. 
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L'ENSEIGNEMENT DE LA PATHOLOGIE 
INTERNE 

(Fin) 

Le cas de pneumonie que vous aurez bien consciencieu- 
sement observé à Thôpital sera toujours plus instructif pour 
vous que la lecture la plus attentive de la meilleure des des- 
criptions théoriques. Quelque chose de précis et de complet 
restera — même à votre insu — dans votre mémoire. Ce ne 
sera plus le malade quelconque, ni 'homme, ni femme, ange 
ou pur esprit pneumonique, que vous aurez vaguement 
aperçu dans vos livres. Ce sera ce petit vieux, du lit n® 3, 
.qui venait des dépôts d'Ivry, qui avait la peau brune et par- 
<:heminée,qui chantait ei vociférait dans son délire, qui cra- 
chait autour de lui, partout, sur ses draps, sur ses couver- 
tures, sur le voile de la religieuse,et dont les crachats étaient 
noirs et collants. Sa femme qui venait le voir avait au front 
une cicatrice irrégulière, superficielle et pigmentée, qui pa- 
raissait syphilitique... 

J^évoque ici. Messieurs, un souvenir de plus de trente ans. 
Le cas du petit vieux dont je vous parle n'est pas une fic- 
tion. 

Allez-vous croire que tous ces accessoires du tableau 
sont inutiles? Lisez donc Trousseau et lisez Laênnec. 

Tenez,hier,à votre intention je leur ai emprunté quelques 
témoignages. J'ai ouvert les Cliniques de V Hôtel-Dieu, ab- 
solument au hasard ; et le hasard m'a fait lire ceci : ce J'ai 
connu le maître tailleur d'un régiment de carabiniers tenant 
alors garnison à Saumur, etc. d Plus loin, j'ai lu : « Un 
ancien avocat, mon camarade, mon ami de jeunesse, passe 
d'ordinaire trois ou quatre mois chaque année dans ses pro- 
priétés du Calvados. . . » Je tourne quelques pages et je lis : 
« J'ai connu une personne, le frère de Tancien chancelier de 
notre dernière chambre des pairs, qui, lorsqu'il était pris 
d'asthme, faisait allumer dans son appartement quatre, cinq 
ou six lampes carcel. y> Je pourrais continuer par l'histoire 
de la a demoiselle qui demeurait rue du Cirque et qui allait 
passer la soirée dans le voisinage, chez son frère, rue de la 
Ville-l'Evéque. » 

Pour Laconec, je n'ai pas eu besoin d'ouvrir le Traité de 
Vauscuitation médiate. Depuis un quart de siècle, je sais 
par cœur la phtisie des vieillards grâce à a Mlle M..., âgée 
de 72 ans, maîtresse de piano, qui, se croyant d'une santé 
4rop délicate pour se marier, se voua au célibat et eut cons- 
tamment des mœurs très pures ». Je sais l'histoire de 
l'œdème aigu du poumon, grâce à la « cantinière Elisabeth 
«: Roussel » ; je sais la dilatation bronchique grâce au cocher 
<c Chopinet ». 

Oui, tous ces petits riens sont indispensables. Mais que 
dire des cas où la description pathologique agrémentée des 
détails les plus pittoresques est à ce point insuffisante qu'il 
vaudrait presque mieux y renoncer*? La photographie elle- 
même, qui ne néglige rien, ne connaît rien des couleurs. 
Décrivez donc le rouge, le jaune, le violet ! Il y a des choses 
que l'étudiant doit voir et que le maître doit montrer ; et, 
pour ma part, je prétends que tout est à voir et tout à mon- 
trer. Mon collègue M. Hutinel, le croit comme moi, puisque 
cette année même, il a, de temps à autre, présenté ici, à la 
Faculté, dans l'amphithéâtre des cours théoriques, des petits 
malades de l'hospice des Enfants-Assistés. Et mon collègue 



M. Pierre Marie a frété un omnibus pour vous présenter ses 
vieux malades de Bicétre. 

Cependant il faut bien convenir que les ressources des 
hôpitaux de Paris, si grandes qu'elles soient, ne vous per- 
mettent pas de tout voir, ne nous permettent pas de tout 
vous montrer. La pathologie de vos livres vous servirai 
combler ces lacunes ; et pour les étudiants curieux, elles 
seront encore très rares, je vous le garantis. Aussi la jeune 
Faculté de Bordeaux n'a-t-elle voulu prévoir que les cas 
tout à fait exceptionnels. Elle a supprimé la chaire de patho- 
logie interne et n'a conservé qu'une chaire de pathologie 
exotique,. à l'intention spéciale des étudiants de médecine 
navale. 

Mais il y a une lacune grave dont vous avez le droit de 
vous plaindre, vous, étudiants de Paris. Si vous ne voyez 
pas à rhôpital tout ce que le programme vous oblige à 
apprendre et à connaître, ce n'est pas faute de ressources. 
C'est, malheureusement, la faute des règlements. Vous 
n'êtes pas tenus d'avoir vu des varioles, des rougeoles, des 
scarlatines, des diphtéries. Ainsi, nous, qui vous devons 
l'enseignement pratique intégral, nous n'exigeons pas de 
vous ce qui est rigoureusement indispensable . 

Bien plus, nous sommes vos juges, et nous vous inter- 
rogeons sur des maladies, qui foisonnent à Paris, que nous 
ne vous avons jamais montrées, et que l'un de nous vous 
raconte tous les quatre ou cinq ans. Mais cela n'est, si 
j'ose dire, rien encore. Vous n'êtes pas forcés de faire un 
jour de stage dans un service de médecine ; pas plus que 
vous n'êtes forcés de faire un seul jour de stage dans un 
service de chirurgie. Vous avez le choix de l'un ou de 
l'autre ; et vous pouvez être reçus docteurs sans avoir vu 
une fièvre typhoïde ou sans avoir vu donner un coup de 
bistouri. 

Il faut que tout cela change. Une réforme s'impose, im- 
périeuse et pressante. 

Il y a peu de jours, le Conseil de la Faculté a désigné 
une Commission chargée de prép^arer la révision du stage et 
de certaines épreuves d'examen. Mais une loi dont la pro- 
mulgation est imminente arrête encore les travaux de cette 
Commission : la nouvelle loi militaire, dont les dispositions 
peuvent avoir une réelle influence sur le futur programme 
de scolarité. Il ne s'agit donc que d'une question de jours, 
et Ton avisera. 

Quelques résolutions qui soient prises, je peux vous ga- 
rantir une chose : c'est que l'enseignement théorique de la 
pathologie interne n'y gagnera pas en importance, et que la 
Commission s'inspirera de cette mélancolique réflexion de 
notre illustre Vie d'Azyr, par laquelle je terminerai : 

« Les fondateurs de plusieurs républiques ont eu raison 
d'exiger qu'elles revissent, à cerUines époques, leur code 
de législation et qu'elles fissent les changements prescrits 
par les circonstances. Il devrait en être de même de l'ensei- 
gnement ; et cependant, d'un bout de l'Europe à l'autre, 
notre enfance est gouvernée par de vieux usages, par des 
lois surannées, qui ont été faites pour d'autres hommes et 
pour un autre siècle, h 

Brissaud. 
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CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

La Néoqainine. 

La fièvre a toujours été la bote noire que pourchassa 
la médecine de tous les temps. La lutte eng^a^ée contre 
elle comprend les épisodes les plus étrang-es et les plus 
contradictoires. En effet, on voit souvent, dans les trai- 
tés d'autrefois, correspondre à des observations d'un 
sens clinique très affiné, des applications thérapeuti- 
ques du burlesque le plus achevé. 

J'ouvrais récemment, au mot Jièure, un dictionnaire 
médical du xvm« siècle (i), et j'y lisais : « Cette mala- 
die est si ordinaire et si commune qu'il n'est presque 
personne qui ne croye avoir quelque remède spécifi- 
que pour la guérir. On remarque néanmoins que cer- 
taines drogfues qui ont guéri les lèvres en certains 
tems, n'ont aucune vertu dans d'autres... Les fièvres 
ne sont donc pas tous les aas les mêmes, quoique les 
mômes symptômes paroissent à nos yeux : ce qui prouve 
qu'il est de la prudence d'un médecin de changer de 
remède lorsque la maladie est rebelle à celui qu'on a 
donné assez long--tems, pour conjecturer que quand on 
en prolongeroit l'usage, il ne la guériroit.Il n'y a donc 
que les remèdes généraux qui doivent être indispensa- 
blement employés dans toutes sortes de fièvres simples, 
et même dans plusieurs occasions, où elles sont com- 
posées et compliquées. » 

Voilà, ce me semble, des paroles pleines de sagesse; 
mais que dire du remède suivant qui pour l'auteur a est 
le meilleur fébrifuge qu'il connoisse » ? 

« Prenez des g'renouilles vertes de baye, celles qu'on 
trouve sur les branches sont les meilleures, faites les 
sécher entre deux pots dont les jointures soient fermées 
avec de la pâte, réduisez-les en poudre subtile, que 
vous passerez par un tamis de soie ; prenez encore des 
racines de chicorée sauvage, de mauve et de persil; 
faites-les sécher séparément ; mêlez une once de la pou- 
dre de grenouilles avec demi-once de celle de chicorée, 
deux dragmes de celle de mauve et autant de celle de 
persil. La dose est d'une dragme, depuis quinze jus- 
qu'à soixante ans ; pour les jeunes gens deux scrupu- 
les et aux enfants un scrupule. Cette poudre se met 
dans un demi-verre d'eau-de-vie,et quand elle est pré- 
cipitée dans le fond du verre, on y môle un demi-verre 
d'eau qu'on bat bien ensemble, et le malade avale tout; 
après quoi on lui fait rincer la bouche avec de l'eau et 
du vinaigre, sans qu'il en avale. » 

Quel contraste avec les lignes de tout à Theure si 
pleines de bon sens ? 



(i) DiCTîONNAjRE MEDEciuxL.contenafit la méthode sûre pour con- 
naître et guérir tes maladies critiques et chroniques par des 
remèdes simples et proportionnés à la connaissance de tout le 
monde et les remèdes particuliers qu'on distribue dans l'Europe 
comme des secrets^ par J. G.,docteur en médecine, Paris, 1757. 



Et pourtant l'idée était bien logique de chercher un 
remède général contre le syndrome Jièure, en même 
temps que d'établir qu'il est plusieurs causes différen- 
tes de fièvre demandant plusieurs remèdes particuliers ! 
On pressentait bien, déjà, l'avenir du quinquina, mais la 
pratique manquait pour utiliser cette merveilleuse qui- 
nine qui était bien le remède idéal rêvé : il n'y avait 
qu'un pas à faire, mais que de temps il fallut pour 
qu'il fût fait I 

Il est fait aujourd'hui. On a même été plus loin : on 
a voulu compliquer pour ainsi dire l'action de la 
quinine en lui adjoignant d'autres moyens d'agir. Il 
n'y a pas d'exemple plus heureux de cette heureuse 
idée que le glycérophosphate de quinine ou Néoquinine 
Falières (i),qui, indépendamment de son rôle comme 
sel de quinine, vient puissamment agir conmie glycé- 
rophosphate, dont « l'acide phosphorique passe tout 
entier dans l'organisme auquel il fournit le phosphore 
sous forme de combinaison organique facilement assi- 
nmilable et capable d'accélérer énergiquement la nutri- 
tion en conrtmUant la dépression nerveuse ». 

Et son rôle comme sel de quinine n'est-il pas curieux? 
Moins soluble dans l'eau que le chlorhydrate et deux 
fois plus soluble que le sulfate, il est beaucoup mieux 
toléré par la muqueuse stomacale que le chloryhdrate 
et que le sulfate, et il est plus facilement assimilable 
que le sulfate et tout autant que le chlorhydrate. D'au- 
tre part son élimination, aussi lente que celle du sul- 
fate, l'est beaucoup plus que celle du chlorhydrate : ce 
qui est d'importance capitale pour l'imprégnation de l'or- 
ganisme. 

Fébrifuge exceptionnel pour ces motifs, reconsti- 
tuant puissant comme on l'a vu plus haut... que 
nous voilà loin des « grenouilles vertes de baye, celles 
qu'on trouve sur les branches, etc., etc. . . » ! 



LA PROSTITUÉE JAPONAISE AU TONKliV 

Dans la séance da 1 5 mars igo5, M. le D' Roux à la 
à la Société d'Anthropologie l'étude saioante : 

Depuis Ireizemois uneguerre sanglante pratique une large 
saignée aux flancs de deux grands peuples ei les nations 
européennes^ un peu infatuées de leur supériorité, ont cons- 
taté avec élonnement révolution surprenante des Japonais 
pendant ces dernières années : surprenante, en effet, car les 
évolutions sont d'ordinaire lentes et progressives et n'ont 
pas pour habitude de procéder par bonds : a Nalura non fa- 
cit saltus. » 

En présence du développement si rapide do l'inlellectualité 
japonaise et de cette assimilation intensive de nos sciences 
et de leurs applications, Tantbropologiste doit chercher dans 
la psychologie du peuple Nippon, dans ses coutumes et ses 
mœurs,le c pourquoi » et le « comment d de cette évolution. 

(1) Voir notammenlDARRio-vîciF/urfe médicale du glycérophos- 
phate dp quinine. Th. Borde^iw^, 1900. T 
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A ce titre il ne faut dédaigner aucun document ethnogra- 
phique se rapportant à cette race : c^est pourquoi j'ai cru 
intéressant de vous entretenir des prostituées japonaises que 
j'ai soignées et étudiées au Tonkin, car il m'a paru qu'elles 
présentaient, dans leurs habitudes et dans leurs caractères^ 
des différences qui les séparent radicalement des prostituées 
européennes et qui les classent^ en tant que moralité, bien 
au-dessus de celles-ci. 

Je laisserai de côté la prostituée japonaise a chez elle », 
par la raison que je ne l'ai pas observée dans son pays na- 
tal et que des livres fort documentés nous ont apporté suc- 
cessivement, dans ces derniers temps^ tous les renseigne- 
ment voulus sur le Yoshiwara et sur la prostitution, en 
général, dans les îles du Soleil Levant. Je m'en tiendrai ex- 
clusivement à l'étude de la prostituée japonaise au Tonkio, 
de la ce déracinée » japonaise, dirais-je volontiers, en em- 
ployant un mot qui a fait fortune à son heure et qui semble 
bien applicable à ces mousmés qui quittent pour plusieurs 
années leur sol natal afin d'aller exercer leur dangereux mé- 
tier dans un pays si différent du leur par le climat, les 
mœurs, les habitants^ 

. La Japonaise a dès longtemps envahi les ports de l'Ex- 
trême-Orient : le Tonkin, depuis l'occupation française, a 
attiré l'attention des tenanciers et, actuellement, les maisons 
de prostitution s'élèvent jusqu'à la frontière de Chine, dans 
tous les centres où se trouve une agglomération européenne 
suffisante. D'où proviennent ces Japonaises ? Comment sont- 
elles venues au Tonkin ? Quel est leur exode dans ce pays 
d'adoption ? Quelle vie y mènent-elles? Autant de questions 
que nous allons maintenant étudier. 

!• JUcralement, — Mise en route. — Réparation, — On 
a dit et répété que les prostituées japonaises qui vont cher- 
cher, en dehors de leur pays d'origine, le droit d'exercer 
leur industrie spéciale, visaient à se constituer une dot pour 
rentrer ensuite dans leur pays, y choisir un époux et se con- 
sacrer exclusivement^par la 8uite,au devoir du foyer,à l'édu- 
cation des enfants qu'elles peuvent concevoir. La vérité n'est 
pas conforme, en général, à cette opinion. La Japonaise du 
Tonkin est issue de famille pauvre : elle est devenue l'es- 
clave d'un tenancier parce qu'elle s'est engagée pour une 
somme fixée par contrat et dont le montant doit venir en 
aide à ses malheureux parents : elle contracte ainsi une 
dette qui va devenir l'origine de stratagèmes sans nombre 
de la part de son créancier pour qu'elle ne parvienne jamais 
à l'éteindre et il est probable qu'elle mourra à la peine, si 
un ami généreux ne vient un jour solder cet arriéré et lui 
rendre sa liberté. Dans d'autre cas, une famille pauvre a 
permis à des voisins d'adopter un de ses enfants : si c'est 
une fille et si ses parents adoptifs veulent en tirer parti, ils 
l'engagent dans une maison de thé. Enfin les déceptions 
amoureuses, la crainte de la colère paternelle, les offres 
alléchantes des tenanciers racontant que la vie est plus 
facile et le mariage plus commode de l'autre côté des mers, 
sontautantde causes qui agissent sur l'espritdes jeunes filles 
pauvres pour permettre aux agents de prostitution de prati- 
quer à leur aise la traite des jaunes. Le paupérisme, ici 
comme ailleurs, est donc à la base de la prostitution, mais 
un caractère original doit être retenu qui dérive du système 
d'adoption des enfants et de la piété filiale envers les parents 
poussée jusqu'à l'engagement des jeunes filles comme cau- 
tion d'une avance d'argent. 

Ces recrues féminines, accompagnées de l'agent qui les 



conduit, arrive ainsi à Haïphong où elles sont reçues à la 
maison publique de la ville et où se trouve l'agent général 
de la prostitution japonaise au Tonkin. Les nouvelles arri- 
vées rencontrent, de la part de leurs camarades qui les ont 
précédées dans la région, un accueil enthousiaste et les con- 
versations vont leur train sur le pays natal auquel on pense 
toujours. Mais la répartition commence : U serait peu pra« 
tique de laisser improductif ce capital précieux, et les 
sous-maîtresses, qui dirigent ailleurs des maisons secondai- 
res, viennent chercher leurs pensionnaires pourles conduire 
jusqu'à Hanoï, Yen-Bay, Lao-Kay et Mong-Tsé. Ce dernier 
poste fut en effet créé au milieu de l'année 1904. 

Cette répartition n'est pas définitive : si la mousmé du 
Haut-Tonkin est fatiguée par le climat, on la fera destendre 
dans une région plus saine, de même que les femmes con* 
taminées d'Haïphong et d'Hanoï essayeront parfois un 
voyage dans le Haut Fleuve Rouge pour échapper à la sur* 
veillance médicale du lieu et constater si le médecin de leur 
nouvelle résidence aura la même sévérité que son collègue 
du Delta. 

20 Mode (T existence. — Etude stomatiqae et psychique. 
-> La prostitution japonaise, en Indo-Chine, est étroitement 
réglementée. Les femmes sont enfermées dans une maison 
bàlie en un quartier spécial et ordinairement dirigée par une 
ancienne courtisane qui jouit d'une grande autorité sur ses 
pensionnaires et qui intervient, dans tous les cas, comme 
responsable, vis-à-vis de l'Administration. Elle s'est substi- 
tuée au tenancier d'Haïphong qui lui a passé ses créances, 
sans aucun doute majorées : les jeunes femmes qu'elle a re- 
crutées lui obéissent très exactement, sans jamais murmurer 
et la traitent avec déférence. Elle-même, quoique sachant 
rire à propos, garde une tenue très décente et ne se commet 
jamais avec les clients. Elle dirige la maison au point de 
vue domestique, exige que les chambres soient d'une pro- 
preté rigoureuse, surveille l'alimentation et s'ingénie à en- 
tourer ses élèves d'un cadre spécial qui leur donne ^illusion 
de leur maison de là-bas : c'est ainsi que leur papier à let- 
tres, leurs livres, les étoffes, tout vient du Japon et elles 
augmentent d'autant plus leurs dettes qu'elles se confection- 
nent davantage de kimonos voyants et de ceintures de soie. 
Elle ne sortent guère que le jour de visite médicale,une fois 
par semaine ou plus souvent si le docteur le prescrit : revê- 
tues de leurs plus belles toilettes, se dandinant sur leurs 
« gêtas D de bois,clles se rendent ainsi en groupe jusqu'au 
dispensaire où toutes, même les plus jeunes, se laissent exa- 
miner sans récrimination, trouvant au contraire très natu- 
rel qu'en protégeant la société on les protège elles-mêmes 
contre des maladies dont elles connaissent fort bien les gra- 
ves conséquences. 

La dette qui les lie à la tenancière est en moyenne de i5o 
piastres* Si un Européen veut en solder le prix, la prostituée 
est libre : elle se louera alors à son nouveau maître pour 3o 
piastres par mois et deviendra une maîtresse de maison sur 
le zèle de laquelle on peut absolument compter. Ce n'est 
que de cette façon qu'elle peut arriver à faire des économies 
et revoir le pays natal : car, dans la maison de prostitution 
les tenanciers ne songent que très rarement à exécuter l'ar- 
ticle 3o de la loi japonaise de 1896 disant : « En traitant 
avec les courtisanes, les tenanciers tâcheront de les rame- 
ner à une vie plus vertueuse et les empêcher de gagner de 
l'argent de pareille manière. » — l^*àge de ces Japonaises 
est très variable : il va de i4 à 3o ans. Mais leplus grand 
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nombre des recraes est aax environs de la dix-huitième an- 
née. La loi japonaise interdit la prostitution réglementée 
au-dessous de i6 ans. 

Ces femmes sont en général petites et mal faites : le buste 
esf Icmg, mais deux de ses éléments, la poitrine et le bassin, 
sont mal proportionnés ; les épaules sont fuyantes^ la taille 
peu marquée et le bassin, par contre, s'élargit en un éva- 
sement très évident qui fait entrevoir des conditions anato- 
miques favorables à la reproduction de l'espèce. Les cuisses 
sont fortes et solides comme le bassin ; les jambes courtes, 
par rapport à l'ensemble du membre pelvien et souvent ca- 
gneuses. Au total ces prostituées sont en général brachys- 
kèles et on note, comme caractéristique, la prédominance 
des partiea qui avoîsinent le système génital . 

Les seins sont piriformes : mais ils se conservent peu de 
temps, ne tardent pas & fuir plus que normalement vers les 
aisselles et diffèrent en cela étrangement des organes homo- 
logues des prostituées annamites qui gardent jusqu'à un 
âge assez avancé la forme et la consistance des seins de jeu- 
nes filles. 

Le système pileux est assez développé ; nous n'observons 
pas ici la transmission héréditaire de l'opulent^ toison des 
Aïoos : mais les jambes sont souvent couvertes de poils très 
apparents et le mont de Vénus est fourni assez abondam- 
ment, beaucoup plus que chez les Annamites. 

Les cheveux sont longs, épais et ramenés en des torsades 
savantes qui représentent un grand travail : aussi la Japo- 
naise tient-elle à sa coiffure et dort- elle, la nuit, le cou ap- 
puyé sur UB oreiller en forme de fer à repasser, de façon à 
ne pas déranger cet édifice capillaire péniblement et laborîeu- 
semont éohafauëé. 

Les yeox sont parfois très bridés : quelques-uns ont une 
expression très douce. 

Du côté de l'appareil génital, les petites lèvres font saillie 
entre les grandes, mais sans exagération ; le clitoris est 
bien développé; les caroncules myrUformes, vestiges d^uoe 
virginité périmée, sont très visibles et témoignent de l'exis- 
tence antérieure d'un hymen assez volumineux. 

A propos du système génital^ il convient de dire combien 
les JapooAÎses sool propres et soignées : de toutes les pros- 
tituées que j'ai examinées, en différents pays, je n'en ai ja- 
mais rencontrées qui arrivent à l'examen du médecin sous un 
aspect de propreté aussi parfait. 

Quant à l'anus, il est à Tordinaire normal, avec des plis 
radiés très réguliers que n'ont déformé ni les hémorrhoTdes 
ni des pratiques vicieuses. — L'intelligence est vive^ éveillée, 
elles sont curieuses de rapprocher les mœurs de leurs pays 
des nôtres et questionnent volontiers sur nos habitudes et 
aos osA^es. Toutes celles que j'ai examinées savaient lire et 
éerire^ et leurs moments de loisir se passaient à coudre, à 
lire ou à écrire à leurs parents. 

Elles apprennent assez facilement le français ou l'annamite 
et sont douées de beaucoup de mémoire. 

Il est courant d'entendre nier la sensibilité chez la prosti- 
tuée japonaise et il est convenu de dire que c'est une femme 
de marbre : mais cette réserve dans les ébats amoureux, 
dont on fui fait un reproche, pourquoi l'enfreindraît-elle ? 
Elle exerce un métier, par raison, par nécessité : de quel 
droit exige-t-on du sentiment dans une occasion où il n'a 
que faire 1 La Japonaise sait qu'elle est la prêtresse d'un 
sacrifice indispensable par lequel elle contribue, dans une 
certaine mesure, à l'assouvissement de cet instinct sexuel 



par lequel nous sommes nés, pour lequel nous vivons et au 
moyen duquel nous assurons, volens aat nolens, la péren- 
nité de l'espèce. Elle prête son corps : elle ne loue pas son 
cœur. 

Mais si un protecteur paye ses dettes et la libère de sa 
tenancière, il ne Urde pas à constater que cette poupée 
orientale ne craint pas de faire du sentiment et que, autant 
par affection que par reconnaissance, elle lui témoignera 
son contentement par des caresses et des étreintes passion- 
nées. — En cas de maladie, elle se transforme en une infir- 
mière dévouée, qui est aux petits soins pour son malade et 
fait exécuter à la lettre les prescriptions du médecin. 

Enfin, même dans la maison commune, ses sentiments 
affectifs trouvent à s'épancher dans de longues lettres qu'elle 
écrit très régulièrement à sa famille et dont elle attend la 
réponse avec impatience. 

La Japonaise rit facilement j mais se fâche très vite. Elle 
a son caractère, je veux dire qu'elle est têtue. Dans le genre 
des petites ménagères de chez nous, elle aime l'ordre, la 
propreté et tient à régir de très près tout ce qui ressortit A 
une femme dans l'administration d'une maison : n'allez 
pas déranger une série de mouchoirs : vous auriez à coup 
sûr une scène ; faites des observations aimables sur le repas* 
sage défectueux de votre veste blanche : vous auriez sans 
cela à subir, pendant quelque temps, l'ennui relatif d'un 
mutisme complet. 

Il faut que cette femme, comme tant d'autres, fasse sentir 
sa volonté de temps en temps : à défaut d'un client ou d'un 
protecteur, c'est aux serriteurs annamites qu'elle s'en prend, 
car elle a le plus profond mépris pour cette race, qu'elle 
considère comme une race de boys, et les Annamites ne 
sont pas reçu dans les maisons de prostitution où sont 
employées les Japonaises. 

Mais le côté le plus intéressant, à mon avis, de la pros- 
tituée japonaise, réside dans sa morale. Tout au moins dans 
les premières années de sa réclusion, la courtisane ne pense 
pas que son métier puisse être taxé d'infamie : ses jours de 
sortie, promenée dans son pousse-pousse, elle ne cherche 
pas à éveiller l'attention des passants, bien différente en cela 
des V maison Tellier y> que l'on voit parfois, en province, se 
faire voiturer tapageusement dans des costumes criards. Et 
pourquoi serait-elle honteuse d^elle-méme ? Son métier la 
force à changer de mâle très souvent : il l'expose à subir 
des maladies dont elle est la première k pâtir, mais, en 
somme, elle n'est pas une dégénérée génitale, les rapports 
qu'elle autorise sont conformes â la loi naturelle et les éro- 
tomanes n'ont rien à faire à ses* côtés. €!omb1en de nos pau- 
vres filles de la ville, prostituées, pourraient se montrer 
sous cet aspect, alors que la plupart d'entre elles se prêtent 
à toutes les exigences de personnes déséquilibrées et oublient 
si facilement l'usage physiologique de certains de leurs 
organes ? 

Ce fonctionnement génital normal, quoique byperactif, 
lié à un état psychique héréditaire, explique, à mon sens, 
que la prostituée japonaise conserve des qualités morales 
que nous ne trouvons sans doute pas au même degré parmi 
les autres raees. L'honnêteté, par exemple, est fort en hon- 
neur diez elle, sous ses diverses formes : le prix convenu 
dans une maison n'est jamais majoré ; si le médecin a 
reconnu une femme malade et lui ordonne de garder la 
chambrCi il est absolument certain que la femme malade T 
n'aura aucun rapport, malgré les offres les plus tentantes, x LC 
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avant que le docteur ait levé l'interdît qui pèse sur elle, et 
j'insiste sur cette observation qui est à coup sûr peu banale, 
et que j*ai eu Toccasion de faire plusieurs fois. 

Maisle patriotisme de ces jeunes femmes est aussi un trait 
bien original de leur vie psychique: nous irions^ dans une 
maison de prostitution française, calomnier et insulter un 
de nos hommes d'Etat les plus en vue, que les pensionnai- 
res s'en soucieraient probablement fort peu et mettraient 
ces paroles acerbes sur le compte d'une douce folie sans 
intérêt pour elles. N'allez pas proférer des injures, dans 
une maison japonaise du Tonkin, à l'adresse du Mikado et 
mettre en doute sa supériorité intellectuelle : vous seriez 
très mal reçu et M^^e Chrysanthème aurait tôt fait de vous 
mettre à la porte si vous ne reveniez bientôt à des senti- 
ments plus japonophiles et à l'observance plus stricte des 
convenances et des égards que vous lui devez. — La guerre 
russo-japonaise la passionne : elle est assurée de la victoire 
et ne peut pas comprendre qu'on soit d'un avis contraire. 
Et on réfléchit, en constatant cette foi dans l'avenir et cette 
confiance si grande dans le cœur de ces prostituées, que 
ces sentiments doivent être exaltés dans toute la population 
du Japon, qu'un peuple intelligent et courageux qui a une 
pareille force morale est susceptible de grandes choses et 
devient un ennemi redoutable. 

Je n'ai pas de renseignements personnels en ce qui con- 
cerne l'espionnage pratiqué par ces prostituées. Mais ce 
que j'ai dit de leur patriotisme peut faire présumer que les 
tenanciers japonais doivent être des auxiliaires précieux 
pour leur gouvernement et les journaux ont prétendu qu'à 
Port-Arthur, en particulier, le zèle de ces industriels avait 
certainement été mis à contribution pour renseigner les gens 
intéressés sur les défenses de cette place forte. 

3o Pathologie. — Les maladies vénériennes sont forcé- 
ment fréquentes chez la prostituée japonaise : la blennor- 
ragie, d'abord, grève lourdement son budget pathologique 
et se traduit, comme ailleurs, par la série des accidents uré- 
thraux, vésicaux et utérins. Ces femmes prennent cepen- 
dant des précautions, ne vont pas avec n'importe qui et ne 
dédaignent pas, quelquefois, d'avoir de la méfiance et de 
passer une visite élémentaire de celui qui brigue leurs 
faveurs. Mais ne savons-nous pas que la gonococcie est de 
toutes les maladies la plus sournoise et qu'un homme qui 
parait sain peut contaminer une femme alors même qu'il a 
été infecté il y a longtemps et qu'il se croit guéri ? La bien* 
norragie, sauf dans sa période aiguë et subaiguë, est donc 
une affection difficilement évitable pour la Japonaise : elle 
se préserve par contre plus facilement du chancre mou et 
de la syphilis. 

Le chancre mou étant la maladie des prostituées sales, 
vous ne serez point étonnés qu'il sévisse peu sur les femmes 
que nous étudions : il abonde au contraire chez les Anna- 
mites, réglementées ou non réglementées. Quant à la sy- 
phylis, elle m^a paru rare chez elles : je n'en ai pas observé 
parmi mes clientes, soit qu'un vaccin héréditaire les ait im- 
munisées, soit que leurs mœurs spéciales les aient mises à 
môme d'éloigner un amoureux suspect. 

Dans le Haut-Tonkin, elles paient un large tribut à l'en- 
démie palustre : dans les premiers mois l'anémie est rapide ; 
les muqueuses se décolorent, le teint se fane et elles essayent 
vainement de le relever en mettant du rose à leurs pom- 
mettes ou en se car minant les lèvres. Les cheveux tonôbent 
aussi et c'est là un de leurs déboires les plus douloureux. 



car la coiffure joue un grand rôle dans la vie de ces courti- 
sanes. Enfin quelques-unes meurent là-haut de cachexie pa- 
lustre ou d accès pernicieux ; mais d'autres viennent les 
remplacer et ces remplaçantes continueront de monter vers 
ces pays lointains tant que le Japon sera trop petit pour*ses 
habitants et que le peuple y sera voué à la misère. 

J'ai terminé, Messieurs, et je pense que cette brève cau- 
serie n'aura pas été sans vous intéresser quelque peu à cette 
femme d'Extrême-Orient qui conserve de la vertu jusque 
dans son métier vicieux et à laquelle peu s'appliquer, avec 
un peu d'indulgence, celte pensée japonaise : « Le lotus, dont 
les racines plongent dans la boue, ne produit-il pas d'ad- 
mirables fleurs ? » 

Roux. 
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XV* Congrès des médecins aliénistes et neorologistes de 
France et des pays de langue française. 

Le XV* Congrès des médecins aliéoistes et neurologistes de 
France et des pays de langue française se tiendra cette année à 
Hennés, du l'i* au 7 août, sous la présidence de M. le docteur 
A. Giraud,dirccteur-médecin de l'asile d'olicnées de Saint- Yon (Seine- 
Infcrieare). 

Phogramme. — Mardi i*^ août. — Neuf heures du matin, ou- 
verture du Congrès, séance solennelle dans la salle des fêtes de 
THôlel de Ville de Rennes ; ^ Deux heures, séance dans la grande 
salle du P. C. N. à la Faculté des sciences, avenue du Mail-Don > 
ges. Premier rapport : Psychiatrie. « De l'hypocondrie. » Rap- 
porteur : M. le docteur Koy (de Paris) ; — Huit heures et demie 
du soir, réception offerte à THôtel de Ville par la municipalité aux 
membres du Congrès et aux médecins de Rennes. 

Mercredi 2 août. — Neuf heures du matin, à la Faculté des* 
sciences (salle du P. G. N.), discussion du premier rapport et 
communications diverses ; — Deux heures. Deuxième rapport : 
Neurologie, « Des névrites ascendantes. » Rapporteur : M. le doc- 
teur Sicard (de Paris) ; — Sept heures du soir, banquet par sous- 
cription. 

Jeudi 3 août, — Excursion à Dinan (visite de l'Asile et de la 
ville, retour en bateau sur la Rance jusqu'à Saint-Malo), départ le 
matin en train spécial par La Brohinière ; arrivée vers neuf heu- 
res à Dinan. Visite de l'Asile, retour à Dinan où l'on déjeunera en 
corps, excursion dans la ville et départ à cinq heures et demie. 
Arrivée vers huit heures à Saint-Malo; rendez-vous à la gare pour 
le retour à Rennes à neuf heures trente. Arrivée à onze heures 
quarante-huit du soir. 

Vendredi 4 août. — Neuf heures du matin, communications 
diverses ; — Deux heures du soir. Troisième rapport : Assistance' 
a Balnéation et hydrothérapie dans les maladies mentales. » Rap- 
porteur : M. le docteur Pailhas (d'Albi). 

Samedi 5 août. — Neuf heures du matin, visite de TAsile dé- 
parlementai d'aliénés, dit de Saint-Méen, 7a, faubourg de Paris, à 
Rennes ; — Douze heures, déjeuner offert par le Conseil généraj 
d'Ille-et-Vilaine, à l'Asile ; — Trois heures, questions diverses, 
séance à TAsile. 

Dimanche 6 août, — Six heures cinquante du matin, départ 
de Rennes (Croix de la Mission) par tramway départemental (ho- 
raire spécial) , arrivée & Plélan à huit heures vingt, départ en voi- 
ture pour Paimpont (forêt de Brocéliande), déjeuner à onze heures 
dans la forêt, excursion en voiture dans les sites célèbres (château 
de Comper, tombeau de Merlin, fontaine de Jouvence), retourji 
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Plélan, souper ea corps à Thôtel duXroissant. Retour (horaire 
spécial) à huit heures, neuf heures et demie à Rennes. 

Lundi 7 août, — Six heures dix du matin, gare du tramway 
(Viarmes). Départ pour Antrain, par la forêt de Rennes ; arrivée 
à huit heures et demie, départ à neuf heures sept (chemin de fer 
de rOuest) pour Pontorson. Arrivée à neuf heures vinçt-sepl. Vi- 
site à l'Asile d'aliénés, départe onze heures 3o pour le Mont-Saint 
Michel (tramwaj spécial) ; — Midi et demi, déjeuner, puis visite 
de la célèbre abbaye et de ses dépendances. Départ vers quatre 
heures, arrivée vers quatre heures et demie (horaire spécial) à 
PoQtorson. Départ de Pontorson à cinq heures vingt-trois, arrivée 
à Dol à cinq heures cinquante-deux, départ de Dol à six heures 
trente-quatre, arrivée à SaintMalo à sept heures sept. 

Dislocation du Ck>iiGnÈs. — Dès le mardi 8 août à huit heures 
du matin. MM. les congressistes pourront se rendre soit indivi- 
duellement, soit en groupe, en bateau à vapeur à Jersey pour visi- 
ter cette fie, et ensuite celle de Guernescy. Les aller et retour per- 
mettent le retour sur Granville, départ de Jersey sur Granvillc 
jeudi lo août à dix heures quarante-cinq du matin, samedi la 
août À une heure quinze du soir, mardi i5 août à trois heures 
quarante-cinq du soir. Retour de Jersey pour Saint-Malo : vendredi 
1 1 août à douze heures quinze, lundi i4 août à trois heures du soir, 
mercredi 16 août à cinq heures du matin. 

Les prix de traversée seront aller et retour : avec environ 3o 
p. 100 de réduction, première classe, 10 fr. 85 ; — avec environ 
a5 p. 100 de réduction, deuxième classe, 8 fr. 35. 

Ceux des congressistes qui ne voudraient pas faire l'excursion 
de Jersey, ou ceux qui l'auront faite, pourront, au retour de Jersey 
Tisiter Dinard, Saint-Lunaire, Paramc, Cancale, etc. En revenant 
par Grandville on pourra visiter la côte, Granville, CaroUcs, 
A Tranches et retour à Rennes. On trouvera au secrétariat général 
des renseignements de toute nature sur le pays, les hôtels, les 
horaires, les excursions recommandées, etc. 

S'adresser à M. le docteur J. Sizaret, médecin en chef à l'Asile 
d'aliénés de Rennes. 

Le Congrès comprend: \^ des membres adhérents; ao des 
membres associés (dames, membres de la famille ou étudiants en 
médecine, présentés par un membre adhérent). 

Les asiles qui s'inscriront pour le Congrès figureront parmi les 
membres adhérents. 

Les médecins de toutes nationalités peuvent assister à ce Congrès 
mais il y a obligation à ne faire les communications ou discus- 
sions qu'en langue française. 

Le prix de la cotisation est de ao francs pour les membres adhé- 
rents, de 10 francs pour les membres associés. 

Les membres adhérents recevront avant l'ouverture du Congrès, 
les trois rapports. Ils recevront, après le Congrès, le volume des 
comptes rendus. 

Prière d'adresser le plus tôt possible les adhésions avec le mon- 
tant des cotisations, à M. le docteur J. Sizaret, secrétaire général 
du Congrès, médecin en chef de l'asile public des aliénés de 
Rennes. 
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Lisbonne 



Les travaux d'organisation du futur Congrès international se 
poursuivent très activement. Nous pouvons annoncer la prochaine 
publication du sixième numéro du Bulletin Officiel que publie le 
Secrétariat général, et qui accuse un chiffre total de a33 rapports 
officiels. De ceux-ci quelques-uns sont déjà parvenus au Secréta- 
riat qui, fidèle à son programme, a déjà mis main à leur impres- 
sion. 

Aussi les communications libres commencent à affluer : 68 en 
sont annoncées jusqu'à ce jour. 

Différentes assemblées générales seront consacrées à des confé- 
rences scientifiques pour lesquelles sont inscrits les savants sui- 
vants : 



Sir Patrick Manson ; Prof. Brissaud : Sur L* Infantilisme : Prof, 
von Bergmann : Les problèmes de la Chirurgie moderne; José 
Maria Esquerdo ; P. Aaser : Les rapports des maladies infec- 
tieuses aigûes avec la tuberculose; Prof. Azvedo Sodré : La 
pathologie dans les régions tropicales ; Prof. Prince Jean Tar- 
chanoff : Le radium en biologie et en médecine ou VOrganothé- 
rapie de nos jours; Prof. Reclus : Les anesthésiques locaux. 
D'autres acceptations sont attendues. 

Des Comités nationaux de propagande se sont constitués dans 
les pays suivants : Allemagne , Autriche-Hongrie (Autriche, 
Bohême, Bosnie-Herzégovine, Pologne, Hongrie, Croatie et Slavo- 
nie), Belgique, Brésil, Bulgarie, Chili, Colombie, Cuba, Dancmarki 
Espagne, Etats-Unis, France, Grande-Bretagne et Irlande, Austra- 
lie, Grèce, Halli, Italie, Mexique, Norwège, Pays-Bas, Pérou, Rus- 
sie, Santo Domingo, Serbie, Suède, Suisse, Turquie, Egypte, Uru- 
guay et Venezuela. 

Le Bulletin Officiel sera envoyé gratuitement à tout médecin 
qui en fera la demande au Secrétaire général, M. le Prof. Miguel 
Bombarda. 



Inauguration à Londres du monument du D' Vlntras. 

Vendredi, i4 juillet, M. Paul Cambon, ambassadeur de France 
a inauguré, à l'hôpital français, le buste dtfeu le docteur Achille 
Vintras, un des fondateurs et, jusqu'à sa mort, médecin en chef 
de l'hôpital. Le buste est l'œuvre de M. Lanteri, de l'Ecole d'art 
de South -Kensinglon, et aussi membre du conseil d'administration 
de l'hôpital. Les frais ont été couverts par souscription des mem- 
bres de la colonie fran^se de Londres. M. Cambon, M. Geoffray, 
minisire de France, le comte de Montholon, M. de Seynes et 
M. Kneobt, secrétaires de l'ambassade, M. Ernest RuefTer, prési- 
dent du Conseil d'Administration de l'hôpital, M. Eugène Cocque- 
rel, directeur gérant, M. Ernest Lazarus, trésorier, M. Lanteri, le 
docteur Ogilvie, M. Owen et le docteur L. Vintras ont pris part 
à la fête. Parmi l'assistance, on a encore remarqué M. Auzepy, 
consul général de France ; MM. Claverie et Lemonnier, consuls de 
France; Albert I>oyen, vice-consul; Baume et Pondepcyre, secré- 
taires de l'hôpital. 



Direction du Service de la Tacclne. 

M. Kelsch, ancien médecin inspecteur militaire, est désigné 
pour la place vacante de directeur de la vaccine à l'Académie de 
médecine en remplacement de feu M. Hervieux. 



Travaux sur la saiguée. 

{en vente à la librairie documentaire Stand e, J, rue de 
V Estrapade). 

L'Art de la saignée, accovmodé aux principes de la circulation 
du sang, par un maître chirurgien de Paris, a* éd. revue et aug- 
mentée. 1689; in-ia, rel. cuir, mouillures (1 fr. 5o). 

Bricheteau. — De la saignée, effets physiol. et indicat. théra- 
peut. 1868; in-8, 45 p. (T. à p. du Bullet. gén. de thérapeut.) 

(I fr.). 

David. — Recherche sur la manière d'agir de la saignée et sur 
les eflFels qu'elle produit, «• éd. revue et augmentée. 1763; in- 19, 
rel. cuir (a fr.). 

Deffernez (Edm.). — Des émissions sanguines. Bruxelles, 1887 ; 
in-8, de 2i3 p. (i fr. 5o). 

Frédérioq (L.). — De l'actioa physiolog. des soustractions 
sanguines. Bruxelles, 1886; in-8. io3 p. (i fr.). r^r^r^Ari»^ 
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Bmj (Jean-Ant.). — Traité contre la saSçoée dans lequel on 
montre qu'elle est pernicieuse dans toutes les maladies. 1808; 
in-8, br., a34 p. (a fr.5o). 

Gaillemaau. — Des ioeonyéniens de la saignée dans les apo- 
plexies. i843; in-8 de 48 p. (i fr.). 

Leroy (Alph.). — Manuel de la saignée, utilité de celle du pied ; 
danger de celle du bras. 1807 ; in-i», br., 390 p. (3 fr.}. 

Louis (P.-C.-A.). — Recherches sur les effets de la saignée 
dans les maladies inflammatoires. i835; in-8, br., de i30 p. 
(i fr. 5o). 

Lonis. — Même ouvrage; in-8, relié (i fr. 5o). 

Magistel (A.-J.-L.). — Traité pratique des émissions sanguines. 
i838; in-8, br., 48o p. (3 fr. 5o). 

De Malon. — Le conservateur du sang humain, on la saignée 
démontrée toujours pernicieuse et souvent mortelle. 1766; in-ia, 
broché (i fr. 5o) 

Martin. — Traité de la phlébotomie et de Tartériotoraie, re- 
cueilli des auteurs anciens et modernes. 1741 ; in-ia, rel. cuir. 
(3 fr. 5o). 

Poliniére (Isid.). — Etudes cliniques sur les émissions san- 
guine» artificielles. 1897; > vd. in-8, reiiés. (4 fr.). 

Quesnay. — Traité des effets et de l'usage de la saignée, nouv. 
édit. 1760; in-r3, rel. cuir, (a fr. 5o). 

Même ouvrage, édition de 1770, texte absolument semblable à 
l'édit. de 1760 (a fr. 5o). 

Silva (J.-B.). — Traité de l'usage des différentes sortes de 
saignée, principalement de celle du pied. 1737, 2 vol. in-i3, rel. 
cuir. (4 fr. 5o). 

Stahl (G.-B.). — Sileni Alcibiadis, i. e. Ars sanandi, cum 
expectatione, etc., etc., 1730, in-ia, rel. cuir, frontisp. (3 fr.). 

Vieusseux (G.). — De la saignée et de son usage dans la plu. 
part des maladies. i8i5; in-8, rel. de 3oi p. (3 fr.). '•'*^' 

Tinay (C.). — Des émissions sanguines dans les maladies 
aiguës, 1S80; in-8, de 173 p. (i fr. 5o}. 

Wieiecké (Henri). — De rinfluencc pernicieuse des saignées. 
1837; in-8, xxxii, ii4 p. (i fr. 5o). 



CHEMINS DE FEK DE PARIS-LYON-MEDITERRANEE 

Billets d'aller et retour de Paris aux gares suisses 
oi-desflous délivrés conjointement avec des car- 
tes d'abonnements généraux suisses. 



La gare de Paris délivre des billets d'aller et retour de ir« et 3« 
classes, valables 33 jours, pour Génère, les Verrières -frontière 
Vallorbe-fronlière, Villers-frontière, Delle-frontièrc et Bâle (sans 
réciprocité). 

Ces billets, qqi i^nt émis au prix da 87 fr. ea i*^* classe et de 
64 fr. en 3" classe, comportent la faculté d'aller de Paris en Suisse 
par l'un quelconque des points frontière ci-dessus dénommés et de 
revenir de Suisse à Paris par l'un quelconqoe de ces points. Ils 
sont délivrés exclusivement aux voyageurs qui prennent en même 
temps une carte d'abonnements généraux suisses de i5 ou 3o jours 
valable «ur les principaux chemins d^ fer et lignes de navigation 
suisses. 

Les prix des abonnements généraux suisses sont les suivants : 

Abonnement de 1 5 jours : 
!'• dassc.. 70 fr. — 3* classe.. 5o fr. — 8« classe.. 35 fr. 

Abonnement de 3o jours : 
ir* classe., iio fr. ^^ a* dasac.. 76 fr* -^ 3« dassc.. 55 fr. 

Avis important. — Les cartes d'abonnements généraux suisses, 
valables i5 et 3o jours, sont délivrées dans toutes les gares du 
réseau. 

Pour plus de détails, consulter le Uvrcl-Guide-Horaire P.-L.-M. 



CHEMINS DE FER DE L'OUEST 

Trains de plaisir de Paris à Dieppe 

La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest a Thooneur de 
porter à la connaissance du public qu'elle met en drculation, toas 
les dimanches, jusqu'à fin septembre, des trains de plaisir i mar 
che rapide entre Paris et Dieppe, permettant de passer 10 heures 
au bord de la mer. 

Les prix très réduits des billets pour ces trains de plaisir sont 
ainsi fixés: 

3*^ classe, 9 francs ; 

3« classe, 6 francs. 

(Aller et retour.) 

Indépendamment de ces trains la Compagnie de 1 Ouest mettra 
en service, à certaines dates, ud second train qui partira de Parii 
Saint*Lazare dans la nuit du samedi au dimanche. 

Pour plus de renseignements, consulter les affiches spéciales 
apposées dans les gares et dans l'intérieur de Paris. 



CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MEDITERRANEE 

Voyages internationaux à itinéraires 
facultatifs. 



La Compagnie délivre toute Tannée, dans toutes les gares de 
son réseau et dans certaines agences de voyages (i)«des Livrets de 
Voyages internationaux à itinéraires établis au gré des voyageurs 
et pouvant comporter à la fois des parcours : 

a) Sur les réseaux français du P.-L.-M., de l'Est, de l'Etat, do 
Midi, du Nord, de l'Orléans, de l'Ouest, de l'Eut (lignes algérien- 
nes), du P.-L.-M. Algérien, de l'Ouest- Algérien, du Bdne-Ouelma 
et sur le réseau corse des chemins de fer départementaux. 

b} Sur certaines lignes maritimes de rOcéao Atlantique, de la 
mer Méditerranée et de la mer Noire (Echelles du Levant) des- 
servies parle Compagnie Générale Transatlantique, par la Compa- 
gnie de Navigation mixte (Compagnie Touache], par la Sodété 
Générale de Transports maritimes à vapeur ou par la Compagnie 
des Messageries maritimes ; 

c) Sur les chemins de fer allemands, austro-hongrois, belges, 
bosniaques et herzégoviniens, iiulgares, danois, finlandais, italiens 
et siciliens, luxembourgeois, néerlandais, norvégiens, ronmaiss, 
serbes, suédois, suisses et turcs. 

L'itinéraire des voyages commencés en France, en Algérie, en 
Tunisie ou en Corse, doit comporter obligatoirement des parcours 
étrangers; il doit ramener le voyagreur à son point de départ. 

Parcours minimum taxé : 600 kilomètres . — Validité ; 45 jours 
jusqu'à a. 000 km., 60 jours de aooi à 3. 000 km. et 90 jours au- 
dessus de 3.000 kilomètres. 

Arrêts facultatifs ~ Les demandes de Livrets intamatiooaux 
sont satisfaites le jour même aux gares de Paris et de Nice et dani 
les Agences de Voyages lorsqu'elles arrivent à ces gares et agen- 
ces avant midi. Pour toutes les autres gares, les demandes doivent 
être faites au moins 4 jours à l'avance. Les livrets commaod(f« » 
Algérie, en Tuni^e et en Corse étant établis en France, le délai 
de 4 jours est augmenté des délais de transmission. 

(1) Ces agences sont : i* à Paris ; Cook et fils, i, place del'Opéw; 
Lubin, 36, boulevard Hanssman; Voyages Modernes, i, rue de 
l'Echelle; Cari Stangen Schenker et Cie, i, rue Auber; Grands 
Voyages, i,rue du Helder, et 38, boul. des Italiens ;2« à Marseille 
Cook et fils, 1 1 bis, rue de Noailles. 



Le DirectearMérant:A. PRIEUR 



Poitierf. — Inip. BUis «i Buj, 1, rue TIctor-Hugo. 
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Travaux et Gritlciue 



Notes pour servir à l'histoire de la lèpre en 
France. 

Les Cagots, Gaffos et Cassots 

Le travail que je présente à la Société est un tra- 
vail de philologie ; on peut le considérer comme 
une sorte d^ introduction à l'étude des cagots ou 
lépreux libres. Il présente donc de ce seul chef un 
certain intérêt historique et médical; f y classe plus 
de quatre-vingts mots apparentés au mot cagot, 
recherche leur origine, et indique au moins une 
partie de leur bibliographie. 

Ils paraissent tous dérivés d'une racine commune. 
En précisant autant que possible le sens de cette 
racine, nous verrons qu'elle signifiait mauvais, 
Hialade ; et plus tard en France^ par suite d'un 
travail naturel, ses dérivés devaient signifier tan- 
tôt malade, tantôt lépreux, ladre, galeux, sale, etc. 
Par là,la philologie apporte une lumière très grande 
dans r histoire des magots; elle en apportera d* au- 
tres quand nous étudierons les mots chrestia, 
chistrone, gezitain, esaurillé, sous lesquels on dési- 
gna les cagots, et qui tous à nos yeux manifestent 
clairement la maladie de leur porteur (i). 



A côté des lépreux confirmés, que l'on enfermait 
dans les léproseries, ilj avait au Moyen-âge un groupe 
de lépreux, dont 6uj de Chauliac donne la défini- 
tion suivante : « Mais,s'il y a plusieurs signes équivo- 
ques et peu d'univoques (de lèpre), il est vulgairement 
appelé Cassot ou Capot (2). » Ces lépreux-là vivaient 
dans des maisons ou des villages à part, séparés des 
personnes saines. Leur histoire est trop longue à dire, 
et trop intéressante à la fois pour que je puisse la 
résumer. Elle méritera une étude approfondie et détail- 
lée. Je me contenterai dans ce travail d'étudier Torigine 
ées différents noms sous lesquels on a désigné ces 
malades, véritables parias, qui se sont rencontrés dans 
plus de la moitié de la France. Il y en eut en Bretagne, 
dans TAngoumois, en Berry, Bourgogne, Saintonge, 
Périgord, Guyenne, Gascogne, Béarn, Navarre, Quercy, 



(1) Noos ne doimcrons pas ici les nombreuses théories (il y en 
a plus de 60) aarfois in vraisemblables que les auteurs ont proposées 
poor établir rétymologie de mots que nous étudierons. La plupart 
ne Taleot presque pas qu'on s'y arrête. 

(a) la grande Chirurgie de Guy de Chauliac. Edition E. Ni- 
c9im. Parif» AIOA0, 1890* p. 406. 



Rouergue, Languedoc, Armagnac et Bigorre. On en 
rencontrait aussi en Espagne, près des Pyrénées sur- 
tout. Presque chaque province leur donnait un nom, 
parfois plusieurs, je dirai môme que de siècle en siècle 
leurs noms ont changé (j'ai compté près de cent voca- 
bles et variétés de formes), ce qui ne saurait étonner 
qnand on songe à la facilité et à la rapidité des muta- 
tions qui ont intéressé les mots des divers dialectes de 
France,au Moyen-âge, quand surtout on admet (comme 
je vais chercher à l'établir) que les termes sous lesquels 
en désignait le plus souvent ces parias, à savoir cagot, 
cacous, gahet, etc., sont d'origine galloise. (Ils sem- 
blent avoir pénétré en Gaule avec les dialectes anglo- 
saxons.) 

Outre les termes cacous, cagots, gahets, et leurs 
dérivés, ces malades étaient connus sous le nom de 
chestias, cristrones, Gezitains, esaurillés, me- 
siaux, etc. 

Quand on parcourt les travaux qu'ont inspiré les ca- 
gots, qu on lit les définitions et les étymologies que les 
dictionnaires et les auteurs donnent de ce mol ou de ses 
formes, on s'étonnede voir combien peu l'accord s'est &it 
quand il s'est agi de remonter aux origines de ce terme. 
L'ethnographie a donné, il y a peu longtemps encore, 
des œuvres d un grand intérêt sur ces parias, mais les 
conclusions des savants ne s'accordent guère avec les 
nombreux documents que nous possédons à leur sujet. 
Depuis trente ans, les théories ethnographiques ont 
perdu beaucoup de terrain ; leur critique a été faite par 
des savants autorisés, à Topinion desquels je ne puis 
rien ajouter (i). Ces théories n ont plus guère qu'un 
intérêt historique, depuis surtout que l'on voit dans les 
cagots des lépreux. Par contre, la linguistique ne (te- 
mande qu'à donner des enseignements ; je m'étonne 
que les chercheurs ne lui aient pas encore réclamé un 
peu de la lumière qu'elle est prête à dispenser. C'est 
pourquoi j'ai entrepris ces recherches, qui m'ont révélé 
sans cesse la solution de problèmes restés obscurs, et 
dont l'intérêt ne saurait échapper à personne. 






Quoique les formes du mot Cagot n'aient pas 
paru dans les écrits avant le x« siècle, il nous paraît 
cerUin qu'elles étaient employées bien avant cette 
époque. Outre que cek s'explique par ce fait que ces 

(i) Liredana P^vaciaque Michel {Histoire des Races maadUes de 
la France et de l Espagne. Paris, ,847) U réfutation des théories 
antérieures à 1847, et dans de Rochas {les Parias de France et de T 

l Espagne. Pwia. ««î^) 1* réfutation de celle ^gjP^<^l\J,OOQ IC 
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mots ont loof temps été populaires, uaiquemeat em- 
ployés par le vulfçaire, c'est une impression qui se dé-, 
gage de la lecture des plus anciens auteurs qui se sont 
occupés de la question. De Marca écrivait : « Je fus 
obligé d'examiner en cet endroit Topinion de plusieurs, 
et qui mesme a été publiée par Belleforest touchant 
cette condition de personnes qui sont habituées en 
Béarn, et en plusieurs endroits de Gascogne sous le 
nom de cagots et capots ; à sçavoir qu'ils sont descen- 
dus des Vvisigots.,.y> (i). Oihenart (i 638) écrit aussi : 
(c ... a nonnulis non inepte conjicitur, eos (cagotos) 
Goihorum, qui olim Aquitaniam habuere, reliquias 
eftse » (2). C'est aussi la pensée de Dom Martin de 
Vizcay (i6ai). 

La môme impression se dégage de la lettre de Char- 
les VII, datée du 7 mars 1407, où il dit que les capots 
et casots a sont accoustnmés de toute ancienneté et 
doivent porter certaine enseigne pour estre connus des 
personnes saines » . Guy de Chauliac écrivait : ce Vul- 
gariter cassatus vocatur » (i363) et Raoul, évoque de 
Tréguier, dans ses statuts datés de i^36, disait : « in 
vulgari verbo Caco^i nominantnr. » 

Certaines formes du mot cagot étaient donc pure- 
ment populaires avant le milieu du xv<^ siècle, et les au- 
teurs les supposaient très anciennes. 

Si Ton se souvient combien peu le latin, et moins 
encore le grec se sont infiltrés dans la langue populaire 
de Bretagne, quand on considère le très petit nombre 
d'auteurs qui timidement ont proposé depuis le xvii« 
siècle pour l'une ou l'autre forme du mot cagot, une 
étymoïogie latine ou grecque, quand enfin l'on étudie 
le mot gaj^ot, couramment employé au x* siècle dans 
*es régions avoisinant la moitié occidentale des Pyré- 
nées, que Ion voit le lien qui unit ce mot au cacou bas- 
breton, et l'impossibilité de lui trouver une origine 
même dans le latin populaire, on comprend qu'il faut 
demander ailleurs une solution. 

Cette solution au problème, on la trouvera dans les 
dialectes celtiques. De très rares auteurs ont pensé à 
cette origine, je ne trouve même que cinq noms qui mé- 
ritent ici une mention. 

Hasselt (3) émit le premier une théorie ethnologique 
(il la publia en iSsô) où, comme beaucoup, il voulut voir 
dans les cagots une race distincte ; il la supposait venue 
directement des Celtes. Son œuvre renferme bien des 
erreurs, comme d'ailleurs celle de Dieffenbach (4) qui 
Ta combattu. Ces travaux sont de médiocre intérêt. 

Les théories linguistiques l'avaient de beaucoup pré- 
cédé. Ce fut d'abord Venuti (5) qui n'apporte aucune 

(i) De Marca, Hiitoire du Béarn^ i64o, liv. I, ch. xvi, p. 71. 

(3) NotHia utriuB qoc vasconias Paris. Cramoisy, M. DG. 

XXXVUI, pp 4i4-4i5. 

(3) Hasselt, Allgemeine Encyklopàdie der WUsenschaften and 
Kûnste,,. Theil XIV. Leipzig, i8a5, in-4S P» 7^. 

f4) Dieffenbach, Celtica, t. ï, p. 80, 1889. 

(6) Venuti (Abbé), DissertcUions sur les anciens monuments de 
la ville de Bordeaux, sur les gahels,,, Bordeaux, /. Chappuis. 
1754. 



preuve à son dire dont d'ailleurs il ne paraît pas très 
persuadé. Court de Gebelin (i) est plus positif; il as- 
sure, sans plus, que les noms donnés aux Cagots sont 
a le mot celtique Gaeh, Cakod, Caffo,qui signifie puant, 
sale, ladre ». Il émit en outre une théorie ethnologi- 
que comparable à celle de Hasselt. Ramond (2) penche 
vers l'opinion de Gebelin. Enfin de Rochas écrit : 
a Quant à l'étymologie de cagot, elle ne paraîtra pas 
douteuse à qui suivra les transformations du mot celto- 
breton cacous ou caquous (ladre), dont le radical est 
cacodéL dont le français du xv«sièeleafaitca^oiw{3).» 
Tout cela manque de preuves; cette lacune mérite 
d'être comblée. C'est ce que je vais m'efforcer de 
faire. 



» « 



L'étude raisonnée des mutations des mots gaffot et 
kakod, termes les plus anciens qui aient servi à dési- 
gner les cagots, ne saurait être faite si l'on n'examine 
avec soin les dates et les lieux où ces mutations se sont 
produites. 

Il semble que les cagots ont été très nombreux en 
France vers la fin duxvi« siècle. A part la Normandie, 
l'Orléanais, une partie de la Bourgogne, la Franche- 
Comté, et les provinces situées au nord-est de celles- 
ci, on peut dire que les cagots ont laissé partout de 

leurs traces. 

Ils ont cependant toujours dominé en Bretagne et en 
Béaru. Ils semblent avoir rayonné depuis le x« siècle, 
autour de quatre points qui sont : les Alpes (Hautes- 
Alpes), les Pyrénées Occidentales, Bordeaux et la Bre- 
tagne. 

On ne sait presque rien sur les cagots des Alpes, 
sinon qu'ils étaient autrefois appelé caffos, et plus Urd 
cagots et gavotsMn Navarre, on les appelait caffos 0» 
gaffos vers le x« siède. A Bordeaux on disait gaffet. 
Ces termes n'étaient pas ignorés dans la langue d'Oïl 
où Ton disait caffre. En Bretagne kakod était seul 
usité à la même époque. En Espagne ou disait gafo. 

Il paraît donc cerUin que deux seuls mots existaient 
à l'origine: gaffo ou caffo, et kakod. Le premier n'est 
certainement pas d'origine latine, le second est celto- 
breton à n'en pas douter. 

Au xve siècle, le mot chresiiaà fit fortune dans le 
midi de la France, à un tel point que les très rares 
documents qui n'emploient pas ce mot sont presque 
insuffisants à nous éclairer sur le sort du mot gaffo- 
Cependant, nous pouvons affirmerqu'au xvie siècle on 
disait encore gajffet à Marmande, au Mas d'Agenais, 
à Condom, c'est-à-dire en Gascogne, tandis quen 
Guyenne gahet et cahet remplaçaient gaffet. 

(i)C.de Gebelin, Dict. Ce»o-Bre/on (Mémoires suf !• ï»»!"^ 
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La région des Gaves et de l'Adour virent aussi naî- 
tre ffavot, gavet et ffavacho, puis ffabot et cabot (ar^ 
cabot). Tandis qu'à Tonio4ise, à Montpellier, dans les 
pays de langue romane apparaissent cassot, casot, 
cassol. 

C'est dans les premières années du xve siècle qu'ap- 
parut capot dans le Languedoc. A la fin du même 
siècle, cagot se disait un peu en Navarre, et peut-être 
aussi en Anjou. 

A la fin du xvie siècle, bien des choses ont changé. 
Les mots cagot et capots sont connus à Paris, et sont 
dès cet instant employés presque partout en France. La 
Bretagne, l'Anjou, le Poitou, la Touraine, le Berry, 
le Limousin, le Quercy^ le Rouergue, le Velay, le Lan- 
guedoc, la Navarre, le Béarn, et peut-être aussi la 
Provence et le Cbarolais, ont leurs capots et leurs 
cagots. Les termes plus anciens ne sont plus employés 
que dans des régions très limitées. 

Gavot s^éteint déjà dans les Hautes-Alpes, -gabot et 
gabet se disent à Bordeaux, cascabot tend à devenir 
cascarote dans le pays basque, gahet continue à être 
usité. La Bretagne dit cacou. Puis cagot donne en 
Espagne a^o/«; gavacho donnegabacho qui est encore 
employé quoique peu de nos jours. 

Au xvni^ siècle et au xix* les derniers cagots occupent 
ane région restreinte. La Bretagne a toujours ses 
cacous . Le pays basque ses cascarotes, FEspagne ses 
agoteSy le Béarn et la Bigorre ses cagots. Une langue 
de terre limitée au nord par la région des cagots^ e'est 
celle des capots qui occupe la pointe sud de la Haute- 
Garonne (arrondissement de Saint-Gaudens), un coin 
des Hautes-Pyrénées (canton de Gastelnau-Magnoac), 
dans les Basses-Pyrénées une grande partie de Farron. 
dissement de Pan. Les 2/3 sud du Gers, et dans les 
Landes une partie des arrondissements de Mont-de- 
Marsan, Saint-Sever et Dax. En Lot-et-Garonne une 
partie des arrondissements de Casteljaloux et de Nérac. 

Gahet se disait alors en Gironde, dans la majeure 
partie des Landes, sur les confins est du Lot-et-Garonne 
et dans une petite partie de Tarrondissement de Con- 
dom (Gers). 

A lui seul ce bref exposé éclaire bien des points, car 
il fait apercevoir Torigine et le sort de plus d'un des 
mots qui nous intéressent. Seul le mot cagot lui- 
même a une origine peu nette par ce fait qu'il semble 
être apparu à la fois en Bretagne, en Navarre et en 
Languedoc : encore croyons-nous que les arguments 
qui vont suivre aideront à éclaircir ce point. 



*** 



I. — Cacod* 

Un fait plaide contre les théories qui supposent aux 
mots cacous^cagoty capot y cassot^cahet^ gahet^eUi.,, 
des origines différentes, c'est que ces mots ont été usi- 
tés à la même époque, dans un sens identique» et que 



de plus ils ne diffèrent pas essentiellement comme on 
peut s'en convaincre sans peine. 

Le mot cagot et ses synonymes dérivent de la racine 
indo-européenne gag dont la prononciation est à la fois 
rude et aspirée (khàkh) ; e|le a été exprimée par les 
orthographes les plus différentes {caqyCàky càch^kàk, 
kah) et possède un sens péjoratif. 

On ne saurait mieux se rendre compte de quelques- 
unes des mutations subies par cette racine, en celtique, 
et à la fois saisir leur nature vraiment gallpise, qu'en 
les comparant à celles du motgallois <!iru,rude, rapide, 
qui possède plus d'un lien de parenté avec la racine cac> 

Mutation du mdioal eac 



Mutations du mot aru 

aru caru | garu 


«fif 


cag 




se 


cac 


• . . 




caf 


g«f 


as 


cas 


gw 



ar 


. • . 




œgajBT 


cag 


ff«» 


ach 


cac 


g.k 




caf 


gaf 


• . • 


casa 


a • • 



L'unité d'origine de ce que les auteurs appellent les 
synonymes, ipais que je nommerai les formes du mot 
cagot, apparaît au seul examen de ce tableau. Outre 
que la linguistique établit cette proposition, celle-ci 
trouve un appui dans le fait suivant : identité abso^ 
lue du sens de mots peu différents les uns des autres, 
employés simultanément et depuis très longtemps dans 
la langue populaire de régions distantes les unes des 
autres, dont la langue dérive certainement (pour quel- 
ques-unes du moins)^ du celte, et où Vinfiuence du 
latin, et surtout du grec, a été moins vive qu'ailleurs. 

J'ai dit que le radical indo-européen cac possédait 
un sens péjoratif : employé seul, il signifie mauvais, 
grossier, malade y haCssable, excrément ; uni à un 
autre mot, ou une autre racine, il lui imprime un sens 
défavorable. Ex. : 

Xftxxr< (g^.), cac-a (lat.), cack (breton), excrément. 

To xoKov, ce qui nuit. 

xax&c, dans un mauvais état de saoté. 

Cacot (Berrichon), très malade. 

Gac-andre, lâche. 

Si cette racine a souvent conservé sa prononciation 
primitive dans certaines formes du mot cagot, elle a 
aussi gardé son sens primitif, puisque cagot signifiait 
lépreux, ou plus exactement homme malade, haïssable 
et dangereux. La racine a été conservée intacte, surtout 
en Bretagne ; voici les mots où elle se rencontre : 

Kak'Od ou cac-od est le terme celtique qui veut 
dire ladre; Bullet, dans son Dictionnaire celto-bre- 
ton (i), écrit : Cacodd, ladre, anciennement en breton. 
Grégoire de Rosterem (2), donne aussi cacodd comme 
synonyme de ladre. 

C'hakouz et Kakouz sont employés dans une bal- 



(i) Bullet, Mémoir$9 sur la long ae celtique (1759), t. II 
(a) G, de Rosterem, Dict, François-Breton (17S9), 
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(i) Hcrsartde la Villemarqué,Barrar-firei5. Paris, CAar/)e/i/i>r, 
1839, ^ vol. in-8«, t. II, p. a64. 

(a) Ar Gakouze2:« Jamais je n'eas si^and crève-cœur — Qu'en 
eotendaat traiter mou père de caqueux. » Strophe 8. 

u Le pauvre Caqueux sur la terre — N*a plus ni ami, ni pa- 
rent. )> (Sir. i4). 

(3) Cette ordonnance a été publiée entre autres par Fr. Michel, 
Hist, des Races maudites, i. Il, p. 308. Le mot caqueux se trouve 
encore dans l'Extrait d'un rc^stre de la Chancellerie de Bretag-ne, 
pour les années 1474 et ll^^b. (Lobineau, ffist. de Bretagne, t. H, 
col. i35o.) 

(4) Publié par D. H. Morice, Mémoires pour servir de preuves 
à VHist, de Bretagnef t. 11, col. 1277. 

(5) Manet, Hist. de la Petite Bretagne, t. U (i834|. 

(6) G. de Rosteren, loc. cit., au moi corderie, 

(7) Le Troisième Livre de Sérées, par Guillaume Boochet. Pa- 
ris, 1698, petit in-ia, p. 485. 

(8) Gambry, Voyage dans le Finistère, Paris, an VIII, in-8», 
t. m, pp. i46-i47- 



lade bretonne recueillie par Hersart de la Villemar- 
que (i) qui la suppose dater du xv* siècle: 

Biskoaz n'am bœ was kalonad^ 
Vid ober Kakoaz deus va zad. 

Ar Chakouz paour war ann douar 
N*ea deveuz ma mignon na kar. (2). 

Oo écrivait caqueux dans la classe élevée; cette 
orthog^raphe se trouve en e£Fet dans une ordonnance 
du duc François II de Bretagne, datant de 1476 : ce De 
la part de nos pauvres sujets et misérables les Ca- 
queux et malades, manans et habitans en TEvesché de 
S. Malo, nous a esté exposé... » (3). 

Cacosus. était la traduction latine de ce mot ; elle a 
été employée dans un statut de TEvèque de Tréguier^ 
Raoul Rolland, Tan i436 (le 3i mai) : « Radulphus, 
Dei gratiâ et sanctœ sedis apostolicas clementiâ Treco- 
rensis episcopus : Quia cognovimus in dicta civitate et 
diocesi plures homines utriusque sexus qui dicuntur 
esse de iege^ et in vulgari verbo Cacosi nominan- 
tur... » (4). 

Le mot caquin se trouve dans un aveu rendu à 

Henri II en i554 par Bohier, évêque de Saint-Malo (5). 

. De nos jours, on dit encore cacous en Bretagne et 

quelquefois au pluriel cacousien et cacousyeiiy ainsi 

que qacous, d*ou vient qacousery, corderie (6). 

CacAo/ (prononcez cakot) est cité par Ambroîse Paré 
et par Guillaume Bouchet qui écrivent aussi Caquot 
(1698) : (( Et fut trouvé que nostre Poictou n'en étoit 
guères taché (de lèpre), à cause de la région qui est 
tempérée; que s'il y en avait c'estoyent ladres blancs 
appelés cachots, caquots, capots et gabotz qui ont la 
face belle... » (7). 

Cacoi est employé dans le centre de la France, dans 
rindre,OLi Ton dit aussi cagot; ce mot y est actuellement 
encore employé dans le sens de malade, très malade. Il 
s'employait aussi en Bretagne. 

Cacouax, d'après Cambry, se disait en Bretagne à la 
fin du xviii® siècle (8). 

Caconan s'employait récemment encore. 



II. — Caffot-Gaffot. 

La mutation du C en F est une de celle qui nous doit 
retenir le plus. Car c'est elle qui a donné naissance aax 
mots Caffo et Gafo, qui étaient employés indifférem- 
ment dès le X® ou le xi« siècles, dans la Navarre. Il est 
certain qu*elle ne s'est pas faite par l'intermédiaire da 
G qui aurait donné le digamma ou F. Mais on peot 
affirmer que, comme l'H ou l'S, la lettre F s'est em- 
ployée indifféremment pour le G ou le G dans les lan- 
gues indo-européennes, comme modulation adoucie 
d'un son dur ou aspiré (i). C'est ainsi que sont de même 
origine : 

utc; et filius ; 

Coniql et connift (gallois), lapin; 
Hay et fay (gascon), hêtre 
Houn et foun, fontaine ; 
Hougère et fougère. 

Ce genre de mutation est fréquent dans les dialectes 
gallois. 

Si ces mots ne sont pas forcément dérivés les uns des 
autres, ils ont au moins une origine conmiane. C'est 
le cas pour Kakod et gaffo, l'un employé en Bretagne, 
l'autre dans les Pyrénées. L'un et l'autre sont comme 
des chefs de famille d'où descendront toute une généa- 
logie dont les degrés se retrouvent aisément et dont la 
reconstitution est facilitée et trouve un appui dans les 
considérations de dates et de lieu faites plus haut. 

Comme nous l'avons déjà dit, les titres anciens nous 
montrent les mots gajffo et cOjff'o employés dès le x® siè- 
cle. Laboulinière etDralet disent que caffbt s'employait 
dans les Alpes, mais il est impossible de vérifier cette 
assertion. 

Ce qui paraît certain, c'est que caffb et ffoffo se di- 
saient indifféremment en Navarre au xi^ siècle, outre 
que plusieurs auteurs les citent, de Marca dans une des 
éditions de son histoire de Béarn datée de i63g écrit : 
ce Et l'ancien For de Navarre qui fut compilé du temps 
du roi Sancé-Ramires environ l'an 1074, fait mention 
de ces gens sous le nom de caffos, d'où est venu celui 
de gahets en Gascogne » (2). L'édition de i64odit: 
(( sous le nom de gaffos... y> Zamacola (3), dans son 
histoire du pays Basque, dit aussi que les cagots sont 
nommés caffos dans l'ancien for de Navarre^ et Hagotes 
dans celui de Biscaye. Ce mot pst aussi employé par 
Ramond de Carbonnières et Dralet. 

On disait coffre dans le nord de la France (4). 
Les vMÀ&gafOygaffo^gaffet^i^x faisaient au féminin 



(i)Nous renvoyons le lecteur aux dernières pa^es de ce chapitre, 
où ce point est développé plus amplement. 
[%) De Marca, Histoire de Béarn, 1689 (Biblioth. de Pau). 

(3) Historia de las NaciQnes Bascas etc Escrite en es* 

panol por D,J,A, de Zamacola, En AUch, en la imprehta de la 
viuda de Duprat, i8i8, 3 vol. in-8, t. I, p. a48, note III, et 
t. III, pp. ai3-:4i6. 

(4) Ce mot est employé par Gauthier de Goincy, dans un vers 
que nous commentons phis loin. 
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gaffère et gaffete^ sont aussi de haute antiquité et por- 
taient nettement le sens de lépreux. C'est ainsi que 
le romancero du Cid, composé au xi<> siècle, porte en 
plusieurs endroits le mot gafo. Yang^as jMiranda dit 
que les gafos vivaient dans la région montagneuse de 
la Navarre sous le règne de Philippe V (i^ 16-1 822). Ce 
mot est aussi employé dans les manuscrits et Tédition 
espagnole (1686) des Fors de Navarre (i). 

Dans la coutume de Marmande (Lot-et-Garonne) 
( 1890) on lit : 

« § 114. Contra losgaffets que entran en la vila 
sens senhaL 

(( Ë an plus establit. . • que gaffet ni ga£Pera, estranh 
« ni privât, petit ni grans, no intra dens la vila de 
a Marmanda sens senal de drap vermelh... etc. 

«§ 118. Cam los gaffeiz no deuen intrar en la 
c vila sino lo dilus. . . (2), etc.. Le mot ga£Fet est aussi 
synonyme de ladre, puisque le paragraphe kk de la même 
coutume, traitant des porcs ladres, qui ne doivent pas 
être vendus par les bouchers, les appellent « porcs gaf- 
fetSM. 

Dans la coutume de Condom, on trouve l'orthogra* 
phe gafed. 

i< Que la cam sia dada alz gafedz » (3). 

Le mot gaffet était très usité dans la région de Bor- 
deaux. On écrivait au pluriel gajfeis^ goffetz^ gafetSy 
ou guafeiz. Les plus anciens titres où ces mots se ren- 
contrent sont datés dé 1287, i3oo, 1809, 1828 et 1888. 
Ils concernent tous des donations. 

En espagnol, gafedady gafeZy gafi, s'employaient 
récemment encore avec le sens de lèpre (4)- La lettre 
F de gaffo et caffo devait bientôt se transformer, elle 
donna un H dans certaines régions, un V dans d'au- 
tres. 

Notons ici un fait d'ane importance primordiale. 
Tandis que dans les Pyrénées caff était le radical d'un 
mot signifiant lépreux, au pays de Galles, au x* siècle, 
lépreux se disait claff^i clavr. La parenté de ces mots 
est évidente, car l'apparition successive des liquides / 
et r en deux points du mot n'ont pas ici une impor- 
tance suffisante pour masquer la racine, qui est évi- 

(i) Les meilleurs et plus anciens manuscrits du For de Navarre 
sont : celui de l'Escurial, celui de la bibl. de l'Académie d'histoire 
de Madrid ,xiv» s.}, et celui de M. Bartbety à Lescar (xiv* s.). D'a- 
près l'Acad. d'Histoire le For de Navarre date de 11 55. 

(2) § 114. Contre les gaffeds qui entrent dans la ville sans 
gignaL 

Est de plus éUbli... que gaffet ni gaffere, étranger ni indigène, 
' petit ni grand, ne peuvent entrer dans la ville de Marmande sans 
signal de drap rouge etc. 

J u8. Que les gaffeds ne doivent entrer dans la ville que le 
lundi. Les paragraphes ii4, n5, 116» 117 et 118 de la coutume 
de Marmande se rapportent aux gaffels. Arch, historique de la 
Gironde, t I, pp. a39-a4a- 

(3) Coutume de Gondom, M» de la Bibl. Nat., Suppl. Français, 
n* 3472, fol. 25, recto, col. 2. Il s'agit des viandes qui, vu leur 
mauvaise qualité.ne pouvaient être vendues. 

(4) Dans la Romagne et à Naples, on appelle du nom de Caffoni 
les gens de la campagne les moins civilisés et les plus grossiers. 
LabouHnière, Itinéraire descriptif et pittoresque des Hautes- 
Pyrénées, 182&, II, p. 79. 



demment caf on cac. Clavr est passé en breton où il 
est représenté par clanvoûr. Ce fait nous sollicite à 
voir a gaffot une origine anglo«sazonne. 

Gavot et Gavet 

La mutation de F en V est d'ordre trop courant pour 
que je doive en donner des exemples. Elle se rencontre 
dans les mots gajfoi^ et gaffet ^^\ donnèrent gaÀ)ot et 
gavet. 

Gavot s'est employé dans les Hautes- Alpes. Le mot 
caffo s'était employé dans la môme région antérieure- 
ment. Voici ce que Huet nous apprend au sujet de 
ce dernier : a Et ces Martegalles, et Madrigaux, ont 
pris leur nom des Martegaux, peuples montagnards de 
Provence : de même que les gavots, peuples monta- 
gnards du pays de Gap,ont donné le nom à cette danse 
que nous appelons gavotte (i). 9 Le fond de cette cita- 
tion est peut-être discutable (quoique beaucoup de ca- 
gots aientété ménestrels). Dans le Lyonnais et le Beau* 
jolais on disait gavet et gavot (2). 

Les Gavaches de la Gironde sont identiques aux pré- 
cédents. Ce mot est une sorte de pléonasme, car il est 
formé de gav et de ache;gav est le même que gaf o\x 
cac; aohe est une syllabe péjorative dérivée de caCy 
qui se retrouve par exemple dans le mot brav-ache. 

Ce mot gavache ou gavach est un terme d'injure 
dont on se sert en Espagne à l'égard des Français de 
certains villages pyrénéens, qui ne sont autres que les 
cagots. Ces mots datent probablement du xii« siècle. 

(A suivre,) 

H.-M. Fay. 



Etude historique 

sur le Scorbut de Mer 

auXVIir siècle. 

(Suite,) 

Cependant le scorbut n'était pas, au xvin» siècle, le 
compagnon obligé de toute expédition de long 
cours. Trois fois, le capitaine Gook fit le tour du 
monde. Dans son premier voyage, qui dura plus de 
deux ans (26 mai 1768-12 juin 1771), il n'est point 
question du scorbut. Il est expressément dit, dans la 
relation du troisième (i 776-1 780), qu'cc il n'y eut pas 
le plus léger symptôme du scorbut sur l'un ou l'autre 
des vaisseaux ». 

Pendant le second, la maladie se manifesta neuf 
mois après le départ d'Angleterre, par 55«i6 de lati- 



(1) Traité de C origine des romans, par M.Huct. — A Paris. 
chet Mariette, M.DCC.XI io-ii ; pp. iSg-iÔo. f^i^c^\o 

(9^ Fr. Michel, Racts maudites. II, p. ^^rtized by V3v>^V7V IC 
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tude australe,aa cours d'une navigation difficile parmi 
les icebergs descendant du pôle sud. Plus tard, l'équi- 
page de retour dans la région des glaces eut à subir 
une nouvelle atteinte du même mal. Cependant, il ne 
fit pas de victime et durant cette campagne de trois 
ans et dix-huit jours, quatre hommes seulement mou- 
rurent dont un seul de maladie. 

Si le capitaine Cook réussit à préserver ses équipa- 
ges du scorbut, ou tout au moins à rendre les effets de 
ce fléau presque négligeables, c'est que ce navigateur, 
le premier sans conteste parmi ceux du xvni* siècle, 
avait compris la nécessité, pour le succès de ses entre- 
prises, d'observer à bord certaines règles d'hygiène 
nautique. Doué d'une grande largeur de vues, l'obéis- 
sance passive à ses ordres, résultat d'une discipline 
inflexible, lui paraissait insuffisante. Il voulait plus, il 
s'efforçait de convaincre ses subordonnés, de les con- 
vertir à ses idées et il y parvenait en prêchant d'exem- 
ple. « Quelque bon que soit un nouvel aliment, dit-il, 
l'exemple et l'autorité d'un commandant sont toujours 
nécessaires pour l'introduire parmi eux; sans cette pré- 
caution, ils négligeront les avantages qu'il procure. Je 
pourrais au besoin citer cinquante faits à l'appui de 
de cette remarque. Quelques personnes de mon équi- 
page, officiers et matelots, dédaignèrent le céleri, le 
cochléaria, etc., bouillis avec des pois et du froment, et 
plusieurs refusèrent d'en manger. Mais comme je ne 
changeai pas de conduite, leur opiniâtre préjugé se 
dissipa peu à peu : ils y prirent bientôt autant de goût 
que les autres, et je crois qu'à cette époque tout le 
monde sans exception avouait que nous n'étions pas 
attaqués de scorbut, à cause de la bière et des végé- 
taux dont nous avions fait usage à la Nouvelle-Zélande. 
Dans la suite, je n'ai pas eu besoin d'ordonner de 
cueillir des végétaux lorsque nous en trouvions, et 
quand ils étaient peu abondants, chacun se hâtait dé. 
s'en emparer le premier, lo 

Cook donne à maintes reprises la preuve que cette 
question du scorbut, toujours menaçant, est l'objet de 
sa constante préoccupation : « Le 29, j'envoyai à bord 
de V Aventure, pour m'in former de la santé de l'équi- 
page : j'avais appris que le capitaine Furneaux avait 
des malades. Son cuisinier était mort, le scorbut et le 
flux de sang retenaient sur les cadres vingt de ses meil- 
leurs matelots. Nous n'en avions alors que trois sur la 
liste des malades, et un seul était attaqué du scorbut ; 
plusieurs autres cependant avaient des symptômes de 
cette maladie, et on leur donnait du moût de bière, de 
la marmelade de carottes,du jus de limon ou d*orange. 
On remarqua que VAoenture ne prenait pas autant de 
nouvel air que la Résolution, qui avait plus d'œuvres 
mortes, et qui par conséquent pouvait ouvrir plus 
d'écoutilles dans le mauvais temps. Nous fîmes aussi 
une plus grande consommation de sourcrout et de 
moût de bière, et nous appliquions les grains de moût 
sur toutes les pustules et enflures, régime que n'obser- 



vait pas VAventtire. D'ailleurs son équipage était peut- 
être plus scorbutique que le nôtre à son arrivée à la 
Nouvelle-Zélande et il mangea peu ou point de végé- 
taux pendant la relâche au canal de la Reine*Ghar- 
lotte ; d'abord parce qu'iln'en connaissait pas les meil- 
leurs espèces^êt ensuite parce quec'était une nourriture 
à laquelle il n'éUit point accoutumé, raison qui suffi- 
sait seule pour la faire rejeter des matelots. » 

Le capitaine Cook fut assassiné par les naturels des 
îles Sandwich. Mais l'empreinte laissée par ce grand 
homme était si forte, que ses prescriptions furent, 
après sa mort, aussi religieusement suivies que de son 
vivant, comme si son ombre continuait à planer sur les 
vaisseaux. 

Le capitaine Gore, qui lui succéda dans le comman- 
dement, a pleinement rendu hommage à son mérite : 
et Le moyen de conserver la santé des équipages, qu'il 
a découvert et qu'il a snivi avec tant de succès, forme 
une nouvelle époque dans l'histoire de la navigation, 
et les siècles futurs le mettront au nombre des amis et 
des bienfaiteurs du genre humain. Ceux qui connais- 
sent l'histoire de la marine savent à quel prix on s*cst 
procuré jusqu'à présent les avantages qui résultent des 
voyages en mer ; la maladie terrible qui est la suite des 
longues navigations, et dont les ravages ont marqué 
les pas des hommes à qui nous devons la découverte 
des nouvelles terres, serait devenu un obstacle insur* 
montable à l'exécution des entreprises de cette espèce, 
si on n'avait exercé, sur la vie des matelots, une tyran- 
nie qu'il est impossible de justifier. 11 était réservé au 
capitaine Cook d'apprendre an monde entier, après des 
essais réitérés, qu'il y a des moyens de prolonger des 
voyages en mer durant trois ou quatre ans, dans de« 
parages inconnus sous tous les climats, même les pins 
rigoureux, non seulement sans nuire à la santé, mais 
sans diminuer le moins du monde la probabilité de la 
vie des équipages. » 

Cook a exposé lui-même la méthode qui lui a donné 
de si beaux résultats, dans une lettre adressée à la 
Société royale de Londres. En voici la traduction : 

Méthode suivie pour préserver la santé de [équi- 
page du navire de Sa Majesté « Résolution » p^^' 
dant son dernier voyage autour du monde^ pur «« 
capitaine James Cook, F. R, S, adressée à Sir John 
P ring le Baconnet, président R, S,, membre de la 
Société royale (Fellow). 

A Sir John Pringle, Bart. P. R. S. Reçue le 7 
mars 1776, 

Mil End, 5 mars 1776. 

Sir, (Monsieur) 

Comme beaucoup de personnes ont exprimé quelque 

surprise relativement au bon état sanitaire dont ajoin» 

contrairement à la règle, l'équipage de la Résolulton 

sous mon commandement, pendant Oj^l?^*^*^ 
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voyage, je prends la liberté de vous communîqQer les 
méthodes qui furent suivies pour obtenir ce résultat. 
Pour une grande part, il est dû au soin extrême que 
prit l'amirauté de faire mettre à bord tous les objets 
que Texpérience ou les conjectures faisaient juger les 
meilleurs pour préserver la' santé des matelots. Je 
A 'abuserai pas de votre temps en mentionnant tous ces 
objets^ mais je me limiterai à ceux qui furent trouvés 
les plus utiles. Nous avions à bord une grande quan- 
tité de malt, dont Ton fit du moût (tisane sucrée) et 
que Ton donna (non seulement aux hommes qui avaient 
des symptômes manifestes de scorbut, mais aussi à 
ceux que Ton jugeait d'après les circonstances être le 
plus exposés à cette maladie), à telle dose que le 
médecin jugeait nécessaire, ce qui s'élevait parfois à 
trois quarts (i quart = i litre, i35 grammes. Donc, 
3 quarts = environ 3 litres 4o5 gr,) dans les 24 heures. 
C'est là sans doute l'une des meilleures médications 
anti-scorbutiques sur mer que Ton ait trouvées jusqu^à 
présent, et donnée à temps avec les soins convenables 
pour les autres choses, elle empêchera le scorbut de 
faire pour un temps considérable de grands progrès ; 
mais je ne suis pas d'avis qu'elle le guérira sur mer, à 
une période avancée. 

La choucroute dont nous avions aussi une provision 
considérable, n'est pas seulement un légume sain, mais 
aussi, d'après mon opinion, un excellent antiscorbuti- 
que qui ne se gâte que par la conservation. Une livre 
était donnée k chaque Homme, quand on était en mer, 
deux fois par semaine, et plus souvent ai on le jugeait 
^Iléee8saire. 

La soupe, ou bouillon portatif (Portable soup or 
Broth) (élément d'une soupe à l'état solide et réduit 
au plus petit volume), était un autre article essentiel, 
dont nous avions aussi une ample provision. Une once 
de cette substance pour chaque homme (ou telle autre 
quantité qui semblait nécessaire) était mise à bouillir 
avec leurs pois trois fois par semaine ; et lorsque nous 
- nous trouvions dans des lieux où l'on pouvait obtenir 
des légumes frais, oa la faisait bouillir avec ceaK-oi et 
avec de la farine de froment ou d'avoine chaque matin 
-pour déjeuner, et aussi avec des pois secs et des légumes 
*«is pour le dîner. Cela nous permettait de fiaîre plu- 
sieurs repas nourrissants et sains et donnait le moyen de 
faire manger aux hommes une plus grande quantité de 
choux qu'ils ne l'auraient fait autrement. En outre, 
ûpus étions pourvu de Rob de citrons et d'oranges 
(jus concentré à conaisiance de sirop), que le médecin 
trouva utile dans plusieurs cas. Parmi .les autres den- 
rées alimentaires, nous avions da sucre à la place 
d'huile, et de la farine de froment à la place de beau- 
coup de farine d'avoine et nous gagnions certainement 
au change. Je crois le sucre un très bon antiscorbuti- 
que, tandis que je crains que Thuile, de la façon du 
moins dont on l'emploie habituellement dans la marine, 
4Lit l'eflfet contraire. Mais l'usage des articles las plus 



salutaires, soit provistons, soit médicameats, restera 
généralement inefficace, s'il n'est pas appâté par «n 
certain genre de vie. Sur ce point, beaucoup d'années 
d'expérience, en même temps que quelques ooneeils 
quej'eusdeSireHagh Palliser, descapitainesGampbell, 
Walèîs, et d'autves officiers intellîgents, me permirent 
de jeter un plan d'après lequel tout devait être conduit. 
L'équipage avait trois veilles, excepté dans des occa- 
sions extraordinaires . Par ce moyen les hommes étaient 
beaucoup moins erpoeés aux intempéries, que s'ils 
avaient été obligés de veiller alternativement (at watch 
and watch);. et ils avaient d'ordinaire des- vêtements 
secs pourse changer quand il leur arrivait de se mouil- 
ler. On prenait le soin de les exposer le moins possi- 
ble. Les moyens convenables étaient empîloyés pour 
tenir leurs corps, leurs hamacs, couchettes, et vête- 
ments dans un état constant de propreté. Des soins 
semblables étaient pris pour maintenir le navire pro- 
pre et sec dans l'entrepont.- Une ou deux fois par 
semaine on l'aérait avec du feu, et quand ceci était 
impossible, on l'enfumait avec de la poudre à canon 
mouillée avec du vinaigre ou de l'eau. Souvent aussi, 
je faisais foire du feu dans un pot de fer au fond de 
la cale, ce qui purifiait .beaucoup î'air contenu dans 
les parties inférieures du vaisseau. 

On ne peut donner trop d'attention à ceci, non plus 
qu'à la propreté du navire et des hommes; la moindre 
négligence cause à fond de cale une odeur putride et 
infecte, que rien sauf le feu ne peut éloigner; et si on 
ne se sert pas de celui-ci à temps, ces odeurs entraîne- 
ront de fâcheuses conséquences. On veillait aussi à la 
propreté des cuivres du vaisseau. Je n'ai jamais permis 
qu'on servît aux hommes ainsi ^'tm en a l'habitude 
la graisse que l'ébullition faisait sortir du^bœuf ou du 
poreaalés; oar je pense qu'elle caose k scorinit. ie n'ai 
jamais manqué d'embarquer de l'eau partout où Ton 
pouvait s'en procurer, même si nous n'en avions pas 
un besoin apparent, car je pense que l'eau fralobe 
prise à la côte est beaucoup plus saine que celle qui 
est restée un certain temps à bord. Pour cet article 
essentiel nous n'étions jamais rationnés, mais nous 
l'avions ton jours en quantité pour chaque emploi néces- 
saire. 

Je suis convaincu qu'avec beaucoup d'eau fraîche, 
une grande attention à la propreté, l'équipage d'un 
navire souflPrira rarement du scorbut bien qu'il ne eoit 
pas pourvu des antiscorbutiques ci-dessus nMntionaéa. 
Nousn avonavu que peu d'endroits où l'art de l'hcMume 
ou la nature ne put offrir quelque sorte de rafraî- 
chissement, soit végétal, soit animal. Mon premier soin 
était de me procurer par tous les moyens en mon pou- 
voir ce que l'on pouvait obtenir de l'un ou de l'autre ; 
et ensuite d'obliger nos gens à s'en servir, en usant 
pour cela de mon exemple et de mon autorité, mais les 
bénéfices d'une telle manière de faire devinrent bientôt 
si évicknts que j'eus peu à recourir à l'un ou à l'autre. t 
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Telles sont, Monsieur, les méthodes, par lesquelles, 
la « Résolution )),sous la garde de la Providence,accom- 
plit un voyage de trois ans et dix-huit jours à travers 
tous les climats depuis 52® Nord, jusqu'à 71^ Sud, 
avec la perte d'un seul homme par maladie, qui mou- 
rut d'une affection compliquée et traînante sans aucune 
complication de scorbut. Deux autres se noyèrent acci- 
dentellement et un autre fit une chute mortelle, de 
telle sorte que sur le nombre de ceux que j'emmenai 
d'Angleterre, je n'en perdis que quatre. 

J'ai l'honneur d'être 



Dans une lettre adressée à Sir John Pringle,et datée 
dePlymouth Sound, 7 juillet 1776, le capitaine Cook 
donne quelques explications complémentaires : 

« Je suis absolument d'accord avec vous que la chè- 
reté du Rob de citrons et d'oranges l'empêchera d'être 
fourni en grande quantité, mais je ne le pense pas 
absolument indispensable ; car bien qu'il puisse servir 
d'adjuvant à d'autre chose, je n'ai pas grande con- 
fiance en lui seul. Je n'ai pas plus confiance dans le 
vinaigre ; mes hommes en usèrent très peu pendant le 
dernier voyage, et vers la fin, pas du tout; cependant 
nous n'éprouvâmes aucun mal de sa suppression. J'ai 
rarement observé l'usage de laver l'intérieur du navire 
avec du vinaigre pensant que le feu et la fumée rem- 
plissaient mieux le bot. » 

E. Jeanselme. 
(A suivre,) 



REVUE CRITIQUE 

A propos du cimetière Sainte-Màrgaerite. 

Je voudrais signaler aujourd'hui, en une brève revue, les 
quelques livres récents de l'éditeur Daragon que je sais ca- 
pable d'intéresser le lecteur. 

Je ne saurais, d'abord, ne pas rendre hommage k Teffort 
que cette maison réalise depuis quelque temps pour solliciter 
notre attention en l'attirant vers des œuvres qui par leur 
caractère particulier sortent de la banalité omnipotente tout 
en restant dans la plus immédiate actualité. Il arrive même 
que certaines d'entre elles précèdent avec un flair surpre- 
nant, cette actualité. 

Au moment où la question Louis XVII, toujours en sus- 
pens et par cela même si émouvante (i), va de nouveau 
taquiner la curiosité par les récits de la grande presse (no- 
tamment du Temps) sur les descendants vivants de Naun- 
dorff, et surtout par la soutenance par son auteur, en pleine 
tribune académique,de la thèse de M. Galippe dont nous re- 
parlerons à propos de son curieux livre sur Y Hérédité des 
stigmates de dégénérescence et les familles souveraines. 



(i) L'éditeur DaragOQ tient une comptabilité régulière des étapes 
de cette douloureuse aventure dans la revue spécialement con- 
. sacrée à ce faire, et dont nous reparlerons un jour prochain. 



— à ce moment M. Daragon nous donne le curieux volume 
de M. Lucien Lambeau sur le Cimetière de Sainte^Mar- 
guérite et la sépulture de Louis XVÎl (i). Quelques-uns 
d'entre nous connaissaient ce travail déjà présenté à la Com- 
mission du Vieux Paris, mais il était indispensable que le 
public Tait entre les mains. C'est qu'en effet il est non seu- 
lement l'exposé complet de toutes les tentatives qui furent 
faites, jusqu'en février 190/1, pour retrouver le corps du pré- 
tendu Dauphin, et de tous les documents sur lesquels s'ap- 
puient les adversaires et les partisans de l'enlèvement da 
Temple, mais encore il contient Thistoirede ce coin de Paris 
depuis l'an 16.37, où le curé Nicolas Mazure permit d'enterrer 
les morts dans le nouveau cimetière attenant à l'église Sainte- 
Marguerite jusqu'au jour où Frochot vint fermer le cime- 
tière au service public (an XII) et le ferma même aux hô- 
pitaux (an XIII). 

M, Lambeau nous raconte, entre temps, Phistoire d'un 
singulier miracle à propos duquel intervinrent quelques 
membres de la Faculté : 

oc J'étonnerai peut-être beaucoup les habitants du quartier 
Sainte-Marguerite en leur apprenant que jadis la foi était 
profonde dans leur paroisse, et que, même, un miracle 
extraordinaire et d'ordre médical s'y opéra, le 3i mai 1726, 
qui fit accourir tout Paris sur les lieux dès lors sanctifiés 
par celte cure prodigieuse. 

ce Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, dans un 
mandement retentissant et qui eut les honneurs de l'im- 
pression le raconte par le menu. Je lui emprunte quelques 
passages qui ne seront pas déplacées dans ce travail : 

La femme en faveur de qui Dieu a opéré le miracle, écrit le car- 
dinal, se nomme Anne Chariier, épouse du sieur De La Fosse, maî- 
tre ébéniste, âgée de 45 ans, née et élevée à Paris. L'on rend té- 
moignage dans tous les lieux où elle a demeuré et particulièremeot 
sur la paroisse Sainte -Marguerite où elle est établie depuis vingt 
ans que sa conduite a toujours été chrétienne et édifiante. II y a 
près de vingt ans que Dieu affligea cette femme d'une perte àt 
sang qui, depuis sept années était devenue si eonlinuelle, si violente 
et si opiniâtre, que les tentatives qu'on avait faites pour la guérir 
avaient été aussi inutiles que dangereuses. 

Pressée par le mal, elle prend la résolution : 

de demander sa guérison à Jésus^hrist lorsque la procession du 
Saint-Sacrement passerait devant sa maison. 

<i. Son confesseur, pourtant, craignant sans doute le scan- 
dale, peut-être le ridicule, lui conseille de se contenter de 
demander son rétablissement en priant et en communiant 
dans l'église Sainte-Marguerite. N'ayant point été exaucée, 
elle revint à son inspiration première^ et le jour du passa^ 
de la procession devant son logis, situé rue de Charonne, ne 
pouvant se tenir debout, elle se jeta aux pieds du Signe 
visible de Dieu, implorant sa pitié, et le suivit en se traînant 
sur les mains et sur les genoux, au grand ahurissement des 
badauds qui la croyaient devenue folle ou en état d'ivresse. 

a Mais, dit M. de Noailles, le Seigneur avait les yeux sur 
elle et la récompensa de sa foi; en arrivant à l'église, elle 
se tenait sur ses jambes comme le plus solide des maraîchers 
de la Croix- Faubin... 

« Le XVIII" siècle ayant la raillerie facile et l'espnl 

mordant, étant aussi une époque précise et documentaire, 
Mgr de Noailles voulut faire authentiquer son miracle par 

(1) In-8« 289 p. et trois plans hors texte. Paris, Daragon, i^ 
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un bon procès- verbal , signe, eoté^ paraphé et reconnu par 
messieurs de la Faculté de médecine de Paris. 

<c Toute la science officielle d'alors s'inclina devant la 
cure miraculeuse, et autorisa l'archevêque de Paris, -repré- 
sentant de la foi, à enregbtrer Tarrèt suivant : 

A ces causes..., etc t. Vu : le procès-yerbal d'information 

faite par notre dit commissaire les 4f 6, 7, 8, 10, 12, i3, i5, 
17, 19, 26 et 37 dudit mois de jifln par laquelle nous avons 
nommés les sieurs Assorty, Léaulté, Gelly, Geoffroy et Herment, 
anciens docteurs régents de la Faculté de médecine de l'Université 
de Paris pour examiner conjoinctement, le plus exactement que 
faire se pourrait, i*état de ladite Anne Gharlier, femme de Fran- 
çois La Fosse, maître ébéniste, et donner sur ce leur avis en leur 
humeur et conscience, suivant les connaissances et lumières de 
leur art, à l'effet de quoi ledit procès-verbal d'information leur 
serait remis. 

Le rapport desdits sieurs médecins fait en conséquence le a5 du 
dil mois de juin. 

Tout considéré et sur ce pris l'avis et conseils de docteurs en 
théologie de la Faculté de Paris et d'autres personnes capables et 
pieuses auxquelles nous avons donné communication detdites 
informations et du rapport des médecins, le saint nom de Dieu 
invoqué. 

Noos jugeons que la guérison, arrivée à la procession du Saint- 
Sacrement de la paroisse Sainte-Marguerite, le 3i may dernier, 
en la personne d'Anne Charlie, femme de François La Fosse, 
maître ébéniste, est extraordinaire, et miraculeuse. 

Donné à Paris, en notre palais archiépiscopal, le dixième jour 
d'Aoust i8a5. 

Signé : i* L. A. Gard, de Noailles, 
Arch. de Paris. 

a Bien entendu, la médecine de province fut fort intriguée 
du résultat obtenu par la méthode curative dont se servit 
Anne Charlier, et, tout en ne demandant pas mieux que de 
croire à Tefficacité du Saint-Sacrement en cette circonstance, 
cherche à se renseigner auprès de la médecine de Paris. 
Des lettres furent échangées, dont le cardinal enregistra 
quelques-unes, et dans lesquelles, d'une réponse écrite par 
un docteur parisien, je copie le passage suivant : 

... Permettez-moi, Monsieur, d'appliquer toutes ces raisons au 
miracle opéré sur la malade du faubourg Saint 'Antoine, et votre 
physique, je m'assure, après y avoir reconnu l'impuissance de la 
nature, s'accordant avec votre foy, conviendra que la main du 
Créateur a pu le faire et l'a fait véritablement. 

Un affaiblissement paralytique, une perte de sang invétérée, un 
^ dépérissement de vue douloureux, faisoient le fond de la triple 



Ija Revue 

UNE VISITE DES HOPITAUX DE PARIS 
PAR Ui\ ITALIEN, AU XVIIe SIÈCLE 

La Bibliothèque de la Société des Etudes historiques 
vient de publier un fort intéressant volume intitulé : 
Voyage de France, mœurs et coutumes françaises (i664* 
i665). Relation de Sébastien Locatelli^ prêtre bolonais, tra- 
duite dans les manuscrits autographes et publiée avec une 
introduction et des notes (i). 

C'est M. Adolphe Vautier qui s^ est fait le traducteur et 
r annotateur de la relation de Locatelli, Il s* en est acquitté 

(i) In-8, 349 p. Paris. Alphonse Picard. iqo5. 



maladie qui fait le sujet du miracle. Ainsi c'étoient des nerfs à 
relever de leur atonie, une circulation du sang à rectifier, un 
organe enfin à rétablir. Mais l'affaissement faisait le caractère de 
tous ces maux, cause contre laquelle échouent tous les remèdes, 
parce que toutes les avenues étant fermées par rétrécissement des 
vaisseaux, qui se refusent aux apéritifs, aux fondans, aux sti- 
mulans, aux volatils, la nature se trouve hors de niveau pour 
pouvoir s'aider des plus puissans arcaoes. Il était au pouvoir de 
ton Auteur de l'en rapprocher, lui, entre les mains duquel un peu 
de boue rend la vue, et dont la volonté, par la bouche d'un homme 
fait marcher lesbofteux. j» 



Albert Prieur. 



{A suivre.) 



NOTES. 



Glyptique médicale. 



Le mercredi 5 juillet 1906, à l'hôpital Bretonneau les col- 
lègues, élèves et amis du Dr Felizet lui ont offert une pla- 
quette à Toccasion de sa promotion au grade d'officier de 
la Légion d'honneur. — Cette plaquette est l'œuvre du gra- 
veur F. Gilbault. A V avers, le profil du maître, buste à gau- 
che. Dans le champ MGMV ^ETATIS SV^^ LXf, en ligne 
verticale. 

Au-dessous de Teffigie^ on lit : 

A GBOROES-MARIE FELIZET 

CHIRVGIEN DE l'hÔPITAL BRETONNEAV 

OFFICIER DE LA LÉGION D*HONNEUR 

SES ÉLÈVES, SES AMIS. 

Au revers, devant le portail de l'hôpital Bretonneau, une 
femme du peuple, chargée d'un filet à provisions, serre son 
enfant dans ses bras, tandis qu'un autre bambin la tire par 
le coin de son tablier. — Dans l'angle, à gauche F, Gil' 
baalt. 

Au dessous du groupe. 

FJIACTURES DU CRANE. 1873. 

ÉTUDES DE GHIftVRGIE INFANTILE. 

HERNIES DE l'eNFANCE. 

La plaquette, en forme de parallélogramme, mesure 7 cm« 

sur 5. 

P. D. 



avec un tel soin et une telle érudition que ce livre est dé-- 
sormais indispensable à quiconque, à quelque point de vue 
qu'il se place, voudra étudier ou simplement connaître la 
France du xvii» siècle. 

Locatelli fut un observateur très méticuleux, ce qui 
n'empêche que maintes fois il se laisse aller à des réfle- 
xions d'inné originalité qui surprend ou d'une naïveté 
inattendue, Cest que, s'il voit les moindres détails, il ne 
comprend pas toujours leur véritable signification, et 
d'autre part son caractère de prêtre dorme un certain ton 
de sévérité à certaines de ses appréciations qui, en gêné* 
rai, sont cependant empreintes d'une franche bonhommie. 
A Lyon^ par exemple ^ ne va-t-il pas $e scandaliser en 



pas se scanaaiiser en t 
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voyant les messieurs offrir leur bras aux dames et écrire: 
9. Je remarquai leur gaieté et je les vis à rentrée de la pro- 
menade se prendre par les bras qa*ils courbaient en anse 
de pot et puis se promener ainsi. Liberté vraiment belle ! 
Mais si elle ne conduit pas à la corruption, c'est an mi- 
racle du hasard et non de la nature, toujours occupée de 
la reproduction des êtres » (i). 

Nous donnons ici le passage de la relation de Locatelli 
oà il est gueêtiom de certains hôpitaux de Paris, Nous y 
avons conservé les notes de Af, A. Vautier, 

L'Hôtef-Diea remonte à G6o. La salle du Lép^at, c'est-à- 
dire rhôpilal neuf réuni à Tancien, fut fondée par Antoine 
Duprat, italien (et méme^suivant quelques auteurs, né à Bolo- 
gne et notre compatriote) g^and cbaocelier de France (2), 
puis Cardinal-Légat à Paris. L'Hôlef-Dieu cooiprend six 
salles tant grandes que petites dirigées par des administra- 
teurs choisis pour eet offiee. A rhdpîtal est réunie une mai- 
son habitée par un grand nombre de religieuses qui ser- 
vent gratmleiDeiit les pauvres malades (3). Mais choqué de 
voir pairnii elks quelques jeunes filles d'une grande beauté, 
occtipéts à servir aussi bien les hommes que les femmes^ 
je présumai que ee samt lieu, bien que rempli de malades, 
n>tt pas à Tabri des diables; car la convalescence, comme 
H printemf», rend aux sens une vigueur nouvelle. En tra- 
versant la Seine sur un pont de bois pour aller aux antres 
salles, réservées aux femmes malades, je vis dans Teau plu- 
sieurs de ces religieuses toutes bottées, au pombre de vingt- 
quatre, je crois, en train de laver le linge sale. Les conva- 
lescents les plus robustes de Thôpital les aidaient à apporter 
le linge et à le rapporter une fois lavé à d'autres sœurs qui 
rétendaient sur des cordes pour le sécher au soleil (4). C'é- 
taîenti me dit-on, les novices avec leurs mattresses (5); je 
m'en aperçu» bien en voyant le voile blanc pendant derrière 
leurs épaules, et leur visage où riait la jeunesse en sa fleur. 
EUes font profession devant le doyen des chanoines de U 
cathédrale. Je n*eus pas le courage de compter les pauvres 
malades ; pour donner une idée de leur nombre, je crois 
qu'il suffit de dire qu*ils étaient trois ou quatre dans chaque 
lit, et les femmes deux seulement (6). On peut s'imaginer 
la puanteur qui Infecte ce saint Heu (7) . 

(I) P. ho, 
.(9) «... Aatonio de Pralâ... gran Caocelliere di Franeia... » Le 
CardiDal-Lëçat Antoine Duprat était Français et né à Issoire. Lo- 
catelli l'aura peut-être confondu avec le Cardinal Niccolo da Prato, 
mort en i3ai à Avignon. Le premier éditeur du Journal de Mon- 
taigne, QuerloD, a commis la même méprise (Montaigne, Journal^ 
ëdit. d*Ancona, p. 388 note a). V. 

(3) Le manuscrit de Pérouse porte : « A rhopital est réunie la 
maison religieuse de beaucoup de béguines de l'Ordre de Sainte- 
Claire, gouvernées au spirituel par les Cordeliers et qui servent 
gratis les pauvres malades. » Locatelli se trompe : THôlel-Dieu 
était desservi par des sœurs Auguslincs. V. 

(4) Sur la « Grande lavanderyc » et la • petite lavanderyc » de 
THôtel-Dieu, voir un mémoire sur l'organisation de l'HôteUDieu 
(1620) publiée dans : Brièie, Collections de documents pour servir 
à l'histoire des hôpitaux de Paris, t. L Délibérations de l'ancien 
bureau de l'Hotel-Dieu, in-fo, Paris, 1881, p. 62. V. 

(5) C'étaient les «filles blanches «qui remplaçaient les professes 
quand une de celles-ci venait à mourir (Brièle : ibid., p. Co). V. 

(6) Cet usage dura jusqu'à la fin du xviii» siècle. L'Italien 
Malaspint, qui visite PHÔtel-Dieu en 1786, indigné de cette bar- 
barie, pestait que THôtel-Dieu mériterait plutôt le nom d'Hôtel-du- 
Diable (cité dans d'Ancona, Parigi^ la Corie e la Cil ta, p. 24). V, 

(7) Qu'il y pût! sortons d'icy 
Mon grand nez ne sent rien qui vaille. 



Paris a d'autres hôpitaux ; mais le meilleur et le mieux 
tenu est celui que dirigeaient les Pères de la Corbeille, sur- 
nommés les Bons frères (i) ; il est si propre et Ton y respire 
partout des parfums ai a^éablet qu'en le visitant en 
bonne santé .Penvie voos prend de tomber malade pour un 
jouir encore mieux. Près de chaque lit se trouve un petit 
autel orné de fleurs avec un brasier, ou de temps en temps 
celui qui en a soîn jette d^xcellents parfums. Les religieux 
qui le desservent sont en si grand nombre que presque 
chaque malade a un frère pour le servir. Il y a aussi par- 
tout beaucoup de cages remplies de petits oiseaux dont le 
chant inspire la gaieté. Des fenêtres qui sont peu élevées, on 
voit de fort beaux jardins, dont jouissent ceux qui peuvent 
se promener dans cette vaste galerie (a). 

Pour apprécier cet hôpital à sa juste valeur, on ferait bien 
de visiter auparavant celui des Quinze-Vingts (3) construit 
par saint Louis en mémoire de trois cents chrétiens aveuglés 
par les Sarrazins en haine de la foi. Il contient trois cents 
personnes atteintes de maladies incurables, et ce nombre est 
toujours au complet^ car U suffît d'y rester une heuro^poor 
y tomber malade de la peste. Dans une ville telle que Pari^ 
il y aurait cent hôpitaux comme ceux-là qu'ils ne seraient 
jamais vides. 



LES PRÉCURSEURS DE PASTEUR DANS 
L'ÉTUDE DES FERMENTATÎOXS 

[Voici les deux fragments de la thèse de M. Roche sur 
les Précurseurs de Pasteur, que signalait la Revue cri- 
tique de la France Médicale du 25 juillet.] 

Nous savons tous qu'une grande découverte n'est jamais 
l'œuvre d'un seul jour, ni d'un seul homme. 

Et pourtant, chose curieuse, nous avons en France nnc 
tendance marquée à accepter sans contrôle une réputation 



dit Claude Petit au sujet de THôtel-Dieu. La Chronique scanda- 
leuse de Paris ridicule, p. 71 de la réimpression de cet ouvrage, 
publié pour la première fois en 1668, donné par P.-L. Jacob dani; 
paris ridicule et burlesque au xvii* siècle). Le prince do Coati la 
trouvait si malpropre qu'il n'osait y aller malgré les conseils du 
P. de Giroo, son directeur (Lettre du Prince au P. de Ciron datée 
de Paris, le 4 juin i^^-, et publiée dans Edouard de Barthélémy.» 
La Princesse de Conti, 1876, in-8, p. i43). Tout le monde ne par- 
tageait pas ce déçoûl. Suivant Heylyn, « tout est tenu à THôtcl- 
Dieu avec tant de propreté et d'ordre qu'il est plus agréable de sV 
promener que dans la plus belle rue de Paris,, sans en excepter 
aucune » (p. 99). Marana, à la fin du xvw siècle, fait un grand 
éloge de cet établissement dans un ouvrage anonyme : Vespion 
dans les cours des princes chrétiens, Cologne, 1739, 6 t. in-i». 
t. I, p. 470. V. 

(1) Les détails donnés plus loin par Locatelli ne peuvent se rap- 
porter qu'à rhopital de la Charité. --«... Gouernato da Padri 
délia sporta,detti i buon Fratelli.» Je n*ai jamais vu désigner ainsi 
les frères de Saint-Jean-de-Dieu qui desservaient cet hôpital. En 
Italie, les religieux de leur ordre sont souvent appelés Fato^ne^ 
Fratelli, V. 

(a) Locatelli n*a point parlé de cette galerie. — Une gravure 
célèbre d'Abraham Bosse représente a L'infirmerie de THospital 
de la Charité de Paris ». — Evelyn fait aussi un grand éloge de 
la Charité (dans Lister, p. 233). 

(3) «... de Quinzeuingt, che uuoi dire de Quindici uolte ucnti. »> 
situé rue Saint-flonoré, en face la rue Richelieu, et maintenant 



détruit. 
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toute faite, et «ela d'ailleurs avec le même enthousiasme 
que Dous mettons à rejeter sans examen tout ce qui semble 
de nature à ébranler les idées en cours. On n'aime pas à 
remonter aux origines quelquefob lointaines d'une décou- 
verte, et on donne à celle-ci le nom du dernier» du princi- 
pal auteur. 

On oublie que Tinvention suppose des voies tracées ; on 
oublie que bien des essais ont été tentés : la plupart ont 
pu sans doute rester infructueux ; qu'importe^ s'ils ont appor- 
té un rayon de lumière dans Tensemble confus des phéno- 
mènes à expliquer* 

Un édifice qui, par son allure, étonne Toeil du spectateur, 
a nécessité des fouilles et des fondations qui, pour être 
cachées, n^en ont pas moins exigé de laborieux efforts. Eh 
bien ! il en est de même dans le domaine scientifique. Ren- 
du plus sage et plus expérimenté par les tentatives et les 
insuccès même de ses devanciers, rassemblant tous les ma- 
tériaux déjà trouvés, le savant, guidé par son génie, établit 
rharmonie là où régnait la confusion, et Pinvention voit le 
jour. 

Cest peut-être par ignorance de ces principes que Ton 
a comblé Pasteur d'une gloire sans attaches ; on en a fait 
un véritable Dieu-Grénîe, un Dieu révélateur qui a Fait con- 
naître au monde ignorant l'explication de phénomènes en- 
core mystérieux ; si bien que, pour beaucoup, c'est Pas- 
teur qui, le premier, a compris ce que c'est la fermentation 
par exemple ; avant lui on ne voyait dans ce phénomène 

"qu'une transformation plus ou moins vague et indéterminée 
dans- sa cause et dans ses origines. Sur la génération spon- 
tanée, les idées qui avaient cours n'étaient qu'idées d^en- 
fant. Pasteur vient heureusement tirer la science du chaos 
où elle gisait. Quant à la pathologie des* microbes, elle 
n'était encore, si on en croît Duclaux, qu'une Terre pro- 
mise où nul pied avant lui n'avait su s'orienter. On avait 
bien, avant lui, découvert des bacilles tels que la bactéridie 
charbonneuse ; mais les notions en étaient encore confuses, 
et seul Pasteur, au dire de ses disciples, devait apporter la 
lumière dans ces ténèbres. Si bien qu*aujourd*hui, pour des 
esprits trop crédules, fermentations, génération spontanée 
et microbes, tout cela se confond en un même symbole : 
tout cela, c'est Pasteur. 

" Ces exagérations constituent au fond une injustice regret- 
table pour tous ceux (et ils sont nombreux) qui, ne s'appe- 
lant pas Pasteur, ontnéanmoins, parleurs travaux, préparé 
la route au grand savant, ou même ont avancé à côté de 
lui. 

Certains esprits, et non des moins érudits, s'étant avisés 
de passer au crible une grande réputation qui leur arrivait 
toute faite, s'aperçurent que dans ce bloc intangible et sacré 
qui constitue l'œuvre de Pasteur, il y a des parties qui ne 
sont pas sa propriété exclusive, et accusèrent non pas l'igno- 
rance des admirateurs, mais leur mauvaise foi. Au lieu du 
savant auquel on rapportait tout, on a accusé Pasteur de 
n'avoir rien inventé du tout ; on lui a reproché d'avoir beau- 
coup emprunté aux autres et montré une fâcheuse tendance 
à se prévaloir de sa position pour refuser à ceux qui servent 
la science gratuitement, les égards auxquels ils ont droit. 
Pasteur aurait ainsi établi une véritable conspiration du 
silence sur les travaux de ses adversaires, et beaucoup de 
ses inventions ne seraient plus que de fausses découvertes 
sur lesquelles il est temps de faire la lumière. 
Nous nous garderons de tomber dans ces exagérations. 



Mais on conviendra qu'il était malaisé à des esprits enthou- 
siastes de vérité de rester dans une juste mesure, et de ne 
pas tomber d'un excès dans un autre. Horace, déjà, n'excu- 
sait-il pas ce défaut qu'il avait reconnu inhérent à l'esprit 
humain ? L'homme qui n'est pas parfait n'a pas changé de- 
puis l'époque latine, et si nous nous sommes arrêtés à si- 
gnaler les critiques acerbes de ceux qui ont perdu la foi en 
Pasteur, c'était uniquement pour montrer le revirement qui 
s'opère dans cette sublime épopée. 

11 résulte de tout ceci qu'il y a là une grave question à 
résoudre. La tâche est d'autant plus délicate qu'on se heurte 
à une idée qui a acquis droit de cité, et qu'en France tout ce 
qui est tradifion est a priori inattaquable. 

Pour nous et pour tous ceux qui ont étudié de près la 
question, il est de toute évidence qu'on a beaucoup trop idéa- 
lisé l'œuvre de Pasteur ; sans nier catégoriquement l'influence 
des devanciers du maître, on l'a en somme réduite à néant, 
et Ton s'est plu à représenter ses découvertes comme les ac- 
tes d'un génie révélateur qui a semé le miracle partout où il 
s'est arrêté. Si vous n'êtes pas convaincus, écoutez plutôt 
Duclaux; ses paroles sont intéressantes parce qu'elles don- 
nent, mieux que tout commentaire^ une idée de cet hyperbo- 
lisme dans l'éloge qui amuse peut-être autant qu'il étonne : 

« L'esprit de Pastear^ c'est l* oiseau qui voie; on ne le 
voit que lorsqu'il se pose ou qu'il prend son essor,,. Pour- 
quoi s'est-H abattu ici et non là? Pourquoi a-t-il pris 
cette direction et non cette autre, pour s'envoler vers de 
nouvelles découvertes ? Si vous pouviez le savoir et nous le 
dire, Pasteur ne serait plus un génie échappant à VanU' 
Il/se.,. Pasteur n'est pas un savant comme les autres; sa 
vie scientijîque a une admirable unité ; elle a été le déve- 
loppement logique et harmonieux d'une même pensée. 
Sans doute, il ne savait pas, quand il faisait ses premiè- 
res études de cristallographie y qu'il aboutirait an Jour à 
la prévention de la rage. Mais Christophe Colomb ne sa- 
vait pas non plus, en partant^ qu'il découvrirait l'Améri- 
que. Il devinait qu'en allant toujours dans la même di- 
rection, il découvrirait quelque chose de nouveau. A insi 
a fait Pasteur. Dès ses premiers travaux il a eu devant 
lui un problème de vie; il a trouvé la route pour l'aborder 
et depuis il a toujours marché dans la même voie, consul- 
tant la même boussole. Sans doute, il a traversé des pays 
bien divers où il a laissé sa trace. Mais il ne les cher- 
chait pasy ils étaient sur son chemin ; et la grandeur de 
ses découvertes fait que l'histoire de son esprit, même ré- 
duite à un procès-verbal, peut revêtir les allures d'un ro- 
man d'aventures qui serait vrai. » 

Tout cela est fort bien, et à la vérité il faut reconnaître 
que cette façon de représenter Pasteur comme un grand 
aventurier de génie, allant de ci de là extraire des ténèbres 
de la science les merveilles qui y demeuraient ensevelies, 
que cette façon d'éloge, dis-je, était bien faite pour rallier 
tous les esprits au drapeau d'un même culte. Le malheur, 
et c'est là ce que nous voulons démontrer, c'est que les 
aventures qu'il allait traverser lui étaient connues par 
avance, et que les pays nouveaux qu'il allait parcourir, se 
présentaient à lui avec des voies toutes tracées. Cela, du 
reste> ne supprime pas le mérite du savant; mais cela dimi- 
nue singulièrement la gloire du novateur. 

Quand il lui est arrivé de se frayer lui-même une route, il 
s'est parfois trompé, et ses erreurs ont été de longue haleine ; 
les fanatiques de sa gloire le reconnaissent, fl^fis ilss'ejn- T 
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prissent, il est vrai, de proclamer qu'il a été constamment 
ramené dans le vrai chemin par cette sévère méthode expé- 
rimentale dont il a si souvent parlé avec reconnaissance , 
Or, l'histoire nous apprend que les travaux parallèles de ses 
contemporains ont contribué autant, sinon plus, que la sévère 
méthode expérimentale à ramener Pégaré en bonne voie. 

Ceux-là même qui ont entrepris son panégyrique auraient 
pu, tout au moins, le reconnaître et rendre aux savants 
oubliés l'hommage qui leur est dû. 

Voilà qui peut étonner au premier abord, mais qui, au 
fond, n'a rien que d'habituel. Il s'est passé pour Pasteur ce 
qui se passe pour bien d'autres. 

Nous savons, en effet, qu'une grande découverte scienti> 
fique est souvent méconnue et bafouée quand elle parait, 
et que, par suite, elle ne tarde pas à devenir lettre morte 
jusqii^au jour où un savant, dont la notoriété est acceptée 
de tous, la tire de l'oubli et la dispute à son véritable 
auteur. 

Combien de savants trop modestes pourraient ainsi for- 
' muler leurs revendications t Combien de réputations sur- 
faîtes ont leur source dans les travaux de chercheurs mécon- 
nus. Ce sont là des désillusions terribles^ qui guettent sou- 
' vent les serviteurs de la science ; et on comprend, qu'aigris 
par les déceptions, ils désertent les régions ingrates de la 
. science pour aller chercher vers des horizons plus hospitaliers 
les satisfactions intimes que l'esprit de cabale leur a ravies. 
Heureux, les savants qui savent peiner à Tombre des gran- 
des renommées et à l'abri des éclats dissonnants de la gloire. 
Ceux-là savent peut-être que les aspirations les plus pures 
ne sont souvent qu'un voile pour les plus vils intérêts ; et 
c'est sans doute dans cette connaissance de la réalité qu'ils 
puisent l'énergie nécessaire à la poursuite de leur idéal ; car 
ils savent, sans doute aussi, que ce qui importe dans le 
sacrifice c'est le sacrifice même et que si l'objet pour lequel 
ils se dévouent est une illusion, le dévouement n'en est pas 
moins une réalité, « la plus s plendide parure dont V homme 
paisse décorer sa misère morale ». 

Quoi qu'il en soit, nous nous proposons, dans ce travail de 
déterminer ce qu'a été réellement l'œuvre de Pasteur. Recher. 
chant avec smn ce qu'on avait fait avant lui, nous saurons 
ainsi ce qu'il lui restait à faire, et nous pourrons apprécier 
plus sainement le rôle qu'il a joué comme savant et comme 
novateur . 

Nous ne nous dissimulons pas que les opinions exprimées 
dans les lignes qu'on va lire cadrent mal avec celles qui 
sont aujourd'hui généralement acceptées, et risquent fort, 
au prime d^abord.de troubler, par leur brutalité même, cer- 
tains esprits adeptes inconscients de traditions consacrées. 
Quel que soit le jugement qu'on nous réserve, nous récla- 
mons, à défaut d'autre mérite, celui d'avoir été guidé dans 
ce travail par la meilleure foi du monde et le souci le plus 
absolu de la vérité. 

Notre première intention était d'aborder, les unes après 
les autres, les différentes questions que Pasteur a traitées et 
qui constituent comme autant de traits de gloire à son 
honneur. Notre tâche devait être longue et laborieuse ; mais 
elle ne pouvait qu'*à ce prix nous permettre de juger raison- 
Bablement l'influence que les précurseurs de Pasteur ont 
exercées sur la direction de ses travaux. 

Malheureusement la critique de l'œuvre complète de Pas- 
teur nous eût entraîné dans des développements dispropor- 
tionnés avec l'' ^«ftdre modeste du travail de fin d'études. Et 



puis il y a dans les travaux de Pasteur certainef parties 
telles que les découvertes sur la rage et le charboa» dont il 
serait pourtant bien intéressant de refaire une hiftoire plus 
vraie ; mais un tel sujet réclamerait une voix plut autorisée 
et une compétence que nous n'avons pas. 

('L'œuvre médicale de Pasteur, écrit M..Aoux (i), 
commence avec l'étude des fermentations. » 

C'est donc par l'étude historique des feripentations que 
nous devons commencer. 

Les fermentations. 

« La question des fer mental ions técrii Duclaux (2), était, 
au moment oà Pasteur Ta abordée, an ensemble si confus y 
qucy non seulement on a peine à $e représenter ce que 
pensaient du phénomène les chimie tes de l'époque, mais 
qu'ion donte même qu'ils aient eu à ce sujet une idée nette, 
tant on trouve de contradictions et de singularités dans 
leurs écrits, » Voilà qui est clair. Maintenant^ si cette igno- 
rance pré-pasteurienne venait par hasard à vous étonner, 
écoutez l'explication qu'en fournit le même auteur : « Quand 
on cherche, ajoule-t-il, d*où vient cet état larvaire des con- 
ceptions sur la fermentation jusqu'au milieu du xixe siè- 
cle, on s'aperçoit qu'il est dâ non aux difficultés du su- 
Jet, mais à ce que la question a été philosophique avant 
de devenir scientifique, » 

Ainsi, voilà^ en quelques mots, jugés et en même temps 
condamnés, tous lei travaux de ceux qui ont étudié les fer* 
mentations avant Pasteur, ou en même temps que lui. Qu'y 
a-t-il de vrai dans cette assertion ? 

La science des fermentations était-elle si obscure quand 
Pasteur l'a abordée ? c'est là, croyons-nous, une affirmation 
toute gratuits ; nous en verrons l'inexactitude. Quant aux 
contradictions et aux singularités relevées par l'élève de 
Pasteur, on en trouve bien certainement quand on étudie 
l'histoire des fermentations ; on constate même parfois des 
extravagances. Mais ces contradictions, ces singularités ont 
eu chacune leur intérêt dans la question : elles ont marqué 
chacune une étape dans la solution du problème. N'est-ce 
pas en effet, après bien des hésitations et bien des chutes 
que l'enfant parvient à marcher droit ? — £t puis, si on 
venait dire par exeniple à Buffon ressuscité que la fermen- 
tion est due à la multiplication d'un germe de l'air, nul 
doute que ce même Buffon dont la doctrine offre un exem- 
ple remarquable de ces singularités dont parle Duclaux, ne 
puisse à son tour nous embarrasser singulièrement en deman- 
dant : « Mais d*oà vient ce germe que vous invoquez pour 
expliquer les phénomènes ? » 

Il nous faut donc, au contraire, considérer comme très 
précieuses les moindres tentatives que nous offre l'histoire 
des fermentations, et il nous semble que leur refuser arbi- 
trairement tout caractère scientifique en les qualifiant dédai- 
gneusement de philosophiques, c'est faire preuve d'une 
partialité bien peu de mise chez un savant . 

Les phénomènes de fermentation sont aussi anciens 
que le monde, ou du moins contemporains des premiers 
besoins de l'homme : « Tous les historiens s'accordent 
à dire que les plus anciens peuples savaient préparer 



(1) Roux, m préface ùcV Agenda du Chimiste pour i8g6, 

(a) Duclaux, toc., cit. . f^r^r\\ r> 
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les boissons spîritaeuses, La découverte de la fermenta- 
tion vineuse remonte donc aux temps les plus reculés, et 
même, si nous en croyons les poètes, nous la placerons 
dans les temps fabuleux. Userait étonnant , en effet, qvCelle 
eût échappé aux regards des premiers hommes. Une ébul- 
litiôn naissant spontanément au sein d*un liquide, une 
masse tout entière se soulevant d'elle-même^ une liqueur 
douce devenant vineuse y le changement d'une matière su^ 
crée en esprit ardent: tout ceci est extraordinaire ^ tout est 
fait pour frapper V attention, et pour éveiller le désir de 
remonter aux causes premières. Aussi n'est-il point de 
phénomène plus anciennement observé (i).» Oelte espèce de 
bouilloanemeat qui se prodaît spontanément dans le jus 
écrasé du raisin, cette production continue de petites bulles 
gazeuses qui viennent crever à la surface avaient en effet 
tellement frappé Tesprit des premiers hommes que ceux-ci 
Tavaient comparée à l'état d'un liquide placé sur le feu. Il 
est curieux de voir cette analogie entre Fébullition et la fer- 
mentation alcoolique se traduire dans les langues les plus 
anciennes : le nom hébreux du vin {yine) vient d'un verbe 
qui signifie faire effervescence, se soulever, bouillir^ et il 
doit avoir des racines profondes dans les âges, car il a donné 
le nom du vin à tous les peuples de l'Occident. Le mot fer^ 
mentation, plut récent, vient de fervere, bouillir. Le nom 
allemand de la livure, hefe^ vient de heben, s'élever, et les 
mots gallo-latiât de levure et de leaven expriment les 
mêmes relations. Le changement de goût qui se produit 
dans le liquide fermenté n'avait pas pani moins surprenant 
que la fermentation elle-même, et les noms de Noé, d*Osiris, 
de Bacchus, témoignent de la reconnaissance des populations 
pour ceux qui leur ont donné "des boissons alcooliques. 

La fabrication di la bière était également connue de la 
plus haute antiquité^ chez les Egyptiens, les Espagnols et 
les Gaulois. Quant flu pain, il est certain que sa fabrication 
n'a été connue que plus tardivement. La mouture, la cuis- 
son ont dû constituer des découvertes successives, et la mise 
en levain n'a été connue qu'après. Abraham servit du pain 
sans levain aux deux anges qui lui apparurent dans la Val- 
lée de Mambré, et ce n'est guère que du temps de Moïse 
qu'ont voit apparaître le pain fermenté. Puis la fabrication 
du pain se perfectionnait peu à peu ; celui qu'on mangeait 
dans la Gaule jouissait de la réputation d'être léger et facile 
à diriger, parce qu'on le faisait lever au moyen de levure 
de bière au lieu de levain ou de farine aigrie. 

Mais, pendant que se perfectionnait la pratique, l'étude 
théorique des phénomènes de la fermentation sommeillait. 
Même le terme de fermentation ne s'appliquait encore 
« qu*au mouvement de la pâte de froment qui se lève et à 
celui des liqueurs qui se changent en alcool » (2). 

Cependant l'Alchimie naissait, c La curiosité des alchi- 
mistes, écrit Duclaux, ne pouvait manquer d'être éveillée 
par le bouillonnement qui se produit spontanément dans la 
masse de vendange, ou qu'on provoque dans le moût 
d'orge par P addition de levure de bière, le changement 
de saveur et de propriétés qui résulte de Vintroduction du 
levain dans la pâte de la farine » (3). Mais, ajoute-t-il 



(i) Théoard, Jn Mémoire sar la fermentation vineuse. Anna- 
les de chimie, an XI, tome 46. 

(a) Chevreul, In, Dict. des se, naturelles, Strasbourg, i8ao. 
Art. Fermentation. 

(3) Duclaax, Hist, d'un Esprit. 



ailleurs, « l'Alchimie, qui avait emprunté à Part sacré du 
premier millénaire ses mots et ses problèmes, se proposait 
un but trop élevé pour s'occuper de phénomènes vulgaires 
comme la fermentation du pain et du vin » (i). 

Sans doute la curiosité des alchimistes fut éveillée par 
ces phénomènes encore inexpliqués auxquels les philosophes 
n'avaient emprunté jusqu'alors que des comparaisons et des 
images. Et c'est précisément un grand honneur pour eux 
d'avoir soustrait la chimie aux spéculations purement méta- 
physiques, pour la porter sur un terrain scientifique. 

On leur reproche volontiers d'avoir expliqué les phéno- 
mènes de la fermentation par « une puissance mystérieuse 
avec laquelle ils auraient pu tout aussi bien, croyaient- 
ils, transformer un métal vil en métal précieux ». Mais 
cette façon d'expliquer la fermentation découlait tout natu- 
rellement de leur système et mérite^ quand on y réfléchit, 
autre chose que le dédain facile et commode d'un historien 
trop pressé. 

Quel était, en effet, le principe fondamental de l'Alchi- 
mie? Géber, le plus fameux d'entre eux, qui a découvert 
l'acide nitrique,reau régale, la pierre infernale et le sublimé 
corrosif, partait de cette idée que les métaux se composent 
de trois éléments : le soufre, le sel et le mercure. Avec ces 
trois éléments chimiques considérés comme constituants des 
métaux, les alchimistes furent conséquents avec eux-mêmes 
en admettant la possibilité de la transmutation. Du moment, 
en effet, que, pour les alchimistes, les métaux étaient cons- 
I titués par la réunion de trois éléments, toujours les mêmes, 
il semblait naturel qu'en faisant varier les quotités de ces 
éléments on fit passer un vil métal tel que le plomb en or 
ou en argent. C'était là une déduction basée sur un principe 
fauxy puisque, depuis la chimie lavoisîenne, les métaux sont 
regardés comme des corps simples, du moins jusqu'à nou- 
vel ordre ; c'était, en tout cas, une déductien logique, et la 
transmutation ainsi envisagée n'avait rien d'absurde. 

Or, la nature n'offrait-elle pas, aux yeux des alchimistes, 
de multiples exemples de transmutation spontanée, dans les 
phénomènes de fermentation? 

Sans doute. Aussi Géber s'empressa-t-il d'assimiler à un 
ferment cette pierre philosophale qui lui échappait toujours. 
« Le ferment ou levain, écrit-il, est ce qui ramène à sa 
nature, et couleur et saveur, les choses*à quoi on le mêle. 
Si on met, comme levain, un mauvais corps dans un bon, 
le bon ne deviendra pas mauvais; si on met un corps bon 
dans an mauvais, le mauvais deviendra bon . » Ainsi,avec 
Géber, Avicenne et d'autres comme Rhasès, Albert le Grand 
et Glauber^ nous sommes loin de ces stupéfiantes aberra- 
tions dont ou fait facilement un reproche aux alchimistes, 
et qui ne doivent être considérées du reste que comme 
d'habiles supercheries. Car, à côté des charlatans rusés, il y 
a les alchimistes « honnêtes, probes, courbés sur leurs four- 
naux, agenouillés devant leurs matras, passant mystérieux 
sèment leur vie à la recherche du grand œuvre, trop sou- 
vent victimes eux-mêmes des explosions des cornues, des 
ruptures, des pélicans et des retortes, des incendies pro- 
voqués par la subite inflammation des gaz combustibles ^u 
Ce sont eux qui ont préparé les éléments nécessaires à la 
chimie; s'ils n'ont pas mérité le titre de chefs de l'école 
expérimentmie, comme plusieurs écrivains le leur ont donné, 
ont éa moins inauguré l'ère des expériences. S'ils n'ont 
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pas résolu la question des fermentations, ils ont du moins 
découvert reau-de-vie,et recommandé plusieurs préparations 
pharmaceutiques dont l'excipient est l'alcool qu'ils savaient 
préparer. S'ils n'ont pu fournir l'explication du phénomène 
fermentation, du moins ils ont su faire reposer l'interpréta- 
tion qu'ils en donnaient sur l'examen des faits ; et on trouve 
dans leurs écrits des expresnions qu'on peut considérer sans 
aucune complaisance comme Vaurore et parfois renoncé 
de découvertes récentes. 

C'est ainsi qu'ils font allusion tantôt au dé^ag-ementdu ^az 
(eœaltatio) dans la fabrication du vin, tantôt à ce que le 
pain fermenté peut à son tour servir de levain (immatatio). 

Au reste, à défaut des mille découvertes qu'ils ont faites, 
leur désintéressement leur donne droit à notre admiration 
et à notre respect. « Admirables foiis sacrifiant tout : 
honneurs f richesses, famille, santé, existence, au triomphe 
de ce qu*ils croyaient être une immuable vérité, mourant 
de faim comme Louis de Ne us dans une prison y subissant 
la potence comme Brasadino, Georges Honauer, ou se sen^ 
tant griller dans une gage de fer comme Marie Ziglerin : 
ils étaient le vivant emblème de la persévérance poussée 
jusqu'à ses dernières limites, et Jusqn* au delà du tombeau, 
Vopéraieur qu'une mort prématurée enlevait à ses travaux, 
laissait souvent une expérience commencée en héritage à 
son fils, et, il n'était pas rare de voir celui-ci léguer dans 
son testament le secret de Vexpérienc inachevée dont il 
avait hérité de son père. » Un critique du temps dépeint 
avec une rigoureuse âpreté la fièvre ardente qui dévorait les 
alchimistes et les conduisait à une ruine certaine : il s'ex- 
prime ainsi, a Les dommageables charbons ^ le soufre, la 
fiente, les poisons, les mines, et tout du travail leur sem- 
ble plus doux que le miel^ j'usquà ce que, ayant consom- 
mé : patrimoine, héritage, meubles, qui s*en allaient en 
cendres et fumée, ces malheureux se trouvaient chargés 
d'ans, vétas de haillons, affamés, toujours, sentant le soufre, 
teints et souillés de suie et de charbon, et par le fréquent 
maniement du vif argent, devenus paralytiques » (i). 
G. Naudé, qui écrivit ces lignes en 1626, ne peut, j'imagine, 
être taxé de partialité; et Duclaux, avant de rayer aussi 
catégoriquement les alchimistes de l'histoire de la chimie, 
aurait pu lire son appréciation, ou encore cette autre que 
Louis Figuier donnait en 1860 (2) : a Chimistes de nos 
jours, ne portons pas un jugement aussi sévère sur les phi- 
losophes hermétiques , ne nous dépouillons pas de tout 
respect envers leur antique héritage : insensés ou sublimes 
ils sont nos véritables aïeux. Si Ualchimie n'a pas trouvé 
ee qu'elle cherchait, elle a trouvé ce qu'elle ne cherchait 
pas : la chimie, et si la chimie ne renferme pas la pierre 
philosophale des anciens adeptes, elle constitue, on peut 
le dire, la pierre philosophale des nations. » 

Philippe Roche. 



(1) G. Naudé, Apologie pour toan les grands personnages qui 
ont été faussement soupçonnés de magie. 
(a) L* Alchimie et les Alchimistes. 



L'OENOLOGIE DE LAZARE MEYSSONNIER 

[Les belles Jètes organisées par les vignerons de Verey 
donnent de l'actualité à cette petite étude parue dans deux 
des derniers numéros du Lyon médical, concernant le fa- 
meux éloge du vin de Lazare Meyssonnier, docteur de 
Montpellier.^ 

La bibliothèque du Lycée contient plusieurs ouvrages de 
Lazare Meyssonnier.L'^/io/o^/ie (i) ne s'y trouve pas,et c'est 
dans la riche bibliothèque et grâce à l'obligeance de M, de 
Terrebasse que j'ai pu prendre connaissance de ce livre. Il 
fut écrit par l'auteur en français, mais Nicolas Chorier, de 
Vienne, le grand historien dauphinois, en fit une traduclioa 
latine. lien donne la raison suivante : « A celte époque, 
Lazare Meyssonnier, médecin à Lyon/ homme savant, tira 
mon horoscope. Il avait soigneusement recherché l'année, 
le jour et l'heure de ma naissance, et au mois de juin i64o, 
il m'adressa une lettre contenant diverses conjectures d'évé- 
nements futurs qu'il avait formées avec beaucoup d'atten- 
tion ; il voulait qu'elles fussent pour moi un horoscope 
venu des astres, comme un gage de sa bienveillance. Il rap- 
portait des choses vraies, beaucoup de fausses et des 
choses douteuses pour la plupart. Comme il avait écrit en 
français sur l'usage utile et raisonné du vin, je traduisis 
son ouvrage en latin pour obliger cet ami. i> 

C'était en efi'et un vrai service rendu à Meyssonnier, le 
latin étant alors la langue scientifique universelle. 

L'Œnologie est divisée en deux parties : la première 
traite de l'utilité du vin, la dixième, dbss vins médicameo- 
teux. En voici le texte très condensé: ,. 

Les gardes du grand Darius disputant des choses les 
plus puissantes et les plus fortes firent tenir au vin le pre- 
mier rang entre icelles. Homère, dérivant le siège de 
Troye et les voyages d'Ulysse, était si satisfait de l'usage 
du vin, qu'il voulait que les autres poètes s'en servissent 
comme lui. A quoi ne manqua le père Ennius qui voulant 
décrire les batailles de son temps, ne se mettait jamais à 
l'œuvre qu'il n'eût humé à longs traits les douceurs de 
celte agréable liqueur; car l'usage ordinaire nous fait voir 
que les plus hébétés sont éveillés et rendus plus subtils en 
beuvant. C'est ce qui a occasionné les Suisses d'en avoir 
l'usage si libre, et parmi leurs plus sérieuK entreliens, par- 
mi leurs plus importants négoces, appeler le secours de ce 
suc tant excellent. 

Ainsi jadis en usaient les Perses, lesquels, après avoir 
bien beu et banqueté, décernaient des choses de plus grande 
conséquence, haranguaient le peuple. Caton prenait le plus 
souvent de sa chaleur pour augmenter celle ,de son esprit. 
Alexandre le Grand ne marchait jamais moins accompagné 
de la force du vin que des livres d'Homère. 

Mais je ne trouve point qu'il y ait de nation qui ayt tant 



(1) Œnologie ou discours du Vin et de ses excellentes profit 
tés pour r entretien ' de la santé et la guérison des plas 9^^' 
des maladies Avec ta façon de faire tes Vins médicaux. 

Par M. Lazare Meysson.mer, Masconnais, docteur en médecmc 
de la Faculté de MontpeUier, demeurant à présent à Bourgoin en 
Dauphiné. 

Dédié à Monsieur Vymar TAioé, bourgeois de la ville de Lyon» 
mon très honore Oncle. — A Lyon, par Louya Odin, au com « 
la rue Tupin, iC36. 
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fait d'Mtat de la force du rin que les Hébreux. Joathan dit 
que le TÎQ réjouit Dieu et les hommes. RemarquoDsen Noé, 
qui le premier en fit Tépreure, quelle utilité lui en revint 
au regard de sa sauté et de la prolongation de sa vie. La 
terre avait la face toute autre que devant le déluge; Noé 
partait de la plus infecte cloaque que l'ont se peut imaginer. 
Quel antidote avait-il pour résister à 'cette infection ? Nous 
ne lisons point que dans son arche il y eut une boutique 
d*apothicaire. Néantmoins le voilà sortant sain, gaillard et 
dispost au 6oi« an de sa vie passée. H n'a pas si tost mis le 
pied en terre qu'après avoir rendu grâce à celui qui avait 
esté le premier et le principal aathear de sa conservation, 
qitfà l'instant il reprend son premier mestier, il redevint 
vigneron et recommença, dit Moyse, de planter la vigne. Le 
déluge avait gasté la sienne première, et puis il estait trop 
éloigné pour retourner la voir. 

Hippocrate accorde au vin trois qualités principales : 
échauiFer, corroborer, évacuer les superfluités. Traitant des 
signes pour cognaistre ceux qui ont la teste faible, il dit que 
telles gens ne sont jamais bons buveurs, d'autant qu'incon- 
tinent quils ont beu, la teste leur tourne et sont contraints 
de rendre gorge et de restituer à Bacchus ses dons, leurs 
esloinachs n'estans aasea dignes de les recevoir ni garder. 
Dioscoride ne sait où placer le vin et la vigne ; les mettre 
avec les animaux, ses pampres et sa figure l'eropeschent : 
les plantes ne sont pas dignes de les recevoir en leur nom- 
bre, parce qu'elles les surpasse toutes en vertu ; enfin sa 
résolution est prise de leur bailler une place à part. 

Le Samaritain se servit de vin et d'huile pour guérir une 
plaie . Un honneste homme de Bourgoin qui avait reçu à 
l'angle inférieur du paleron ^de TeApànle un cdup qui tra- 
versait d'outre en outre, fut guéri par des injections de vin 
blanc où l'on avait fait cuire des herbes détersives et vul* 
néraires. 

Le roi Athamet avait perdu par la saignée plus de trois 
bonnes livres de sang ; Razes fit cuire dans quatre livres du 
vin le meilleur, cinq pingeonneaux sortb de colombes blan-* 
ches en ajoutant des gyrofles et de la canelle. 11 en prend 
dans une escuelle d'argent à bec et en versant une gorgée 
dans Testomach du roy, voilà comme par un subtil miracle 
la force qui retourne à son corps, les yeux commençant à 
se mouvoir, la langue à parler, les artères à pousser, les 
bras ft mouvoir. 

Les espies députés par Moyse au désert de Pbaran pour 
la visite de la terre de Chanaan, à leur retour, afin d'exciter 
le peuple d'Israël à la oonqueate d'iscelle ramènent deux 
d'entre eux portant eux portant sur un levier une branche 
de sep plein de grappes, monstrant qu'en ce pays estait le 
remède des remèdes, l'ayde des aydes, la douceur des 
douceurs. 

Le texte résumé et condensé, comme je l'ai fait; n*a pas 
les longs développements et la saveur du texte original, 
mais U en donne cependant une idée. La deuxième partie 
qui traite des vins médicamenteux et des barils les plus pro» 
pices à leur efficacité et à leur conservation renferme égale- 
ment des choses gaies. 

Il 

Pemetti dans Les Lyonnais dignes de mémoire consacre 
ttne notice de trois pages à Lazare Meyssonier. Celui-ci était 



né à Maçon en i6oa d'une famille protestante, il devait au 
cours de sa vie se convertir au catholicisme et même devenir 
chanoine de Saint-Nizier ; il mourut en 1672. 

Meyssonnier,qui fut certainement un homme d'esprit et de 
valeur, passa sa carrière médicale sur les confins de la mé- 
decine régulière et de la médecine fantaisiste, et même un 
peu charliitanesque. Il n*avait pas tardé, en effet, à se jeter, 
dans l'astrologie judiciaire et h composer des horoscopes. 
« Il donnait tous les ans un almanach appelé Le Bon hermiie 
qui lui valait de l'argent^ et que les prédictions dont il était 
farci accréditaient comme de raison. Le collège des médecins 
s'en offensa et le lui défendit. Il ne répara point sa faute 
par son Histoire du collège de médecine. L'ouvrage est sî 
superficiel qu'il n'en mérite pas le nom, et beaucoup moins, 
le titre fastueux qu'il porte, il ne serait d'aucun secours pour 
qui voudrait entreprendre cette histoire particulière qui 
mériterait d'être écrite, » 

Meysonnier énumère dix-sept vins médicinaux; les for- 
mulaires actuels les plus riches en indiquent à peine autant. 
C'est le triomphe de la polypharmacie, et la marque d'une 
époque où l'on se préoccupait moins de viser juste que de 
projeter la mitraille des médicaments sur la masse confuse 
des indications. 

« Les humeurs sont le sang, la cholère, le phlegme et la 
mélancholie; et, outre iceux, la semence, les sérosités 
aqueuses, les vers» les pierres ou calculs, les ventosités. 
Pour donc évacuer telles causes les médecins ont trouvé 
des médicaments propres à purger chaque humeur ». Entre 
autres les vins dont voici la série, avec les récipients les 
plus aptes à en conserver la vertu. 

Vin propre à purger la pituite et les pituiteux (bois de 
genèvre bien fort de fond). 

Vin purge mélancholie (bois de fresne). 

Vin purge eaux (bois de coignier). 

Vin diuretic, ayant vertu d'exciter les urines (bois de 
firesne tout neuf). 

Vin sudorific (bois de guayac). 

Vin émétique (bois de genèvre). 

Vin qui met hors le sperme et induit au jeu d'amour 
(phiole bien bouchée). 

Vin pour tuer la vermine (bois de peschier). 

Vin pour rompre le calcul des reins (manche d'Hippo- 
cras). 

Vin pour dissiper les vents (baril de genèvre). 

Vin qui fortifie la tête (bois de genèvre ou de tilier). 

Vin cordial alexitère et analeptique (bois de genèvre). 

Vin qui fortifie le foye (baril de coigner). 

Vin thoracique ou pectoral (baril de sapin). 

Vin stomachal (bois de genèvre). 

Vin splenétique, dédié à la rate et aux rateleux (baril de 
tamarix). 

Vin qui fortifie les intestins (néflier ou cormier). 

Vin hystérique, propre aux maladies de l'amarry causées 
de replélion (baril fait d'alharol). 

Le vin diuretic est composé d'aulnée, arreste bœufs, per- 
sil, sommités de fenouil et d'hysopc, semences de panais, 
ourtie, cresson alenois, baies de genèvre, fleurs de camo- 
mille, (trois pugilles), et dans un rouet, poivre long et ca- 
nelle fine. 

Le vin qui induit au jeu d'amour se faict comme s'en- 
suit : Prenez racine de panicaut deux onces, bulbes de Sa- T 
tyrion trois onces, zinzembre trois dragmesj semenOT^VlC 
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d*ourtie, de roquette» de cbac, deux drachmes. Versez par 
dessus ces ingrédients après avoir haché les racines et con- 
cassé le zinzembre et les semences, trois pots du vin diurëtic 
décrit ci-dessus (i), puis le mettes dans une phiole bien bou- 
chée au soleil ou sur les cendres chaudes, jusqu*à suffisante 
digestion qui ne doit pas passer sept ou huit jours en tel su- 
jet. 

c De ce vin faut prendre trois doigts avant que d^entrer 
en lutte, après avoir souppé de testicules de poulet cuits 
entre deux plats avec beurre, vin et poivre; et asseurez- 
V0U8 que les moins eschauffés enfonceront la barricade 
pourvu que le subject y incite un tant soi peu r>. 

Il n'y a pas lieu de s'élonner de cette liberté de langage, 
elle était dans les mœurs de Tépoque, et, au siècle précé- 
denty Rabelais et Montaigne en usaient encore plus large- 
ment. 

P. A. 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

La liqaenr LaTille. 

Dans une leçon clinique que vient de publier le /our^ 
nal de médecine interne (a), M. le professeur Debove 
n*hésite pa.s à donner, dans le traitement de Taccès 
aigu de la goutte, la bonne place à la liqueur Laville. 
C'était rendre une fois de plus justice à un médica- 
ment que préconisa, avec tant d'autorité, Lécorché, dans 
son Traité théorique et pratique de la goutte^ et 
qu'utilisèrent, tant en France qu'à l'étranger, tous les 
goutteux qui eurent souci d'améliorer leur état. 

Je ne crois pas qu'il soit de traitement plus univer- 
sellement connu que le traitement de l'accès goutteux 
par la liqueur Laville. Le bruit de ses succès a franchi 
les limites de la pratique médicale, et les malades 
soulagés ou guéris ont fini par s'autoriser de leurs cas 
pour recommander avec un zèle qui prouve leur con- 
viction (d'autant plus qu'il est désintéressé) la pré- 
cieuse liqueur, et le médecin, consulté, est pour une fois 
d'accord avec la voxpopuli, ordinairement véhicule de 
préjugé, de légende et d'erreur. Un jour, j'ouvrirai 
pour le lecteur qui, certes, s*en distraira^ le volumi- 
neux dossier des correspondances de profanes chantant 
les louanges de la liqueur Laville et se faisant gloire 
d'en conseiller l'emploi dans leur entourage, profanes 
de tous emplois et de tous pays, depuis le portier du 
Reischtag, jusqu'aux religieux des couvents de Jéru- 
salem. 

Ce qui fait cette universalité dans la louange, c'est 
ce fait que l'emploi de la liqueur Laville est peut-être 
le seul mode de traitement qui réussisse toujours contre 
le si douloureux accès goutteux. C'est là le fait incon- 



(i) Le pot de Lyon en ce temps contenait environ trois livres 
quatre «noes, poids de médecine, de vin. 

(a) La Gouttb bt soh thaitemeut, par M. le prof. Debotfe, in 
Journal de médecine interne du i5 juillet 1905, p. ao4. 



testable, celui qui se dégage des documents les plus 
variés, scientifiques ou non . Partout on retrouve cette 
note plus ou moins nettement exprimée : alors que 
tous les autres traitements échouent, la liqueur 
Laville réussit. Il n'y a pas, au point de vue pratique, 
à en discuter à perte de vue le comment et le pour^ 
quoi : c'est une évidence devant laquelle il faut s'in- 
cliner. Les médecins en font leur profit pour leurs 
ordonnances... et les malades, ne criant plus leurs 
souffrances dans leur lit, crient la gnérison inespérée 
sur les toits. C'est comme ça que se font les incontes- 
tables renommées : les séances académiques n'y sont 
pour rien. 

Oui, la liqueur Laville aqity et le plus souvent seule 
elle agit. 

De cette double vérité des milliers de preuves font 
foi : j'en cbol&irai deux au hasard, hors de France. 

M. le D' Blank, de Brussow, écrit : « Je puis 

vous dire que l'effet du flacon de liqueur Laville m'a 
absolument surpris. Une goutte invétérée a été très 
favorablement amendée et des attaques très douloureu- 
ses, contre lesquelles tous les remèdes possibles avaient 
été employés sans résultat, ont été aussitôt enrayées et 
ont disparu. » 

M. le D' Annomazzi, de Milan, a exprimé son avis 
dans une note curieuse que nous reproduisons ici : 

(( De la goutte ou arthrite urique, comme du rhuma- 
tisme articulaire chronique ou. arthrite déformante, oq 
ne connaît pas l'intime essence^et peu en cherchent les 
causes qui affectent les manifestations les plus diffé- 
rentes. 

« Tantôt on est assailli avec brutalité, des douleurs 
aiguës et violentes s'abattent sur les articulations, les- 
quelles se gonflent, s'immobilisent et se déforment ; 
tantôt ce sont les organes internes qui se trouvent 
frappés, tels que le foie, les reins, les intestins, I e 
cœur, les bronches, le système nerveux, les muscles. 
Et le mal va du centre à la périphérie et vice-versa. Et 
dans cela toutes les causes agissent : on se croit seule- 
ment infecté, et le mécanisme tropho-nerveux joue 
pourtant aussi son rôle. 

« Quel que soit le cas, beaucoup de moyens très vantés 
ont été tentés, et la plupart ne sont arrivés ni à gué- 
rir cette redoutable affection^ ni même à en abréger 
ou à en modérer le cours. 

« Mon expérience personnelle (qui a été une fois de 
plus confirmée par l'évolution heureuse d'un cas grave 
survenu dans ma famille) m'oblige à proclamer, pour 
l'honneur de la vérité, que les plus heureux résultats 
sontdus à l'emploi de la Liqueur Laville. 

a Je l'ai prescrite dans chaque cas de goutte et 
darthrite chronique déformante, et souvent dans la 
forme aiguë. Apres l'absorption du médicament, les 
douleurs diminuent rapidement, les crampes, la lassitu- 
de disparaissent. Peu à peu les urates de l'urine dis- 
paraissent, les articulations redeviennent aptes a^ 
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mouvements, — et le patient reprend son état de bien- 
être qui peut durer longtemps et qui permet d'espérer 
au bout de quelques mots une entière g^uérison, en 
complétant le traitement par l'hygiène appropriée. 

« J'ai fait tous mes efforts pour que mes collègues 
. prescrivent la liqueur La ville à leurs malades goutteux 
ou arthritiques, et aujourd'hui les plus distingués d'en- 
tre eux s en réjouissent. Les malades d'ailleurs la préfè- 
rent à tous les médicaments qu'on leur vantait si sûrs 
et si prompts dans leurs effets ». 

Je vous le disais tout à Theure, et tout le confirme : 
la liqueur Laville agit, et le plus souvent seule elle 



DEUX CHARLATANS 

L'extraordinaire aventurier qai portait le nom de Phi. 
lippe le Magieien vient de mourir à Lyon. Les journaux 
ont à cepropot raconté les diverses anecdotes de sa curieuse 
vie et rappelé Carticle du Temps dans lequel Pierre 
Mille rapporta son entretien avec lui. 

Nous reproduisons ici un article que vient de lui con- 
sacrer le Matin et nous y joignons un article de TEclair 
sur le zouave Jacob. Le lecteur pourra juger de V identité 
des subterfuges employés par les deux charlatans. 

Philippe le Magicien. 

Il est mort^il y a quelques jours/ un homme qui n'arriva 
jamais à la célébrité^ eocore qu'à maintes reprises il ait été 
le véritable maître de puissantes monarchies. 

Cet homme qui, pour avoir prédit la naissance du tsaré- 
vitch, fat comblé de bienfaits par l'empereur Nicolas II, cet 
homme à qui des souverains demandèrent^ maintes fois, un 
avis ou des réconforts, ce Philippe le Magicien, qui eut des 
disciples et des fidèles, à sa mort n'a eu pour honorer sa 
mémoire, que de brèves et sèches nécrologies. 

Convaincu ou charlatan, médecin incompris ou vulgaire 
rebouteux, conseiller puissant ou menteur exilé, il connut 
des heures de gloire et des fortunes contraires. 

II naquit très humblement dans une gorge des Alpes et 
vint, un jour, se révéler à Lyon, dont il fit sa Jérusalem. En 
son temple, rue Téte-d'Or, les malades vinrent à lui, et il les 
guérit. Des disciples aimés bientôt l'eûtourèrent. Dix, vingt, 
trente années durant, une foulé souffrante vint, chaque jour, 
lui apporter sa foi. Sa réputation prestigieuse courut le 
monde. II voyait dans l'avenir et il opérait des miracles. On 
apprit un jour que le tsar l'avait appelé. 

DèA ce moment, il disparut quelque peu aux yeux des fou- 
les. Des rumeurs de plus en plus étranges coururent.: Phi- 
lippe était puissant à la cour impériale, et ses avis pesaient 
sur les destinées de la Russie. Il aurait prédit la naissance 
d'un tsarévitch, maisil aurait aussi prédit la victoire en Maad- 
chourie. Et cette prédiction, si copieusement démentie, aurait 
amené sa disgrâce.. 

J'ai été assez heureux pour rencontrer, quelque temps avant 
sa mort, cet homme qu'il était si difficile d'aborder lorsqu'on 
ne faisait pas partie du cénacle sacré des disciples chéris. 

Je remarquai qu'il avait toujours, en parlant, comme en 



m'écoutant, un sourire qui m'impressionnait de Caçou bizarre. 
Ce sourire voulait être aimable sans doute, comme le geste, 
mais il contenait je ne sais quoi d'inexprimable qui obsédait 
ma pensée, la tenait en suspens, inquiète* 

Je voulus connaître, du moins, les prévisions de Philippe 
au sujet du conflit d'Extrême-Orient. Sur ce pmnt encore, 
il éluda mes questions. Toutefois, il voulut bien me dire, sur 
un ton quelque peu sibyllin, que ce qu'on appelle le c péril 
jaune » est, à ses yeux, réel et véritablement grave. 

— Oui, prophétisa-t-îl, la ChinCy voilà le danger I 

II se refusa à en dire |^us long et tourna le cours da l'en- 
tretien en m*affirmant qu'il voyait, sur ma destinée person- 
nelle, une bonne étoile. 

Il parut étonné que ceci ne m'intéressât point outre mesure 
et que je me misse incontinent à l'interroger sur lui-même. 
Là-dessus, il devint volontiers plus loquace. 

— A quel âge, demandai-je, à quel moment, à quelle occa- 
sion avez- vous pris conscience de votre pouvoir, et comment 
avez -vous senti monter en vous les effluves bienfaisants que 
vous répandez sur l'humanité douloureuse ? 

Philippe accentua son inexprimable seurire et me con- 
fia : 

— J'ignore tout de moi-même. Je n'ai jamais compris et 
je n'ai jamais cherché à m'expliquer mon propre mystère. 
J'avais six ans à peine, et déjà le curé de mon village s'in- 
quiétait de certaines manifestations dont je n'avais pas cons- 
cience et me disait : ce Petit, tu as dû être mal baptisé, car 
le diable me paraît être ton maître. » J'opérais des guérisons 
dès l'âge de treize ans, alors que j*étais encore à peine capa- 
ble de me rendre compte des choses étranges qui s'accom- 
plissaient par moi. 

— Thaumaturge sans le savoir ? 

— Je n'ai pu échapper à ma destinée . , 

— C'est une histoire de guérisseur malgré lui que vous 
me contez là. 

J'avais bien pensé, du moment que Philippe commençait 
à parler, qu'il me servirait une confession à sa façon, mais 
admirant qu'il la fit de la sorte, je n'avais pu me tenir de 
dire tout haut ma surprise amusée. 

Philippe n'en eut cure. Il continua : 

— Et je vais de par le monde, guérissant les malades 
confiants qui viennent à moi ou qui m'appellent, découvrant 
aux âmes inquiètes le secret des clairvoyances dont un fac- 
teur inconnu illumine ma pensée. J'obéis à des inspirations 
qui me viennent je ne sais d'où. Mon rôle se borne à celui 
d'intermédiaire inconscient entre les hommes et un pouvoir 
supérieur qui n'est pas en moi... 

— Et que vous appelez ? 

— Je l'ignore. Dieu, si vous voulez. Je pressens, sans 
savoir comment cela peut se faire, les choses qui doivent 
arriver ; je constate, sans me l'expliquer, que ma présence 
ou ma pensée lointaine influent sur les maux de mon pro* 
ohain. Je ne saurais en dire davantage. 

— N'avez-vous pas cultivé en vous une force psychique et 
n'agissez-vous pas, comme vos pairs, s'il en est, par de» 
efforts concentrés de la volonté ? 

— Aucunement. Je suis, je le répète, un intermédiaire 
inconscient. Devant les résultats, j'admire moi-même et ne 
comprends pas. 

— Vous n'êtes donc pas, à proprement parler, un magné- 
tiseur ? 

— J'ignore le magnétia ne. Voyez*vous, je sub un simple, t 
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moi. Je ne possède, à aucun degré apprëotUe» ni k scieoee 
de l'ftme» oi la science des choses. Il m*est aFrivé d'o«vjur 
les livres où des théoriciens érudits traitent de l'hypnotisme 
et des sciences occultes, mais j'ai renoncé à cette étude où 
je devais trop vite m*arréter, ignorant, manquant d'haleine. 
J'ai tenté de répéter les expériences, même les plus élémen- 
taires, des magnétiseurs fameux, et je n'ai point réussi. En 
ai-je moins poursuivi l'accomplissement de ma mission, qui 
est de soulager, de guérir, de passer en faisant du bien parmi 
les humbles et parmi les grands de la terre ? 

Les grands de la terre ! J'eus beau saisir l'occasion au 
"pol : «Qftlat tentative pour amener mon compagnon de route 
à se souvenir tcmt haul^ devant moi, de jours vécus en des 
cours étrangères, n'eut aucun snccès. Philippe s'observait 
avec soin dans cette interview qu'il n'avait ps ftiîr, et il sut 
échapper à toute question où ses illustres amis, aussi bien 
que ses puissants détracteurs, pouvaient être en cause. 

Mais il se tut, continuant à sourire, de ce sourire inquié- 
tant, inexprimable, à la fois onctueux et méphistophélique. 

(Matin.) 

Le zouave Jacob. 

Le guérisseur Philippe, qui vient de mourir, n*a jamais, 
après tout, que réédité le zouave Jacob. Car nous Tavons eu 
à Paris notre guérisseur, aux environs de 1867. Trombone 
de zouaves, il s'était découvert des dons de thaumaturge 
absolument prodigieux. 

Des foules assiégèrent sa demeure ; des peuples le béni- 
rent ; des grands du monde rappelèrent dans leurs palais. Il 
fut la célébrité du jour, le héros de la revue de fin d'année 
et de la chanson. Il a porté la marque suprême de la popu- 
larité ; il a été fait tête de pipe... 

Vieillard de soixante-quinze ans, le précurseur de Phi- 
lippe existe toujours. Droit, vigoureux, agile, la parole forte, 
l'œil ardent, des dents d'une blancheur éclatante dans la 
blancheur d'une barbe drue, il nous entr'ouvrit hier Thuis de 
sa retraite, perdue au fond de Plaisance — en plein peuple. 
Vêtu d'une robe de moine largement ouverte sur sa poitrine 
velue, 1/ss pieds nus dans des sandales, il interrompit, pour 
recevoir Tétranger, les travaux de jardinage où sa vieillesse 
se complaît... 

Sait-il la nouvelle ? Sait-il la mort de Philippe ? L'a-t- il 
connu ?.» . 

— U ne l'ai jamais vn; j'ai entenda parler de lui. Voas n'atten- 
dez pas de moi que je crie à rimpostore? Il guérissait comme 
nous périssons. Je suppose que, doué des mêmes dons que les 
autres, il opérait de la même manière... 

Nous sommes entré. Nous devisons dans le jardinet minus, 
cule qui donne à son propriétaire l'illusion d*un parterre. 

Ses débuU : que c'est loin, en pleine apothéose impériale 1 
Il avait encore tout à Pheure une trentaine de malades, mais 
ce n'est plus la foule. Le temps n'est plus de son crédit fabu- 
leux. Les généraux et les princes ont désappris le chemin 
qui conduit à son seuil. C'est dans cette rue populaire d'un 
faubourg disgracié qu'il achève, en esquissant encore quel- 
ques gestes mystérieusement curatifs, une vie qui ne fut 
pas banale ! C'est là que nous le surprendrons, reclus volon. 
taire, tout à ces humbles dont la confiance candide fait les 
trois quarts de sa puissance. 

A Saint-Jean-des-Champs, son père, ^uand naquit Henri- 



Auguste Jacob, dirigeait une modeste fabrique de produits 
chimiques. 

En s'engageant au ^^ hussards, en garnison à Vienne, le 
fils avait Tespoir de devenir maréchal de France ; mais 
dépourvu de toute instruction, il ne brilla que dans U gym- 
nastique. Ce fut la première science qu'il étudia : elle en fit 
un acrobate qu'on vit voltiger dans les cirques ou s'accro- 
cher à la nacelle des ballons. La guerre de Crimée éclate, 
il s'engage; il est lancier, chasseur, artilleur, finalement 
zouzou... 

Un jour qu'il écoutait la musique militaire, I4dèe lui vint 
de jouer de quelque chose. La musique, c'est une manière 
de faire du bruit. Quel instrument va-t<il choisir ? Le plus 
gros. Et voilà comme il devint trombone. 

11 a déjà le don de guérir, mais ne s'en doute que confu- 
sément. 

Dans son village, il voit un cheval boiter ; il lève le pied 
de l'anima), il eonstate une enflure, passo la main dessus 
et le cheval ne botte pkia« Puis, c'est un paysan dont il 
sèche l'ulcère. Au camp de Cbàlons, à la grande halte, il 
aperçoit assis sur un talus un pwivra diable qui souffre 
d'un enflure des doigts. Il lui prend la maim^ dèAache le« liA-* 
ges, regarde, fait quelques passes : les doigts rtof^faevillés 
s'allongent, la douleur diminue, l'enflure disparaît. En mnmr 
d'une heure, tout le village est informé. la réputation le 
précède d'étape en étape. A la dernière, il trouve vingt ou 
trente éclopés qui l'attendent. Un serf^nt-major lui prête sa 
tente, mais l'affluénce est telle qu'il est obligé de recevoir, 
à l'hôtel de l'Europe, au grand Mourmelon. Maintenant, les 
malades viennent par centaines. Ils arrivent la veille, et 
campent toute la nuit pour passer le lendemain parmi les 
premiers. 

Le maréchal Regnault Saint-Jean d'Angély lui interdit ces 
pratiques ; elles sont incompatibles avec l'uniforme, et en 
attirant au camp toute une collection d'éclopés, en font une 
véritable cour des miracles. 

Mais quand on est célèbre, on l'est bien. Sa popularité 
brise les consignes. Un officier vient l'inviter de la part de 
l'empereur à se rendre chez le prince Wasa, où il donne des 
attaques de nerfs à quelques dames. Il jouit d'une liberté 
absolue en dehors de la caserne. Pendant l'Exposition uni- 
verselle de 1867^ il passe ses loisirs chez un de ses amis, 
rue de la Roquette. II s'y voit assiégé par une foule si nom- 
breuse qu'il faut organiser dans la rue un service d'ordre . 

— J'ai su depuis qu'on m'avait amené le Prince impérial... 

— En êtes-YOus sûr ?.., 

— On ne me Va. dit qu'après... 

C'est le point culminant de sa carrière. Il est appelé A 
FoDtenayaux-Roses, chez le maréchal Forey, perclus de 
douleurs, paralysé des bras et des jambes. Jacob entre, 
salue le vainqueur de Puebla, le fixe, et ordonne, nnpé- 
rieux : « Il faut vous lever, monsieur le maréchal. -= Je ne 
peux pas. — Il le faut !» A la stupeur des assistanU, le 
maréchal se lève. Quelqu'un veut le soutenir: c Laissez-le 
marcher tout seul! 3 commande le zouave... Le maréchal 
a des larmes dans les yeux : il marche, il fait le tour de son 
jardin. « Mais vous êtes donc le bon Dieu ! » crie le vieux 
soldat. Nul n'en doute : c'est un miracle. Le lendemain, le 
maréchal retombait dans sa chaise, et ne s'en relevait plus. 

Son congé fini, Jacob s'installa à Passy. Là, un jeune 
aide de camp de l'empereur de Russie le vjnt spRpM^r^ 
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rendre à Bonn, en Allemagne, chez' son beau-frère. Il y 
alla : les docteurs allemands lui firent fête. 
•— J*ai guéri la sobut du maréchal de Moltke. 

— Qu'avait-elle î 

^ La colique depuis diz-sept-ans I 

Les soins donnés aux Allemands ont sans doute égaré 
Magnard. Après la guerre, il annonça que le zouave Jacob, 
8*éUnt fiaufilé dans Tarmée de la Loire, araît été reconnu 
pour espion et fusillé... 

11 avait tout simplement filé à Londres ; il était rentré 
sans prévenir quiconque. Un jour, il croise dans la rue, à 
Passy, son frère et sa belle-sœur: ils avaient appris sa mort 
par les journaux et venaient de faire dire une messe pour le 
repos de son àme« 

A la vérité, le vrai zouave guérisseur n'était plus. Le 
théurge qui lui survivait, en lutte avec ses propriétaires, ses 
concierges et les médecins, n'était qu'unjproloogement de la 
popularité d'autrefois. Son action se restreignait. Que ne se 
Tavouerait-il ? Les dieux mêmes ont leur crépuscule. 

Il opère aujourd'hui pour les pauvres, dans une double 
salle où se tiemient chaque jour les séances publiques. Sur 
le plancher, une dizaine de bancs sont alignés : au mur sont 
disposées des images d'anatomie, une affiche contre TalcooL 
Un nom est tracé : Jesas Chrisna ; deux bustes du zouate 
Jacob sont posés sur dc^ consoles. L'un a son bisionre : 

— Un artiste*qai avait une oaaiadie de peau fai repoussé de 
celle qu'il aimait. Je le guéris ; il me fit ce buste. 

— Alors il a épousé ? 

— Non. Je l'avais guéri de son amour, en même temps que de 
son eczéma. 

La musique adoucit les mœurs, elle pacifie. Il y a un har- 
monium dans un coin, un piano dans l'autre ; toute une 
panoplie est faite d'instruments. 

Conunent opèr^t»il ? 

Les malades, une vingtaine, pour la plupart des femmes 
du peuple, sont assises. Elles étalent sur les genoux des 
linges que le fluide impressionnera. Lui, vêtu de blanc, 
marche à grands pas, songeur. Il prie ou médite. Puis, 
brusquement, il ûxq l'une de ces femmes : n. Où souffrez* 
vous ? — Au bras I — Vous ne souffrez plusl — Non, je ne 
souffre plus ! . ,. — Et vous, ce sont vos yeux ? Vous voyez 
assez pour vous conduire... » Et il lui lance du fluide à plei- 
nes paupières. Une vieille grogne : « Ce sont les boyaux 
qui me cuisent... » Il secoue avec violence le ventre de la 
plaignante; qui crie bientôt: Ça va mieux; je suis guérie » ! 
— « Quand je vous le disais ! ... » 

La visite est terminée ; il fait un petit prône sur l'hygiène, 
il prêche un régime tempérant : de l'eau, pas de viande, pas 
de lait : « ça fait du fromage sur l'estomac », 

La séance est finie. Chacun se lève, va et sort. Sur la 
porte, le zouave se campe, son trombone â la bouche, ac- 
compagnant la sortie d'une variation sur la Muette ou les 
Huguenots, Ce trombone est en argent ; la gloire du sou- 
venir l'auréole. C'est la reine d'Angleterre et les grandes 
dames de Londres qui le lui ont donné ; mais il ne sait pas 
dire si c'est parce qu'il les charmacomme trombone ou parce 
qu'il les soulagea comme guérisseur. 

Sur son pou voir, il ne sait rien ; il constate les phénomènes, 
il ne les analyse pas. Il croit qu'il y a dans l'Inde, un sage 
vieux de huit mille ans. Il l'appelle Krisna. Krisna lui en- 
voie du fluide blanc : il n'a plus qu'à le verser. 

Et voilà. 

Ainsi s'accomplit sa destinée parmi les hommes. 11 a ren- I 



contré des méchants. Il les a apostrophés ea ees termes : 
« Persécutez, persécutez le zouave gnérisaeur... vousTim- 

mortaltsez. Il vous attend au tribunal de Dieu. » 
Que ses ennemis ne se hâtent point au rendez«vous: le 

précurseur de Philippe, malgré ses soixante-quinze ans, 

n'a pas l'air pressé d'y arriver ! 



{Eclair,) 
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Société normande de droit médical. 

U vient de se fonder à Rouen une Société médicale ayàai 
bot l'étude de toutes les questions intéressant à la fois I» dlMîtf et 
la médecine, pour la recherche des modiflcatta» «S aia l Peft îons 
susceptibles d'y apporter les meilleures ■o ia ti o BS . 

Le Bureau de cette Société est composé eomme suit : MM. Petit* 
clerc, président: Doputel, Fr aa^e li Hue, vice-présidéots ; Buisson, 
secrétaire; Légères, iiiumfut, 

CMIItcat d'étitdea dt aciencea pénales. 

Le Conseil de l'Université de Paris a voté le projet de création à 
la Faculté de droit, à la rentrée des oours, d'un « eertificat d'étu- 
des de sciences pénales. » 

L'enseignement comprendra : la criminologie et la soieDoe péni- 
tentiaire, le droit pénal, la procédure pénale, la médeoiae mentale, 
la médecine légale. La durée de cet enseignement sera de deaz 
semestres. 11 sera donné par des professeurs des Facultés de droit 
et de médecine. Des conférences pratiques complémentaires pour- 
ront être faites par des personnes n'appartenant pas à rUaiversité, 
et particulièrement par des membres de la magistrature». do barv 
reau et de l'administration. Sont admis à slnsorire en vue de ce 
certificat ceux qui ont au moins le grade de bachelier en droit ou 
le certificat de capacité en droit. Les étrangers qui ont fait leurs 
études de droit dans une université étrangère peuvent aussi être 
admis à cet enseignement par autorisation spéciale. 

Le certificat est délivré sur attestation de l'assiduité aux courst 
conférences et exercices pratiques, et après trois épreuves : un 
mémoire sur une des matières du programme ; une note ou une 
consultation sur un ou plusieurs arrétf ou une espèce proposée; 
une composition sur un sujet de médecine mentale ou de médecine 
légale. 

Les auditeurs qui ne sont pas immatriculés à la Faculté de droit 
seront tenus d'acquitter les droits suivants : immatriculation, 
2o fr.; bibliothèque, lo fr.; frais d'études, 5o fr. par semestre. 

IV* Congrès International 
d'Assistance publique et privée. 

Ce Congrès, organisé sous le patronage de M. Casimir-Péricr, 
président du Comité permanent international, se tiendra en 
automne 1906, à Milan, Le D^ Angelo Filippetli, assesseur de Tas^ 
sistance publique de Milan, préside le Comité d'organisation dont 
le secrétaire est M. Camille Plattuer, secrétaire de l^asaistance 
publique de Milan. 

Parmi les questions mises à Tordre du jour, notons : L'assis- 
tance aux étrangers ; l'éducation professionnelle des auxiliaires bé- 
névoles de l'assistance par M. Mûnsterberg, de Berlin ; la protec- 
tion et l'assistance de la jeune fille et de la femme isolée, par 
M. Ferdinand Dreyfus, de Paris ; Mesures d'assistance contre la 
mortalité infantile, par M. le sénateur P. Strauss, de Paris, etc. 

Congrès International antialcoolique de Budapest. 

Du II au 16 septembre prochain aura lieu, â Budapest, le j 
X« Congrès international contre VolcooUj^if^-^^^ ^^ V^^OOQ IC 
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Voici le programme prorisoire : 

1; SÎAMCE soLBUfELLE. — M. Grubef (Moflich) : Hygiène du Moi. 

II. Thèmes socmis aux oiSGUsftioNs. — i*> Influence de l'alcool 
6ur rénergie de résistance de l'organisme homain et anioral, avec 
considérations sur l'hérédité. Rapporteur : M. Laitinien (Hel- 
singfors). — a" L'alcool est-il un aliment? Rapporteurs : 1° Pro- 
fesseur Kussowitz (Vienne). « Un poison peut-il être un aliment ? » ; 
2* Non désigné. — 3* L'alcool et les efforts réalisés par le prolé- 
tariat pour se cultiver. Rapporteurs : i" M. Vandervelde (Bruxel- 
les) ; 2* M. Kisi (Budapest). — 4° L'alcool et la vie sexuelle. Rap- 
porteur : M. Forel (Suisse). — S» L'alcool et la loi pénale. Rappor* 
tenrs : lo M. Lombroso (Turin) : « La prophylaxie sociale de l'al- 
coolisme »; a» M.Bleuler (Zurich) : « Le traitement des criminels 
alcooliques »; 3° M. Vambery (Budapest) : « L'alcool facteur so- 
cial de criminalité. » — 6* L'influence corruptive du commerce 
des spiritueux sur les aborigènes de l'Afrique. Rapporteur : 
M. Mtiller (Groppendorf). — 70 L'éducation domestique et scolaire 
comme facteur important de lutte contre l'alcool. Rapporteurs : 
H»* Eliot Yorke (Londres); MM. Hahenel (BrémeJ; Eotvos 
(SznolDok); Fischer (Pozsony); Kirschanek (Szt.-Istvan) . — 
8» Alcool et aptitudes physiques, avec considérations sur l'entraî- 
nement à la vie militaire. Rapporteur non désigné. — 9» L'impor- 
tance du vin artificiel, au point de vue de l'hygiène, dans les habi- 
tudes de boisson. Rapporteur : M. Liebermann (Budapest). — L'em- 
ploi industriel de l'alcool comme moyen de lutte contre Valcool. 
Rapporteurs : i« M»* Daszynska Golinska (Cracovie) : <( Importance 
économique de l'emploi industriel de l'alcool » ; ao M. Baron Mal- 
comes (Budapest). — 11° La réforme du cabaret. Rapporteurs : 
1» M. Eggers (Brème) : « Capital-alcool et contre capital-alcool » ; 
a» M. Helienus (Helsingfors) : « Relation entre la législation de 
l'alcool et la réforme du cabaretisme » ; 3» M. Legrain (Paris) : 
« Réforme du cabaret et réforme du cabaretisme » ; 4* M. Malins 
(Birmingham) : « Le (monrement de la réforme du cabaret. » — 
ia« Organisation du mouvement anti-alcoolique. Rapporteurs : 
MM. Wlassack (Vienne) ; Maday et Stein, de Budapest. 

Les adhésions au Congrès doivent être adressées au secrétaire 
général du Congrès, M. Philippe Stein, IV Kazpordi varoshaza, 
Budapest. La cotisation, qui est de 6 francs, donne droit aux 
comptes-rendus. 

Congrès français de médecine, Liège, 
35, a6i 37 septembre. 

Le 8« Congrès Français de Médecine se tiendra cette année k 
Liège, du a5 an a7 septembre inclusivement, sous la présidence 
du professeur R. Lépine, de Lyon. 

Les questions suivantes ont été choisies par le Congrès de Paris 
pour faire l'objet de rapports et de discussions. 

10 0es formes cliniques dn rhumatisme chronique. 
Rapporteurt : M. ie professeur Tbissiir, de Lyon. 

M. le docteur R. Veshcooek, de Bruxelles. 
a* Du régime déchlomré. 
Rapporteurs : M. le docteur Fern. Widal, professeur agrégé, de 
Paris. 

M. le professeur Luc. Beco, de Liège. 

3* D« rôle des sécrétions pancréatiques en pathologie. 

Rapporteurs : M. le docteur Hallior, de Paris. 

M. le docteur A. Falloisb, assistant à l'Université, 
Liège. 

Le Comité local a décidé, après avis du Comité français, de 
créer une section de parasitologie où sera étudiée spécialement la 
question de l'ankylostomasie. 

Plusieurs séances seront consacrées à l'exposé et à la discussion 
des communications particulières que voudront bien faire les mem- 
bres du Congrès. Les adhérents au Congrès sont priés d'adresser 
les titres de leurs communications au Secrétaire général avant le 
i** septembre. Les rapports et communications diverses forme- 



ront deux volumes qui seront adressés aux membres effectifs do 
Congrès. 

Le Comité attire l'attention sur le fait que l'Exposition univer- 
selle très importante qui est ouverte à Liège renferme de nom- 
breuses sections de nature à intéresser les médecins. Telles sont 
notamment les classes : 

3. Enseignement supérieur. Institiftions scientifiques. — 16. 
Médecine et chirurgie. — io5. Sécurité des ateliers. Réglementa- 
tion du travail. -^ 106. Habitations ouvrières. — m. Hygièoe. 
— ria. Assistance. 

Les membres du Congrès jouiront de l'entrée libre à TExposi- 
tion. 

Le programme des fêtes offertes aux congressistes comprend : 
Réception par les autorités communales, réception et banquet 
offerts par la ville de Spa, excursion et visite au sanatorium de 
Borgoumont, etc. 

Le Bureau du Congrès est ainsi composé : 

Président d'honneur. — MM. V. Masius, professeur émérilc à la 
Faculté de Méoecine de Liège, ancien recteur de l'Université. 

Président. — R. Lépike, professeur à la Faculté de Médecine de 
Lyon. 

Vice-Présidents. — C. Vaiclair, professeur émérite à la Faculté 
de Médecine de Liège. 
X. Frakoottb, professeur à la Faculté de Médecine de Liège. 

Secrétaire général* — F. Hbnrueam, professeur à la Faculté de 
Médecine de Liège. ^ 

Trésorier. — D'F. Delbo vieil. 

Secrétaire général-adjoint. — D' Ch. Honoré, assistant à la Fa- 
culté de Médecine de Liège. 
Le montant de la cotisation est fixé à ao francs (Etudiants et 

Dames : 10 francs), il peut être adressé au Trésorier : M. le 

Dr Delbovibr, boulevard Piercot, 71, Liège. 

Une réduction de 5o o/e est accordée par les Compagnies fran- 
çaises de chemins de fer et par le Nord Belge. 
Pour les renseignements et communications y s'adresser à 

MM. UENRIJEAN, rue Fabry, jj, et HONORÉ, rue Paradis, 

g8, Liège. 



CHEMINS DE FER DE PARIS- LYON-MÉDITERRANBE 



Voyages circulaires à itinéraires fixes. 



La Compagnie délivre, dans les principales gares situées sur Ici 
itinéraires, des billets de voyages circulaires à itinéraire fi^s, 
extrêmement variés, permettant de visiter, à des prix très réduils. 
en 1 ^, ae 00 en 3* classe, les parties les plus intéressantes de h 
France (notamment l'Auvergne, la Savoie, le Dauphiné, la Tareo 
Uise, la Maurienne, la Provence, les Pyrénées, etc.), l'Italie ei la 
Suisse. 

ArrèU facultatifs à toutes les gares de l'itinéraire. — La nomen- 
clature de tous ces voyages, avec les prix et conditions, û^are 
dans le Livret-Guide-Horaire P.-L.-M. 



Le Directear-Gèrant : A. PRIEUH 



Poitisrt. — Imp. BUii ai Roj, 7, rus Tidor-flogo* 



M ai Roj, 7, rus Tidor-UOffO* T 
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L'hospitalisation des pèlerins 
du Mont Saint-Michel au Moyen-âge 

Si l'on parcourt le pays d'Avranches, autour de la 
baie du Mont Saint-Michel, il n'est pas rare d'enten- 
dre parler, aujourd'hui encore, des chemins montais. 

Cette appellation s'appliquait, au Moyen-âg^e, aux 
voies conduisant à la célèbre abbaye-forteresse. Les 
chartes, écrites pour la plupart en basse latinité, dési- 
gnent ces routes sous le nom de quemini montenses; 
d'autres actes, en français, en font mention sous le 
terme de voies pèlerines ou pérégrines ou encore che- 
mins du paradis. 

On a beaucoup discuté, quelquefois même avec trop 
d'ardeur, sur le nombre, la nature et la direction des 
chemins montais; des textes, incomplets ou obscurs 
ont été torturés, dénaturées même pour servir aux besoins 
d'une cause ou aux exigences d'une thèse. On a voulu, 
à toute force, retrouver dans l'Avranchin ces voies que 
Rome fit percer dans les Gaules pour les nécessités de 
sa stratégie ou de sa politique, voies dont les chemins 
montais auraient souvent emprunté le parcours : mais 
à part quelques tronçons de route, il est bien difficile 
d'en refaire le tracé, môme en se référant aux données 
des cartes de Peutinger. Rien ne prouve, d'ailleurs, 
que les chemins montais suivissent les voies romaines, 
bien qu'il soit assez naturel de croire que celles-ci 
furent utilisées par les habitants du pays, lors de la 
construction des grandes voies de communication à 
travers l'Avranchin. 

Vers le Mont Saint-Michel se dirigeaient, chaque 
année et en toute saison, des milliers de pèlerins, 
venus des quatre coins de la France, de l'Angleterre, 
des Flandres, des bords du Rhin et de ce la Basse Alle- 
maigne ».A un moment, ce fut une véritable folie; on 
dut prendre de sévères mesures pour enrayer le mouve- 
ment pérégrin et pour mettre un terme au ciirrendi 
libido qui envahissait les foules. Dans le courant du 
quatorzième siècle, une multitude de petits bergers prit 
fantaisie d'aller au Mont Saint-Michel et voici, à ce 
propos, ce que rapporte D. Huynes, un des meilleurs 
chroniqueurs de l'abbaye (i) : « La môme année (i333) 
une chose advint grandement admirable et est telle. 
Une innombrable multitude de petits enfants qui se 
nommaient pastoureaux veinre en ceste Eglise (le 

(i) Cf. D. Huynes. ms. aog de la bibliothèque d'Arranchcs et 
l'édition de D. Huynes, par M, Eug. de Beaurcpaire. Rouen^ 
1873, 2 vol. 



Mont Saint-Michel) de divers pays lointains, les uns 
par bande, les aultrcs en particulier. Plusieurs des- 
quelz asseuraient qu'ils avoient entendu de^ voies céles- 
tes, qui disoient à chacun d'eulx : « Va au Mont Saint- 
Michel ! » et qu'incontinent, ils avoient obéi, poussés 
d'un ardent désir et s'estoient dès aussy tost mis en 
chemin, laissant leurs troupeaux emmy les champs et 
marchant vers ce Mont, sans dire adieu à personne. » 

Sur le bord de ses chemins montais, sillonnés par 
des foules « si nombreuses,dit un vieux texte, qu'elles 
ne pouvaient souvent trouver de provisions » étaient 
construites, dans un périmètre assez rapproché du 
Mont, plusieurs maladeries, léproseries ou maisons du 
pauvre. Ces hôpitaux, généralement tenus par des reli- 
gieux, étaient presque toujours insuffisants pour abri- 
ter les malades et les infirmes ; car, les déplorables con- 
ditions d'hygiène dans lesquelles vivaient les pèlerins, 
contaminaient le pays. La lèpre, surtout, faisait de ter- 
ribles ravages et les léproseries dans lesquelles on trai- 
tait tant bien que mal les infortunés que cette maladie 
dévorait, étaient toujours remplies. Dans ces maisons 
mal bâties, étaient recueillis ceux qui ne pouvaient 
faire un dernier effort pour atteindre le but de leur 
voyage. Genôts, le Val Saint-Père, Pontorson, Saint- 
Sames, Ardevon, Avranches^ possédaient des établisse- 
ments de cette nature ; nous allons essayer, à l'aide de 
quelques textes, de reconstituer autant que possible les 
maladeries micheliennes. 

Un des chemins montais, passant par Avranches, 
aboutissait sur les grèves à un gué, dit Gué de l'Épine, 
formé par la rivière la Sélune, large en cet endroit 
d'un kilomètre environ. Charlemagne, au dire de cer- 
tains historiens, aurait suivi ce chemin ; mais la visite 
au Mont de l'Empereur d'Occident est très problémati- 
que. Elle n'exista, croyons-nous, que dans l'imagina- 
tion d'un trouvère peu connu qui a détaillé en qua- 
torze mille vers la conquête de la Bretagne, Selon lui» 
Charlemagne, après avoir entendu la messe à Saint- 
Gervais d'Avranches, serait allé 

A Saint-Michel faire son oraison. 

Si l'événement s'est produit, c'est le chemin du Gué 
de l'Epine que prit l'empereur pour se rendre au mont. 
Quoiqu'il en soit il a existé, à l'extrémité de ce chemin, 
sur la paroisse du Val Saint-Père, une maladrerie assez 
importante, destinée aux pèlerins du Mont. Au dix- 
huitième siècle, la terre sur laquelle elle était construite 
était connue sous le nom de terre de l'hôpital, nom 
qu'elle porte toujours. Le Cartulaire de l'Hospice 

d'Avranches le décrit ainsi ; « Le domicile dujfennkf , 
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(ex maladrerie) consiste en ane grande cour carrée et 
fermée de bons mars de pierre avec une ^ande porte 
d'entrée et une petite porte à costé ronde et de pierre de 
taille, une grande belle maison propre à loger un cha- 
pelain et ses gens et une autre petite maison dans un 
coin de la cour à droitte en entrant par la grande porte, 
où il y a une salle et une chambre, avec chacune une 
cheminée propre à loger au moins douze personnes, 
six de chaque sexe, séparément. On dit aussi que, dans 
lautre coin de la dite cour, à la gauche, en entrant, il 
y avait une chapelle qui a esté détruite et démolie, le 
tout massonné avec du morthier à chaux et sable et 
avec des appuis, tant aux maisons qu'aux murs de clô- 
ture de la ditte cour. » 

Des documents découverts aux Archives de la Seine- 
Inférieure par M. Charles de Beaurepaire (i) permet- 
tent d'établir que la maladrerie du Gué de l'Epine fut 
fondée vers i479) p&i' un gentilhomme du diocèse 
d'Orléans, Jean de l'Aigle, sieur de Cugny. Ayant fait 
un pèlerinage à Saint-Jacques de Galice, il avait remar- 
qué que la plupart «. des fidèles de Christ qui se ren- 
daient au Mont Saint-Michel au péril de la mer, de tou- 
tes les parties du monde, surtout pendant Tété, étaient 
arrêtés par le flux et le reflux delà mer, ne trouvaient 
ni passages, ni conducteurs, ni lieux destinés pour les 
recevoir charitablement et où ils pussent reposer la 
tète. Aussi arrivait-il bien souvent que les pauvres 
pèlerins mouraient de misère avant même d'avoir 
touché au Mont de l'archange qu'ils venaient chercher 
de si loin ; aussi encore voulut-il qu'avant de s'enga. 
ger sur cette plage dangereuse (2) les pèlerins pauvres 
et les enfants trouvassent un asile ouvert pour les rece- 
voir ». La fondation de ce petit hospice fut approuvée 
par Julien, grand pénitencier du pape, par lettres don- 
nées à Péronne le douze des calendes d'octobre i48o. 

Cet hospice est donc d'origine assez lointaine,mais la 
description qu'en donne le Cartulaire démontre qu'il 
était peu important. D'ailleurs, la route à l'extrémilé 
de laquelle il était bâti était l'un des moins fréquenté 
des qaemini montenses. 

Le chemin montais, le plus au Nord, venaitde Caen; 
il traversait Bayeux, Saint-Lô, Coutances, laissait 
Granville à gauche, longeait la côte jusqu'à Saint- 
Pair et aboutissait un peu à Test du Grouiti du Sud, à 
un village appelé aujourd'hui Porteaux. C'est lui que 
suivirent Guillaume et Harold, lors de l'expédition 



(i) Cf. Mémoire de la Société d'Archéoloçic d*Avranches t. Il 
p. «74. 

{%) Les pèlerins de Mont Saint-Michel «yaient à vaincre trois 
ennemis, sans compter la maladie: le brouillard qui s*clève souvent 
subitement et très dense, sur toute la baie normano-bretonne* 
la mer qui, en remontant le cours de trois rivières la Sée, laSélune 
et le Couesnon, monte avec une vitesse extrême ; enfin les sables 
mouvants, appelés paumelles ou lises. Un ancien manuscrit, /'OÀ{- 
/aa ire déposé à la Bibliothèque d'Avranches, n» ai 5, mentionne 
plusieurs catastrophes survenues à des pèlerins, perdus dans la 
brume, noyés ^ns les flots, engloutis dans les sables. Les dan- 
gers paraissaient si terribles aux g^ns du moyenne qu'un 
protme disait : « 8i tu vas att Mont, fait ton testament. » 



contre Conan, duc de Bretagne, quelques mois avant 
que le duc de Normandie et son compagnon saxon ne 
se rencontrassent, en ennemis cette fois, sur le champ 
de bataille d'Hastings. Cette route, très fréquentée» 
était utilisée pur les pèlerins isolés ou groupés, venant 
de la haute Normandie, des Flandres, de la Picardie, 
de l'Angleterre, de la Belgique, en un mot de tous les 
pays septentrionaux. Aussi Befaut«il pas «'étonner de ce 
que Qeaôts, paroisie traversée en dsraier lieu par ce 
chemin, possédât un Hôtel-Dieu, mis sous la protection 
de sainte Anne et une léproserie, dite du mont Corin, 
qui se revendiquait de sainte Catherine. On ne trouve 
plus trace, aujourd'hui, de ces établissements ; le bois 
de la Maladrerie en rappelle seulement le souvenir. 
L'Hôlel-Dieu et la léproserie de Genêts, d'origine très 
ancienne, très probablement fondés avant le dixième 
siècle, furent l'objet de très nombreuses donations qui 
sont rapportées au Cartulaire du Mont (i). Ces deux 
établissements étaient indépendants l'un de l'autre et 
ce ne fut qu'au dix-septième siècle qu'ils furent réunis. 

On peut déduire d'un passage du Cartulaire qui si- 
gnale la chapelle Sainte-Catherine de Genêts comme 
bâtie sur un terrain appartenant à l'abbaye du Mont 
(totus Mons Corin est dominicusS. Michaelis, excepta 
vinea Roberti) que cette léproserie voisine de la chapelle 
avait été fondée par les moines du Mont. En 1182, 
Robert de Torigni, le plus grand abbé peut-être dont 
Tabbaye bénédictine puisse s'enorgueillir, accordait «à 
la maison des pauvres » de Genêts une charretée de 
bois, à un cheval, à prendre dans la forêt de Bcu- 
vais (a): « Robertus abbas et conventus montis Sancti 
Michaelis de periculo maris omnibus fidelibus in Do- 
mino, salutem. Sciatis me concessisse et in Elemosi- 
nam dédisse et bac nostra Carta confirmasse domui 
pauperum apud Genesium constitutae ad opus indigen- 
tium etdebilium qui ubi suscipientur, unam quadriga- 
tam singularem ad unum Equum de foresta nostra de 
Bevia unaquaque septima perpétua habendamet possi- 
dendam et unam acram terrae in loco convenientô in 
iparisco de Genesei constitutam. » 

A environ 12 kilomètres au nord-est de Genêts, sç 
trouve la commune de Champeaux ; elle renfermait 
une maladrerie importante, fréquentée, surtout, par 
les pèlerins du Mont Saint-Michel. Elle avait été fondée 
au xir siècle par Henri 11, roi d'Angleterre: « Henri U, 
dit M. de Beaurepaire (3),a8sura, par unerente à pren- 
dre sur les bo^rgeo^s de Coutances , le vêtement du 
chapelain de Saint-Biaise et fit don aux lépreux d'une 
foire qui se tiendrait chaque année, le jour de l'Exalta- 
tion de la Sainte Croix, en septembre, dans les landes 

(i) Ghartularium mooasterii Montis Sancti Michaelis. B'bl. 
d'Avranche. 

(2) Forêt de Beuvais,aujourd'hui disparue et rcropiacëc P«^""* 
lande, était située dans la paroisse de Saint-Michel des Ï^P^* j " 
viron trois lieues du Mont Saint-Michel. Les anciennes chartes 
mentionnent très fréqueramoot. 

(3) Lœo eilato, p. 369. /^ r\r\rAi> 
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de BeaTaîs. Malheureusement, nous n'avons pu retrou- 
ver le texte de la charte de ce prince. Celle de Guil- 
laume de Saint'Jean a eu un meilleur sort. On conserve 
aux Archives de Thospioe d'Avranohes une copie bien 
défectueuse, il est vrai,|le la donation faite par ce sei- 
gneur aux lépreux de Saint-Biaise. On voit qu'il leur 
donne pour le repoade Tâme du roi Henri et de ses fils, 
d'Oliva, sa première femme, et de Godehende, sa 
seconde femme, tout le pressorage de la paroisse de 
Saint-Jean, trois vergées de vignes, les chanteaux de 
tous les paina de aa nuiison, et le mardi, pour six 
lépreux, une distribution de vivres, égale à celle que 
recevaient six de ses domestiques, pendant le temps 
qu'il résidait au château, plus vingt-six quartiers de 
froment pour la nourriture de même nombre de 
lépreux. » 

Cette léproserie que rappelle encore, près de la lande 
de Beuvais, quelques ruines romanes et le pied d'une 
croix dite Croix Saint-Biaise, fut remise à l'hôpital 
d'Avranches le a5 mai i6g6, après avis favorable de 
l'évoque Daniel Huet. 

Sous Avranehes même, à 5oo mètres du donjon dit 
la Tourelle qui se voit encore de nos jours, s'élevait la 
léproserie de Saint-Nicolas, désignée dans le Livre Blanc 
sous le titre de Capellaria Sancti Nicholai, juxta Abrin- 
cas. Elle était, sans aucun doute, d'origine très an« 
cienne, car elle figure dans le Rôle de l'échiquier, en 
II 80. 

A quinze cents mètres au nord-est de cette léproserie se 
trouvait la maladrerie de la Madeleine, que le Fouillé 
du diocèse cite et à laquelle il assigne 100, 200 et même 
800 livres de revenus: II ne reste plus, dit M. le Héri- 
cher(i), une seule pierre de cette chapelle ; elle était 
au bord de la route de Tirepied, où la charrue déterre 
encore des ossements et des débris de pierre et de 
ciment. » 

Le pays situé au sud et au sud-ouest du Mont Saint- 
Michel était, peut-être, moina bien partagé. On peut 
vraisemblablement conclure du petit nombre de ses 
maladreries que le courant pérégrin, venant de ce côté 
était plus faible que celui venant du Nord et de l'Est. 
Moidrej, situé sur le bord de la grève et distant du 
Mont de 4 kilomètres, possédait une petite maladrerie 
dont le souvenir ne vit plus que dans le nom de son 
emplacement, le champ Saint-Biaise. D'après le Fouillé 
du diocèse, elle valait l^o livres en 164B et 3o seulement 
à la fin du dix-septième siècle. 

Fontoraon (9 kilomètres du Mont) renfermait deux 
établissements hospitaliers, l'hôpital, bâti sur le bord 
même du Couesnon et fondé en iii5 et la maladrerie 
de Saint-Nicolas dont l'origine est obscure. Elle devait 
être importante, à en juger par cet extrait du Fouillé 
du diocèse : c< La maladrerie de Fontorson, de fonda- 



(i) Le H^richcr. ÀTranchin historique et monmneiital, uerbo 
Avranehes. 



tion royale, ayant pour patron le grand aumônier de 
France, rend aooo livres. r> 

Il reste de la chapelle de cette maladrerie, un joH 
portail avec ornements du seizième siècle. La porte, 
dont le cintre a disparu, est flanquée de deux pignons 
à pinacles épanouis en crosse végétale. Sur le cloche- 
ton de gauche est sculpté un agneau, symbole du bien ; 
sur le clocheton de droite, figure un dragon, symbole 
du mal. 

L'hôpital de Fontorson recevait aussi des pèlerins du 
Mont Saint-Michel, tout comme celui d'Avranches qui 
se plaignait de l'étendue de ses charges et de la modi* 
cité de ses ressources: « Il faut non seulement, disaient 
les administrateurs dans leurs doléances, hospitaliser 
les paonvres mendians de la ville et faux bourgs, mais 
encore donner nourriture et réception aux paouvres 
passants et pèlerins qui y abordent de tous les côtés de 
la France, allant tant en ce Mont Saint-Michel qu'à 
Saint-Main (i) que d'aultres venant de la province de 
Bretagne, allant par devocion à Saint-Servais, à Mas- 
tric, en Flandre, etc. » 

Saint-James (20 kilomètres du Mont) possédait aussi 
une Maison-Dieu et une maladrerie. Un titre du Mont 
Saint-Michel du quatorzième siècle nous fait connaître 
que la vavaasorerie de la Maison-Dieu de Saint-Jacques 
(lisez Saint* James) devait hommage à ce monastère. 
En 1698,86 in te-Madeleîne et l'hôpital de Saint-James 
furent réunis. 

La maladrerie la plus rapprochée du Mont Saint- 
Michel était celle d'Ardevon (4 kilom.); elle était atte- 
nante à la chapelle Saint-Gilles. Elle remontait seu- 
lement au quinzième siècle. Son revenu était de 35o 
livres : « La chapelle Saint-Gilles ou léproserie d'Ar- 
devon, dit Huysne, est en la présentation de chapitre 
du Mont. Celui qui en jouit doit être prestre et des- 
servir aux quatre paroisses voisines, leur administrer les 
sacrements,leur dire messe au défaut d'aultres prestres.» 
La chapelle Saint-Gilles existe encore ; on y voit 
quatre statues gothiques dont l'une représente le pa- 
tron, saint Gilles, invoqué contre le mal de la peur. 

On le voit, les maladreries, les léproseries, les mai- 
sons des pauvres, les Maisons-Dieu entouraient le Mont 
Saint-Michel et donnaient, mais d'une façon bien in- 
suffisante sans doute, abri et secours aux pèlerins se 
rendant au sanctuaire de larchange. 

Ceux qui tombaient malades au Mont y étaient aussi 
soulagés. Us étaient hospitalisés soit à rhôtellerie,soit à» 
rinfirroerie. Ces bâtiments avaient été tout d'abord 
édifiés au nord de l'église; mais en 11 54, Robert de 
Torigni, ayant porté de 4o à 60 le nombre des moines 
a afin de satisfaire aysèment aux dèvocions des pèle- 
rins et pour que le service divin y fut fait honorable- 
ment », les bâtiments primitifs furent Iransformés en 
dortoirs et Thôtellerie et Tinfirmerie furent reportés au 



II) Prèf Monifori-sui^Men (lUe-et-VUaine^. 
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Midi (i). C'étaient de vastes logements bien éclairés et 
bien aérés, séparés complètement des lieux réguliers» 
mais en communication avec eux par plusieurs passa- 
ges (2). 

Malheureusement, les vices de construction qui dé- 
terminèrent Teffrondrement des deux tours occidenta- 
les occasionnèrent également un fléchissement aux 
bâtiments du Midi : « £n 1618, dit P. Le Roy dans 
ses Curieuses Recherches, le père Gastaud, prestre de 
rOratoire, procureur du révérend père de BéruUe, admi- 
nistrateur des bénéfices de M. de Guyse^fit parachever le 
gros pilier qu'il avait fait commencer quelque temps 
après son arrivée en ce lieu, suivant le procès- verbal 
faict par Tarchîtecte de M. le duc de Guyse, père de 
nostre abbé, au bout des bâtiments de cette abbaye, 
contre le plomb du Four et la muraille d^iceluy, par la 
force duquel l'œdifice du dit plomb de la tour de 
l'Horloge et des Infirme ries,esi^ouhienu, sans lequel 
pilier tous les bâtiments s'en allaient en bas. » 

Cette consolidation coûta i5.ooo livres {'6), elle réus- 
sit seulement à retarder la ruine définitive. En 1817, 
l'Hôtellerie, composée de trois étages, s'effondra. 

Nous ne possédons aucun texte pouvant nous donner 
d'utiles indications sur le nombre des pèlerins hospita- 
lisés au Mont ou dans les Maladreries du pays, ni sur 
les traitements subis, ni sur la nature des maladies ou 
4es infirmités auxquels on essayait de porter remède. 
Mais plusieurs chapitres de Huysne sont remplis par 
le récit des miracles survenus au Mont. Un court ré- 
sumé les fera connaître. 

Aux premiers temps de la fondation du monastère, 
deux religieux furent atteint d'uneafièVre fort aiguë». 
L'un d'eux pria ses confrères de <( laver la tête de 
saint Aubert et de lui donner à boire la liqueur dont 
on l'avait lavée ». 11 bat et il fut guéri. L'autre moine, 
« trop douillet et mal fortifié des sens, disait qu'il 
aimait mieux mourir que de boire une liqueur qui 
avait été distillée par la teste d'un homme mort 9. Il 
mourut huit jours après (4)- 



(i) Les moines avaient une infirmerie spéciale; les novices en 
avaient une autre. 

(a) Extrait de Huysne : « Nous reconnaissons Robert de Torigni 
pour autheur de tous les ëdiflccs dessus et dessous la chapelle 
Saint-Etienne àcosté de N. D. de Soubs Terre, vers le Midi. Ces 
logements servaient autefois d'infirmerie. » 

L'infirmerie des moines avait été édifiée par Pierre Le Roy, en 
i4oo. Cf. Pierre Le Roy : Curieuses Recherches, ms. de Caen et 
édition de M. Eugène de Beaurcpaire, I, p. 3 14. 

(3) D'après une note marginale de ce manuscrit. 

(4) Le chef de saint Aubert est conservé, de nos jours, à la ba- 
silique de Saint^Gervais d'Avranchcs. La tradition veut que l'ar- 
change Saint-Michel, au cours d'une apparition à saint Aubert, 
enfonça son doigt dans le crâne de l'évéque qui restait sourd à ses 
commandements. Cette curieuse relique nous montre que les os du 
crâne et de la face sont tous attenants. Il n'y manque que l'os 
maxillaire inférieur et des dents à la mâchoire supérieure : « A la 
première inspection, on remarque vers le milieu de l'os pariétal 
droit, une ouverture oblongue d'arrière en avant, assez grande 
pour qu'on puisse y introduire le pouce. Les bords de cette ouver- 
ture sont un peu amincis, lisses au dehors comme au dedans. 
Rien dans le pourtour de cette ouverture» ni dans toute l'étendue 



L'annaliste sig'nale, ensuite, la guérisonde plusieurs 
paralytiques et d'un pèlerin nommé André de Fougè- 
res, (( ajant les bras, les pieds et tous les doigts retors 
et les nerfs tellement retirés que difficilement pouvait- 
il manier quelque chose. Il éfait subitement devenu 
gourd et rigide. » Arrivé au Mont, il fut pris d'une 
crise terrible. On l'aspergea trois fois d'eau bénite a et 
aussitôt les doigts de sa main craquetant se mirent en 
leurs lieux ordinaires et naturels avec une telle véhé- 
mence que ceste homme tomba de douleurs et d'an- 
goisses en pâmoison et comme mort devant l'autel ; 
mais, finalement, ayant bientôt recouvré ses forces, il 
s'en retourna sain et joyeux dans son pays )>. 

L'année i333 fut la grande année des pèlerinages; 
ce fut aussi, naturellement, la grande année des mira- 
cles. Vers la Pentecôte, « une femme qui ne pouvait 
marcher sans anilles vint au Mont, invoqua l'ar- 
change et jetant loin de soi les potences dont elle 
s'appuyait s'écria qu'elle était guarie » I 

Cette même année, un enfant « qui avait eu le col 
tourné tout de travers, si bien qu'au lieu de voir devant 
soi, il voyait derrière, eut, après invocation à saint 
Michel, le col remis en son lieu naturel, sans aucune 
apparence du mal précédent ». 

Le 4 mai i566, on amenait au Mont une jeune fille 
du pays de Caux, Thomasse Georges, de la paroisse de 
Saint-Salvain. Elle raconta (i) « qu'elle avait été plu- 
sieurs fois vexée, la nuit, par un Esprit invisible qui 
lui disait : « Je suis l'Esprit de ton père qui te com- 
mande d'accomplir un voyage au Mont Saint-Michel 
que j'avais promis et non accompli ; et, afin que tu ne 
doutes de ce que je te dis, je te ferme la main et 
ses doigts que tu ne pourras ouvrir que tu n'ayes au- 
paravant accompli le voyage. » 

La jeune fille se mit aussitôt en route. Dès son arri- 
vée au Mont, elle fit dire une messe pour le repos de 
l'âme de son père et « voicy que le prestre faisant la 
dernière élévation du corps de Nostre Seigneur,la main 



de l'os où elle se remarque, ne peut faire supposer qu'elle soit due 
à aucune cause traumaliquc, ni à l'action d'aucun instrument 
d'aucune application caustique ou corrosive. Tout est lisse comme 
si cette ouverture y avait ëtc faite sans violence et depuis assez 
longtemps avant la mort du sujet. On ne peut supposer davan- 
tage que cette ouverture soit le résultat de Tapplicaiion du trépan, 
dont elle ne présente point la forme. » (Etude anaiomique de la 
tête de saint Aubert, par M. le docteur Houssard.) 

Saint Aubert vivait au vu* et au viii* siècles. 

(1) D'après les religieux, annalistes ou chroniqueurs de l'abbaye 
du Mont Saint-Michcl,les miracles n'étaient consignés sur les regis- 
tres de l'abbaye, qu'après avoir été bien «approuvés». Ils étaient 
instruits par des moines spéciaux « affirmés,et signés par des per- 
sonnes dignes de foi ». Les béuédiciins étaient généralement an 
nombre de quatre pour faire Tenquête. Le président de la Com- 
mission avait le titre d'inquisisiteur de la Foi. Les faits miracu- 
leux passionnaient les pèlerins; aussi les poètes s'emparèrent ils 
bientôt de ce thème, en y mêlant de gracieuses légendes. C'est 
ainsi que le Roman du Mont Saint-Michel, par Guillaume de 
Saint-Pâu, trouvère anglo-normand du xu« siècle, était surtout 
destiné à populariser les miracles et à exciter l'enthousiasme de 
tous les crédules. 
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de cette fille fut aussy tost ouverte, aussy facilement 
que si jamais, elle n*eust été privée de Tusage dlcelle». 

L'anualiste rapporte encore plusieurs miracles : ce 
sont pour la plupart « des possédées du diable ou de 
l'esprit malin qui sont délivrées après exorcismes et 
invocations à Tarchange saint Michel. 

Tels sont les miracles, les guérisons extraordinaires 
que nous révèlent les deux manuscrits de la glorieuse 
abbaye normande. On voit par ces textes que les fou- 
les se rendaient nombreuses, passionnées et croyantes 
au sanctuaire si renommé du Mont Saint-Michel ; que 
les malades et les infirmes trouvaient au Mont et 
autour du Mont des lieux de repos et de consolation, 
chaque maladrerie, chaque maison de pauvre étant 
doublée d'une chapelle ; cependant, on ne peut s'empê- 
cher d'évoquer avec tristesse ces infortunés lépreux, 
véritable rebut de la société, presque immobiles dans 
leurs vêtements fermés, armés d'une baguette pour 
désigner sans toucher, munis d'une crécelle pour aver- 
tir le passant d'éviter leur approche et qui peuplèrent 
souvent les établissements hospitaliers de la baie du 
Mont Saint-Michel, du moins jusqu'à la fin du quin- 
zième siècle, époque à laquelle la lèpre devient extrê- 
mement rare dans le pays. 

Stienne Dupont. 



Notes pour servir à l'histoire de la lèpre en 
France. 

Les Cagots, GafFos et Cassots 

[Suite.) 
Gabot et Gabet 

La mutation du V en B est fréquente dans la région 
pyrénéenne et en Espagne. 

Les mots gabot et gabet qui se sont probablement 
employés en Guyenne et Gascogne sont venus de gavot 
eigauet. Le premier est cité par G. Bouchet (1698) (i), 
le second par Ambroise Paré (1607) qui les disaient 
usités dans la région de Bordeaux. 

Cabot dont l'origine est la même est encore employé 
en Provence (2). Il a donné naissance aux mots arca- 
bod et arcabot (i3i5 et 1819), composés de ar qui est 
peut-être dérivé de ab ou ac (diminutif de cac) et de 
cabot. Ces mots se trouvent dans des ordonnances de 
police conservées dans les archives de Rayonne (3), 
je crois que ar signifie plutôt homme comme il arrive 
parfois en composition basque. 

Le mot cascabot fut employé dans le pays basque. 
Nous le discuterons en étudiant le mot casearot qui en 
dérive. 

(i) Loc. cit. 

(3) Mistral, Dict. provençal. 

(3) Cités d'après le texte orignal, par Fr. Michel, II, p. 178, 



Enfin, le moi gabacho est venu de Gavacho, comme 
gabach. Ces noms s'attachaient, au dire de Covarru- 
vias cité par Ménage, à des montagnards honnis qui de- 
puis des temps fort lointains gagnent leur vie hors de 
leur pays surtout en Gasgogne et en Espagne, « où ils 
exercent les métiers les plus vils. . ., leur nom devint un 
terme d'injure. » 

Ce mot se dit encore de nos jours en Espagne des 
habitants ou naturels de certains villages des Pyrénées. 
C'est un terme de mépris, une injure. Ces faits suffi- 
raient à les identifier aux cagots. Il en est un autre. On 
sait que les cagots devaient être chaussés pour traver- 
ser les villages, cet usage a donné naissance par ana- 
logie à la dénomination de gabacho indiquant les 
pigeons chaussés quand ils le sont plus qu'à l'ordi- 
naire. 

Capot 

Le B de cabot donna un P, dès la fin du xiv* siècle. 
Guillaume des Innocents (i)(i595), Paré (2), Bouchet, 
Botero-Benquse (3) (1599), emploient tous capot et 
cappot. Avant eux, Charles VII dans une lettre patente 
du 7 mars 1407 (4)} avait écrit capot. Le mot capon 
s'est employé dans des régions très limitées du Bigorre 
surtout. 

On disait cappoterie pour lèpre (5). 

Au milieu du xix® siècle, Fr. Michel (6), en parcourant 
la région pyrénéenne nous dit qu'il a retrouvé ces mots 
en quelques lieux. Nous voulons ici les indiquer. Pour 
plus de clarté nous citerons les arrondissements et les 
cantons où ils existaient au moins à l'état de souvenir 
en 1847. 

i Arrondissement de Saint - Gaudens 
(sauf canton de Saint-Gaudens et 
d'Aurignac où Ton dit capins). 
Hautes-Pyrénées. . . Canton de Castelnau-Magnoac. 
Basses- Pyrénées .... Arrondissement de Pau. 

i Arrondissement de Condom. 
) Cantons d'Aignan et Plaisance. 

Gers l Arrondissement d'Auch, sauf cantons 

I de Gimont et Saramon . 
f Canton de Fleurance. 

Lot-et-Garonne Cantons de Casteljaloux, Lavardac 

et Nérac. 
Cantons de Roquefort, Villeneuve, 

Landes { Mont- de-Marsan , Grenade - sur - 

l'Adour, Saint-Sever et Dax. 



(i) G. des Innocents, Examen des iléphantiques ou lépreux, 
Lyon, 1695, in-8, chap. VII, p. 17, et ch. XI, pp. 86-86. 
(3) A. Paré. Ed. Paris, 1607, ÎQ^^oL, p. 744. 

(3) Le Relationi universali,,. Venise, 1699, parsl, p. ai. 

(4) Ordonnances des rois de la 3* race. Collection Secousse et 
Villevaut. 

(5) En 1439 ce mot fut employé daas une ordonnance du Dau- 
phin de passage à Toulouse. Citée par D. Vaissette in ffitt, du 
Languedoc, t. IV, p. 49>* 

(6) Michel, t. I^ chap. L 
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Cafard 

Le mot cq/arrf ne dérive pas, comme on pourrait le 
croire au premier abord, de caffo. Ce mot date du xv» siè- 
cle, et a porté dès le début le sens d'hypocrite en matière 
de religion, c'était à Tépoque même où le motcagot com- 
mençait à porter ce sens. 

Beaucoup d'auteurs ont pensé que cagot (faux dévot) 
venait du vêtement ou cagoule que portaient les péni- 
tents. Mais cela tient à un simple rapprochement de 
mots que Rabelais et surtout son commentateur Le Du- 
chat se sont plu à faire (i). Il suffira de se souvenir que 
ce mot exprimait la haine, le mépris et la méfiance pour 
comprendre qu'il fut appliqué aux hommes d'une reli- 
giosité affectée. Le mot cafard avait le même sens. C'est 
ainsi que les Genevois, qui étaient des Réformés, l'em- 
ployaient pour dénigrer l'honneur de la prêtrise (Ga- 
rasse . 

Cei^mot dérive de capot par aspiration du p qui donna 
/>A,puis/'. C'est ainsi- que Rabelais emploie l'orthojïfra- 
phe caphard, et Garasse (Recherches des Rech., p. 78) 
écrit caphart, Marot,dans son glossaire, met caffard. 

Cette sorte de mutation est assez peu fréquente en 
français. En gallois elle se rencontrait souvent. C'est 
ainsi que : 

Fenestre est venu de Penestre 
Fin de Pin=t=FonlaiDe. 

Les étymologistes ont au sujet de ce mot émis les opi- 
nions les pjus diverse . Nicod (2)(î6o6) croît qa'il vient 
del'hébreax ca/?^a/, couvrir ; Borel de xaxaçapa rtiala* 
texesB ou du turc cafar^ renégat. 

Le Duchat, comme pour le mot cagot, le dérive de 
aape^ manteau avec capuchon. Ménage, en son diction- 
naire de Trévoux, le rapporte à l'arabe cafare^ et an 
tare cafar, Fr. Michel, défendant à ce sujet la thèse 
qui lui est chère, croit que, de.scendants d'hérétiques, les 
cagots allaient à l'église par manière d'acquit et se 
livraient en public aux pratiques du catholicisme le plus 
orthodoxe. Voilà pourquoi, dit-il, les mots cagots et 
cafards ont été pris dans le sens d'hypocrite et de faux 
dévot. Puis cet auteur rappelle qu'il croit ces mots dé- 
rivés de can, ca^ chien, et de goth. Cette opinion n'est 
pas admissible, elle a été d'ailleurs combattue savam- 
ment par de Rochas. 

Fagot. 

Il me faut encore signaler Fagot, dont lesens^ quoi- 
que douteux, paraît assimilable à celui d'hypocrite. Il 
me semble dû à un simple déplacement des consonnes 
du mot gafot et n'être qu'une sorte d'accident dont je 

(i) Œuvre de M« F. Rabelais. Ed. 1741, par Le Duchat, in-4, 
t. l, p. 3, et t. II, p. 10, note 4o, et Dictionnaire étym. de là 
langue française^ par Le Docbat, 1750. 

(2) Thresor de la langue françoy se i A Paris, ehee David Dou- 
ceur, M. Dc. VI, in-fol., p. 100, coL a.* • 



ne connais qu'un exemple contenu dans oeft ven de 
Clément Marot ( 1 495- 1 544): 

Ils sont d« chaude rencontrée 
Bigots, cagotz, gotz et magotz 
Fagot f, escargots, et margotz (1). 

Peut-être /a^o^ dérive seulement de cagot. 

Cahot 

Le mot Camot donné à un monticule « Caête deou 
Camot » dans le cantoû d'Arzacq, au pied duquel se 
trouve une fontaine dite Houn den Chertîas (fl), est 
peut-être venu de cabot par suite d'une prcoonciatioD 
Ticieuse, 

Gahet, cahet. 

Partout où Ton employait gaffety on dit à partit du 
xvi« siècle gahet et cahet; ces 2 mots dérlTent du pre- 
mier. De même gaffet^ gaflfe, donna le Terbe gahar, 
accrocher. Cette transformation est assez fréquente 
dans l'ancienne langue béarnaise, (hoécht pour foecht, 
de focus, foyer ; hijo de filius, fils), filld est plus fré* 
quente encore en espagnol (harina pour fa rina, etc.). 

A côté de ces faits, il faut en placer d'autres qui 
tendraient au contraire & donner au mot cahet une ori- 
gine celto-bretonne. i® Caeh s'employait dans la Co^ 
nouaille. 2® La mutation du g en h n'est pas rare dans 
Ws langues indo-européennes et romanes en particulier. 
3° Le g et le c, entre deux voyelles, ont souvent donné 
un y ou un i. C ayet viendrait ainsi de cagot et cahet 
de cayet. 

Mais ces arguments n'ont aucune valeur, car ils ne 
tiennent aucun compte des faits acquis par la connais- 
sance de l'histoire. En effet l'unique titre où le mot 
cayet est employé émane de Bordeaux, et parle de la 
eoPdttiunBnté de» cayets jConnûG depuis longtemps sous 
le nom de cahets ou gahets (3). 

L'y viendrait aussi de la prononciatiob mouillée 
de h. 

Plusieurs lietix s'appelaient les gafféta où les ga- 
heis. Les gaffets de Bordeaui devîûîent les flraA^/^ de 
Bordeaux. 

Eûfin, un Autre fait tfiontfe, d'une façon qtiasi cer- 
taine, qviegahet vient de gaffet.Von disait jadis jrâ/^/ 
et gaffoty probablement aussi caffei et caj^ofy foi 
sont dérivés gauet et gavot, gabêt et gabot ; on dbait 
de même cahet et cahot, gaheiet peut-être gahot (4)- 
Le mot cahot semble s'être fort peu dit au début d« 



(i) Cl. Marot. 4* épftre du Coq à fasoe. 

(2) Le mol Houn, qui signiEe Fontaine, est celle. Il montre W 
survivance, dans les Pyrénées, de mots appartenant à ce ai«- 
lecte. 

(3) Ce renseignement est pris dans Michel, t. I, p* i3(5. 

(4) Je ne puis affirmer que ce mot ait existé, je n'en aï ro «^^^ 
part fsire mention. 
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xvii« siècle. II est cité par Just-Zinzerliod (i) (1616) : 
«Née abludit valde comen cahets, cahots ». Il existe 
aussi dans quelques éditions d'Ambroise Paré. 

Cahet est plus fréquemment employé. Il est entre 
autres cité par Court de Gebelin (Le Monde primitif, 
1778, col. 244-246) qui dit : a On ne peut s*empôcher 
de croire que ces cagots, cacous, cahets, etc. , livrés 
dans la Gascogne et dans la Basse- Bretagne, à une 
ignominie aussi atroce, étoient les restes d'un ancien 
Peuple... » On trouve aussi ce mot dans Mahé (a). 

Le mot cahue, qui paraît avoir même origine que 
cahet est indiqué par Yarguas y Miranda (3). Ce 
terme aurait été usité en Haute Navarre au xv* siè- 
cle (4). 

Caeh^ lépreux, appartenait au dialecte Comique. 

Le terme gahet fut employé en Guyenne et en Gas- 
cogne. Jean Darnal (5) le cite comme existant en i555. 
Il donna son nom à plusieurs localités (6). Ce mot date 
de la seconde moitié du xv' siècle. Il fut très usité dans 
toute la région bordelaise ; il n*a pas tout à fait disparu 
de nos jours. 

Le mot gahet ^ outre qu'il signifiait lépreux (7), por- 
tait aussi le sens de galeux (8). 

Lou Gaheraouesile nom d'un village de gabetsdans 
1^ canton de Lignan. 

Le mot gachet est probablement venu de gahet. Il 
fat à peine usité (9) ; gahect, au pluriel gahectz se 
rencontre dans une ordonnance des juratsde Bordeaux 
(1673) : « Item, est estably et ordonné que doresna- 
vaut nul chrestien ne chrestienne appelez gahectz 9(10). 

On disait gaheigts à Bugnen, canton de Navar^ 
renx (11). Quelques lieux s'appellent Le Gaèt. 

(i) Itinerarium Galliee... Appendice, p. 11 4. 
. (a) Essai sur les antiquités du département du Morbihan.Van- 
nes, Galles aîné, i8a5, io-8. 

(3) Addiciones al dictionario de Antiquidados de Navarra. 

(4) Cahue, serait venu de caffel ou café (cette dernière ortho- 
graphe est à caffel ce que gafo est à gaffo). Ce fait ne doit pas 
nous étonner, d'autant plus que nous retrouvons un fait semblable 
chez nous. Par suite d'une prononciation locale, on disait en cer- 
taines régions de France, le cahué pour le co/e, la boisson si esti- 
mée. En j634, du Loir écrivait en effet : « Il nous fît boire du 
cahué ». Cf. art. Cahaé du Dictionnaire de Trévoux. 

(5) Supplément des Chroniques de la noble ville et cite de Bour- 
reaux. Bourdeauz. /. Millanger, M.DC.XX., in-4, foi. 4o. 

(6) Baurein dans ses Variélés Bordelaiset (1784) nous apprend 
que dans les anciens titres concernant l'hôpital de Saint-Jean de 
Grayan, il est fait mention d'un ténement appelé auœ Gakets. 11 
cite parmi les principaux villages delà paroisse de Saint- Pierre de 
Vansac, le village appelé les Gafutls ; suivant un titre du 1 1 nov. 
1662, il existait un lieu dans Mérignac, appelé aa Gahet; idem 
pour la paroisse de Saint- Vincent-de-Canej au, d'après un titre du 
x4 mars i488. 

(7) On disait, pat exemple, indifféremment, Saint-Nicolas des 
Gahets, ou des lépreux. 

(8) Galeux, était à [vrai dire un synonyme de puant, sale ee 
ladre, comme le mot gafo. La gale et la lèpre furent longtemps 
confondues, ainsi d'ailleurs que plusieurs maladies de peau, et la 
syphilis. Nous revenons sur ce point dans le 7* chapitre de cette 
étude. 

B(9) Ce mot est peut-être venu de Gakou ; mais cette seconde hy- 
pothèse est bien moins probable. 

(10) Registres de la jurade de Bordeaux, conservés à l'hôtel de 
ville de ceUe ville. Collection 1673, fol. 6. 

Jii) Fr. Michel, /oc. c<7., 1. 1, p. i38. 



Le mot gahot a-t-il existé en France? Peut-être, 
mais nous n'en connaissons pas d exemple . En revan- 
che, il s'employait en Espa^i^ne dès le xiii« siècle, au 
sens de lépreux. 

« Paroseme en el sendero la gaha roin heda (i). )» 

{A saivre.) 

H.-M. Fay. 



Etude historique 

sur le Scorbut de Mer 

auXVIir siècle. 

(Fin.) 

Toutes ces notions, dont le capitaine Cook faisait 
une judicieuse application, n'avaient été acquises par 
les gens de mer qu'au prix d'une longue expérience. 
Ouvrez l'admirable livre de Lind, qui joint à une éru- 
dition de bon aloi la sobriété du style, la logique du 
raisonnement dépourvu de toute hypothèse oiseuse, et 
vous y trouverez exposées, à la date de 1753, l'ensem- 
ble des règles prophylactiques dont Cook sut tirer si 
grand profit au cours de ses voyages (i 768-1 779) (2). 
Lind qui avait été un médecin navigant nous apprend 
que le 20 mai 1747. alors qu'il était embarqué sur le 
Salisburg, il soumit à divers essais thérapeutiques 
douze matelots attaqués du scorbut. « Les deux qui 
firent usage des oranges et limons reçurent le soula- 
gement le plus prompt et le plus sensible... Après les 
oranges^ le cidre fut le remède qui produisit les meil- 
leurs efifets,.. Quant à Télixir de vitriol, j'observai que 
ceux qui avoient fait usage d'un gargarisme acidulé 
avec cette liqueur, avoient la bouche en meilleur état 
que les antres, et particulièrement ceux qui s'étoient 
servis de vinaigre ; mais d'ailleurs je n'aperçus aucun 
bon effet de l'usage interne de ce remède^ à l'égard des 
autres symptômes... » Lind cite plusieurs exemples qui 
prouvent les effets bienfaisants des citrons et des oran- 
ges, entre autres celui-ci : l'escadre anglaise de la Bal- 
tique, sous les ordres de l'amiral Ch. Wager, était dé- 
cimée par le scorbut, tandis que les vaisseaux hollan- 
dais qui marchaient de conserve avec elle étaient beau- 
coup moins éprouvées. L'alimentation seule pouvait 
être mise en cause. Gomme l'amiral Wager avait fait 
provision d'une grande quantité de limons et d'orange 
à Livourne et qu'il avait entendu vanter leur efficacité 



(i) Poesias del Arcipresle de HiU,copla 935 (Tollecci ou dePoe- 
sias castcUanas anteriores al sigla XV... par D. T. A. Sanchez... 
T. IV. Madrid : Ant. de Sancha. M. DCG. XC, in-8, p. i5i). 

(j) Lind, A Treatrise on Scurvy, in Threc Parts, containing 
an Inquiry into thc Nature. Causes and Cure of that Diesease,ctc. 
Edinburgh, 1763, io-8»; London, 1756, in-8*;London, 177a, in-8». 
— Traduction française intitulée : Traité du scorbut divisé en 3 
parties, etc. (avec la traducUon du Traité du scorbut de Boerhaa- 
ve et lés CommenUires de Van Swieten). Paris, 1756, 2 vol. in- 
13. Cest cette version que j'ai consultée. r^r^r^Jr> 
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dans \e seorbot, il fit porter tous les jours sur le tîllac 
une caisse de chacun, les g'ens de l'équipage en man- 
gèrent à discrétion, en mélangèrent le suc avec leur 
bière : le résultat fut tel, qu'il ramena tous aes mate- 
lots au port en parfaite santé. 

Autre part, il dit : <( J'aurais pu recommander ici 
quelque nouveau préservatif... Mais les oranges et 
les limons ont cet avantage particulier par-dessus tout 
ce qu'on peut proposer, c'est qu'ils ont pour eux l'expé- 
rience de près de deux cens ans. .. Ronssens, qui écrit 
le premier sur cette maladie, en fait mention, et il ob- 
serve qu'il est extrêmement probable que les matelots 
hoUaudais airoieot découvert par hasard ce remède 
lorsqu'ils furent attaqués du scorbut^ en revenant de 
l'Espagne, où ils avoient chargé leurs vaisseaux de 
Ihnoaa, et principalement d'orange» (i). )> Après avoir 
fait un long éloge de ce& fruits, il propose «c un mojren 
facile ei commode de conserver leurs vertus pendant 
det années entières» sous un petit volume ». C'est d'etx^ 
primer le suc, de le déûauter» puis de le faire bo«iUir 
jusqu'à ce qu'il ait acquis la eonaîManoe situpauae ai de 
le mettre alors en bouteilles. « Oa éprouvera des effeta 
extrêmement salutaires de cet extrait dans toulea sortes 
d'occeaions^ i»ais il aéra utile ftfinoîpaleneoipQor eor- 
riger la mauvaitie eau-^de-^ia et Jk& autres licteurs apî* 
ntuensea nuiaibles^ dont les nMitelota faot ua uaage ko- 
noAM. ^ Liad rappelle anauile aiuc cammandants de 
naîssaamx ^f«i a la plupart des fruits peuvent se garder 
longtemps lorsqu'ils sont cueillis avant leur maturité 
dans les jours seoa, où ils ont été exposés aux rayons 
du soleil, eit lorsqu'on a en le soin de les insttre dans 
des bouteillss sèchaa et bien, boucfcèeatde sorte que l'air 
et rhumidité ne paisse point j pénétrer.. , La plupart 
des végétaux récents^ tels que le cboux^ les haricots et 
plusieurs autres, pensvaBl étraconservés an Isa rangeant 
par cauokes avoe du sel, lorsqu'ila sont très secs, daua 
des vasea de gréa secs et propres^ et lorsque le vasaast 
plein, il faut cauvrir le tout avec du seL, le bien presser 
et bien boncker Torifioe, afin qna l'air et rhumiditjé ne 
puissent pointj pénétrer. Quand on veut &iiie «aage de 
ces végétaux, H fant les laver aivee de l'eau aknudn, at 
on les trouvera frais al verta, même après ka avoir 
gardés mn an. » Les oignons, le oreason, ka salades^ 
les oiioux confits, 1» pc^ge portatif, le cidrei, la bièrey 
addili^inés de jus d'orange ou da limaB^sant dn puis'< 
sants antiscerbvtiqtMs. Pour préserver les. ccmvafes- 
cents du scorbut, Lind conseille de leur dannen une 
alimentation dans laquelle on fera entrer le pain frais, 
bien lavé, le gruau d'avoine, la bouillie d'avoine, le 
riz, les pommes cuites, la bouillie d'orge, les raisins 
secs, les groseilles rouges, le sagou,le vio,atc«, — mais 
surtout les choux confits et les oignons qu'on fera cuire 
avee du potage portatif faible. Un exercice gradué, 
proportionné aux forces du cooyalescant, est nécessaire. 

(i| Lind, t. 1, p. 375. 



Il faut corriger le froid et l'humidité de l'air en brô- 
lant des bois aromatiques entre les ponts,ou en mettant 
du charbon allumé dans un vase rempli de goudron et 
en le transportant dans tons les endroits du vaisseau, 
afin de le remplir de cette salutaire vapeur antisepti- 
que. 

Lind insiste avec juste raison sur le choix des bas- 
sons. Pris à petite dose, le vin, le cidre, la bière et 
surtout la sapinette, préparée avec des branches des 
espèces qbies eipinus, sont, dit-il, d'excellents aatis- 
corbutiques. L'alcool au contraire est très nuisible, et 
il le prouve surabondamment. «On voulut éprouver sioa 
ne pourroit point passer l'hjver en Groenlande et à 
Spitzberg; pour cela, on laissa sept matelots dass 
chacun de cûs endroits . La première épreuve fut faite 
en t633, et la dernière en r6d4. Le scorbut, fit périr les 
matelots pendant l'hyver, et on ne trouva le printemps 
suivant, que le journal qu'ils avoient laissés de lenr 
malheur. Il paraît qu'on doit attribuer le triste sort 
de ces malheureux au peu de connoissance qa'oD 
a voit alors sur cette maladie, et aux moyens per> 
nieieux qu'on leur recommanda pour s'en préserver : 
ces moyens étoient principalement des potions aatis-^ 
corbutiques purgatives, des esprits distillés, tels que 
Teau-de- vie et autres semblables,- lesquels augmenter 
ront infailliblement la maladie, et abr^^enl leurs 
jours. 

. «Ces mauvaissuccès firent croire qu'il n'était pas pos^- 
sible d'habiter ces contrées pendant l'hyver; mais l'ac- 
cident suivant fbnrait une preuve èvidenleda- <oa- 
traira. Un vaisseau laissa par hasard presque dans le 
même endroit huit bonunes de son è^ipage, lesqseb 
par conséquent furent obligés d'y passer rhYver;Ia 
saison fiai également rude, ils n'avoient d'autre Boar^ 
riture que celle qu'ils pouvoient se procurer par la 
chasse : aucun d'eux ne périt. Ce bonheur fut dil aa 
manque des moyens, qu'on aurott cru nécessaires (quoi- 
que pernicieux en effet) pour les faire subsister, et les 
préserver de cette maladie, c'est-à-dire d'eau-de^vi^d» 
bîscmt, de viandes salées, etc. (i). » 

Lind cite encore une observation très sigaitol*^* 
faite par Henry £ij.is, au cours de son voyage à 1» 
baie dTîudîson (1746-1747): <( Deux tonneaux d'eau- 
de-vie, que nous, avions transportés dit fort d'Yoïk» 
pour nous régaW aux fêtes de Noël, eurent àes con- 
séquences funeste. L'équipage s'était assez bien porte 
jusqu'alors ; mais ayant fait un «saga imiuodérè et 
cette eau-de-vie, il fut bientôt attaqué du scorbul,Ieqn« 
est une suite constante de l'usage des boissons spir^ 
tuasses. » Ëlits donne un« description très exacte de 
l'épidémie qui fut la conséquence de cette orgie (2)- 

(i) Lind, l. l^r, pp. 294-297. 
. (2] A voyage to Hudsoa» Bay, by Iba ûobbêQaWty, aw» ^'^ 
nia, in the ycars 1746 and 1747» foc discovering * Noria» 
psssagç, by Henry Elus, 174^^. — D'après U>p, t. ^^Pr?J^ 
Le capitaine Ross (Premier vc^agc au Pôle Nord «l ■***/^r.', 
arctiques, 18:8-1819), prenant ses. (juariiers d'bit^' *" ^**'''^* 
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La question de Teau potable, de sa bonne conswTa^ 
tîon, de son épuration an besoin, préoceape beaoconp 
iind. 

<c Quelquefois, comme l'a observé te docteur Homs, 
«a tenaoi chaudement de Teau ainsi corrompue dans un 
> l^frand vaisseau bien bouché, elle redevient bonne à 
i>aiTe lorsque la putréfaction a cessé. Les particules 
nuisibles et putrescentes ayant été entièrement volattli* 
«éeÀ parlemouvemoit intestin, elles se dissipent d'elles- 
mêmes : c'est ce qui arrive souvent à l'eau de la Ta* 
mise. On devra donc mettre un grand tonneau rempli 
d'eau corrompue et bien bouché, dans la chambre où 
l'on fait du feu, et j entretenir un degré de chaleur suf- 
fisant pour accél^r la putréfaction ; par ce moyen les 
particules hétérogènes et putrides étant volatilisées, se 
•dissiperont promptemeot, et la putréfaction cessera, et 
l'eau deviendra bonne à boire. >» 

Le médecin hollandais Rovppe est pour ainsi dire un 
4isciple de Lind dont il invoque l'autorité presqu'à cha- 
que page. Telle esi son admiration pour le médecin 
anglais qu'il commence le chapitre du Scorbut par 
<^te phrase : «r Crudeiém hanc nautarum calamitatem 
-oplime descripsit Doc t. Limo in suo Tracta tu de Scor- 
' jMito, quem edidit lingua Anglica; hic profecto liber 
maximi pretii est, quo nemo carere débet, qui Medici- 
nam in mari vel chirurgiam exercere cupit... » Le De 
Morbis nauigantium (i) n'ajoute rien d'essentiel à ce 
qu'on savait avant sa publication. Je me borne donc à 
fapporter, en note^ ses conclusions thérapeutiques (2). 
Néanmoiss la lecture du livre de Houppe n'est pas dé- 
pourvue d'intérêt, car dans ses Prolégomènes il nous 
fournit des indications sur l'an^énagement intérieur 
des navires de guerre holkndais, sur le mode de cou- 
chage, sur le régime alimentaire, etc. 

£n France, vers le môme temps, les médecins-navi- 
■guant» écrivaient de remarquables études sur le acor- 
bot. Entre toutes, il faut signaler en première place le 
Traité sur les Maladies des Gens de Mer, par Pois- 
rsoNNiER-DasPEiuiiàRçs, inspecteur-adjoint des hôpitaux 
. de la Marine et des Colonies, dont le chapitre i^^ sur le 
scorbut serait à citer tout entier. (3). Mais malgré le 

OXf se félicite de n'avoir de spiritueux assurés que pour un. an, 
« car OQ n« peat, dit-it, douter des eifetâ pernicieux qua l«s 
liqueurs alcooUques prodaiseot dans ces climats, ea aun^mentaa t 
les dépositions au scorbut ». 

(1) Ludovici Houppe, medicinee doctoris, de Morbis Navi^antium 
Liber anus. Aooedii obserrakio de effecta «xtracti ciciitsï stor- 
kiaoa in cancro. — Lugduni Batavorum^ apud Theodorum Haal^, 

MDCCLXIV. 

f») «... Videntur ad inte^um hujas morbi curationem quatuor 
Mibordioatos générales indicaiioMs sufficere. Ik^que primo procui- 
retur irgris talis victus, quali jam diu indiguere, uempe ex rccenti 
carne et olcribus. — 2. Vestimenta atque strajçula talia, at corpus 
tegtre et modico in caiore servare qneant. — 3. fixercitatiaots 
corporis secundum vires cegrotrum moderand» sunt. — 4'1'andeia 
at urgent! bus symptomatibus, idoneis succurratur remedîis. d 

(3) Traité sur les Maladies des Gens de Mer, a« édit., revue, 
«onifée et auf^naentée par PoiaBonaier^Desperrièiies, lfla|»ecteur 
eéoéral-adjoint des Hôpitaux de la Marine et des Colonies.A Paris, 
Imp. Royale, 1780. — La i'* édit. est de 1767. — Le titre porte 
ta devise « Qaod uidimut testamar, » 



très grand mérite de Poissonnief, je ne puis admettre, 
arec Mahé, auteur d*ane mono^aphie très documentée 
sur le scorbut (i), qu'il ait été Tinspirateur de la mé- 
thode suivie par Gook. Le livre de Lind parut en An- 
gleterre, patrie du g'rand navigateur, en 1732, tandis 
que le Traité de Poissonnier fut édité en France en 
1767, c*e8t<»à-dire quinze ans plus tard et à la veille 
pour ainsi parler du départ de Gook pour sa première 
expédition (1768). Quelle apparence y a-t-il qu'il ait 
pris pourguide un ouvrage éCraDg^,alors qu'il existait 
dans son pays an ouvrage écrit dans sa langue mater- 
nelle et universellement estimé des gens de mer! Du 
reste, pour dissiper tous les doutes, il suffit de parcou- 
rir le chapitre de Poissonnier sur le scorbut, et Ton 
verra qullse réfère plusieurs fois à son devancier Lind- 
Cette question de priorité établie, il faut reconnaître 
que le paragraphe intitulée aCuration prophylactique» 
est un véritable modèle (3). 

<r Gomme Tair froid et humide est une des canses 
principales du scorbut, on ne négligera rien pour 
diminuer son action ; il faudrait que dans les temps 
froids, humides et pluvieox, peedant lesquels il règne 
des brouillards, on ordonnât aux Matelots de se cou- 
vrir de leur mieux pour éviter les atteintes de l'humi- 
dité. Les Officiers devraient défendre qu'aucun Mate- 
lot se couchât dans son hamac avec ses habits mouil- 
lés.... Dès lors la police intérieure d'un vaisseau veut 
que les gens de l'Equipage aient du linge et des habil- 
lements pour changer dans le besoin..... Après cela, il 
faudrait aussitôt employer tout ce qui serait propre à 
dissiper la trop grande humidité des endroits où cou- 
chent les Matelots. Mais quel moyen a«t-ott à opposer 
à un pareil inconvénient dans un Vaisseau? On ne sau- 
rait y faire de grands feux : Tnsage de Talkali fixe, 
dont on pourrait sur terre tirer avantage pour nne 
petite habitation, n'est pas proposable à mer... Une 
précaution très utile qu'on pourrait encore prendre, 
serait de parcourir Tentrepont avec un fourneau rem- 
pli de charbons ardens, fait de manière à n'avoir rien 
à craindre du feo, et qui serait toujours accompagné 
d'im surveillant exact; ce feu mobile ferait des stations 
de distance en distance : on jetteroit sur les charbons 
enflammés quelques substances résineuses, telles que 
la résine de pin, le benjoin commun, l'encens^ et 
même une petite quantité de vinaigre, etc 

« Lesmaurais aliments dont les Matelots font usage, 
étant une cause auxiliaire, dont l'énergie est très 
grande, rien ne serait plus utile que d'en changer la 
qualité dans ces circonstances. Du pain fermenté nou- 
vellement fait, ou du meilleur biscuit, une certaine 
quantité de viande fratche^ sont des secours qu'on 
iievrait réserver peur de pareilles occasioiis. Le vin est 
alors un excellent antidote; on doit en donner dans ce 



(i) Mahé, Art. Scorbut, in Die/, de* Sciences médic 

{3) PotSSOKIfrtR-DESPERRIÈIlFS, 7* édît., p. 87. ^^*^ 
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cas aax Matelots : c^est an restaurant, un tonique, un 
antiscorbutique merveilleux. On ne peut pas en dire 
autant de Teau-de vie, et des liqueurs spiritueuses dis- 
tillées; elle doivent être proscrites, parce qu'elles leur 
sont très funestes, ainsi que je Tai dit ci-devant. 

(( Lorsque toutes les causes qui produisent ordinaire- 
ment le scorbut, ont a^ ensemble, et qu'il est très à 
craindre qu'il n'infecte TEquipag-e, ou lorsqu'enfin il a 
commencé à s'annoncer chez quelques individus par 
des signes, quoique équivoques, c'est alors que les 
> Officiers et le chirurgien doivent montrer plus d'ar- 
deur pour empêcher qu'il ne se manifeste sensible- 
ment ; et cela en excitant la gai té parmi les Matelots^ 
en les rassurant, en leur donnant des jeux qui les 
. exercent, les amusent et les distraient. Quelques bou- 
teilles de vin distribuées à propos, une plus grande 
quantité de légumes, la diminution des viandes salées, 
quelques volailles en6n, serviraient admirablement 
bien à éloigner la disposition que les Matelots auroient 
alors au scorbut : l'usage du riz, par exemple, me 

paroitroit excellent dans la circonstance 

« Les légumes assaisonnés avec un peu de vinaigre, 
les choux confits avec cette liqueur et le sel> sont 
des moyens à employer, non seulement contre le scor- 
but, mais encore contre plusieurs autres maladies aux- 
quelles les matelots sont exposés sur mer. Les sucs de 
groseille, de citron, d'orange, et ceux des autres fruits 
aigrelets, épaissis au bain- marie, et conservés dans des 
bouteilles exactement bouchées, sont de la plus grande 
utilité pour prévenir le scorbut; on pourroit en faire 
prendre à tout l'équipage une cuillerée le matin dans 
un verre de vin ou de bière. C'est par ces précautions 
que M. Lind nous apprend que le Commandant des 
quatre vaisseaux anglois , qui les premiers firent le 
voyage de l'Inde pour le compte de la Compagnie 
d'Angleterre, parvint à préserver son équipage des 
ravages que faisait le scorbut dans les autres vaisseaux 
de la petite escadre dont il faisoit partie; il donnoit 
tous les matins à chaque Matelot trois cuillerées de 
suc de citron... l'embarquement d'une certaine quan- 
tité de ces substances, devroit faire un article bien 
essentiel de rapprovisionnementd'un Vaisseau... Quoi 
de plus propre à rassurer contre une si cruelle maladie, 
que ce que nous apprend le Docteur Mead, de la faci- 
lité avec laquelle l'Amiral Charles Wager fit cesser le 
scorbut qui affligeait son Equipage I Tout son secret 
consistoit à fournir chaque jour à ses Matelots une 
caisse de limons, dont ils mangeoient avec profusion, 
et dont ils mélangeoient le suc avec la bière qui leur 
étoit distribuée. 

(( C'est à l'usage des oranges que Lord Anson dut 
le prompt rétablissement de son équipage dans Tisle 

de Tenian 

« M. Lind s'est assuré par nombre d'expériences réi- 
térées, et par toutes les observations qu'il a recueillies, 
^ue lé cidre et la bière étoient de bons anti-scorbuti- 



ques.*. La décoction des jeunes branches de sapin... 
siue abies rubra, auquel on peut très bien substituer 
\epinus sylvestrisy conseillé par Erbenius^ Médecin de 
Suède, est encore un remède efficace; l'usage de cette 
espèce de pin fit disparoitre d'une manière si prompte 
et si surprenante le scorbut qui ravageoit l'armée sué- 
doise, qu'il doit tenir un des premiers rangs parmi les 
remèdes anti-scorbutiques... 

(( L'usage des oignons s'oppose si efficacement aux 
progrès de cette maladie, que M. Lind dit qu'il n'a ja- 
mais vu les Equipages qui en font un usage journalier, 
en être attaqués... . 

« L'usage de l'eau corrompue étant une des causes 
du scorbut, rien n'est plus précieux que de pouvoir la 
conserver, ou lui rendre sa première bonté lorsqu'elle 
l'a perdue... Il est, je pense, fort difficile d'empêcher 
que l'eau nese corrompe lorsqu'on la transporte d'uQ 
climat froid dans un climat chaud, parce qu'il est de 
l'essence de tous les corps de tendre plus ou moins vite 
à la putréfaction (non que l'eau élémentaire puisse subir 
aucun changement), mais c'est que l'eau commune 
contient beaucoup d'hétérogénéité : des insectes saas 
nombre y éclosent, y vivent et y prennent accroisse- 
ment, etc., et par là l'eau qui, dans l'état de pureté par- 
faite, ne devrait jamais se corrompre, devient sujette 
à une dépravation relative aux substances dont elle est 
chargée : c'est un effet auquel on a tâché de s'opposer 
par différens moyens. . . M. Lind a recours aux sucs 
d'orange, de limon, etc., pour l'aciduler. Mais tons ces 
moyens, si aisés à pratiquer, ne sont malheureusement 
pas assez efficaces pour s'opposer parfaitement à la pu- 
tréfaction de l'eau ,. . 

« On peut aider l'efficacité de ces additions par des 
précautions prises dans les temps de l'emplissage des 
tonneaux ; il faut qu'ils soient toujours pleins, et qu'ils 
soient exactement bouchés : car pourquoi la communi- 
cation avec l'air extérieur, qui est un des principaux 
agens de toutes les fermentations et dépravations> des 
substances végétales et animales, n'agiroit-elle pas ici 
comme dans toutes les autres circonstances connues?... 
Il arrive cependant... que l'eau ou presque toute l'eau 
d'un vaisseau se trouve corrompue après un certain 
temps... il faudroit trouver et indiquer quelques 
moyens simples et aisés de la purifier et de la rendre 
potable sans danger. 

(( L'ébullition a paru propre à lui restituer son premier 
état ; elle détruit tous les animalcules qui peuvent exis- 
ter dans cette eau. D^ lors ce liquide, auparavant 
pernicieux, peut être bu sans danger. Mais il atoujours 
perdu par le moyen du feu un certain principe volatil 
qui ne lui est jamais rendu ; ce qui le prouve, c'est que 
l'eau qui a souffert l'ébullition, au lieu de lâcher le 
ventre, le resserre. » Poissonnier Desperrières propose 
de purifier l'eau corrompue par le procédé suivant : 
« Un mucilage fait avec de la colle de poisson quoji 
jetteroit dans les tonneaux, en se précipitanUentratne- 
Digitized by VjjOQQIc 
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roit dans lo fond les matières patréfiées et errantes ; 
rien alors n'empêcheroit qu'on ne soutirât Teau, et 
qu'on n'y joignît les substances antriputrides dont on a 
fait mention. Ce seroit faire un beau présent à Thumà- 
nîté, que de trouver tout à la fois un moyen de purifier 
Teau, et de la rendre propre à s*opposer à la plus 
cruelle des maladies (i). 

c ... Il faut tendre au but que Ton se propose par tous 

les moyens possibles. L'exercice modéré est un des plus 

salutaires... Mais que l'on se souvienne de cette ré- 

. flexion: autant un. exercice modéré est avantagpeux, 

autant Texercice poussé trop loin est nuisible. » 

Cook fit école et tous les grands navigateurs de la fin 
du ^vm« siècle s'inspirèrent de sa méthode. 

La Pérouse nous donne quelques détails intéressants 
sur les régules d'hygiène qu'il imposait à ses hommes : 
«... La santé de nos équipages était le premier des 
biens : c'est pour la leur conserver que j'ordonnai de 
parfumer les entreponts, de faire du branle-bas tous 
les jours, depuis huit heures du matin jusqu'au soleil 
couchant. — Mais, afin que chacun eût assez de temps 
pour dormir, Téquipage fut mis à trois quarts, en sorte 
que huit heures de repos succédaient à quatre heure de 
service. Comme je n'avait abord que le nombre d'hom- 
mes rigoureusement nécessaires cet arrangement ne 
put avoir lieu que dans les belles mers, et j'ai étécon- 
traint de revenir à l'ancien usage,lorsque j'ai navigué 
dans les parages orageux. » Grâce à ceK mesures, sept 
mois après avoir quitté la (rade de Brest, l'état sani- 
taire du bord se maintenait excellent, (c Jamais peut- 
être aucun vaisseau n'avait doublé le cap Horn et 
n'était arrivé au Chili sans avoir des malades ; et il 
n'y en avait pas un seul sur nos deux bâtiments. » 
Près d'un an après le départ de France, l'expédition 
se trouvait au port des Français, large baie située sur 
le littoral de l'Amérique du Nord, et le narratefir du 



. (i) D'après G. Mauhans (Avis aux ^ens de mer sur leur sant^, 
etc. Nouvelle éditioo, Marseille, chez Jean Mostu père et fils, 
1786^, auquel j'emprunte les éléments de la note suivante, la pre- 
mière idée de distiller de l'eaa de mer revient à Leibnitz. 

En 17 17, Gautier, médecin de Nantes, donne la description d'une 
machioe distillatoire, mais les essais disent que le roulis la ren- 
dait iautilisable en mer. Poissonnier a construit une machine très 
pratique, ou en trouve la reproduction dans le Traité de Chimie 
expérimentale de Baume. Âlaurans, qui écrit en 1786, dit que 
depuis i763,époque à laquelle Poissonnier a décrit sa machine, il 
en a été fait plus de 4oo expériences, tant sur les vaisseaux du 
Roi que sur ceux du commerce et de la Compagnie des Iodes. 
Tous ceux qui s'en sont servis s'en sont bien trouvés. Bou^ain- 
rHle dit qu'il doit à l'usage de l'eau distillée par cette machine le 
salut de son équipage. Poissonnier rendit compte de sa décou- 
rerte à l'Académie des Sciences en 17C4. qui reconnut les avan- 
tages de sa machine distillatoire. Néanmoins, un Anglais, Irvine, 
Ycmlut se faire honneur de celte découverte. En conséquence, il la 
présenta au Parlement d'Angleterre et obtint une récompense de 
5.000 livres de pension, mais un autre Anglais, moins jaloux de 
rhooneur de sa machine que de la vérité, publia tout de suite 
dans un J*amphUt que Poissonnier, médecin français^ était le vé- 
ritable inventeur de cette machine et prouva que depuis plus de 
9 ans on en faisait usage sur les navires français, avant que 
M. Irvine, Anglais, tentât de se l'approprier. 



vojag^e peutdire : «Nous nous regardions enfin comme 
les plus heureux des navigateurs, d'être arrivés à une 
si grande distance de l'Europe sans avoir eu un seul 
malade, ni un seul homme des deux équipages atteint 
du scorbut. » Enfin, plus de deux ans s'étaient écoulés, 
quand La Pérouse écrivait au ministère, de la baie 
d'Avatscha (Kamschatka), une lettre dont j'extrais le 
passage suivant : 

« Il n'y a pas un seul malade sur les deux bâtiments^ 
quoique nous ayons sans cesse navigué au milieu des 
brumes les plus épaisses, obligés de mouiller et d'ap* 
pareiller à chaque instant, avec des fatigues dont les 
navigations du capitaine Cook offrent peut-être peu 
d'exemples. Nos soins pour la conservation de vos équi- 
pages ont été suivis, jusqu'à présent, d'un succès 
encore plus heureux que celui de ce célèbre navigateur, 
puisque depuis vingt-six mois que nous sommes partis 
d'Europe, personne n'est mort à bord de la Bocusoley 
et qu'il n'y a pas un seul malade sur les deux bâti- 
ments* » 

La foi que le capitaine de Langle avait dans les 
préceptes édictés par Cook est la cause indirecte de sa 
mort. Cet officier fut massacré par les insulaires, en 
voulant faire quelques chaloupées d'eau avant de s'é- 
loigner de l'île de Maouna. <( J'eus beau lui représen- 
ter que nous n'en avions pas le moindre besoin : il 
avait adopté le système du capitaine Cook ; il croyait 
que l'eau fraîche était cent fois préférable à celle que 
nous avions dans la cale ; et comme quelques person- 
nes de son équipage avaient de légers symptômes de 
scorbut, il pensait, avec raison, que nous leur devions 
tous les moyens de soulagement... Rien ne put ébranler 
la résolution de M. de Langle; il me dît que ma résis- 
tance me rendrait responsable des progrès du scorbut 
qui commençaità se manifester avec assez de violence.» 
Ce passage montre combien le corps des officiers s'é* 
tait imprégné des idées de l'illustre navigateur. Cédant 
aux instances réitérées, La Pérouse autorisa la descente 
à terre qui se termina par un désastre. 

Vancouver, qui avait été le compagnon de Cook, put 
exécuter un long voyage (1791-1793), sur les côtes 
froides et brumeuses de l'Amérique du Nord, sans que 
ses équipages aient eu beaucoup à souffrir du scorbut. 

Le médecin espagnol Gonzalès^ en s'appliquant à 
faire suivre à la lettre toutes les mesures indiquées par 
le capitaine Cook, réussit à préserver presque entière- 
ment du scorbut les équipages des corvettes la Décou- 
verte et T Audacieuse, msAgré^V excessive durée d'une 
campagne qui se prolongea cinq ans et trois mois. 

Durant la première moitié du dix-neuvième siècle, 
le scorbut, mal assoupi, redevient menaçant, chaque 
fois que la vigilancedu commandant se relâche, chaque 
fois qu'il exige de ses hommes au delà des forces hu- 
maines. Le voyage de découvertes aux terres australes, 
exécuté par le capitaine ^a"^''^(*^j^Sft||^^^,^*\J^^^ 
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par une épidémie très grave de scorbut, qui faillit com- 
promettre le succès de Texpédition. 

Cependant, rien n'avait été négligé pour que les 
approvisionnements embarqués au départ fussent abon- 
dants et de la meilleure qualité ; des instructions sani- 
taires, prévoyant tous les cas, avaient été données par 
Keraudren, premier médecin de la marine. Mais le ca- 
pitaine Baudin. multiplia les fautes contre Thygiène 
comme à plaisir et doit être tenu pour responsable du 
mauvais état sanitaire qui régna surses vaisseaux. Son 
obstination à ranger de trop près la côte d'Afrique, dit 
Péron, prolongea outre mesure la durée de la traversée 
du Havre à l'Ile de France qui exigea cent quarante- 
cinq jours. Pendant le séjour dans cette colonie, qua- 
rante matelots d'élite désertèrent et un grand nombre 
d'ofBciers, de naturalistes, d'artistes, dégodtés par les 
mauvais traitements du commandant, préférèrent aban- 
donner l'expédition. Enfin, après quarante jours de 
relâche, les bâtiments levèrent l'ancre et se dirigèrent 
vers la Nouvelle-Hollande ; dès le premier jourde cette 
longue et pénible navigation, le pain, levinet la viande 
fraîche furent retranchés -à Tétat-major et aux équi- 
pages ! Trois mois et demi plus tard, la situation deve- 
nait alarmante. A cette époque, les privations les plus 
grandes pesaient sur les équipages ; les aliments détes- 
tables auxquels on était réduit depuis le départ de l'Ile 
de France, avaient fatigué les tempéraments les plus 
tobustes; le scorbut exerçait déjà ses ravages, et plu- 
sieurs matelots en étaient grièvement atteints. La pro- 
vision d'eau touchait à sa fin, et il était impossible de 
Ul renouveler. De longs moiss'écoulent pendant lesquels 
la corvette explore les côtes de la Nouvelle* Hollande. 
ËUe court les plus grands dangers de faire naufrage, 
et cependant ces dangers n*étaient rien en comparaison 
du scorbut qui faisait de nombreuses victimes. Déjà 
plusieurs hommes avaient été jetés à la mer, plus de la 
moitié de l'équipage était hors de service ; le conunan- 
dant était cependant impatient de résoudre le grand 
problème de l'intégrité de la Nouvelle-Hollande. Vaine- 
ment, pendant huit jours, il renouvela ses tentatives 
pour pénétrer derrière les lies Saint-Pierre et Saint- 
François et arriver au but désiré ; les temps contraires 
et l'accablement de l'équipage ne lui permirent point 
d'y parvenir ; une seconde campagne était donc néces- 
saire. Le navire prit en conséquence la route du Sud, 
pour aller hiverner au port Jackson. Avec un équipage 
épuisé, et par le temps d'hivernage, on devait croire 
que le commandant dirigerait sa route par le détroit de 
Bass : c'était évidemment la plus courte et la moins 
périlleuse. 11 en jugea autrement et donna ordre de 
doubler la terre de Van Diémen. Après six semaines 
d'une navigation des plus pénibles, et pendant laquelle 
la maladie fit de nouvelles victimes, le Géographe se 
trouva en vue du port Jackson ; mais plusieurs jours 
se passèrent sans pouvoir y pénétrer : la faiblesse des 
matelots les rendait incapables de manœuvrer. Enfin, 



grâce au renfort qu'amena une chaloupe expédiée par 
le gouverneur, la corvette put arriver au mouillage. 

a Ainsi se termina, dit Péron, cette longue navig^t- 
tion, l'une des plus meurtrières dont les fastes de la ma- 
rine aient conservé l'histoire et qui faillit entraîner la 
perte totale de notre équipage. A cette époque, en effet, 
tous nos scorbutiques se trouvaient si mal qu'il aurait 
infailliblement suffi de quelques jours pour en enlever 
la moitié : deux d'entre eux, même, périrent encore le 
lendemain de notre mouillage ; mais ces malheureux 
exceptés, tous les autres se rétablirent avec une rapi- 
dité qui tient réellement du prodige ; il n'en mourut 
pas un, et quelques jours suffirent pour rendre à la 
santé des hommes placés sur le bord de la tombe... » 

Les fautes commises par le capitaine Baudin fbreot 
évitées par Dltperrey, commandant de la corvette In Co- 
quille (1822-1825). Profitant de l'expérience qu'il avait 
acquise en naviguant sous les ordres de L. de Freycl- 
net, commandant de VUrctnie, il dirigea l'armement 
et l'installation de son navire de la manière la plus ju- 
dicieuse. Aussi, est-il à retnatqner, comme un ftût 
inouï en marine, que pendant une campagne de trente 
et un mois et treize jours, et un parcours de vingt-cinq 
mille lieues, la Coquille revint au point de départ 
sans avoir perdu un seul homme, sans malades et sais 
avarie. Duperrey attribue en grande partie la bonne 
santé dont jouit constamment son équipage à Texcal- 
lente qualité de l'eau conservée dans les caisses de fer, 
où les matelots pouvaient puiser à discrétion. 

La substitution de la vapeur à la voile a porté au 
scorbut un coup décisif. En abrégeant la longueur des 
traversées dont on peut désormais évaluer approxima- 
tivement la durée, en facilitant le ravitaillement en 
vivres frais, elle a procuré, aux marins un certain ren- 
fort qui, joint à un meilleur aménagement intériear 
des navires, a chassé le scorbut. 

Ce n'est pas à dire qu'il soit passé au rang de mala- 
die historique. Il règne encore à bord de voiliers et 
chaque année la campagne de pêche sur les côtes 
d'Islande ou sur le grand banc de Terre-Neuve est 
marquée par une épidémie plus ou moins meurtrière 
de scorbut. Aujourd'hui, la plupart des cas se déve- 
loppent sur des bâtiments trop exigus pour embar- 
quer un médecin et par cela môme ils échappent à 
l'observation scientifique. Peut-être est-ce la raison poar 
laquelle la connaissance de cette maladie n'a pas fait 
de sensibles progrès depuis cent cinquante ans. A cette 
époque, on savait à la perfection les symptômes, Tétiolo- 
gie, la prophylaxie et le traitement du scorbut. Les^ 
modernes n'ont rien ajouté d'essentiel à ces notions 
vulgarisée par le livre de Lind et la cause réelle de ce 
terrible mal reste encore une énigme que nul n a su 
déchiffrer • 

E. Jeanselmo. 
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Les Armoiries des communautés des 
professions médicales (apothicai- 
res, barbiers, chirurgiens, droguis- 
tes et médecins) d'après l'Armoriai 
général de France de d'Hozier. 

(Suite.) 

FLANDRE 

{Armoriai généraly tonw XII.) 
{Armoriai : Blasons coloriés, tomtXll,) 

Cambrai : 

Le corps des chirurjiens^: A. G:, p. 612. -=- B. C, 
p. 761. 

« De gueules à une tête de mort d'or (i) posée en 
pointe et surmontée d'un trépan d'argent posé en pal. » 

La communauté des apothicaires: A. G., p. 963. 

— B. C.,p. 701. 

« De gueules à une fasce d'or chargée de deux vipères 
de sinople rampantes, ondoyantes et entrelacées en 
forme de redorte en six pièces, Tune contournée et 
toutes deux languies de gueules et accompagnées de 
trois boîtes couvertes d'argent, deux en chef et une en 
pointe. » 

Gondé : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 1267. 

— B. C.,p. 863. 

« De gueules à une lancette d'argent. » 

Douai : 
La communauté des chirurgiens : A. G., p. 628* 

— B.C., p. 125. 

« D'argent à un saint Côme et un saint Damîen de 
carnation, habillés de sable et coiffés de bonnets carrés 
de môme, le premier gesticulant de sa main gauche 
(sic) et le second tenant devant soi entre les siennes 
un petit coffret de gueules et tous deux posés sur une 
terrasse de sinople. » 

Le corps de métier des apothicaires, graissiersf 
ciriersy épiciers et sucriers réunis en an seul corps : 
A. G., p. 632. —B.C., p. 126. 

(( D'argent à une sainte Trinité représentée par un 
vieillard assis d© carnation, vêtu pontificalement d'une 
chape de gueules bordée d*or, doublée d'azur et d'une 
tiare de même, ayant la tète environnée d'une gloire ou 
triangle rayonnant aussi d'or, et tenant de ses deux 
luains une croix haussée d'argent sur laquelle est atta- 
ché un Christ de carnation, posée en pal entre ses ge- 
noux et sommée d'un saint Esprit en forme de colombe 
volant la tête en bas. » 



(i) La tôte de mort est figurée d argeirt dans h blason colorié. 



Dunkerqne : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 446. 

— B.C., p. 645. 

« D'argent à un saint Côme et un saint Damien sur 
une terrasse de sinople, à côté l'un de l'autre, ayant le 
visage et les mains de carnation, vêtus de gueules et de 
pourpre, ayant chacun un bonnet carré de gueules sur 
leurs têtes, tenant l'un une fiole d'argent et l'autre une 
boite de môme de leurs mains dextres et un livra ou- 
vert de leurs mains scnestres; et un dauphin d'azur 
crête et oreille de gueules posé en chef et séparé du reste 
par un trait de sable. > 

La communauté des marchands apothicaires : 
A. G., p. 1063. - B. C, p. 370. » 

. « D'azur à une montagne d'argent chargée d'une 
vipère tortillée en formede croissant tourné de sinople, 
accostée de deux plantes médicinales de même, celle de 
dextre fruitée d'or et surmontée d'un soleil de même 
posé au canton dextre du chef. » 

Ipre : 
La communauté des chiruhgiens : A. G., p. lloO. 

— B.C., p. 472. 

<x De gueules à une pierre à aiguiser d'argent posée 
en pal, adextrëe d'un rasoir de môme et senestrée d'une 
lancette d'or. » 

La communauté des marchands apothicaires: 
A. G., p. 1079. — B. C, p. 382. 

« D'argent à une sainte Madeleine de carnation à 
demi-corps, vêtue de gueules et d'or, chevelée et la tête 
rayonnée de môme, tenant sa main dextre sur son sein 
pour en arracher un colier de perles et de sa senestre 
étendue tenant une boite couverte de sable; adejttrée 
d'un crucifix de carnation, la croix de sable, posé sur 
une table couverte d'un tapis de sinople. » 

UUe : 

Le corps des chirurgiens : A. G., p. 54o. — B. 
C, p. 81. 

a De gueules aux deux figures de saint Côme et de 
saint Damien assis, d'argent, leurs têtes entourées 
d'une gloire d'or. » 

La communauté des apothicaires et épiciers : 
A. G., p. 503. --B.C., p. 82. 

« D'azur à une figure de sainte Madeleine d'argent, 
tenant de sa main dextre une botte couverte de môme 
et posée debout sur un piédestal aussi d'argent chargé 
d'un écusson en bannière de gueules, surchargé d'une 
fleur de lys d'argent, la sainte accostée en fasce à dex- 
tre d'un mortier avec un pilon aussi d'argent et à se- 
nestre d'un vase nommé charrette de môme. » 



Tournai : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 981. 
— B.C., p. 711. 
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« D'or à un saint Côme et un saint Damien affron- 
tés de carnation vêtus de g'ueules et de pourpre bordée 
d'or, le premier tenant de sa main senesire une fiole 
d'argent et le second tenant de sa main dextre une spa. 
tu le de môme et de sa senestre une fiole aussi d argent, 
le tout posé sur une terrasse de sinople. » 
V^enciennes :* 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 886. 
— B. C, p. 65. 

<i D'arg^ent à deux saints de carnation posés en pied 
sur une terrasse de sinople, un à dextre vêtu de pour- 
pre sur or tenant devant soi une botte d'argent et l'au- 
tre à senestre vêtu de sable ayant un rabat d'argent et 
tenan^ussi devant soi une spatule de même et en chef 
une lancette ouverte d'azur garnie de sable (i). » 

La communauté^ des apothicaires et ciriers : 

A. G., p. 261.— B. C, p. 245. 

(( D'azur à un saint Nicolas vêtu en évêque la mftre 
en tête et la crosse à la main gauche {sic)^ ayant la 
droite (sic) élevée pour donner sa bénédiction à trois 
jeunes enfants dans une chaudière à ses pieds, le tout 
d'or. » 

La communauté des médecins : A. G., p. 1210. — 

B. G., p. 358. 

« D'or à deux couleuvres d'azur tortillées en pal et 
affrontées, accompagnées en chef d'une roSe de gueu- 
'les. » 

GUYENNE 

{Armoriai général^ tome XIII.) 

[Armoriai : Blasons coloriés, tome XIII.) 

Bordeaux : 

Le corps des chirurgiens : A. G., p. 913. — B. C., 

p. 717. 

(( D'azur aux deux saints Côme et Damien d'or sur 
une terrasse de sable,récu semé de fleurs de lys d'or, y^ 

La communauté des'ma tires apothicaires: B. G., 
p. 204. —B.C., p. 647. 

<( D'azur à un saint Michel d'or terrassant le diable 
de même, avec ces mots latins autour: « sanctus Mi- 
chael pharmacopeorum Burdegale protector, » 

LANGUEDOC 

(Armoriai général, tomes XIV et XV.) 
{Armoriai: Blasons coloriés^ tomes XIV et XV.) (2). 

Albi: 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
XIV, p. 647. —B.C., 2063. 

« De sable à un trèfle d'or. )> 



(i) La lancette est figurée toute de sable dans le blason colo- 
rié. 

(a) Le tome XIV va jusqu'à la page 1524, à laquelle commence le 
tome XV. 



Béziers : 

La communauté des mattres chirurgiens: A. G,, 
XV, p. 1451. — B. C.,p. 179. 

« D'arg-ent à un sautoir losange d'or et de sinople. » 

La communauté des maîtres apothicaires ; A. G., 
XV, p. 1451. — B; C, 179. 

« D'argent à un sautoir losange d'or et de sable ./> 

//a communauté des marchands droguistes et épi- 
ciers : A. G., XV, p. 1450. — B. C, p. 178. 

« D'or à un sautoir losange d'argent et de sable. » 

Garcassoiine : 
La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
XIV, p. 679. — B. C, p. 2114. 

« Fascé d'or et d'azur de six pièces. » 

La communauté des apothicaires: A. G., XIV, 
p. 700. — B. C.,p. 2150. 

« D'or à trois pals d'azur et un chef de même. 9 

La communauté des maîtres droguistes : A. G., 
XIV, p. 673. — B. C.^ p. 2106. 

« D'argent à trois bandes de gueules. » 
Castres : 

%a communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
XIV, p. 712. — B. C., p. 2168. 

<r De sable à trois billettes d'or posées en pal. » . 

La communauté des apothicaires : A. G., XIV, 
p. 714. - B.C., p. 2353. 

« De sinople à une croix haussée d'or. » 
Glxnont : 

La communauté des chirurgiens : A. G., XIV, 
p. 1300. — B. C, p. 1725. 

« De sinople à trois lancettesd'or posées en bande.» 

Iiimoux : 

La communauté des chirurgiens : A. G., XIV, 
p. 793. — B. C, p. 2296. 

« De gueules à un triangle d'or. » 

Montauban (i). 

Im communauté des chirurgiens : A. G., XIV, 
p. 1004. —B.C., p. 1372. 

« D'or à un chevron de gueules accompagné en 
pointe d'une lancette de sable. » 

La communauté des apothicaires : A. G., XIV, 
p. 938. — B. C, p. 1301. 

« De sinople à un mortier d'argent avec son pilon 
de même. » 



(i) Les barbiers de Montauban (qui ne figurent pas dans le d'Ho- 
zier) portaient : « d'azur à trois boîtes couvertes d'arçent et nne 
fleur de lys en abtme; » nous ne savons de quel ëmaiL 
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lKtttiit>6Ui6r : 

Là communauté des apothicaires : A. G., XV, 
p. 627. — B. C.,p. 424. 

« D'azur à an saint Rooh de carnation, le manteau 
il*or^ habillé de gueules, le rochet de sable, le chapeau 
d'argent, tenant de sa main droite une coupe couverte 
de même, pleine de médicaments, en sa senestre un 
bourdon Aiié$i d'àrgetit. Sortant de sa bouche un rou- 
leau de même avec ces mots : ii nihil preciosias », un 
chien assis sur ses pieds de derrière sur un livre, la 
tète contournée tenant un pain à sa gueule, le tout d'ar- 
gent. Enfermé dans un grenetis d'or écrit autour sur 
argent î sigillum facuUaiis pharmaciœ Monspeliiy 
de sable et un cordon de feuilles d'or. » 

La communauté des chirurgiens: A. G., XV, 
p. 63. — B. C, p. 825. 

« D'or à un saint Côme et un saint Damien de car- 
nation, habillés de gueules, la chemise d'argent, le 
bonnet de sable ; saint Côme tenant de la main se- 
nestre un étui dé sable garni de rasoirs, lancettes et 
ciseaux de même, saint Damien tenant de la main 
dcxtre une boîte d'azur, accostés de quatre lettres S. 
C S. D. de sable; sous la terrasse d'argent 1692 de 
sable; et autour un cordon de feuilles d'or, l'inscrip- 
tion : Scel pour les maîtres chirurgiens de Mont- 
pellier ei sa sénéchaussée, » 

La communauté des chirurgiens : A. G., Xi V, 
p. 1468. — B. G., p. 2401. 

« D'argent à un chef d'azur, parti de sable. » 
La communauté des apothicaires : A. G., XIV, 
p. 1469. —B. C.,p. 2402. 

« De gueules à un chevron d'argent, parti d'or. » 

La communauté des droguistes : A. G., XIV, 
p. 1469. — B. G., p. 2402. 

« De gueules à un besant d'or, parti d'argent. » 

Le Puy : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G , 
XV, p. 1447. — B.C., p. 175. 

« De vair à un chevron losange d'or et d'azur. » 

nodez : 
La communauté des apothicaires : A. G., XI V, 
p. 1168. — B. C, p. 1566. 

a De sable à une seringue d'argent posée en bande. » 

Toulouse : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
XrV, p. 615. — B. C.,p. 2012. 

u Gironné d'or et d'azur. » 

Verdun : ( 

La communauté des chirurgiens : A. G., XIV, 
p. 1301. — B. C, p. 172©. 



« D'or à trois rasoirs (i) de sable posés en jial. v 

Uzès : 

La communauté des droguistes et teinturiers : A. 
G. XV, p. 1373. — B. C, p. 103. 

(( De sinople à un chef losange d or et d'azur. 7> 

Villefranche : 

La communauté des chirurgiens : A. G., JCIV, 
p. 1107. - B. C, p. 1493. 

« D'argent à une boîte de sable coupé de gueules à 
une lancette d'argent. » 

F. Lobligeois. 

(A suivre,) 



REVUE CRITIQUE 

La mort de Desault. 

Le livre de M. L. Lactibeau sur le Cimetière Sainte^Margae^ 
rite, doût nous parlions l'autre jour (2) at)partiétit aussi bien 
à Fhisloire du Vieux-Paris qu'à l'histoire de Louis XVII. 

C'est à celte dernière (ju'est consacré le rolume de l'abbé 
Osmood, intitulé Fleur de Lys (3). Ce livre (qui donùe aujour- 
d'hui sa deuxième édition, mise il jour) edt l'etpoAê complet 
des raisons qu'on possède aujourd'hui de reconnaître en 
Naundorff le fils de Louis XVI. Il forme un ensemble fort 
impressionnant^ et il est indispensable à connaître A tous 
ceux qu'intéresse le drame du Temple. 

Sans essayer de résumer ce plaidoyer et les documents 
qui Tétaient, je m'arrêterai un instant au Chapitre où inter- 
vient le témoignage de Desault et de ses aides. On sait que 
le bruit se répandit que le chirurgien de THôtel-bieu était 
mort empoisonné à la suite de la déclàratioti faite par lui 
qu'il ne reconnaissait pas Ifc Dauphin dans Tènfant qu'on 
lui présentait au Temple. 

Naus trouvons dans Flear de Lys les témoignages qui 
viennent donner quelque crédit à cette croyance. 

Desault avait pour aide, au Temple, le docteur Âdoue. 
Celui-ci avait pour neveu le docteur Carrière, de Béziers, 
qui s'exprima ainsi, lorsqu'on le consulta sur les éténe- 
ments de 1795 : 

« J'habitais Paris en qualité d'écolier et je logeais tîhc2 
mon oncle qui fut plus tard le docteur Adoue. Mon oncle 
alors âgé de 3o ans, accompagnait comme prosecteur le 
docteur Desault dans ses visites. Il raccompagna notam- 
ment au Temple, où il fut chargé de soigner le Dauphin, 
fils de Louis XVI. Je me rappelle atoif entendu raeonier 
maintes fois à mon oncle que l'enfant royal avait été subs- 
titué et remplacé par un autre enfant rachitiqûè e! tolci 
comment il racontait cet événement : « Paecompagnal to 
docteur Desault dans sa visite au Temple. Ea arrivant danè 
la cellule, le docteur s'approche du lit où reposait le Dao* 



(i) Trois lancettes, d'après d'autres documents, 
(a) V. Fr.Mbd. no i5. 

(3) in-8», a5o p. Daraoon, éditeur. Digitized by 
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phÎD, et lui prend la maio pour lui tâter le pouls. Tout à 
coup Desault, qui était très violeot de caractère, s*écrie eo 
poussant uo juron : « Ils ont enlevé Tenfant ! » Le lende- 
main, Desault mourait après un dîner auquel il avait été 
invité. » 

Le D' Carrière, — qui se trompait en mettant au lende- 
main de la première visile au Temple la mort de Desault^ 
puisque cette visite eut lieu le 6 mai et que Desault mourut 
le 1^' juin — fit d'autres fois une déclaration identique au 
sujet de la surprise de son maître^notamment à M. Pézieuz, 
de Lyon, qui la communiqua en 1881 à la fille de Naun- 
dorff. Le Dr Carrière lui avait dit que a pendant le dîner où 
fut convié Desault on éloigna tant qu'on put les domesti- 
ques du service de la table au moment où le docteur accen- 
tuait fortement ses paroles en s'écriant que l'enfant qu'il 
soignait avait été cLingé. . . » 

Le D»^ Adoue^ originaire de ITsle^en-Dodon (Haute- 
Garonne), se fixa ensuite à Toulouse. 

L'abbé Osmond rapporte aussi le témoignage suivant, 
adressé au comte Gruau de la Barre et concernant un autre 
aide de Desault, le Dr Abeille: 

a Je soussigné déclare qu'ayant habité New- York, j'y ai 
fait, en iSSo^ la connaissance du docteur Abeille, ancien 
élève du docteur Desault, qui soigna le Dauphin, fils de 
Louis XVI, dans la prison du Temple, et que le dit docteur 
Abeille m'a assuré plusieurs fois que le Dauphin n'était pas 
mort au Temple, mais que pour faire croire à sa mort Ton 
avait substitué à sa place un autre enfant de son âge, que cet 
enfant ayant é(é empoisonné, l'on fit venir le docteur 
Desault pour le soigner, que ce docteur ordonna des conlt-e. 
poisons qu'il fit prendre à l'enfant; mais que ne reconnais- 
sant pas dans cet enfant le duc de Normandie qu'il connais- 
sait parfaitement, il eut l'imprudence de communiquer ses 
soupçons à un de ses amis et que le dit docteur est mor^ 
empoisonné le lendemain même de son imprudente commu- 
nication. C'est un fait public. 

a Le docteur Abeille, en sa qualité d'élève du docteur 
Desault, craignant pour ses propres jours,a, en conséquence, 
quitté la France sur-le-champ pour aller habiter les Etats- 
Unis où il réside depuis cette époque. Lorsque je l'ai connu 
en i83o, il demeurait au n° 27, Reid Street Broadway, der- 
rière Washington Hôtel, à New-York. 

a ... Ces faits ne m'ont pas seulement été communiqués 
par le docteur Abeille, mais bien aussi par Mmo Delisle, 
demeurant à New-York, Fulton Street, depuis longtemps 
amie du médecin Abeille, ainsi que de moi-même. . . 

« iK>Ddres, aa mai i843. 
a F. M. ËSTiEa. » 

Jules Favre, dans son plaidoyer de i85i, disait: « Enfin 
8*il m*est permis de me citer, je dirai que lorsque je suis 
allé récemment plaider à Périgueux, là, un homme, ancien 
oculiste de la duchesse de Berry (le docteur Faure), ami 
intime d'un des élèves de Desault, m'a fait appeler. Cet 
homme, très âgé, ne conserve pas le plus léger doute sur 
le caractère et la cause de la mort de Desault: il est mort 
empoisonné, d 

M. Lair, en i883, communique le fait suivant : « Mon 
aïeul, M. Marchant de Verrières, convaincu de l'existence > 
du Dauphin, revenait souvent sur ce sujet; en 181 5 ou 18 16, 



lors du licenciement de l'armée de la Loire, il en parlait à la 
femme d'un commissaire des guerres, logé devant notre 
maison . Voici ce qu'elle lui répondit en ma présence : 

« Je suis d'autant plus portée à croire comme vous. Mon- 
sieur, à l'existence du fils de Louis XVI, qu'étant tonte 
jeune et liée avec la fille du médecin Desault, toute jeune 
comme moi, je vis, un jour que nous étions réunies pour 
jouer, rentrer M . Desault très pâle et fort ému ; on ne fai- 
sait pas attention à nous petites fillettes, mais je me rappelle 
fort bien qu'il répondit à Mme Desault qui s'inquiétait de 
son trouble: «On vient de me présenter comme [étant le Dau- 
phin, un enfant qui, bien certainement, ne Test pas. » 

Autre document : 

« Je soussignée, Agathe Calmet, veuve de Pierre- Alexis 
Thouvenin, demeurant à P aris, rue de rËstrapade,34, déclare 
que du vivant de M. Thouvenin, mon mari, neveu de M. le 
docteur Desault, j'ai souvent entendu M"e Desault,ma tante, 
me raconter que le 1 7 floréal an III de la République, le 
docteur Desault, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dicu, fut 
appelé pour visiter l'enfant « Capet » qui était à cette épo- 
que, enfermé au Temple... 

«c Lorsqu'il fit sa visite au malade qui était au Temple, on 
lui présenta un enfant qu'il ne reconnut pas pour être le 
Dauphin, qu'il avait vu quelquefois avant l'arrestation de la 
famille royale. Le jour où M. Desault déposa son rapport, 
après avoir fait quelques recherches pour découvrir ce que 
pouvait être devenu le fils de Louis XVI, puisqu^on lui avait 
présenté un autre enfant à sa place, un dtner lui fut offert 
par les Conventionnels. A la suite de ce repas» en rentrant 
chez lui, le docteur Desault fut pris de violents vomisse- 
ments, à la suite desquels il cessa de vivre, ce qui laissa 
croire qu'il avait été empoisonné. 

« Paris, le 5 juin i845. 

u A. Thouvenin. » 
Le sculpteur Laurent Daragon écrivait en 1894 à M. Dru- 
mont : € A propos de Louis XVII, voici quelques renseigne- 
ments authentiques que je mets à votre disposition. J'ai 
connu très intimement une nièce par alliance de Desault, 
chirurgien de Louis XVI; c'est d'elle que je tiens ces ren- 
seignements. M™e Thouvenin, née Marguerite-Agathe Cal- 
met, bien avant son mariage avec le neveu de Desault, avait 
vécu aux côtés de la femme du chirurgien et avait beau- 
coup entendu parler des événements relatifs à Louis XVII. 
Mme Thouvenin nous a souvent dit, dans ses intéressantes 
conversations, que M. Desault s'était formellement refusé à 
reconnaître, dans 1* enfant du Temple, le jeune Dauphin... 
M. Desault fut, quelques jours après ce refus formel, em- 
poisonné dans un dîner auquel assistaient des membres du 
gouvernement... Je n'ai pas revu Mme Thouvenin depuis 
près de vingt ans ; je ne sais si elle vit encore, mais c'était 
une honnête et loyale personne, très instruite et dont la 
pa^Ie était toute de vérité. y> 

Au procès de 1874, l'avocat général s'écria : « Une des 
premières preuves qu'on invoque, c'est la mort de Desault, 
qu'on dit avoir été empoisonné pour avoir dit qu'il s'était 
aperçu de la substitution d'un enfant au Dauphin captif. H 
est vrai que les rumeurs qui ont couru à cet égard ont 
reposé surtout sur des propos tenus par la dame Desault, 
qu'on sait avoir été atteinte d'aliénation menial^ » 
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A CCI égard, Jacques Boillaut, âgé de soixante-huit ans, 
ancien valet de pied de Louis XVIII, et depuis lors rentier, 
demeurant à Paris, rue de rUniversîté, 58, s'était naguère 
déclaré prêt à déposer en justice et sous la foi du serment, 
sur les faits suivant : « M. Desault, à Tépoque de la première 
Révolution, était mon ami et le médecin de ma femme; j'ai 
su, à n'en pouvoir douter, par M°»* Desault que le fils de 
Louis XVI avait été sauvé du Temple. M°»o Desault ne m'a 
point caché non plus que sou mari était mort empoisonné. 



lia Revue 

LES VIEUX LIVRES . 

Les Médecins des Princes et des Grands Seigneurs 
doivent avoir égard aux Ezcrémens naturels, qui sont 
les restes des Goctions qui se font dans nos Corps ; afin 
qu'ils se fassent dûement et que l'un ne soit pas un 
obstacle à l'autre. 

Si par l'Art de cuire et d'assaisonner les Aliments néces- 
saires à la sustentation de la Vie, on a trouvé celle de les 
rendre non seulement agréables au Goût, mais encore plus 
faciles à digérer, ne pourrait* on pas aussi trouver par la 
Chimie, l'Art de réduire comme en une Quintessence ce 
qu1l y a dans ces mêmes Alimens de Sucs nourriciers, 
et propres à sustenter les parties les plus éloignées du Corps 
humain ; afin que ce qu'il y a d'impur et de grossier, se 
puisse évacuer par la Transpiration ;, sans qu'il fut néces- 
saire que notre Ventre fût chargé d'une si grande quantité 
d'Immondices qui nous obligent à les expulser tous les 
jours? Si dîs-je l'on pouvoît gagner ce point-là jenecroirois 
pas pour cela cpie la Condition de l'Homme en dût être le 
moins du Monde plus heureuse; et même bien plus, suppo- 
sant la structure de notre Corps telle qu'elle est, et la dis- 
position des parties qui le composent, nous en serioqs beau- 
coup plus foibles, et cette même structure perd roit beaucoup 
de sa grâce et de sa beauté extérieure . Car premièrement 
la Chaleur et la Fermentation perpétuelle qui se fait dans 
l'Estomac, qui ne peut être apaisée, qu'en lui donnant sur 
quoi agir, nous causeroit sans cesse des Corrosions accom- 
pagnées de pesanteurs d'Esprit continuelles, comme nous 
réprouvons journellement, lorsque notre Estomac vient à 
être tout à fait vuide. C^est ce qui a donné lieu à ce vieux 
proverbe ici ; Famés et mora bilem in nasum conciunt ; 
Souffrir la Faim et attendre sont de>ix choses capables de 
jetter dans les plus grandes impatiences. Ensuite on rece* 
vroit une incommodité considérable du flux continuel de la 
Bile et du Suc Pancratiqne. Enfin a Respiration en seroit 
bien plus difficile ; car les Intestins enflez, et comme tendus 
par les restes des Alimens qui y sont envoyez, sont le Sou- 
tien et la Baze des Entrailles, d'où vient que ceux qui ne 
font d'ordinaire qu'un seul repas, dans tout un jour, pa- 
roissent avoir les Entrailles pendantes ; comme a dit Hippo- 
crate: De rat. vie, in ac, n, i6. Et encore lib. Dearti n. 5i, 
où on lit que, de prendre peu de nourriture lorsqu'on s'est 
rompu quelque Côte est très condamnable ; car, dit-il, par 
f la réplétion modérée du Ventre, les Côtes se tendent et se re- 
dressent. Il est donc nécessaire que pour la séparation du Chile 
et des parties les plus grossières, il se fa^e un amas des 



et qu'on l'avait sacrifié pour cacher le mystère de cette éva- 
sion ; que cet empoisonnement suivit de près la déclaration 
que Desault fit au Comité du salut public du changemen 
qui s'était opéré dans le prisonnier confié à ses soins. Quel- 
que temps après cette confidence, Mme Desault devint folle 
de désespoir et elle est morte en cet état, » 

Albert Prieur. 



excrémens dans les Intestins, et qu'ils y soient retenus 
presque temps. Il n'est pas seulement utile à l'entretien d'une 
bonne santc que le Ventre soit de quelque raisonnable 
grosseur; mais cela contribue à donner au Corps de la grâce 
et de la beauté; et nous voyons qu'on tourne presque 
toujours en raillerie ceux qui n'ont point de Ventre ; à moins 
qu'ils ne soient effectivement attaquez du Scorbut, ou en- 
tièrement Hipocondres. S. Augustin, lib, 22 de Cir. Dei. 
Cap» 24y dit : c qu'il n'y a rien dans notre Corps qui ait été 
créé pour l'utilité, qui ne l'ait aussi été pour la beauté ; et 
que cela nous parailroit bien davantage si nous puissions 
connoître et voir les Nombres et les Mesures avec lesquels 
toutes choses y sout appropriées et jointes ensemble, pour 
composer une si belle Harmonie. y> 

L* Homme ne doit donc pas souhaiter d'être en cela distin- 
gué des Bêtes : s'il Test seulement par la Raison, et la Mo- 
dération, non seulement les Excrétions du Ventre, mais 
cçU^ 4es autres parties se feront selon les lois de la Nature 
sans qu'il en reçoive aucune incommodité, ou que cela lui 
doive faire aucune peine. Mais je ne me suis pas proposé 
d'expliquer ici comment se font dans nos Corps sains, soit 
les Excrétions, soit les Sécrétions; le Savant Terenzonius, 
Professeur en médecine dans l'Académie de Pise l'ayant fait 
à la satisfaction de tout le Monde dans ses derniers Ouvra- 
ges. Mon unique Dessein est seulement de donner quelques 
Règles pour la Conservation de la Santé, particulièrement 
celle des Princes, et autres Grands Seigneurs, je dis donc : 
puisqu'il est d'une si grande importance dans la Maladie, 
d'observer diligenmient les Excréments, soit du Ventre, soit 
de la Vessie ; pour pouvoir en même temps juger des suites 
du mal, et connaître de quels remèdes on se doit servir pour 
le guérir ; il n'est pas moins à propos de faire la même 
chose dans la Santé : C'est à la vérité ce que l'on néglige 
très souvent, supposant que cela n'est plus nécessaire ; mais 
lorsqu'il s'agit de la Santé d'un Prince, on doit apporter 
plus de précautions. Il faut donc que le Médecin d'un Prince 
ait toujours devant les yeux l'état présent de son Maître; et 
puisque dans une Santé parfaite, il doit observer s^il a na- 
turellement le Ventre libre ou serré, et si la quantité des 
excrémens répond à celle des alimens qu'il a pris, afin qu'il 
puisse par là juger des excès, s'il y eu a eu, et y remédier. 
Très souvent les Grands, à cause de la multiplicité des ali- 
mens dont la Digestion se fait plus difficilement, sont sujets 
à avoir le Ventre lAche : car où il n'y a pas de Coctîon par- 
faite, le Ventre est toujours plus libre ; et quelquefois il 
arrive tout au contraire, que leur Tempérament sera tel,que 
par l'usage de certains Alimens, ils seront sujets à être res- 
serrez; d'où s'ensuivent de très grands inconvéniens. Hipo^ 
crate dit 3, m 6. Epid., que la ^°ggf]|'J^by Vj^^TOÇlC 
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cause une Confusion générale ; et l'impureté des Vaisseaux 
occasionner la sécheresse et le rume du Cerveau, Et quoi- 
que Galien daus son exposition sur ce passage veuille qu'on 
l'entende de la mauvaise Coction dans le Ventricule, cepen- 
dant on peut aussi Tentendre avec Valesius, de la puissance 
f xpultrice des Intestins lorsqu'elle est en désordre et vi- 
née. 

S'il arrive donc que le Ventre soit plus lâche qu'il ne se- 
roit à propos ; il faut employer les Alimens, plutôt que les 
Remèdes; user de ceux qui ont quelque vertu astringente, 
et qui peuvent d'ailleurs fortifier les fibres de l'Estomac et 
des Intestins ; comme sont le Pain bien cuit et les Viandes 
rôties : boire des tisanes faites avec du Ris, des Pèches,des 
Poires, et autres choses de cette espèce ; et se garder sur- 
tout de Vins de liqueur, Confitures ou Sucreries. Quelque- 
fois lorsque par un effet d'un Tempérament particulier, 
comme par exemple pour avoir les Veines trop petites, il 
arrivç que le Ventre soit trop lâche ; parce que le Chile ne 
passe pas assez facilement par les Veines du Mésentère ; qui 
est la remarque du savant Ballonius, dans ses Ephémerides, 
(fondée, dit-il j sur l'opinion qu'on' avait de son tems) ou ce 
qui paroit plus vraisemblable, par les Veines lactées du 
bas Ventre ; comme nous voyons arriver dans les Femmes, 
dit le même Auteur, qui, pour la plus part, ait le Ventre 
plus lâche; à cause que s'accablant , pour ainsi dire, de 
toutes sortes d'alimens sans ordre et sans distinction, et ne 
s'occupant à rien qui les fatigue, leurs Vaisseaux n'ont pas 
la force de retenir les Excrémens le tems nécessaire ; au con- 
traire des Hommes, qui ont les Vaisseaux plus grands, et 
qui mènent une vie plus laborieuse. Lorsque, dis-je, il pa- 
rait par des symptômes que les Veines sont petites et étroi- 
tes, il faut user de moins d'alimens, et en prendre qui aient 
la vertu d'entretenir et d'augmenter la chaleur naturelle ; et 
en même tems d'ouvrir davantage les Vaisseaux, et il ne 
sera pas mauvais de prendre quelque exercice modéré. Que 
si le Ventre est trop resserré, il faut pareillement user 
d'alimens qui puissent l'amollir ; comme sont les chairs ten- 
dres et bouillies, le Mouton, par exemple : le Veau, le 
Chevreau, les Poulets et le Poisson; et boire des tisanes 
faites avec des Herbes, des Raisins secs, des Prunes, et au- 
tres choses semblat)les« 

Pruna p^regrina carie ragota $enectœ 
Sumey ëolent duri solvere venlri onui. 

Il faut |»ie» prendre garde de ne se point servir des Clis- 
têres émolliens, si oe n'est dans une extrême nécessité : car 
quoique faits d'herbes et de lait, si l'usage en est fréquent, 
il rompt les fibres des totestins, affoiblit et cause souvent 
des Tranchées dans le Ventre; outre qu'il réduit à la fin le 
Corps ^ un fort triste état. J'ai connu autrefois un Cardinal 
^ Rome, qui étant continuellement resserré, se faisoit tous 
les deux jours donner un Cli stère émoUient par un de ses 
domestiques ; mais il ne lui faisoit pas toujours le bien qu'il 
an atlendoit : au contraire ilavoit de tems en tems des Tren- 
chées violentes et néantmoins, s'étant accoutumé à cette 
manière de Vie, il ne pouvoit plus se passer de ces Clislè- 
res; et il les a pris tant qu'il a vécu. Il faut encore plus se 
garder de ces remèdes purgatifs appelez Ectoprotîques, 
qui M prennent par la bouche : car ils causent toujours 
quelques Mouvemena violens à l'Estomac. Il y a des gens 
qui veulent qu'on prenne quelques grains de Casse, lors- 
qu'on est resserré ; mais la Casse n'est pas un remède si 



innocent qu'on n'ait rien à en craindre ; car elle est Ven- 
teuse et peu amie de l'Estomac. Ballonius très savant 
Médecin, l'appelles Cacostomachos ; ti2, Epid, il en désap- 
prouve entièrement l'usage dans les Maladies des Reins et 
de la Vessie, soit qu'on soit purgé, soit qu'on ne le soit pas : 
et il prétend même qu'elle contient une sorte de Poison. 
Fal lopins, De Med. Pur. Cap. de Confia; Jonannes Btrovl- 
cius Ub, de Ren.et Ves, Ca/.; Ludovieus Nonins dans son 
Epttre au même Beuerovicias,ei beaucoup d'autres la désap- 
prouvent absolument. Aussi les Princes, et les Grands 
Seigneurs, étant d'eux-mêmes assez sujets aux Maux de 
Reins, soit de famille, soit par quelques eicès dans leor 
manière de Vivre, le Médecin pour leur amollir le Ventre 
lorsqu'ils en ont besoin, doit trèa peu songera la Casie; 
mais plutôt leur persuader de garder un bon Régime, et 
d'user d'alimens qui peu à peu les puisse lâcher. 

Il ne faudra pas moins d'exactitude à observer quelles sont 
les Excrétions de la seconde Coction, et même de la troisième; 
car souvent elles n'ont pas de l'une â l'autre, la due propor- 
tion qu'elles doivent avoir. Une trop grande mixtion mar* 
que que les Déjections sont en trop petite quantité dit 
Hipocrate, 4- Aphor, Car, la matière la plus fluide étant 
détournée dans les conduits de l'Urine, ce n'est pas étonnant 
que les Excrémens du Ventre, en soient plus durs et plus 
secs, et que les Déjections soient petites. Elles sont ordinai* 
rement rendues plus abondantes, ou par l'usage des Alimens 
chauds, et des Vins purs et forts; ou par un effet d'un Tem- 
pérament chaud et sec. Ceux qui sont de ce Tempérament 
là sont appelez Epiphlèbes^ pour marquer qu'ils ont les Vais- 
seaux larges, et qu'ainsi ils urinent beaucoup :parce que par 
la largeur des Veines Lactées, il s'écoule beaucoup d'ho- 
meurs, qui étant mêlées avec le Sang, sont enfin portées 
conjointement aux Reins. Hippocrate, J, In 6 Epid., dit que 
Cutis raritas oentris densitas : la Peau mince rend le Ven- 
tre dur ; parce que la Transpiration est plus copieuse, et 
par conséquent, les parties grossières en sont plus sèches j 
l'humidité du Ventre étant ce qui rend les Excrémens déliés 
et plus faciles à être rejettes. Ce sera donc le soin du Méde-^ 
cin, autant qu'il lui sera permis, de faire en sorte que, par 
le Moyen de ces trois Emissaires principaux du Corps 
humain, il purge dliement, et selon les loix de la Natare, 
les impuretez de ce même Corps: ce qu'on fera par le secours 
d'un bon Régime de Vie, ^t de l'usage prudent des choses 
qui sont moins naturelles. 

(l'art de conserver la santé des princes bt dbspirson» 
NES DU PREMIER RANG, pop XXX, à Lêide, chèi Jean Am, 
Langerak. M. DCC. XXIV) 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

La valeur thérapentiqtie de l'iode. 

L'iode ne s'est pas toujours offert au praticien soos 
les aspects séduisants et avec les garanties 4'efficaclté 
que lui offre la thérapeutique moderne, et qu'on trouve» 
par exemple, si heureusement réunis dans le Via 
Nourry... Non certes, mais, depuis longtemps, l'iode 
servait cependant sans qu'on s'en doutât et sans qu'on 
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Dans ses leçons de 1 904-1 906 consacrées à Viode et 
aux iodiques, M. Je P*" Pouchet écrit : « Plus de quinze 
cents ans avant l'ère chrétienne, les Chinois employaient, 
dans le traitement de la m^outte, des végétaux marins 
et des épongées; ils préparaient un vin de plantes mari- 
nes, ainsi que des pilules avec du miel et de la poudre 
de ces mômes plantes. Au xme siècle, Arnauld de Ville- 
neuve traitait le goUre et les écrouelles par la poudre 
d'ëponge calcinée, d 

Or, en 18 19, Straub, de Berne, montre que c'est 
riode (isolé en 1812 par Courtois), qui constitue le prin- 
cipe actif de la cendre d'épongé et de VEihiops végétal 
obtenu par la calcination en vase clos des végétaux 
marins. 

M. Pouchet raconte à ce propos, comment le grand 
chimiste J.-B. Dumas, alors au début de sa carrière, et 
préposé à la direction d'un laboratoire appartenant à la 
pharmacie Le Royer, à Genève, joua un rôle important 
dans l'histoire de l'iode. 

C'était en 1818 (notez cette date, antérieure d'un an 
an travail de Straub) : 

« Dumas avait alors dix-huit ans. C'est vers cette 
époque qu'il eut la bonne fortune de se rendre utile à 
un des principaux médecins de la ville, circonstance 
qui ne contribua pas médiocrement à le faire avanta- 
geusement connaître dans les cercles où il avait vécu 
iasqu'alors. Un matin, le D^ Coindet, vint, en toute 
hâte, chez Le Royer : 

— Vous vous occupez de chimie? dit-il à Dumas. 

— Un peu, répondit Dumas. 

— Alors vous pouvez me dire si l'iode existe dans 
les éponges, et spécialement s'il se trouve dans les 
éponges carbonisées ? 

— J'examinerai la question. 

« Ayant, quelques jours plus tard, reçu une réponse 
affirmative, le D^ Coindet n'hésita pas plus longtemps 
à regarder l'iode comme un spécifique contre le goitre. 
Dumas fut alors prié de porter son attention sur ce 
sujet et ie sigoater les préparations au moyen desquel- 
les l'iode pouvait être convenablement administré. Il 
suggéra la teinture d'iode, l'iodure de potassium et l'io- 
dure de potaissium iixluré. Peu de temps après, ces 
nouveaux remèdes étaient mentionnés dans un jonmal 
allemand publié à Zurich ; c'est k cette occasion que le 
nom de Dumas se rencontre pour la première fois dans 
la presse scientifique. Le même journal donnait les for- 
mules proposées pour ces remèdes, ainsi que le mode 
de préparation. Inutile de faire observer qu'à cette 
époque, si peu de temps après la découverte de l'iode 
par Courtois, l'iode se trouvait bien dans le commerce, 
mais qu'aucun iodure n'y était connu. La découverte 
du D'* Coindet fit grande sensation dans le monde, et 
les préparations d'iode procurèrent longtemps bénéfice 
et célébrité à la pharmacie Le Roycr (i). » 

(i) Balletin de thérapeutique, 1 5 juillet iqoB. 






Les leçons de M. Pouchet auxquelles nous emprun- 
tons ces lignes, sont d'une lecture extrêmement intéres. 
santés^ et montrent même quelquefois la médication 
iodée sous un jour nouveau. Je .signalerai par exemple 
le chapitre de C action de Viode sur la circulation, 
M. Pouchet montre que cette action « consiste en une 
influence excitante sur les nerfs vaso-constricteurs et 
les nerfs accélérateurs-cardiaques, tandis que les nerfs 
vaso-dilatateurs et les nerfs raodératears subissent une 
diminution, plus ou moins accentuée, de leur excitabi- 
lité. En d'autres termes, exagération de l'excitabilité 
des nerfs du système sympathique ainsi que des nerfs 
accélérateurs et vaso-constricteurs ; diminution dp 
l'excitabilité des nerfs vaso-dilatateurs, dépresseurs et 
pneumogastriques, telles sont les influences manifeste- 
ment exercées par l'iode en nature, ainsi que, à des 
degrés plus ou moins accentués, par les différents iodi- 
ques, en raison de la mise en liberté de leur iode dans 
l'organisme. » Et M. Pouchet conclut : a A l'inverse 
de l'opinion généralement accréditée et reproduite par 
la plupart des auteurs, l'iode constitue donc un 
agent hypertonique, » 

Je recommande aussi au lecteur las lignes suivantes 
qui sont à méditer et qui contiennent peut-être le secret 
des succès de la médication iodée. Elles appartiennent 
au chapitre ; Action sur le tissu lymphotde. 

oc L'action élective la plus remarquable de l'iode est 
celle qu'il exerce sur le tissu lymphoïde qui est énergi- 
qnement stimulé et sur les séreuses où cette action 
s'accompagne d'une lencocytose mononucléaire abon- 
dante. . . ainsi que de l'apparition d'une certaine quan- 
tité de macrophages... Si l'on rapproche de ces consta- 
tations un certain nombre de faits mis au jour par des 
recherches récentes : données relatives au mécanisme 
de l'immunisation, aux recherches hématologiques 
effectuées durant la convalescence des maladies infec- 
tieusesy on arrive à cette conclusion qu'il existe une 
relation étroite entre la mononucléose et l'immunité, ce 
qui justifie la part prépondérante prise par les organes 
lymphoïdes dans la défense de l'organisme contre les 
toxi-infeclions. A ce titre, l'iode se montre un véritable 
médicament spécifique du tissu lymphoïde : il fait in- 
tervenir plus efficacement Vactivité ganglionnaire, 
la production des macrophages, et, par la mono- 
nucléose qu'il suscite, il constitue une cause occa- 
sionnelle de réaction, et place l'organisme dans de 
meilleures conditions pour soutenir la latte, » 



LES IDÉES NOUVELLES. 

LlQgsstion d*oaate pour faciliter rsxpulsion des corps 
étrangers déglutis. 



Le Bulletin Médical signale ud moyen qui peut donner dé^nj 
résultats dans ces cas difficiles et est en tous cas sans danger^ 
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Appelé près d'un eofant, âgé de dix-huit mois, qui venait d*a- 
raler une broche en or, M. Blair Bell (MedJ" Press and Circular^ 
4 joillct iQoS) s*avisa de lui faire ingérer une poi^ëe de coton 
hydrophile, en partie dans du lait, en partie dans un sandwich à 
la gelée de confiture. Quelques heures plus tard, il fit administrer 
de rhuile de ricin . L'expulsion du corps étranger ne tarda pas h 
se produire. On le retrouva dans les matières fécales, si bien en 
. toaré d'ouate qu aucune blessure de l'intestin par les aspérités de 
a broche n'avait certainement pu survenir. 

Ce succès engagea Tauteur à suivre une ligne de conduite iden- 
tique chez un autre petit garçon, âgé de quatre ans, qui dévissa 
de son lit, pour l'avaler ensuite, un assez gros bouton de cuivre. 
Le corps étranger fut rendu entièrement enveloppé dans le coton 
qu'on avait fait avaler à cet enfant de la même façon que dans le 
cas précédent. 

L'ingestion d'ouate parait pouvoir aider à l'expulsion des corps 
étrangers de l'intestin, non seulementen les englobant, mais aussi 
en provoquant autour d'eux une accumulation de matières fécales. 

Tout récemment, l'auteur a appris qu'un médecin de Ehiblin, 
M. Johnston, avait déjà administré du coton à l'intérieur à un 
petit garçon qui avait avalé un râtelier métallique. 

Les greffes en coquille d'œnf 

Il y a biea dei façons d'utiliser les œufs, et nous n'entrepren- 
drons pas de donner à nos lecteurs quelque nouvelle formule pour 
les accomomder : on connaît, on apprécie, on pratique les meilleures 
de toutes sortes de façons. 

L'emploi spécial que nous allons signaler aujourd'hui a été mis 
en évidence à la Société thérapeutique par M. Amat. C'est dire 
qu'il s'agit là de quelque chose de tout à fait sérieux. 

Voici de quoi il s'agit: 

M. Amat a obtenu depuis 1886 d'heureux résultats en se servant 
de la « membrane coquillière » de l'œuf de poule pour faire de 
« Tanaplastie », c'esl-à-diredes « greffes cutanées • sur des plaies 
d'une certaine étendue, ulcères variqueux, brûlures, etc. 

Lorsque les plaies se présentent bien, ne suppurent pas et sont 
recouvertes de bourgeons charnus, confluents et vivaces, on dépose 
à leur surface, en plusieurs points, des lambeaux d'un centimètre 
carré de la délicate membrane, emprunté à l'œuf frais pondu dont 
elle garnit intérieurement la coquille. Le spécialiste a le soin de 
placer sur la plaie le côté albumineux de la membrane : puis il 
recouvre chaque greffe d'une lamelle de papier d'étain pour la 
fixer et reconnaître, par la suite, le point exact de dépôt; enfin, 
il recouvre le tout d'un pansement sec et aseptique. Au bout du 
quatrième ou du cinquième jour, on peut voir si la greffe a pris. 
Le succès couronne l'entreprise une fois sur huit environ, d'après 
ce que nous apprend M. Amat. 

[Journal de Médecine de Paris,) 



NOTES. 



Comment» en Chlne,on peut savoir, avant l'accouchement, 
quel sera le sexe de l'enfant. 

n existe, paratt-il, un devin chinois, docteur consultant à Thc- 
Fou, médecin peu banal. 11 est entouré de ses parents qui exercent 
avec lui et ont leurs spécialités guérissantes : l'un d'eux, grimpé 
sur une chaise, tient un serpent d'une main, une fiole de l'autre, 
remède contre les morsures; un autre, diseur de bonne aventure 
aidé d'un corbeau, tire les cartes. 

Le grand Devin, lui, a des yeux perçants sous d'énormes lunet- 
tes dVcaillc. il cause le soir avrc Bouddha qui collabore pour 
soigner les malades. Sa clientèle est surtout composée de femmes. 
Penscz-donc! il peut dire, sans se tromper, si l'on accouchera 



d'une fille ou d'un garçon . Notre confrère, M. de Prévignaud, qni 
a fréquenté chez ce docteur, a obtenu de lui le procédé à employer ; 
c'est très simple, voici : 

— Il y a deux moyens, l'un le plus simple est connu du peuple. 

Trois facteurs entrent en jeu pour couiattrele sexe du rejeton: 
l'âge de la femme, le moment de la conception et la lune. (En 
Chine, l'on ne compte pas par mois mais par lunes, les deux dé- 
nominations sont à peu près identiques.) 

Pour que l'enfant soit mâle, il faut que le dernier chiffre de 
l'âge de la femme et celai de la lune où doit être rapporté le mo- 
ment probable de la conception soient tous deux ou pairs ou im- 
pairs. Si Tun est pair et l'autre impair, l'enfant sera une fille. Par 
exemple, une femme de vingt-quatre ans, enceinte du quatrième 
mois de l'année, aura un garçon. 

Au chiffre 49 on ajoute le mois de la conception, on retranche 
ensuite l'âge de la femme, puis successivement l'on déduit tons 
les chiffres de 1 à 9. Si le reste obtenu est pair, la femme accou- 
chera d'une fille, si le reste est impair, d'un garçon.' 

Avec un exemple le calcul, de compliqué qu'il paraft, devient 
très simple. 

Une femme a a8 ans : elle a conçu pendant la cinquième lune 
(cinquième mois) de l'année. 

Posons 49 auquel chiffre nous ajoutons 5 le mois de la concep- 
tion, total 54. 

Retranchons l'âge de la femme a8. Reste 36. 

Diminuons des déductions suivantes : 

1 pour le ciel, reste a5. 

2 paur la terre, reste a3. 

3 pour l'homme, reste ao. 

4 pour les saisons, reste 16. 

5 pour les éléments, reste 11. 

6 pour les accords musicaux, reste 5. 

Le nombre qui reste (5) étant impair, cette femme de viog^huit 
ans accouchera d'un garçon. 

Si le nombre primitif était plus fort, nous continuerions à dé- 
duire : 

7 pour les planètes. 

8 pour les vents. 

9 pour le feu. 

La recette ne doit être bonne que pour les Chinoises; c'est à nos 
mandarins à trouver autre chose. 



CHEMINS DE FER DE L'OUEST 

Trains de plaisir de Paris à Dieppe 

La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest a l'honneur de 
porter à la connaissance du public qu'elle met en circulation, tous 
les dimanches, jusqu'à fin septembre, des trains de plaisir à mar- 
che rapide entre Paris et Dieppe, permettant de passer 10 heures 
au bord de la mer. 

Les prix très réduits des billets pour ces trains de plaisir sont 
ainsi fixés: 

a« classe, 9 francs ; 

30 classe, G francs. 

(Aller et retour . ) 

Indépendamment de ces trains la Compagnie de l'Ouest mettra 
en service, à certaines dates, un second train qui partira de Pans- 
Saint-Lazare dans la nuit du samedi au dimanche. 

Pour plus de renseignements, consulter les affiches spéciales 
apposées dans les gares et dans l'intérieur de Paris. 



Le Directeur-Gérant : A. PRIEUR 
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Travaux et Critique 



Les Armoiries des communautés des 
professions médicales (apothicai- 
res, barbiers, chirurgiens, droguis- 
tes et médecins), d'après FArmorial 
général de France de d'Hozier. 

{Suite,) 

LIMOUSIN 

(Armoriai généraly tome XVI.) 

{Armoriai : Blasons coloriés, tome XVI.) 

Angoulêxne : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 350. 
— B. G., p. 155. 

« D'argent à trois barres de gueules. » 

La communauté des maîtres apothicaires: A. G., 
p. 351. — B. G., p. 156. 

(( De gueules à trois barres d'argent. » 

La communauté des avocats et médecins : A. G., 
p. 352. —B. G., p. 157. 

« De sable à trois barres d'or. » 

Umoges : 

La communauté des chirurgiens et perruquiers : 
A. G., p. 313. — B. G., p. 96. 

« D*or à une fasce de gueules. » 

La communauté des médecins et apothicaires : 
.A. G., p. 293. — B. G., p. 85. 

a D'azur à deux caducées d'argent passés en sautoir 
et un soleil d'or brochant en cœur sur le tout. » 

Tulle : 

La communauté des marchands épiciers^ huiliers, 
chirurgiens^ apothicaires, barbiers et perruquiers : 
A. G., p. 480. — B. G., p. 303 du tome XXXII (Sois- 
sons). 

« D'argent à une Notre-Dame de carnation, vôtue 
d'azur et de gueules et couronnée d'or. » 

Us8el(i): 
La communauté des hôteliers, cabaretiers, pâtis- 
siers, apothicaires, barbiers et perruquiers : A. G., 

(i) Ulysse Robert attribue à tort ces armoiries à la ville d'LIzer- 
che. 



p. 477. — B. G., p. 300 du tome XXXII (Soissons). 
« De gueules à une Notre-Dame d'argent. » 

LYONNAIS 

(Armoriai général, tome XVII.) 

(Armoriai : Blasons coloriés, tome XVII.) 

Lyon : 

La communauté des maîtres chirurgiens (i) : A. 
G., p. 761. — B. G., p. 493. 

« D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'or, 
l'un tenant une boîte couverte et l'autre une spatule de 
même. » 

La communauté des maîtres apothicaires: A. G., 
p. 760. — B. G., p. 492. 

« D'argent à trois boîtes couvertes de gueules, 2.1. » 

Le collège de médecine de Lyon : A. G., p. 36. 

— B. G., p. (n'est pas figuré dans les blasons coloriés). 

« D'azur à une figure de saint Luc contournée d'or, 
assise sur un tertre de même, tenant de sa main droite 
(sic) un livre d'or, et de sa gauche (sic) une plume 
d'argent, ayant un bœuf couché à ses pieds d'or. » 
- Saint-Etienne : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 777. — B. C, p. 505. 

« D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'or. » 

Villef ranche : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 863. 

— B. G., p. 714. 

« De gueules à un saint Gôme et un saint Damien 
d'or et autour est écrit : « La communauté des chirur- 
giens de Villefranche-en-Beaujolais. » 

LORRAINE 

{Armoriai général, tome XVIII.) 
(Armoriai : Blasons coloriés, tome XVIII.) 

Bar-le-Duc : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 149. — 
B. G., p. 451. 

« Goupé au premier de gueules, parti d'argent, au 
deuxième d'or. » 



|i) A une autre époque, les chirurgiens de Lyon eurent Ici 
armes suivantes : « d*azur à un livre d'argent accompagné de 
trois boîtes couvertes de même. » V. Armoriai général du Lyon- 
nais, etc., par A. Stcyert. Lyon, 1860. 
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Metz: 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 618. - B. G., p. 284. 

a D'or à une bande de gueules chargée d*uD besant 
d*or. » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 610. 

— B.C., p. 260. 

« D'or à une fasce de sable chargée d'une macle 
d'or. » 

Poni-à-MouBson : 

Là communauté des médecins : A. G., p. 148. — 
B. C., p. 419. 

« D'azur à un chevron d'argent coupé d'or. •> 

Thionville : 

La communauté des chirurgiens: A. G., p. 690. — 
B. C,, p. 439. 

(( D argent à une barre de [sable chargée d'un besanl 
d'argent. » 

V«f dun : 

La communauté des apothicaires : A. G,, p. 669. 

— B. C.,p. 408. 

a De sable à un chevron d'or chargé d'un trèfle de 
sable. » 

Vie: 
La communauté des médecins^ apothicaires^ chi- 
rurgiens et perruf/uiers : A. [G., p. 583. — B. G., 
p. 486. 

« D'azur à un saint Côme et un saint Damien d'or.» 

NORMANDIE 

{Armoriai général y tomes XIX, XX et XXI) (i). 
{Armoriai : Blasons coloriés, tomes XIX, XX, 

XXI) (2). 

Al6nçen : 
La communauté des chirurgiens ^barbiers et per* 
ruquiers : A. G., t. I, p. 702. — B. C.,a., p. 450. 

(( D'azur à un saint Côme et un saint Damien de 
carnation, vêtus de sable. » 

La communauté des apothicaires, droguistes et 
conjisears : A. G., t. I, p. 1122, — B. C., a., p. 887. 

« D'argent à deux vipères de sinople posées en 
fasce » 

Argentan : 

La communauté des apothicaires et chirurgiens : 
A. G., t. I, p. 741. — B. G., A., p. 490. 

(i) Noiis désignerons pour plus de commodité' ces trois tomes 
resprclivement par U's chiffres I, II, Ilf, comme ils le sont dans 
le d'Hozier pour la Normandie. 

(a Nous d«'siccnerons ces trois tomes respectivement par les let- 
tres A. C. K., initiales des f^raéralilos d'AIcnron, Caen, Rouen, 
qui sont leurs titres dans le d'Hozier. 



a De g-ueules à deux spatules d'or passées en sautoir 
accompa gênées en pointe d'une lancette ouverte d'argent 
emmanchée et clouée d'or. » 
Aumal« : 

La communauté des chirurgiens: A. G., t. 111, 
p. 1413 6«s. — B. C., R.,p. 1123. 

« De gueules à au saint Gôme d'argent. » 
Bayeux : 

La communauté des maîtres orjèvres et chirur- 
giens : A. G., t. Il, p. 017.- B. C., c.,M9, 

(( De g-ueules à un guidon d'argent. » 

La communauté des marchands droguistes et apo- 
thicaires : A. G., t. II, p. 618. — B. G., c.,p. 320. 

a De sable à deux pilons d'or passés en sautoir. » 
Beaumont : 

La communauté des chirurgiens : A. G., t. 1, 
p. 940. — B.C., A., p. 719. 

« D'argent à un saint Côme et un saint Damien de 
carnation vôtus en longues robes de sable, leurs têtes 
couvertes chacun d'un bonnet de même, l'un tenant 
une spatule de sable, l'autre une botte couverte de 
même. » 

BeUesme : 

La communauté des chirurgiens et perruquiers: 
A. G., t. I, p. 1225. — B. G., À.,p. 994. 

(( D'azur à une spatule d'argent en pal adextréed'un 
rasoir de même et senestrée d'un peigne d'or. » 
Bemay : 

La communauté des chirurgiens et perruquiers : 
A. G., t. I, p. 879. — B. C., A.,p. 650. 

(( D'azur à un rasoir ouvert d'argent emmanché d'or 
posé en pal à dextre et un peigne aussi d'or et posé en 
pal à senestre. » 
Bolbec : 

La communauté des chirurgiens: A. G., t. 111, 
p. 1140. — B.C., R.,824. 

« D'azur à un saint CAme et un saint Damien d'or. » 

Breteuil : 

La communauté des chirurgiens du bourg de 
Bretenii : A. G., t. I, p. 1310. - B. C, A.,p. 1005. 

« De sable à une bande d'argent chargée d'un coeur 
de sinople. » 
Caen : 

La communauté des maîtres chirurgiens: A. G., 
t. 11, p. 554. --B. C.,c.,p. 222. 

K De gueules à une botte couverte d'or. » 

La communauté des apothicaires : A. G., t. II, 
p. 613. — B. C. c, p. 312. 

« De sable à une seringue d'argent. » 

La communauté des médecins : A^ G., t. If, p. 55:). 
- B. C, c, p. 224. Digitized by L^OOglC 



Là Franùe Médicafe 



3i9 



• * De sable à uùe tète de mort d'arg^ent. j> 

La communauté des marchands, droguistes, con- 
fiteurs et ciriers : A. G., t M, p. 596. - B. C, c, 
p. 287. 

a D'argent à uq paîa de sucre coUTert de son papier 
d'âzor et Hé de gaeules. » 

Qareaiaa: 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
t. Il, p. 751. — B.C., c, p. 523. 

« De guetiles à deux coupes couvertes d'or. » 
Caudebeo : 

La communauté des apothicaires : A. 0., t. III, 
p. 1142. ^B. C, n., p. 826. 

« D'or à trois boîtes couvertes de gpueules 2 et i , » 

Ghftteauneuf : 

La communauté des chirurgiens r A. G., t. I,p. 992 
— B.C., A., p. 781. 

« D'azar à un rasoir d*argent emmanché d'or, ou- 
vert en chevron, accompagné en chef de deux lancettes 
d'argent emmanchées de sable et clouées d'or(i). » 
Cherbourg 

La communauté des maîtres chirurgiens et apo- 
thicaires : A. G., t. II, p. 444. — B. C, c, p. 200. 
(c D'azur à un soleil d'or. » 
Gonohea 1 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
t. I, p. 1309. -B.C., A., p. 1063. 

« D'argent à une bande de gueules chargée d'un 
cloû d'or. D • 

Goutances : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G. 
t. II. p. 642. -B.C., c, p. 392. 

« D'or à une billette de gueules, parti de sinople à 
. une rose d'argent. » 

La communauté des maîtres droguistes et apo- 
thicaireê : A. G., t. II, p. 634. -^ B. C, c, p. 380. 

« D'argent à une chauseetrappe de gueules, parti 
d'or à un clou de sinople. » 

Damville : 

La communauté des chirurgiens : A. G , t 1 
p.926. ^B. C.,A..p.701. 

« D'azur à un rasoir ouvert d'argent emmanché d'or 
posé en fasce, accompagné en chef d'une lancette d'ar- 
gent emmanchée de sable et clouée d'or et en pointe 
d'une spatule d'argent couchée. » 



(I) Leg laDceUes sahi Umi entières et sable dân« la blttoa co- 
lorié. 



Dieppe : 

ffù communauté des apothicaires et épiciers : A. 
G., t. III, p. 1099. — B. C, R., p, 777. 

« D'argent à Un mortier de gueules, son pilon de 
sable, accompagné de deux bottes couvertes aussi de 
gueules, » 

La communauté des barbiers et perruquiers : Ji. 
G., t. III, p. 1099, --. B. C.,R., p. 777. 

« Parti au i«' d'azur à deux rasoirs d'argent emman- 
chés de sable passés en sautoir, au 2e de gueules à un 
peigne d'or. y> 

Domfront : 

La communauté des chirurgiens, apothicaires et 
perruquiers : A, G., 1. 1, p. 1155. — B. C, a., 
p. 930. 

« D'azur à une spatule d'or posée en pal, adextrée 
d'un rasoir d'argent et senestrée d'un peigne d'or. » 

Eu: 

La communauté des chirurgiens : A. G., t. III, 
p. 1426. — B. C.,ii.,p. 1138. 

« D'azur à un saint Côme d'or. » 

Evreux : 

La communauté des merciers, épiciers, chande- 
liers et apothicaires : A. G., t. III, p. 1311.— B.C., 
R., p. 1008, 

« De gueules à trois balances d'argent a et i. » 

Falaise : 

La communauté deschirurgiensik. G. ,iA,^. 1097. 

— B. C, A., p. 870. 

a D'argent à un saint Côme et un saint Damien de 
carnation et vêtus de sable (t). » 

La communauté des barbiers : A. G., t. I, p. 802. 

— B.C., A., p. 558. 

<c De gueules à un rasoir ouvert d'argent emmanché 
d'or posé en pal, accosté de deux besants d'argent. t> 

Gisors : 

La communauté des maîtres chirurgiens: A. G., 
t. III, p. 1351. — B. C, R., p. 1052. 

(( D'azur à un saint Côme et un saint Damien d'or.» 
Harfleur : 

La communauté des chirurgiens : A. G., t. III, 
p. 1205. — B. C, R., p. 895. 

(( D'or à un saint Côme de carnation vôtu d'une robe 
de sable, sa tète couverte d'un bonnet de môme, et 
tenant une spatule d'argent en sa main dextre. » 



(1) Les deux saints ont des p.èleniiet 
dans le blSMo oelorié. 
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Le Havre : 

La communauté des matires chirurgiens : A. G., 
t. III, p. 1204. — B. C.,R., p. 894. 

<c D azar à un saint Côme tenant une spatule en sa 
maindextreet un rasoir en sa senestreJetoutd*or(2). » 

La communauté des apothicaires : A. G., t. III, 
p. 1199. — B. C, R.,p. 889. 

« De gueules à une spatule d'argent en pal, accostée 
de deux boîtes couvertes d'or. » 

Honflenr : 

La communauté des apothicaires : A. G., t. III, 
p. 1272. — B. C, R., p. 966. 

<c D'or à une spatule de sable posée en pal, accostée 
de deux bottes couvertes de gueules. » 

La communauté des droguistes : A. G., t. III, 
p. 1274. — B. G., R., p. 968. 

a D'argent à une balance de gueules. » 

Laigle : 

La communauté des chirurgiens^ apothicaires et 
barbiers : A. G., 1. 1, p. 726.— B. C, a., p. 475. 

« D*azur à une spatule d'or en pal adextrée d'un ra- 
soir ouvert en chevron d'argent, emmanché de sable, 
et senestrée d'une botte couverte d'or. » 
Lillebonne : 

La communauté des chandeliers, maréchaux et 
chirurgiens : A. G., t.III, p. 1148.— B.C., r., p. 831. 

(( D'azur à une Notre-Dame d'or sur un croissant 
d'argent. » 
Iiiaieux : 

Lacommunauté des apothicaires : A.G.,t.I,p.857. 
— B. C., A., p. 619. 

u D'argent à deux spatules de sable passées en sau- 
toir accompagnées de quatre boîtes couvertes de même. » 
liOuviers : 

/m communauté des chirurgiens : A. G., t. III, 
p. 1047.--B. C., R.,p. 720. 

« D'azur à un saint Côme d'or tenant une spatule 
d'argent' en sa main dextre (i). » 

MontivilUers : 

La communauté des chirurgiens : A. G., t. III, 
p. 1198. — B. C, R., p. 888. 

(( D'azur à un chevron d'or accompagné de trois lan- 
cettes d'argent clouées et emmanchées d'or, 2 en chef et 
I en pointe. » 
Mortagne : 

La communauté des chirurgiens, apothicaires et 
droguistes : A. G., t. I, p. 1007. — B. C, a., p. 796. 

(i) La spatule et le rasoir sont figurés en argent dans le blason 
colorié, le rasoir emmanché d'or, 
(s) La spaiole est figurée d*or dam le blason colorié. 



« D'or à un saint Côme et un saint Damien de carna. 
tion vêtus en robes de sable et un tenant une spatule 
de gueules et l'autre une boîte couverte de même. » 

La communauté des barbiers, perruquiers et cou- 
teliers : A. G., t. I, p. 1006. — B. C, a., p. 796. 

« De sable à une pierre à aiguiser d'argent adextrée 
d'une lancette de même, emmanchée d'or et senestrée 
d'un rasoir couvert aussi d'argent et emmanché d'or. » 
Hortain : 

La communauté des maîtres apothicaires (i) : 
A. G., t. II, p. 793. — B. C, c, p. 591. 

(( De gueules à une seringue d'argent. » 

Neulchfttel : 
Lacommunautédeschirurgiens :A,G,,iAll,p A Aii, 

— B. C, R., p. 1120. 

« D'azur à un saint Côme d'or, d 

La communauté des apothicaires : A. G., t. III, 
p. 1410. — B. C, R., p. 1119, 

« D'argent à trois boîtes couvertes de gueules, 2 
eti. » 

Nogent : 

La communauté des apothicaires, chirurgiens, 
barbiers et perruquiers : A. G., t.I,p, 1052. — B.C.» g 
A., p. 846. 

(( D'argent à un saint Côme et un saint Damien de 
caroation vêtus en robes de sable (2), adextrés d'une 
boîte couverte de gueules, senestrés d'un rasoir d'azur 
emmanché desable ouvert et poséen pal etaccompagnés 
en pointe d'une paire de ciseaux aussi d'azur. » 
Orbeo : 

La communautédes apothicaires: k. G.,t.I, p.855. 

— B. C, A., p. 616. 

« D'or à deux boîtes couvertes de gueules. » 
Pacy : 

La communauté des boulangers, bouchers et chi^ 
rurgiens : A. G., t. III, p. 1312.— B. C, r., p. 1009. 

(( Tiercé en pal : au i^^ d'or à une pelle de four de 
sable en pal, chargée de trois pains d'argent, au 2* de 
gueules à un fusil de boucher d'argent aussi posé en pal, 
et au 3^ d'azur à une lancette d'argent emmanchée et 
clouée d'or. » 

Pont-de-r Arche : 

La communauté des chirurgiens : A. G., t. III, 
p. 1049. — B. C.,R, p. 722. 

a D'azur à un saint Côme d'or tenant une spatule d'ar- 
gent (3) en sa main dextre. » 
Pont-Audemer : 

La communauté des chirurgiens : A. G., t. III, 
p. 1259. — B. C.,R., p. 954. 

(i) Et chirurgieni, ajoute le titre du blason colorié. 

(a) Et de gueules, d'après le blason colorié. (DO I C^ 

(3) La spatule est figurée d'or dans le blason celôrh\^ '^^ 
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« De gueules à un saint Gôme d'or tenant en sa main 
dextre une spatule d'argent. » 

La communauté des apothicaires - A. G., t. III, 
p. i262. — B. C, R., p. 957. 

u De sable à une spatule d'argent en pal accostée de 
deux boîtes couvertes d'or. » 

La communauté des droguistes : A. G., t. III, 
p. 1263. — B. C.,R.,p. 958. 

a D'argent à trois pains de sucre dans leur papier 
d*azur liés d'or posés en pal, 2 et 1.9 
Pont-1'Evôque : 

La communauté des apothicaires : A. G., t. Iïl,p. 
1286. — B. C, R., p. 980. 

a D'argent à une boite couverte de gueules. » 
Rouen : 

La communauté des chirurgiens (i) : A. (i. , t. III, 
p.i038. — B.C., R., 711. 

<c D'azur à un sautoir d'argent chargé de cinq tour- 
teaux de gueules, accompagné en chef et en pointe 
d'une lancette d'argent emmanchée d'or, j» 

La communauté des apothicaires, épiciers, dro- 
guisteset confiseurs : A. G., t. III, p. 1017. — B. C, 
R.,p.693. 

« D'azur à une croix d'or cantonnée en chef de deux 
pains de sucre d'argent (2) et en pointe de deux bottes 
couvertes d'or. » 

La communauté des barbiers éf perruquiers : A . 
G., t. III, p. 1038. — B. C, R., p. 711. 

« De gueules à un peigne d'or accosté de deux ra- 
soirs d'argent emmanchés de sable, ouverts et posés en 
pal. B 

Saint-Iiô 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
t. II, p. 731. — B.C., p. 492. 

« D'azur à une seringue d'argent posée en fasce. » 

La communauté des mattres chirurgiens (3) : A. 
G., t. II, p. 730. — B. C, c, p. 491. 

(C D 'argent à une lancette de sable. » 

Saint- Valéry : 
La communauté des chirurgiens : A. G., t. III, 
p. 1144. — B. C, R., p. 828. 

« De sable à un rasoir ouvert d'argent emmanché 
d'or et une spatule d'argent passés en sautoir. » 

Séez : 

La communautédeschirurgiens : A. G.,t.I,p. 724. 
— B. C, A.,p.473. 

(i) Avant redit de 1696, cette communauté portait : « d*azur k 
trois botte I couvertes d*or, avec, au milieu, une fleur de lys d'or 
dans une auréole. » 

(a) Les pains de sucre sont figurés d*ordans le blason colorié. 

(3) Le d'Hozier attribue ces armoiries à tort à une communauté 
de chirur^ens de la ville de Saint-Malo. 



« D'azur à un saint Cômeet un saint Damien d'or. » 

Valognes : 

La communauté des chirurgiens, apothicaires et 
droguistes : A. G., t. II, p. 703. — B. C, c, p. 445. 

« De gueules à un chevron d'argent (2) parti de sino- 
ple à une redorte de trois pièces d'or. » 

VemeuU : « 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., t. I., p. 1221.— B. C, A., p. 990. 

« De gueules à une spatule à dextte d'argent et une 
botte couverte d'or à senestre. » 

Vernon : 

La communauté des apothicaires : A. G., t. III, 
p. 1383. — B.C., R., p. 1087. 
«D'argent à trois bottes couvertes de gueules 2 et i.» 

Vire : 

La communauté des^ chirurgiens : A. G., t. II, 
p. 705. —B. C.,c., p. 448. 

d D'azur à un losange d'argent, parti de sable à un 
écusson d'or. 9 

La communauté des apothicaires : A. G., t. II, 
p. 704. — B. C.,c, p. 747. 

(( D'argent à un losange de sinople, parti de gueules 
à une pomme de pin d'or. » 

La communauté des médecins de la ville de Vire 
et lieux en dépendant : A. G., t.II, p.355. — B.C., c, 
p. 748. 

« De gueules à un bâton noueux d'or posé en pal, 
supportant un coq d'argent, le bâton entrelacé de deux 
serpents d'argent passés deux fois en sautoir, les tètes 
affrontées languées de sable. » 

ORLÉANS 

{Armoriai général, tome XXII.) 
(Armoriai : Blasons coloriés, tome XXII.) 

Beaugency : 

La communauté des chirurgiens, barbiers, per- 
ruquiers et droguistes : A. G., p. 590. — B. C, p. 
540. 

« Taillé, émanché de gueules et d'argent. » 
Blols: 

La communauté des mattres chirurgiens: A. G., 
p. 780. — B.C., p. 316. 

« Tiercé en pal d'argent, d'azur et d'hermine. » 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
p. 780. — B. C, p. 316. 

« Tiercé en pal d'argent, d'azur et de sinople. » 



(i) Le chevron est figuré d*or dans le blason colorié. 
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Ghartre» : 

La communauté des maîtres-chirurgiens : A. G., 
p. 703. —B. C, p. 630. 

« Tiercé en fasce d'or, d'argent et de sinople. » 

Ghâteaudun : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 846. —B.C.. p. 382. 
« D'azur à deux bandes d'arg-ent. » 

Clamecy : 

La communauté des médecins, apothicaires et 
chirurgiens : A. G., p. 885. ^ B. G., p. 420. 

« D'argent à quatre chevrons de sinople. » 

Dourdan : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 950. 
— B. C., p. 218. 

« Tiercé en bande de vair, de .^înople et de s«ble. » 
Gien : 

La communauté des médecins, chirurgiens et apo- 
thicaires : A. G., p. 966. -^ B. C., p. 232. 

« Tiercé eo barre d'argent, de gueules et d'her- 
mine. » 

Graçay : 

La communauté des maitres-chirurgiens, apothi- 
caireêetdrçguisieB : A. G., p. 571. — B. C, p. 525. 

« D'argent à une fasce de sable chargée d'un rocher 
iVgent. » 

Orléans : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 370. —B.C., p. 160. 

« D'azur à un saint Gôme et un saint Damien d'or 
posés sur une terrasse de môme, » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 372. 
— B. G., p. 166. 

« D'azur à un mortier d'or garni de deux pilons de 
même et accompagné de six vipères d'argent tortillées 
et passées en double sautoir deux à deux et posées qua- 
tre en chef et deux en pointe. » 

La communauté des maîtres barbiers, perru- 
quiers et étuvistes : A. G., p. 374. — B. C., p. 48. 

M D'azur à un saint Louis d'or posé sur une terrasse 
de même. » 

Pithlviers : 

La communauté des médecins et chirurgiens ; A. 
G., p. 974. - B.C., p. 239. 

« Tiercé en barre d'azur, d'or et de vair. » 

Romorantin : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 1009. — B. C, p. 31. 

n D'azur à un saint Cùme et un saint Damien d or. » 



La communauté des marchands chandeliers, dro- 
guistes et de drap en détail : A, G,, p. 1008. — B. 
G., p. 30. 

« De gueules à un saint Louis d'argent. » 
Vendôme : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 891. 

— B. G., p. 429. 

« Tiercé en bande d'or, de sable et de giieules. » 

La communauté des apothicaires : A. G., p, 893. 

- B. C., p. 428. 

« Tiercé en bande d'or, de sinopb et de gMeule#. » 

La communauté des ciergers.chaadeliers et dro- 
guistes : A. G., p. 892. — B. C, p. 427. 

« Tiercé en bande d'or, da gueuler «t d'bermipie. » 

La communauté des médecins : A. G., p. §04. — 
B. C., p. 438. 

« Tiercé en bande d'argent, d'hermine et d'azur. » 

PAfH8 

(^rmorm/^ren^ra/, tomesXXIII, XXIV, XXV,XXVI.) 
{Armoriai ; Blasons coloriés, tomes XXIII, XXIV, 

XXV.) 

Pans: 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
XXIV, p. 1186. — B. G., XXIII, p. 421. 

« D'azur à trois boîtes couvertes d'argeat(î), » 

Les Ecoles de médecine : A. G., XXV, p. 311. — 
B. G., XXni. p. U9. 

« D'or à aoe main dextra da earnaiioa (a) tenant 
une poignée de plantes de sinople (3). » 

Le corps de communauté des marchands épiciers 
et apothicaires: A. G.,XXÏV, p.465.— B. G., XXIV, 
p. 1494. 

« D'azur à un dextrochére d'argent mouvant d^uae 
nuée de nnême, et tana/U ^ baiwoee d'or, coupé d'or 
à deux navires de |5;wei>les équipés d'^ur semés d# 
fleur de lys d'or, l'un contre l'autre, flottant sur une 
mer de sinople et accompagnés de deux étoiles à cinq 
raies de gueules (4). » 

Tonnerre : 

La communauté de^ apothhaires : A. G., XXVI, 
p. 575. — B.C., XXV, p. 135. 



(i) Louis XII y avait ajouté une fleur de lys d'or eo abtme.Cet 
écusson ^tait surmonté dk la dovise c e^ft^Uio mwmq^, 
(a) La main est figurée parée de pourpre dans le blason colorié 

(3) Antérieurement la Faculté de médecine portait : « trois cigo- 
gaes (a et i) tenant en leur hec un rameau d'orifçan et eu cl)ef ^^ 
soleil dardant ses rayons Au-dessiis d'une nuée avec cette devise 
urbi et orbi salas. » 

(4) Les étoiles ne sont pas figurées dans le blason colorié. Cet 
écMsson 4^Laii accompagné de cette devi^ : lances $t pondéra 
servant de sinople dans le bl^&oo colorié» 
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t( D'azur (i) à un mortier d'or duquel sortent 
deux vipères affrontées d*arg^nt, accompagnées en 
chef d^ deux croissants de même et en pointe de deux 
branches de sauge aussi d'argent passées eu sautoir. » 

PICARDIE 

{Armoriai général, tpme XXVII.) 

(Armoriai : Blasons coloriés, tome XXVI.) 

AbbeviUe : 

La éommdnàalé des chirurgiens : A. G., p. 644. 

— B. C, p. 406. 

« D'argent à un pal cannelé de sinople. » 
Air6 : 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 78i. 

— û. C, p. 576. 

(( De sable à une bande d'or chargée de trois billettes 
de sinople. » 

Amiens : 

La communauté des maîtres chirurr/iens et per^ 
réiffuiers : A. G., p. 567. — B. G., p. 2 »2. 

« De sinople à deux bandes dentelées d'or. « 

La communauté des apothicaires et vinaigriers : 

A. G, p. 550. — B. C., p. 258. 

(( D'azur à une bande deulelée d'or. » 

La communauté des médecins : A. G., p. 606. — 

B. C.,p. 350. 

« D'argent à un chevron engrelé de sinople. » 

Arras : 

La confrérie des apothicaires : A. G., p. 720. — 
B. G., p, 487. 

« D'argent à une fasce de gueules chargée d'une 
merletle d'or. » , 

Béthune : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 805. — B. G., p. 603. 

a D'argent à un pal de .-inoplechargéd'une merletle 
â'or. » 

Boulogne : 

La communauté des maîtres chirurgiens, apothi- 
caires, barbiers et perruquiers : A. G., p. 774. — 
B. C., p. 563. 

a De sinople à un pal d'or, chargé d'une macle de 
sable. 9 

Doullens : 

La communauté des pharmaciens, chirurgiens et 
perruquiers : A. G., p. 864. — B. C, p. 685. 



(i) De sinuplc dans le blusoa colorié. 



ce D'argent à un fermai! d'azur. » 

Montdidier : 
La communauté des apothicaires, chirurgiens, 
barbiers et perruquiers : A. G., p. 853. — B. C., 
p. 670. 
a D'azur à un bourdon d'argent. » 

Montreuil 
La communauté des chirurgiens, barbiers et per- 
ruquiers : A. G., p. 828. — B. C., p. 638. 

(( D'azur, à un chef d'argent chargé d'une merletle 
de gueules. » 

Péronne : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 702. - B. C., p. 460. 

a De sinople à un pal d'argent chargé de trois billet- 
tes de sdble. » 

La communauté des maîtres apothicaires et per- 
ruquiers : A. G., p. 708. — B. C., p. 469. 

a De gueules à un chevron d'argent chargé à lu 
pointe d'une croisette d'azur. » 
Roye : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 870. — B. C, p. 693. 

« D argent à un chevron alaizé de gueules. » 
Saint-Omer : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
p. 747. —B.C., p. 526. 

« D'argent à un chef de sable chargé d'une croisetto 
d'or. » 

Saint-Quentin : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 523. — B. G., p. 131. 

« D'azur à un chef de saint Quentin d'argent, ac- 
compagné de trois bottes couvertes de môme, deux en 
chef et une en pointe. » 

POITIERS 

(Armoriai général, tome XXVHI.) 

{Armoriai : Blasons coloriés, iomes XXVII et 

XXVIII) (i). 

Bressuire : 
Les chirurgiens et apothicaires : A. G., p. 273. — 
B. C.,p.87. 

a D'argent à trois écrevisses de gueules, 2 et i. » 

Ghâtellerault : 
La communauté des apothicaires et chirurgiens : 
A. G.,p. 400. — B. G.,p. 491. 



(i) Le tome XXVII va jusqu'à la page 67», à laquoIlepQmmrnce 



le tome XXV 111. 
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(( D'azur à ud saint Côme et ud saint Damien 
d'or (i). » 

Ghauvigny : 
La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 1496. ^ B. C, p. 1259. 

« D'azur à cinq lancettes d'argent mises en croix. » 
Civray : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 1522. — B. C, p. 1281. 

« De sinople à deux pals d*or chargés chacun de 
quatre pièces de vair de gueules. » 
Fontenay-le-Gomte : 

La communauté des chirurgiens ; A. G., p. 508. 
— B.C., p. 220. 

« D*argent à un saint Côme et un saint Damien de 
carnation vêtus d'une robe de gueules. » 
Luçou : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 1567.— B. C., p. 1330. 

« De sinople à un mortier d'or accompagné en chef 
de deux lancettes d'argent. » 
Lusignan : 

La communauté des maîtres chirurgiens et apo- 
thicaires: k, G., p. 849. — B. C., p. 623. 

« D'argent semé de lancettes de sable à trois rasoirs 
de même, posés 2 et i . >> 

liussac : 

La communauté des chirurgiens, épiciers, mer^ 
ciers et sergetiers : A. G., p. 1493. — B.C., p. 1256. 

(( De gueules à une aune d'or mise en fasce, sur- 
montée d'une balance de même. r> 
-Mareuil: 

La communauté des maîtres chirurgiens et apo* 
thicaires : A. G., p. 1180. — B. C, p. 961. 

(( D'azur à une seringue d'argent mise en barre. » 

Melle : 
La communauté des apothicaires et chirurgiens: 
A G., p. 436. — B. C, p. 382. 

a D'or à un saint Côme et un saint Damien de car- 
nation vêtus de gueules. » 
Montmoriilou : 

La communauté des maîtres chirurgiens et apo- 
thicaires : A. G., p. 551. — B. C, p. 304. 

D'azur à un saint Côme et un saint Daniien d'or. » 
'Mortagne : 

La communauté des apothicaires et autres: A. G., 
p. 1256. — B. C, p. 1035. 

« D'argent semé d'étoiles d'azur et de billettes de 
sinople. » 

(1) Daus le blason colorié les robes des saints sont fourrées 
d'hcrmiiir et le» saints sont sur uue terrasse d'argent. 



Niort : 

La communauté des apothicaires et chirurgiens: 
A. G., p. 1065.-- B.C., p. 845. ^ 

« D'or à un mortier d'azur aecompagné en chef de 
deux lancettes de sable, » 

Oirvaux: 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 544. 

— B. C, p. 296. 

(( D'azur à un rasoir ouvert en pal d'argent, adextré 
d'une spatule de même et senestré d'une lancette 
d'or. » 

Parthenay : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 930. - B.C., p. 703. 

« D'azur à un lion d'argent et un chevron de sable 
brochant sur le tout. » 

Poitiers : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 788. 

— B.C., 563. 

<i De gueules à un sautoir d'or chargé de cinq lan- 
cettes de sable. » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 798. 

— B. C.,p.574. 

<t D'argent à un mortier de sable et un chef de même 
chargé d'une seringue d'argent. » 

Les Sables : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires 
A. G., p. 385. — B.C., p. 476. 

« D'argent à un saint Côme et un saint Damien de 
carnation vêtus de gueules, leurs manteaux doublés 
d'hermine et leurs têtes couvertes de bonnets carrés de 
sable, le premier tenant en sa main senestré levée une 
boîte couverte d'azur, et le second tenant aussi de sa 
main dextre une fiole de gueules et tous deux posés 
sur une terrasse de sinople de laquelle qaissent des 
simples ie même. » 

Saint-Loup : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 929. 

— B. C, p. 703. 

« D'azur à deux lancettes d'argent en chef et un loup 
d'or en pointe. » 

La communauté des sergetiers et droguistes : 
A. G., p. 931. — B. C, p. 705. 

(C D'azur à une bande ondée d'argent, accompagnée 
en chef d'un fer de meule de moulin de même. » 

Saint-Maixent : 
La communauté des maîtres chirurgiens et apo- 
thicaires : A. G., p. 433. — B. C, p. 378. 

ce D'azur à un saint Côme ^^^HJJ* ^^^ Af^© f ^' 
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Tbouars: 

La communauté des chirurgiens et apothicaires'. 
A. G., p. 713. -B.C., p. 520. 

De gueules (i) à ua saint Côme et un saint Damien 
d*argent{2). » 

TUfauges 
La communauté des marchands d'étoffes^ draps, 
laines^ merciers^ pelletiers, chirurgiens et apothi- 
caires: A. G., p. 1295. — B.C., p. 1072. 
De sinople à une aune d'argent en fasce. 
Vivonne 

La communauté des chirurgiens ; A. G, p. 1544. 

— B. C, p. 1305. 

« De sable à trois rasoirs d'or posés a et i . » 
Vouvant : 

La communauté des chirurgiens: A. G., p. 1151. 

— B. C, p. 931. 

« De sable à une lancette d'or. » 

PROVENCE 

(Armoriai général, tomes XXIX et XXX) (3). 
(Armoriai : Blasons coloriés, tomes XXIX 

et XXX) (4). 
Apt: 

La communauté des chirurgiens: A, G. , II, p. 42. 
-B.C., p. 351. 

« De gueules à une épée posée en pal, la pointe en 
bas en son fourreau de sable, et attachée à un ceinturon 
aussi de sable bouclé d'or, la bouterolle de même, ac- 
compagnée de trois bottes aussi d'or couvertes. » 
Arles 

La communauté des chirurgiens Jurés royaux : 
A. G., II, p. 632. — B. C, 830. 

« De Sable à une lancette d'argent. » 

La communauté des apothicaires: A. G., H, 640. 

— B. C, p. 837. 

a De gueules à une seringue d*argent en pal. » 
Bargemon : 

La communauté des revendeurs, potiers de terre, 
apothicaires et chaudronniers : A. G., II, p. 503. — 
B.C., p. 705. 

c D'or à une bande d'azur^ coupé d'azur à un cheval 
gai d'argent. » 
BrignoUes: 

La communauté des chirurgiens : A. G., II, 
p. 749. —B.C., p. 944. 



(i) D*or dans le blason colorié. 

(a) De gueules dans le blason colorié. 

(3) Que nous désignerons respectiTement par tomes I et II de la 
Provence. 

(4) Le tome XXIX va jusqu'à la page io44i le tome XXX com- 
mence à partir de celte page. 



« D'argent à trois bistouris de sable posés 2 et i . » 

La communauté des médecins: A. G., IF, p. 820. 

— B. C, p. 1015. 

« D'argent à une robe de Rablais (sic) (c'est-à-dire 
de médecin) de sinople, fourrée d'hermine. » 

La communauté des apothicaires : A: G., Il, 
p. 821. — B. C.,p. 1015. 

(( De gueules à une seringue d'argent. » 

Galliau: 
La communauté des apothicaires, chirurrjipnSy 
hôtes, miilatiers et tailleurs du lieu de Callian : 

A. G., I, p. 1256. — B. C, p. 132. 

« D'argent à une croix do gueules cantonnée au i«^ 
d'une boite couverte de même, au 2« d'une lancette 
d'azur emmanchée de sable et clouée d'or, au 3^ d'un 
fer de cheval de gueules et au 4* d'une paire de ciseaux 
d'azur ouverts en sautoir. » 
Forcalquier : 

La communauté des médecins^ apothicaires ^^ 
chirurgiens: A. G., II, p. 576. — B. C , p. 776. 

« De sinople à un chevron d'or, coupé d'argent à 
un écureuil de sinople. » 
Grasse : 

La communauté des maîtres chirurgiens ; A. G., 
I, p. 241. — B. C, p. 1287. 

(( De gueules à une lancette de chirurgien ouverte 
d'argent et clouée d'or, la pointe en haut. » 
Grimaud : 

La communauté des marchands, maréchaux, 
chirurgiens, tisseurs de toile, maçons, cordonniers, 
et fustiers du lieu de Grimaud: A. G.,I, p. 1272. — 

B. C, p. 147. 

« D'azur à un saint Joseph d'or tenant en sa main 
dextre un lys au naturel. » 

Marseille 

La communauté des maîtres chirurgiens jurés de 
Saint'Côme: A. G., I, p. 639. — B. C, p. 1433. 

(C De gueules (i) à une église d'argent (2) accostée 
de deux boîtes couvertes de môme et surmontée d'une 
fleur de Ijs d'or rayonnée de môme et autour ces mots: 
« Sanat omnia (3). » 

La communauté des apothicaires : A. G.,I, p. 760. 

— B.C., p. 1833. 

« D'argent à un palmier de sinople sur une terrasse 
de môme, le palmier accolé de deux serpents affrontés 
d'or, langues de sable, adextré d'une tige de corail de 



il) D*azur pour d'autres auteurs. 

(a) Couverte de gueules, id, 

(3) Ces armoiries furent changées en 1769, voir Rt'çis de !a 
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g'aeules et senestré de coquille ou uacre d'azur dans 
laqoelJe sont ranges des perles d'arg'ent, et sous la 
t^RMie une mer d'arg'ent dans laquelle Da|;!;*e un 
poîjtfon au naturel. » 

Martigues: 

Le corps des maîtres chirurgiens: A. G. ,1, p. 469. 
— B. C, p. 1433. 

a D'azur aux deux saints Côme et Damien d'or, Tun 
tenant une botte et Tautrc une ventouse allumée, posés 
de face sur une terrasse de sinople, et autour cette 
légende: « Saint Côme et saint Damien-Marligues. » 

La communauté des apothicaires du lieu de 
Marligues: A. G., II, p. 252. — B. C, p. 469. 

« De gueules à un sautoir d'argent, coupé d'argent 
à un léopard de sable. )) 

Montauroux : 

La communauté des apothicaires, chirurgiens, 
tailleurs, marchands et revendeurs du lieu de Mon-- 
tauroux: A. G., I, p. 1305. — B. C, p. 178. 

« D'azur à une Notre-Dame d'argent. » 

Saint-Tropez : 
La communauté des chirurgiens, maréchaux et 
serruriers: A. G., I, p. 1307. — B. C„ p. 180. 

« De sable à une barre d'argent posée en pal adextrée 
d'un rasoir de môme et senestrée d'une clef d'or. » 
Le Sault : 

La communauté des médecins, chirurgiens et 
apothicaires : A. G., II, p. 607. — B. C, p. 806. 

(( D'azur à une fiole d'argent. » 

Seillans : 

La communauté des maîtres apothicaires, serra- 
*riers, maçons, cordiers et cordonniers du lieu de 
Seillans: A. G., I, p. 1251. — B. G., p. 128. 

a De gueules à une croix câblée d'argent cantonnée 
au i^' d'une botte couverte d'or, au 2^ d'une clef d'ar- 
gent poséeenpal,au 3° d'une truelle de môme emman- 
chée d'or et au 4* d'un Iranchel aussi d'argent et 
emmanché d'or, » 

Sisteron : 

La communauté des hôtes^ boulangers, droguis- 
tes, libraires et chandeliers: A. G., I, p. 1415. — 
B. C., p. 287. 

« De gueules à une Notre-Dame d'argent. » 

Tarascon : 
La communauté des maîtres chirurgiens Jurés : 
A. G., II, p. 659. — B. C, p. 856. ^ 

c D'azur à un bistouri d'argent. » 

La communauté des marchands droguistes : A. 
G., II, p. 697. — B. C, p. 893. 



M D'azur à trois pains de sucre posés en fasce. » 
Toulon : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
I, p. 146. — B. C.,p. 12i7. 

(( D'argent à une Madeleine de carnation échevelée 
d'or vêtue d'azur tenant sa main dextre contre sa poi- 
trine et de sa senestré étendue tenant une boite cou- 
verte d'or, sur une terrasse de sinople. » 
Tourettes : 

La communauté des chirurgiens, tisseurs de toile^ 
menuisiers^ charpentiers, maréchaux, hôtes caba- 
retiers, muletiers, maçons et autres : A. 0., 1. 1, 
p. 1317. — B. C, p. 189. 

f D'azur à une sainte Madeleine d'or, tenant en sa 
main une botte couverte de môme, u 

LA ROCHELLE 

(Armoriai général, t. XXXI.) 

(Armoriai : Blasons coloriés, tome XXX!.) 

Beauvais : 
La communauté des chirurgiens : A. G., p. 412. 
— B.C., p. 359. 

« D'azur à un saint Côme d'or, tenant en sa main 
dextre une lancette d'argent (i). » 
Charente : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 415. --B. C.,p.362. 

(( D'azur à un saint Côme et un saint Damien d'or.» 



(il suivre.) 



F. Lobligeois. 



Notes pour servir à Thistoire de la lèpre en 
France. 

Les Cagots, GafFos et Cassots 

(Fin.) 

III. — Cagot 

L'origine du mot cagot est assez délicate à établir. 
Ce mot vient-il de ca^o^ ou de cacodf S'il était né 
en Bretagne,comme il semble à prime abord, comment 
se fait-il qu'il se rencontre presque exclusivement dans 
les Pyrénées ? 

Un passage de Yanguas y Miranda, où les mots 
cahues et cagues sont rapprocliés, fait penser à la mif- 
tation de l'H très aspiré en G. 

Ce môme passage assigne au mot cagues une origi- 



(li D'or d ns le blason calori.c. , , 
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ne au xve siècle. Les autres documents qui nous per- 
mettent de contrôler l'époque d'apparition du mot 
cagot ne laissent pas supposer un seul moment que ce 
mot ait pu venir de cahet. Gagnes et cagot sont en réa- 
lité parents éloignés. En considérant que le mot cagot 
était connu à Paris au débutdn xvi® siècle; que cageois 
et cagoux^ individus grossiers connus aussi dans le 
Nord venaient certainement de caco/io;; que d'autre part 
il n'est dit en aucun titre ancien que ce mot cagot fut 
populaire en Béarn ; qu*en outre on le rencontre dans les 
pièces ayant un caractère très officiel et émanées de la 
cour de Paris (Sénéchaussée de Toulouse) ou de la 
cour de Béarn, en rapports constants avec Paris ; que 
ce mot, de Taveu des historiens, s'écrivait plus qu'il ne 
se disait en Béarn ; si enfin on remarque qu'au xvi« et 
xvn*' siècle ce mot se disait en Bretagne, Anjou, Poitou, 
'Berrj, aussi bien qu'en Languedoc, on comprendra 
qu'il est légitime de le faire dériver du mot breton cacoiy 
et d attribuer son introduction en Béarn et Navarre à la 
classe* dirigeante, à la noblesse et aussi aux gens d'ar- 
més. Ce fait expliquerait assez comment, semblable à 
une tache d'huile, ce mot, parti de Béarn, s'étala tout à 
l'entour, et se trouva finalement entouré d'une zone 
ininterrompue où les dénominations dérivées de gaflFot 
se àont conservées jusqu'à nos jours. 

On pourrait m'objecter ceci : Les mots capot et cagot 
furent simultanément employés enPoitouau dire de G. 
Bouchet, ainsi qu'en Languedoc ; ces deux mots, cités 
côte à côte par plusieurs auteurs, n'auraient-ils pas un 
lien d'origine ? 

Je ne le crois pas. Gapot est certainement originaire 
du. bassin de la Gironde. Il a pu s'étaler un peu au 
Nord de cette région, mais il ne Ta fait que très inci- 
demment et n'a laissé aucune trace en dehors des pays, 
immédiatement voisins de ceux où il se rencontrait en- 
core il y a moins d'un siècle. Il n'en est pas de même 
du mot cagot. De plus il me paraît difficile de faire 
dériver un G d'un P au xvi« siècle. La similitude 
de consonnance de ces 2 mots explique assez le rappro- 
chement que les auteurs ont fait, mais les considéra- 
tions sus-exposées nous interdisent de les imiter. 

Cagot est venu de cacot. 

La transformation du C en G est une des plus fré- 
quentes non seulement en France mais encore dans 
presque toutes les langues. Elle se comprend d'autant 
mieux quand on se souvient que les Romains igno- 
raient la lettre G avant la première guerre punique, 
(264 av. J.-C.), et que c'est à Carvilius, au dire de Te- 
rentius Scaurius, que Ton doit la distinction de l'une 
de l'autre. On disait leciones pour legiones. C'est 
par une mutation de ce genre que xo[jL(j(.a donna gomme; 
xoXxo;, golfe; xuSepvaw, gouverner; et que sont de 
même origine les mots cabinet et gabinet (catalan); 
aculeus et agulia, aiguille ; caf et gaf (gallois) impair; 
cabot et gabot (Prov.), chabot; etc., etc. 

Cac a donc pu donner cag^ gac et gag, soit seuls. 



soit unis à d'autres radicaux, en conservant son sens 
péjoratif. En effet : cacar et cngar (L. d'oc) signi- 
fient carare; cagnr (Languedoc), mépriser; cagoux, 
villageois grossier; cach-aniou et cag-anis (L. d'oo) 
lâche. 

De même Cacot dans le sens de lépreux a donné ca- 
got, gakou et gagot. 

Cagot, dès la fin du xve siècle est usité dans la ré- 
gion pyrénéenne; il n'est presque pas d'actes, surtout 
en Béarn où ce mot ne fût usité, à partir du xvi« siè- 
cle, à l'exclusion de tous autres. Aussi je crois inutile 
d'indiquer ici l'abondante bibliographie de ce mot. H 
faisait au pluriel cagotsei cagotz. 

On écrivit aussi Caguotz dans une requête des villes 
de Sainte-Marie, d'Oloron, de Monein et autres qui fut 
présentée aux Etats de Béarn (iGio) : « Que, combien 
que per los quoate et cincq artigles deu For, rub. De 
Quallitatz de Persones, sie deffendut ans Caguotz de 
conversar familièrement ab los habitans deu présent 
•pays, etc.. ». Il en est de môme dans un extrait de 
procédure concernant les fiefs dus au roi (29 août 1621) 
«... Marie de Puxeu, Cagnotte, a déclairé que sa mai- 
son est bâtie en la terre de l'abbé de Lésons » 

L'orthographe Quagotz se trouve dans les registres 
de la commune de Biarritz : il s'agit d'une plainte en 
justice datée de 1718. « Le sieur Labal, jurât, leur a 
présenté que le nommé Estienne Arnaud, munier, de 
la rase des GotZy Quagolz,,, » 

Quaguot se rencontre dans an titre de l'an 1 538 (i). 

Le mot d'argot cagoux qui désignait des voleurs 
est à rattacher aux précédents. Il en est de même de 
cagoUy avare et de cagnard qui portait le même sens. 
D'ailleurs l'avare qui ne veut hanter personne et se 
cache, n'a-t-il pas été appelé ladre, donnant ainsi une 
preuve de plus de l'assimilation qu'il faut faire des 
cagots, aux ladres. 

Le mot cagueSf s'employait, au dire de Yanguas y 
Miranda, avant l'an lA^i» dans les montagnes de ta 
Haute Navarre. Il paraît être dérivé de cahues, donc 
de caffot, Cagoto en langue romane désignait des 
peuplades des montagnes de Béarn (Mistral) (2). ïl y 
a lieu de croire qu'il s'agit des cagots. Cagoutin est un 
diminutif que l'on rencontre dans des chansons popu- 
laires de Béarn; en béarnais on dit cagoutou, 

Cangot est une orthographe vicieuse employée par 
Guillaume des Innocents (i5g5) (3). Elle rappelle la 
prononciation grecque du yy ®^ dérive peut-être d'un 
mot caggot queje n'ai pas rencontré. Il en est de même 
du mot co^^/^oMi, traduction latine faite par G.Botero- 
Benense (4) et inspirée par une fausse étymologie. 



(i) Arch. des Basses-Pyr, B., 658, f« 349. 

(2) Diclionnairp provençal. 

(3^ G. des Innocents, Examen des éléphantiqucs ou lépreux, 
Lyon, Soubron, M. D. XCV, in-8, 

{fi) Le Relationi universali. Yenise, CAngelieri^ M. D. XCIX, 
in-4'» pars I, lib. I, p. 21. 
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Mahé (1820), dans ses Essais sur les antiquités du 
Morbihan, parle des cagous. Enfin cagouen en^rovence 
signifiait lépreux. Cagouinn au féminin. 

Le mot ^raAroM est employé au féminin: -4 r^/rz/co/zr^ir, 
comme titre à la chanson bretonnedu xv« siècle publiée 
par Hersart de la Villemarquè que nous avtins cité 
plus haut. 

Enfin le mot gag tes n'a guère été employé que par 
Zamacola dans son Historla de las Nciciones Bascas 
(1818). 

Caillau 

II y a un groupe de mots peu connus qui paraissent 
dérivés de cagot, où le g du milieu du mot se serait 
transformé en //. Go sont: 

Cailluaudy cailhevoi, auxquels il faut, à mon avis, 
joindre Calot et Callot. 

Les cailluauds ou cailhevots, étaient manifestement 
des cagots vivant dans l'Angoumois (i).Je penche dès 
le premier abord, vu la région où ces mots furent usi» 
tés, à les faire descendre de cagot. 

D'ailleurs, les enseignements de la linguistiqjte sem- 
blent favoriser cette opinion. 

Le^, le double //et Ik se mettent parfois les uns pour 
les autres. * 

Pareilles variétés d'orthographe se rencontrent en 
plusieurs mots, je n'en prendrai qu'un exemple : le 
mot femme s'est dit : 

Muger (Navarre et Esp.), mulier, mallier ^ molher 
(Béarn). De même on a dû avoir cagot ^caillot ^calhot. 
L'orthographe cailluaud, pour caillot est aisée à com- 
prendre. Cailhevot se comprend aussi, en eflFet : si du 
mot cagot ^ nous voulons aspirer le g^ nous arrivons à un 
son proche de 1*/ (angl. cough = coflF) on ne s'éton- 
nera pas alors que pour combiner les sons du g mouillé 
et aspiré on ait été mené à une orthographe phonique 
où hv marque l'aspiration, et //A, la partie mouillée^ 
d'où cailhvott qui est l'expression écrite la moins inu- 
parfaile d'une prononciation locale. 

L'interposition d'un e entre h ti u est purement eu- 
phonique, d'où la forme définitive cailhevot. 

Quant aux callots ou calots, sortes de teigneux, con- 
trefaits et mendiants,ils vivaient dans les Deu»-Sèvres 
au xviu'^ siècle. Peut-ôtre, étaient-ce des descendants 
des Cagots ; mais les renseignements que nous possé- 
dons sur eux sont trop incertains pour pouvoir per- 
mettre quelque hypothèse digne d'attention (2). 

IV. — Cassot. 

Le mot casso est fort ancien, il date du xive siècle, 
peut-être même du xiii®. Il s'est employé fort longtemps. 
On le connaissait dans les pays de langue d'oïl au dire 
de Roquefort. Il y était aussi peu employé que c^r^r^. En 



(i) V. Fr. Michel, l. II, p. 3i. 

ia) Voir sur ce point, Fr. Michel, t. II, pp. nJ^-iià. 



l'an i3G3, Guy de Ghauliac écrivait une courte des- 
cription de la maladie des cagots dont il faisait ane 
forme de lèpre (i). La plupart des copies ou éditions 
de sa Grande Chirurgie portent lé mot cassatas;mm 
un parchemin du xv« siècle dit cassotas (2) ; un papier 
manuscrit du xve (3), cassatus; Laurent Joubert tra- 
duisait cassot ou cagot; une édition de Lyon 157a, 
cassatus; l'édition de Claude Michel àTournon, cassot 
ou cagot; et l'édition de Lyon iSqS, cassotus. 

Le mot cassotus était certainement correct, il fut 
au xv^ siècle confondu avec cassatus ^ mot latin, dont 
le sens n'avait rien de choquant quand il s'agissait de 
lépreux. Cette confusion d'ailleurs est très apparente 
dans une traduction anglaise, du xy^ siècle, de la Grande 
Chirurgie où on lit ce qui suit : * 

a If he hâve forso the many even voycede tokenes 
and fewe vn voycede tokenes, he is comunely cleped for- 
done or destroyed » (4) littéralement : a S'il a vraiment 
plusieurs signes équivoques et peu de signes univoqaes 
il est vulgairement nommé annulé ou détruit. » 

C'était une fausse traduction de <c vulgariter casso- 
tus vocatur ». 

Elle eut été correcte si les plus anciens manuscrits 
avaient porté cassatus et non cassotus, cassot^ casoty 
mots que nous retrouvons en 1407 (5) et en i4i i (6),soas 
la plume du roi Charles YI. Avec le sens de Iépreaz,et 
considérés comme injure grave, au dire de RoqQ^ 
fort (7), on employait cassot et cassai en langue d'oïl. 
Je ne puis me défendre de rapprocher ces mots di 
celte cass qui veut dire haine; cassât, haïr. Leur ori- 
gine serait ainsi plus conforme au sens du mot, tel que 
l'entendait Charles VI, qui y voyait une grosse injure 
et le nom d'une grave maladie (8). 

Il est en effet vraisemblable, sinon certain, que le 
radical cass dérive de la racine cac, dont il porte le 
sens. Ainsi, le mot cassot se trouve relié aux termes 
que nous avons jusqu'ici étudiés; il aurait une origine 
celtique. 

La mutation du c, ou du son rude et aspiré, en 
s, n'a rien d'exceptionnel dans les langues indo-euro- 
péennes, et les dialectes gallois en particulier. Ex, : 
Otccp a donné super; èp^AXoç,. serpollet; Houl 
(gall.), 'HXioç, soleily soûl (gallois) ; cachot et casate 
sont de même origine, comme cachet et sagel (L. d'oc); 
cach et cass (L. d'oc) rompre; etc. 

(i) Guy de Ghauliac, Grande Chirargie^ VI* Traité, Doctrine I, 
chapitre II, au paragraphe intitulé «r Jugements ». 

(a) Manuscrit Dlblioth, Nat, de Paris, n© 71 3a, latio, i3i feuil- 
lets, parchemin, lettres gothiques, fol. 80, verso. 

(3) Manuscrit Biblioth. Nat, de Paris, ii«» 71 33, latin, papier 
XVI* siècle, fol. 11 4, verso. 

(4) Manuscrit Biblioth, Nat.^ Anglais, n« a5. 

(5) Lettre de Charles VI du 7 mars 1407 (Collection Secousse). 

(6) Lettre de remission d'un registre de la chancellerie de France. 

(7) J.-B.-Roqueforl, Glossaire de la langue romane. 

(8) C'était une injure grave d'appeler quelqu'un gafo, nous dit 
la loi espagnole au xiv« siècle ; en France, on frappait d'une amende 
ceux qui traitaient autrui de ladre ou mezei. 
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V. — Mots dérivés des précédents par chute des 
lettres initiales. 

Le c et le g au début des mots tombent souvent ; 
comme d'ailleurs toutes consonnes en langues primi^ 
tives. Ex : cara, ara (basque, vers ; cabia, abia (bas- 
que), caverne. 

Au lieu de cac on peut donc avoir ac, ak, ach, ack, 
avec le même sens, qu'ils soient seuls ou unis à d'au- 
très radicaux. Ex : 

Ack (breton) , terme enfantin qui désigne tout ce qui 

est sale ; 
Ach-ut (basque), terme de mépris; 
Ac-otolar (catalan), oppresser ; 
Ac-otir (centre de la France), débiliter en parlant de 

maladie; 
Ache (anglais), mal, souflPrance, maladie ; 
Bour-ach-a (1. d'oc), bourrache (mauvaise bouncj ; 
Brav-ache^ faux brave. 

Le radical ac ou ach ainsi obtenu a subi, dans cer- 
Uines langues, de petites modifications, soit que le c 
ait laissé sa place au g, soit que la prononciation de l'a 
soit devenue plus aiguë, c'est-à-dire ait donné a^. C'est 
ainsi que ach, qui marque la dépréciation et la douleur 
dans plusieurs langues primitives, a donné œch, puis 
œgà^n^œger, malade, triste, et œgrotus{\)A{ y aurait 
ainsi une parenté entre œgrotes et a^o/e^, parenté d o- 
pigine et de sens. 

La première syllabe peut aussi tomber tout entière, 
comme dans cotir pour acotir qui lui-même vient de 
cacotir, mots qui dans la France centrale signifient 
être débilité par la maladie. Ces mots sont employés 
dans celte même région où cacot et cagot signifient 
encore très malade, et portaient jadis le sens de lé- 
preux. 

Par ce modede formation ont pris naissance de nou- 
velles formes du mot cagot. De tout ce groupe le plus 
connu est le mot agot. Zamacola semble croire que ce 
mol est venu de cagot par aspiration du C. en disant que 
le mot hagotes se rencontre dans les Fors de Biscaye. 
11 oublie, qu'au x« siècle, le cagot n'existait pas. 

Le mot agotes, qui est le pluriel espagnol du mot 
agot, fut employé pour la première fois dans une re- 
quête présentée par ces malheureux au Pape Léon X 
en i5i4 : « Ces agots ou chrestiens (car c'est ainsi 
qu'ils sç nomment dans cette Requête) disent que leurs 
ayeux avaient fait profession de l'Hérésie des Albi- 
geois... »(Venuti,p. 128-129.) Nousn'avonspu retrou- 
ver ce titre. 

Les Basques, chez qui l'article se met après le mot à 
la façon d'un suffixe (langue agglutinante), disent 
agota, le cagot; agotac, les cagots. A BiarriUe, plu- 
sieurs titres portent le pluriel avec un z: agolz; aguotz 
est l'orthographe la plus usitée à Capbreton, au xvie 

(i| Court de Gcbclin. 



siècle. Enfin quelques auteurs, dominés par des consi- 
dérations historiques fausses, écrivaient agothz, 

La première syllabe du mot cagot est parfois tom- 
bée tout entière, comme dans Goutz, nom d'une com- 
mune près de Tarlas (arrondissement de St-Sever) qui 
était habitée par les cagoutz. Les mots goth, gothi 
(latin), gotz (ordonnance du 26 avril 1697 concernant 
les agots de Biarritz et Arcangne) viennent de ce qu'au 
xvii* siècle on les croyait descendants des Goths. 

Cascarotes 

Les GascaroteS,que l'on a voulu à tort confondre avec 
les gitanes, sont aussi des cagots. Leur identité se peut 
établir par les titres d'archives, aussi bien que par la 
discussion philologique. 

Les deux termes qui ont précédé le mot cascarote 
sont cascabota et arcabol, 

La permutation jdes consonnes en basque semble, 
dans l'état actuel de la science, être soumis à l'arbi- 
traire, et ne point s'expliquer comme pour la plupart 
des autres langues (i). C'est le cas dans les mots que 
nous étudions, où un r a remplacé un b, chose indé- 
niable quand on rapproche l'un de l'autre ces mots. 

Outre cela cascarote est un mot composé. Faut-il le 
lire caS'Carote ou casc-arote? La seconde lecture est la 
bonne, car seule elle satisfait pleinement l'esprit, et de 
plus elle permet de comprendre cette autre, donnée par 
Guilbeau, cast'arota. Le sens du premier membre, 
case, est évident ; dans toutes les langues, il signifie 
toujours écaille, écorce, gousse. Ici. nous avons toute 
raison de lui donner le sens d'écaillé, et de voir dans 
le mot casc-arote, la lèpre écailleuse, maladie qui 
atteignait les gahets dits Sarnesii, de Sarna, que Go- 
varruvias définit : a una especies de lepra... est... cutis 
summap asperitas cum furfureis scaraulis. » A rote 
viendrait de abota, sans doute par suite d'une rudesse 
spéciale de la prononciation. Le mot a^o/a influa-t-il 
sur cette permutation? Peut-être. Ces deux mots s'em- 
ployaiem indiflFéremment au pays basque, comme le 
laisse entendre Abel Hugo : a On trouve dans le pays 
basque une race d'hommes que les habitants considè- 
rent coHrtne descendants des Sarrazins, et qu'ils dési- 
gnentsoufi le nom d'Agotacou Cascarotac(a).» Le mot 
arota est resté pour désigner les charpentiers, qui 
étaient presque tous cagots. On dit maintenant Arotz. 

VI 

Pour cojriger ce qu'il y a de#dissocié dans les pages 
qui précédent, je crois devoir donner ici une vue d'en- 
semble de la question. 

Les divers dialectes que nous avons touchés dans ce 
discoui^ appartiennent tous à la grande famille indo- 
européenne, c'est donc au groupe indo-européen que 



(i) Voir la Langue basque, par Arturo Campion, p. ^i^ mùa\r^r%]r> 
r-iuLl.m au pays basque. Paris, 1899. Digitized byv3vJ\jy IV^ 
(2) France pittoresque, t. III vi835). O 
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Dous nous adresserons, et non au sous-g'roupe roman 
qui nous intéresse à peine en la question. J'insisterai 
sur la confusion primitive des sons vocaux, et les tran- 
sitions insensibles qui en relient les variantes, en par^ 
ticulier pour le son A et Taspirée rude HK. Ce sont 
les clefs des mutations du radical cac, 

A occupant le sommet de Téchelle des voyelles, le 
moindre mouvement du voile du palais ou des lèvres 
suffit pour en faire un E, Le fait s*observe dans la lan- 
gue ang'laise ou VA possède constamment la valeur de 
VEy comme dans paper(pépeT)j same (sôme); il peut 
même approcher de son dans ail (oll). D'origine 
anglo-saxonne, le motgaffetne nous étonnerait pas, et 
nous comprendrions sans peine les formes gatfas etgaf- 
fos. Cela ne devrait pas davantage nous étonner en 
dehors de ce groupement secondaire, car la môme chose 
se voit ailleurs. Ex. :vasti (gotique), vestis (lat.), vête- 
ment ; avis (gothique), ovis(lat), brebis; pedisj^coSo; ; 
xapSia,cordis; caput, xe^aXri; etc. 

Pour le son aspiré HK, les transitions vers d'autres 
sons peuvent se classer en deux groupes : \^ sons 
sifflants par adoucissement; 2« sous gutturaux par dur- 
cissement. Ex. : hameihâm{zend)^ensemble, avec, est 
décalqué d'une part dans les nïols sam (sanscrit), ovd, 
sam (ail. en composition, lang-sam), d'autre part 
dans CM/n, con et com (français en composition: con- 
Jusion, com- patriote). 

Dans le principe IV/dur répondait aussi au GH ou 
A7/. Quintilicn nous apprend que VF se prononce 
comme un souffle (flatus) extrêmement dur, comme 
thy kh, gh. Ces 2 faits nous ouvrentla porte vers quatre 
groupes nouveaux, dérivant de Vh, à savoir les séries 
dérivant de : /, /, k et g. De plus, G, K et G se con- 
fondaient ja4is à Rome, faute de signe distinctif . 

Quelques exemples aideront à mieux établir ces 
choses. 

a) H devient g h ayant la valeur d'une/. Uôh, hocor, 
(anglo-saxon), est père du mot cough (anglais), toux, 
où le gh final se prononce à la façon d'un f (cofl^). 

/3) H devient /7,puis y.Hermanus et germanus, hes- 
lernus, gcstern (got), yester-day (anglo-sax.), hier; 
hrazie (florentin), gracias (esp.), merci. 

v) Souvent gh est venu de cA. c et ch eux-mêmes 
dérivent deA.Uairto(goth.), heart (angl.),est le y^aphi 
des Grecs, le Arc/ sanscrit;* comme heajod (sauscrh) 
est h caput des Latins. A^r/.s- (breton),Aa.s.sen (ail.), haïr. 
Les passages du eau ^ sont très fréquemment observés. 
XipiTsç, Grâces ; -/aipWj gharsh (sanscrit) ; uôspvàto, 
gouverner. S, l'A, l'esprit rude, h gh, le cA, donnent 
des/; XcXrp fel, fiel; 610;, hijo, filium; on écrivait in- 
différemment hilum et tilum, à Home; fostis ei hostis; 
gast (ail.), gost (ang); fœdus, hœdus; foun, houn 
(Béani), hun (Bigourdin); fay et hay (gall.), hêtre. 

C'est par des moyens tout pareils que nous retrou, 
vous une parenté certaine entre les mots cacot, cassot, 



cagot, caflFot, gafl^ot. Mais ces mots offrent une pôrli- 
cularité dans leur structure ; je veux dire une redupli- 
cation... La racine primitive de ces mots est proba- 
blement hoh, ou hah, qui ne devait pas tarder à don- 
ner ca et co. Celte racine redoublée a donné caca, caco, 
xaxo;, xaj^TY), tous mots qui subirent dans l'une ou 
l'autre de leurs parties des transformations. Le plus 
souvent, la première syllabe est restée intacte, ou bien 
le c du début a donné un y, gardé 1' h primitive 
ou est tombé ; la seconde a subi des déformations plus 
profondes, soit de l'ordre de celles déjà indiquées, soit 
d'un ordre nouveau dont nous parlerons maintenant. 
Sans tenir grand compte des finales qui sont presque 
toutes dérivées du th, lui-même v«nu de l'A, il nous 
faut voir ce que devient Vf de gajffet par exemple. 
Nous avons vu qu'au moyen-âge, 1'/ donnait sou- 
vent un /), le V yxn b; ce sont là mutations d'ordre 
simple et sur lesquelles nous n'avons plus à appuyer. 
En étudiant le mot railhevot, nous avons vu le sort du 
g, passant à rjy,aux //, aux /A. Nous avons maintenant 
tous les éléments nécessaires pour comprendre la filia- 
tion des termes, dont nous donnons la série au lecteur. 
Cette série corrobore entièrement tout ce qui vient d'être 
exposé; nous la donnons en deux colonnes: dans la pre- 
mière se trouvent les termes parents du mot cagot, dans 
la seconde les synonymes dérivés caractéristiques de ce 
mot. Nous en distrayons volontairement la plupart des 
formes de création récente, où l'influence néo-latine esl 
évidente. 



Gafo, V, Esp. puaDt,sale,ladre 
Gaoué (Oa(f) oné), Bigourdin, 

goitreux . 
Gav-rat, slave, malpropre. 
Gav-ni — 
|Gav- roche] 

Claff, ]Ke/5c^,* lépreux. 
Clavr, — — 

Clanvour, 5r., lépreux. 
Gwael, Gall.j mauvais. 
Gwall, Br.y mauvais. 
Fall, Br., — 

Gwae, G ail. y malheur. 
Fae, Br,, mauvais. 
Gaeth, Caelh (1), Welsch, 

esclave, ruiné. 
Gaes, Celle, moquerie 
Gas. — — 

Gaffe, Casse, v. Fr., impair 

dépareillé. 
Co3S, Roman, nul, vain. 
Cassus, L. (Voc, sans valeur. 



Gafo, Esp. 
Gaffo, JVav, 
Gaffet, Gaienne. 



CafTot, iVav. 



Caeh, Comique. 



Cachou 



tion de douleur. 



Cassot, Languedoc , 
(Jassotus a été traduit faus- 
sement, au XIV* siècle, en 
anglais par destroyed,for- 
dooe. 



l 



(i) Quoi <iu'en disent plusieurs autcurs,nous ne croyons pas que 
ces deux mots soient dérivés de la racine cac, nous les citons 
toutefois ici, à cause des confusions multiples qu'ils oot amenées. 
11 faut, à mon a vis, leur attribuer autant qu'à Torlhogrophe vicieuse 
cassalas, la traduction anglaise erronée du mot cassot, dont nous 
avons pari, au d..,.i.re IV^.^.^,^^^ by ^^OOglC 
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C^cl^pt, Br. 



K3ko(), ^r. 



Ca^ot. 



^M rendre vain, 

Caç, Gall., excrément. 

Kezour, Br.^ — 

Cac, Gaél. ir-, mal. 

Ach, exprime la tendance 

avec dépréciation . 
Àche, AngL, malade. 
Kacb» Br.y excrément. 
Cak, Arabe, pellagre. 

P^ { Welsch, ordqre. 

Cacacb, GalL ir.y sale. 

Sf^M ( ^^* ^'''''» ^^^^• 

Co{[oux, II. Ff; paysan gros- 
sier. 
Cagar, Prov., cacare. 



VII 

Après avoir étudié les muUtioos par lesquelles a 
passé le fOûi cacoty il convient d'examiDcr le sens pro- 
pre de ce mot. Depuis le remarquable travail de de 
Rochas, et les recherches qu*a suscitées plus près de 
nous Zambaco-Pacha, on sait que cagot était le nom 
qu'on donnait à une sorte de lépreux. Mais il ne 
sulfii pas 4e savoir ce q^e Von pensait de ces parias au 
xvj* siècle ; il fgut rechercher le sens du mot cagot 
dans les documents les plus anciens de notre langue, 
puis le sens des termes qui sont dérivés de la racine cac 
dans les principales langues indo-européennes, avant 
de tirer des conclusions. 

A la fîn du xiio siècle, Gauthier de Coinci dopno le 
mot caffipe en langue d'oïl, dans les vers suivants : 

Tant par est lais qu'il e$t hom vis 
N'en doie avoir poor et hide 
Tous ses péchiez, fors romccide, 
A relevez et decouvers 
Li caffre pourris et cuivers • 
Oonl Diex la dame a w >reDgié 
Que vers li ont la char mengié 
Et les leffres dusques es deos. 

Ces vers, cités par Roquefort, ne laissent point de 
doute sur la cause de la hideur qu'inspirait le caffre : 
c'était un lépreux. Le même lexicographe dit que la 
lapgue d'oïl possédait aussi cas^ol et cassot au sens de 
lépreux, 9ujet à la lèpre, ie race sujette à la lèpre. 

La langue d'oc pips^èdaii aussi cassof. Au x^ siècle 
on disait ga/o en Espagne ; au xi*, gajffbs en Navarre, 
ainsi que caffoB. 

En Espagne, ^q/b signifiait tout d'abord sale^nuant% 
puis lépreux^ sens qu'il conserva depuis. 

Le mot gahet signifiait aussi galeux. « L'archi- 
prôtré dont le chef-lieu, qui était d'abord à Saint-Nico- 
las-de-Graves, fut transféré ensuite à Saint-Pierre-de 
Gardignaq, est appelé dans les anciens pouillés du 
diocèse archiprelé de Cernés, archypresbyteratus 
Sarnesiit ou de Sarnesio, ou simplement iS'ar/texmm. 

(i) J.-B.-B. Roquefort, Glossaire de la langue romane^ t. 1, 
p. aoi. 



Ce terme, dont le sens paraissait inexplicable, n'était 
que la traduction littérale du mot gahet ou galeux^ 
puisque dans l'idiome basque sarna signifie la gale, 
et sarnofsua galeux, mot qui est passé dans la lan- 
gue espagnole. » (Michel, I, p. 167.) Ce fait que gahet 
se soit traduit un jour galeux, ne peut étonner quand 
on se souvient que la gale eqtrait dans ce grand 
complexus appelé lèpre au Mojen-âge. La trace en est 
demeurée encore au pays basque où l'on traduit parfois 
cqsarota par danse des gueux ou galeux. Ceci est 
corroboré par Covarruvias (in Tesoro de la Leng. 
Castel.) qui écrit. « Sarna : una especie de lepra... » 
Le mot gahet, dans la Gironde, portait le sens de ga- 
leux et de lépreux, comme le prouvent les deux tra- 
ductions latines de ce mot, à savoir ; leprosus et sar- 
nesiiim; sarna était la lèpre écailleuse (i), maladie qui 
plus tard donna son nom aux cascarotas. 

Rappelons que gaffet et lebros sont employés indif- 
féremment dans la coutume de Marmande ; qu'enfin 
en bas-breton les mots cacodd et cacous signifiaient 
primitivement puant, sale, et plus tard ladre (2). 

En un mot les termes les plus anciens qui aient été 
synonymes de cagots ont signifié puant, sale, et plus 
tard lépreux. 

, 11 convient de remarquer que si nous employons ici 
le mot lépreux, c'est que nous sommes bien embarrassé 
d'en employer un autre, quoique ce terme n'exprime 
que très imparfaitement notre pensée. Tout en ne 
voulant pas ici discuter la nature de la maladie des 
cagots, je dois cependant rappeler que la pathologie 
au moyen-âge, et surtoutavant cette époque, n'abondait 
pas précisément en descriptions nosographiques, et que 
fort souvent sous un môme nom un très grand nombre 
d'afiFections diverses étaient mises. Je ne serais môme 
pas étonne, si dans le populaire (à une époque où l'in- 
fluence de la médecine arabe n'avait pas encore donné 
de cliniciens à la France), la plupart des états nosolo- 
giques ne constituaient pas un groupe à peine dissocié 
et que l'on appelait du nom générique de maladie, ou 
état mauvais. Plus tard, ce nom générique n'aurait 
plus désigné (toujours dans je peuple) que le groupe 
des affections plus ou moins graves réputées conta- 
gieuses, dans lequel rentraient toutes sortes de maladies 
cutanées ou éruptivcs, les éléphantiasis, le crètinisme, 
la pellagre, la syphilis, la lèpre enfin. On lui donna 
un jour le nom de lèpre et de ladrerie. Ceci trouve un 
appui dans les faits suivants. Le mot xaxcv, qui signifie 
en grec l'état de maladie, signifiait aussi lèpre, du 
moins au Moyen-âge, où les religieux du mont Cassin 
en firent cacosomium qui signifiait léproserie (i). Le 



(1) V. Covarruvias. 

(a) Caoux et cagcois, qui sont des dérivés de cajot, sigûifîaieu 
récemment encore un villageois grossitr, 

(3) a Cacosomium, Domus leprosorum. Ëpilowe Cbronici Casin., 
apud Marator, tome II, p. 353, col. 2. Cum EccUsiiSj villis, 
xenodoçhiis, casiris^ ptocholrwjhiis^ cacosomiis, ùr^pholrophis 
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mot malas, d*oii vient mai, sij^nifie aussi lèpre ,en par- 
ticulier en Béarn et en Bretag-ne. Je n'en veux que 
deux preuves. L'une est tirée de ce proverbe béarnais : 

A Saiot-Christau 
Pet mude lou maiau. 

« A Saint-Christau, le lépreux change de peau. » 
En Bretagne, tous les lexiques de bas-breton, don- 
nent les mots lor et malor comme synonymes de 
lépreux. 

Enfin les léproseries se sont appelées par toute la 
France maladreries, malautieres, malets, elles renfer- 
maient tous les malades classés sous le nom de lépreux, 
c'est-à-dire beaucoup de monde, comme on peut s'en 
convaincre à la seule vue de 2.000 léproseries que 
comptait la France au Moyen-âge. Encore n'y enfer- 
mait-on pas tous les lépreux. Ceux qui ne présentaient 
pas assez de signes positifs étaient libres de demeurer 
chez eux, mais loin de la ville, en un endroit bien aéré. 

Les lépreux s'appelaient maladres, malaus, malors; 
on disait encore les malheureux, miseles. On les 
appelait enfin les dangereux ou mauvais, cacosis (ij. 
De même que le mot malau, cacot, avant de signiRer 
lèpre, avait dû porter le sens de malade : c'est du 
moins ce que l'on remarque dans le centre de la France, 
où cacot et cagot signifient très malades. 

Tout ceci nous montre quel devait être le sens pri- 
mitif du radical car, à savoir malade et mauvais 
(malus). C'est le sens que nous retrouvons primitive- 
ment dans le mot gafo; il se déduit aussi des vers tle 
G. de Coinci ou le mol cajjlre (2) est accolé au mot 
cuivers (malheureux) (3). — La maladie des cagots 
n'était pas une; plusieurs faits le prouvent; ne fut-ce 
que le doute constant des historiens, qui très rarement 
affirment que les cagots sont lépreux. Rappelons enfin 
que le mot arabe cak signifie pellagre et que la pellagre 
se rencontra souvent dans le Béarn, où il est probable 
qu'elle se confondit jadis avec la lèpre. 

Maintenant que nous avons vu le sens primitif du 
mot cacoux, voyons ce que le mot celtique cac à donne 
dans les langues qui nous touchent de plus près. 

En arabe, caA: signifiait pellagreux;caco, dissimulé. 

En grec xaxcç est un malade, il signifie aussi mau- 
vais, dangereux et méchant. 

En latin, a;ger, qui se disait primitivement aecer, est 
dérivé de ac, ach (4), qui n'est autre que cac dont la 
lettre initiale est tombée. 

En Angleterre, on a le mot ache qui signifie aussi 
maladie, en Espagne gafo, en France cacou, cagot et 



Vox. ducta a xajco;, malus et cw^xa, corpus. Gloss. ad Scr. mcd- 
et inf. Lai., t. Il, col. 18. 

(i) Nous avons dit plus haut que les caffres paraissent avoir ctt^ 
lépreux. 

(a) Mesiaux, mczcl, etc., ne yienneat pas, quoiqu'en aient dit / 
certains auteurs, de miseles. 

(3) Misères. 

(4) V. Court de Gebelin, Dict. étym. de la langue latine. 



gahet; on retrouve enfin le même radical dans tous les 
dialectes indo-européens et surtout dans les patois de 
France, où il a le plus souvent un sens péjoratif et 
s'emploie dans les exceptions les plus diverses que 
comporte ce sens. 

En welsch on disait clajf et claor, lépreux. 

Le fait que dès le xe siècle le mot chrestians com- 
mençait à se dire, à la place de gaffet et gaffot, mani- 
feste l'influence latine^ qui crut être victorieuse au 
xiii® siècle. 

1^ Concluons : le radical cac indo-celtique a existé 
certainement, avec le sens de mauvais , puis malade. 
Plusieurs de ses dérivés ont signifié lépreux; 

2^ Ce radical a donné en France les mots synonymes 
de cagot ; 

3o Les mots cagot ^ caffot, cassot, etc. nous vien- 
nent des dialectes gaulois et celtiques (i). 

H.-M. Fay. 



Notes historiques sur 

la mécanothérapie pendant la con- 
valescence des fractures des mem- 
bres. 

(Saite.) 

Le lectear se souvient de deux intéressants fragmenit 
que nous avons empruntés au chapitre inédit de M* Jean, 
Faidherbe sur r histoire de la mécanothérapie ( V. Fr. Méd,y 

10 et 25 juin igo5). En voici un troisième fragment se 
rapportant à Vœuvre de Zander, et rappelant surtout que 
la France Jà comme souvent ailleurs^ a montré la première 
la ronlepratique à suivre. Ces lignes sont un Juste hommage 

à la mémoire d''Amédée Bonnet. 

• 

Zander employa d'abord à Bararp la gymnastique avec le 
matériel de Ling et la gymnastique libre, c'est-à-dîrc la gy- 
mnastique sans appareils. Il ne tarda pas à rejeter les deux 
méthodes, la première parce qu'elle ne convenait pas si bien 
pour les jeunes filles, la seconde pour la raison qu'elle ne 
permettait ni la multiplicité suffisante, ni l'individualisation 
nécessaire des mouvements, surtout chez certaines jeunes 
filles maladives, souffrant de déviations de l'épine dorsale. 

11 se mit alors à exécuter lui-même, à l'aide de la méthode 
manuelle, des exercices de gymnastique médicale pins ou 
moins modifiés ; mais il s'en fatigua vite et eut l'idée de re- 
médier à rinsuffisance de ses forces par des agenlfl méca- 
niques. 

Ces appareils étaient destinés à opérer automatiquement 
sur les malades les mouvements qui exigent autrement c 
concours d^aides plus ou moins nombreux. 

Ce fut en 18D7 qu'il fit le premier essai de création de 
gymnastique complète à l'aide d'appareils mécaniques, 
espérait, en outre, pouvoir éviter de cette façon quelques 

(1) Remarquons que les mote gafo, caco, étaient P^P^^^^^^g 
une ëpoque où le peuple ne parlait pas latin, et oîi celte '*°»^ 
n'était cultivée que dans la classe éruditc. Quand donc ces va 
auraient-ils pu naître du grec ? 
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autres incommodités de la méthode manuelle^ qu'il avait é(é 
à même de constater comme malade et comme gymnaste. 

M. G. Zander indique dans ses écrits la pensée qui le 
conduisit à la création de sa méthode : c Si Ton pouvait in- 
venter un appareil mécanique forçant d'employer un certain 
groupe de muscles pour le mettre en mouvement, et s'il était 
possible de munir cet appareil d'un contrepoids, que Ton pût 
augmenter ou diminuer à volonté, en conformité des lois 
d'après lesquelles la force musculaire travaille, le problème 
pourrait être considéré comme résolu ; et Ton aurait obtenu 
un agent, qui, non seulement remplacerait le gymnaste, 
mais encore serait à même de triompher des difficultés 
contre lesquelles il lutte enfin. Il fut fabriqué à titre d*essai, 
d'après ce plan, des appareils pour les exercices les plus 
importants ; et, quoique ces premières machines fussent très 
primitives et très imparfaites, je ne fus pas trompé dans mes 
espérances. Je pus individualiser les exercices pour chaque 
élève, après quelques essais fixer exactement le degré d'ef- 
fort approprié à chacune des élèves au commencement des 
exercices, puis lentement, mais insensiblement, augmenter 
la résistance. La régularité et la sûreté, avec lesquelles les 
forces s'accrurent par ce procédé, furent réellement sur- 
prenantes ; et même la plus faible des jeunes filles fît dans 
le temps le plus court des progrès, qui purent être déter- 
minés par un accroissement de ses forces se montrant sur 
l'échelle de résistance, outre l'augmentation de l'appétit et 
une grande vigueur physique et morale . » 

En 1862, la pension où M. Zander enseignait la gymnas> 
tique fut transportée de Bararp à Partilled (Vestrogothie), 
où se trouvait un local convenable pour la gymnastique. Là, 
M. Zander commença à construire et à développer systé- 
matiquement ses appareils et sa méthode. Il n'avait alors 
que 27 ans ; il n'avait pas montré, dès son enfance, comme 
la plupart des inventeurs modernes, des aptitudes spéciales 
pour la mécanique; mais les besoins immédiats de la mé- 
decine amenèrent tout à coup au grand jour les forces la_ 
tentes, qui sommeillaient dans le cerveau du jeune homme. 
Il ne s'était jamais voué auparavant à l'étude spéciale de la 
mécanique, et néanmoins la solution de la tâche qu'il s'était 
imposée réussit jusque dans les plus petits détails. Dans ses 
premiers essais, il n'eut pas d'autre aide que celle d'un for- 
geron et d'un menuisier de village ; mais en lui brûlait le 
feu du génie primesautier et l'amour du vrai médecin pour 
sa science. Grâce précisément à cette circonstance qu'il se 
trouva réduit dans le commencement à des auxiliaires si 
restreints, il s'appropria une ingéniosité mécanique qui sou- 
vent excita Tétonnement et l'admiration de plus d'un mé- 
canicien expérimenté. 

M. Zander considérait comme prépondérante la part dcîî 
mouvements dits passifs, (c'est-à-dire dans lesquels le sujet 
est passif, mais le mouvement est toujours actif) dans l'en- 
semble des procédés cinésiques. Aussi fut-il conduit à ima- 
giner un ensemble d'appareils véritablement merveilleux 
destinés à opérer sur les individus les mouvements qui 
exigent le concours d'aides plus ou moins nombreux, spé- 
ciaux et exercés. 

Ces appareils, mus par la vapeur à l'aide de courroies de 
transmission, sont très compliqués ; ils permettent tout d'a- 
bord, à l'aide de liens variés, de fixer le sujet sur l'appareil, 
de façon à ne laisser libre que le segment du corps qui doit 
être mû ; ce segment est ensuite mis en mouvement par un 
appareil^ ou tout au contraire, c'est le sujet qui le met en 



mouvement en rencontrant une résistance graduelle. C'est 
ainsi qu'en plaçant le pied dans un appareil spécial, cet ap- 
pareil imprime à la jointure un mouvement de rotation dans 
les deux sens ; d'autres soulèvent le genou ; d'autres fléchis- 
sent ou redressent le tronc, tandis que les sujets eux-mêmes 
résistent ou cèdent à l'effort qui leur est appliqué; des pa- 
lettes à percussion, des rouleaux à pression, des plaques à 
compression et à décompression, offrent un ensemble des 
plus variés. 

M. Zander vit, dans la continuation et l'amélioration de 
celte branche de la gymnastique, la donnée de sa vie. 

Dès i864> il présentait à l'Ecole de Médecine de Stockholm 
une dissertation sur sa méthode gymnastique. Cette disser- 
tation, une thèse pour l'obtention de la licence en médecine, 
fut jugée digne d'une note supérieure par la commission 
d'examen. Dans la séance du 20 décembre 1864 de la Société 
des Médecins suédois,M. Zander invita les membres présents 
à venir examiner et mettre à l'épreuve les appareils méca- 
niques inventés par lui, et dont le but était de remplacer le 
traitement manuel dans la gymnastique médicale. 

En janvier de l'année suivante, M. Zander put ouvrir au 
public son Institut médico-gymnastique, qui ne possédait 
alors que 27 appareils. Le génie inventif de M. Zander ne 
s'est toutefois jamais reposé. Travaillant sans relâche à sa 
grande œuvre, il a toujours et incessamment créé quelque 
chose de nouveau, de sorte qu'à l'heure présente, l'Institut dis- 
pose de 7 1 appareils gymnastiques et orthopédiques différents. 

Il est à peine besoin de dire que M. Zander eut à vaincre 
bien des résistances avant qu'il lui fût donné démènera bien 
son invention . Voici ce que dit à cet égard un auteur très 
estimé dans la matière,de M.le D' Emil Kleen (i): « En uti- 
lisant la force de la vapeur dans la mécano-thérapeutique, 
M. Zander a vu s'abattre sur lui,de différents c6tés, un orage 
de mécontentements, rappelant de la façon la plus vive ceux 
que déchaîna le remplacement de la force manuelle par la 
vapeur, contre laquelle les intérêts lésés se prononcèrent 
avec toute la violence dont ils étaient capables* Cet homme 
de génie, avec ses intentions sérieuses et honnêtes et ses 
vastes connaissances 'médicales, eut à subir des attaques 
odieuses, et fut ravalé à l'égal des charlatans notoires par 
des personnes qui ne connaissaient ni lui, ni ses appareils. » 

En Suède, la méthode Zander eut bientôt, aussi bien que 
la méthode manuelle, dans le monde médical comme dans 
le public, d'ardents défenseurs et des partisans enthou- 
siastes, qui considéraient la méthode de leur choix comme 
la seule assurant le salut . Ces luttes ne furent toutefois pas 
de longue durée. Dès 1878, le professeur T.-J. Hartelius 
faisait, dans sa revue médicale Hygiea (T. XXXV, p. 3 18), 
l'exposé des diverses méthodes gymnastiques, d'une façon 
pleinement réconciliatrice : « Cet exposé de la méthode ma- 
nuelle et de la méthode mécanique dans la gymnastique 
médicale, disait M. T.-J. Hartelius, a simplement pour but 
de les placer toutes les deux dans leur vrai jour et dans 
leurs relations exactes l'une avec l'autre mais non de pré- 
coniser l'une aux dépens de l'autre. Puissent-elles montrer 
toutes les deux leurs avantages ! Puissent-elles rivaliser 
entre elles ou se compléter mutuellement, chacune dans son 
domaine propre ! Nous estimons, quant à nous, comme 
chose désirable, que la méthode mécanique remplace la 



|i) Manuel de massage, par le D' Emil KIccq, tj-aduit du sué- 
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méthode maDuelle ; car ce eeraiiuD avantage pour rhoroaDÎté. 

La Faculté de médecine d*Upsal donna à Zander un iiaut 
témoignage de son appréciation en le nommant docteur 
honoris causa à Toccasion de la grande fête du quatrième 
centenaire de TUniversité d'Upsai en 1877. 

En i880| l'Ecole de médecine de Stockholm le nomma 
a Docent » en gymnastique médicale, avec le droit d'ensei* 
gnersa méthode. C'était \h, sans nul doute, un pas immense 
pour la gymnastique médicale, dont la raison d^étre à côté 
<ies autres sciences médicales était ainsi reconnue après 
une longue lutte. 

Tandis que les Suédois se passionnaient ainsi pour la 
gymnastique médicale, en France, on ne semblait guère 
attacher d'importance à ces nouvelles méthodes. 

Dès i8i4,Ling avait fondé à Stockholm l'Institut royal et 
central de gymnastique ; il faut retourner en arriére 
pour trouver enfin un Français, Amédée Bonnet, qui s^occu- 
p e de ces questions. 

En 1848 et en i853, Am. Bonnet avait écrit les arguments 
qui conduisent à la mécanothérapie, comme à une méthode 
de choix. 

On connaît ses préceptes relatifs aux mouvements commua 
niques; il ne veut pas qu'ils soient absolument passifs; et il 
les appelle « artificiels ». Le mot n'est pas heureux ; mais 
l'explication restera : « 11 faut qu'ils (ces mouvements) aient 
lieu sans secousses et sans produire de douleur. 11 faut 
surtout que l'impulsion extérieure^ combine et s'harmonise 
avec l'effort des muscles qui meuvent la jambe sur la cuisse 
(il s'agit de mobiliser le genou). » Partant de ces principes, 
Am. Bonnet arrive directement à préconiser la mécanoa 
thérapie. 

« Ces diverses conditions ne peuvent, dit- il, être remplies 
d'une manière satisfaisante par l'intervention du chirurgien 
ou des aides dans la production des mouvements artificiels. 
Ainsi que je l'ai démontré, continue Am. Bonnet, en traitant 
de cette question en générai, il est nécessaire que ce soit le 
malade lui-même qui les fasse exécuter ; et il ne le peut 
qa' avec les appareils spéciaujc, » 

Sans doute, ploaieurs seront encore offusqués par cette 
sobstilutioii du malade lui-même à son chirurgien ; mais, en 
pratique, on la rencontre journellement, et parfois avec une 
remarquable ingéniosité. 

Au lien de la heurter, Am. Bonnet a endigué, il a pour 
sfînsi dire eanalisé cette part si utilisable de la collaboraliua 
des malades eux-mêmes. 

Puisque le malade ne peut faire une mobilisation utile 
« q a* avec des appareils spéciaiuc », lui*mème,le chirurgien 
français se fait l'organisateur de la méthode, et il s'en pré- 
vaut: « Parmi ceux que j'ai fait construire dans ce but, 
dit^I, les uns (des appareils spéciaux) sont destinés à pro- 
duire des mouvements alternatifs de flexion et d'extension, les 
autres des mouvements de rotation. 4 Toutefois, Fauteur 
l'ajoute modestement (p. 35o), les appareils qu'il a fait cons- 
truire dans le but de réaliser la rotation du genou, n'ont pas 
produit des résultats évidemment utiles ; c'est pourquoi il se 
borne à les indiquer.. 

Au contraire, il insiste (pp. S5o-354) sur les appareils de 

flexion et d'extension ; et ce n'est pas sans motif, puisque 

cet appareil, même au bout de cinquante ans» est encore 

l'objetdela préférence de la part de chirurgiens compétents. 

(A suivre.) 

Jean Faidherbe. 



REVUE CRITIQUE 

Le PalaisoRoyal. — L'Ue de Lutèce. 

a Le Palais-Royal lui aussi, a décliné et sombré dans 
l'abandon. Ses galeries prennent des airs dolents de mysté- 
rieux hypogées, et le passant s'étonne et se trouble au bruit 
inattendu que ses pas tout à coup réveillent. Est-ce une 
raison pour briser cet ensemble admirable, dévaster ces 
souvenirs, déchirer ces pages de notre histoire ? Nous avons 
dit, et très incomplètement, les faits illustres, les historiettes 
piquantes, les événements et les avènements qui 1^ se sont 
accumulés, se heurtent, se contredisent, et cependant sont 
tous de notre histoire parisienne et française. Il n'est pas de 
monument plus historique au monde que ce Palais-Royal. 
Il est bien, il est beau, il est puissamment instructif qu'en 
une cité de longues annales comme Paris, quelques témoins 
demeurent debout, qui jalonnent les ombres des siècles 
passés. La France est de grande race. Paris est de haute 
lignée. Le Palais-Royal leur garde un fidèle étalage de 
leurs ancêtres. Il n^st que les dissipateurs et les sots pour 
méconnaître et brocanter les vieux portraits de famille. » 

El comme ce n'est pas la sottise qui manque en France, 
innombrables sont les tentatives faites pour brocanter ce 
pauvre Palais-Royal, et j'ai grand'peur que le livre, de 
style élégant, qujs vient de lui consacrer M. Auge de Las- 
sus (2) et qui se termine par les lignes que je viens de citer, 
ne co nvertisse pas tous les brocanteurs de l'avenir. Indé- 
pendamment du désir chronique qui sévit de le faire tra- 
verser par je ne sais combien de rues, sous prétexte de 
donner de l'air au quartier (ce qui ne va pas empêcher de 
construire des maisons devaot le Bois de Boulogne pour 
ôter de l'air au dit Bois), il y a de temps à autre des crises 
de bouleversement : on peut citer la dernière due à l'imagi- 
nation de M. Yves Guyot, ancien ministre et sociologue, quj 
consistait à faire du Palais-Royal un bazar américain. 

Que ceux, parmi tous ces gâcheurs d'histoire, qui ne 
sont pas irrésistiblement convaincus par de solides pots-de- 
vin, lisent le livre de M. de Lassus.IIs y trouveront, brossé à 
grandes fresques, le panorama des événements dont le 
Palais-Royal fut le théâtre, et dont quelques-uns ont déjà 
donné lieu à d'érudits travaux : événements dont l'ensemble 
exprime bien, sous ses divers aspects, tragiques et . badins, 
et surtout contradictoires, un des côtés les plus réels de la 
vie française. 

Ils y trouveront tout et bien autre chose... sauf une rai* 
son quelconque d'y élevçrun monument à Camille Desmou- 
lins. 

Si M. Auge de Lassus aime son vieux Paris, M. Robida 
l'adore, et il en donne une nouvelle preuve dans la jolie 
plaquette qu'il vient de consacrer à Tlle de la Cité (3). 

11 trouve que l'île fameuse, berceau de Paris, va s'cn- 
laidissant, et en un langage aussi pittoresque que son crayon, 



i) A. Bonnet, Traite de thérapeutique dse maladies articu- 
laires, — Paris, J.-B. Btillièrc, i853, p. 35o. 

(3) La Vie au Palais- Royal, par L. Auge de La«fus,in-8, 190 p. 
(Bibliothèque du Vieux-Paris). Paris, Daraçon, 1904. 

(3) L'Ile de Lctèce, par A. Robida, in-8, 70 p., avec tmeean- 
forte et vingt-deux croquii (BiblioCbèqtM do Yitnx-Parii). PirJ<> 
Daragon, 190&. 



Digitized by V^^OOQIC 



La France Médicale 



335 



Il en décrit l'histoire... et la décrépitude. Comme le temps 
ne pouvait rien à fa destruction de tous ces incomparables 
docnmenls de la vie parisienne qui s'échelonnaient du Pont- 
Ncnof an chevet de Notre-Dame, la Révolution et les archi- 
tectes 8e sootmiaà la besogne... et Ton peut aujourd'hui 
en constater les résultats. 

Si, contre Tirréparable il n'est aucan effort à faire, M. Ko- 
bida voudrait tout au moins qu*on honore les derniers ves^ 
tiges du berceau de Paris. 

« Mais la pauvre cité, pourtant 1 N 'est-il pas temps de s'arrêter 
et d'en empêcher la définitive modernisation ? Si l'âme du Passé 
doit quelque part,dansce Paris immense et international,conscrver 
un refuge inviolable, n'était-ce pas bien Tendroit? Comment pour- 
tant supposer que dans le banal et lourd encadrement moderne, 
imposé comme écrinà nihistre cathédrale, joyau ciselé en la vieille 
île des Nautes. des Chanoines, des Parlemeotaircs et des Rois, 
comment supposer que les fantômes d'une histoire si touffue* 
rois, chevaliers, princes, princesses, reines fraîchement épousées, 
nobles dames, empereurs, prévôts, échevins, conspirateurs, sédi- 
tieu.^, massacreurs ou massacrés, moines, liipieurs, terroristes, 
vont oser s'aventurer, et que le rêveur — s'il reste quelque éc'oan- 
tillon de cette espèce condamnée — pourra encore apercevoir leurs 
ombres vagues errant sur Tasphalle ou le pavé de bois au hurle- 
ment discordant des trompes, au crispant tintamarre des trams 
électriques.... » 

Ce que voudrait d'abord modifier M. Robida, c'est la||nu- 
dîté du Parvis. Puisqu'on a été assez sot pour créer cette 
triste étendue, encore faudrait-il tâcher d'atténuer sa tris- 
tesse. Car « on a tout rasé. Au lieu du Petit Parvis d'autre- 
fois auquel on accédait après avoir passé lentement par des 
rues étroites, ménageant le coup de surprise pour la grande 
envolée d'àme <Jes merveilleuses architectures de la façade, 
on a une immense place vide qui diminue l'église, un pla- 
teau correct et froid, refroidi encore par les blocs de hautes 
constructions massi^^es, énormes et monotones des casernes 
et de l'Hôtel-Dieu. » 

M. Robida n'aime pas le Panthéon. Comme M. Remy de 
Gourmont, il trouve « qu'il est un des monuments les plus 
bêtes et les plus laidsde cette reli^çion bâtarde où le citoyen 
s'adore lui-même dans un mysticisme abruti et humani- 
taire (i) »• Mais, comme, d'autre part, il souhaite que les 
vrais grands hommes soient honorés, il voudrait que le 
Parvis Notre-Dame soit transformé en un Westminster 
français : 

« Combien serait plus convenable, sous tous les rapports, plus 
digne d'une nation vraiment consciente et respectueuse de ses 
gloires, la réunion de toutes les vraies illustrations, quand le 
jugement de la postérité n'est pas douteux et que l'infâme poli- 
tique est jetée de côté, — dans une espèce de Campo-Santo spé- 
cial où pourraient se trouver, comme à Westminster, des com- 
partiments particuliers pour les hommes de pensée ou d'action, 
pour les gloires militaires ou pour les savants, les victorieux 
conquérants des secrets de la Nature, — avec le coin des Arts 

(i) Remy de Gourmont : Etilogues, 1899-1901, p. 5i. 



un Parnasse des poètes qui serait vraiment, ainsi compris, un 
lieu de rêve, une espèce de temple pour les pèlerins dft l'idéal. Ce 
Campo-Saalo serait à sa vraie place devant Notre-Dame dans cette 
île berceau de Paris et de la civilisation française ; le vaste espace 
du Parvis conviendrait admirablem cnt comme emplacement pour 
un Westminster français, avec son sol tout imprégné d'histoire 
et les deux mille ans de souvenirs qui planent autour des vieille* 
pierres gauloises, gallo-romaines et françaises. 11 y a même déjà 
un Charlemagne qui est venu s'y placer tout seul instinctivement, 
comme pour montrer le chemin . La transformation de la place du 
Parvis en elle-même n'entraînerait pas de gros travaux puisque 
le sol est tout préparé : il n'y aurait qu'une sorte de galerie de 
cloître à grandes ouvertures à construire sur le quai, directement 
au-dessus de la Seine. » 

Oui, évidemment, ce serait une façon plus heureuse d'ho- 
norer les grands morts que celle — si biiarre — un moment 
lancée, d'ériger, en jeu de quilles, sur là Place Royale, un 
cimetière de statues. Et ce serait une façon plus heureuse 
d'orner le Parvis et d'entourer la cathédrale, que celle qui 
consista, il y a deux mois, à... établir des refuges qu'on fut 
obligé de détruire, étant donné leur déplorable effet. 

Il est un autre coin de la Cité, tout voisin, que M. Robida 
voudrait réhabiliter, car on l'a abominablement gâché : 

« A la pointe de la Cité, à l'endroit oh la Seine, arrivant des 
provinces de Bourgogne et de Champagne, vient battre les vieilles 
fondations des murailles de Lutèce et peut-être encore quelques 
restes des pieux des remparts gaulois,devant la majestueuse abside 
de la cathédrale, les fenestrages transparents, les arcs-boutants 
d'énorme envergure, la flèche qui s'effile dans les nuages, et les 
grosses tours hérissées de mille sculptures, apparaissant le matin 
dorés par les aurores ou sombrant dans la pourpre et le sang des 
soleils couchants, c'est là qu'on a mis, comme premier plan à 
toutes ces splendeurs, de façon à ne pouvoir les en détacher, la 
Morgue, la maison sinistre des cadavres, des épaves de la Seine 
ou de la rue, l'hôtel des malheureux noyés ou assassinés I 

Que souhaiterait M. Robida ? 

« Un monument ici à la vieille France, en même temps qn'il 
serait un hommage aux ancêtres, consacrerait ce coin du sol de 
la Cité, château d'arrière de la nef gothique, et sauverait défini- 
tivement le plus noble des paysages parisiens, le premier de 
tous par l'antiquité, par le prestige des souvenirs, par la splen- 
deur des architectures. Sur le soubassement magnifique contre 
lequel la Seine se partage en deux flots, dressons une masse robuste 
à silhouettte nettement détachée sur les verdures du jardin dé 
l'abside, avec une grande Gallia en haut et des statues pour 
l'accompagner : Vercingétorix,DuguescIin, Jeanne d'Arc, Turennc, 
de grandes figures incontestées celles-là — sauf peut-être par quel- 
ques Thalamas — des éoussons de provinces en ceinture armo- 
riée sous les balustrades. » 

Un monument à l*ancienne France !... Quel rêve d*y 
penser, au moment où l'on essaie si burlesquement de là 
narguer, en élevant — au mépris des documents les plus 
nets de l'histoire— un naonument au chevalier de la Barre, 
travesti en victime de ceux-là même qui voulurent le sau* 



Albert Frieiir. 



lia Revue 

CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Le traitement par l^Enésol est yraiment un traitement 
de choix. 

La dernière fois que nous avons entretenu le lecteur 



du salicylarsinate de mercure ou Ënésol c'était pour lui 
signaler et lui résumer le travail de M. le D"" Oscar 
Goldstein paru dans le Monaishejie Practiscfie Der* 
mai()lo(/ie,ivai\ai\ dans lequel lauteur se louait d'avoir 

employé d'Enésol et conseillait d'y avoir recours « nsm^^^r-^l,^ 
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seulement au début des lésions ulcéreuses, mais aussi 
dans les périodes plus tardives, pourcombattre certains 
accidents graves et tenaces, comme par exemple la 
destruction progressive du tissu osseux.» M.Goldstein 
reconnaissait en somme à l'Enésol ces trois qualités 
primordiales pour un médicament : toxicité très fai- 
ble, absence presque complète de douleur, action 
puissante et rapide. Remarquons que l'auteur n'arri- 
vait à ces conclusions qu'après une étude très soignée, 
aussi éloignée que possible du dithyrambe de parti pris. 
Il arrive quelquefois qu'une critique vaut un compli- 
ment ou est en tout cas le gage de la sincérité des 
compliments qu'elle accompagne. Or, cette critique nous 
la trouvons dans le travail de M. Goldstein,et nous l'en- 
registrons très soigneusement, car elle montre tout le 
souciqu'al'auteur de se montrer scrupuleux et elledonne 
tout leur prix à ses autres affirmations louangeuses. 

Il reconnaît à l'Enésol toutes les qualités que doit 
ambitionner un bon médicament, sauf celle d'avoir une 
action suffisamment durable. En admettant que cette 
critique soit exacte,qui ne voit que le remède est à côté 
du mal? Puisque TEnésol a une action puissante et 
rapide, voici donc le danger momentanément enrayé 
(or, on sait ce que vaut cette sauvegarde momentanée 
dans les cas de syphilis cérébrale ou de syphilis destruc- 
tive) ; il ne nous reste donc plus, pour rendre cette sau- 
vegarde permanente j(\VL'k utiliser ces deux qualités de 
l'Enésol qui) ici, vont nous servir à merveille : sa toxi- 
cité très faible aiV absence presque complète de dou- 
leur qu'elle provoque. Cest-à-dire que nous allons 
^uvoxv prolonger k notre gré, ou reprendre aux in- 
tervalles qu'il nous plaira, un traitement qui nous 
réussit chaque fois que nous remployons, et qui 
n'offre pour le malade ni inconvénient ni danger. 

Nous tombons ici dans des questions d'espèces, dans 
des conditions de pratique éminemment modifiables 
selon les individus : mais sur la question de fait, sur 
ce triple point de vue (action, inocuité, insensibilité), 
l'accord est manifeste, et c'est là la chose capitale. 

Car, en somme, si M. Goldstein se trouve ici d'ac- 
cord avec M. le D'Emile Habrich, comme lui repré- 
sentant la science allemande et encore plus affirmatif 
que lui, il se trouve être dans le môme accord avec 
M. le D' Coignet, de Lyon, avec M. le D' Breton de 
Dijon, ainsi que nous l'avons déjà démontré... 

El tous ceux-là se trouvent en communion d'idée 
avec bien d'autres dont l'opinion semble calquée sur la 
leur. 

En octobre dernier, MM. les D'S Pauly et Jambon, de 
Lyon, publiaient l'observation d'un cas de syphilis céré- 
brale grave guérie après une cure de 1 6 piqûres. 

En mai de cette année, M. le D»^ Bouan publiait dans 
le Bulletin médical de Toulouse le résultat général 
de SCS injections d'EnésoI dans différents cas de syphilis. 

Au point devue douleur, il écrit : « Depuis que nous i 
employons l'Enésol, nous n'avons plus constaté ces in- 



convénients (la douleur) ; aucun de nos malades traités 
de la sorte n'a fait de difficultés pour continuer le trai- 
tement le temps nécessaire à la cure que nous lear 
avions assigné. Ge.s piqâres n-ont jamais été douloa- 
reuses, quelque-unes, très rares, à peiné gênantes. » 

Au point de vue tolérance, il écrit : « Aucun malade 
traité n'a présenté d'intolérance ni d'accidents hydrar- 
gyriques, cependant l'un d'eux suivait un traitement 
mercuriel depuis deux ans, et un autre avait une mau- 
vaise dentition et de la gingivite, autant de facteurs 
qui favorisent les accidents hydrargyriques. » 

Au point de vue de l'action, il nous montre tous les 
malades rapidement guéris, et constate chez tous « Ta- 
mélioration de lYtat général, l'augmentation de l'ap- 
péUt, des forces et du poids ». 

En juin, M. le D' Prunac, de Montpellier, publie 
trois cas fort intéressants de syphilis guérie par les in- 
jections d'Enésol. Un extrait fort court de ce travail va 
nous faire connaître immédiatement l'opinion de 
M. Prunac : 

« Ces divers auteurs (ceux qui se sont occupés de 
TEnésol avant M. Prunac) sont unanimes à reconnaître 
que les résultats encourageants obtenus par eux avec 
cette nouvelle médication les engageront à l'aveDirà 
le\préféreraux autres sels solublesde mercure, Nous 
avons eu, pour notre compte, la bonne fortune d'expé- 
rimenter tout récemment TËnésol dans trois cas de 
syphilis, dont deux fort graves. Nous en publions pW 
loin les observations et nous n hésitons pas àformuh 
les mêmes conclusions que les auteurs précédents. & 

Nous avons souligné intentionnellement trois passa- 
ges de cet extrait. Ils semblent en eflfet, être écrits tout 
exprès pour confirmer une fois de plus ce que nous 
disions au début de cette Causerie. On peut diverger 
d'opinion — et c'est d'ailleurs Texception — sur la 
durée du traitement et sur la quantité de la dose quo- 
tidienne (i), mais tous sont unanimes pour déclarer que 
l'Enésol jouit de ces trois vertus : toxicité très faible, 
absence de douleur, action puissante et rapide. 

Le traitement par TEnésol est vraiment le traitement 
de choix. 



IVOTES. 

La Divine Comédie écrite par un médecin. 

D'après un nommé Linowitz, qui a, paratt-il, passé qua- 
rante-cinq ans de sa vie à bouquiner, le Dante n'a jamais 
existé : ce serait un médecin juif nommé Chasdoi-Kas qui 
a écrit au xiv« siècle tous les ouvrages attribués à Dante 
Âlighieri. 

{Revue anioerselle,) 

(i) M. Pranac, MM. Pauly et Jambon préfèrent, par exemple, 
la dose quotidienne de 3 centip^rammes (ou i cent, cube) tandis 
que la plupart des autres emploient celle de 6 centijçrammes (ou J 
cent, cubes). 

Le Directeur-Gérant: A. PRIEUR 
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Lepelletîer de la Sarthe 



(1) 



On rencontre souvent snr les quais, dans la docte 
poussière ou se confondent mélancoliquement les œu- 
vres disparates de quatr» siècles de littérature, les écrits* 
de M. Lepelletîer de la Sarthe, qui fut en son temps un 
auteur abondant et qui nous a laissé sur les sujets les 
plus divers un nombre respectable de gros volumes. 

Almire-René-Jacques Le Pelletier, dit Lepelletîer de 
la Sarthe, naquit au Mans, faubourg Sainte-Croix, le 
i3 novembre 1790 (2). Elève du collège du Mans, il fut 
salué par les premiers feux de la gloire aux jours solen- 
nels des distributions de prix, et il y goûta Tivresse des 
applaudissements de la foule sous les tonitruantes 
ritournelles de la musique. Il fut un rhétoricien modèle 
et la joie de son professeur, Tabbé Renvoisé; le 19 sep* 
tembre 1809, on le choisit pour lire publiquement avant 
l'ouverture du palmarès un discours desa composition, 
élégant parallèle entre l'éloquence et la poésie (3). 
Lorsque sa philosophie fut terminée, le jeune homme, 
ambitionnant désormais d'autres lauriers que ceux des 
couronnes de papier doré, se décida à sacrifier, comme 
on disait alors, sur les autels du dieu d'Ëpidaure. 

C'était à la fin de l'année 1810; pendant dû«x ans il 
suivit à THôtel-Dieu du Mans les leçons du chirurgien 
E.-J. Legoux (4) et, ainsi préparé, gagna la capitale en 
compagnie de Dolbeau, son camarade de collège^ plus 
tard médecin à Sillé^e-Guillaume ; il s'y fit recevoir 
bachelier ès-lettres (28 décembre i8i5), puis inscrire à 
la Faculté de Médecine. A la fin de la première année 
les étudiants laborieux pouvaient, après concours, se 
faire nommer élèves de l'Ecole pratique ; là, mieux 
partagés que les étudiants ordinaires au point de vue 
des travaux pratiques et des recherches de laboratoire, 
ils formaient une sorte d*élite. Pour entretenir l'émula- 
tion dans leurs rangs, on décernait annuellement des 
prix dits de TEcole pratique aux plus méritants. Ils 
restaient là trois ans,etselon qu'ils étaient dedeuxième, 



(i) A consulter : 

F. Leçeay, Nécrologie et bibliographie contemporainei de la 
Sarthe. Le Mans, 1881. 

L'abbé Esoault, Notice sur le D' Le Pelletier. Le Mans, 1881, et 
Revue historique et archêol, du Maine ^ IX, 1881. 

(2) Il était filfl de René Lepelletîer, propriétaire, et de Magdelaine 
Chesaeau. 

(3) V. Pavel, C Ecole secondaire de la Sarthe. Le Mans, s. d., 
page 10. 

(4) Et. Jacques Legoux, chirurgien en chef des hospices du Maos» 
mort dans celte ville le 3i janvier 1823. — Auteur de Dissertation 
§ur le cancer, présentée et soutenue à l'Ecole de médecine de 
Paris, le la germinal an XL Paris, an XI,i8o3, 48 pp. 



de troisième ou de quatrième année, prenaient rang 
dans la troisième, la deuxième ou la première classe. 
En 181 5, Lepelletier, élève de troisièmeclasse, obtint un 
prix et un jeton; en 18 16, élève de 2« classe, il conquit 
les prix danatomie, physiologie et pathologie; en 181 7, 
élève de r® classe, il remporta le prix de chimie et le 
premier prix d'anatomie. L'obtention d'un premier 
prix comportait la gratuité de la réception doctorale ; 
la thèse de Lepelletier lui fut payée par la Faculté. 

Mais Lepelletier avait voulu parfaire aussi son édu- 
cation clinique; le i«' décembre 181 3, il fut reçu interne 
des hôpitaux, le g» sur 1 7 . Ses camarades de promo* 
tion s appelaient Bouchard, Lallemand, Pâtissier, 
Bayle, Destouches, Téallier, Quillet, Rayer, Houssard, 
Desoër, Jeannain, Bourbier, Barbarin, Pichery, Mau- 
noury, Roche. 

En 18 14, soignant à la Salpêtrière les petits conar 
crits bretons qui périssaient, victimes du typhus, il fut 
atteint lui-même par la contagion, et vit mourir à ses 
côtés bon nombre d'étudiants, accourus au secours des 
malades, victimes du dévouement. L'année suivante, 
Lepelletier était encore là, écoutant, dans les murs de 
Tantique hôpital, les échos de ces jours tragiques; voici 
une page de ses souvenirs : « Pendant que Louis XVIII 
abandonnant la partie, s'enfuit à Gand, Napoléon arrive 
à Paris dans la soirée du ao mars 181 5, y fait son 
entrée aux approches de la nuit par le boulevard de la 
Salpêtrière, dans une chaise de poste, comme un sim- 
ple voyageur pressé d'arriver incognito. Nous vîmes 
passer la voiture escortée seulement d'un piquet de 
cavalerie. Sur tout son parcours dans la banlieue se 
trouvait rassemblée cette populace émeutière que l'on 
rencontre toujours en mouvement dans les révolutions, 
et ces hommes à figures sinistres qui, semblables aux 
oiseaux de funeste présage et précurseurs de la tem- 
pête, ne manquent jamais de quitter leurs bouges pour 
venir toujours, par leur présence et leurs actions, 
augmenter encore Thorreur des révoltes politiques : 
tous vociféraient des chansons obscènes contre les 
Bourbons, et saluaient Napoléon de leurs cris lugubres, 
se prolongeant comme le glas funèbre du trépasse- 
ment dans la capitale silencieuse et glacée d eflfroi (i). » 
Lepelletier eut pour maîtres, à la Salpêtrière, où il 
passa deux ans,Pinel, le chirurgien Lallemand et son 
adjoint Murât; à l'Hôtel-Dieu, de Montaigu, doyen des 
médecins, et Dupuytren, dont il fut, pendant trois ans, 
l'élève chéri et l'aide en clientèle. 



(i) Histoire complète de la province du Maine, t. II, pp. 549- 
55o. 
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Pendant quelques mois de Tannée 1816 on vit, dans 
la chaire de TEoole pratique un grand jeune homme 
aux yeux vifs, à la parole ardente, étalant les plis 
gavants d*un jabot de fine batiste sous le col monumen- 
tal de son habit noir ; cet éléfjçant professeur bénévole 
était M. Lepelletier, en train d enseigner aux élèves, 
encore ses condisciples, la physiologie et la pathologie 
médicale. 

Le a8 avril 1S18 il soutint sa thèse de doctorat, une 
Dissertation sur la nature des scrophules : il la dédia 
à son maître Dupuytren, à Pasquier, alors garde des 
Sceaux, et à son fils, le baron Pasquier, préfet de la 
Sarthe, avec lesquels sa famille était en relations (i). 
Un des membres du jury, Dnméril, encouragea le réci- 
piendaire à continuer ses recherches sur ce sujet,e( (elle 
fut l'origine du Traité complet de la maladie scrO' 
phuleuse que Lepelletier publia cette année>là même. 

Le délabrement de sa santé le força bientôt de rega- 
gner sa ville natale ; il emporta d'élogieux certificats 
de Dupuytren et de Leroux ; voici la teneur du der- 
nier, en date du 9 juillet 18 18 : «Nous soussigné doyen 
de la Faculté de médecine de Paris, certifions que 
M. Le Pelletier (Almire) s'est toujours conduit avec la 
plus grande distinction ; qu'il a soutenu ses examens 
et sa thèse avec le plus grand honneur ; qu'il a été reçu 
aux frais de la Faculté après avoir remporté pendant 
trois ans tous les premiers prix au concours de l'Ecole 
pratique ; enfin qu'il est capable de remplir avec supé- 
riorité une place de médecin ou de chirurgien en chef 
dans un hôpital... J.-J. Leroux, doyen. » 

Depuis le 5 mai 18 r 8, Lepelletier était membre titu- 
laire de la Société royale des Arts, qui s'appela plus 
tard Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sar- 
the; il fut également^ le 27 avril 1827, l'un des fonda- 
teurs de la Société de médecine de la Sarthe, il se 
montra l'un des collaborateurs les plus assidus de ces 
assemblées, un des orateurs les plus applaudis de leurs 
séances solennelles, et prêta plus d'une fois son aide à 
l'érudit Ledru pour les rapports sur les travaux de la 
Société des Arts. Ces occupations ne lempôchaient 
point de prêter une oreille attentive à tous les bruits 
de la capitale, et d'y garder des relations scientifiques 
qu'il pourrait bien resserrer un jour : «Monsieur et très 
honoré confrère, lui écrivait Broussais le 6 avril 1822, 
vous m'obligerez de me fournir des armes contre l'er- 
reur et le préjugé ! La victoire est à nous également 
dans Paris puisqu'il n'y. a plus de médecine que dans 
notre école physiologique. La faculté est aux abois! Je 
suis enchanté d'avoir appris votre succès, je m'y atten- 
dais. Je compte sur vos promesses et vous prie de votre 
côté, de me regarder comme disposé à faire ce qui 
pourra vous être agréable. Je suis, etc. Broussais. » 

Le i3 janvier 1828, Lepelletier vit mourir son vieux 
maître Legou, et le i3 février fut choisi par le préfet 



(i) Pasquier était baron de Coulans (Sarthe). La famille de 
Lepelletier l'était fixée à Ck>ulaDs. 



d'Arbelles pour lui succéder dans le service de l'hôpi- 
tal; le 22, la Commission administrative des hospices 
agréa cette nomination. Le choix était bon, car pendant 
douze ans d'exercice Lepelletier ne perdit pas un seul 
de ses opérés. Pour un chirtirgieil la chose e«t extraor- 
dinaire; mais l'Administration Ta dit et il faut le 
Notre docteur était au mieux aveo M. d'Arbel- 



croire. 



les, auquel il dédia même un de ses opuscules. Par 
malheur la Révolution de Juillet survint, et avec elle 
un nouveau préfet qui s'appelait M. Tourangin. Ce 
•fonctionnaire ne pensait pas qu'on pût être bon méde- 
cin sans afficher l'opinion du moment; M. Lepelle- 
tier, lui, trouvait que c'était bien assez de chan- 
ger de système en médecine sans s'occuper des évola- 
tions politiques; aussi avait-il gardé les mêmes convic- 
tions depuis quelque trente ans, encore que la France 
eût changé trois oU quatre fois de régime. Mais M.Tou- 
rangin se chargea de l'éclairer sur les bienfaits d'an 
gouvernement libéral : il commença par lui enlever, 
sous prétexte de cumula la chaire d'obstétrique qu'il 
occupait depuis douze ans, pois il supprima ses appoin- 
tements de chirurgien de l'hôpital ; il n'osa pourtant lui 
en retirer la place. Lepelletier sortit alors de son indif- 
férence polie vis-à'^vis des autorités constituées : il 
envoya sa démission. Le 22 avril i833 la Commission 
des hospices lui témoigna publiquement ses regrets. 

Notre homme avait d'autres desseins i depuis prêt 
de quinze ans il travaillait assidûment la physiologie, 
expérimentant, eompulsant Haller, Pinel, Bichat. Ed 
i83i parut rintrodoctiou du Traité de physiologie 
qu'il méditait, et dont il voulait se faire un titre pour 
le professorat. Cette année-là il se présenta au concours 
ouvert pour la chaire de physiologie de la Faculté de 
Médecine de Paris, concours mémorable où rivalisèrent 
des concurrents de la plut grande valeur : les adver- 
saires de Lepelletier s'appelaient Bérard, Bouvier, Bouil- 
laud, Gerdy, Piorry, Guérin de Mamert^ Trousseau, 
Sandras, Defermon, West, le président du jury était 
son vieux maître Dupuytren. Le 28 mai, il soutint la 
thèse requise sur les Généralités de la physiologie et 
le plan à saiore dans Renseignement de cette science; 
ce fut Bérard qui l'emporta, mais la défaite de Lepel- 
letier était glorieuse; Bonillaud analysant quelques 
semaines après le tome !•' du traité de physiologie de 
Lepelletier qui venait de paraître en librairie, trop tard 
pour aider au succès de l'auteur, Bouillaud écrivait : 
« M, Lepelletier.... dans le concours pour la chaire de 
physiologie a fait preuve d'un talent professoral des 
plus brillants en même temps que d'un esprit éminem- 
ment philosophique, c'est-à-dire plein d'ordre, familier 
avec les raisonnements fondés sur les faits positifs et 
habile à saisir des rapprochements sanctionnés par 
l'induction la plus rigoureuse (i)* » 

Déçu de son échec, Lepelletier sentit qu'il lui imfor- 



(1) Journal hebdomadaire des progrès 
tions médicales^ i83i, t. V, pp. a6-a8.3y 
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tait de se rapprocher du centre scientifique. Le 18 mars 
i833, il adressa à ses concitoyens manceaux dans une 
lettre rendue publique la nourelle de son départ et 
l'expression de ses adieux : u Kl. le Rédacteur, la 
bienveillance avec laquelle mon Traité de Physiologie 
vient d*étre accueilli parlenoonde scientifique, la néees« 
site de professer sur un plus grand théâtre pour ache- 
ver l'ouvrage de pathologie auquel je travaille depuis 
vingt ans, le besoin de me présenter aux concours de 
TËcole de médecine de Paris, m'obligent k fixer mon 
domicile dans la capitale (i). » Lepelletier était depuis 
le 5 avril i8a5 correapondant de l'Académie de méde«* 
cine: il annonça à cette assemblée que, redevenu Pari* 
sien, il allait enfin pouvoir suivre assidûment ses tra- 
vaux ; le 1 5 juin i833,le secrétaire lui répondit que ses 
coUègues se félicitaient de le savoir plus près d'eux. 

Cette*année-là, la démission de Dubois permit à Glo^ 
qnet de prendre la chaire de clinique externe de la 
Faculté; Cloquet laissait ainsi vacante la chaire de 
pathologie externe qui ne lui plaisait plus. Lepelletier, 
Auguste Bérard, Blandin, Dubled, Gerdy, Sanson 
At»é, Velpeau, se mirent sur les rangs; mais lombra- 
geusa suspicion hante toujours l'esprit des candidats 
inquiets, et les eancans allèrent leur train ; on dit que 
Blandin était le favori de la Cour, que Louis-Philippe 
faisait pour sa réussite des voeux qui pourraient bien 
être des ordres» etc., etc. Blandin dut protester publi- 
quement contre ces bruits. On daubait aussi sur Li»- 
franc qui s'était inscrit et, à la dernière heure, avait 
déda^né de concourir. Lepelletier ne Timita point, et 
travailla d'arrache-pied : sa première leçon, sur l'é- 
tranglement, eut un gros succès auprès des auditeurs» 
et c la majorité, dit Vidal de Cassis, était presque 
magnétisée; n par malheur, il se tira moins bien de la 
deuxième épreuve, une leçon sur les tumeurs blanches. 
Le 7 août, sa thèse sur les Ganses de déplacement 
dans les fractures, les moyens de prévenir t action 
de ces causes et de s opposer à leurs effets^ fut vigou- 
reusement attaquée; Gerdy releva des erreurs dans 
l'historique, Yelpeau dans lanatomie, Blandîo,Dubled 
revinrent encore à la charge. <c M. Lepelletier, dit Vidal, 
adopta un système do défense assez ingénieux : il s'est 
armé de beaucoup de dédain et en a fait un grand 
usage contre la plupart des arguments qu'on lui a oppo- 
sés. » Cette fois encore, Lepelletier, candidat brillant 
mais malheureux, resta sur le carreau ; ce fut Gerdy 
qui triompha (2). 

En 1834, il fallut remplacer Boyer, professeur de 
clinique chirurgicale. Le a3 juillet, Lepe]letier,toujours 
sur la brèche, se re trouvait sur le banc des candidats 
pour défendre sa thèse : Des hémorrhofdes et de la 
chute du rectum, du traitement chirurgical de ces 
affections ; aux arguments de ses compétiteurs il répon- 

(i) Lq)cllclicr sMnstâlIa la, me de Tournon, puis 3o bisy rue do 
Rivoli. 

(a) Journal universel et hebdomadaire de Médecine el de Chi- 
rurgie pratiques, i933, t. XII. 



dit avec beaucoup de finesse et d'esprit : il sut décon- 
certer Sanson, soutenir contre Velpeau une balle passe, 
et désarmer les prétentions de Lisfrane par une imper- 
ceptible ironie; Lisfrane n'avait point manqué l'occa- 
sion de parler de ses propres travaux sur l'extirpation 
du rectum ; Lepelletier,sans se départir d'une politesse 
parfaite, lui démontra tout doucement qoe ses idées 
étaient dusses, ses opérations dangereuses et les résul- 
tats pitoyables ; il est vrai que Lisfrane avait toujours 
pour ses contradicteurs une réponse catégorique : 
ce Monsieur, ce n'est pas mon opinion. ... Je suis d'une 
opinion tout à fait opposée. » Son opéré n'était plus là 
pour protester: il était mort. — Velpeau, qui fut 
nommé, faillit être battu par Sanson qui tint ferme 
jusqu'à la fin. A. Bérard, Blandin, Dubled, Guerbois, 
Laugier, Thierry et Lepelletier n'arrivèrent qu'en der- 
nière ligne, ce dernier en dépit d'un rapport fort élo- 
gieux de Larrey surses titres et ses concours antérieurs. 

Sans se décourager, Lepelletier se remit à l'ouvrage ; 
sa clientèle expédiée et sa journée finie, il rouvrait 
ses livres, et travaillait bien avant dans la nuit jus- 
qu'à l'heure où chicards, clodoches et débardeuses 
échappés des valses de Musard passaient bruyants sous 
ses fenêtres et rappelaient au savant que l'heure avait 
sonné où les honnêtes gens vont se coucher. Cependant 
il subit en i835 un nouvel échec dans le concours pour 
la chaire de clinique chirurgicale de feu Dupuytren, 
qui échut à Sanson l'aîné; mais cinq places d'agrégèa 
en médecine étaient vacantes : notre homme s'inscri- 
vit (i); le 29 mai i835 le sort lui attribua comme sujet 
de thèse : les résultats de C administrât ion du tartre 
stibié à haute dose dans le traitement de la pneu- 
monie et du rhumatisme. C'était toujours le môme 
profu^ramme absurde, le sujet tiré au hasard en dépit 
des études antérieures du oandidati et qu'il fallait trai- 
ter en dix jours, ce qui ne laissait aux malheureux con- 
currents ni le temps ni le goAt de faire autre chose 
qu'une indigeste et impersonnelle compilation. Tout le 
monde réclamait depuis longtemps contre ce système 
déraisonnable, et personne n'osait le réformer :il avait 
l'avantage de permettre aux juges de tenir fort peu de 
compte des épreuves. Rufz, Legroux, Delaberge, Gou- 
rand et Gazenave furent promus. 

Enfin Lepelletier vit ses efforts couronnés de succès : 
il avait infructueusement concouru en i834 pour une 
place de médecin du bureau central ; en 1 835, il se 
représenta, non sans terreur : 23 candidats briguaient 
les deux places vacantes (2)'. Il fut nommé, ainsi que 
Legroux; trois compétiteurs évincés et jaloux soulevè- 
rent môme à ce propos un incident qui n'eut pas de 
suites. Un arrêté du 3 juin i835 confirma la nominar 
tion (3). 

(i| Composition écrite: des plaques de Peyer. Epreuves orales : 

les convulsions, la péritonite puerpérale. 
{it) Eprcnves orales : de la phlébite, des héniopiysies.^ ^ 

iZ) Le jury comprenait MM. Husson, Nfurat, Manry, Boaneffu,^!^ 

Mailly, Robert, Labric. — Dans le Journal hebdomadaire des^ ■^^ 
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Le 2 juin 1887, sur la proposition de Salvandy, Le- 
peiletier fut décoré de la Légion d'honneur ; ce fut 
Orfila qui épingla le ruban rouge sur sa poitrine. Mais 
une seconde fois, les fatigues du labeur, la maladie, 
forcèrent Lepelletier à résigner ses titres, à délaisser 
Paris. Il revint au Mans juste à temps pour assister au 
Congrès scientifique réuni dans cette ville du 12 au 
22 septembre 1889 sous la présidence de M. de Cau- 
mont; il fut immédiatement nommé secrétaire de la 
section de médecine, prit part aux discussions de la sec* 
tion et des séances générales ; dans Tune de ces derniè- 
res, il prononça un grand discoui*s sur a l'univers, 
l'homme et les rapports de l'homme avec l'univers ». 
Le 2 1 septembre, le congrès lui décerna une médaille 
pour ses ouvrages et titres antérieurs (i). 

Ayant la parole facile, et d^ailleurs habitué à l'art 
oratoire, Lepelletier fit le soir des cours publics d'hy- 
giène et de physiologie à l'école communale de la 
place St-Pierre, et non sans succès : mille ou douze 
cents auditeurs accourus ne lui ménageaient point les 
applaudissements, et le savant M. Hauréau lui-même 
admirait c l'éclat phénoménal de son beau talent et de 
son élocution vive et brillante ». 

Quelquefois, le docteur délaissait la prose pour s'es- 
sayer dans la langue des dieux ; un jour, il errait du 
côté du cimetière ; il pouvait le longer sans remords, 
j'ai déjà dit que la mortalité chirurgicale ne lui devait 
rien ; mais une telle promenade incite à la mélancolie 
et sa Muse traduisit ainsi ses sentiments : 

Je suivais tristement roccidentale rive 
Qui de la Sarthe encelot le cours délicieux; 
Près d'un lit de souffrance en méditant j'arrive, 
Invoquant la science et le secours des cieux. 
Sur ce charmant coteau si riche de verdure 
Apparaît devant moi l'asile du repos. 
Quels contrastes ! Ici, des chants, de la culture, 
Là des pleurs, des regrets, du silence, des os I (2). 

On ne saurait mieux sentir le néant des œuvres 



progrès des sciences et institutions médicales^ i835, t. II, p. 320, 
parât la lettre suivante : • M.le Rédacteur, Ionique dans an coacours 
on se permet de faire intervenir ses compétiteurs afin de s'en ser- 
vir comme d'un marchepied, ceux dont on a compromis le nom 
ont le droit de signaler cette manœuvre. Or les soussignés ont b se 
plaindre d'un fait pareil de la part de M. Lepelletier du Mans dans 
le concours qui vient d'avoir lieu pour le bureau central des hôpi- 
taux. Parmi bon nombre de lettres que M. Lepelletier a ëcriles 
aux membres du Jury, il en est une dans laquelle nous sommes 
nominativement désignés comme avouant et reconnaissant sa supé- 
riorité dans les différentes épreuves. Cette assertion dont nous 
avons eu connaissance avant le jugement nous a paru, d'après les 
discours même, des juges qui nous en ont instruits si présomptueuse 
et si étrange que nous n'avons pas alors songé à la réfuter par une 
déclaration sérieuse et publique. Mais aujourd'hui, contre toute 
prévision, M. Lepelletier se trouve un des élus, nous regardons 
comme un devoir envers nous-mêmes et envers nos compétiteurs 
de démentir son assertion et nous laissons à d'autres le soin d'api 
précier celte conduite. Agréez, M., etc. Dubois d'Amiens, Sa ndras 
Requin, agrégés à la Faculté de médecine, 3 juin i835. » 

(i) Congrès scientifique de France, 7 cession, Le Mans, i83o. 

(a) Une visite au Cimetière du Afans, par A. Lepelletier de là 
Sarthe, D. M., i4 août i838. Le Mans, i838, i() p. 



humaines que dans les vers du D** Lepelletier; mais il 
fallait bien signaler au passage le rayon poétique qui 
égaya Tœuvre de notre écrivain. En 1 844» il lut encore 
à la séance publique de la Société des sciences et arts 
deux pièces de vers, le Vrai bon heur et le Torrent (i), 
M. Ulysse Pic enrit fort dans ses Guêpes duMaine{2), 
mais qui ne sait que les guêpes sont jalouses des abeil* 
les de THymette ? 

Pour élargir le cadre de ses inspirations, M. LepeU 
letier se décida un beau jour à "parcourir notre hèmis* 
phère,et le 3 août 1862, à 9 heures du matin, il monta 
en diligence et partit visiter la Bretagne. Il a publié en 
un gros in-4® (3) les aventures, catastrophes, les im- 
pressions culinaires de ses journées, avec 'quelques 
observations sur les forçats, des projets de réformes 
pénitentiaires et plusieurs découvertes dans le domaine 
de la nature. * 

Quelques années plus tard, il explora la Savoie, la 
Suisse et les bords du Rhin, et donna de son voyage 
un compte-rendu enthousiaste à la Société d'agricul- 
ture, sciences et arts de la Sarthe (4)- 

Il s*occupa encore d'histoire ; il rédigea en 1860 une 
Défense du Christianisme (5), en 1864 une Vie de 
Jésus-Christ (6). En 186 1 parut une Histoire complète 
de la province du Maine (7), avec portrait de Fau- 
teur. Il y est parfois question du Maine et des Man- 
ceaux; certaines pages d'histoire contemporaine furent 
diversement appréciées, selon l'étiquette des lecteurs : 
c'est pourquoi M. Lepelletier, bourgeois royaliste et 
bien pensant, fut contredit par son confrère, M. Guyon, 
républicain, vieille barbe de 48 et alors proscrit de 
L'Empire; M. Guyon fut énergique, mais correct; par 
contre,un certain nombre de follicules et de réponses à 
l'ouvrage de Lepelletier ne rappelèrent non plus que 
de très loin le ton bienséant de la discussion histori- 
que ; mais ils amusèrent beaucoup la galerie (8). 

{i) Le Vrai Bonheur ^ le Torrent, poésies par A. Lepelletier. 
BuU. de la Soc. d'agric, sciences et arts de la Sarthe, t. VI, 
28 mars 1844* 

(a) Les Guêpes du Maine, par U. Pic. Le Mans, novembre i844. 

(3) Voyage en Bretagne, illustré de vues prises sur les lieux, 
avec un résumé des fastes de cette province, une histoire géné- 
rale des bagnes et l'iconographie des principaux types defor^ 
çats étudiés à la chiourme de Brest. Le Mans et Paris, i853. 

(4) Bull, de la Soc. d'agric, se. et arts, 1866, — et Voyage 
en Suisse, en Savoie et sur les bords du Rhin, i vol. in-8% 1867. 

(5) Défense du Christianisme au point de vue de Torigine apos- 
tolique des principales églises de France. Le Mans et Paris, 1860, 
in-8«. 

(6) La vie de J.-C, rendue à toute la vérité de ses historiques 
et divins caractères. Le Mans, Paris, 1864, in-ia. 

(7) Histoire complète de la province du Maine,depuis les temps 
les plus reculés jusqu*à nos jours, avec des considérations pror 
tiques, etc. Le Mans, Paris, 1861, 2 vol. in-8*. 

18) Protestation des officiers du bataillon sédentaire et des 
fédérés de la Sarthe en i8i5 à M. Lepelletier de la Sarthe. U 
Mans, s. d. — Le fils de Levasseuv de la Sarthe à ses conci- 
toyens. Le Mans, 186a. — Lettres à M. le Rédacteur du Progrès 
sur V histoire complète de la province du Maine par A. Lepelle- 
tier de la Sarthe, ou quelques leçons d'histoire à l'usagede lou' 
teur. Le Mans, 10 avril i86a. — Lepelletier y est traité dTiiitono- 
l^riffe, d'halluciné, de calomniateur et autres aménités. — Seul le 
D» Guyon (A la mémoire de R, Levasseur de la Sarthe..» 
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Pour M. Lepelletier, il fut plus mécontent des cri- 
tiques que de son livre. Mais comme il avait un fond 
de belle gaîté, il se consola vite en pensant à donner 
d'autres volumes au public, et c*est ce qu'il fit jusqu'à 
la fin de ses jours ; seulement, il choisit des sujets 
moins épineux, tels que l'agriculture et l'économie 
rurale; la Société d'agriculture et de commerce de 
Caen couronna un de ses opuscules sur la nécessité 
des livrets appliqués aux domestiques (i) ; il s'occupa 
du rouissage des chanvres (2) et de la culture du seigle 
multicaule (3); il prit part aux inspections agricoles et 
rédigea des rapports sur les comices, et l'on voyait sa 
haute silhouette aller et venir dans les rues du Mans, 
entre sa maison de la rue Monta uban et sa belle pro- 
priété de Saint-Pavace, ou il surveillait amoureusement 
ses espaliers^ ses rosiers et ses champs. 

M. le Docteur Lepelletier, maire de Saint-Pavace, 
correspondant de l'Académie de médecine, membre 
de la Société française pour la conservation et la des- 
cription des monuments historiques, des Sociétés de 
médecine de la Sarthe, de Caen et de Nantes, d'Angers, 
de Cherbourg et de Lyon, ancien président de la So- 
ciété d*agriculture, sciences et arts du Mans, s'éteignit 
au Mans le 28 février 1880, dans sa 90^) année (4)- 

il 

Pendant sa jeunesse d'étudiant, Lepelletier vécut 
une des périodes les plus passionnantes peut être de 
l'histoire médicale du xix« siècle; docteur de 1818, i* 
avait vu Broussais fulminer en 18 16 son Examen de 
la doctrine médicale généralement adoptée. En ce 
temps-là, le tribun de la médecine, libre de toute atta- 
che et grandi par l'isolement de son piédestal, se don- 
nait les allures du novateur prêchant un autre Evan- 
gile, et l'auréole du persécuté. Sa médecine était un 
peu de la politique et déchaînait dans la jeunesse des 
écoles un enthousiasme ardent, dans le monde scienti- 
fique ces polémiques passionnées dont M. Em. Chauf- 
fard nous a retracé les péripéties dans un remarquable 
travail (5). Lepelletier vit Broussais se heurter à l'âpre 
résistance de Laënnec, à la sourde, mais ferme opposi- 
tion d'Andral; il le vit s'élever, puis décliner; il connut 
plus tard le Broussais pourvu de titres, amoindri dans 



Réponse à M. Lepelletier de la Sarihe. Le Mans, 6 juin 1869). 
donna des démentis énergiques sans insulter son contradicteur. 

(1) De la nécessité des livrets appliqués aux domestiques. 
Zoo pp. in-8». 

(3} Rouissage des chanvres. Union de la Sarthe, i858. 

(3) Une visite à Cas tel Joli, quelques réflexions sur l* agricul- 
ture en général et sur Us avantages du seigle multicaule parmi 
les céréales appropriées à nos localités sablonneuses. (Bull. Soc. 
agr., se. et arts de la Sarihe, 1841, pp. ao4-9o8). 

(4) De son mariage avec D^* Julienne-AdëlaTdc Denis, Lepelletier 
n'emtque deux filles : i» Adélaïde-Marie, née en i8ao, qui épousa 
au MaDS,en 1 84a, Jean-François Latoacbe; a» Âlmire, qui épousa, 

e I" février 1848, Alfred Veillard.. 

(5) Em. Chauffard. Andral, la médecine française de 1810 à 
i83o. Paris, 1877. 



une chaire officielle, dévoyé, survivant presque à sa 
doctrine. Le fondateur de l'école physiologique mourut 
en i838; avec lui s'écroula ce qui restait de son sys- 
tème. La tempête n'avait-elle donc fait que des ruines? 
Il fallait dresser le bilan de l'œuvre du disparu. En 
\%l\t\, la Société de médecine de Caen mit au concours 
l'appréciation des résultats de cette révolution médicale; 
le prix ne fut pas décerné ; la question ayant été remise 
dans l'urne, il le fut en i845 et partagé entre Sauce- 
rotte, Coste et Lepelletier de la Sarthe. 

Lepelletier montra dans son livre les prodromes de 
ces grandes polémiques, il énuméra les doctrines con- 
temporaines, les précurseurs lointains des idées ou de 
quelques idées de Broussais : c'est Bordeu; c'est Brown, 
distinguant, au nom de sa doctrine de l'incitabilité, 
deux classes de maladies, les sthéniques et les asthéni- 
ques, division schématique sans doute, mais tenant 
déjà compte de l'activité du substratum vivant, plus 
juste dans son principe que Thumorismeet le solidisme 
dans leurs dogmes exclusifs. On trouve pourtant en- 
core au début du xix* siècle quelques humoristes attar- 
dés, maintenant entichés (Je chimie et dénonçant, avec 
Baumes, les méfaits de l'oxygène, de l'hydrogène, de 
l'azote et du phosphore. Pinel, avec l'école hippocrati- 
que, retourne à la médecine d'observation, observe si 
bien qu'il néglige d'agir et puis se perd dans les pla- 
toniques spéculations de sa Nosographie philosophi- 
que, tandis que Bichat, plus soucieux d'étudier les 
lésions que de les classer, jette les bases de Tanatomie 
générale et pathologique. A la suite de Bichat, Bayle, 
Laënnec cherchent à préciser les lésions de la maladie, 
s'efforcent d'arracher aux cadavi^s leurs secrets. Brous- 
sais alors apparaît : il entre d'abord dant les rangs de 
l'école anatomo-pathologiste avec son Traité des phleg- 
masies chroniques. Mais vite, brûlant ce qu'il a adoré, 
reniant Pinel, son maître, il tombe dans l'exagération 
d'un système étroit et outré. Ses adversaires voient 
dans la lésion locale un effet de la maladie générale; 
Broussais, lui, fait de cette lésion le phénomène pri- 
mordial; le mal, c'est l'inflammation locale, effet d'une 
irritabilité excessive de la matière vivante, et il n'est 
rien au-dessus. Cela ne veut pas dire qu'il n'y ait rien 
à côté : Broussais accorde que les altérations coexis- 
tantes sont dues à l'éveil des sympathies morbides par 
l'intermédiaire du système nerveux. Quant à admettre 
que toutes ces lésions ont une cause commune, relèvent 
d'une affection générale, c'est créer une entité, c'est 
faire appel, comme Brown, à un Deus ex machina in- 
connu et inconnaissable; c'est mériter le qualificatif 
d'ontologiste qui est de la part de Broussais la suprême 
injure. D'ailleurs, quand le mattre est embarrassé pour 
trouver une lésion locale, il ôte à l'adversaire tout pré- 
texte à déclarer l'affection générale, en imposant d'of- 
fice à la maladie l'étiquette de gastro-entérite. La gas- 
trite, voilà Tennemi ! Que faire donc? « Juguler » l'in- 
flammation par la saignée, ou mieux les sangsues ; la 
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g'astro-entérite par la diète et I*eau de gomme. Et 
comme BrowD avait invoqué l'incitabilité, Broussais 
fonde ses théories sur le do^e de rirritabilité, pro- 
priété phjsiolog^ique de loriçanisme vivant ; la méde- 
cine qui calmera ou excitera, selon le cas, cette irrita- 
bilité, prendra le nom de médecine physiologique. 

Toutes ces assertions sou levèrent d'énergiques protes- 
tations; les contradicteurs soutinrent, quoi qu'en dît la 
doctrine physiologique, que l'afiFection du tout précède 
celle de la partie; que s'il est bien de relier les sym- 
ptômes à l'altération des organes, les relier tous à l'alté- 
ration du seul tube digestif c'est trop; si certaines fiè- 
vres sont des gastro-entérites, d autres fièvres sont réel- 
lement des maladies générales où la gastrite n'occupe 
que le second plan. 

Lepelletier dans son ouvrage coordonne les apprécia- 
tions de Broussais sur ses contemporains et ses devan- 
ciers, dégage les principes de la pathologie et de la 
thérapeutique du maître, et résume les principales ob- 
jectioAs qu'ils méritent. Son exposé est clair, un peu 
sec peut-être, et trop subdivisé. Il critique à son tour, 
point par point, le système d^ novateur, et conclut qu'en 
somme l'Ecole du Val-de-Grâce provoqua un mouve- 
ment d'idées utile, quoique fort tumultueux, d'où se 
dégagèrent quelques principes raisonnables. Chasser le 
fantdme des fièvres essentielles pour en mieux préciser 
les lésions, insister sur la notion, déjà hasardée par 
les précurseurs, que la maladie n*est pas un duel entre 
deux entités, la nntnrn wedirnfrix et la fièvre, mais 
bien une altéiationdesfonctions vitales, que la physio- 
logie et la pathologie se touchent de près, ce fut là la 
gloire de Broussais. Son système n'était pas faux, \\ 
fut faussé ; car abuser de Cette notion pour emprison- 
ner le virus pathogène dans le champ de la lésion lo- 
cale, résumer la pathologie dans le chapitre de la gastro- 
entérite, nier toute affection générale et ne voir dans 
les phénomènes généraux de l'organisme malade que 
des phénomènes sympathiques, dans la fièvre qu'une 
simple irritation cardiaque réflexe, n'invoquer comme 
cause morbide que l'excès ou le défaut d'irritabilité, 
c'était aller trop loin . Ramener presque toute la patho- 
logie à l'inflammation ou à l'atonie, c'était oublier que 
certaines fonctions vitales peuvent être encore perverties 
ou suspendues; fonder la thérapeutique sur ces deux 
seules bases, c'était la rendre aussi néfaste qu'exclu- 
sive. 

Broussais une fois disparu, la médecine traversa 
la période d'affaissement qui suit les grandes crises. 
La doctrine physiologique était ruinée; quant à Andral, 
il se défendait d'émettre aucune théorie et son sptème 
était de n'en point avoir. M. Lepelletier, qui aimait les 
solutions tranchées^ prit en horreur ce mol oreiller de 
l'éclectisme, et formula une nouvelle doctrine, qu'il 
appela biologique (i). Il en rédigea le manifeste sur 

(i)G. H. io l*Union médicale du 17 jain i854t par Am. La> 
tour. 



l'invitation de la Société de médecine de Caen, qui lai 
décerna le premier prix de son concours le 10 juin 
i853. 

Lepelletier prend la vie comme un fait, ce qui le dis- 
pense de la définir et de fausser ses déductions en la 
réduisant, comme Broussais, à un facteur théorique, 
l'irritabilité, qui n'est qu'une des propriétés de la sub 
stance vivante . 

ce La vie, dit notre auteur, est le mode particulier 
d'existence des corps organisés, la raison fondamentale 
du maintien de leurs éléments dans les rapports qui 
constituent ces corps; c'est le fait le plus général et le 
plus complexe de l'économie organique, puisqu'il ré» 
sume tous les autres, puisqu'il en est le principe et la 
fin (i). )^ L'économie vivante est soumise à des loi» 
propres; elle est le siège de phénomènes physiques, 
chimiques, vitaux et psychologiques; on pourra donc 
définir la maladie une a altération partielle ou générale 
de ces conditions, produisant des désordres suffisam- 
ment appréciables dans les fonctions de Téconomie vi- 
vante (2) ». 

Lepelletier classe dès lors les maladif sous ces qua- 
tre chefs : \^ Altérations des conditions physiques : 
déplacements; dilatations (varices, anévrysmes, etc.); 
rétrécissements; solutions de continuité (fissures, ulcè- 
res, etc.), corps étrangers; anomalies numériques. — 
2® Altérations des conditions chimiques : empoison- 
nements ; venins, virus (syphilis, rage, variole, char- 
bon, pourriture d'hôpit«^l, morve); infections miasma- 
tiques (scarlatine, rougeole, typhoïde, typhus, choléra, 
peste, fièvre jaune); foyers de résorption ; vices (rhu- 
matisme, goutte, scrofules, cancer); animalcules para- 
sites; excès (pléthore); défaut (anémie); perversion 
(cacochymie). — d"" Altérations des conditions vitales: 
augmentation (inflammation, hémorragies actives, 
hydropisics actives, etc.), diminution (asthénie^ atrophie, 
œdème); perversion (ramollissement, suppuration, 
kysles, fongus, polypes, tubercules, etc.); névroses, 
altérations des sécrétions glandulaires. — 4° Altéra- 
tions des conditions psychologiques : exaltation 
(manie) ; diminution (démence) ; suspension (stupi- 
dité) (3). 

Les indications thérapeutiques sont calquées sur ces 
divisions. Qu'il s'agisse de modifier les phénomènes 
physiques, chimiques, vitaux ou psychologiques de 
l'organisme, le thérapeute s'adressera, du moins tour à 
tour À tous les groupes des fonctions vitales, au lieu 
de n'employer, comme le voulait Broussais, que les to- 
niques ou les antiphlogistiques. Lepelletier a écrit une 
brochure (sa thèse d'agrégation de iS^b) contre Vabuu, 
cher à Broussais, de la saignée et des sangsues ; il y 
vante, après Rasori, au détriment de la phlébotomie, 
l'usage du tartre stibié chez le pneumonique et le rhu- 
matisant. _ 



377. 



(i) Doct. biol,, p 

(2) Ibid., p. 390. 

(3) Loc, ctt , pp. 365 et suiv. 
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Comme toutes Jes classifications schématiques, celle 
de Lepelletier est parfois fautive dans ses divisions et 
ses principes, et Ton peut, d'ailleurs, sur ces points, 
opposer l'auteur à lui-même. Il manifeste une horreur 
profonde pour Tintrusiondela mécanique et des mathé- 
matiques dans le domaine biolog'ique; or, il range dans 
sa première classe de maladies (altérations physiques) 
les varices, les anévrjsmes, les fissures, les ulcères. Ne 
faut-il pas voir dans ces lésions surtout un tissu malade, 
une paroi enflammée chroniquement, autre chose qu'une 
simple modification de calibre ou une solution de con- 
tinuité dans une surface? 

La deuxième classe comprend les altérations des 
conditions chimiques de Torg-anisme, et voilà encore 
un mot qui étonne sous la plume de Lepelletier : cent 
fois nous l'avons entendu s'indig-ner contre ceux qui 
font de la médecine avec de la chimie,qui incriminent, 
comme Baumes, Toxygfène, l'azote ou le phosphore; il 
répète que « l'économie vivante présente un laboratoire 
dans lequel s'effectuent des combinaisons, où se for- 
ment des produits entièrement étrangers aux lois de 
l'économie universelle, et que la physique, la chimie, 
en les supposant même à l'état de perfection, ne pour- 
ront jamais imiter (i) ». Qu'est-ce doncalors que cette 
<;lasse des maladies chimiques? Son étiquette ne s'ac- 
corde guère avec les déclarations de l'écrivain. Le grou- 
pement en est justifié, certes, en ce sens qu'il renferme 
les dyscrasies. Mais pourquoi l'auteur y joint-il les 
maladies infectieuses alors qu'il va nous énumérer plus 
bas, dans la classe des altérations vitales, une série de 
lésions qui n'en sont en somme que les effets? Ces lé- 
sions, inflammations et suppurations locales, états 
généraux sthéniques et asthéniques, ne sont que des 
conséquences de la réaction de l'organisme, vainqueur 
ou vaincu, dans sa lutte contre ces agresseurs encore 
mystérieux que Pasteur dévoilera bientôt, et que Le- 
pelletief appelle miasmes et virus. Pourquoi amène-t-il, 
avec cette liste de virus, une ébauche de classification 
^tiologique dans une classification qu'il a voulu rendre 
purement physiologique? 

Le système médical de Lepelletier se réduit en somme 
à un mot : la vie, et à une classification nosologique 
fondée sur la vie. C'est un écho de la doctrine vitaliste 
de Bichat, un cadre d'attente^ une entente provisoire 
sur les termes, une fixation des positions après la cam- 
pagne de Broussais. Il est intéressant en ce qu'il mar- 
que, en nosographie, l'étape qui précéda l'ère pasto- 
■rienne,où la classification pathogénique prédomina, où 
l'on voulut trouver à chaque maladie un microbe spé- 
cial et des formes cliniques fondées sur la bactériolo- 
gie, en oubliant un peu trop le terrain pour ne penser 
qu'au bacille. 

C'est en sa qualité de vitaliste à la manière de G. 
Cuvier et de Bichat que Lepelletier affirme la spécificité 
essentielle du fait vital et rejette formellement l'intru- 

(i) Loc. ciLj p. /J19. 



siondes phénomènes physicochimiques dans le domaine 
de la biologie : « Dans ce laboratoire que nous avons 
nommé l'économie vivante, dit-il, s'efl^ectuent des com- 
binaisons étrangères aux lois de la chimie; on y voit se 
former des produits que l'art de Lavoisier, de Vauque- 
lin, est pour jamais incapable d'effectuer. En un mot 
les lois et les procédés habituels de l'économie organi- 
que diffèrent essentiellement des procédés et des lois de 
l'économie universelle (2). » Cette idée, il la répète 
sous mille formes, à chaque instant, avec une intran- 
sigeance bien compréhensible, car il s'adresse à Bau- 
mes et à ses émules qui considèrent la bio-chimie comme 
aussi simple que la chimie minérale, et à ces auteurs en- 
tichés de physique qui définissent avec Dutrochet la vie 
comme « le résultat de l'endosmose et de l'exosmose ». 
La vraie chimie biologique n'a pris son essor que plus 
tard, et elle s'est révélée différente de l'autre, spéciale 
dans ses procédés, dans les produits organiques com- 
plexes qu'elle remanie, dans les agents — les ferments 
— qu'elle y emploie; mais la molécule organique n'est 
pas-une <( combinaison étrangère aux lois de la chimie » ; 
elle est reliée à la molécule minérale par une chaîne 
ininterrompue, bien que nous n'en connaissions point 
encore les multiples anneaux. On ne peut plus dire 
comme Lepelletier que le chimiste est incapable de créer 
une molécule organique. Une molécule vivante, c'est 
autre chose; la vie seule engendre la vie; aucun réac- 
tif ne supplantera l'hérédité; elle seule peut animée 
l'albumine du chimiste pour lui donner ses facultés 
virtuelles, l'autonomie vis-à-vis du milieu ambiant, la 
vertu d'accroissement et de reproduction qui la perpé- 
tue, enfin les affinités si spéciales qui sont orientées 
avec une apparence de finalité vers la conservation de 
l'individu et de l'espèce (i). 

m 

Après avoir suivi Lepelletier dans les principes de sa . 
doctrine et les sphères de la philosophie médicale, il 
sied de revenir à quelques détails de ses œuvres et de 
passer en revue les principales monographies par lui 
consacrées à des maladies particulières. 

Il a composé sur la scrofule deux ouvrages, une 
thèse et un livre ; la thèse ne lui coûte rien; le livre lui 
coûte quelques mécomptes d'amour-propre, le jour où 
un journaliste malveillant en rendit compte en ceS 
termes : « Ce jeune médecin nous paraît être du nombre 
de ceux qui prennent l'assemblage confus des idées les 
plus disparates, pour un heureux choix dans les opi- 
nions ou môme pour une découverte dont on ne saurait 
trop leur savoir gré. Si son ouvrage était demeuré 
inédit, la science n'y aurait rien perdu et nous aurions 
un mauvais livre de moins (3) ». Bazin, lui, trouva, 

(1) Loc. cit. y p. 379. 

(2) Voy. La Vie et la .Vont, par A. Dastre. Paris, s. d. — Le 
Séouilalisme, par Paul Triaire {France médicale da 10 mars 1900). 

(3i Journal complet des Sciences médicales, 1818, t. II, P'p^y^,^!,^ 
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en bon dermatolo^iste, que Lepelletier avait passé un 
peu vite sur les scrofulides, mais il n'en fit pas moins 
à notre Manceau l'honneur de le citer plus d'une fois, 
ce qui le consola sans doute des dures appréciations 
du Journal des Sciences médicales (i). 

Lepelletier commence par discuter les diverses théo- 
ries pathog^éniques émises au sujet de la scrofule, en 
particulier celle de Baumes, qui regarde cette maladie 
comme une concrétion, une forte oxyi^énation des sucs 
albumineux, par un ou plusieurs acides morbifîque- 
ment accumulés, a de nature phosphoreuse ou phos- 
phorique », avec diminution et affaiblissement des 
rapports que le calorique et la lumière ont avec les 
humeurs et les parties solides des corps vivants. Notre 
auteur y voit, quant à lui, ce un vice organique fonda- 
mental » : « La nutrition, dit-il, est une véritable 
sécrétion dont le résultat est le solide organique lui- 
même... C'est dans une altération profonde de cette 
sécrétion, dans l'imperfection organique consécutive 
que nous trouvons la véritable nature de la constitution 
strumeuse ». Ailleurs, il définit cette constitution comme 
a un état d'imperfection dans l'élaboration et l'anima- 
lisatîon des tissus organiques, une sorte de crudité, 
d'étiolement de leur substance, et spécialement dans les 
tissus blancs où se manifestent ordinairement les pre- 
miers et les principaux symptômes (i) ». Quant aux 
causes qui la déterminent, elles sont assez complexes : 
l'hérédité d'abord, puis l'ambiance : k Les scrofules 
acquises sont toujours déterminées par un ensemble de 
causes générales et extérieures, très différentes dans 
leur nature et leur mode d'action, telles que l'absence 
du calorique etdela lumière solaire, un air froid, humide 
et corrompu, des aliments de mauvaise qualité, l'inac- 
tion, des maladies antérieures, etc. ». S'il n'admet que 
cette étiologie exclusive, s'il nie l'existence d'un virus 
scrofuleux, d'un a principe morbifique existant dans 
les humeurs et déterminant par sa présence une affec- 
tion de nature particulière », contagieuse et transmis- 
sible, c'est qu'il l'a courageusement expérimenté sur 
lui-même et que l'expérience n'a pas réussi. Lepelletier 
s'inocula sans succès « le fluide accumulé sous l'épi- 
derme par l'action d'un vésicatoire applique chez un 
sujet écrouelleux et phtisique » ; les animaux sur 
lesquels il répéta sa tentative furent aussi réfractaires; 
il fut donc conduit à nier l'existence du virus scrofulo- 
tuberculeux, à considérer la scrofule comme une affec- 
tion du tissu lymphatique , passant par les divers 
stades de l'inflammation, de l'épaississement, de la 
dégénérescence tuberculeuse, du ramollissement et de 
la suppuration, et survenant chez un sujet prédisposé 
de par sa constitution écrouelleuse. 

Ainsi les vieux médecins, et Lepelletier avec eux, 
n'ont vu de la tuberculose que ses causes adjuvantes 
et son terrain ; mais cela ils l'ont bien vu, bien décrit, 

(i; Baiin. Leçons sur la scrofule, Paris, 1861. 
^ji) Tr. de la mal, scro/., p. 5i. 



et le portrait que notre avfeur nous trace du scrofu- 
leux est exact et complet, sans être neuf. Par contre, 
en considérant la scrofule comme une maladie consti- 
tutionnelle, Lepelletier a confondu et la maladie et le 
terrain sur lequel elle germe, sans compter qu'il a 
englobé dans le même cadre des facteurs de débilité 
congénitale ou acquise bien différentes, telles que 
rhérédosyphilis et la dystrophie adénoïdienne ; il nie ea 
somme la spécificité de la phtisie qui ne sera démontrée 
que plus tard; il la considère comme une inflamma- 
tion chronique des vaisseaux blancs et des ganglions 
du poumon chez un écrouelleux ; scrofule encore, 
toutes les tuberculoses péritonéale, articulaires, tes- 
ticulaire, osseuses, et aussi le goitre, le rachitisme, 
la chlorose ! Et, chez le syphilitique, c'est le mercure 
qu'il accusera de développer la scrofule. Sa thérapeu*- 
tique, s'inspirant de toutes ces données, prônera sur- 
tout les toniques, les reconstituants, l'hygiène de la 
mère pendant sa grossesse, l'hygiène du corps et de 
l'âme de l'enfant; menssana in corpore sano, voilà le 
traitement préventif de la scrofule chez l'enfant. « U 
faut surtout, écrit l'auteur, employer tous se» soins 
pour faire naître dans son âme encore neuve ces senti- 
ments heureux de douceur, de tendresse et d'amitié qui 
seuls peuvent charmer l'einstence, et pour éloigner de 
son berceau la torche infernale de ces passions sombres 
et cruelles qui le rendent à jamais insensible aux attraits 
des vertus et du véritable bonheur (i) ». 

Les autres travaux de Lepelletier sont encore inté- 
ressants au point de vue de l'histoire des théories sur 
les maladies infectieuses avant l'ère de l'antisepsie. Il 
pvt voir, dans sa carrière de chirurgien, de nombreux 
cas de tétanos : il y réfléchit longuement, et en fit un 
système qu'il publia en 1827 ; en.voici les conclusions : 

(( Le tétanos est une irritation du système nerveux, 
due à une inflammatioB qui commence au niveau des 
nerfs de la plaie et de là se propage le long du névn- 
lème vers les centres^ g^g^^ 'a moelle épinière et la pie 

mère L'irritation qui ramène à des intervalles pins 

ou moins rapprochés sur la pulpe nerveuse le sang 
appelé dans les vaisseaux capillaires des membranes 
lésées, toujours sous l'influence de l'inflammation, est 
la cause des crises de contraction douloureuse des mns^ 
clés volontaires ; l'encéphale qui fournit aux tissus la 
sensibilité n'y suffit plus à la fin, et le malade meurt 
par épuisement de la sensibilité ». 

Si le germe tétanique hantait trop souvent en ce temps 
là les plaies opératoires, l'érysipèle s'y greffait aussi 
parfois : Lepelletier écrivit un livre sur l'érysipèle, qn u 
considère comme tenant de Texanthème et de l'inflai»- 
mation; il le regarde comme non contagieux! H «»* 
vrai cependant qu'il accorde ce privilège à la vanél* 
dite épidémique. Il considère le zona zostercomm* w°^ 
variété de l'érysipèle. 



(1) Loc. cil., p. 3i3. 
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En 1882, le choléra fit à Paris une désastreuse appa* 
TÎtion ; Lepelletier, alors au Mans, entreprit de rassurer 
«es compatriotes alarniés par la menace du fléau et 
composa une brochure à leur intention. II y dit que, 
«ans doyte, le choléra esldâ, comme toutes les épidé- 
raies, à «un principe délétère, insaisissable, indestruc- 
tible par nos moyens rationnels », répandu dans l'at- 
mosphère ; mais il conclut avec assurance « que les 
expériences les plus décisives démontrent que cette 
maladie n'est pas contag-ieuse et qu'il serait déplorable, 
en conséquence d'une illusion mensong^ère, de voir 
cesser des relations commandées par les liens du sanf , 
mais avant tout par les nobles impulsions de la phi- 
lanthropie (i) ». 

Le médecin manceau n'était d'ailleurs pas le seul à 
partager cet avis, et le gouvernement ayant décidé que 
le choléra ne serait pas contagieux, répandait partout 
cette stupéfiante consultation î a Les médecins et chi- 
rurgiens de THôtel-EHeu soussignés croient devoir dé- 
clarer dansrintérétde la vérité que quoique cet hôpital 
•oit jusqu'à présent celui qui ait reçu le plus grand 
nombre des malades aflPectés du choléra, ils n'y ont 
xAservé aucun fait qui puisse les autoriser à soupçon- 
ner que la maladie soit contagieuse. FaitàlHôtel-Dieu, 
Paris,le 3i mars i832. MM. Petit, Récamier, Husson, 
Dupuytren, Magendie, Breschet, Honoré, Guéneau de 
Mnssy, Samson. Gaillard, Geodrin, Bailli. » Lepelletier 
reproduisit ce document et termina son opuscule par 
un résumé des symptômes do mal, deThygiène à suivre 
et des moyens prophylactiques à mettre en œuvre, si- 
gnalant à l'incurie municipale le mauvais entretien et 
l'ericombrement du cimetière du Mans, la saleté de la 
ville, l'entassement pestilentiel des vidanges à cent pas 
<ies barrières. Il a eu le sort de Cassandre : on ne l'a 
pas encore écouté. 

Signalons enfin un essai de Lepelletier sur les hémor- 
rhoïdes et le prolapsus du rectum, publié en i834,état 
complet de la question à cette époque et pourvu d une 
bonne bibliographie sur ce sujet. 

Lepelletier vécut assez pour voir la ruine de toutes 
les théories qu'ilavaitdéfenduesen matière de médecine, 
et l'orientation dans une voie nouvelle de la chirurgie 
telle qu'il l'avait apprise et pratiquée ; il avait connu 
Pinel, Broussais, Dupuytren, Ricord, concouru contre 
Velpeau, Bouillaud, Trousseau, Piorry; revenant du 
temps de Broussais etde Laennec,atUrdé dans l'époque 
de Pasteur, il dut contempler mélancoliquement ses 
œuvres complètes ; n'osant brûler ce qu'il avait adoré, 
il prit le parti de garder le silence sur ces questions qui 
amient si profondément évolué, et que son éducation 
scientifique, trop vieille déjà, lui interdisait désormais 
d'aborder. Depuis 1867, M. Lepelletier n'écrivit plus 
' la médecine. 



(1) rA)c. cit., p. II. 



IV 

Le Docteur Lepelletier connaissait fort bien Thistoire 
naturelle, morale et sociale de l'homme, ayant composé 
avec un système médical et un Traité de physiogno- 
monie, un système social complet et un système péni- 
tentiaire aussi complet. Mais la manière dont il les 
écrivit rappelle les procédés de Marmontel. Lorsqu^un 
philosophe du xviii» siècle voulait écrire un chapitre 
d'histoire, il abaissaitses regardssurla foule des acteurs 
de son drame; son œil exercé perçait à jour leurs incli- 
nations, leurs vertus et leurs vices, et il les ramenait à 
quelques types conventionnels, mais marqués au bon 
coins: le tyran cruel, le vil flatteur, le prêtre fanatique, 
le philosophe vertueux, le capitaine ambitieux, le sol- 
dat courageux,venaientdans les scènes de son ouvrage 
débiter des tirades conformes. Ainsi fit le D»" Lepelletier 
en matière de sociologie, si l'on en juge par les conclu- 
sions, le résumé de son système social : « Dans son or- 
ganisation, dit-il, le corps social offre huit éléments 
essentiels que nous avons nommés types sociaux: le 
prêtre, le magistrat, le militaire, le savant, l'artiste, 
l'industriel, Topulent, le prolétaire. Ces huit types doi- 
vent représenter les huit vertus fondamentales de la 
société : la pureté, la justice, le courage, la véracité, la 
décence, l'amour du travail, la bienfaisance, la rési- 
gnation. Une vertu générale et commune domine tous 
ces types, toutes ces vertus particulières, leur sert de 
fondement, de lien : la probité vertueuse I Dans sa 
désorganisation le corps social offre les mômes types, 
mais avec des vices à* la place de leurs vertus; alors 
on trouve en corrélation effrayante : le prêtre, la cor- 
ruption ; le magistrat, l'iniquité ; le miliuire, la lâcheté ; 
le savant, le mensonge ; Tartiste, l'indécence ; Tindus- 
triel, la paresse; l'opulent, l'avarice; le prolétaire, 
l'esprit de révolte; enfin; pour couronner tous ces vices 
pour en assurer les funestes résultats, la perversité!» (1) 
« Dans le système social, reprend l'auteur, nous 
avons étudié la Société comme un être collectif, nous 
avons recherché les moyens favorables aux développe- 
ments qu'elle peut offrir, aux garanties contre les alté- 
rations qui la menacent, nous en avons fait l'hygiène ; 
dans le système pénitentiaire nous devons examiner 
ses maladies, leurs procédés curatifs, nous devons en 
exposer la thérapeutique (2). » Cette thérapeutique ne 
rencontrera, hélas 1 que trop de justiciables 1 Mais 
Lepelletier, qui a l'amour de la symétrie, les a classés, 
ordonnés, étiquetés, étymologisés, et n'en distingue 
que huit catégories: n« i, le vagabond, xXovyjç^de 
xXavao|xai,j'erre à l'aventure; n» 2, le querelleur ; n*^ 3, 
l'escroc; n° 4, le fanatique; n^ 5, le voleur; n° 6, le 
dépravé; n*» 7, l'empoisonneur; n*» 8, le meurtrier. 
Regardons au passage quelques-uns de ces portraits. 
Le querelleur : <£ La physionomie du querelleur est 



(i) Stfst. socicd., t. H, p. 703. 
(a) Sytt. pénitentiaire, p. r. 
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audacieuse, avinée, son œil dur, provocateur, sa bouche 
grimaçante et comme toujours disposée à proférer une 
injure, son visage est ordinairement contusionné, 
meurtri, ses cheveux mal tenus, en désordre, sa parole 
brève, saccadée, sa voix bruyante ou rauque, ses gestes 
menaçants, grossiers, communs, sa démarche théâtrale, 
brusque, précipitée, heurtant sans ménagements tout 
ce qui s'oppose à son passage, sa mise négligée, mal- 
propre, ses vêtements toujours maculés, fréquemment 
en lambeaux... Les dépravés : sans être précisément 
féroce, leur phy.sionomie présente quelque chose d'ins- 
tinctivement criminel et vicieux; leur sourire grimacé, 
perfide, porte dans l'âme une sorte de froid glacial, 
une influence pénible et presque létifère, leur voix est 
gutturale et discordante, leur coup d'œil pénétrant et 
diabolique, c'est le regard éblouissant et fatal de la 
panthère et du caïman ! — L'empoisonneur : les con- 
damnés de ces types offrent en général un visage effé- 
miné, prévenant, un œil caressant et faux comme celui 
du serpent qui veut fasciner sa proie; ils ont la voix 
flûtée, mielleuse, la parole flatteuse, obligeante, le geste 
captieux, indécis, l'attitude flexible et mal assurée, 
l'ensemble bas, obséquieux, servile et rampant. — Le 
fanatique : ces hommes à la physionomie martiale, au 
regard fixe, audacieux, aux lèvres mobiles et frémis- 
santes, à la tète haute, à la contenance impérieuse et 
provocatrice, offrant dans les fers l'image du lion resté 
fier et terrible dans les entraves d'une ménagerie, ont 
pu commettre des meurtres, des assassinats, des crimes 
horribles par leur atrocité, mais presque toujours... 
avec une sorte de courage, de témérité môme (i)... » 

M. de Buffon prêtait aux animaux, sur leur mine, 
des qualités ou des tares morales tout humaines; 
M. Lepellclier fait pour l'homme ce que le naturaliste 
a fait pour les bêtes, et ses tyj)es moraux empruntent 
les allures d'un animai symbolique; c'est de la psycho- 
logie allégorique. Gela est exagéré, cela sonne faux 
parfois : la galerie des têtes sympathiques semble 
dressée par Berquin; les autres masques sont stig- 
matisés dans une prose de procureur général, et tel 
d'entre eux fait penser à Fra Diavolo. 

Peut-être l'auteur reviendra-t-il aux réalités de bon 
aloi dans son Traité de physiognomonie ? Va-t-il ser- 
rer de plus près les rapports de la psychologie crimi- 
nelle et des tares physiques, devancer Lombroso?Non. 
Nous nous heurterons trop souvent encore au même 
procédé artificiel, nous trouverons un catalogue de 
familles, genres, sous-genres et variétés. Tel cadre est 
relatif à l'influence de la piété : A. Suprématie de la 
piété. 10 sincère. 2** feinte. B. Prédominance de l'impiété : 
i» l'indifférent, a^ l'athée; et quel athée! un athée de 
prédicateur. « Voyez en effet ce front terne, sombre, 
nébuleux, ridé profondément avant l'âge, ces yeux 
entourés d'un cerne verdâtre, enfoncés dans leurs orbi- 
tes, sinistres, mobiles, inquiets, miroitants, laissant 

;i) SysL pénit.y pp. 182 et suiv. 



échapper des reflets rougeâtres analogues à ceux d'an 
incendie nocturne, signes certains des tribulations, des 
craintes, des chagrins incessants, des habituelles insom- 
nies, ce nez serré, pâle, immobile, cette bouche gri- 
maçante aux lèvres minces, frémissantes et décolorées, 
ces traits flétris au printemps de la vie comme aoe 
fleur délicate par un souffle impur, et dites-nous 
ensuite s'il est possible de regarder attentivement une 
pareille physionomie sans anxiété, sans commiséra- 
tion, de n'y pas voir comme l'empreinte fatale d'un 
châtiment céleste, comme les plus funestes signes pré- 
curseurs d'une véritable réprobation (i)! » 

En d'autres cadres se grouperont les types soumis à 
l'empire de la vertu, et ceux qui sont les esclaves du 
vice : Thomme faux, menteur, insidieux, perfide; 
l'égoïste lésinier, parcimonieux, avare; Tambitieux, 
intrigant servile, médisant, calomnieux; l'envieux 
jaloux, vindicatif, malflisant, brutal, méchant. Voici 
le portrait de la variété méchante du genre vicieux : 
« Tête bizarre, conoïde ou triangulaire, crâne 
étroit, saillant, bosselé, livide, cadavéreux, couvert 
de plis, de rides, ombragé d'une chevelure épaisse, 
rude comme la fourrure du sanglier, face hideuse, 
farouche, hargneuse, couverte de poils comm« celle 
des brutes, annonçant la dégradation, la bestialité, 
sourcils épais, hérissés, pommettes saillantes, yeux 
verts, glauques, ténébreux, maculés, fauves, roossâ- 
tres, blêmes, transparents ou rougeâtres, injectés, secs, 
vibrants, farouches, étincelants, nez plus ou moins 
difforme, narines largement ouvertes..., bouche dém^ 
sûrement fendue, mâchoire forte avec des dents lon- 
gues, acérées, lèvres minces, crispées, vibrantes, 
oreilles difformes, grandes, écartées du crâne, 
ensemble hideux, sinistre, repoussant, col musculeux, 
épais, rigide, imprimant à la tête un mouvement 
oblique et faux particulier à ce type... membres gros- 
siers, velus comme ceux de l'orang-outang, souvent 
estropiés, cagneux ;^ c/o/^/s courts, déformés, noueux, 
arrondis à leur extrémité, ongles forts, crochus, recour- 
bés comme les griffes des oiseaux de proie..., attitude 
sauvage, abrutie, lourde, figurant plutôt celle d un 
singe, d'un ours... (i) » 

Si Lombroso a péché par exclusivisme, en donnant 
à des difformités physiques une valeur morale (ou plu- 
tôt immorale) fatale, encore a-t-il précisé des fiiits. 
Lepelletier,lui, combine des épithètes, aligne des équa- 
tions morales et disserte là-dessus ; il métamorphose 
trop le physique en un emblème conventionnel. Un 
retrouve pourtant çà et là dans son livre, dans le por- 
trait que nous venons de reproduire, quelques traits 
du a criminel-né » de l'école italienne. D'ailleurs, si 
son style a trop gardé le ton déclamatoire de la littéra- 
ture du début du siècle, il est cependant pur, clair, 
bien ordonné; des remarques fines décèlent l'esprit 



(i) Tf\ de physiognomonie , pp. bô-j, 
(2) Ibid., pp. 577-78. 
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pénétrant d'an observateur par métier: qui donc est 
plus à même que le médecin d'acquérir inexpérience 
psycholog-ique? De saisir l'influence du physique sur 
le moral, de pénétrer les secrets et les affections de 
l'âme tout en analysant les attitudes du corps et les 
symptômes de la maladie? 

Ayant ainsi énuméré toutes ces maladies de l'intelli- 
gence et de la volonté qu'on appelle les crimas, M. Le- 
pelletier, rempli de bonnes intentions, cherche à les 
guérir; ayant envisagé les divers systèmes péniten- 
tiaires du passé et du présent, il en dévoile les défauts ; 
adversaire de la peine de mort, il veut moins le châti- 
ment du crime que Tamélioration du criminel; la 
Colonie de Mettray lui semble digne de tout éloge, et 
il prône les œuvres pour réhabilités, les patronages et 
les colonies agricoles pour les libérés, comme les meil- 
leurs moyens de les empêcher de devenir relaps. Il 
oppose à (c la pénalité du passé, complètement édictée 
sous les fatales inspirations de la vengeance, de la 
superstition, du fanatisme », la pénalité de l'avenir 
« conséquence naturelle des progrès de la raison, de 
l'équité, de la philanthropie (i) )>. 
(A suivre.) 

Paul Delaunay. 



Les éphémérides de la Faculté 

avant la Révolution 

[Les dates indiquées sont celles de la réception 
quand le nom n'est pas précédé d'une croix ; dans 
ce dernier cas, les dates sont celles du décès,] 

Mois de septembre. 



Asselin, J.-B.-Charles, Lic.^ 1787. 

Calmé, J.-B. Lie, 1788. 
+ Chevalier, Pierre, S' de la Hamonais, 1788. 
-j- De Villiers, Jacques-François, 1790. 

Lanigan, Georges, Lie, 1788. 

Lanbry, Jacques-Ambroise, L/c, 1788, 

Le Thienllier, Jean, fils, 1744* 



4- Jacquemier, Pierre, 1707. 
+ Landrieu, François, 1679. 
4- Lebrethon, Charles, 1677. 

Horeau, Edmond-Thomas, 1762. 

Theroulde de Vallun, 17^8. 



-|- Bazin, Denis, 1682. 

De Lassone, Joseph-Marie-François, 174a. 
Mac-Mahon, Jean, 1750. 

(I) SysL pénit., pp. 844*45. 



Bucquet,J.-B.-Michel, 1770. 
-|- Brigard, François, 1579. 

Dufour, Antoine, 1649. 

Duret, Jean, i584. 

Girard de Villars, Louis-Marie, 1758. 
-f Lebel, Gilles, 1689. 

Liger, Charles-Louis, 174». 

Maigret, J.-B.- Alexandre, 1764. 

Thauraux, Jean, 1776. 

Thurant, J.-B., 1752. 



-j- Blondel, François, 1682. 

Collier, Pierre, 1600. 

Dupré, Gharles-Louis-Marie-Gabriel, 1780. 
+ Gelly, Jean, 1694. 



Akakia, Martin (fils de Jean), i638. 
+ Joncquet, Denis, 1671. 
Laffitte, Pierre, i552. 
Nollan, Jean-Jacques, 1770. 
Portier de la Houssière, 1764. 



Corvisart-Desmarets, Jean-Nicolas, 1782, 

De Lebiche, J.-B. -Dominique, 1768. 

De Launay, Hermann, 1C24 

De Laurenceau, Pierre, 1678. 

Dorigny, Aimé-Claude, 1 760. 
+ Laffllé, Pierre, i6o3. 

Leaulté, Urbain, 1686. 

Lebellier, Nicolas, 17 17. 
-f- Mac-Hahon, Jean, 1786. 

Nouguez, Martin, 1760. 

Savary, Jacques, 1768. 

Thévart, Jacques, 1627. 

8 
Adet, Pierre-Augusle, fils, 1785. 



Adet, Pierre-Augusle, père, 1748. 
Cosnier, Louis-J.-B., 1760. 
De Frasne, Jean-Mathieu, 1774. 
De Wenzel, Jacques, 1780. 
Legier, Pierre, 1664. 
Lopôs, François, i652. 
Jlloreau, J.-B. -René, 1676. 
Poullin, François-Daniel, i744« 

10 

De Laporte, Jean-Jacques, 1774* 
BottmanD, 1788. 
Herment, Jean, 1704. 
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-f- Hosty, Ambroise, 1777. 

Jeanroy, Nicolas, 1762. 
+ Lemercier, Pierre, 1678. 

Lépreux, Paul-Gabriel, 1766. 

Pajon de Hontcetz, 1763. 

De Sainte- Marthe, 1687. 

Van der Monde, Gh.-Aug, 1750. 

II 

Boutigny-Despréauz, Ch.-Fr., 1742. 
Guénet, Ant.-J.-B.-Maclou, 1766. 
Guindent, Louis, 1772. 
Munier, Marie-Zorobabel, 1776. 

12 

Coquereau de Narcé, Ch.-Jacques-Louis, 1770. 
-|- Desmarais, Michel, i553. 

Duret, Louis, i552. 
+ Finot, Raymond-Jacques, 1747. 

Bringaud, Simon-Antoine, 1762. 

Puylon, Gilbert, père, i63o. 

i3 

Audirac, Jacques- Joseph, Lie. y 1790. 

Benon, Lie, 1790. 

Couillerot, Lie, 1790, 

Désessarts, Jean-Charles, 1768. 

Du val, François-Antoine, L/c, 1790. 
-)- Gauthier du Rocher, 1754. 

Gouriez de la Motte, Jacques, 1752. 

Isez, Jean-François, 1742. 

Leys, Maxime-Joseph, 1758. 

Mathey, Antoine, 1780. 
+ Haurin, Rodolphe, 1708. , 

-f- Quiquebœuf, François, i63i. 

Vrignaud, Honoré, Lie, 1790. 

i4 

De Bretonne, Jean-Charles, 1774. 
Garbe, Jean-Michel, 1684. 
Mallet, Noël-Nicolas, 1758. 
Haloet, Pierre, 1720. 
-}- Ruffin^ Antoine, 1669. 

i5 

+ Bourdelin, LoHÎs-Clande, 1777. 
Carrel, Jacques-Jules, 1722. 
De Jussieu, Christophe-Nicolas, 1778. 
Dumangin, J.-B.-Eug-., 1768. 
Gervaise, Louis-Alexandre, 1760. 
Jacquart, Nicolas, i55o. 
Yvelin, Pierre, 1670. 

16 

+ Blacwod, Henri, i634. 
De Jussieu, Joseph^ 1784. 



Bonis, Charles, 1788. 

Du val, Antoine, i568. 

Leclerc, Claude-Barthélemy-Jean, 1786. 

Leconte, René, 1675. 

Petit, Guillaume, i644* 

-f Baillif, Claude, 1678. 

-|- De Jussieu, Autoine-Lonis, i836. 

Halle, Jean-Noël, 1778. 

Lenoir, Edmond, i5i2. 

Roux, Ang'ustîn, 1762. 

Vasse, David, 172a. 

18 

-f- CorvisartrDesmarets, Jean-Nicolas, 1821. 

Gardanne, Joseph-Jacques, 1766. 

Geille de St-Léger, 1760. 

Geofiroy, Antoine, 17 10. 
+ Lorry, Anne-Charles, 1788. 

Préaux, Germain, 1674. 

Gozette-Duprô, Fr. -H. -Théodore, 1780. 

Dupré, Louis-Gabriel-Charles, 1746. 

Hahon de Houssay, Paul-Aug., 1780. 
-}- Pépin, Antoine, 1756. 
-|- Piétra, Jean, 1682. 

Robineau, Guillaume, i552. 

%o 

-f- Bourru, Edme-Glaude, 1828. 
Murry, Barthélémy, 1786. 
Tagault, Jean, 1624. 

ai 

Bourdois de la Hotte, Edme J., i7';8. 
Desmarescaux, Ant.-Fr., 1788. 

22 

Baget; Henri-Jean, 1772. 
Berger^ Claude, 1700. 
BoriO; Philibert, 1785. 
Crochet, Etienne, 1780. 
Daval, Antoine-Jean, 1784- 
Duval, Guillaume, i646. 
Joncquet, Denis, 1689. 
-|- Leconte^ Jean, i584. 
Martin, Jean, 161 6. 
Quartier, Claude, i654. 
Vigoureux, Nicolas, i584. 



Cochon-Dupuy, Gaspard, 1784. 
Doublet; François, 1778. 
Ferret, Laurent, 1788. 
-|- Leletier, Simon, i65o. 
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Letns, Jacques, i6o4. 
Procope-Couteauz, J.'B, 1706. 

24 

Bonrm, £dme-CIande, 1766. 

Demours, AntoiDe-Pierre, 1783. 
+ Duroael, Jean, 1537. 
+ Legrand, Nicolas, i683. 

Nestor, Jean, i56o. 

Petit-Radel, Philippe, 1782. 
+ Préaux, Germain, 1740. 

2D 

Azevedo, Pierre, 1704. 

De Cezan, Louis-Alexandre, 1749. 

Dienert, Alexis-Denis, 1751 . 

Doye, J.-B.,i686. 
+ Dupré, Charles, i554. 
+ Girard, François, 1684. 

Jeanroy, Dieudonné, 177C. 
+ Moreau,J.-B.,i693. 

Planée, Guillaume, i554. 

26 

Blanchet, Nicolas, 1 647 . 

Champagne du Fresnay, Nicolas, i 780. 

De Cormeilles, Nicolas, i552. 

De Rabours, Gédéon, 1738. 

De Vandermonde, Urhaio, 1742. 

Latier, Jacques-François, 1752. 

Hillin delà Courvault, 1764. 

Vandenesse, Urbain, 1742. 

27 

Bourdelin, Louis-Henri, 1768. 

Chamboh de Honteauz, Nicolas, 1780. 

Coulayoz,J.-Aug., 17G8. 
+ De Frades, Claude, 1701. 

Desbois de Rochefert, Louis, 1774. 
+ De Valois, Charles, 1776. 

Douté, Armand, 1688. 

Ducos, Jean-Jacques-Jérôme, 1783. 

Lezurier, Aug^uste-Gosme, 1762. 

Mauduyt de le Varenne, 1760. 

Philip, Joseph, 1764. 

Roze de Lépinay, J.-B.-Anloine, 1783. 

28 

Darcet, Jean, 1764. 

Caille, Claude-Antoine, 1772. 

De Gôvigland, Noël-Alfred, 1742. 
-f- Finot, Raymond- Jacques, 1709. 

Fourcroy, Antoine-François, 1780. 

Pressant, J.-B.-Gahriel, 1694, 

Navier, Toussaint-François, 1778. 
+ Perdoux (Perdulcis), Barthélémy, 161 1. 



Pluvinet, Bernard-Nicolas, 1780. 
Vicq d'Azir, Félix, 1774. 
Vieillard, Pierre, 1768. 

+ Bertrand, Bernard-Nicolas, 1780. 

De la Planche, Michel -Francis, 1778. 
+ Boutigny-Despréaax, Charles-François, 1778. 
-j- Gilles de la Rivière, Jacques-Simon, 1720. 

Grozieux de la Guérenne, 1780. 
-f- Lemoine Antoine, S^ de la Chartrière, 1731. 
+ Vieillard, Louis-Alexandre, 1763. 

3o 

Bosqnillon, Ëdme-FraDQCMs-Marîe, 177». 

Bordier de la Meulière, Joseph-François, 1784. 

Chomel, Amahle, 1745. 

De Mauvillain, Jean- Armand, 1676. 

Dubois, J.-B. , 1736. 

Ferrand, J.-B., iô66. 

Fontaine, Achille-François, 1732. 

Lebègue de Presle, Achille, 1760. 

Marinier, Jean-François, 1 778. 

Piètre, Simon, père, i55o. _ 

Thouret, Michel-Augustin, 1776. 

{A suivre,) 

B' A. Cbrlîeu. 



Les Armoiries des communautés des 
professions médicales (apothicai- 
reS) barbiers, chirurgiens, droguis- 
tes et médecins), d'après l'Armoriai 
général de France de d'Hosier. 

(Fin.) 

La Rochelle : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p, 152. 

— B.C., p. 114. 

(( D'or à un rasoir de sable. » 

La communauté des apothicaires et potiers d'é- 
tain : A.G., p. 155. — B.C., p. 117. 

« D'azur à une seringue d'argent posée en pal. » 

La communauté des droguistes : A. G., p. 256. — 
B.C., p. 199. 

c< De g^ueules à trois boîtes couvertes d'or, 2 et i . » 

Saintes : 
La communauté des chirurgiens : A.G., p. 205. 

— B.C., p. 176. 

« De gueules à un bassin à barLe d'argent, accom- 
pagné en chef de deux rasoirs de même et en pointe 
d'une lancette aussi d'argent. » 
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La communauté des apothicaires et perruquiers: 
A.G.,p. 367. — B.C., p. 311. 

« Coupé d'arg-ent et d'azur à deux boftes couvertes 
de gueules en chef et un buste de femme d'argent, 
chevelée d'or, posé en pointe. » 

Saint-Jean-d'Angély : 
La communauté des chirurgiens : A. G., p. 423. — 
B.C., p. 369. 

« D'azur à un saint Côme et un saint Damien d'or. » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 422. 

— B.C., p. 370. 

« D'argent à une couleuvre de sinople, tortillée en 
pal, accostée de deux boftes couvertes de gueules. » 

SOISSONS 

{Armoriai général, tome XXXïl.) 
(Armoriai : Blasons coloriés, tome XXXll.) 

Aubenton : 
La communauté des chirurgiens : A. G., p. 819. 

— B.C., p. 505. 

« D'azur à une spatule d'argent. » 

Bohain : 
La communauté des chirurgiens^ drapiers et 
merciers : A.G., p. 812. — B.C., p. 498. 
" « D*àzur à une aune d'argent en fasce marquée de 
sable, surmontée d'une spatule d'argent. » 

Château-Thierry : 

La communauté des apothicaires et chirurgiens: 
A. G., p. 755. — B. C.,p. 427. 

« D'azur à une boîte couverte d'or à dextre et une 
spatule d'argent à senestre. » 

Ghauny : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 560. 

— B. C, p. 135. 

« D'azur à un saint Cômc et un saint Damien d'or, 
sur une terrasse de même. » 

La communauté des apothicaires et chapeliers : 
A. G., p. 753.- B. C, p. 424. 

« D'azur à une spatule d'argent, coupé d'or à un 
t^hapeau de sable. » 

Glermont-en-Beauvoisis : 

La communauté des maîtres chirurgiens Jurés : 
A. G., p. 796. — B. C.,p. 484. 

tt D'azur à une spatule d'argent posée en pal. » 

Crespy-en- Valois : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 764. — B. C, p. 440. 



« D'azur à une boîte couverte d'or à dextre et ane 
spatule d'argent à senestre. » 

La Fère : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p..514. —B.C., p. 223. 

ce Parti au i®^ d'azur à deux lancettes ouvertes posées 
en chef, trois boîtes couvertes en fasce et une tête de 
mort soutenue de deux os passés en sautoir, en poiote, 
le tout d'argent, et au 2^ d'argent à trois roses de gueu- 
les rangées en chef, une vipère de sinople languée de 
gueules rampante en fasce et un rocher de sable en 
pointe. » 

La Fère-en-Tardenois : 

La communauté des apothicaires et chirurgiens: 
A. G., p. 851.— B. C, p. 523. 

« De sinople à une boîte d or accompagnée en chef 
de deux lancettes d'argent. » 

La Ferté-MUon : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 776. — B. C, p. 457. 

ce De gueules à une boîte couverte d'argent à dextre 
et à senestre une spatule de même. » 

Guise : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 5i4. 

— B.C., p. 248. 

<( D'argent à une fleur de lys de gueules en chef et 
en pointe deux boîtes couvertes de sable avec cette 
inscription autour : Chirurgiens de Guise, » 

Ham: 

« 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 562. 

— B.C., p. 142. 

« D'azur à un saint Côme et un saint Damien d'or 
posés sur une terrasse de môme. » 

Laon : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 612. — B. C, 111. 

« D'azur à un saint Côme et un saint Damien d'or.» 

La communauté des maîtres apothicaires^ ciriers 
et épiciers: A. C, p. 510. — B.C., p. 217. 

(( D'azur à une flèche ou dard posé en pal d'or, la 
pointe en bas, accolé d'une givre de même la tête en 
bas. » 

Nesie : 

La communauté des chirurgiens, apothicaires et 
perruquiers : A. G., p. 733. — B. C, p. 392. 

« D'azur à une spatule d'argent en pal adextrée 
d'une boîte couverte d'or et senestrée d'un peigne de 
môme. » ^^^y j 
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N^ôiUy.ttftint-Front. 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 768. —B.C., p. 447. 

« D*azur à ane boîte couverte d'or à dextre et une 
spatule d'argent à senestre. » 

Noyon : 

La communauté des chirurgiens et perruquiers : 
A. G., p. 742. — B. C.,p. 408, 

« D'azur à une spatule d argent à dextre et an pei- 
gne d'or à senestre. » 

La communauté des apothicaires, potiers d'étain 
et couteliers : A. G., p. 748. — B. C, p. 418. 

« D'azur à une fasced or accompagnée en chef d'une 
boite couverte d'or à dextre et d'un pot d'étain au na. 
turel à senestre et en pointe d'un couteau d'argent. » 

Ribemoat : 

La communauté des chirurgiens : A. G.^ p. 599. 
- B. G., p. 98. 

(c D'azur à une spatule d'argent posée en pal sur la- 
quelle sont brochantes des ciseaux ouverts de môme. » 

Soissons : 

La communauté des maîtres chirurgiens : A. G., 
p. 694. — B. C., p. 329. 

ce De goeulesà un rasoir d'argent emmanché et cloué 
d'or ouvert en chevron accompagné en pointe d*nn« 
lancette de même. » 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
p. 690. ^ B. C., p. 325. 

« De guevies à une spatule d'argent posée en pal. » 

VaiUy : 

La communauté des chirurgiens, apothicaires^ 
merciers et drapiers : A. G., p. 708.— B, C.,p. 351. 

« De gueules à un saint Joseph d'or tenant en sa 
main droite un lys au naturel, t» 

Verrlns : 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 527.- B. C., p. 236. 

« D'or à un saint Côme et un saint Damîen de car- 
nation vêtus d'azur et de gueules sur une terrasse de 
sinople, le premier tenant de la main dextre élevée 
une bofte couverte de gueules et appuyant sa senestre 
sur une épée d'argent la pointe en Iwas^et l'autre tenant 
de sa main dextre abaissée une épée de même et de 
sa senestre élevée une fiole aussi d'argent. » 



TOURS 

{Armoriai général, tome XXXIII.) 
{Armoriai : Blasons coloriés, tomes XXXIII 
et XXXIV) (i). 

Amboise: 

La communauté des chirurgiens : A. G*f p. 1364, 

— B. C., p. 879. 

« De sable à trois boites d'or posées en pal (2). » 
Angers ; 

La communauté des maîtres chirurgiens de la 
ville y faubourgs d Angers et dépendances x A. G., 
p. 790. — B. C.,p. 244. 

(( D'argent à un saint Côme et un saint Damien de 
carnation vêtus en robes de saUe avec des bonnets de 
même fourrés d'hermine. » 

La communauté des maîtres apothicaires et épi- 
ciers: A. G., p. 786. —B. C., p. 238. 

(( De sinople à un saint Nicolas évéque adextrè en 
pointe de trois enfants dans un baquet, le tout d'or. x> 

La communauté desmaCtres barbiers^ perruquiers 
et étuvistes : A. G., p. 863. — B. G., p. 368. 

« D azur à trois bassins à barbe d'or posés 1 M i. » 

La communauté des marchands droguistes et 
épiciers \ A. G., p. 989. — B. C, p. 536. 

(( D'azur à des balances d'or; accompagnées en ppinte 
d'un bouquet de différentes Ûeurs au naturel (ÎJ). >^ 

Baugé : 

La communauté des médecins^ chirurgiens et 
apothicaires : A. G., p. 1525. — B. C, p. 100. 

« D'or à une fasce de gueules, écartelé de gueules à 
une bande d'or. » 

Beaumont-le-Vloomta : 

La communauté des médecins, barbiers, chirur* 
gienset apothicaires : A. G., p. 1331. — B. Ç., 
p. 851. 

« D'or à huit pots de sable, posés en orle. » 

La communauté des marchands merciers, dra- 
piers épiciers, droguistes et Jerons : A. G., p. 1122. 

— B. C., p. 675. 

(( D'azur à une aune d^argent marquée de sable, 
posée en fasce, accompagnée en chef d'une balance d'or 
et en pointe d'un marc de même. )> 

Bonnétable : 

La communauté des médecins, apothicaires, bar- 
biers et chirurgiens : A. G., p. 1124. — B. C., p. 676. 



(i) Le tome XXXIII va jusqu'à la page 5y6, à laquelle com' 
mence le tome XXXiV. 
(1) Posées a et i dans le blason colorié. 
(3) Les fleurs oe sont pas figurées dans le blason ooloi 
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« D'azur à deux bottes couvertes d'or posées en 
fasce. )> 

La communauté des marchands merciers, dra- 
piers, épiciers, droguistes et ferons : A. G., p. 1123. 

— B.C., p. 676. 

« De gueules à une aune d'argent marquée de sable 
posée en fasce et surmontée d'une balance d'or et ac- 
compagnée en pointe d'un marc de même. » 

Graon : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 1215. 

— B. C, p. 775. 

« D'azur à trois lancettes d'or posées 2 et i . » 

Caiàteau-Gontier : 

La communauté des maîtres apothicaires : A. G., 
p. 432. — B. G., p. 113. 

<( D'argent à deux vipères tortillées en pal afifrontées 
de gueules et surmontées d'une couronne d'or. » 

La communauté des médecins : A. G., p, 671. — 
B. C., p. 998. 

' (( D'argent à une bande d'azur chargée de trois 
larmes d'argent. » 
Dojié: 

La communauté des médecins, chirurgiens et 
apothicaires ; A. G., p. 1010. — B C., p. 556. 

« D'argent à un saiat Côme et un saint Damien de 
carnation vêtus de robes de gueules fourrées d'her- 
. mine. » 

Duretal 

La communauté des chirurgiens et apothicaires : 
A. G., p. 1409. — B. G., p. 920. 

« De sable à trois boîtes d'or posées 2 et i . » 

La communauté des marchands merciers, ciriers, 
droguistes et épiciers : A. G., p. 1409. — B.C., 
p. 920. 

« D'azur à une main d'argent tenant une balance 
d'or. » 

Ernée 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 412. 

— B. C., p. 78. 

a D'azur à un soleil d'or. » 

La Ferté-Bernard : 
La communauté des marchands merciers, épi- 
ciersy droguistes, drapiers et ferons : A. G., p. 1331. 

— B. C., p. 853. 

« D'azur h une balance d'or accompagnée de trois 
pilons de même. » 

La Flèche : ^ 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 752. 

— B. C., p. 190. 



« D'azur à un saint Côme^ et un saint Dami^ d'or 
et une flèche de même couchée en pointe (1). » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. IVil. 
-B. C.,p.921. 

(( De gueules à un mortier avec son pilon d'argent. » 

La communauté des droguistes, ciriers et chnn- 
béliers : A. G., p. 1434. — B. C., p. -278. 

« De sable à une ruche d'argent accompagnée de 
deux chandelles de même. >> 

Laval : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 1455. 

— B. C., p. 962. 

(( Coupé d'argent et de gueules à trois bottes, deux 
en chef, et une en pointe de l'un en l'autre. » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 773, 

— B. C, p. 230. 

« D'azur à un mortier d'or garni de son pilon de 
même et accompagné en chef de deux vipères affipon- 
tées d'argent. » 

Loches : 

La communauté des chirurgiens, barbiers et per- 
ruquiers : A. G., p. 1302. — B: C, 828. 

« De gueules à une perruque d'or. )) 

La communauté des marchands épiciers et dro- 
guistes : A. G., p. 1288. - B. C.,p. 817. 

u D'azur à deux pains de sucre d'argent en chef et 
un flambeau d'or en pointe. y> 

Loudun : 

La communauté des médecins, chirurgiens et 
apothicaires : A.G., p. 661. —B.C., p. 1178. 

(( D'argent à trois cœurs de gueules apointés et posés 
en pal, et un chef d'azur chargé de trois fleurs de lys 
d'or. » 

La communauté des marchands de drap, mer- 
ciers, épiciers et droguistes : A. G., p. 659. — A.B., 
p. 1175. 

(( L'azur à un saint Louis d'argent vêtu à la royale* » 

Le Lude : 

La communauté des maîtres chirurgiens et apo* 
thicaires : B.A., p. 1520. — B.C., p. 105. 

« De sinople à une fasce d'argent, écartelé d'argent 
à une barre de sinople. » 

La communauté des barbiers, baigneurs, perru- 
quiers et étuvistes : A. G., p. 311. — B. C, p. 118. 

V De sable, à des ciseaux fermés d'or péris en ban- 
de. 9 



(i) La flèche n'est pas figurée dans le blason colorié. 
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Le Mans : 

Aa communauté des chirurgiens : A. G., p. 1323. 
-B.C., 844. 

. « De sable à une scie à main d'arg^ent accompagnée 
de trois lancettes de même, deux en chef et. une en 
pointe. » 

La communauté des maîtres apothicaires et épi-- 
ciers : A. G., p. 289. - B.C., p. ^5. 

« D'azur à un saint Nicolas d'ai^ent. » 

La communauté des barbiers, perruquiers et pas- 
sementiers : A.G., p. 1325. — A.C., p. 846. ^ 

« De gueules à un bassin à barbe d'or et au chef 
d*argent chargé de trois tourteaux de sable. » 

Mayenne : 

La communauté des chirurgiens : A.G., p. H67* 

— B.C., p. 724. 

« D'azur à trois lancettes d'or posées 2 et i . » 

La communauté des apothicaires : A. G., p. 1165. 

— B.C:, p. 722. 

c De sable à un pot couvert d'argent. » 

La communauté des médecins : A.G., p. 1184. — 

B. C, p. 744. • 

« D'azur à deux boîtes couvertes d'or posées en 

fasce. » 

Sanmur : 

La communauté des chirurgiens : A. G., p. 603. 

— B.C., p. 1116. 

♦1 D'azur à un sceptre d*or sommé d'une main dextre 
apaumée de môme, chargée d'un œil au naturel, le 
sceptre adextré d'une lancette d'argent clouée d'or et 
«enestré d'un vase aussi d'argent. » 

La communauté des maîtres barbiers, baigneurs, 
étuvistes et perruquiers : A. G., p. 593— B. C, 
p. 1108. 

a D'azur à une fontaine d'or jaillissant son eau d'ar- 
gent dans trois bassins, les deux premiers ronds et le 
dernier carré, sur une terrasse de sinople. » 

La communauté des marchands droguistes épi- 
ciers : A. G., p. 596. — B.C., p. 1111. 

« D'azur à une fortune au naturel s appuyant d'un 
pied sur une boule d'or et supportée par une roue de 
gueules voguant sur une mer d'argent, tenant de sa 
main dextre une écharpe de même et de sa main se- 
nestre une corne d'abondance d'or. » 

Les médecins en corps et la communauté des 
apothicaires joints: A. G., p. 1011, — B. C, 
p. i);)7. 

« D'or à un saint Côme et un saint Damien de car- 
nation vêtus de robes longues de sable fourrées d'her- 
mine. » 



Tours : 

La communauté des mattres chirurgiens : A. G., 
p. 816. — B. C.,p. 292. 

^ a D'argent à un saint C6me et un saint Damien de 
carnation vêtus de sable (i), l'un tenant un livre 
d'or (a) et l'autre une boîte couverte de même.: » " 

La communauté des mattres barbiers, baigneurs, 
étuvistes et perruquiers ; A. G., p. 782. — B. C, 
P- 234. 

« D'azur à un saint Louis de carnation vêtu à la 
royale d'une robe d'azur (3) semée de fleurs de lys 
d'or et tenant en sa main un sceptre de même. » 

La communauté des médecins: A. G., p. 806. — 
B. G., p. 278. 

« D'or à un saint Côme et un saint Damien de car- 
nation vêtus de robes de docteurs de gueules fourrées 
d'hermine (4), Tun tenant un livre d'argent et l'autre 
une boîte couverte d'or. » 

La communauté des marchands drapiers, dro- 
guistes et confiseurs: A. G., p. 807. — B. C, 
p. 478. 

« D'azur à une aune d'argent marquée de sable posée 
en pal, parti de gueules à un flambeau d'argent en pal 
accosté de deux boîtes couverte d'or. » 

VERSAILLES 
{Armoriai général, tome XXXIV et dernier.) '. 
(Armoriai : Blasons coloriés, tome XXXV et dernier). 

(Néant.) 

Petit abrégé d'art héraldique. 

(Ne compreDaDt que TexplicatioD des termes conteDus 
dans le présent travail.) 

A. Explication des termes genébaux. 

Les émaux qui constituent le coloris des blasons sont les 
métanx et les couleurs. 

Les couleurs sont les suivantes : 

gueules, couleur rouge 

azur, — bleue 

sinople, — verte 

pourpre, — violette 

sable, — noire 

Les émaux sont : l'or (souvent figuré en jaune quand il 
ne s'agit pas de personnages) et l'argent (ou blanc). 

Joignons-y les fourrures qui sont de deux sortes : 

II) El fourrés d'hermine dans le blason colorié, 
(a) Ce livre n'est pas figuré dans le blason colorié. 

(3) D'ar^nt dans le blason colorié,ce qui est bien plus vraisem- 
blable : une robe d'azur ne se verrait pas sur un fond de même et 
ce serait contraire aux règles héraldiques. 

(4) Et coiffés de bonnets de sable dana le blason c^lori 
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l'hermine (d^ar^eat à mouchetures spéciales de sable) et 
le vair (d*argeat et d'azur aux figures propres de cette 
fourrure) . La contre-hermine est Fhermine dans laquelle 
les mouchetures sont d'argent sur fond de sable. 

Li'éca peut être d*un seul émail ; lo plus souvent il esUr 
dirisé par plusieurs partitions dont les principales sont les 
suivantes ; 

Le parti, quand Tecu est divisé en deux parties par un 
trait vertical ; . 

he coupé, quand Técu est divisé en deux parties par un 
trait horizontal ; 

Le tranché, quand Téou est divké en deux parties par un 
trait de droite à gauche (i) ; 

Le taillé, quand Téou est divisé en deux pardes par un 
trait descendant de gauche à droite. 

Les partitions peuvent à'unir pour en donner d'autres : 

Le parti joint au coupé donne Técartelé ; 

Le tranché joiot au taillé donne l'écartelé en sautoir; 

Le parti joint au coupé, au tranché et au taHlé donne le 
gironné. 

Les pièces héraldiques ou objets représentés peuvent 
occuper sur Técu diverses positions : nous supposerons l'écu 
divisé en neuf parties désignées chacune par une des pre- 
mières lettres de Talphabet et dirons ensuite comment 
se désigne la place qu'occupe chacune d'entre elles. 



A 


B G 1 


DJE|FJ 


G 


H|I 



B est le chef de Técu ; 

E est le centre ; 

H est la pointe ; 

D le flanc dextre ; 

Fie flanc senestre; 

A le canton dextre du chef ou premier canton ; 

B — senestre du chef ou second canton ; 

G -^ dextre de la pointe ou troisième canton ; 

I — senestre de la pointe ou quatrième canton. 

Une ou des pièces situées suivant ABC sont dites rangées 
en chef ; suivant GHI, en pointe; suivant BEH, en pal; 
suivant DEF en fasce ; suivant AEI, en bande ; suivant 
CEG, en barre ; suivant BDEFH, en croix ; suivant ACEH, 
en pairie. 

Le mot orle veut dire bords de l'écu. 

Quand il existe trois pièces ou objets secondaires de 
même nature, ils peuvent être soit rangés (tous les trois sur 
une même ligne), soïi posés 2. /. (deux en haut, un plus 
bas), soit mal ordonnés (un en haut et deux plus bas). 

B. Lexique (2) DES termes en particulier. 

Adextré, — Se dit d'une pièce ou d'un objet qui en a un 
autre à sa droite. 



(i) La droite ou dextre de Técu est la partie ganche de l'écu 
eo regardant Técu, la gauche ou senestre est la partie droite en 
regardant i*ëcu. 

(2) Chercher dans les principes généraux qui précèdent les mots 
que Ton ne trouvera pas ici. 



Adossés, — Dos à dos. 

AJfrontés, — Face à face. 

Alaise, — Se dît d'une pièce (chevron, croix, etc.) dont les 

extrémitéa ne touchent par les bords de l'écu. 
A paumé. — Se dit d'une main ouverte dont on voit la 

paume. 
Bégué, — Se dit d'un oiseau dont le bec est d'autre ém«il 

que le reste. 
Baïonnette, — Arme, 
Besant, — Disque, toujours de métal. 
Billeite. — Pièce rectangulaire. 
Bourdon, — Bâton de pèlerin. 
Brochant, *- Se dit d'une pièce qui passe sur d'antras^ 
Brochante, — - Se dit d'une pièce couverte en partie Mr 

une autre. 
Caducée. — Bâton autour duquel a'enlaccnt deux serpents 

et terminé par deux ailes . 
Cantonné, — Se dit d'une croix ou d'un sautoir accompa- 
gné dans les cantons de quelques autres figures. 
Carnation, — Se dit des parties du corps humain repré- 
sentées avec leurs couleurs naturelles. 
Carreau, — Carré. 
Casse. — Plante médicinale. 
Chargé. — Se dit d'une pièce sur laquelle il y en a uoe 

autre. 
Chaussetrappe, — Masse sphériqiie garnie de pointes aiguës. 
Chevelé. — Se dit d'une tête dont les chevetix sont d'autre 

émail que la tête. 
Chevron, — Pièce honorable formée de la bande et de la 

barre réunie en chef (formant un ^). 
Cloué, — Se dit quand les clous sont d'autre émail que 

l'objet. 
Cœur {en). — Au centre de l'écu. 
Componé. — Se dit des pals, fasces, croix, etc., qui sont 

composés de carreaux d'émaux alternés. 
Contourné. — Se dit des animaux ou des têtes d'animaux 

tournés vers la gauche de l'écu. 
Coqaemar, — Mesure de capacité (pour les liquides). 
Croisette. — Petite croix. 

Croix câblée, — Croix faite de cordes ou de câbles tortillés. 
Croix nillée, — Croix séparée en quatre pièces. 
Dextrochére, — Membre supérieur humain droit. 
Diapré, — Bigarré. 

E manche. •— Ligne en zigzags dirigant l'écu en deux sui- 
vant une des partitions principales» 
Emmanché. — Se dit du manche des ol^ets quaod il ^ 

d'autre émail que le reste. 
Engrelé, — Se dit du bord des objets quand ils sont k 

petites dents un peu arrondies. 
Ensanglanté, — Animal ou objet sanglant. 
Entrelacé. — Se dit des choses semblables passées les uoei 

dans les autres. 
Fermait . — Boucle avec son ardillon. 
Franc-quartier. — Espace carré uni situé à dextre en chef 

(ou sous le chef). 
Fruité. — Se dit d'un arbre chargé de fruits d'autre émail 

que l'arbre. 
Gai, — Se dit d'un cheval nu, sans harnais. 
Gironné — Se dit de l'écu divisé en 6-8-10 parties trianga- 

laires dont les sommets s'unissent au centre de l'écu. 
Givre. — Sorte de dragon ailé fabuleux, t 

Grenetis, — Sorte d'ornements ed by V^^OOQlC 
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Guidon, .-* finseigne (drapeau) étroite, longue et fendue, 

à pointes pendantes. 
Haussé. — Dressé verticalement. 

lombarde, — Sans doute pour joubarbe, plante médicinale. 
Lampassé. — Se dit de la langue des animaux. 
Macle. — LoMDge évidé en son centre en forme de 

losange. 
Marc, — Sorte de rase. 
Marqué, — Se dit d'un objet serrant à mesurer et dont les 

divisions sont visibles. 
Mm'iette, — Pe^ oiseau figuré de profil, sans pattes ni bec. 
Mortitr, — Vase destiné au broiement et au mélange des 

médicaments. 
Motanmi* — Semblant sortir de. .. 
Ondées. — Formant des ondulations. 
Or le {en). — Occupant les bords de Téca. 
Pal. — Pièce verticale ; en pal veut dire verticalement 

placée. 
Parée» — Se dit d'une main dont le poignet est couvert 

d'une manchette. 
Passant, -• Se dit des personnages ou des animaux qui 

semblent marcher. 
Paoi. — Sjrnonyme de placé. 
Péri. — Idem. 

Piété. — Gouttes de sang coulant des blessures(du pélican). 
Quintaine. — Poteau auquel est suspendu un écusson (qui 

sert de but dans les exercices de tir). 
Redorte, — Branche d*ai'bre tortillé plusieurs fois sur elle» 

même. 
Renversé, — Chevron dont le sommet est en bas. 
Rampant. — Se dit de l'animal figuré debout. 



Ija Revue 

CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

Le MéUlMode. 

Un des plus grands obstacles, dans la pratique, à 
rapplication externe du traitement iodé est la facilité 
avec laquelle l'iode s'altère au contact de certains liqui- 
des employés pour le dissoudre. On sait depuis long- 
temps, par exemple (et bien des gens devraient s'en 
souvenir qui manient inopinément, au risque d'escharre, 
de vieilles teintures d'iode) que ralcool^mème parfaite- 
ment rectifié et privé d'acétone, fournit une teinture 
d'iode qui s'altère et devient irritante. Or, cette altéra- 
tion n'est pas seulement le fait d'un contact prolongé : 
l'affinité de l'iode pour les [dissolvants est beaucoup 
plus prononcée qu'on pourrait le croire. On a reconnu 
que riode s'altère dans ses propriétés physiques et chi- 
miques, non pas seulement à la longue, mais immé- 
diatement^ c'est-à-dire dès son premier contact avec la 
plupart des véhicules employés pour le dissoudre : alcool , 
benzine, chloroforme, éther. L altération physique est 
rendue partiellement sensible à tout le monde par ce 
fait que les solutions iodées perdent lentement leur 
belle couleur violette et prennent peu à peu une teinte 
rouge vineux.. 



Sautoir, *- Pièce formée de la bande et de la bqrre. 
Sautoir (losange). — Sautoir formé de losanges juxtaposés 

sans laisser d'espace entre eux. 
Séné, -* Plante médicinale . 
Senestré. — Se dit d'une pièce qui en a une autre à sa 

gauche . 
Simples, — Plantes médicinales. 
Spatule. — Instrument servant à l'art médical. 
Tierce, -^ Se dit de l'écu divisé en trois parties. 
Trépan, — Instrument de chirurgie. 
Tourteau, — Disque rond toujours de couleur, 

F^lix Lobligeols. 

ERRATA 

Alsaoe<Xiaiidaii. -« Lire } ensanglanté ^ au lieu de ensan^ 

glantée. 
AaTargna. — Lire Montaigut en Combrailles, 

Blesle, lire : A. G,, p, 4^0. 
Bourgogne. — Lire : Couches. 

Gi vr y ^ lire : a D'argent à trois... » 
Tournon , la description existe et la 
voici : « D'or à une lancette de sable. » 
Bretagne. — Machecoa, lire : A. G., /X, p, 4gS. 
Normandie. — Alençon (apothicaires), lire : A. G., t. /, 
p. 1/12. 
Ver/ieoi7, .lire : A. G,, t. /, p. iiso. 
Provence. — Bargemon^ lire : A. G. y II y p. 5o2. 

Marseille (apothicaires)^ lire : B. C, 
o. 1433. 



Ce qu'il faudrait donc arriver à obtenir, c'est une 
solution telle que l'iode y reste à son état métalloldique 
absolu. Ce qui permettrait : i^ de profiter de tous les 
bénéfices de l'application iodée; a» d'éviter les accidents 
(et ils peuvent être graves) auxquels exposent les solu* 
tions où l'iode s'altère et qui contiennent de l'acide 
iodhydrique associé parfois à l'éther iodhydrique. 

Or cette solution existe, il est bon de le rappeler aux 
praticiens : elle a même des lettres de naturalisation» 
puisque M. le professeur Landouzy l'a présentée à l'A- 
cadémie de médecine, en la séance du ag juillet 190a, 
au nom d'une commission dont il était le rapporteur. 
Il disait dans son rapport : 

(( Le 0' Billet s'est donné pour tÂcbe de chercher un 
corps qui ne modifie ni l'état physique, ni l'état chimi<- 
que de l'iode. Il a trouvé un éther de pétrole spécial 
composé de pentaneet d'hexane, qui distille au-dessouft 
de 55 degrés, «<-' qui bout au-dessous de 60 degrés — * 
dont la densité est de o, 6a8 à o, 680, et qui remplit 
les conditions voulues. La solution est d'un violet 
magnifique, d'une stabilité absolue et l'iode y est à 
l'état naturel, jouissant de toutes ses propriétés bac* 
téricides et antiseptiques... Cette solution diode mé- 
talloYdique n'est pas caustique : elle peut être env- 
ployée aussi bien sur le visage qg^^J^^^gy^^CBr^^Q 
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parties du corps; même pour le pansement des plaies. 
(Comme Tiode a conservé ses affinités chimiques, il 
faut ne laver les plaies qu'avec de l'eau bouillie, 
car il peut y avoir combinaison avec les antiseptiques.) 
On se sert de cette solution en pulvérisations, au moyen 
d'uQ pulvérisateur à tube capillaire, à cause de la 
faible densité du liquide . L'éther de pétrole s*entlam- 
mant facilement, il est bien entendu qa*on ne doit pas 
faire de pulvérisations en présence ou à • portée d'une 
flamme. » 

II est impossible de mieux résumer que pe Ta fait 
M . Landouzy ,les caractères et les qualités du Métall-iode . 
(C'est le nom qu'on a donné, pour plus de commodité, 
à la solution nouvelle.) Nous devons ajouter que l'action 
de riodé — déjà si complète de par l'état de pureté du 
métalloïde — s'exerce d'autant mieux que l'éther de 
pétrole, par son e£Fet sur la peau, la favorise sing^uliè- 
rement. C'est ce qui n'a pas échappé à M. Landouzy qui 
écrit : ff L'iode à l'état métal loïdique paraît, à Tuser, 
bien supérieur à l'emploi des préparations iodées offici- 
nales, ce qui tient à l'éther de pétrole qui est un dis- 
solvant rapide et parfait des matières grasses. Il dis- 
sout celles qui sont à la surface de la peau : c'est le 
corps qui possède le plus gprand pouvoir osmotique, il 
pénètre partout. . L'iode est déposé à l'état cristallin, 
puisque l 'évapora tion du solvant est instantanée. » 

11 n'est donc pas surprenant , dans de telles condi- 
tions, que l'emploi du Métall-iode ait donné de beaux 
succès partout où Tapplication d'iode est indiquée. Dans 
le traitement des teignes, le Métall-iode fait merveille, 
et cela est précieux, car tous les malades ne sont pas à 
même ^, se faire soigner à Saint-Louis. D'ailleurs, 
M. Sabouràud lui-même a constaté les guérisons obte- 
nues^ grâce au Métall-iode, au bout de quelques mois. 
' Dans Ja pelade, dans l'acné, mêmes résultats heu- 
reux. 'Il va de même dans le pytiriasis versicolor, dans 
oertains accidents syphilitiques, tels que les condylô- 
mes, -etix^. •/ " 

iD^aineurSyce que nous avons dit plus haut explique 
èï naturellement l'action du Métall-iode qu'il est inutile 
dé multiplier les exemples. Si l'iode doit agir, il est 
incontestable que c'est sous cette forme qu'il doit être 
employé. 

Qu'on nous permette d'ajouter ces conseils pratiques : 
le. Métall-iode doit être employé au moyen d'un pulvé- 
risateur en verre, spécialement construit et surtout ri- 
goureusement calibré. Les. pulvérisations doivent être 
faites en tenant le bec de l'instrument à 20 centimètres 
environ des partes malades. On doit propulser le 
liquide assez lentement pour qu'il soit absorbé et qu'il 
sèche à mesure sans qu'aucun excédent ne vienne se 
répandre ni couler sur les régions voisines. Lorsque les 
pulvérisations ont lieu sur le visage, il faut protéger les 
yeux avec un tampon d'ouate. Il importe aussi de se 
tenir loin de tout appareil d'éclairage. 

En général, il suffit d'une séance de deux ou trois 



minutes répétée tous les jours ou tons les deux jours. 



NOTES. 

Une médaille à Madame Déjerine 

La fille de Taubergiste du Thalgut se baignant dans l'Aar, 
était saisie et emportée par le courant. Aussitêt, M. le pro- 
fesseur Déjerine, de Paris, se jetait dans les flots pour la 
sauver, mais comme il n'avaif pas eu le temps de se débar- 
rasser de ses lourdes chaussures d^alpiniste, il ne parveoait 
pas à atteindre la jeune personne. Alors M">e Déjerine, 
nageuse émérite, se jetant à son tour à Teau, dégageait son 
mari et parvenait à arracher la jeune fille à une mort cer- 
taine, puis à la ramener au rivage. 

Nous apprenons que le gouvernement bernois a fait 
remettre par le préfet de Sefaigen, à Mm* Déjerine, une 
médaille d'honneur, en argent, d'un grand module^ portant 
rinscription suivante: 

A celle qui a coarageusemeni , arraché. 
Une vie humaine aux JloUde VAar, 
M"^^ A ugasta Déjerine^ de Paris. 
Thalgut, canton de Berner 18 août tgo5 

(Eclair.) 

LES IDÉES NOUVELLES. 

Moyen très efficace pour éviter la dissémination des 
maladies contagieuses. 

Depuis longtemps employé à New- York, il consiste & afBoher k 
la porte d'entrée de4a maison, de Tappartement ou de la chambre 
occupés par les malades, une afHche ainsi conçue : a Ici règne la 
diphtérie (rougeole, elc). Cette maladie est contagieuse et peut 
devenir mortelle. U est dangereux de pénétrer dans la maison 
(chambre). « Le médecin inspectant ou le médecin de quartier 
fixe cet avis dès sa première visite et ne l'enlère que quand la 
maladie est terminée et 'la désinfection faite. 

(in Journal de médecine de Bordeaux.) 

Identification des cadavres. 

Jusqu'en ces derniers temps, l'identification des cadavres con- 
sistait dans leur reproduction photographique. On n'obtenait 
ainsi qu'une ressemblance très éloignée avec la physionomie 
vivante du sujet; et c'était, la plupart du temps, un document, 
sans valeur, même pour les personnes appelées à donner leur avis 
sur l'identification du disparu. Il fallait faire « revivre », pour un 
instant, les traits de cette physionomie ; M. Bertillon s'y est appli- 
qué, nous dit la Gazelle médicale de Paris, en s'appoyant sur 
une série d'observations reconnues exactes. A l'aide d'une serin- 
gue de Pravaz, ou injecte dans les yeux, 3 ou 4 gouttes de glyc^ 
rine; il en résulte un fait curieux : les paupières s'ouvrent, les / 
yeux restent grands ouverts et semblent revivre. Afin de donner 
de l'éclat au globe de l'œil qui, sans cela, demeurerait terne et 
vitreux, on projette dans la scicrolique un peu de glycérine; on 
complète l'illusion en frottant les lèvres d*nn peu de canni» ; et 
le corps ainsi préparé donne, par la . photographie, un portrait 
vivant.} 

(In Concours médical.) 
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Travaux et Griilciue 

Sainte-Périne.— Les Mé- 
nages. — Les Incurables^') 

L'Origine de l'Hospice Sainte-Périne, 
son déplacement en 1862. 

C'est en 1800 que fut fondé, rue de Chaillot, 
dans rancien couvent de Sainte-Périne, rétablisse- 
ment de ce nom, par un particulier, Bertrand Duchaïlla 
des Arènes, ancien directeur du théâtre Feydeau. 
L'institution de Sainte-Périne devait être un asile assuré 
pour les infortunés parvenus alors à un âge avancé et 
qui avaient été ruinés par la Révolution. Le but de 
l'institution fut ensuiteélargi.. Duchaïlla voulut, pour 
la rendre durable, en faire profiter non plus seulement 
les victimes de la Révolution, mais aussi, et dans tous 
les temps, « les vieillards de l'un et l'autre sexe qui, 
nés dans des conditions honnêtes, se trouvent, comme 
il n'arrive que trop souvent, dépouillés de leur fortune 
par quelques-uns de ces revers dont le plus sage et 
même le plus habile ne parvient pas toujours à se ga- 
rantir (2) ». 

Pour être admis, il fallait avoir versé le montant 
d*nne souscription annuelle très modeste (54 fr.)> ^® 
trente à soixante-dix ans, ou payer soit un capital, soit 
une pension. 

D'après redit royal d'août 1749, un établissement de 
ce genre ne pouvait être ouvert sans Tautorisation du 
l^ouvernement. Duchaïlla sollicita le consentement qui 
lai était nécessaire, mais il lui fut refusé. L'asile fut 
néanmoins ouvert, sous le titre àHnstitution libre. 

Grâce à la pompe et à l'habileté des annonces, cette 
entreprise eut d'abord un certain succès. En l'an XII, 

(i) M. Bonde, chef de bureau à TAdminislpation de TAssistanoe 
publique à Paris, a eu l'heureuse idée dVcrire l'histoire des 
domaines de celle Administralion. Mieux placé que tout autre, 
puisqu'il est à la tète de ce service depuis un certain nombre 
d*annécs, M. Bonde a entre les mains tous les documents capables 
de donner à son travail un caractère d'absolue exactitude. Le moin- 
dre chiffre y est rigoureusement établi. 

Une première partie de ce travail a déjà paru dans la Revue 
générale d* administration, La deuxième partie est encore iné- 
dite. M. Bonde nous a très aimablement permis d'y prendre 
les fragments qui nous sembleraient le plus intéresser le lecteur. 
Nous l'en remercions très vivement. 

Le fragment que nous donnons aujourd'hui fait partie du cha- 
pitre des aliénations urbaines ci rurales qui eurent lieu sous le 

second Empire. 

N. D. L. R. 
(a) Brochure intitulée: Aa Roi, i8i4- Dans cette brochure, dont 
Tobjel est une requéle adressée à Louis XVII l par le créateur de 
Sainte-Périne, ce dernier ne se nomme plus Duchaïlla des Arènes, 
mais seulement Bertrand Challla. 



rimpératrice Joséphine pria Napoléon designaler l'avè- 
nement de TErapire en assurant le sort de cent quatre 
vieillards qui devaient être placés à Sainte-Périne. 
L'empereur j consentit: les cent quatre vieillards choi- 
sis furent admis dans le nouvel établissement et Du- 
chaïlla reçut, sur laliste civile, un capital de2a4*64ofr.9 
soit a. 160 fr. par vieillard hospitalisé. 

Cet événement augmenta la faveur dont jouissait 
Sainte-Périne et le mit en vogue. Les sommes encais- 
sées par Duchaïlla lui permirent d'acquérir l'immeuble 
occupé par son institution^ dont il n'était alors que 
locataire. L*acte d'acquisition fut passé à son nom et à 
celui, de M. et M"** Gloux qu'il prit alors pour associés 
à son entreprise. Mais, dès 1806, des plaintes réitérées 
sur la situation matérielle de Sainte-Périne parvinrent 
au gouvernement. tJn décret du 17 janvier 1806, re- 
produisant celui de 1749, venait d'enjoindre au ministre 
de l'intérieur <c d'examiner les établissements de bien- 
faisance fondés irrégulièrement par des sociétés libres 
sous le nom des vieillards ou des femmes en couches 
et de connaître ceux qu'il serait nécessaire de suppri- 
mer ou dout il faudrait se borner à surveiller l'admi- 
nistration ». Un commissaire de police se rendit à 
Sainte-Périne et déclara que cet établissement était h la 
veille d'une faillite ou banqueroute qui allait compro> 
mettre l'existence de deuxjcentsou trois cents vieillards, 
parmi lesquels se trouvaient les cent quatre protégés 
de Napoléon. En exécution du décret du 17 janvier 
1806, le ministre de l'intérieur nomma successivement 
deux commissions d'enquête. La seconde commission, 
composée d'un magistrat et d'unjurisconsulte, établît 
qu'à la date du 21 septembre 1807, il n'existait dans 
rétablissement aucune provision de comestibles, que la 
caisse était vide, que les recouvrements à faire consis- 
taient en petites sommes, montant de créances, dont 
quelques-unes étaient sans valeur et quelques autres 
contestables ou réductibles ; que la maison était reven- 
diquée par des entrepreneurs non payés, etc.(3). 

Le gouvernement estima qu'il n'y avait qu'un moyen 
desauverla situation des malheureux de Sainte-Périne. 
Par un décret du 10 novembre 1807, Napoléon enleva 
l'administration de l'établissement à Duchaïlla et à la 
veuve Gloux, chargea d'office les hospices de Paris 
de gérer la maison, interdit l'admission de nouveaux 

(3) Cependant Duchaïlla vivait somptueusement dans le splen- 
didc hôtel Boselli qu'il avait loué, non loin de rinstilution. Sa 
moralité laissait beaucoup à désirer, paraît-il. «Nous avons acquis 
la conviction, écrivaient les commissaires, que le sieur Duchaïlla 
ne mérite aucunement par son caractère, ses principes, sa mora- 
lité, l'honneur d'être àla tétc d'un établissement de bienfaisance. » 
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pensionnaires et s'engagea à faire, sar les deniers de 
r£tat, en faveur des hospices, un fonds sur le pied de 
4oo fr. par an et par individu, pour Pentrelien de la 
maison de Sainte-Périne(art. i à 4). Le mobilier fut 
livré aux hospices, la propriété des bâtiments fut réser- 
vée, * 

L'administration hospitalière fut très peu satisfaite 
de la charge que lui imposait Napoléon. Du reste, le 
fonds annuel de 4oo fi», par individu ne fut jamais 
versé par l'Etat (4). Duchaïlla et la veuve Gloux dépos- 
sédés intentèrent un procès au gouvernement et mirent 
en cause les hospices. Bien avant qu'il ne fût jugé, 
les créanciers non payas de Duchaïlla firent vendre, 
par adjudication publique, à la date du 5 février i8i8, 
les bâtiments de Sainte-Périne. L'adjudication fut pro- 
noncée moyennant 97.100 fr., au profit du comte 
Antoine de Saint-Didier. 

La situation devenait, de nouveau, très critique : les 
vieillards hospitalisés allaient être chassés de l'établis- 
sement. 

Le Conseil général des hospices n'hésita plus à faire 
le sacrifice que lui imposaient les événements. M. de 
Saint-Didier ayant proposé de lui consentir l'abandon, 
à prix coûtant, de ses droits de propriété sur les bâti- 
ments de Sainte-Périne, cette offre fut acceptée et l'ac- 
quisition réalisée le 18 février i8ig. 

Mais, une complication surgit. La veuve Gloux, co- 
propriétaire avec Duchaïlla, se présenta, en son nom et 
au nom de ses enfants mineurs, soutint que la vente 
faite à M. de Saint-Didier n'avait pu atteindre que la 
part indivise de son ex-associé, et demanda en justice 
la licitation des bâtiments et dépendances de Sainte- 
Périne. Un jugement du tribunal de la Seine accueillit 
cette prétention. 

Pour la deuxième fois, les vieillards étaient exposés 
à une expulsion. 

Les hospices subirent la dure loi de la nécessité. 
Par acte du 28 juin 1826, ils transigèrent avec la 
veuve Gloux moyennant le versement entre ses mains 
d'une somme de 198 124 fr. 21 c. (5). En outre, ils 
durent lui assurer, pendant sa vie, le traitement de 
2.400 fr. et les autres avantages dont elle jouissait à 
Sainte-Périne. Elle mourut en i833. 

Ils étaient bien, cette fois, propriétaires de l'institu- 
tion ; mais leurs soucis n'avaient pas encore pris fin. Ils 

(4) Le gouvernement invoqua, plus Urd, pour refuser tout paye- 
ment, les termes d'un décret du ai février 1808 qui obligeait 
DuchaTlla et la veuve Gloux à rendre compte de leur administra- 
tion el décidait qu'on imputerait en déduction du solde débiteur à 
la charge de Duchaïlla : i* le mobilier; 3* le prix de la maison et 
de ses dépendances. 

Le décret ajoutait : « que si le prix de la maison et'du mobilier 
excède ce que DuchaTlla se trouve redevoir, l'administration des 
hospices payera cet excédent, aa moyen de quoi elle deviendra 
propriétaire du mobilier de la maison, » 

(5) Sur cette 8omme«47 16a fr. 49 c. furent attribués personnel 
Icment à la veuve Gloux et à ses enfants, et i5o 961 (r. 93 c. 
dirent réserves pour l'acquittement de» dettes contractées par le 
sieur DuchaTlla et (içaranties par la veuve Gloux (M* Champion, 
notaire). 



continuaient d'être aux prises avec Duchaïlla qui les 
avait actionnés, en même temps que l'État, en règle- 
ment de comptes et leur réclamait, pour des prétendues 
créadce* et indemnités, près d'un million de francs. 
Portée d'abord devant le tribunal civil, l'instance avait 
été renvoyée en 1821 devant le Conseil d'État, à la 
suite d'un arrêté de conflit. 

Duchaïlla mourut avant la fin de la lutte, vers 1829(6). 
Ses lég^ataires universels continuèrent le procès qui fut 
jujçé définitivement par ordonnance du 6 mai i836 (7). 
Toute compensation faite, l'administration des hospi- 
ces fut déclarée créancière de Duchaïlla pour une som- 
me de 24-308 fr. 780. (8). 

A partir de cette épreuve, la vie administrative de 
Sainte-Périne se poursuivit paisiblement, jusque vers 
le milieu du second Empire (9). L'adnttioistration hos- 
pitalière en fit d'abord et simplement un lieu de refug-e 
pour les personnes de l'un et de l'autre sexe, âgées au 
moins de soixante ans, et qui ne pouvaient se suffire à 
elles-n>émes ; puis elle en fit un asile destiné à venir 
en aide, sur la fin de leur carrière, à d'anciens fonc- 
tionnaires, à des veuves d'employés, ainsi qu'à des per- 
sonnes ayant connu l'aisance et déchues d'une position 
honorable. Telle est encore la destination do Sainte- 



(6) Duchatlla paraH avoir «té un royaliste ardent : et, c'est à 
ses opinions politiques qu'il attribuait sa dcpossession de Sainte- 
Périne. Dans une requête adressée au roi après la première Res- 
tauration, il faisait connaître l'insuccès de ses démarches penir 
obtenir justice par les voies amiables. 11 exposait ensuite les mal- 
heurs qui lui étaient survenus : « Trois mois avant Tarrivée des 
puissances alliées à Paris. Texposant fut arW^té dans le domicile 
d*un ami où il sVtait réfugié, conduit dans les prisons de Sainte- 
Pélagie, mis au secret, jeté dans un cachot f»ù on ne le nourris- 
sait que de pain et d'eau. Son écrou portait qu'il était prévenu 
d'avoir fabriqué et distribué des proclamations teadantes à favo- 
riser le retour en France des Princes de la Maison de Bourbon . Il 
était faux qu'il eût fabriqué des proclamations, mais il était très 
vrai qu'il en avait distribué. Ainsi, sa condamnation était cerUiae, 
et comme le délit dont il était accuse, emportant peine de mort, 
entraînait après lui la confiscation de ses biens, le gouvernement 
jouissait donc enfin, et sans qu'il eût besoin de faire aucun sacri- 
fice pécuniaire, non plus seulement de la possession, mais de la 
propriété même de Sainte-Périne, dont autrement il n'aurait p« 
s'emparer sans violer avec trop de scandale ses propres lois. ... 
il nVuit donc pas douteux qu'il n'existait plus pour l'exposant 
aucun moyen d'échapper au péril trop certain que le Gouverne- 
ment lui faisait courir, lorsque tout à coup, cl par une révolution 
A jamais mémorable, l'arrivée inattendue des souverains alliés à 
Paris, en changeant le sort de la France, changea aussi le sien. 
Ses fers furent brisés, il entrevit le jour de la justice; et aussitôt 
que Votre Majesté parut sur le trône de ses pères, alors il dut 
croire, et son attente ne sera pas trompée, que ce ne serait point 
en vain qu'il réclamerait contre une spoliation aussi perfide et 
accompagnée de circonstances aussi odieuses que celle dont il se 

plaint... » 

(7) Les légataires universels de Duchaïlla avaient fait imprimer 
pour le Conseil d'Etal un mémoire portant un épigraphe : La rai- 
son dupliAsfori est toujours la meilleure, et attaquant les hos- 
pices avec une grande violence. 

(8) Tout ce qui précède est extrait des nombreuses pièces du 
procès, manuscrites ou imprimées. 

((j) Le scui événement qu'il reste à noter est ragrandisscmcnt 
de l'institution qui avait eu lieu le 12 mai i8a4, par l'acquisition 
de Ml*' Dubois de la Touche d'un terrain rue de Chaillot, près du 
jardin Marbcuf, d'une contenance de a. 339 mètres, pour un prix 
de 47.748 fr. 40 c. D\gli\ze6 by ^OOglC 
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Périne. Pour être admis, il faut payer une pensiou an- 
nuelle de et être âgé de soixante ans. 

L'institution de Sainte-Périne était située^ comme 
nous l'avons dit plus haut,rue de Cbaillot et s'étendait, 
en profondeur, jusqu'à la rue du Chemin-de- Versailles 
(aujourd'hui rue Galilée). Sa superficie fut d'abord ré" 
duite par l'ouverture de l'avenue de l'Aima et de Tave- 
nue Joséphine (aujourd'hui avenue Marceau). Elle 
mesurait, après ces retranchements, une surface de 
34.334 m.55. 

Quand le transfert de cette maison de retraite en 
dehors de Paris eût été décidé, l'administration hospi- 
talière acquit, aux dates des i4 février et 17 avril 1858^ 
des princesses de Beauveau et de Beaufremont,un parc 
mesurant ioha.44^. n ca.,situéàAuteui), pour un prix 
principal de 800.000 fr. (10). Les travaux de construc- 
tion des bâtiments de la nouvelle institution Sainte- 
Périne furent terminés en i86a, et c'est à cette date que 
l'établissement fut ouvert (juin 1^2). 

L'assistance publique n'avait pas attendu ce moment 
pour étudier le parti à tirer de l'emplacement aban- 
donné. Plusieurs projets de création de rues furent 
préparés. Celui qui fut définitivement adopté compre- 
nait l'ouverture de quatre voies dont le sol couvrait 
une superficie de 7.334m.5o. La viabilité fut faite des 
deniers de Tadministration hospitalière qui dépensa, à 
cet effet, une somme de 4ii-4^8 fr, (11). Ces nouvelles 
voies furent les rues Christophe-Colomb, Magellan, 
Euler et Bassano. Le sol en fut livré gratuitement à la 
vilJe de Paris. 

£n 1864, on avait vendu pour 56. 200 fr. les maté- 
riaux de démolition des bâtiments ; en i865, deux 
cents arbres fureat cédés pour 3, 000 fr. à la ville de 
Paris. 

C'est seulement en 18G6 que commença la vente des 
lots. A la chute de l'Empire, vingt-deux lots étaient 
aliénés sur l'avenue de l'Aima, l'avenue Joséphine, la 
rue Galilée et les quatre nouvelles rues. Le capital pro- 
duit par ces ventes s'élevait à 2,121.059 fr. pour une 
superficie de 11.007 m., 96, ce qui donnait un prix de 
192 fr. 70 c. par mètre. Les ventes continuèrent jus- 
qu'en Tannée 1880; les dernières dépassèrent 2 5o fr. 
par mètre. L'aliénation entière de Sainte-Périne rap- 
porta 6.388.380 fr. 75 c. (12). 



(10) 7 fr. fio c. par mètre. 

(u) Y compris une indcmnitf^ de i5f).7/|îî fr. B5c. payée k M. de 

. Ghéleav-ViMars ponr. le proloo^^ment d'une des rues uouvelies 

(la rue Bassano) à travers sa propriété, aBh d'aboutir à la rue 

Vernet ; y compris éjçaU menl les frais de clôture des lots de ler- 

tain à rendre. 

(ib) Les frais de lotissement et ceux de transfert à Auteuil, dé- 
duction faite de la revente d'une parcelle détachée du parc et du 
montant de diverses expropriations pour l'ouverture des rues 
Wilhcm, Mirabeau et de la Municipalilé,(depuis rue Chardon-La- 
gachc), en 18G9 et 1870, s'tlevèrent ensemble à 3.416.639 fr. 36 c. 
he bénriice net réabsé par l'opération fut de 3.394-3a3 fr. 3i c. 
Dans ce bénéfice se trouve comprise une somme de ^nn.bgi fr.Sa c. 
provenant de la revente à des particuliers et d'expropriation 
pour l'ouverture des rues Wilhem, Mirabeau et de la Munici- 



Origine de Thospice des Ménages, leur dépla- 
cement en 1863. 

If'hûspîce dos Ménages était situé 4 Paris, jMt de 
la Chaise, 28, et rue de Sèvres. Il occupait, d après 
un mesurage officiel fait eu 1867, une superficie 
totale de 26,166 mètres. Il avait remplacé l'anciep 
hôpital des Petites Maisons^ créé ep e^^écution dp 
lettres patentes du roi Henri II, en date du 11 nqvem- 
bre i554> par le grand ()ureau des pauv|res, sur 
l'em placement de Tancienue maladrerie Saiat-Gef- 
main. Les Petites Maisops recevaient des vieillards 
pauvres des deux sexes, des insensés (i3), 4^s enfapts 
atteints de la teigne et, dans une maladrerie spé* 
ciale, des pauvres frappés de la maladie appelée la 
grosse vérole. Cet établissement, en y ajoutant ses 
dépendances, était plus vasle que pe fut après lui Thos- 
pice des Ménages. 11 s'éteadait le lopg de la rue de 
Sèvres, jusqu'à la rue du Bac sur laquelle il présentait 
une longue façade (i4). Maia, à cet endroit, et sur une 
étendue de 2.915 m.5o, remplacement n'était pas affecté 
à rbôpital môme. Il était Tobjet de locations à des par- 
ticuliers et produisait quelques revenus. 

Nous avons eu roccasion de meotionner ces terrains 
rue du Bac et rue de Sèvres sur lesquels avaient été 
édifiés un certain nombre de bâtiments, et des tentati- 
ves de location pour baux de quarante ans, dont ils 
furent Tobjet vers la fin de la Restauration (i5). 

C'est en 1801 que les Petites Maisons, transformées, 
deviennent Vhospice des Ménages, affecté exclusive- 
ment aux époux en ménage et aux veufs et veuves 
divorcés ou séparés de corps, à leur profit, qui, sans 
être dans un état d'indigence absolue, n'avaient cepen- 
dant pas des moyens suffisants d'existence et pouvaient 
payer une certaine somme au moment de leur admis- 
sion. 

En i863, les Ménages furent transférés à îssy et 
installés en partie dans une propriété de 35.882 m., 
acquise en i858 de M"^« Pédelaborde, pour un prix de 

palité, de certaines parcelles du parc de Bauffrcmont non affectées 
au nouvel établissement. 

(ï3) Les Petites Maisons, dans la langue courante, étaient la 
maison des fous. Exemple, ces Tcrs de Roileau : 

D'où vient, chez le Vayer, que l'homme le moins sage 
Croit toujours avoir seul la sagesse en partage, 
Et qu'il n'est point de fou qui, par belles raisons, 
Ne loge son voisin aux Petites Maisons? 

(Satire IV.) 
(î4) Primitivemcntjà l'angle de la rue de Sèvres et de la rue du 
Bac, se trouvait un petit cimetière de Saint-Sulpice. Il est encore 
indiqué au plan de Turgot de 1739. Quand il disparut, son empla- 
cement devint la propriété des Petites Maisons qui en tirèrent parti 
par des locations, comme des terrains à la suite, rue du Bac. 

(i5) Ces immeubles portaient alors les no' 117 à i33 inclusive- 
ment, rue du Bac, ao et aa rue de Sèvres, On loua pour quarante 
ans, en 1828, les immeubles ao et 22 rue de Sèvres et 117 rue du 
Bac. Les immeubles ïa5-ia7 et i3i-i33 rue du Bac furent loués 
pour quarante an«i en iSSa. On ne parvint à louer les autres que 
par baux de courte durée. 
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i55 8i8 fr., frais compris, et en partie sur un terrain 
de 24 754°^, appartenant déjà à TAssistance publique, 
à qui il avait été légué par M. Dumetz. 

L'ancien hospice de la rue de la Chaise fut démoli 
en 1868; les matériaux provenant de la démolition 
furent vendus i43 700 fr. Les opérations de voirie, 
conséquence de cette désafiFection, furent effectuées par 
les soins de la ville de Paris. L'Assistance publique 
contribua aux frais de viabilité pour une somme de 
145 417 fr. 81 c. 

Sur cet emplacement, la ville de Paris créa les rues 
Velpeau et Chomel, prolongea la rue de Babylone, 
fit une amorce du boulevard d'En/er, élargit la rue 
de Sèvres et créa un square. L'emprise, pour l'exé- 
cution de ces travaux, fut de 16 34i'"i sur lesquels 
5 724™, 58 destinés à l'ouverture des rues Velpeau et 
Chomel, ainsi qu'au prolongement de la rue de Baby- 
lone, furent livrés gratuitement. La ville paya 2 mil- 
lions à l'Assistance publique les 10 r)i7'»,64 consacrés 
au square, à Tamorce du boulevard d'Enfer et à Télar- 
gissement de la rue de Sèvres. 

Les aliénations des lots de terrain formés au long 
des nouvelles voies commencèrent en 1869. Quand 
l'empire tomba,rannée suivante, onze lots représentant 
une surface de 4-726'" 16 avaient déjà été aliénés et 
avaient produit un capital de 1.6 10. 643 fr. o5 c, don- 
nant un prix moyen de 34o fr. par mètre carré ( 1 6). 

On acheva les ventes en i88o. L'opération entière 
rapporta 6.856.737 fr. 3o c. (17). 

Origine des hospices d'incurables; leur dépla- 
cement. 

Avant Tannée 1625, il n'existait pas d'établisse- 
ments destinés spécialement aux incurables ; ces der- 
niers voyaient se fermer devant eux les portes des 

(16) M. Boucicaut, le créateur des magasins du Bon Marché, 
acheta, sur les mes de Sèvres, Velpeau, de Babylone et Chomel, 
six lots mesuraut ensemble 3,ia4°»,72,pour un prix de 1 06a 38ofr. 
Le reste des magasins du Bon Marché a été créé au moyen des 
achats successifs des maisons rue de Sèvres et rue du Bacédifiécs 
sur les terrains dépendant autrefois de l'hôpital des Petites Mai- 
sons. L'emplacement de ces vastes magasins a donc été acquis 
entièrement des hospices, à l'exception d'un lot, rue de Babylonc, 
acheté par un tiers (M. Gilbert, carrossier) et revendu depuis au 
Bon Marché, avec la maison édifiée par l'acquéreur. Si, au lieu 
d'avoir eu aflfaire à l'administration des hospices seule, les fonda- 
teurs du Bon Marché avaient été obligés de traiter avec un certain 
nombre de propriétaires particuliers, il leur eût été presque im- 
possible de donner à leur entreprise commerciale l'extension 
exceptionnelle qu'elle a pu prendre. Cette origine du Bon Marché 
est une des causes qui paraissent avoir déterminé M"*" Boucicaut 
à instituer l'Assistance publique» de Paris sa légataire universelle. 

(17) Y compris la valeur, à raison de 175 fr. le mètre, d'un ter- 
rain de i.7a3"',70 rue Chomel, sur lequel ont été élevées, aux frais 
de l'Assistance publique des constructions à usage d'écoles, louées 
à la ville de Paris. 

Le transfert de l'hospice des Ménages a donné les résultats sui- 
vants : 

Recettes 5.856.787 fr. 3o 

Dépenses 5.735. r)i5 fr. 85 

Reste, comme bénéfice net 1 2 1 . aa i fr. 45 



hôpitaux exî.stants. On les trouvait « languissant dans 
les rues et sur les chemins, sans secours ni conso- 
lation au grand déplaisir des âmes chrestiennes )>. 
L*abbé François Joulet de Châtillon, ancien aumônier 
et prédicateur ordinaire de Henri IV, ému, comme 
toutes les personnes charitables de son temps, d*un état 
de choses aussi pénible, fit aux maîtres, ?gt)uvernears 
et administrateurs du Grand Hôtel -Dieu de Paris, par 
testament du 11 novembre 1626, et codicille du 26 dé- 
cembre suivant, un leg« universel de eo quod supe- 
rerit « pour commencer à faire bastir, constraire et 
fonder en cesle ville ou faulxboor^ de Paris,au lieu où 
ilz adviseront le plus commode, ung hospital de mala- 
dyes incurables ». 

Il mourut deux ans après, le 3o septembre 1627, et 
THôtel-Dieu entra en possession de son hèritage.évalué 
à plus de 20.000 livres de rentes. 

En i632,Marguerite Rouillé fit également à THôtel. 
Dieu une donation importante, dans le même but. 

Avant que les' travaux de Thospice ainsi fondé oe 
fussent entrepris, le cardinal de La Rochefoucauld 
« considérant qu'entre plusieurs hospitaux et autres 
maisons de piété employées. ..pour le soulagement des 
pauvres, il n y en a aucune en laquelle les affligez de 
maladies incurables soient reçus », donna également 
une grosse somme pour contribuer au dessein formé 
par feu messire François Joulet. 

Les travaux de construction de l'hospice des incura- 
bles furent aussitôt commencés sur un vaste terraifl 
situé rue de Sèvres. Des lettres patentes de 1687 affec- 
tèrent rétablissement aux incurables des deux sexes. 

En Tannée 1802, les hommes furent transférés dans 
Tancien couvent des Récollets, rue de» Récollets et rue 
du Faubourg-Saint-Martin, les femmes demeurèrent 
rue de Sèvres. 

Quand, sous le second Empire, la translation des 
deux hospices d*incurables, en dehors de Paris, eût été 
décidée, l'administration de TAssistance publique affecta 
à cette destination une propriété sise à Ivry, dont noas 
avons parlé précédemment, le clos Serize, ancien châ- 
teau d'Ivry, acheté en i85i,La superficie couverte par 
le nouvel hospice et ses dépendances fut de ilfi-^H 
mètres carrés. Les travaux entrepris en i864 furent 
achevés seulement en 1869, époque où rétablissement 
fut ouvert. 

Les bâtiments des deux hospices désaffectés ne fu- 
rent pas démolis. L'État se rendit acquéreur, en 1861, 
en vue d'y installer un hôpital militaire, de l'hospice 
de la rue des Récollels. Il recourut à la forme de l'ex- 
propriation pour cause d'utilité publique. Le 3o mai 
1861, le jury alloua à l'Assistance publique, à titre 
d'indemnité globale, une somme de 6.690.000 fr.L'Etal 
ayant été obligé de prendre possession des lieux, bien 
avant l'achèvement des constructions édifiées à Ivryjô 
ministre de la guerre dut mettre l'ancienne caaeme 
Popincourt à la disposition de radministration 
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taliére pour y transporter provisoirement les incura- 
bles. Les travaux d'appropriation furent supportés par 
TAssistance publique, ils entraînèrent une dépense de 
i/i7.386 fr. 

L'hospice des incurables femmes,de la rue de Sèvres, 
faillit avoir un sort bien diflFérent. L*État forma le pro- 
jet d*j transférer le lycée Louis-le-Grand^ dont la 
reconstruction s'imposait déjà à ce moment. Le i8 mai 
1866, le ministre d'Etat saisit de ce projet le Corps 
législatif au nom de l'empereur. Il fit valoir, dans l'ex- 
posé des motifs, qu'un lycée serait placé très heureuse- 
ment au milieu de la rue de Sèvres, qu'il se trouverait 
à peu près posé au centre des populations aux besoins 
desquelles il était nécessaire et juste de pourvoir. Il 
ajouta que la reconstruction de Louis-le-Grand sur 
place, comme lycée d'internes seulement, entraînerait 
la création d'un collègue d'externes à cause de Tinsuffi- 
sance du périmètre (19.000 mètres carrés) des terrains 
de la rue Saint-Jacques. Il en résulterait une double 
dépense,de 4- 100.000 fr. d'un côté, pour la reconstruc- 
tion, de 3.000.000 d'un autre côté, pour l'édification 
d'un établissement d'externes, soit, en tout, plus de 7 
millions. Le nouveau lycée de la rue de Sèvres pour- 
rait renfermer mille internes et cinq cents externes 
sur une étendue de près de 38. 000 mètres (18); il serait 
divisé, pour éviter l'encombrement et la difficulté de 
la surveillance, en deux parties distinctes et séparées. 
L'une, consacrée à l'enseignement secondaire classique, 
contiendrait six cents internes ; l'autre, qui serait un 
établissement d'enseignement secondaire spécial et pré- 
senterait la plus complète application de la loi du 28 
juin i865, aurait quatre cents internes. 

La ville de Paris devait faire, à ses risques et périls, 
l'acquisition de Thospice et se charger de tous les tra- 
vaux d'aménagement et d'appropriation; le tout, 
moyennant une subvention de 2.600.000 fr. que lui 
payerait TEtat, par annuités, avec intérêts à 5 p. 100(19). 

Ce projet avait été adopté par le conseil municipal 
de Paris, dans sa séance du 1 1 mai. Dans les pourpar- 
lers entre les deux administrations, municipale et hos- 
pitalière, le prix d'acquisition par la ville de Paris 
fut fixé à 4 millions. Le conseil de surveillance de l'As- 
sistance publique émit un avis favorable à la vente dans 
sa séance du 9 août 1866. 

Mais le projet du gouvernement fut ajourné par le 
Corps législatif et il fut bientôt définitivement retiré. 

Au mois de mai 18G9, quand fut ouvert l'hospice 
d'Ivry, l'hospice des incurables de la rue de Sèvres fut 
fermé. 11 rouvrit ses portes au moment de la malheu- 
reuse guerre de 1870, par suite du nombre insuffisant 
des places dans les hôpitaux, comme annexe de la 
Charité; il fut évacué au mois de juillet 1871. En mars 



(18) Sur les 19.000 mètres de la rue Saint-Jacques, on ne pou- 
vait édifier des bâtiments que pour 600 internes. 

(ig) Voir le projet de loi dans le Moniteur universel du mardi 
10 juillet 1866. 



i874}Ses portes s'ouvrirent de nouveau: il devint alor$ 
V hôpital temporaire. En 1878 il prit le nom qu'il 
porte encore d'hôpital Laè'nnec, 

Bonde, 



Note sur un mémoire de d'Arcet 
concernant l'emploi de la gélatine 
pendant lo années dans le régime 
alimentaire de l'hôpital Saint-Louis 
(1829-1839). 

Le document dont il s'agît intéresse à la fois This- 
toire hospitalière et l'histoire de la thérapeutique. 
Il mootre aussi combien il est dangereux d'appliquer 
à la diététique alimentaire des données chimiques, 
lorsque celles-ci n'ont pas été suffisamment contrôlées 
par l'expérience. 

Parmi les différents composés de la protéine se 
rangent les substances gélatineuses {gelatinoids des 
Anglais)et les matières extractives. Ces substances sont 
des composés azotés au même titre que les albuminoT- 
des proprement dits, mais ne sont pas considérées par 
les chimistes de notre époque comme susceptibles de 
servir à Tédification et à la réparation des tissus. 

«t Lesalbuminoîdes,ditle professeur W. 0. Atwater, 
sont quelquefois appelés « formateurs de la chair » ou 
(( formateurs du muscle », parce que la chair maigre» 
le muscle, sont [formés de ces principes et quoique 
le terme ne soit pas adéquat, puis qu'il ne tient pas 
compte de la quantité d'énergie fournie|par la protéine. 
Les matières gélatineuses des aliments, telles que les 
plus petites particules des tendons et de la g'élatine qui 
sont dissoutes des os et de la viande dans la soupe,bien 
qu'un peu semblables comme composition aux albumi- 
noTdes,ne sont pas reconnues comme formateurs de tis- 
sus, mais elles jouent un grand rôle comme protec- 
teurs des albuminoïdes contre la destruction. En effet, 
lorsque les aliments contiennent beaucoup de substan- 
ces gélatineuses,moinsd'albuminoïdessontemployés(i). 

Les substances gélatineuses ne constituent donc, à 
tout prendre, que des aliments de qualité secondaire, 
même pour les tubes digestifs susceptibles de réagir vis- 
à-vis d'elle. De plus, il importe de retenir que des indi- 
vidus différents n'ont pas tous le même chimisme 
digestif, ni, ce qui est plus démontré encore, le même 
péristaltisme gastro-intestinal. Comme dit Ouclaux, 
«nous côtoyons l'aliment beaucoup plus que nous l'assi- 
milons » et les réactions digestives varient avec chaque 
appareil. On peut donc affirmer a priori qu'un régime 

(1) \V. O, Alwatcr, Principes^ de nutrition et valeur nutritive 
des aliments. (Traduit par le D' Léon Mac-AulifFe in Revue de 
la Société sctenlijîque d'hygiène alimentaire et de l'alimentation 
rationnelle de l'homme, tome i", n* 7, pp. 763 et 764. Paris, 
Masson. icjo4.) 
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institué pour une colleclivilé n'est pas scientifique, et 
qu'il est impossible d'établir sur des bases sérieuses un 
régime du soldat, du marin, voire du nourrisson, etc. 
Cette vérité primordiale était ignorée au xix® siècle 
comme elle Test encore aujourd'hui. Un certain nombre 
de chimistes croyaient à cette époque comme à la nôtre 
résoudre le c6tè alimentaire du problème social par la 
substitution savante des substances isodynamiques. 

D'Arcet, membre de l'Académie des sciences, était 
tombé dans cette erreur. L'analyse des aliments usuels 
avait appris qu'un certain nombre d'entre eux était 
composé de matières azotées. La viande était chère ; 
lorsqu'elle servait à la préparation du bouillon si 
fréquemment employé à cette époque pour le traitement 
des malades et des convalescents, elle devenait à peu 
près inutilisable pour la consommation hospitalière ; 
d'Arcet croyait que les substances azotées pouvaient se 
remplacer indifféremment les unes les autres. Il con- 
seilla de .substituer la gélatine des os aux substances 
albuminoïdes proprement dites. 

Il est intéressant de retrouver dans ses écrits les 
raisons qui l'ont conduit à préconiser cette substitution. 
Dans VAlmanach de France pour i84o, il écrivait: 
te £n voyant brûler avec flamme des os exposés au 
feu; en sentant l'odeur de corne brûlée qu'ils exhalent 
lorsqu'ils se charbonnent, et en remarquant que plu- 
sieurs espèces d'animaux mangeaient les os et les 
préféraient même à d'autres aliments^ on dut penser 
qu'ils contenaient une grande quantité de matière 
animale et que cette matière animale était nutritive. » 
Sur les conseils de d'Arcet des appai-eils furent cons- 
truits dans différents centres hospitaliers français pour 
la préparation du bouillon à la gélatine. 

Ainsi que«le démontre le Mémoire de d'Arcet, les hos- 
pitalisés de l'hôpital St-Louis,le personnel et un certain 
nombre de familles indigentes furent alimentés (!) grâce 
à ce bouillon pendant lo années consécutives, de 1829 
à 1839. Hâtons*nons d'ajouter qu'on incorporait à cette 
préparation des aliments plus substantiels, tels que 10 
à 12 kgs de viande par joo litres de dissolution gélati- 
neuse et des légumes verts (i). A l'hospice général de 
Lille le bouillon gélatineux était distribué en soupes 
au pain, au riz, aux haricots ou aux pommes de terre. 
Mais d'Arcet qui ignorait le rôle de la gélatine unique- 
ment protecteur des albuminoïdes, prétendait par son 
emploi faire économiser les trois quarts ou la moitié 
de la viande de boucherie communément employée 
pour la préparation du bouillon. 

Néanmoins l'erreur de d'Arcet, si considérable qu'elle 
ait été, fut peu dangereuse pour les malades. En effet, le 
bouillon de viande lui-même n'a au point de vue chi- 
mique qu'une faible valeur calorifique et ne constitue 
au point de vue physique, qu'un aliment rarement 
adéquat aux tubes digestifs. La solution gélatineuse 

Ti) Bureau de Bienfaisance de la Ville de Lille (Nord), p. 17 du 
mëmoire. 



peu stimulahte de d'Arcet n'avait en dernière analyse 
pas d'autres propriétés que celles d'une vulgaire soupe 
de légumes. 

Mais ce qui est piquant, c'est de lire dans le mémoire 
dont nous vous parions les lettres adressées à d'Arcet 
par les administrateurs hospitaliers de province qai 
avaient employé le bouillon de gélatine. 

Une analyse insuffisante du déterminisme des phé- 
nomènes fait dire par exemple aux administrateurs dn 
dépôt de mendicité de la ville de Lyon que depaii 
Vemploi dn bouillon gélaiineax la mortalité a été 
moindre^ de 18 environ sur 90 chez leurs adminis* 
1res, 

Enfin comme toute erreur scientifique a toujours 
une influence sociale désastreuse, la gélatine aliment 
fit des victimes. 

Nous relevons dans le mémoire de d'Arcet la phrase 
suivante : 

« L'armée de 40.000 hommes envoyée en Afrique, 
pour s'emparer d'Alger, a consommé lors de son débt^ 
quement, 4oo.ooo biscuits animalisés avec la gélatine 
des os et pesant chaque 276 grammes. » 

La consommation de ces biscuits fut peu importante 
et n*eut pas le temps sans doute de nuire à la nutrition 
générale des troupes. Toutefois il est permis de dire, à 
la lumière des données modernes, que les soldats d'A- 
frique durent aux spéculations de d'Arcet deconnaftpe 
pendant quelques jours un régime défectueux, et que 
l'idée théorique qui fit substituer la gélatine à la viande 
dut faire connaître les souffrances de la faim à des 
hommes déjà affaiblis par l'entrée en campagne. 

A. Chaillou et Léon Mac-Auliffe. 



Notes historiques sur 

la mécanothérapie pendant la con- 
valescence des fractures des mem^ 
bres (i). 

(fin). 

En juin 1903, M. Guermonprez, se trouvant à Halle-sur- 
Saale (Saxe), visitait le bel hôpital de Bergmanslroost, qui 
appartient à la section IV de la corporation des mineurs 
d*Allemagoe. En sortant du grand hall, qui contient trente- 
cinq appareils de mécanothérapie méthodiquement rangés 
et dans un parfait état d'entretien, il se trouve dans une au- 
tre salle où sont installés ou disposés quelques appareils qui 
ne sont pas du système Zander (tout le grand hall est ré- 
servé à ce système suédois). L*un d^eux est si fréquemmeot 
utilisé qu*il existe en double exemplaire : il est bien siiDpKr 
peu encombrant, facilement accepté et il ne se détériore 



l 



(i) Nous rappelons que ces Notes sont extraites de8 El^f*^ 
sur le trailement des fractures des membres que M. lô P' ^"^"' 
monprcz, de Lille, va faire paraître en novembre che* Rouase 
(un vol. in-8.. .5oo p., ^^o j^^^ ^^ ^^OOglC 
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jamais ; c'est du moins le témoignajr^De que lui rend le chi- 
rurgien allemand, qui ne sait pas le nom d'un appareil aussi 
primitif. Sans dire ses motifs, le chirurgien français en prend 
une photographie et s'empresse de vérifier dans sa bibliothè- 
que, dès son retour de voyage : c'était bien l'appareil d'A« 
médée Bonnet... Ainsi le précurseur ignoré de la mécano- 
thérapie était encore l'objet d'une préférence, du moins pour 
un de ses appareils, dans le local même où la comparaison 
est incessamment renouvelée entre cet appareil primitif d'A- 
médée Bonnet et les perfectionnements tant de fois loués 
des élégants appareils du système Zander... Il est bon de ne 
pas laisser perdre cette part du patrimoine laissé par un des 
représentants de la chirurgie française. 

En 1905, les fabricants allemands répondent commerciale- 
ment à la demande de leur clientèle. L'appareil est coté ré- 
gulièrement dans les catalogues et il porte nom d'Am. Bon- 
net. (V. fig. 1.) 



( j^ _ Apliardl rt'A- 
ic Bonnet rorisiryit (?ri 

e natih Btmnet , n* 
éti ciiaîos^iic de MM. 

é^f 1905.) 




Amédée Bonnet fut donc le véritable inventeur de la 
mécanothérapie. M. Zander ne fit que perfectionner et 
propager cette méthode de traitement. 11 semble n'avoir pas 
eu connaissance des appareils de Bonnet, qui sont d'ailleurs 
tombés en désuétude, mcme à Lyon. 

« Parmi les dispositions nombreuses que j'ai imaginées, 
écrit Am. Bonnet, pour donner aux malades la facilité de 
communiquer à leurs genoux des mouvements alternatifs de 
flexion et d'extension,aucune ne m'a paru plus favorable que 
celle que représentent les figures 2 et 3. Dans la figure 2 l'ap- 
pareil est applique sur le malade, qui le met en jeu. Dans 
la figure 3, il est tel qu'on le fabrique . Il se compose de : 
lo deux parties articulées entre elles, dont l'une embrasse la 
cuisse, et l'autre la jambe; — 2' d'un support destiné à main- 
tenir le mécanisme à une hauteur suffisante et à porter une 
poulie ; — 3° d'une corde attachée au bas de la partie jam- 
bière, et d'un manche fixé en haut de celle-ci. — Toute la 
charpente de l'appareil est d'acier; les surfaces qui doivent 
être en contact direct avec le membre, sont de cuir matelassé. 

a II suffit de jeter un coup d'œil sur ces figures, pour 
comprendre que le malade peut étendre la jambe en tirant 
à lui le manche de l'instrument. Ce manche lui sert à pro- 
duire la flexion ; et, en passant de l'un de ces mouvements 
à l'autre, avec plus ou moins de rapidité, il force le tibia à 



jouer sur le fémur comme il le fait dans l'état normal. — 
Le mécanisme que je viens de décrire est semblable à celui 



Figure j* — Appareil Hc 
mo«vemi'[iL pour rendre la 
mubUîtt^ flu jsjentïu- (Amùdc<> 
Bonnet, Traité d*^ ihérapea* 



tique df/t maludîes articu' 




t'iriur^ .?, — Appareil de 
nir>i]vcm**iït pour rF^rnlre U 
rLii^biltit: AU ^«n<rTi | Am. 
ni*nn( 1^ Truite ^/c tfu'nîpeu" 
tl^nv df'x Fftfiftittft'S articu- 



que j'ai fait représenter en 1848 dans la Gazette médicale 
de Paris (1). On remarquera, toutefois, que le manche était 
alors vissé seulement sur la branche jambière extérieure : 



(i) Né le 29 mars i835, M. Gustaf Zander était alors âjçé de j 

treize ans. — Celte consUtation suffit pour j^ak^^^rccier à quilQCTl^ 
appartient la priorité. ^ Q 
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il fallait la changer de placei; lorsque Tappareil, après avoir 
servi pour le côté droit, élait appliqué au côté gauche, et 
réciproquement. Le mécanicien lyonnais Blanc a fait dispa- 
raître cette incommodité au moyen de la fourchette, qui se 
fixe aux branches jambières^intemo et externe : grâce à cette 
modification, l'appareil peut servir à Tun et à l'autre côté, 
sans qu'aucun changement soit nécessaire. 

« Lorsqu'il est utile de maintenir le genou dans une posi* 
tion déteriûioée, il suffît de fixer le manche de l'appareil à 
UQ corps solide. Je préfère cependant ajouter un arc de cer- 
cle gradué,figure munie d'une vis de pression, dont on soude 
les deux extrémités à la branche horizontale externe de l'ap- 
pareil. 

a Grâce à cette addition, on peut mesurer l'étendue des 
mouvements, reconnaître les progrès de la cure, et mainte 
nir pendant un certain temps la jambe au degré de flexion 
que Ton juge convenable. 

c Cependant, pour communiquer des mouvements au 
genou, on peut se contenter de saisir la jambe avec une 
cravate, et d*exercer sur celle-ci des tractions avec une 
corde fléchie sur une poulie. Cette disposition, que j'avais 
adoptée, dès le principe, pour la hanche, ainsi qu'on peut 
le voir dans mon mémoire sur les appareils de mouvement, 
est représentée dans la figure. 

c On remarquera le mode suivant lequel est obtenue la 
fixité de la cuisse. Celle-ci repose sur une table, à laquelle 
sont vissés quatre pitons terminés par des crochets ; des 
cravates allant d'un piton à Tautre, et nouées au devant 
de la cuisse, empêchent celle-ci d*étre soulevée lorsque 
l'on pratique l'extension du genou. Ces dispositions ingé- 
nieuses et faciles à réaliser sont dues à M. Desgranges, 
chirurgien en chef dislinguéde l'Hôtel-Dieu de Lyon. 

<K Cependant, on se ferait illusion si l'on pensait que ces 
moyens simples peuvent remplacer mon appareil avec lequel 
j'ai obtenu tous les bons résultats qui me conduisent à le 
recommander. lo Ils se bornent à produire l'extension, la 
flexion ne se faisant que sous l'influence du poids du mem- 
bre; 2^ ils ne soutiennent pas en arrière la partie supé- 
rieure de la jambe, ce qui est cependant de la plus haute 
Importance pour prévenir les luxations du tibia en arrière; 
3^ on ne peut les transporter partout avec une égale com- 
modité; ^^\es mouvements qu'il communique n'ont pas la 
douceur et l'uniformité de ceux qui s'accomplissent dans 
mon appareil . 

<* Remarquez que, dans ce dernier, les tiges d'acier qui 
régnent le long de la cuisse et de la jambe, et qui sont arti- 
culées au niveau du genou ne permettant que la flexioQ et 
l'extension, empêchent toute secousse latérale. 

« On n'a plus les mêmes avantages lorsque le genou, est 
complètement libre : aussi les dispositions que représente le 
dernier dessin ne peuvent-elles suffire que lorsque le genou 
u*est pas sensible et qu'il est médiocrement enroidi. Dans des 
conditions opposées, je l'ai trouvé très inférieur au méca- 
nisme que j'ai adopté, toutes les fois que des raisons d'éco- 
nomie m'ont obligé d'en faire usage. )> 

Jean Faidherbe. 



REVUE CRITIQUE 

Le Maraîchlnage. 

M. le Docteur Marcel Baudouin,ancicn maire de la Barre- 
de-Mont, vient de consacrer un volume (i) à Tétude des 
mœurs très spéciales de ses ex-administrés : ceux-ci se 
livraient jadis, et se livrent encore, mais beaucoup moins, à 
ce que les savants et les statisticiens appellent le cataglot- 
iisnie ethniqucy et les gens du pays le maraîçhinage. Cette 
coutume est localisée « au Marais mouillé de la Vendée, 
dit Marais septentrional ou Marais breton, ou encore Ma- 
rais de Mont », et elle a gardé sa forme la plus typique dans 
les bourgs de la Barre-dc-Mont, Nolre-Dame-de-Mont,SaiDt- 
Jean-de-Mont et Challans. « On l'ignore complètemeot 
même dans les autres marais du rivage de TAtlanlique vea- 
déen qu'on appelle le Grand Marais poitevin et le Petit Ma- 
rais de la Gachère. » 

Le maraîçhinage consiste en a baiser de bouche à bou- 
che accompagoé d'introduction de la langue, exécuté mon 
columbino^ c'est-à-dire à la manière du becquetage des co- 
lombes », Les jours de fêle ou de foire, les gars et les filles 
du Pays de Mont maraîchinaient autrefois sur la grand'- 
place de Challans au milieu des paniers de légumes et des 
cages à poulets ; aujourd'hui — c'est le progrès — ils en- 
trent à l'auberge et s'attablent devant une tasse de café ; et, 
sans se soucier des curieux, les couples de maraicbineurs 
consacrent de longues heures à cette intéressante occupation, 
et la prolongent encore, par des haltes fréquentes, le soir, 
sur la route, en regagnant la ferme, au revers d'un fossé. 
Pour maraîchiner, — on dit encore faire lambiche^ — il 
faut être au moins trois : le jeune homme, la jeune fille et 
son parapluie; car c'est un vaste parapluie, compagnon or- 
dinaire des jeunes' maraichines, même en plein été, qui est 
laccessoire indispensable et qui abrite peu ou prou sous si 
coupole le téte-à-tête des amoureux. Ajoutons que dans le 
maraîçhinage typique, ces ébats se bornent aux baisers. 

Le maraîçhinage est élevé, dans le pays de Mont, à la 
hmteur d'une institution : il se pratique au vu et aa-su de 
tous ; tout aubergiste. qui se respecte afi^ecte une salle spé- 
ciale aux maraicbineurs; les parapluies symboliques encom- 
brent la voie publique sans prendre garde aux voitures; et 
aux noces, après le festin, alors que l'époux et l'épouse se 
sont retirés et que les danses sont finies, danseurs et dan- 
seuses maraîchinent au pied des meules,au clair de la lune, 
car il est de règle de ne pas dormir la nuit qui suit la céré- 
monie ; l'œil du maître de la maison les surveille avec vigi- 
lance.etles couples qui s'écarteraient trop loin de ces regards 
tutélaires sont rappelés, recherchés, et ramenés au bercail 
en brouette^ par manière d'expiation, sous les quolibets de 
toute la noce. 

Le maraîçhinage se termine au mariage, qui est sa seule 
raison d'être ; entre mari et femme, on ne maraîchinc plus. 
C'est donc comme une épreuve avant le mariage, comme le 
prélude de la repopulation dans le pays de Mont ; coutume 
éminemment moralisatrice si l'on considère avec M. M. Bau- 
douin lo que les prostituées d'origine vendéenne sont extrê- 
mement rares à Paris ; 20 quesi les filles de la région devien- 
nent presque toutes enceintes avant la noce, les enfants 

{\) Le Maraîçhinage ^ coutume du Pays de Mont (Vendèe)^^^ 
le D' Marcel Baudouin,3« éd.. Paris i^9o\ « ^f^4^î5Vr^ 
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naturels sont au contraire très rares, ce qui prouve que les 
épousailles viennent presque toujours assurer un sort au 
-Tuit d*un maraîchinage poussé un peu trop loin ; le maraî- 
chinage favorise légèrement les mariages, et beaucoup la 
natalité : « la colonne des naissances annuelles par looo 
habitants. . . donne pour l'île de Mont une moyenne qui 
dépasse 3i, el qui par suite est supérieure au chifiFre de la 
France de 9 0/0, soit de plus d'un tiers. » On peut donc 
conclure que le taux de la prostitution et des naissances illé- 
gitimes est en raison inverse de l'intensité du maraîcRinage, 
et la natalité en raison directe de cet usage extrêmement pro- 
pre à réjouir le cœur de M. Piou, C'est ainsi que la statisti* 
que abonde, sous la plume de M. le D*^ Baudoin, en enseigne- 
ments imprévus. Quant à cette science non moins exacte 
qu'est la préhistoire, elle est ici un peu moins affirmative; 
l'auteur estime que le maraîchinage a doit être soit une habi- 
tude propre aux habitants des lies de l'ancien rivage cel- 
tique (îles d'Yeu et de Mont réunies) et par suite un 
usage local préhistorique; soit plutôt une importation d'ori- 
gine italienne, peut-être même étrusque, datant de la con- 
quête, et localisée d'abord au pays de Mont avant ou après 
son isolement de Tile d'Yeu. Elle a dû être importée à une 
époque indéterminée, mais antérieure peut-être à la sépa- 
ration en deux parties de la grande tle qui, au début de 
l'ère chrétienne, comprenait la petite lie de Mont actuelle et 
qui était située à l'O. du golfe de Challans. Cette île primi- 
tive très étendue s'étant divisée en trois, les îles d*Yeu, de 
Sion et de Mont, l'île d'Yeu, bientôt isolée en pleine mer et 
délaissée des Romains garda surtout ses habitudes celti- 
ques, tandis que les petites îles de Mont et de Sion furent 
particulièrement imprégnées de civilisation latine. Aussi ont. 
elles çoDservéjusqu'à ce jour Thabitude du baiser dit italien 
qui y fut importé sans doute avant leur isolement... C'est ce 
qui expliquepourquoi le centre véritable du maraîchinage est 
encore la commune du N.-D.-deMont,ancieune capitale de rtle 
et point habité très probablement dès l'époque romaine. Au 
fur et à mesure que les atterrissements entre les îles de 
Mont et de Sion et le rivage de Beauvoir et de Chailans ont 
soudé ensemble les îlots du Perrier et de Sallcrtaine, qu'ils 
ont été cultivés et habités par les Montois, la coutume a pris 
de l'extension et envahi par suite tout le marais de Mont, 
mais elle ne l'a jamais dépassé. C'est pourquoi aussi elle y 
est restée limitée et ne s'est étendue ni au sud de la Vie, ni 
surtout vers le Bocage à l'est. » Mais faut-il, avec M. Bau- 
douin, oser accuser les anciens habitants de l'Atlantide 
d'avoir inventé le maraîchinage? Je crois bien qu'il y a pres- 
cription. 

Les corps ultramicroscopiques 

M. le D' Lemanissier, dans une thèse récente (i), a traité 
des corps ultramicroscopiques. On sait qu'au point de vue 
microscopique, « la plus petite distance qui doit séparer 
deux points pour que leurs images soient distinctes est égale 
à la longueur d'onde lumineuse divisée pnr la valeur numé- 
rique de l'objectif employé ! Cette valeur numérique a pu 
dans certains microscopes d'immersion être représentée par 
un nombre voisin de 4 ; elle ne paraît plus susceptible d'être 
augmentée. Par conséquent si un corps tout entier a des di- 
mensions inférieures à un quart de longueur d'oode,c'est-à- 

(i) D. J. Lemanissier, L'Etude des corps allramicrosctjpùjues. 
Paris, Rousset, 1905, 03 pp. in-S", 



dire environ 1/8 de micron, il est impossible d'y apercevoir 
le moindre détail. Le pouvoirdes objectifs étant proportion- 
nel à la longueur d'onde employée, A. Kohler et Von Rohr 
ont fait construire par la maison Zeiss des appareils permet- 
tant d'utiliser les rayons ultraviolets dans l'étude des objets 
ultramicroscopiques ; mais le procédé comporte d'assez 
grosses difficultés ; on est obligé de remplacer l'observation à 
l'œil par la photographie. j> 

Siedentopf et Zsigmondy (igoS) ont essayé à leur tour 
de résoudre la question en obtenant que les objets à exami* 
ner soient lumineux par eux-mêmes, ou tout au moins 
changés en source de lumière di£Practée. « On prévoit qu'ici 
le grossissement du microscope n'intervient plus directe- 
ment; les corps ultramiscroscopiques pourraient être vus 
même à l'œil nu s'ils étaient assez lumineux ; le microscope 
ne sert qu'à recueillir plus de lumière et à séparer les points 
brillants les uns des autres, d Ce n'est donc pas l'objet 
même que l'on perçoit» mais uniquement les rayons qu'il 
émet, de même qu'une étoile vue dans un télescope. Il faut 
dans ce cas que seuls les rayons diffractés impressionnent 
l'œil de l'observateur, et que l'on n'éclaire à la fois qu'un 
nombre assez faible de particules à examiner.Les dispositifs 
de Siedentopf et Zsigmondy pour les solides, de Cotton et 
Mouton pour le liquide, permettent de réaliser les conditions 
requises. 

M. Lamanissier a étudié de la sorte les solutions collot* 
dales des métaux (collargol, etc.), de glycogêne, d'hémoglo- 
bine, l'urine, les solutions albumineuses, le lait, le sérum 
sanguin, les sérums antitoxiques; il a constaté la présence 
de particules ultramicroscopiques animées de mouvements 
browniens, diverses modifications sous l'influence de la cha- 
leur, de la stérilisation^ etc. Mais ces* résultats sont fort 
succincts ; Fauteur vous fait entrevoir tout ce que Ton pour- 
rait tirer de cette étude, puis tourne court ; on attendait 
plus* 

Paul Delaunay. 

Plombières ancien et moderne (i) 

C'est, nous dit l'auteur, une réédition de M. Haumonté 
son grand-père, paru sous le même titre en i865. A la vérité 
c'est un livre nouveau tant il y a ajouté de chapitres, de 
notes, de documents, de reproductions. 

On lit dans la préface : <c Plombières, qui doit à ses eaux 
son existence, concentre toute son histoire dans la fondation 
et le développement de ses établissements thermaux. » C'est 
pourquoi nous trouvons dans ce livre une étude attentive de 
la fondation thermale par le^ Romains. Plombières au 
XV16 siècle est de tout^ l'ouvrage la partie la plus importante. 
Elle nous initie dans les moindres détails à la vie et du 
traitement thermal d'il y a cinq siècles. — Le fonctionne- 
ment des piscines et étuves, les règlements intérieurs, les 
méthodes de balnéalion, de douche, de boisson; les concep- 
tions anciennes sur l'hydrothérapie et l'action des eaujc 
minérales, les guérisons, la vie des bourgeois du xvio siècle 
pendant une saison.... tout s'y trouve. Tout est appuyé de 
preuves souvent inédites, de gravures anciennes, de titres 
d'archives locales, que seul l*auteur a jusqu'ici explorées en 
entier. — La suite du livre traite de Plombières au xvii<) siè- 

(i) pLOMDi ÈRES ANCIEN ET MODERNE, par J, Parisoty in-8«. Paris, 
U. Champion, igoS. 
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cle, 80US le roi S(anisIas,sous Napoléon III, et de nos jours. 
On trouve un appendice où sont reproduits en entier un 
poème de Camerarius (i54o) sur « les Thermes de Plom- 
bières ^^ ; un poème anonyme bàlois (1676) inédit, sur le 
même sujet ; une ode sur les bains de Plombières par 
Bertbemin (161 5), trois pièces d'un grand intérêt médical 
et historique. Signalons enfin une bibliographie remarqua- 



ble, conclue dans un esprit très scientifique. Elle contient 
plus de 4oo indications^ dont un grand nombre (surtout 
celles qui concernent les livres anciens) sont accompagnées 
d*une note critique, analytique^ ou de la citation du passage 
qui intéresse le lecteur. 

H.-M. Fay. 



La Revue 

LOTERIES POÎJR LES PAUVRES D ARLES 

AU XVIIie SIÈCLE 

[Le bruit fait, pour tant de motifs variés, autour de la 
Loterie de la Presse, nous incite à reproduire ici Varti- 
cle suivant, emprunté à la Revue du Midi,(/6 septembre, oà 
Von verra combien on était plus modeste^ il y a deux cents 
ans, dans de pareilles entreprises, bien que le but en fût 
alors autrement digne d'intérêt.] 

La maison de la Charité d'Ar]es> fondée sur la fin du xvii* 
siècle, traversa, presque dès son commencement, une crise 
qui faillit Tanéantir. Les secours pécuniaires sur lesquels 
elle comptait pour vivre lui firent défaut ; le droit de glane (i), 
qui lui aurait assuré le plus gros de ses revenus, ne rentrait 
pas ou rentrait difficilement. La misère était générale, ainsi 
que le constatent les mémoires du temps. En 1691 et 1692, 
des troubles éclatent dans la ville à cause de la cherté du 
pain. <c En cesle année [1698] et Tan suivant^ disent les 
Mémoires de MM, Paris, fut grande cherté de vivres ». — 
<( La récolte de Tannée 1694 fut peu de chose dans Arles. II 
y eut peu de bled et autres grains, et encore moins de vin^ » 
ajoutent les Mémoires de Louis Pic, orfèvre. L'an 1695 fut 
remarquable par sa disette de toutes choses : le blé, Thuile, 
le vin et les fruits manquèrent presque, selon le même 
MM. Paris (2). 

De^plus, il y avait, à cette époque, dans la ville, une m très 
grande quantité de pauvres que la misère et la cherté des 
denrées y avaient attirés ». L'hôpital de la Charité ne pou- 
vait que se ressentir de cette triste situation : aussi avait-il 
un grand besoin d'argent et se trouvait-il chargé de grosses 
dettes. Les administrateurs de rétablissement avaient bien 
emprunté des capitaux, retiré ceux qui lui appartenaient et 
mémç vendu des propriétés de la maison pour ne pas la 
laisser succomber, mais tous ces sacrifices, quoique bien 
lourds, n'étaient pas suffisants. Ils songèrent donc, s'ap- 
puyant sur l'exemple donné par l'hôpital de la Charité de 
Lyon, à organiser une loterie, certains que les personnes 
bienfaisantes de la ville aideraient de tout leur pouvoir cette 
généreuse entreprise. Après avoir bien étudié, bien mûri et 
bien examiné ce projet, ib le mirent à exécution. On décida 
d'un commun accord de créer une loterie de cinq mille bil- 
lets, vendus trois livres douze sols pièce, ce qui devait don. 
ner la forte somme de dix-huit mille livres. Parmi ces bil- 
lets, cent seize seraient gagnants et auraient droit à un lot 



(1) Le droit de ^lane, au profit des pauvres, est toujours perçu 
dans la commune d'Arles. 

(3) Vpir : L^9 anàécs calamiteuset de V histoire d'Arles, de 
M. Emile Fassin, conseiller à la Cour d'Aix, pour de plus amples 
détails, aux pp. 70 et suivantes. 



ou à une prime en argent. Quatre administrateurs : MM.Mel- 
chior de Bcaumont, Gaspard de Laugierde Mon tblanc, Louis 
Begou et Pierre Igonnet, orfèvre, nommés par leurs collé, 
gués, furent chargés de la distribution des billets. En con- 
séquence, ils tinrent un registre « chiffré et parrafifé > par 
les consuls et les administrateurs, destiné à contenir le nom 
des personnes qui verseraient de Targent, ainsi que le nom- 
bre de billets pris par chacune d'elles. 

Les sommes recueillies étaient déposées, tous les huit 
jours, dans un coffre qui était aux archives de THôtel-de- 
Ville et dont les consuls et les administrateurs avaient cba- 
cun une clef. Ces derniers n'eurent pas le droit de « mettfe 
à la loterie » : bon moyen pour ne pas mettre en doute leur 
honorabilité et empêcher, en même temps, les mauvaises 
langues de suspecter leur impartialité. 

Un prospectus (3), imprimé dans la ville par Gaude Mes- 
nier et répandu à profusion, donna au public aHésieo, et 
sans doute aux gens des environs, tous les détails nécessai- 
res pour attirer des adhérents à cette bonne œuvre. Néan- 
moins, malgré l'organisation parfaite de cette bienfaisante 
. entreprise, il est à Gloire que les capitaux n'affluèrent pas 
tout d'abord ; un indice qui le prouverait c'est que le tirage 
de la loterie n*eut pas lieu à l'époque primitivement fixée : 
ler décembre 1699. On distribuait encore des billets en 
1702. Une délibération du bureau de la Charité da 4 ^^^ 
de cette année dit qull fut permis aux recteurs, chargés de 
la distribution des billets, d'en remettre à leurs autres collè- 
gues, sans doute afin d'en hâter la vente (4^. 

Une autre délibération donne des détails non moins inté- 
ressants sur cette loterie. Les recteurs s'étaient réunis extrt- 
ordinairement le mercredi 12 juillet 1702, afin d*en(endre 
communication d'une lettre importante. L'intendant de 
Provence avait appris qu'il y avait à Arles ce beaucoup de 
louis d*or vieux et non réformés » provenant de la loterie 
en faveur de la Charité. Il avait écrit le 29 juin précédeiit) 
en conseillant aux recteurs de les faire porter à la c mon- 
noye d'Aix », afin qu'on pût vérifier ceux qui étaient de 
poids normal à treize livres et changer les autres, la perte 
résultant du change devant être supportée par les personnes 
qui gagneraient des lots. Les administrateurs s'émurent de 
cet avis. Ils étaientà la veille de tirer la loterie, ils n'auraient 
pas voulu ce dérangement. On pria l'intendant de permettre 
qu^on différAt d'exécuter ses ordres ; l'archevêque, Mgr de 
Mailly, le suppliade se rendre au vœu des recteurs ; il ^e 
fut pas écoulé. Le 10 juillet, le haut magistrat répondit de 

(3) L'abbé Bonncmant, le patient collectionneur arlésien, 6n a 
sauvé un exemplaire de l'oubli. 11 fait partie de son manuscrit, 
n" i5q, intitule : Communautés séculières et régulières de la 
ville et da diocèse d* A ries, et déposé à la bibliothèque municipal* 
d'Arles. 

(4) Archives de la Charité, volume V, E. 3^ 
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se hâter d'envoyer « les espèces » si on ne voulait s'exposer 
aux peines portées par les arrêts du Conseil du Roi des a 2 
avril, 24 et 27 juin de cette même année. Devant une telle 
menace, il fut obéi, et le 1 3 juillet 1702, à 10 heures du 
matin, en présence des maire et consuls de la ville et de 
quatre recteurs de la Charité^ les orfèvres Pierre et Guil- 
laume Igonnet et François Agard en firent la vérification 
dans l'Hôtel de Ville, « au membre des archers (5), où Tor 
et Pargent de la loterie est tenu dans une caisse fermée â 
trois clefs )>. Ils trouvèrent 886 louis d'or parmi lesquels 
plusieurs d'Italie, peu de pistoles d'Espagne et près de 80 
écus d'argent. Sur ce nombre, 665 louis d'or n'avaient pas 
le poids légal, et ils estimèrent la moins-value à 768 livres 
i5 sols 10 deniers (6). Un consul, Antoine Raybaud, et un 
recteur, Francony fils, avocat, se chargèrent de porter tou- 
tes ces valeurs à Aix; ils en étaient de retour le 29 juillet. 
Au bureau, tenu ce même jour, Francony rendit compte de 
leur voyage. Le directeur et le trésorier de la oc monnoye », 
de Piquet, leur remit en nouvelles espèces 10.948 livres 
9 sols II deniers. On était loin des 18.000 livres que devait 
produire la loterie. Le tirage, néanmoins, ne tarda pas à se 
faire, il avait été irrévocablement fixé au i5 août. Voici 
Comment eut lieu l'opération : 

On prépara cinq mille petits carrés de papier de même 
grandeur, sur chacun desquels on écrivit un numéro d'or- 
dre avec le nom d^uoe des personnes qui avaient pris des 
billets ; après les avoir roulés et collés, on les mit dans une 
boîte. On commanda derechef autant de billets de même 
grandeur : cent seize de couleur noire, avec l'indication 
des lots à gagner, les autres de couleur blanche; ils furent 
ensuite jetés dans une seconde boite que Ton remua avec 
soin pour bien mêler les billets. 

Six enfants furent employés au dépouillement : deux, 
choisis par le sort, sortirent les billets des deux boîtes par 
une ouverture de la largeur de la main ; le troisième, chargé 
de recevoir les billets tirés de la première boîte, prononçait 
à haute voix le numéro et le nom qui y étaient inscrits; le 
quatrième enfant ouvrait de même les billets sortis de la 
seconde boite, disant s'ils étaient blancs, et les montrait à 
l^assemblée ; si, au contraire, ils étaient noirs, il annonçait 
que ces billets étaient bons et indiquait en même temps la 
9omme gagnée; enfin, les deux derniers enfants écrivaient, 
séance tenante, sur un registre spécial, chaque résultat, au 
fur et à mesure de sa proclamation. 
Les lots étaient ainsi répartis : 

1 gros lot de 2.000 livres. 

2 lots de 5oo livres. 
5 lots de 3oo livres. 

1 5 lots de 200 livres. 

. 26 lots de i5o livres. 

65 lots de 100 livres. 

I lot pour le premier billet tiré blanc de 100 livres. 
X lot pour le dernier billet tiré blanc de 100 livres. 
I lot pour le billet blanc qui précédera le gros lot de 
100 livres. 



(5) Les archers avaient pour mission de chasser les mendiants 
de la ville. M. £. Fassin leur a consacre une étude historique dans 
son Musée, !'• série, pp. 169-171. 

(6) Leur rapport de vérification, sijcné de tous les Messieurs 
présents, est inscrit tout au long et à sa date dans le volume des 
délibérations de la Charité qui va de M690 à 1709, coté V, E. 3 
aux Archives hosp'talicres d'Arles. 



I lot pour le billet blanc qui suivra le gros lot de 1 00 li- 
vres. 

En résumé, 18.000 livres pour 116 billets. 

Ils furent payés les samedis suivants, jours de réunion 
du bureau de la Charité. On retint, toutefois, en faveur des 
pauvres, i5 p. 100 sur le premier gros lot et 20 p. 100 pour 
chacun des autres. 

Ce droit était, avec les aumônes volontaires des gagnants, 
le seul bénéfice de cette opération. 

Un imprimé général fit connaître au public les noms des 
personnes favorisées par le sort. 

On aimerait à avoir des détails plus précis sur celte lote- 
rie; à savoir combien, au juste, de billets furent placés, 
quelles ressources ils procurèrent à la Charité, à retrouver 
au moins les noms des heureux gagnants. 

Les registres des archives hospitalières, qui auraient pu 
nous fournir quelques 'indications, sont restés obstinément 
muets et n'ont pas laissé pénétrer leurs secrets, il est permis 
de le regretter. Il n'est pas moins intéressant de recuefllîr 
toutes ces particularités sur une loterie, en province, au 
commencement du xviiie siècle (7). 

Mais les années continuaient à être mauvaises pour la 
ville d'Arles. En 1704, il n'y eut pas de pluie au printemps; 
en 1705, les céréales furent presque toutes perdues par 
suite de l'inondation du territoire par le Rhône, et en 1706, 
à cause de la sécheresse et des chaleurs, «c les bleds grai- 
nèrent peu et la récolte fut extrêmement modique », nous 
apprennent les Mémoires de Louis Pic déjà cités. La mai- 
son de la Charité se ressentait de la rigueur du temps, et 
les quelques ressources de la dernière loterie s'étaient vite 
é{)uisées ; il était urgent .de lui en procurer de nouvelles 
pour qu'elle pût subsister. Les recteurs, dans celte triste 
situation, ne faillirent pas à leur devoir ; réunis extraordi- 
nairement le 5 octobre 1706, l'un d'eux, Ignace d'Amat de 
Graveson (8), leur exposa que l'archevêque, Mgr de Mailly, 
avait obtenu pour la maison la faveur de placer de nouveaux 
billets jusqu'à concurrence de la somme de cent mille 
livres, en une ou plusieurs fois. En attendant l'envoi de la 
permission de la Cour, il proposa à ses collègues de pren- 
dre toutes les mesures propres à faire réussir cette nouvelle 
loterie, u attendu les pressantes nécessités de la maison ». 
Le bureau décida, pour cette fois, l'émission des 5o.ooo 
billets (9) de vingt sols chacun avec attribution de 8a lots. 

Sur ces données générales, les recteurs Tropfaime de 
Mandon, Jean-Honoré de Sabatier, Henri Bernard, Jean 
Silves et Louis Moreau élaborèrent un projet de loterie, et 
tout de suite les billets furent mis en vente (lo). Mesnier les 
imprima, ainsi que les « placards », pour avertir le p«blîc> 

(7) Les éléments de ce petit travail ont été puisés anxsoarces 
originales, c'est-à-dire aux registres des délibérations et de comptes 
de la Charité. Voici les cotes le plus souvent consultées par nous: 
Y, E, 3, 4, II, 34, 37, 38, io3 et 138. Merci à MM. les Adunnis- 
trateurs et à M. le Secrétaire de cet établissement qui noua opt 
permis de chercher tout à notre aise. 

(8) Le nom d'Ignace d*Amat de Graveson mérite d'être con- 
servé. II mourut de la peste, le 30 juillet 1731, premier consul, 
victime de son dévouement à la chose publique. 

(9) Le bureau du 8 juillet 1714 nous apprend que finalemeot on 
s'arrOtera au chiffre de 40.000. Archives de la Charité, vol. V, 

E4. 

(10) Voir cette délibération aux Archives de la Charité, vol. V, 
E 3, où l'on remarque encore parmi les recteurs présents : c 
chanoine Pillier, le chevalier de Cays, Quiqoeran de Beaujeu, 
Antoine Raybaud et Benoît Loys. t 
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et le libraire Gaudion se chargea de toute la fourniiure du 
papier (il). 

' Le placemeut des billets demanda beaucoup de temps. En 
1708, on en distribuait encore ; à la grande foire de Beau- 
caire de celte année, le notaire Nicolas Tarlais, recteur et 
secrétaire de la maison, en plaça un certain nombre. On en 
répandit aussi dans les villes voisines : Nimes^Aix^Marseille, 
et jusqu'à Lyon. 

Dès cette époque, pourtant, on songeait au tirage de cette 
seconde loterie. Le bureau du 26 août 1708 (12) donna pou. 
voir à Messieurs Duport et d*Eyminyde faire confectionner, 
« à la meilleure condition que se pourra », les bombes né- 
cessaires à cette opération, et de vendre les vieilles, « Atten- 
du qu'elles sont trop petites », et c'est le chaudronnier 
Nicolas Allard qui les livra peu après. Le 16 septembre 1708 
le menuisier Pierre Lacroix, pour une barrière faite pour ce 
inême but, recevait la somme de 2 1 livres. 

Enfin, on afficha les derniers avis imprimés et la loterie 
fut tirée. Nous ignorons le jour exact du commencement, 
mais nous savons que le 4 janvier 1709, avant midi, à la 
1 7e séance, André Villaret, de Nimes, gagna un lot de 800 
livres avec le n<> 49» 779» ©^ que le 12 du même mois, à la 
Soe séance, Isabeau Marolle, c à la volonté du Seigneur et 
de sa très sainte Mère », obtint, avec le n? ^^Sg^, un lot 
de 1 5o livres. Trente séances au moins pour tirer une ^lote- 
rie 1 Nos aïeux avaient plus de patience que nous. Combien 
nous avons fait de progrès depuis avec nos machines si 
expéditives ! 

11 échut aussi à la Charité un lot de i5o livres, preuve 
évidente que tous les billets ne furent paspris.Un marchand 
de Lyon eut pour sa part 260 livres. Il fut même le dernier 
payé, dans le courant de i^tS: Enfin, un Monsieur de Mar- 
seille gagna plus de 3oo livres (i3). 

Tout l'argent de la loterie n'était cependant pas rentré 
sans difficulté dans les caisses de la maison. Le Parlement 
de Provence, à l'instigation des receveurs, dut lancer une 
contrainte par corps contre un marchand de soie d'Aix, 
nommé Bernard, pour le forcer à rendre les sommes qu'il 
détenait injustement, provenant de la vente des billets. Il 
s'exécuta d'ailleurs de bonne grâce, et le sieur Roman, 
d'Aix,! s'engagea à verser pour lui l'argent qu'il devait dans 



. (11) On nous pardonnera de reproduire la curieuse faclare sui- 
vante relative k la loterie : 

,«' MM. les Recteurs de la maison de la Charité doivent à 
« Gaudion, libraire : 

« Du 4 février 1708. 
«c Livre à M. le chanoine Pillier ua livre blanc de 13 mains, 
a pa[Her au raisin, relié en basane verte.... « 5 livres » 
« Du iSdudit. 
« La reliure de h livres blancs pour les cinq 

« reoereun de la loterie 5 livres » 

<( Du i3 mars. 
« Livré au sieur Mesnier, imprimeur, Brames 

« papier an raisin la livres » 

« Du 28 avril, 
c Lin-é à M. Bernard i livre blanc de 4 

« mains papier à la cloche i livre a sols. 

n Et finalement 7 rames papier petite cloche, 
«coupées en petit pourles billets de la loterie. 17 livres 10 sols. 

4o livres i a sols. 
€ Reçu cette somme le 6 janvier 1709* 

« Gaudion. » 
(12) Id,, vol. V, E3. 
(i3) Archives de la Charité, vol. V, E 34, io3 et ïaS. 



l'espace d'un an. La Gliar:ié l'agréa comme caution au bu- 
reau du ai décembre 1709 (i4). 

Cette année 1709 avait été une des plus désastreuses pour 
l'agriculture; on l'appela l'année de la famine; les ressour- 
ces de la loterie furent promplement consommées. Il restait 
pourtant encore quelque monnaie dans le trésor pour payer 
les derniers lots gagnants. Devant la détresse générale, les 
recteurs de la Charité décidèrent, à la réunion extraordi- 
naire du 22 mai 1709, de remettre cet argent aux con- 
suls (i5), afin de leur permettre d'acheter du blé pour la po- 
pulation affamée, avec la clause, toulefois,de régler les der- 
niers lots gagnants qui seraient réclamés (16): bonne œuvre, 
assurément, bien digne de couronner celte seconde entre- 
prise I 

Le dernier lot était à peine payé depuis quelques mois,quc 
déjà on songeait à procurer d'autres ressources à la Cha- 
rité. Le 8 juillet 17 14, les recteurs de la maison, réunis 
dans ce but, décidèrent de continuer la loterie commencée 
en 1706. Ils virent donc l'archevêque (17) et les consuls, leur 
parlèrent de leur dessein et obtinrent leur agrément. 

En conséquence, le projet élaboré fut inscrit au livre des 
actes, imprimé, distribué et mis à exécution. Il comprenait 
entre autres articles les suivants : La loterie s'élèvera à 
18,000 écus et le prix d'un billet sera d'un quart d'écu. 
Les recteurs Gérard de Loys, Loinville, Fassin, avocat, An- 
toine Laugier et Antoine Raybaud auront chacun un livret 
à souches, c'est-à-dire qu'ils seront chargés de la vente. Oo 
enverra des billets dans toutes les villes et dans tous les 
villages où Ton pourra trouver des personnes qui veuillent 
bien prendre la peine de les distribuer. L'argent recueilli 
sera mis tous les huit jours dans une caisse fermant à deai 
clefs et déposée au Mont-de-Piélé (18). 

Au commencement, cette opération réussit à merveille: 
beaucoup de billets furent placés. Ainsi le i4 juillet i7i4,il 
fut arrêté de remettre à un Arlésien, établi à Paris, appelé 
Agard, « marchand joaillier », le nombre de mille billeW 
afin qu'il voulût bien les distribuer à sa clientèle- 
La foire de Beaucaire approchait ; deux recteurs s'y ren- 
dirent, y insUllèrent un bureau de vente et y restèrent pen- 
dant un mois. Il leur fut facile de donner à leurs amis et 
connaissances quantité de bulletins que ceux-ci s'efiForcérenl 
de placer à leur tour, dans les lieux de leur résidence. 

Afin d'accélérer la vente, on décida, le 4 août 1714, de 
laisser le 2 0/0 aux personnes employées à la dislribulioa 
des billete, comme l'usage s'en était répandu partout, autre- 



{ik) Archives de la Charité, vol. V, E4. 

(i5) Le consul Jean Bonchaud rendit cet argent à la Chante if 
aîi juillet 1709,8011 exacteraetit 47» livres li sols 6 denicrs.^rcAi- 
ves de la Charité, vol. V, E io3. 

(16) Les habiunls d'Arles souffrirent tout ce que la ptuvrete 
l'indigence a de plus rude et de plus rigoureux. Cela dura pendw^ 
quelques mois, après quoi les gen? des villages circonvoisins ap- 
portèrent du pain dans. la ville à toutes sortes de prix, quils i«- 
soient chez eux de toutes sortes de grains,qa'ils mêloient sonreo 
avec de mauvais légumes. Ce pain, qui n'était pas fort *P^ . 
au goût, ni même fort sain, étoit pourUnt promplement «o»*^'*'^ 
cause de son bon marché ; et puis la famine talonnoit le p»"^ 
peuple... {Mémoires de Louis Pic). 

(17) Ce n'était plus François de Mailly: il avait été transfert w 
siège de Reims depuis le la juillet 1710. Le nouvel archcvcqa 
s'appelait Jacques de Forbin Jaûson. 

(18) 1^ Mont-de-Piété avait été établi à Aries dès im, ^ 
rinspiralion d'un prêtre de l'Oratoire, le père François AgneisCm 
de la paroisse Sainte-Anne. 
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ment il élait à craindre qu on ne pût achever la loterie. Il 
n'est pas jusqu^à l'ancien archevêque, Mgr de Mailly, qui 
ne fût prié de s'intéresser à Foeuvre. Voici la lettre qu'il 
écrivit de sa ville épiscopale aux recteurs de la Charité : 

Reims, i6 octobre. 
-Je suis très sensible, Messieurs» à l'honneur que vous me 
faites de vouloir bieo me fournir les occasions de pouvoir vous 
iHre utile. Je ne sauray avoir de plus grand plaisir et je m'estime- 
ray fort heureux de rendre servic« à la ville d'Arles, malgré le 
temps et quelque éloigné que je puisse être. L*hiver prochain, 
lorsque je seray à Paris, je m'emploiray vivement pour tAcher 
de procurer aux pauvres de la Charité les billets que vous sou- 
baittés et je prie Messieurs les Recteurs d'être bien persuadés de 
l'estime et de la véritable considération que j'ay pour chacun 
d'eux. On ne peut vous honorer plus parfaitement, Messicurs,que 
je fais. 

Mailly, arch. de Reims. ■ 
Messieurs les Recteurs de la Charité d'Arles (19). 

: En 171 5, tous Iss billets n^étaient pas encore placés. Un 
des recteurs, Ant. Laugier, remit, en effet, le x i mai, à ses 
coUégueSy 800 écus pour 2.3oo billets distribués par son 
cornue Cornu, ainsi que les Sa carnets qui contenaient les 
noms et les devises. Deux administrateurs, MM. dlcardde 
Pérignan et Fassin, furent chargés de vérifier ce compte, et 
on entreposa cette somme dans la chambre de l'abbé Dar- 
bés (ao), en attendant d'être portée, deux jours après, ainsi 
qu'il avait été convenu antérieurement, au Mont-de-Piété, 
dans une caisse dont Ant. Laugier et le chanoine Embrun 
devaient avoir chaeun une clef (ai). 

Le 26 mai suivant, samedi, 200 cous « en espèces de 
3 livres i5 sols pièce 9 furent remis a M. Bérard de Loys 
lx)inville,'afin qu'il les gardât provisoirement dans» les archi- \ 
ves dont il avait la surveillance. Us provenaient encore de 
!a vente faite par M. Cornu. Il arriva aussi de l'argent 
(i'Alais, où un marchand nommé Escoffier avait placé plus 
Je cent billets. 

Cependant, malgré ces quelques recettes, malgré le temps 
v]ui s'écoulait, l'œuvre n'avançait guère ; à cette date, on 
n'avait pas encore recueilli la moitié de la somme projetée. 
Mais comme chaque jour on recevait des lettres pressantes 
Jes lieux où l'on avait vendu des billets, les administrateurs 
résolurent de tirer la loterie bien que le placement des nu- 
aiéros ne fût pas terminé. Ils écrivirent, avant la fin de mai, 
à toutes les personnes qui étaient occupées à celte entre- 
prise, pour les prier de retourner les listes dans l'état où 
elles étaient. 

Cette affaire traîna en longueur jusqu'au commencement 
de juillet, pois quand on posséda toutes les réponses, on 
fixa répoque du tirage de la loterie et le nombre des lots, à 
proportion de l'argent qu'on avait en caisse. Tons les fonds 
recueillis s'élevaient à 21.400 livres. On préleva, sur dette 
somme,les droits de la maison, savoir le i5 0/0 sur les gros 
lots et le 10 0/0 sur les autres, ainsi que tous les frais de 
dépense et il ne resta plus que 19.060 livres qu'on répartit 
en 78 lots. Des imprimés qu'on répandit partout publièrent 
ces chiffres. On tira la loterie du i3 au a8 juillet, en 



(19) Archives de la Charité ^ liasse V, E. 11. 

{20) L'abbé Laurent Darbcs fut aumônier de la Charité pendant 
seize ans (de janvier 1702 à mai 17 18). 

(21) Le chanoine Denis Embrun, mort le 6 février i737,avait été 
un insigne bienfaiteur des pauvres ; a ce titre, son portrait se 
trouve à THôtel-Dieu d'Arles. 



26 séances. Nous ne connais&oijs le nom d'aucun gagnant. 

M. de Mandon, cadet, un des recteurs, chargé de l'argent 
des lots, nous apprend seulement, le 28 novembre 1716, en 
rendant ses comptes, qu'il avait payé i8.5oo livres pour 
74 lots et que le reste, c'est-à-dire 760 livres, part de 4 lots 
non encore réclamés, avait été remis au Mont-dé-Piété (22). 

En somme, cette loterie ne rapporta pas grand argent à 
la Charité. Les ressources, presque toutes, furent distri- 
buées en lots et il ne revint à la maison que la somme déri- 
soire de 2.042 livres 10 sols, provenant du droit sur les gros 
et les petits lots en faveur des pauvres, mentionné plus 
haut^ et de 188 livres 7 sols, aumônes volontaires des per- 
sonnes favorisées d'un numéro gagnant. 

Aussi la Charité, déçue dans ses espérances, ne larda-t- 
elle pas à recommencer l'opération oc eu égard au grand 
nombre de pauvres qu'elle est obligée d'entretenir et au peu 
de rente qu'elle a ». A la réunion du 6 février 171 7, les rec- 
teurs de la maison dirent qu'il serait nécessaire de conti- 
nuer la loterie « pour pouvoir, par ce moyen, contribuer à 
la nourriture et entretien des pauvres ». M. le marquis de 
Lagoy, un des recteurs et sans doute le plus qualifié, écri^ 
vit à Mgr Lebret, intendant de Provence, en ce moment à la 
Cour, pour obtenir Tautorisation nécessaire. Il reçut la lettre 
suivante ; 

A Monsieur le Marquis de Lagoy. 

A Par 19, ce ay januier iyiy. 

J'ay parlé ce mutin, Monsieur, à M. le duc de Noailles, de 
l'augmentation de la loterie que vous demandés pour Thôpital de 
la Charité d'Aries, et il m'a répondu que cela ne se pouvait pas 
parce qu'il n*cn accorde plus. Je me suis retranché à la continua- 
tion de' la loterie Josques ÀJa codcorrenee de la. somtne portée par 
la permission accordée par le feû roy et il m'a fait l'honneur de 
me dire que cette même permission sufisoit et qu'on n'en avoit 
pas besoin d'autre. 

Je suis toujours aussy cipc^remeot que respectueusement , 
Monsieur, 

Votre très hunqble et très obéissant serviteur. 

Lebret (23). 

Muni de celte permission, le bureau du xi février 1717 
pria MM . de Mandon, de Loys Loinville, Noguier et Reboul 
de dresser chacun un projet qui serait soumis, aux réunions 
prochaines, à l'assentiment général. Nous ignorons si les 
recteurs mirent longtemps pour s'entendre et quel projet 
finalement fut adopté par eux; mais, dés le 22 mars 1717, 
l'imprimeur Mesnier recevait 21 livres pour 200 affiches et 
1.200 billets de la loterie. Le placement se fit assez lente- 
ment. Comme d'habitude, quatre recteurs éuient chargés de 
la vente et remettaient aux preneurs des billets signés par 
eux (24). 

Le tirage de la loterie eut lieu fin août 17 18. Les trom- 
pettes de la ville annoncèrent cette opération. On dut, comme 
d'ordinaire, y mettre beaucoup d'entrain et en faire une fête 
publique. Mais les détails qui nous auraient le plus charmés, 
c'est-à-dire le nombre des séances, la quantité de lots, le 
nom des heureux gagnants, nous font complètement défaut. 



(a a) Bn juiUct 1717 il restait encore à payer 45o liv. pour a lots. 
Cette sonime fut retirée du Mont-dc-Piété le 17 juillet et employée 
à la foire de Beaucaire de cette année, en achats divers pour la 
maison de la Charité. Archives, V, E. 4- 
(a3) Archives de la Charité, vol. E, 4. ^^ 

la4) Idem, vol. E, 4. n:^:.:.^^ kw GoOQIC 
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Nous savons seulement qu^elle procura peu de ressources à 
ToBuvre, soit 224 livres 9 sols 9 deniers, y compris lés au- 
mônes des personnes qui y avaient des lots. Le 7 février 1719, 
il restait encore à payer 35o livres 3 sols 6 deniers de lots 
non réclamés. LWmônier, Tabbé Mauric^ avait eu la ^arde 
de Tardent de cette dernière loterie (25). 

En terminant, quelques réflexions s^imposent ; elles ser- 
viront de conclusion à cette étude. 

Déjà, à répoque dont il est ici question, la mode était aux 
loteries ; elles remontaient beaucoup plus loin et furent in- 
troduites en France sous le règne de François I*r. Elles sont 
en efiPet, un procédé simple et facile de procurer des reve- 
nus à n'importe quelle œuvre. Une morale sévère leur trou- 
verait peut-être des inconvénients, entre autres celui grave 
de favoriser le goût des jeux de hasard . Mais ne condam- 
nons pas trop facilement nos conlemporains,il nous faudrait 
reprendre nos ancêtres avec bien plus de raison . L'exemple 
est venu de haut. Louis XIV n'a pas dédaigné de se servir 
de la loterie. En 1700, il en établit une à l'Hôlel de VîHc de 
Paris de dix millions pour subvenir aux besoins de l'Etal. 
Il faut dire aussi, à la décharge de notre temps, que ces 
sortes d'entreprises sont mieux organisées aujourd'hui. Une 
grande partie de l'argent n'est pas consacré à des primes 
comme autrefois. Mieux comprises et mieux entendues, elles 
doivent donner davantage. Puisse-t^il en être ainsi pour la 
loterie nationale que la municipalité arîésienne prépare en 
ce moment dans le but de recueillir les sommes nécessaires 
pour le transfert de ses services hospitaliers dans un iieu 
plus sain, plus aéré^ dans des locaux moins incommodes et 
bâtis à neuf ! 

. - - ^ Me ChpUan. 



L'EMPIRISHIE ES ROVMAIVIB (i). 

J /empirisme ou la médecine des vieilles femmes^ comme 
on dit en Roumanie, est une compilation de médications^ de 
moyens physiques,de procédés de sorcellerie et de prières des 
prêtres ; d'habitude l'empirisme se pratique à la campagne. 

L'empirisme dans les villes de Roumanie n'a pas beaucoup 
d'adeptes, quoique la coosoltation chez les différeotes per-* 
sonnes non titrées ne soit pas une chose rare. 

L'arrière-boutiqoe da pharmacien, où d'habitude ses aides 
donnent des consultations et procurent des médicaments, 
fait encore une concurrence à la médecine officielle. Quand 
on parle en' Roumanie de l'empirisme, on comprend les 
moyens thérapeutiques que les vieilles femmes mettent en 
pratique pour guérir leurs malades. 

Mais le domaine de l'empirisme s'étend entoro sur d'autres 
états, qui ne tiennent pas à la médecine et qui encore au 
moyen-âge tombaient dans les attributions des médecins- 
ensorceleurs. C'est-à-dire, il s'occupe de l'amour, des inté- 
rêts, de la recherche des objets perdus comme faisant partie 
intégrale de l'existence des individus. 

L'art vétérinaire estj compris dans cette Médecine empiri- 
que. 

On dît : la médecine des vieilles femmes (medica babelor) 
parce que ce sont les vieilles femmes, exclusivement, qui 

(20) Archives de la Charité, vol. E, io3. 
|i) CommuaicatioD faite an premier Congrès international de 
physiothérapie (Liège, 1906). — D'après la Aevae médicale. 



l'exercent et elles doivent avoir une particularité, de ne plus 
avoir de contact sexuel. La médecine d'une femme, accom- 
plissant encore des fonctions sexuelles, ne saurait être utile 
aux clients. 

L'empirisme a son origine dans les pratiques, dont les 
gens du peuple se servaient pour se guérir mutuellement jus- 
qu'à ce qu elles soient devenues le monopole des vieilles fem- 
mes. Au commencement, d'après ce que l'histoire nous ea- 
seigoe, on appliquait la pratique rapportée par Hérodote et 
Strabonen parlant de la Médecine des peuples de l'Orient. 
Le malade était couché au seuil de sa porte, pour que les 
passants indiquent le médicament qu'ils avaient entendo 
prôner ou avaient employé pour une pareille maladie. Cette 
habitude se conserve encore en Roumanie dans quelques 
villages. 

Au xvie siècle apparaissent les premiers médecias, qui 
étaient d'origine italienne, envoyés par les Vénitiens, oa 
grecque, venus de Constsntinople. Mais le peuple malgré 
ces spécialistes continue à se faire traiter par les femmes. 
Sinon le nombre de ces médecins serait si restreint, qa'à 
peine il suffirait pour la cour ou pour quelques boyards. 

A côté des médecins et des femmes, le peuple avait trouvé 
pendant une longue durée chez les prêtres un moyen de se 
traiter. Le dicton c ni tout à (ait diaprés le doeteur ni d'après 
le prêtre ]> jusqu'à présent gardé dans la bouehe du peuple, 
montre que les prêtres étaient logés à la même enseigne que 
les médecins. 

L'union entre la médecine scientifique et la médeotne des 
femmes est très courte pendant le xvii« siède et on trouVe 
dans le livre intitulé Créoponioon les formules médicales à 
côté'dcs formules de ^sorcellerie^Legrand). , ... 

L'empirisme en Roumanie s'occupe de toutes les branches 
de la médecine. L'empirique -ne se borne pas seulement à li 
médecine interne ; il fait de la chirurgie, il s'ocoupe de Tac- 
couchement et de l'ophtalmologie, il professe Fart vétéri- 
naire et ne dédaigne pas de se mêler aux questions de sen- 
timent. 

Les empiriques de la campagne ne sont pas des gens qui 
s'occupent spécialement de la médecine; ils ont leurs occu- 
pations et ils guérissent comme amateurs, très modestement 
rémunérés, quoique l'on en trouve quelques-uns, qui, s'étant 
spécialisés à l'art de guérir, s'en occupent exclusivement. 

Quand on paie l'empirique, celui-ci laisse tomber la pièce 
à terre et c'est de là qu'il la relève ; aati«ment le médics' 
ment ne serait pas efficace. 

Le peuple en Roumanie ne considère pas les maladies 
comme une perturbation des manifestations vitales, produite 
par la fonction irrégnlière d'un organe, mais comme une 
manifestation tout à fait particulière, provenant des esprits 
malveillants, malsains^ qui accaparent l'organisme (a)- 1^ 
médecine du peuple est un composé de préjugés, amulettes, 
talismans, ensorcellements, croyances religieuses et subs- 
tances médicamenteuses. 

La chair de tortue dont Plinius usait est en usage chez le 
peuple pour la guérison de la hernie et de k coqueln^c- 

Dans le chapitre des préjugés entre toute une série de 
manipulations étranges qui guérissent les maladies les plos 
différentes. L'impaludisme guérit si on se laisse verser sur 



(3) Rapport du Professeur Léon de Jarsv, Annales de 1 Acaiie- 
mie roumaine, iqoS. Digitized by VjOOQ IC 
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la tdto une coupe d'eau non parlée par une fepame, que sou 
mari avait eolevée avant le mariage devant Tétai civil ; mais 
il ne faut pas dévisager cette femme pendant cette pratique, 
car la maladie rentre en elle. 

L'eau non parlée se puise à Taube dans le plus proche 
puits et se transporte, sans que le porteur parle avec quel- 
qu'un pendant le transport. C'est une habitude très répan- 
due dans la pratique de l'empirisme et elle est usitée chez 
tous les peuples orientaux ; les empiriques mettent une con- 
fiance religieuse dans ce moyen physique, qui est usité lar- 
gement chez les Roumains, Grecs, Bulgares et Turcs. L'eau 
non pariée est spécialement un médicament contre les maia« 
dies chroniques. 

Dans le traitement par ces préjugés entre encore celui 
de la tuberculose. On la croit guérir, en mangeant du pain 
et en buvant de Teau retenue pendant six semaines dans la 
bière d'un mort, mais comme on ne peut pas exercer cette 
pratique, l'exhumation des cadavres étant interdite, on com- 
prend facilement que cette médication n'a jamais été appli- 
quée. 

Les amaletteê consistent dans Thabitude de mettre diffé- 
rents métaux dans une noisette creuse, qu'on attache au cou 
en prononçant un ensorcellement. Contre les GLèvres palus- 
tres dans les régions impaludées, on met trois morceaux de 
débris d'une étoffe hors d'usage, des morceaux des quatre 
^ coins d'une peUe, trois morceaux d'encens, trois pailles d'un 
balai, un peu de cendre et trois morceaux d'araignée dans 
une étofiPe qu'on porte dans sa ceinture. 

Un morceau de corde de pendu serait un bon préventif 
contre toutes les maladies. 

Ces amulettes sont en usage encore chez les Turcs qui 
les portent attachées au cou ; elles contiennent des dictons 
du Coran, cousus dans un morceau d'étoffe en forme de 
triangle et qu'on appelle muscas. 

Les Talismans sont des petits morceaux de métal ou de 
pierre, sur lesquels sont gravés des caractères mystérieux ; 
on croit qu'ils communiquent des forces surnaturelles et 
qu'ils préservent des maladies, des ensorcellements, etc. 
Chez le peuple roumain il n'y a que deux sortes de talis- 
mans : les mariisori, des petit morceaux de métal qu'on at- 
tache aux poignets, et les pendants d'oreille. Chez les autres 
peuples de l'Orient d'origine chrétienne, existait un usage 
fort en vogue de porter un infiniment petit morceau de la 
Sainte Croix, qui rend les porteurs invulnérables. 

Les descanteci sont des exorcismes qui consistent en 
déclamations en vers à l'adresse des maladies pour les inti- 
mider et les faire sortir du corps humains. Ces exorcismes 
sont accompagnés quelquefois d'une médication par une 
substance quelconque, de Teau, un morceau d'alun, du thym 
desséché, de l'ail, un os, du miel, etc. 

Les formules qu'on prononce pendant cet ensorcellement 
flont d'une bizarrerie qui rappelle les formules shakespea- 
riennes. 
J'en citerai la plus courte et la moins inintelligible • 

Amen, Amen, o Cosma et Damieu ; 

Neuf ensorcelleurs, neuf monstres 

Personne ne les a vus, 

Personne ne les a entendus. 

Seulement Notre Dame 

De la Porte des Cieux 

Les a entendus et les a vus, 

Qui est sortie devant eux 



Et leur a demandé ( -^Oà al|eE-^Q«B ? 

— Nous allons obex ua toi (4e iiom<iu malade) 
Pour lui manger la chair, 

Lui arracher ses jours. 
Boire son sang. 

— Vous n'irez pas cbes» .•, (le nom du malade) 
Lui manger U chair. 

Lui prendre ses jours, 

Lui boire son sang ; 

Mais vous irez dans le grand Danube» 

Où il y a un grand poisson. 

Pour lui manger la chair, 

Lui prendre ses jours. 

Lui boire son sang. 

Et laissez (le nom du malade) 

Illuminé, propre, 

Comme Dieu l'a laissé. . 

L'ensorcellement de ma part. 

Le médicament de la part de Dieu. 
Cette dernière finale se trouve dans toutes les formules 
médicales élaborées par les médecins grecs pendant le 
xvii« siècle (3). 

Les ensorcellements sont pratiqués par une grande partie 
du peuple . Ils guérissent 4>^ maladies de l'origine la plus 
variée : la peur, la morsure du serpent, i'épilepaie, l'aipyg* 
dalite, l'amour, les névralgies, l'ennui, ils provoquent la 
poussée des cheveux> le mariage d'une fille, ils déshabituent 
les ivrognes de boire, ils font changer les sentiments d'un 
ennemi, disparaître les furoncles, etc. 

On tient beaucoup à ne pas raconter aux autres le sens 
de ces ensorcellements, ni à les initier, parce qu'en ce cas 
la guérison n'aurait pas lieu . 

On prononce les ensorcellements sur trois débris d'uA 
balai, sur du chanvre ; on broie le tout et on donne au ma^ 
lade à avaler. 

On lit aussi dans l'eau qu'on a'a pas commencé à boire» 
et dans laquelle on met une serrure; pendant la dédamatioa 
on ouvre et on referme neuf fois cette serrure au moyen de 
sa clef; après, on donne a boire cette eau au patient (4). 

Il y a encore une série de pratiques sans ensorcellement, 
ces pratiques étaient en usage dans l'antiquité. Trois femmes 
vont dans le bois pendant la nuit ; une d'el'#^ commence k 
frapper sur la région qui correspond à celle de l'organe 
malade du souffrant ; après, elles se mettent à nu et dles 
se jettent par terre en faisant des mouvements de rotation. 

Se mettre à nu, paraH-il, est une croyanoe assea répandue 
pour la guérison des maladies ; quelquefois on la combine 
avec des exorcismes. On en dit quelques-uns en se mettant 
à nu et en piétinant sa chemise, tandis qu'un autre frappe 
d'un petit morceau de canne la région malade. 

Croyances religieuses,— Le peuplea une grande confiance 
dans les cérémonies religieuses et les prières. On appelle 
souvent le prêtre pour lire aux malades des prières. Les 
exorcismes de Saint-Basile, qui sont des menaces contre le 
diable, guérissent les maladies nerveuses. 

Ce procédé se pratique sur une grande échelle à Constan* 

linople, où les menaces contre les mauvais esprits tiennent 

une grande part dans l'empirisme. i 

Substances médicamenleases. — A propos de médicaments, 



|i) Jooesco Oioo, l*Art médical ohec le peUple roumain. 
(a) Demétre Lupasco, Annales de l* Académie raumainep i 
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le peuple croit qu'il j a quelque chose de surnaturel daos 
ces substances, qui ont le don spécial de menacer la maladie 
et de la chasser du corps. 

Je crois que cette théorie a été spécialement inspirée au 
peuple pour Thabituer aux médicament» : autrement ii serait 
réfractaire aux médicaments proposés» Mais même dans 
ces procédés on trouve les germes de Tidée émise ci -dessus, 
que le médicament doit avoir une propriété autre que telle 
que nous la concevons. Comme exemple: pour traiter une 
maladie, on use des médicaments qui ressemblent aux orga- 
nes malades. On donne par exemple le polysticum felix mas 
(Roth) contre la chute des cheveux, parce qu'il a des racines 
noires. 

On administre le gnaphalixum arenarium contre Victère, 
parce que la couleur de ses fleurs est jaune. 

Le principe similia similibus est aussi usité : on traite la 
coqueluche par le lait d*âoesse. 

L'échec du traitement est attribué presque toujours à la 
mauvaise préparation du médicament; mais encore la chance 
du malade, qui n*est pas destiné à guérir, prend part dans 
cet échec. 

La majeure partie des médicaments, on se la procure dans 
les champs et un petit nombre dans les pharmacies. Les 
combinaisons sont des plus bizarres. On met à côté d*un 
médicament, acheté à la pharmacie, une substance quelcon- 
que sans aucun effet pharmaceutique. 

Le diagnostic des maladies est obtenu par différents 
moyens : on consulte un miroir, on touche la partie malade 
par un couteau et puis on fait semblant de constater s'il y a 
quelque chose sur la surface de la lame, on jette les cartes à 
jouer, on consulte les étoiles ou on étale des fèves sèches et 
les jettant en haut et en les laissant tomber sur un morceau 
de toile. La position que ces fèves prennent indiquerait le 
diagnostic. 

On dissout de Tétaîn ou de la cire et on les verse dans 
une cuvette pleine d'eau non parlée et non commencée (pui- 
sée récemment et n'ayant pas servi pour un autre usage) ; 
les diverses formes que prend la substance dissoute servent 
à démontrer Torgane malade auquel la forme de ces subs- 
tances dissoute ressemble. 

La reconnaissance des plantes médicamenteuses et leur 
maniement se* fait d'après les traditions de la famille; ces 
traditions passent de mère en fille comme un héritage. Les 
vieilles femmes s'occupent aussi, hormis les médications 
internes, de la petite chirurgie : elles appliquent des ventou- 
ses, des sangsues, elles font la vivisection, exercent le mas- 
sage et pansent les plaies. 

Pour les grandes séances de massage, un vrai pétrissage, 
on se sert presque toujours de l'ours de passage dans le vil- 
lage ; il pétrit, les membres et les corps des gens étendus par 
terre, au milieu de la place du village. Ce massage s'exerce 
en gros sur tous les malades du village, souffrant des né- 
vralgies et d'autres maladies; la foule assiste comme à un 
spectacle agréable à cette méthode thérapeutique. 

D'ailleurs Tours a été toujours considéré comme un ani- 
mal possédant beaucoup de vertus thérapeutiques. Pendant 
son passage on arrache des poils, dont on use pour différent 
tes maladies, surtout la fièvre palustre et la peur. 

Une autre pratique est encore en usage : quand le prêtre 
fait le tour de l'intérieur de l'église, d'après le rite ortho- 
doxe, en portant les Saints-Sacrements, tous les enfants 
malades sont étendus par terre et le prêtre officiant passe 



au-dessus de leurs corps. On croit que cette façon d'agir 
est bonne surtout comme traitement de la fièvre et de l'ané- 
mie. 

Les peuples limitrophes disent que les Roumains savent 
bien user de leurs plantes dans un but pharmaceutique. Et 
en effet les empiriques usent au total de 280 plantes et de 
90 insectes, animalcules et substances animales, même les 
pedicali caiis ne sont pas absents de cette nomenclature. 

Les formas sous lesquelles on administre les médica- 
ments sont les inhalations, infusions, mucilages, émulsions, 
macérations, eaux distillées, alcoolats, dentifrices, poudres, 
pulpes, lotions, cataplasmes, onguents, bains, fumigations, 
etc. 

D'après ce que nous voyons, la médecine empirique des 
villages est un mélange de sorcellerie, des pratiques de 
moyens physiques sous le cachet du mystère et des traite- 
ments médicamenteux. 

Le peuple va chez le rebouteur avec une croyance ferme 
que les siècles lui ont inspirée ; malgré les grands efforts 
que font nos médecins de campagne, les hôpitaux de cam- 
pagne et les infirmeries des petites communes, les paysans 
tiennent encore à leurs croyances. 

Le seul moyen efficace, qui donne l'éducation médicale 
aux gens de la campagne, est l'armée, où le soldat vient en 
contact avec le médecin pendant ses trois ans de service. 
Là, dans la caserne, il est astreint pour sa maladie de re- 
courir au médecin et il voit les bienfaits de la médecine. 

A peu près tous ceux qui ont fait leur service militaire 
reviennent consulter le médecin après leur retour au foyer. 

Mais si l'empirisme dans les villages est un métier plutôt 
exercé par esprit de bienfaisance, le rôle du rebouteur change 
dans les villes, où l'empirique s'occupe spécialement de son 
métier, quoiqu'il le masque quelquefois par une autre occupa- 
tion fictive. D'habitude, ce sont des gens qui n'ont pas réussi 
dans leurs affaires. 

Un curieux type, nommé J., se disait idiopathe: il avait 
imprimé même une brochure, dans laquelle il vantait ses 
connaissances thérapeutiques. Dans cette curieuse réclame de 
son métier, il traitait les médecins de charlatans, en argu- 
mentant ses écrits par la phrase : « Mab ne voyez- vous donc 
pas que ces Messieurs, qui se nomment médecins, sont des 
gens bien loin de la vraie science? et la preuve la plus claire 
est qu'eux aussi meurent ! » 

Le nombre des rebouteurs de villes est très restreint parce 
que la loi les poursuit et les punit sévèrement. D'habitude ils 
demeurent dans la capitale. De temps à autre on lit dans la 
quatrième page des journaux un pseudonyme, sous lequel se 
cache le vrai nom du rebouteur et qui promet de guérir même 
par correspondance. 

Ces guérisseurs de toutes les maladies ne lisent aucun livre 
médical et traitent par inspiration. Ils combinent eux-mêmes 
leurs médicaments, dont la matière première est achetée dans 
les pharmacies. Us s'occupent encore quelquefois de la chi- 
rurgie, en fabriquant même des instruments rudimentau^ 
et des appareils, dont ils usent d'après leur gré. 

Ils redressent les luxations et ils traitent les fractures. 

Cette dernière pratique fait une spécialité à part et qu 
nous est parvenue de l'Orient, où les spécialistes pour les 
interventions osseuses sont en grande vogue. 

Leur payement est facultatif et d'habitude se fait après la 
guérison ; l'acquittement se fait rarement d'avance, excepte 
dans quelques cas, où on paye la moitié des honoraires,^ 

Hector Sarafidl. "^ 
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CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

La thérapeutique et la tuberculose. 

La Liberté d*hier soir, 9 octobre, racoatait que M. le 
professeur Behriogp était fort irrité.Cette irritation,qa'il 
venait de confier à M. Loubet au cours, je crois, d*une 
inauguration de dispensaire, venait de ce qu'un joui^ 
nal, très friand de nouvelles sensationnelles, lui avait 
joué le mauvais tour d'annoncer, par tous ses fiis spé- 
ciaux, qu'il avait découvert le moyen de guérir la 
tuberculose. 

La colère de M. Behring se conçoit, surtout quand 
on compare les confidences qu'il fit au rédacteur du 
Matin, aux termes de la communication officielle qu'il 
lut au Congrès. Je crois qu'il serait difficile de trouver 
dans cette dernière un équivalent de la phrase sacra- 
mentelle du journal : (( Le remède à la tuberculose est 
trouvé, et d'ici peu de temps la terre comptera un fléau 
de moins. » 

Mais, ce qui est plus singulier encore, c'est le lan- 
gage mis dans la bouche du professeur allemand, 
lequel ne trouve pas le Congrès une atmosphère favo- 
rable au développement de sa découverte, au même 
titre que l'oreille du reporter; invite celui-ci à célébrer, 
au mois d'août prochain, la disparition, cette fois offi- 
cielle, de la tuberculose, et ajoute enfin ces paroles stu- 
péfiantes : « Je me réserverai pendant quelque temps 
le secret de ce remède :j*exposerai à tous ma méthode, 
comme je Tai déjà fait connaître à MM. Roux et Met- 
chnikoff,et je laisserai le soin de l'appliquer aux méde- 
cins, mais sans révéler la nature même du remède, car 
j'estime avoir le droit de garder un instant les bénéfices 
de ma découverte, qui me permettront de poursuivre 
plus tard d'autres travaux. » 

Nous comprenons qu'un savant tel que M. le pro- 
fesseur Behring se soit scandalisé de ce qu'on lui fait 
dire. Cela doit lui répugner fortement d'entendre de 
tels sons de grosse caisse à propos du vague espoir qu'il 
nous apporté pour un jour assez lontain, peut-être pour 
le prochain Congrès de la tuberculose, « si la bonne 
fortune lui donne un compagnon de lutte de la valeur 
de Roux, ayant la même force conquérante et le même 
désintéressement à l'abri de tout soupçon )). 

En attendant, nous devons nous en tenir aux si sim- 
ples, si sages constatations exprimées par M. Hêrard 
dans son discours d'ouverture. On les a, dans la presse 
qualifiées de décourageantes... Quelle erreur ! Elles 
révèlent au contraire le véritable aspect de la question 
telle qu elle se pose aujourd'hui : «... C'est alors qu'en 
constatant le grand nombre d'individus porteurs de ba- 
cille et le petit nombre relatif de personnes atteintes de 
tuberculose, on comprit que le microbe n'était pas toilt 
et que, de même qu'une graine pour germer a besoin 
d'un terrain approprié,Ie bacille ne sedéveloppe que s'il 
rencontre dans l'organisme humain des conditions par- 



ticulières propices à son développement. On semitdonc 
^la recherche de ces conditions, et Ton s'efforça, chau^ 
géant l'orientation, de^ déterminer les causes qui font 
le terrain tuberculisable,etles procédés susceptibles de 
modifier ce terrain ... 3» 



3|: 
* in 



Oui c'est là, en l'élargissant même du côté social, le 
seul point de vue actuellement raisonnable où l'on 
doit se placer pour prévenir la tuberculose. Jusqu'à 
nouvel ordre telle doit être la formule de la thérapeu- 
tique préventive ; mais, en attendant la TC qui doit 
être préventive et curât ive, il est bon que nous sa- 
chions utiliser les moyens que nous avons de guérir. 

L'Ëxpositioninternationaledela Tnberculosea groupé 
justement, par une idée très heureuse, ces différents 
moyens : elle a, pour ainsi dire, dressé le bilan des 
efforts tentés par l'esprit humain pour lutter contre le 
mal . Et dans cet ensemble, on nous permettra d'arrêter 
un instant notre attention sur un gronpe de produits 
bien connus du lecteur qui, en ces mêm&s Causeries, a 
vu souvent revenir leurs noms et leurs exploits. Nous 
voulons parler des produits exposés par les Labora- 
toires Clin. 

Ainsi groupés, ils forment véritablement la synthèse 
de tout ce qu'une pharmacopée sérieuse a tenté pour 
répondre aux vues de la médecine. 

L'action directe sur les voies bronchiques et pulmo^ 
naires est représentée par ces deux remarquables 
agents qu'on appelle le Phosphotal et le Gaïacophos- 
phal. Ce sont là les deux champions redoutables, ayant 
fait leurs preuves ; ceux qui vont disputer aux bacilles 
chaque parcelle de terrain. Nous disons aux bacilles, 
car ils s'attaquent avec la même vigueur au bacille 
pathogène et aux espèces associées. Ce sont les grands 
ennemis de la suppuration, cette auxiliaire terrible de 
la tuberculose. 

L'action sur la nutrition générale est représentée par 
trois groupes d'agents : dans l'un, la Lécithine, sti- 
mulant incomparable de l'énergie naturelle, agent de 
reviviscence de tout élément fatigué ; dans l'autre, le 
Glycogène, qui permet de suppléer à l'insuffisance 
fonctionnelle d*un grand organe surmené, qui ne peut 
suffire à combler les pertes qu'inflige la maladie à l'or- 
ganisme ; dans un troisième, les représentants de cette 
médication par les composés organiques de l'arsenic, 
ou médication arrhénique, qui amène avec elle le re- 
tour de Tappétit, l'augmentation des forces et dupoids, 
la résolution des adénopathies, etc. Nous trouvons ici le 
Cacodylate de Soude, le Cacodylate de fer ou Marsyle, 
et les Métharsiuates. 

L'action reconstituante proprement dite a pour repré-» 
sentants le Vin et le Sirop Nourry, où l'iode et le tanin 
associent leurs effets,— et on sait s'ils agissent,— et le 
Quina Laroche où sont condensées les vertus des trois 
quinquinas. ^.^.^.^^^ ^^ ^^OOgIe 
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Puis, en ce qui concerne raction contre les manifea* 
talions particulières du mal, nous trouvons là l'admis 
rç^ble Adré^Une Clin qui est le refuge entre Thémo- 
ptysie, et les Pilules Clia au Sulfate d'atropine, qui 
sont encore le seul remède qu'on ait trouTé contre ces 
sueurs profuses si désespérément tenaces, si effroyable- 
ment déprimantes... 






Vraiment ce jfroupe impressionne par la cohésion 
d'efforts qu'il exprime. 

Peut-être la TG viendra-t-elle un jour rendre ces ef- 
forU inutiles : en tous cas il y a une certaine consola- 
tion à se dire qu'avec de tels moyens et de la bonne 
Tolonté on peut lutter encore jusque-là. 



La Tradition. 

En Basse-Bretagne. 

Ie« pierres de souris. — Les souris vont chercher des 
pierres précieuses dans la mer ; et ces pierres, quand on les 
met dans Toeil, quand il y a de la poussière ou autre chose, 
elle le tirent, et celle pierre ne se trouve dans les nids de 
souris que quand les petits sont trois ou cinq (Ls Roux). 

La gaérison de la vipère, — Si on écrase la vipère qui a 
mordu, si on frotte la morsure avec son sang, on guérit 
(Awian). 

Au pays de Baugé. 

Si une femme, ayant ses époques, semait des petits pois, 
ceux-ci n'auraient pas de cosses. 

Les feuilles de noyer, pour conserver leurs propriétés 
médicinales, doivent être cueillies le jour de la Saint- Jean 
(a4 juin), avant le lever du soleiL 

Il faut, dans une ferme, qu*il y «ii un bouc au nombre des 
bestiaux, pour mettre ceux-ci à l'abri des épizooties. 

Laisser les toiles d'araignées dans les étables et écuries, 
si Ton veut que les animaux qu'on y laisse ne contractent 
pas de maladies; les araignées attirent le venin des bestiaux. 

Lorsque des bestiaux sont malades, certains fermiers ont 
rhabitude de faire brûler dans leur étable une bougie de 
trois sous et une de cinq sous, la plupart du temps bénites. 

Pour guérir une jument malade, lui faire voir une che- 
mise très maculée d'une femme qui a ses époques. 

Lorsqu'un cheval vient à périr daas une écurie, il ne faut 
jamais atteler ane jument en état de gestation à cette 
dépouille pour l'enlever, car elle mourrait elle-même dans 
Tannée. 

Le roitelet est très respecté par les populations rurales da 
Baugeois, et pas un cultivateur ne voudrait toucher à son 
nid ; le toit sur lequel il est construit est privilégié, et les 
animaux qu'il abrite sont exempls de maladies. Malheur à 
celui qui détruirait un nid de ces charmants oiseaux : ses 
animaux deviendraient botteux, et lui-même verrait ses 
doigs devenir crochus et contrefaits. 

Pour qu'un enfant parle de bonne heure, lut faire de la 
pannée (panade avec du pain bénit) . 



Pour que les enfants nouyeau-aés niaient pas le teint 
pâle, les exposer, le nombril à Fair, sous un rosier de cou- 
leur. 

Lorsque la première dent de lait d'un enfant pousse dans 
la mâchoire supérieure, c'est d'un fâcheux augure : on dit 
en effet, que cette dent « creuse la fosse de l'enfant ». 

Quand un eûfant a le hoquet c'est un indice qu'il profite 
et grandit. 

Pour ne pas être piqué des aspics, il faut nt'ordre sur pied 
une fougère mâle avant de s'engager dans les bois et les 
landes. On se préserve encore de leurs morsures en frottant 
le dessous de ses sabots avec de l'ail. 

Lorsqu'on a aperçu un aspic, une vipère ou une cou- 
leuvre dans un endroit et que l'animal a fui, il faut déposer 
â cet emplacement la paille de ses sabots et uriner dessus. 
Le lendemain matin, à la même heure, on retrouvera le 
reptile roulé en spirale sur la paille ; il «ne cherchera pas à 
fuir et pourra être ainsi facilement capturé et détruit. 

Pour chasser les mouches d'une maison, clouer à la porte 
d'entrée une tête de sardine le jour de la Saint-Marc (aS 
avril) . Ou encore suspendre une sardine au plafond le jour 
du Vendredi saint. Cette sardine devra avoir été portée par 
une personne de la maison, dans sa poche, à la cérémonie 
religieuse du soir. 

Pour chasser les puces d'une maison^ couper une ba- 
guette de coudrier (noisetier) le Vendredi saint (tige d'aa 
an) et frapper avec cette baguette la tête des lits dans Tha- 
bitalion. 

Ne pas laver son linge en croissant, car il attirerait les 
puces. 

On dît à Baugé que si les femmes ne possèdent pas la 
pomme d'Adam, elles présentent par contre une autre par- 
ticularité physique que n'offrent pas les hommes : c'est, 
entre les deux épaules, une protubérance de la dernière ver- 
tèbre cervicale. 

Eviter de sentir les fleurs de chèvrefeuille, car cela pour- 
rait donner naissance â un cancer du nez. 

On doit placer une cuvette d'eau, renouvelée tous les 
jours, sous le lit d'un malade^ pour empêcher celui-ci de 
a'écoreher. 

Pour guérir un ivrogne de sa passion, lui faire prendre 
dans son breuvage des pleurs de la vigne, du sang d^ao- 
guille ou du sang de lézard. 

Pour donner à une personne une grande dextérité des 
mains, lui faire étouffer, sans qu'elle s'en aperçoive, une 
taupe mâle avec la main gauche. Cette même persoooe 
pourra aussi guérir les chevaux, les coliques des chevaux 
en passant la main sur les flancs de ces animaux. 

Pour envoûter une personne, la faire dépérir, il faut se 
procurer la coquille non brisée d'un œuf qu'elle a mangé à 
la coque, et uriner dedans. Au fur et à mesure que runnc 
s'évapore, la personne tombe malade de consomption. Aussi, 
pour éviter pareil accideDt,beaucoup ont-îl soin d'écraser » 
coquille de l'ceuf qu'il viennent de manger. 

Les rogmires d'ongles, jetées dans un breuvage, enivreot; 
k forte dose elles amènent la folie. 

' Lorsqu'une femme voit ses époques le mercredi, c'est ud 
signe de peines ; le jeudi, nn signe de joie, et le vendredi, 
un sîgoe de pleurs. 

Quand ane personne éprouve cfe» Ai 
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l'esprit lui poas«e ; quand c'e«t à la fegae, o*eat présage de 
bonne soupe. 

(Extrait de la Reuue des Traditions populaires. Septembre.) 



LES IDÉES NOUVELLES 



Les Demi-Infirmes* 

* Les discussioos sur la création de saoatoria et hospice s pour 
tuberculeux qui vii^nnent d'avoir lieu au congrès interoational de 
de la tuberoolose m'incitent à appeler l'attention de ceux qui s'in- 
téressent aux questions d'assistance sur un projet qui concerne une 
antre catégorie de malades é^lement dignes d'intérêt, et qui pré- 
senterait lavanlage d'être rapidement réalisable à peu de frais. 

11 est de notoriété publique que nos services d'hôpitaux urbains, 
destinés dans le principe à recevoir des indigents souffrant de 
maladies aiguës, sont encombres, contrairement aux lois de l'hy- 
giène, par des tuberculeux, des inOrmes et des vieillards qui de- 
vraient être placés dans des hospices extra-orbains, malheureuse- 
ment en nombre iniuffiaaok aujourd'hui* ainsi que par on certain 
nombre d'autres malades que j'appelle des demi^infirmes. Je m'ex- 
plique : il existe toute une catégorie de malades chroniques que la 
société, en vertu du principe de solidarité, a le devoir d'assister 
lorsque, dans la lutte pour l'existence, ils sont abandonnés à leurs 
propres forces, et qui néanmoins ne doivent pas être admis à vie 
ni dans les hospices ni dans les hôpitaux, puisqu'ils sont encore 
capables de travailler. C'est la variété de malades que j'appelle des 
demi-infirmes^ et dont le tjpe est l'épileptique à accès espacés. 
Voici, par exemple/un individu qui tombe du haut mal une fois 
par mois ; en dehors des accès qui le mettent pendant quelques 
heures seulement dans l'impossibilité de travailler, sa santé est 
parfaite; et cependant l'affection dont il est atteint entrave l'exer- 
cice d'un grand nombre de professions. S'il est domestique^ il loi 
est difficile de trouver un poste fixe; congédié à chaque crise par 
ses maîtres successifs, il ne trouvera d'emploi que d'une manière 
transitoire et sera à tout instant exposé à la misère ; s'il est cou- 
vreur, il risque de faire une chute mortelle d'un moment à l'autre ; 
cocher ou conducteur d'automobile, il peut se tuer et être la cause 
des plus grates accidents. Je prends maintenant un malade atteint 
d'une affection chronique de la moelle épinière, de tabès par exem- 
ple. Sans être ni aveugle ni incoordonné dans sa raarohc, il est 
sujet à des douleurs fulgurantes, il souffre de quelques troubles 
vésicaux et surtout il n'a plus la vigueur d'un homme normal. 
A la condition de se ménager et de se soigner comme 1 convient, 
il peut rester longtemps dans cet état ; il est capable de travailler, 
mais dans une certaine mesure seulement : c'est un demi-infirme. 
J'en dirai autant de certains sujets atteints de maladies du cœur. 
N'est-ce pas encore un demi-infirme l'amputé d'un bras ou d'une 
jambe qui jouit par ailleurs d'une parfaite santé? 

Il y a donc une certaine classe d'individus dont je viens d'indi- 
quer quelques variétés qui, sans être incapables de tout travail, se 
trouvent cependant dans un état d'infériorité et ne peuvent qu'in- 
complètement subvenir à leurs besoins. En leur refusant tout 
secours, on commet un déni de justice; en les plaçant dans un 
hospice à vie, on leur donne une place qui reviendrait plus jus- 
tement à un infirme ; en les hospitalisant, comme nous le faisons 
parfois, dans nos services de médecine^ on développe chez eux le 
goût du repos exagéré et surtout on leur donne un lit que la 
société doit réserver aux travailleurs indigents atteints de maladie 
aiguë. En fait, des demi-infirmes encombrent nos hôpitaux, et les 
chef* de service hésitent a renvoyer des malheureux qui, en dehors 
de l'hôpital, sont fatalement réduits à la- mendicité. 



* « 



Mai*, dini-t«oD, l'Assittaoce publique pourrait leur allouer des 
atooars eu «rgeat. Ou le fail biea» mais» outre que ces secours 
sont fatalement restreiats et insuffisants, la méibo4e eutrafoe iné- 
vitablement des abus et ne guérit pas le mal. 

Le remède que je propose consiste dans la création d'asiles spé- 
ciaux pour demi-infirmes, asiles différant totalement des hôpitaux 
et des hospices, et d'un prix de revient incomparablement moin- 
dre. On construirait à la périphérie de la ville des baraquements 
où les malades qui nous occupent trouveraient un refuge; ils 
seraient en droit d'y passer la nuit seulement on d*y rester toute 
la journée. On leur servirait deux fois par jour, le matin de bonne 
heure et dans la soirée, un repas très simple, composé par exem- 
ple d'une soupe et d'un morceau de pain, le strict nécessaire pour 
ne pas souffrir delà faim. En raison de la liberté qu'ilsauraient 
et qui leur manqueà l'hôpital, ils pourraient s'occuper en ville dans 
la mesure de leurs forces et, par leur travail, se procurer le bien- 
être dontils scraienlprivés en restant constamment à l'asile. J'insiste 
à dessein sur l'absence de superflu, condition essentielle et aiguillon 
nécessaire pour obvier à l'encombrement et à l'acceptation satis- 
faite d'une oisiveté relativement agréable. Bien peu de malades 
séjourneraient indéfiniment dans ces asiles : la plupart d'entre esx 
les abandonneraient dès qu'ils seraient en état de se suffire et n'y 
reviendraient qu'en cas de besoin. Ils coûteraient à l'Assistance 
beaucoup moins cher que des pensionnaires d'hôpital ou d'hos- 
pice. Enfin, le jour oii le public saurait qu'à Paris un malade in- 
firme ou demi-infirme n'est exposé ni au froid ni à la faim, l'ex- 
ploitation de la charité par les professions qui exhibent leurs maux 
dans la rue deviendrait plus difficile et la mendicité s'en trouve- 
rait notablement réduite. 

Je suis persuadé que la création de ces asiles, bien difA^reots 
d'ailleurs des « asiles de nuit «, capables seulement de remédier à 
des misères transitoires, rendrait de grands services et ne grève- 
rait pas le budget de l'Assistance, car elle aurait pour résultat 
de désencombrer les hôpitaux et les hospices. Toutes les personnes 
compétentes auxquelles j ai fait connaître mes idées à ce sujet s'y 
sont montrées très favorables et pensent que l'administration de 
l'Assistance publique sera amc née dans un avenir plus ou moins 
éloigné à les mettre à exécution. Un mouvement d'opinion en hâte- 
rait certainement la réalisation, et c'est pour cela que j'ai çaisi 
avec empressement l'occasion qui m'a été donnée d'entretenir le 
grand public de cette oeuvre de solidarité sociale et de justice. 



J. BABINSKI. 



(in Matiriy 9 octobre.) 



NOTES. 



La tache congénitale de la région sacrée, soi-disant 
propre aux Mongols^ chez des enfants européens. 

Chca la plupart des nouTean-nés japoDai , on voit, au mo- 
ment de la naisaaBce ou bientôt après, au ivean des régions 
sacro-coccygienoe et fessière^ une ou plusieurs taches bleues, 
dont les dimensions varient entre celles d'un petit pois et 
celles de la paume de la main, et qui assez souvent s'éten- 
dent jusqu'au dos, mais nerecouvrent qu'exceptionnellement 
^oute la partie dorsale du tronc. II n'est pas rare d'en trou- 
ver également dans la région des épaules, ainsi que du côté 
extenseur des membres. Au bout de plusieurs mois ou de 
quelques années, les taches en question disparaissent spon- 
tanément^ sans laisser la moindre trace, et il est exception- j 
nel de les voir persister toute la vie. ojgjtjzed by V^OOQ IC 
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Considérées d'abord comme propres aux Japonais, ces 
taches ont ensuite été retrouvées chez d'autres peuples mon- 
gols, de sorte qu'on leur a attribué la valeur d'un caractère 
de race. Récemment, il est vrai, M. Adachî a fait connaître 
les résultats de ses recherches sur les cellules pigmentaires, 
qui vont à Tenconlre de cette manière de voir. Cet auteur, 
en effet, a constaté l'existence^dans le chorion de la peau de 
rhomme et du 8inge,de deux sortes de cellules pigmentaires : 
les unes petites, superficielles et peu saillantes, les autres 
beaucoup plus volumineuses, profondément situées et très 
marquées. Très répandues chez le singe, où elles persistent 
toute la vie, les cellules de la seconde catégorie ne se ren.- 
cpntrent chez Thomme que pendant une certaine période du 
développement, et surtout dans les régions sacro-coccjgienne 
et fessière. Toutefois, chez les races colorées, ces cellules 
, serai<*.nt plus fréquentes et plus abondantes et donneraient 
. Heu aux taches bleues susmentionnées. Celles-ci ne consti- 
■r tueraient, par conséquent, nullement un caractère propre à 
la race mongole, mais un phénomène normal de développe- 
ment de l'organisme, présentant seulement des variations 
quantitatives suivant les races. 

Celte interprétation n'ayant pas été admise par certains 
auteurs, notamment par M. Baz, qui persiste à considérer 
les taches e n question comme caractère de race, il n*est pas 
sans intérêt de signaler que M. le docteur Kocko Fujisawa, 
s'étant appliqué à rechercher systématiquement ces taches 
congénitales chez tous les petits patients admis à la policli- 
.. nique infantile dirigée par M. K. Seitz, professeur extraor- 
- dinaire de pédiatrie à la Faculté de médecine de Munich, en 
tron\^ de très typiques chez le cinquantième enfant examiné, 
une frilette ftgéê,de sept seitiaines et issue de parents euro-- 
péens, dont les familles étaient exemptes de tout mélange 
mongol. La sœur de cette enfant, née un an et demi après, 
présenta également des taches bleues dans la région sacro- 
coccygienne et fessière. 

Ces constatations, qui font l'objet d'un travail publié par 
M. Fujisawa dans le dernier fascicule du Jahrbach fur 
Kinderheilkande, semblent devoir mettre fin aux désu- 
nions sur la prétendue valeur des taches congénitales en 
tant que caractère de race. Elles méritent aussi d'être 
retenues par le praticien, qui, appelé à intervenir chirurgi- 
calement, chez un enfant, pour, une tache bleue, non 
saillante et non couverte de poils, devra toujours se deman- 
der s'il ne se trouve pas en présence d'une de ces taches 
congénitales pouvant disparaître spontanément. IL ne s'expo- 
sera pas de la sorte à un mécompte, tel que celui qui est 
survenu à un confrère japonais dpntla fillette était née avec 
des taches sur le dos, le côié extenseur des extrémités et le 
front ; le père enleva opéraloiremeni la plaque frontale ; or, 
toutes les autres taches disparurent ultérieurement sans lais- 
ser la moindre trace, tandis que, sur le front, la jeune fille 
conserve une cicatrice qui aurait pu facilement lui être évi- 
tée. 
(In Sem. méd., 20 septembre 1906.) 
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Travaux et Critique 



Les aliénations du domaine de l'As- 
sistance publique sous le second 
Empire (0. 

Déplacement de THôtel-Dieu et du chef-lieu de 
radministration de TAssistance publique. 

Jusque sous le second Empire, la place du parvis Notre- 
Dame était très restreinte. Adroite, le long de la Seine se 
trouvait une partie de THôtel-Dieu communiquant,par 
une passerelle couverte jetée sur le petit bras de la 
Seine, avec les autres parties de cet établissement hos- 
pitalier situées sur la rive gauche du fleuve. Du côté 
opposé de la place, et masquant à demi la cathédrale, 
on voyait le chef-lieu de l'administration hospita- 
lière qui, antérieurement, avait été la pharmacie des 
hôpitaux, et, à une époque plus éloignée, Vhospice 
des enfants trouvés ou Maison de la couche, cons- 
truite en 1745 à un emplacement où avaient été édifiés 
auparavant les églises Sainte-Geneviève-des-Ardents et 
Saint-Christophe, la chapelle des Enfants trouvés et 
plusieurs immeubles privés. Ces églises, chapelle et 
bâtiments particuliers avaient été démolis pour déga- 
ger le parvis et construire la Maison de la couche. 

Entre le chef-lieu de l'administration des hospices et 
le grand bras de la Seine, on rencontrait un enchevê- 
trement de rues et ruelles étroites et insalubres dénom- 
mées : Saint-Pierre-aux-Bœufs, du Ghevet-Saint-Lan- 
dry, Saint-Christophe, des Trois-Canettes, de Perpi- 
gnan, Cocatrix, des Deux-Ermites, de la Licorne, des 
Marmousets, de Glatigny, du Haut-Moulin, du Haut- 
des-Ursins,de de la Juiverie, etc. 

Six églises dressaient leurs clochers parmi cet amas 
d'habitations, ce grouillement d*ôtres humains, victi- 
mes désignées des grandes épidémies : les églises 
Saint-Landry, Sainte-Marine, Saint-Denis de la Ghar- 
tre, Saint-Pierre-aux-Bœufs, Sainte-Madeleine, Saint- 
Aignan. 

Les origines de l'Hôtel-Dicu de Paris sont obscures. 
Cet établissement hospitalier est le plus ancien de l'Eu- 
rope. Primitivement, il fut un simple lieu de refuge, 
sorte de caravansérail ouvert à toutes les infortunes 
humaines et à tous ceux qui portaient l'enseigne « de 
povreté et de misère ». C'était un hôpital, un hospice, 
un asile de nuit. On peut le considérer comme le ber- 

(i) Ceci est un second fragment de la partie inédite de l'IIisloirc 
des Domaines de TAssisUnce publique par M. Bonde. Dans notre 
dernier numéro, nous avons donné le frat^^mout qui concerne 
Sainte-Périne, les Ménages et les Incurables. 

(N. p. L. R) 



ceau de l'assistance hospitalière à Paris. L'encombre- 
ment finit par amener une sélection. On exclut d*abord 
les valides, puis les vieillards et les infirmes et on ne 
reçut plus dans cet établissement que les seuls malades 
atteints d'affections aiguës. On créa, pour les valides, 
le Grand Bureau des Pauvres, pour les vieillards et 
infirmes, l'Hôpital Général, 

Mais, jusqu'au xvi® siècle, l'hospitalisation était illi- 
mitée; c'était un grave danger pour ceux qui étaient 
contraints d'y recourir. L'entassement était extrême : 
les contagieux n'étaient pas séparés des autres. On 
prit, au xvii^ siècle, des mesures destinées à remédier 
à ce grave état de choses en écartant les lépreux, les 
vénériens, les teigneux, en fondant deux hôpitaux de 
contagieux : Sainte-Anne, dans le faubourg Saint- 
Marcel et Saint-Louis, dans le faubourg du Temple. 
Malgré ces moyens, THètel-Dieu ne suf6sait pas à con- 
tenir les malades qui étaient venus frapper à sa porte, 
et son insalubrité était l'objet des critiques de tous (2). 
En 1772, un incendie dévora une partie de ses bâti- 
ments . On se préoccupa alors de reconstruire cet éta- 
blissement charitable. Mais, fallait-il le rebâtir sur 
place, ou le transférer dans un milieu différent^ plus 
dégagé et plus salubre ? Près d'un siècle devait s'écou- 
ler avant que cette question fût résolue et qu'un nou- 
vel Hôtel-Dieu vaste, confortable et sain vînt rempla- 
cer le vieil et triste hôpital du Moyen-âge. 

Successivement et à divers intervalles, on proposa 
de transférer les services de l'IIôtel-Dieu à Vile des 
Cygnes, puis au milieu de la plaine de Grenelle ; 
enfin, à une date plus rapprochée, on indiqua comme 
emplacement les alentours de l'église Saint-Julien- 
le-Pauvre, sur la rive gauche de la Seine. 

En 1862, Tedilité parisienne adopta le projet consis- 
tant à reconstruire THôtel-Dieu à gauche de Notre- 
Dame, à l'emplacement des nombreuses rues et ruelles 
que nous avons énumérées plus haut. On réalisait 
ainsi une heureuse conception : l'union d'une mesure 
de voirie à une mesure d'assistance, On transformait 
tout un quartier de Paris où grouillait une population 
misérable, on dégageait les abords du palais de justice 
ainsi que la cathédrale, et on respectait la tradition 
qui, depuis des siècles, maintenait l'un près de l'autre 
THôtel-Dieu et Téglise métropolitaine. 

Le choix de cet emplacement ne fut cependant pas 
sans provoquer des critiques formulées par certains 

(a) Voir le volume VAsiisiance Publique en igoo, p. 6 et sui- 
vantes. 
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membres du corps médical. On représenta que la cité 
ne présentait pas les conditions d'hygiène nécessaires à 
un établissement de cette nature, qui aurait été beau- 
coup mieux et plus utilement situé dans les faubourg^s. 
On alléguait que la dépeose s'élèverait au delà de tou- 
tes les prévisions et qu'elle atteindrait un chiffre hors 
de proportion avec le nombre dos lits que devraient 
contenir les nouveaux bâtiments. On invoquait aussi le 
manque de ressources de l'administration hospitalière. 
A ces critiques, une commission spéciale, composée en 
majeure partie de médecins et chirurgiens, répondit en 
déclarant que l'emplacement choisi présentait des avan- 
tages remarquables et qu'il était difficile d'en trouver 
un meilleur ce dans la région où THôtel-Oieu devait 
être reconstruit par respect pour la tradition (3) ». 

Du reste, Napoléon III, Haussmann, préfet -de la 
Seine, et la municipalité parisienne tenaient à l'exécu- 
tion de ce projet, et il faut bien reconnaître qu'il ser- 
vait, en même temps que les intérêts hospitaliers, ceux 
de 1 embellissement et de l'assainissement de la capitale. 

Uq décret du 22 mai i865 déclara donc d'utilité pu- 
blique la suppression de l'ancien Hôtel-Dieu, sa recons- 
truction et toutes les opérations de voirie qui devaient 
assurer le dégagement et l'accès de Notre-Dame. 

11 avait fallu, auparavant, régler une grosse question : 
de quelle manière serait-il pourvu aux dépenses de l'o- 
pération ? Nous avons vu que l'administration de l'As- 
sistance publique n'avait pas de capitaux disponibles. 
Des conventions, approuvées les 28 et 24 mars i865 
par le conseil de surveillance et le conseil municipal, 
fixèrent la part contributive de l'administration hospi- 
talière et de la ville de Paris. 

Les hospices durent affecter à l'opération trois caté- 
gories de ressources. 

En premier lieu, ils furent tenus d'employer le capi- 
tal de la dette de 12.380.577 fr. 83 c provenant des 
versements dans la caisse municipale du prix des im- 
meubles hospitaliers aliénés sous le premier Empire. 
Nous avons vu qu'en 1842, lors de la rétrocession à 
la ville de Paris des marchés livrés par elle auœ hos- 
pices^ à titre de nantissement, l'administration muni- 
cipale avait pris l'engagement de rembourser le princi- 
pal de sa dette à l'expiration de trente années, c'est-à- 



(3; C Si nous examiDons à ce point de vue remplacement pro- 
posé, nous trouvons que sur doux de ses bords il e^L parfaite- 
ment dégagé. Du côté du nord et du rôle du sud, il fait Siiile à 
d'immenses espaces vides. Au nord, il est sépare de la façade du 
quai Lepelletier {aujourd'hui quai de Gesvres) par le grand bras 
de la Seine et par la largeur des deux quais, et ce vide se prolonge 
même au nord-est, par la place de IHôlel-de- Ville, jusqu'à la rue 
de Rivoli. Au sud, il est séparé de la façade du quai de Monie- 
bello par la future place du parvis Notre-Dame, longue de i5o 
mètres et large de 70, par le petit bras de la Seine et par la lar- 
geur de deux quais . Ces conditions sont très faTorables, si l'on 
considère surtout que le grand bras de la Seine est le siège d'un 
courant rapide, que l'eau courante produit toujours un certain 
mouvement dans les couches inférieures de l'atmosphère, et que 
le voisinage d'un fleuve cooslitue par conséquent un procédé 
naturel d'aération. ■ {Rapport déposé par le />•" Broca au nom de 
la Commission.) 



direen 1872, et den verser Jusqu'à ce moment, l'intérêt 
au taux de 5 o/o(4).Une loi du 12 juillet i865 autorisa 
la ville de Paris à comprendre les 12.330.677 fr. 83 c. 
dans l'emprunt de 270 millions qui fut émis à celte 
époque et à en opéie;, par ce moyen, le rembour- 
sement anticipée l'Assistance publique. 

Pour la création de la nouvelle place du parvis 
Notre-Dame, il fallait démolir notamment les bâtiments 
désaffectés, depuis quelques années, du chef-lieu de 
l'Assistance publique et la partie de l'ancien Hôtel- 
Dieu située le long de la Seine, sur la rive droite. On 
attribua à ces constructions et au terrain compris dans 
son périmètre une valeur globale de 4.800.000 fr.,que 
l'administration hospitalière fut également tenue d'af- 
fecter aux dépenses de l'opération. 

Enfin, on estima que le bénéfice à provenir de la 
translation en dehors de Paris de l'institution Sainle- 
Périne et des hospices des Ménages et des Incurables 
(hommes et femmes) s'élèverait, en chiffres ronds, à 
2.000.000 fr. Ce fut la troisième ressource indiquée 
pour former la part contributive de l'Assistance publi- 
que (5). 

En réunissant ces trois sommes, nous obtenons un 
total de 19.630.528 fr. 90 c. 

Tout l'excédent des dépenses, quelque chiffre qu'il 
pût atteindre, restait à la charge de la ville de Paris. 

On prévoyait, à l'origine, que la reconstruction de 
THôtel-Dieu entraînerait une dépense de 2 1 millions 
pour les expropriations, l'édification des bâtiments et 
le mobilier (6). La dépense atteignit, en réalité une 
somme beaucoup plus élevée, 36 millions environ (7), 



(4) Rappelons que radministration des hospices avait été forcée 
de verser dans la caisse de la TÎlle de Paris le prix de ses immeu- 
bles vendus sous le premier Empire et qu'elle avait été, en retour, 
mise en possession de divers marchés dont elle percevait les re- 
venus à son prolil. Par un traité passé entre les deux administra- 
tions et qu'approuva une ordonnance royale du 28 septembre i843, 
la ville de Paris rentra en possession de ses marchés et s'engagea 
à payer annuellement anx hospices l'intérêt du principal,à5 0/0 

(5) La prévision d'une recette de a.5oo,ooo fr. ne fut pas rèa- 
liscc. Comme nous l'avons vu plus haut, on n'aliéna que trois éta- 
blissements sur quatre. L'hospice des Incurable» (femmes) de la 
rue de Sèvres fut maintenu et devint l'hôpital Laennec. Le pro- 
duit des venus de Sainte-Périne, des Incurables (hommes) et des 
Ménages fut, au total, de 19.305450fr.07 c; mais la construction 
de trois nouveaux établisscmcnU à Auteuil.à Ivry et à Issy, coûta 
18.075.080 fr. 37 c. Le bénéHce net fut donc de 1.290.359 fr. 80c. 
A cette somme il faut ajouter la valeur de l'établissement de la rue 
de Sèvres qui rend encore d'appréciables services à l'adminisfra- 
tiondes hospices. * , 

(6) Pour les expropriations 8.000.000 fr. 

Pour les constructions 12.000.000 » 

Pour le mobilier 1 .000.000 • 

(7) Pour les expropriations 18 .000.000 fr. 

P our les constructions et le mobilier . . 17. 964 . 7^9 ^^ • '^ ^' 
Ce dépassement des prévisions s'explique par les raisons sui- 
vantes : les allocations du jury furent très élevées en second heu, 
les événements de la guerre franco-allemande et de la Commo^.^ 
suspendirent les travaux pendant plusieurs années. Enfin, dé» qu il 
fut possible de les reprendre, on s'aperçut qu'il était nécessaire 
d'apporter des modifications aux bàtimenU à moitié consUoils. 
On reconnut que le nombre des lits prévu pour le nouvel hôpital 
(800) était trop considérable eu égard à la superficie occupée par 
les bâtiments (22.000 mètres environ).On décida, en conséquence, 
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dont le règlement provoqua des difficultés entre Tad- 
ministration hospitalière et Tadministration munici- 
pale. 

L'administration de TAssistance publique n'avait pas 
attendu l'exécution des travaux de transformation de la 
cité pour déplacer son chef-lieu. Le transfert fut effec- 
tué dans les premières années du second Empire sur 
un terrain de 2.641 mètres, situé place de THôtel de 
Ville, avenue Victoria 3 et quai Lepelletier 4 (aujourd'- 
hui quai de Gesvres), appartenant à la ville de Paris. 
La cession à l'administration hospitalière fut approuvée 
par décrets des 16 avril i856, 5 novembre 1867 et 19 
mai 1869. Le contrat qui précisait les conditions de la 
vente et en déterminait le prix ne fut signé qu'en 1869, 
assez longtemps après la prise de possession effective. 
Le prix s*éleva à 1.205.278 fr. i4 c. 

Expropriations pour cause d'utilité publique. 

Sous le second Empire, les grandes expropriations 
qui transformèrent Paris réduisirent le patrimoine 
immobilier des hospices d'environ quarante propriétés 
bâties et d'un nombre à peu près égal de terrains ou de 
parcelles de terrains. La création d'un asile départe- 
mental d'aliénés leur enleva un vaste domaine de 24 
hectares 68 ares, la ferme de Sainte- Anne, dont nous 
avons fait l'historique. 

La superficie que couvraient tous les immeubles 
expropriés était de 3o2.933mq,86, les indemnités s'éle- 
vèrent à la somme de i5 millions 281.289 fr. 36 c (8). 

En i853, l'ouverture du boulevard de Strasbourg 
retira 1.658 mètres de terrain à la Maison municipale 
de santé (ordinairement connue sous le nom de mai- 
son Dubois), située alors rue du faubourg Saint-Denis, 
iio. Cinq ans après, la création du boulevard Ma- 
genta (primitivement boulevard du Nord) faisait dis- 
paraître entièrement le resledecet établissement qui fut 
reconstruit sur des terrains d'une contenance de I2.3i6 
mètres acquis dans ce but et situés rue du Faubourg- 
Saint-Denis, 196 à 200 (9). 



de démolir l'étage des combles affecté aux salles des malades 
et d'y substituer un toit plat : on abaissa, en outre, d'un étage le 
corps de bâtiment en aile sur le quai. Le nombre des lits fut ainsi 
réduit à ojo. A raison des retards occasionnés par ces faits, les 
entrcpreneursintroduisirent contrerAssistancc publique pour le pré- 
judice que leur avaient causé les interruptions de travaux, une 
action qui donna lieu à un long procès. 

(8) Nous ne comprenons pas dans celle somme le prix de la 
cession à l'Etat {6.690.000 fr.) de l'hospice des Incurables de la 
rue des RécoUcts. On employa, pour réaliser la cession, la forme 
de l'expropriation pour cause d'utilité publique. 

(9) Placée originairement dans la maison dite du Nom-de-Jésus, 
au faubourg Saint-Martin, la maison de santé créée pour les ma- 
lades peu fortunés, mais qui pouvaient cependant se faire soigner 
à leurs frais, fut inaugurée ea 1802. Elle fut transférée le i" fé- 
vrier j8i6 dans l'ancienne communauté des sœurs grises de la 
rue du faubourg Saint-Denis : elle prit alors, en vertu d'une auto- 
risation spéciale du roi Louis XV 111, le titre de Maison royale de 
santé. Le nom de Maison Dubois qui lui a été donné par le public 
tient uniquement à la réputation de Thabile chirurgien, qui fut 



En 1854, la formation des halles centrales fit tomber 
une maison portant le n^ 22, rue de la Cordonnerie. 

En i855 et 1864, la gare d'Orléans absorba 
39.3o8"»<ï,75 de terrains, boulevard de la Gare, quai 
d'Austerlitz, rues de la Gare, JoufiFroy, Papin et Watt. 
Ces trois dernières rues disparurent entièrement. 

Le dé^a^ement des abords du Louvre y en 1806, fit 
tomber une maison de secours place du Louvre, i4- 
L'année suivante, Tagrandissement de Y église des 
Blancs-Manteaux prit un petit terrain de 34'"'i,65. 

En i858, le percement du boulevard de Monceau, 
devenu depuis le boulevard de la Reine-Hortense et fi- 
nalement Vavenue Hoche, donna lieu à la cession gra- 
tuite à la ville de Paris d'une parcelle de 2.765 mètres, 
détachée d'un vaste terrain situé au chemin de ronde 
de TEtoile. La même année, fut abattue une maison, 
rue du Gloître-des-Bernardins, 12, couvrant une super- 
ficie de 556 mètres; la ville de Paris paya une indemnité 
de 1 10.000 fr. 

En 1 862 , Touverture du boulevard du Prince-Eugène, 
maintenant boulevard Voltaire^ entraîna l'expropria- 
tion de deux maisons, Tune rue d'Ang;oulôme, i5, 
l'autre rue de la Tour, i, et rue des Fossés-du-Temple, 
48 (to). En 1862, également, en i863 et en i865, la 
création du chemin de fer de ce//?/Mre enleva aux hos- 
pices 27.460 mètres de terrain dans les i3®, i4® et i5*' 
arrondissements. 

Dans le cours de Tannée i863 eut lieu une des plus 
importantes opérations de voirie de la capitale: Touver- 
turc de la rue iMfayette, La percée enleva huit mai» 
sons appartenant à l'administration hospitalière, rue de 
BufTault, 12 à 24 (11). Le prolongement des rues Au- 
maire et Réaumur supprima une maison et un terrain 
des hospices, cour de la Marmite. C'est à ce moment 
que le département de la Seine créa V asile Sainte-Anne 
à l'emplacement de la ferme de ce nom. 

La Halle aux cuirs fut commencée Tannée sui- 
vante. On prit, dans ce but, à l'Assistance publique, 
10.821^" 80, de bâtiments et terrains provenant de 
l'ancien couvent des Cent-Filles, rue Censier, dans le 
5* arrondissement (12). 

Nous avons consacré précédemment quelques lignes 
au domaine des Grands-Porcherons, rue de la Chaussée- 
d'Antin et nous avons vu qu'une partie de cette vaste 
propriété avait disparu lors de la formation du square 
de la Trinité. Rappelons que l'opération dont il s'agit 
eut lieu en 1866 et qu'elle nécessita la démolition des 



longtemps chargé du service chirurgical de cet établissscment. 
UÀssistance publique en iQoOy pp. 533 et 534- 

(10) Cet immeuble couvrait une superficie de 3.6i3 mètres; il 
avait été donné à bail emphytéotique pour yg ans, du i*"" octo- 
bre 178a au i<^r octobre 1881, moyennant un loyer anouclqui scie- 
vait en dernier lieu à 71 fr. 12 c. 

(il) Ces maisons faisaient partie d'uD ensemble loué en 1776 
pour 90 ans moyennant un loyer qui s'élevait lors de l'expropria, 
lion, à 1.896 fr. 29 c. 

(13) En 1860, les hospices avaient déjà vendu une partie de cet j 

ancien couvent (3.o8a mq. 35) pour 123.190 ^j-gj^j^^d by V^^OOQ IC 
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immeubles hospitaliers rue de la Chaussée-d'Antin, 
59, 61, 63, et rue Saint-Lazare, 83 à gô bis, couvrant 
une étendue de près de 4*ooo mètres. 

C'est en 1866 et 1867 que la ville de Paris acquittes 
iïnmeubles situés à remplacement du futur parc 
Montsouris. Huit pièces de terre des hospices furent 
expropriées à cette fin; elles mesuraient i4-674 mètres. 
En 1867,1e prolongement de la rue du Cardinal-Fesch 
(maintenant rue de Maubeuge) fit disparaître une 
ancienne maison de secours rue du Faubourg- Mont - 
m>jrtre, 60. 

On ouvrit la rue de Rennes la même année. Cette 
nouvelle voie diminua le patrimoine immobilier de 
l'administration de TAssistance publique d'une vaste 
propriété couvrant 2.56 1'"^!, 86, rue du Four-Saint- 
Germain, 67, rue Beurrière, et rue du Vieux- Colom- 
bier, 22-24. Elle enleva également l'hospice Devillas 
(3.4o4"*ï 80), rue du Regard, 17. Ce petit établisse- 
ment fut alors transféré à Issy, à côlé du nouvel hos- 
pice des Ménages (i3). 

La rue de Chaiigny, percée en 1868, prit 4-769 
mètres de terrain à Tancienne abbaye Saint-Antoine, 
devenue l'hôpital de ce nom. En 1868 et 1870, l'admi- 
nistration municipale fit, à Auteuil, les rues Wilhem^ 
Mirabeau et de la Municipalité (Chardon^Lagachey 
L'emprise opérée sur les terrains hospitaliers fut de 
i3 886mq, 93 (i4). 

Le régime impérial touchait à sa fin, quand le dépla- 
cement de l'hospice des Ménages amena la création des 
rues Velpeau et Chomel, le prolongement de la rue 
de Babylone, la formation du square dit du Bon- 
Marché (i5) et l'élargissement à cet endroit de la rue 
de Sèvres, Kous renvoyons aux développements donnés 
ci-dessus. L'indemnité de 2 millions allouée à l'Assis- 
tance publique fut ratifiée, après entente préalable, par 
le jury d'expropriation. 

On peut rattacher aux expropriations, bien que l'acte 
ait affecté la forme d'une vente amiable, la rétrocession 
faite le 21 avril i854^ par l'administration de l'Assis- 
tance publique^ des dix-ueuf boutiques établies dans les 
demi-lunes du Pont-NeuJ et qui avaient été attribuées 
aux hospices de Paris par les décrets du 18 septembre 
i8o5 et 9 novembre 1807. 

C'est à l'occasion de la restauration de ce pont que 
l'Etat et la ville de Paris, désireux de supprimer les 
boutiques, en effectuèrent le rachat. Elles rapportaient 
alors aux hospices des loyers annuels s'élevant à 



(i3) L'hospice Devillas a élc fondi^ par M. Devillas, ncç^ociant, 
mort en i832. 11 a été inaujs^uré en i835. Etabli primitivement 
dans rhôtel même du fondateur, rue du Kcçard, il est destiné à 
recevoir des indi^enls infirmes des àtux sexes. Voir VAssisiancc 
publique en rf)oo, p. C>^^J. 

(i4) On prit i3.237»n<i 79 sur le terrain du parc de BaufiTremont 
et 649™*i \\ sur un terrain provenant du legs veuye Legendre 
(i8r>0). 

(i5) Maintenant square Polaio. 



18 900 fr. Le prix payé par les deux acquéreurs, cha- 
cun par moitié, fut de 34i.ioo fr. (16). 

Accroissement de la valeur des grandes masses 
de terrain « intra » et « extra muros ». — 
Annexion des communes suburbaines. 

Les ouvertures de rues faites soit par l'adminislra- 
tion hospitalière et de ses deniers, soit par la ville de 
Paris, le lotissement des terrains en façade sur les 
nouvelles voies, attirèrent les capitaux à la recherche de 
placements immobiliers et eurent pour conséquence la 
formation de quartiers nouveaux qui se peuplèrent 
rapidement. Les lots non encore vendus acquirent 
d'année en année une valeur croissante, au fur et à 
mesure que se bâtissaient tout alentour de nouveaux 
immeubles de rapport. 

Sous le second Empire, en dehors des opérations 
auxquelles donna lieu la désaffectation de Sainle-Pé- 
rine et des Ménages, l'administration de l'Assistance 
publique mit en vente, dans Tintérieur de Paris, après 
les avoir lotis, trois g-randes masses de terrain dont 
l'aliénation avait été préparée ou commencée sbus les 
régimes précédents. Il s'agit du marais coniigaàthù- 
piial Saint-Louis, de la masse de terrains de la bar- 
rière Montparnasse et des terrains de la Roquette, 
provenant de l'ancien couvent des hospitalières de ce 
nom. L'administration hospitalier^ vpndit également, 
mais en bloc, une importante propriété entre les rues 
du Regard, du Cherche-Midi et de Vaugirard. Enfin, 
elle aliéna, grâce aux grands travaux de voirie exécu- 
tés tout autour de l'Arc de Triomphe des Champs-Ely- 
sées, les lots formés dans le vaste terrain situé à l'ancien 
chemin de ronde de la barrière de V Etoile, 

A. —Ancien marais de V hôpital S ai nt- Louis.-- 
Les lots créés sur le marais de Thôpital Saint-Louis 
furenttous aliénés de 1867 à i865. Us couvraient, dans 
leur ensemble, une surface de 18.702 ™, 28 et s éten- 
daient au long des rues Corbeau, Parmentier, Saml- 
Maur-Popincourt, Claude- Vellefaux, de la ChopiDetle, 
de l'avenue Richerand et du quai Jemmapes. 

Les ventes, au nombre de vingt-trois, produisirent 
un capital de un million cent mille quatre cent trente 
francs. La moyenne des prix obtenus fut de l\^ fr- ^^ 
1857, de 67 fr!' en i858, de 53 fr. eu 1869, de 112 fr. 
en 1860, de 70 fr. en 1861, de 86 fr. en i863. En i865, 
le lot restant, rue Claude-Vellefaux prolongée et rue 
de la Chopinetle, fut vendu 80 fr. Dans l'intervalle des 
huit ans qui s'étaient écoulés entre le commencement 
des ventes et leur achèvement, la valeur vénale des 
lots de terrains avait doublé. 

B. — Terrains de la barrière Montparnasse. — 

(ili) Lors de l'attribution faite aux hospices,on avait dono* v^ 
boutiques UDC valeui' de aoS.D^o fr. ■ r^%r^r^ 1 r> 
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En i84o, le Conseil général des hospices, dans le but 
de faciliter l'aliénation du terrain de la barrière Mont- 
parnasse provenant de l'ancienne ferme du Grand - 
Pressoir, avait ouvert la rue Delambre et procédé 
au lotissement de ce domaine. En i845, deux lots bien 
placés, mesurant ensemble 7^8 "<ï, 4o, furent vendus 
pour un prix total de 34.900 fr., soit, en moyenne, 
plus de 46 fr. le mètre. Trois ans après, en 1848, on 
aliéna un troisième lot à l'angle de la rue Delambre et 
du boulevard d'Enfer (aujourd'hui boulevard Raspail), 
à raison de 35 fr. 20 c. du mètre. Un autre lot fut 
vendu en 1862 à un taux à peu près équivalent (35 fr. 
4o c.) 

Dans le cours du second Empire l'Assistance publi- 
que réalisa l'aliénation de quarante-cinq lots sur la rue 
Delambre, la rue et le boulevard Montparnasse, lis 
mesuraient une superficie globale de 29.684 "^,74- Les 
prix atteints, en y comprenant la vente de quelques 
mitoyennetés, s'élevèrent à 1.523. 206 fr. 48 c. Les pre- 
mières adjudications furent prononcées aux taux de 
3o, 35 et 37 fr. du mètre ; les dernières pendant les 
années 1868, 1869 et 1870, s'élevèrent à 60, 65, 70, 80 
et jusqu'à 1 10 et 120 fr. du mètre (17). 

G. — Terrain de la Roquette. — Le 10 novembre 
1829, un acte administratif confirmé par une ordon- 
nance royale du i4 juillet i83o, transféra au départe- 
ment de la Seine la propriété d'une parcelle de terrain 
de 34.83o mètres, prise dans l'ancien enclos des dames 
hospitalières de la Roquette, L'administration 
départementale s'était proposé de créer à cet emplace- 
ment une maison de correction, ou prison modèle, 
pour femmes. L'établissement fut affecté définitivement 
aux jeunes détenus et a conservé cette destination 
jusqu'à nos jours. 

La superficie de 34>83o mètres avait été jugée néces- 
saire pour l'édification de la prison môme et aussi pour 
la formation d'une place au devant de cet établisse- 
ment et l'ouverture des rues qui dîvaient l'enceindre 
sur les trois antres côtés. 

L'aliénation eut lieu sous forme d'échange. Le dépar- 
tement de la Seine céda au Conseil général des hos- 
pices les bâtiments et terrains de la prison de Bicô- 
tre (18); en contre-échange, l'administration hospitalière 



(17) L* Assistance publique est encore actuellement propriétaire 
d'une partie de ce domaine. 

(18) La prison de Bicétre était au milieu de l'hospice qui abri- 
tait les vieillards et les fous ; elle renfermait les forçats détenus 
en attendant le départ de la cbafne. Ce « mélange monstrueux du 
crime et de la vieillesse malheureuse » provoquait des difficultés entre 
les services pénitentiaires et les services hospitaliers. En outre, il 
devenait urjK^ent d'agrandir l'emplacement réservé aux vieillards et 
celui qui était consacré aux fous ; il fallait notamment démolir les 
loges insalubres et délabrées où se trouvaient 99 fous, et les 
remplacer par des cellules plus saines; or, la place faisait entière- 
ment défaut. Enfin, le nombre des détenus enfermés dans la pri- 
son de Bicètre ne s'élevait plus qu'à 200 au lieu de 1200, nombre 
qu'elle contenait antérieurement. De son côté, l'administration 
pénitentiaire se proposait de supprimer la prison de Bicétre pour 



abandonna le terrain ci-dessus mentionné et, en plus, 
une maison rue du Faubourg Saint-Denis, 1 13, destinée 
à l'agrandissement de la prison Saint-Lazare. On éva- 
lua la prison de Bicêtre à un million. Quand au terrain 
de l'ancien couvent de la Roquette, on lui attribua une 
valeur de 4^0.000 fr. ; la maison rue du Faubourg- 
Saint-Denis fut estimée 4o-ooo fr. L'administration 
hospitalière resta donc débitrice envers le département, 
d'une soulte de 5 10.000 fr. 

Quelques années plus tard, par un contrat du i4 
août i834, passé en exécution d'une ordonnance 
royale du 5 mars 1882, les hospices cédèrent au dépar- 
tement une autre partie de terrain, de 20.690 mètres,en 
face de la première, sur la place de la Roquette, pour 
y construire la prison destinée à remplacer celle de 
Bicêtre. L'évaluation donnée k cette seconde parcelle fut 
de 125.000 fr. ; de sorte que la soulte définitive en 
faveur du département fut de 385. 000 fr. La superficie 
aliénée comprenait, comme dans la première vente, le 
terrain nécessaire k une place au-devant de la prison et 
à des rues d'isolement à droite et à gauche. La parcelle 
acquise s'étendait, au fond, jusqu'à la rue de la Folie- 
Regnault. 

Dans chacun des deux contrats de 1829 et de i834 il 
avait été stipulé que les frais de premier établissement 
du sol des rues à ouvrir seraient supportés pour moi- 
tié par chacune des deux administrations départemen- 
tale et hospitalière. 

Pendant de longues années cette clause ne reçut 
aucune exécution ; les rues projetées ne furent pas 
ouvertes. C'est seulement sous le second Empire, quand 
l'Assistance publique voulut mettre en valeur, en vue 
de leur aliénation, les portions restantes de l'ancien cou- 
vent des hospitalières de la Roquette, que les travaux 
de voirie furent exécutés. En même temps, on créa 
d'autres rues jugées utiles à l'exploitation de la pro- 
priété. C'est ainsi que furent ouvertes^ dans le cours 
de l'année 1861, les rue Servan, Merlin, Duranti^ 
Omer-Talonj Gerbier et de la Vacqaerie (19). La 
dépense à la charge de l'administration des hospices 
fut de 274.360 fr. 28 c. 

La vente des lots formés sur les nouvelles voies com- 
mença en i865. Jusqu'à la fin du second Empire on 
aliéna une superficie de 13.004"™^, 0/4 pour un prix total 
de 797.481 fr. 65c. Les prix varièrent d'après l'empla- 
cement entre un minimum de 4o et un maximum de 
95 fr. du mètre (20). 



en créer une nouvelle destinée non seulement à l'incarcération des 
forçats attendant le départ de la cbatnc, mais à la détention des 
mendiants et vagabonds qui formaient alors une partie de la popu- 
lation des maisons de Villcrs-Gotterets et de Saint-Denis dont la 
suppression était arrêtée. 

^19) L ouverture des rues facilita l'accès des bâtiments construits 
par l'Assistance publique pour le service du Mont-de-piété, me 
Servais. 

(30) Le terrain vendu r)5 fr.du mètre était situé à l'angle de la 
rue Merlin et de la rue des Amandiers-Popincourt (maintenant rue T 

du Chemin- Vert); la vente eut lieu en 'SeS.jjQj^j^gçj |^^ V^^OOÇlC 
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Depuis la chute de l'Empire, TAssistance publique a 
cessé de vendre les lots subsistants; elle s'est conten- 
tée d*en tirer un revenu relativement élevé par des loca- 
tions. La suppression déjà réalisée de la Grande- 
Roquette, le projet de démolition de la prison des 
jeunes détenus, Taugmentation de valeur que ces opé- 
rations ont donnée et donneront encore dans l'avenir 
aux terrains voisins, justifient la mesure prise par Tad- 
ministration hospitalière à cet égard. 

D. — Propriélé rues du Cherche-Midi y du Regard 
et de Vaugirard. — Nous avons fait mention de la 
propriété des hospices formant un îlot compris entre la 
rue de Vieilles-Tuileries (du Cherche-Midi), la rue du 
Regard et la rue de Vaugirard. Cette propriété compre- 
nait dix-huit maisons et des terrains avec hangars ou 
bâtiments légers. Elle était louée en vingt et un lots et 
produisait, en i855, un revenu de 52. 201 fr.3o c.(2i). 
Sa superficie était de 24.61 3 mètres . Depuis longtemps 
les hospices avaient projeté de la vendre, après y avoir 
percé des rues. 

En 1867, un architecte, M. Amoudru, ofifrit d'acqué- 
rir rimmeuble entier pour un prix de 1.200. 000 fr. Les 
hospices acceptèrent son offre et lui consentirent la 
vente à ce prix, mais sous réserve d'approbation, par 
acte sous signatures privées, du 3o mars 1857. Il était 
convenu dans Tacte que l'acquéreur devait livrer à la 
ville de Paris le terrain nécessaire pour l'ouverture 
d'une nouvelle voie en prolongement de la rue Saint- 
Placide, depuis la rue du Cherche-Midi jusqu'à la rue 
de Vaugirard, et supporter les frais de viabilité de celte 
voie. 

Conformément à l'engagement pris par elle, l'admi- 
nistration des hospices s'empressa de solliciter du gou- 
vernement l'approbation de la vente aimable consentie 
à M. Amoudru. En môme temps, la ville de Paris sou- 
mettait au ministre de l'Intérieur, après accord intervenu 
avec M. Amoudru, un projet de décret ayant les trois 
objets suivants : i® déclarer d'utilité publique l'ouver- 
ture de deux rues, l'une de 26, l'autre de 22 mètres, sur 
la propriété de l'Assistance publique ; 2^ autoriser la 
ville de Paris à accepter la soumission présentée le 26 
avril 1807 par M. Amoudru à l'effet d^ouvrir lesdites 
rues et de se charger, à ses risques et périls, des expro- 
priations nécessaires pour les faire déboucher sur la 
rue de Vaugirard, moyennant une subvention de 
260.000 fr., payable par la ville de Paris ; 3o substituer, 
en conséquence, la société créée par M, Amoudru dans 
tous les droits de l'administration municipale, pour 
acquérir, soit à lamiable, soit par voie d'expropriation, 
en vertu de la loi du 3 mai i84i et du décret du 26 
mars 1862, les immeubles situés sur le tracé des voies 
et appartenant à des tiers. 



(ai) État général des propriétés, i855, pp. a4o et a4i = 



Au moment où le ministre de l'Intérieur se disposait 
à donner suite à la proposition du préfet de la Seine, un 
concurrent de M. Amoudru adressa au gouvernement 
un mémoire pour réclamer la propriété du projet, qui 
aurait, dit-il, été conçu par lui, après de longues et 
coûteuses études. Il prétendait que son but n'était pas 
de faire une simple spéculation de terrains, mais de 
seconder les vues de l'empereur, concernant notamment 
les logements h bon marché ; il s'engageait à livrera 
la ville de Paris, non pas deux, mais quatre rues, des 
bains et des lavoirs publics, ainsi qu'un marché, et de 
construire sur les terrains restant disponibles soixante- 
dix maisons contenant des logements à des prix très 
modérés. La ville de Paris ne devait contribuer à celte 
entreprise que par l'expropriation à ses frais de deux 
portions de maisons appartenant à des tiers et évaluées 
25o.ooo fr. 

Par une dépêche du 28 avril 1807, M. Billaud, alors 
ministre de l'Intérieur, fit connaître cette réclamation 
au préfet de la Seine et conseilla de recourir à une ad- 
judication publique, sur une mise à prix correspondant 
à l'offre la plus avantageuse qui serait adressée tant à 
ladministration do l'iVssistance publique qu'à la ville 
de Paris. 

Les deux administrations tinrent compte des obser- 
vations du ministre, malgré les protestations de 
M. Amoudru et sa menace de recourir à la justice. 

Le 3 mars i858, un décret autorisa le directeur de 
l'administration de l'Assistance publique à aliéner la 
propriété de la rue du Cherche-Midi, en la Chambre 
des notaires, par adjudication, sur une mise à prix de 
i.3oo.ooo fr. 

Le môme décret déclara d'utilité publique l'ouverture 
sur cette propriété et sur les propriétés voisines des 
deux rues projetées, prescrivit aux adjudicataires d'ou- 
vrir les rues et d'en abandonner le sol à la ville de 
Paris, leur permit d'acquérir à l'amiable ou par expro- 
priation les immeubles ou portions d'immeubles néces- 
saires au tracé de la nouvelle voie et appartenant à des 
tiers, enfin mentionna qu'ils recevraient à cet effet une 
subvention de 25o.ooo fr. que leur allouerait l'admi- 
nistration municipale. 

L'adjudication fut prononcée le 27 avril i858, 
moyennant un prix de i.3oo.ioo fr., au profil de 
M. Amoudru. Ce dernier satisfit sans retard atix obli- 
gations qu'il avait assumées : il prolongea la rue 
Saint-Placide de la rue du Cherche-Midi à la rue de 
Vaugirard, et ouvrit la rue de l'Abbé-Grégoire, en 
prolongement de la rueNeuve-Saint-Maur(22).Il créa, 
en outre, un marché (le Marché des Missions) ayant 
une façade sur la rue de TAbbé-Grégoire et les trois 
autres sur les rues Gerbillon, Régis et Béritte, qu'il 
ouvrit également sur la propriété acquise par lui de 
l'administration des hospices. 

(aa) Le nom de rue de l'Abbé-Grégoire a été donne, depuis, anx 
deux voies qui n'en ^*>r'"«5fjfl^^'g°gr)^\CÎïÇ3ÎÇ5eHfÇ 
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E. — Terrains de la barrière de l'Étoile. — L'ou- 
verture des boulevards de Monceau et Beau j on et de la 
rue Beaujon prolongée ne fut pas faite par la ville de 
Paris directement» mais par Tintermédiaire d'une so- 
ciété qui avait contracté à cet effet avec l'administration 
municipale, la Société de Varaig'ne, propriétaire d'une 
grande partie des terrains traversés ^ar la nouvelle 
voie. 

Quand l'Assistance publique voulut aliéner, à raison 
de la plus-value qu'il avait acquis, son vaste terrain du 
chemin de ronde de la barrière de rEtoile,elle échangea 
avec la Société de Varaigne une parcelle de sa propriété 
mesurant une superficie de 2.765 mètres, contre un 
terrain de i.oi3 mètres, qui augmentait sensiblement 
l'étendue de la façade du terrain hospitalier sur le bou- 
levard Monceau. A la même époque, l'Assistance publi- 
que céda gratuitement à la ville de Paris 2.83o mètres 
situés sur le passage du boulevard Monceau (avenue 
Hoche) et de la rue Beaujon prolongée. 

Lorsque ces mesures préliminaires eurent été prises, 
le lotissement fut effectué et les ventes commencèrent. 
Dès l'année i858, une parcelle de 2. 827'», 62, boulevard 
Monceau, fut vendue 819.835 fr. 7-^ c, c'est-à-dire à 
raison de 176 fr. le mètre. De 1860 à 1870, quatorze 
lots furent aliénés ; ils couvraient une superficie de 
7.327m, 07 et furent adjugés moyennant un prix prin- 
cipal de 1.324.606 fr. 70 c. Dans leur ensemble, les 
lots aliénés sous le second Empire produisirent donc, 
en y comprenant la vente faite en i858, un capital de 
1.644' 442 fr. 75 c, donnant un prix moyen de i38 fr. 
par mètre. 

Développement des communes de la banlieue. — 
L'annexion en 1859. 

En dehors de Paris, dans les communes suburbaines, 
l'Assistance publique était appelée à recueillir les fruits 
de l'habile gestion de l'ancien Conseil général des hos- 
pices. Sagement, on avait attendu que le temps eût 
donné aux terres une plus-value notable, et, pour 
l'augmenter, on n'avait pas hésité,sous les régimes qui 
avaient précédé le second Empire, à sacrifier le sol et 
l'argent nécessaires à l'ouverture de rues. 

Un événement, depuis longtemps prévu et dont les 
hospices devaient largement bénéficier, se produisit en 
1809. Une loi du 16 juin 1869, promulguée le 3 no- 
vembre suivant, étendit les limites de la ville de Paris 
jusqu'à l'enceinte des fortifications, englobant dans la 
capitale plusieurs communes et sections de communes 
suburba-nes. 

Dans la zone annexée, l'Assistance publique avait de 
nombreuses pièces de terre ou terrains à bâtir, ainsi 
répartis : 



ANCIBnKES COMMONKS. 



Bclleville 

La Cbapellc-Saioi-Denis 

Gcntilly 

Ivry 

Monlrouge , 

Vauffirard 



CtmTENA;(CB 

des propriétés. 



Mètres. 

763 

a 383 

430.890» 

Go. 075 

31.538 

35.9C2 



561.G11 



MONTANT 

d«8 locations 



fr. c. 
a 59, 56 
aiG,63 
11.718,37 
6.978,47 
8.396,60 
3.6o4,4a 



31.173,7a 



I .Cette conlcnnnce comprend les terres et bâtiments de la ferme de Sainte- Anne 



Après l'annexion, ces terrains se sont trouvés répartis 
dansles i3<>, i4S i5«, i8' et 19® arrondissements. 

Déjà, en prévision de cette extension donnée à la 
capitale, l'Assistance publique avait pu vendre, dansles 
années précédentes, un certain nombre de ses terrains 
situés dans les quartiers qui se développaient alors le 
plus rapidement, à des prix qui ne furent pas sensible- 
ment dépassés depuis, du moins jusqu'à la fin du régime 
impérial. 

A l'avènement du second Empire, il restait à l'Assis-^ 
tance publique 10. 047 mètres du grand terrain de la 
Chapelle-Saint-Denis, provenant à l'Hôtel-Dieu du 
legs Cosnard de Trémont, et à travers lequel le Conseil 
général des hospices avait ouvert la rue Doudeau- 
ville. Les douze lots demeurés dans le domaine 
hospitalier, en façade sur les rues Doudeauville, des 
Cinq-Moulins et Mazagran, furent vendus de i853 à 
i856, moyennant un capital de 207 i33 fr., soit en 
moyenne 20 fr. par mètre carré (23). 

Les terrains de Gentilly et à' Ivry (abstraction faite 
de la ferme de Sainte-Anne) ne formaient pas des grou- 
pes compacts susceptibles d'être mis en valeur par Tou- 
verture de rues, et, du reste, Paris s'étendait alors 
fort peu de ce côté. Même actuellement, celte région 
(i3« arrondissement) est encore la moins favorisée de 
la capitale. 

L'annexion n'augmenta donc pas la valeur de la pro- 
priété de ce côté. Aussi, l'Assistance publique se préoc- 
cupa-t-elle peu des terres en question, dont quelques- 
unes seulement furent aliénées et qui continuèrent, 
pour la plupart, à être exploitées en culture. 

Il n'en fut pas de même des terrains de Mont rouge. 
La masse située entre la route d'Orléans et la chaussée 
du Maine avait été percée de rues et lotie sous le gou- 
vernement de Juillet. Dès i8/|4> les ventes avaient 
commencé. La commune de Montrouge avait acquis 
à cet endroit, de l'administration hospitalière une super- 
ficie assez étendue, sur laquelle elle groupa la mairie, 
les écoles, la justice de paix, un marché. L'emplace- 
ment dont il s'agit devint, par suite, très rapidement un 
centre qui attira la population et permit aux hospices 



{î!3)Le terrain de a. 383 mètres resté dans le domaiDC hospitalier, 
après l'annexion, ne faisait pas partie de ce groupe; il ne fut j 
aliéné que sous la troisième ^'^P"^''^"«)jgjtized by V^^OOQ IC 
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de vendre, sous TEmpire, à des prix élevés Ja majeure 
partie des lois non encore aliénés. 

En i885, la commune de Montroug-e acquit encore, 
pour y construire une église, une parcelle de 8.34o mè- 
Ires, moyennant 83.4oo fr., soit lo fr. seulement par 
mètre. Trente-neuf autres lois furent vendus 'aux en- 
chères, de i856 à 1870 sur les rues Montyon (Mouton- 
Duvcrnet), Boulard et Brézin. La superficie aliénée 
fut de i8.io3 '"^i 12, les prix obtenus s'élevèrent à 
77/1. 1C4 fr. 4o c. En y ajoutant la vente faite à la com- 
mune, les hospices vendirent donc, sous le second Em- 
pire, 2G.443 ^"i 12 pour 857.564 fr. Le prix des ventes 
varia enlre 10 fr. et 76 fr. par mètre carré. En dédui- 
sant la vente faite à la commune, la moyenne fut de 
43 fr. 

Dans la section du quartier actuel de Plaisance située 
sur l'ancienne commune de Montroug-e, se trouvaient 
un certain nombre de terrains hospitaliers plus ou 
moins vastes, dont la valeur restait stationnaire ou nô 
s'accroissait qu'insensiblement. Certaines parties bien 
placées, notamment des parties d'ang'le, furent seules 
vendues. II eut été préférable de continuer de louer au 
mieux et d'attendre le moment propice pour aliéner 
avec méthode et faire des opérations d'ensemble. L'As- 
sistance publique a heureusement conservé presque 
tous ces terrains donnant actuellement sur les rues 
Didot, d'Alésia, de Gerg^ovie, des Plantes, de la Sa- 
blière, sur l'avenue du Maine, etc. La poussée de po- 
pulation vers ce quartier de Paris éminemment salu- 
bre a décuplé la valeur vénale du sol (24). 

Les terrains hospitaliers répartis sur, le territoire de 
l'ancienne commune de Vaugirard et que le Conseil 
g^énéral avait conservés dans son patrimoine formaient 
sous le second Empire deux groupes principaux, l'un 
entre les rues de l'Ouest et de Vanves, l'autre rue de 
la Gafté prolongée (rue Vercingétorix). Sur le premier, 
les hospices ouvrirent deux rues, la rue Neuve-Brézin 
(devenue rue Niepce) et la rue Pernéty prolongée. Un 
décret du 3 novembre i856, autorisa la vente. Trente 
lots furent créés; on les vendit de 1857 à 1868 : ils 
couvraient 18. 161 °»<i,82 de superficie. Les adjudications 
donnèrent 4'i«o3ofr., c'est-à-dire une moyenne de 
22 fr. 62 c. par mètre. 

Le terrain rue de la Gaîté prolongée fut divisé en 
dix-huit lois d'une surface globale de g. 137 "^4 , 26. Ils 
furent adjugés au prix de 218.620 fr. 26 c, ou 24 fr. 



(a 4) U" terrain de 2.633 mq. o4 rue de Gcrgovie et rue Didot a été 
alit'nc de lyoi à iyo4, après avoir été divise en lots. Les adjudi- 
cations ont été réalisées à des prix variant entre 70 fr. et i55 fr. 
par mètre. Trente ans auparavant, ce terrain ne valait pas plus de 
10 fr. le mètre. 

Un exemple frappant démontre combien une administration 
dont la vie civile est indéfinie peut avoir intérêt à attendre, pour 
aliéner, le temps le plus opportun. Une ordonnance du 11 juillet 
1833 avait autorisé le Conseil içénéral des hospices à vendre moyen- 
nant 33.000 fr. un terrain situé rue Popincourt. Il ne fut aliéné 
(piVu 18G1, pour un prix de 296.500 fr. Sa plus-value eut pour 
catisc directe l'ouverture du boulevard du Prince-Eugène, auquel 
il aboutit. Nous pourrions multiplier les exemples de ce genre. 



du mètre, en moyenne. La première vente eut lieu en 
i858, la dernière en i864» 

Aliénations d'immeubles provenant de dons et 
legs. 

Sous le secooA Empire, les libéralités importantes 
faites è l'administration de TAssistance publique 
furent nombreuses. L'émolument de beaucoup d'entre 
elles était immobilier. Les propriétés données ou lé- 
guées consistaient, pour la plupart, en maisons et ter- 
rains dans Paris. On en vendit beaucoup qu'il eût été 
cependant utile de conserver et facile de gérer. Elles 
auraient, par la progression de leur valeur vénale et 
de leurs revenus annuels^ constitué un patrimoine su- 
périeur à la vente; mais, il importait, surtout depuis la 
circulaire du i5 mai i858, de donner satisfaction aux 
volontés du gouvernement. Du reste, les décrets auto- 
risant l'acceptation des libéralités, dans les cas où ils 
étaient encore nécessaires, prescrivaient tous l'aliéna- 
tion des immeubles ; et certaines libéralités assez rares 
imposaient la vente et le remploi du prix en rentes sur 
l'Etat. 

On aliéna plusieurs propriétés dont la vente avait 
été prescrite sous les régimes précédents. Ces propriétés 
provenaient do libéralités faites et acceptées depuis une 
époque plus ou moins éloignée : legs Brézins, Fortin, 
Guérine^U-Fleuranderie, Leprince, SaiqtpHilaire, Ma- 
rigner; elles consistaient, en domaines urbains et aussi 
en biens ruraux situés dans des régions éloignées, ou 
d'un accès dificile. Quelques-uns n'étaient que le reli- 
quatde patrimoines immobiliers légués que l'on vendait 
en déts^il, sans hâte, en attendant le moment le plus 
propice (legs Brézin) (26). 

Les biens vendus par l'administration de l'Assistance 
publique, dans la période écoulée entre i853 et 1870 et 
qui avaient été acquis à titre gratuit, sont au nombre 
de soixante-six. Ils provenaient de vingt legs et d'une 



(25) i853, vente pour 149.500 fr. d'une maison rue Saint-Anne, 
59 (legs Marigner, i85i) ; 

i853, vente pour 129.000 fr. d*une maison a Saint-Lea (iegs 
Vincent-Saint-Hilaire, 1849) *> 

i853, vente pour 29.6 1 5 fr. d'une partie du domaine de Mous- 
seaux, à Cbâtcauroux (leg^s Guérincau-Fleuranderie, 1847); 

j854, vente pour 405. 100 fr. d'un terrain rue du Faubourg-Sain^ 
Honoré (legs Fortin, 1849) ; 

i855, ventes pour 533. 100 fr. de trois terrains rue Fortin (legs 
Fortin) ; 

i856, vente pour i84.3oo fr. d'un terrain rue Fortin et rue Ppn- 
thicu (legs Fortin) ; 

1862, vente pour 207.080 fr. d'un terrain rue Fortin, 16-18 (Icg^ 
Fortin) ; 

i863, vente pour 5.845 fr. 69 de terres à Ormoy (legs Brézin) : 

1864, vente pour 22.455 fr. de la partie restante du domaine de 
Mousseaux, à Châteauroux (legs Guérineau-Flenranderiej ; 

18C4, vente pour 70.650 fr. déterres à Montigny-Carottes (Aisne) 
(legs veuve Leprince) ; 

1 865, vente pour 65.5oo fr. de la ferme de Loge-Panier à Montrcuii- 
aux-Lions (legs Brézin) ; 

18O8, vente pour in5.5oo fr. d'un terrain rue des Écuries- 
d-Ar.ois, 7 (legs 1-or.m). ^.^^^^^ ^^ ^^OOgle 
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donation. Deux ventes d'immeubles situés à Paris furent 
imposées par des expropriations pour cause d'utilité 
publique. Douze s'appliquèrentà des propriétés rurales 
comprebant une maison, deux domaines, une ferme, 
des prairies et de nombreux lots de (erre. Toutes les 
autres aliénations eurent pour objet des maisons et 
terrains dans Paris. 

Le prix total des ventes atteig-nit 5.848.668 fr. i8 c. 
Si nous en déduisons les indemnités allouées par 
le jury pour les deux expropriatioâs faites à Paris et 
qui s'élevèrent à 476.760 fr., il reste une somme de 
5.371.918 fr. 18 c. pour les ventes par adjudication 
publique d'immeubles donnés ou léi^ués. Le montant 
en fut employé en rentes sur l'Etat français. 

Les libéralités qui donnèrent lieu aux ventes les plus 
importantes sont les suivantes : 

Legs Lelong", immeubles vendus : quatre maisons et 
sept terrains dans Paris, prix : i.64i.i52 fr. (26); 

Legs Fortin, immeubles vendus : six terrains dans 
Paris, prix : i 317.600.fr.; 

Donation Turquois, immeubles vendus : deux mai- 
sons (une à Paris, l'autre dans Seine-et-Marqe) et six 
terrains dans Paris : 1 .018.189 ^^- (27)- 

Legs V« Gouverchel, immeuble vendu : une maison 
dans Paris, 35i.6oo fr. (28); 

Leçsdame Guillaume, née Gallot, immeuble vendu: 
une maison dans Paris, prix : 284.000 fr. (29); ^ 

Legs Bargue, immeubles vendus : une propriété et 
cinq terrains dans Paris, prix : 266.435 fr.(3o); 

Legs Lambin, immeubles vendus : trois maisons et 
trois terrains dans Paris, prix : 201. 5o3 fr. (3i). 

Legs Marigner, immeuble vendu ; une maison dans 
Paris, prix : 149. 5oo fr. ; 

Legs Rivière, immeuble vendu : une maison dans 
Paris, prix : 1G0.066 h, 66 c. (32) ; 

Legs Ferris, immeuble vendu : une maison dans 
Paris, prix : i3o.ooo fr. (33) ; 

Nouvelles ventes de corps de fermes. 
Nous avons consacré quelques développements à la 



(a6) Maisons, rue de Grammont, 16, rue Sainl-Maur, a 16, rue 
Claude- Velie faux, i4, rue du Faubourg-Montmartre, 9; terrains, 
boulevard de Grenelle, rue Saint-Louis et de Chabrol (i5« arron- 
dissement), rues Chabrol, Saint-Louis et Viala, rue Lelong, rue 
de Lourmel, 18, rue Viala, 33, 35, rue Lafayetle, 84, rue Letellier, 
6 et 8. 

(a;) Maisons, cour de la Alarmitte (avec terrain), rue des Vertus, 
iQ\ terrains, rues Volta et Auraaire (angle), à Saint-Denis-du-Port 
(Lagny), rue Aumairc prolongée, rue Rcaumur prolongée, rue 
Voila, i5, rue Réaumur, i3. 

(28) Maison, rue du Caire, 18, et passage du Caire (i864). 

(39) Maison, rue de Choiseul,i6. 

(3o) Propriété Bargue; terrains.eue latérale au marché de Vau- 
girard, rue de la Procession et rue Nouvelle (angle), rues Plumet et 
Régnier (an-le), rue de la Procession (marché Nccker), rues de 
Vaugirard et Bargue (angle). 

(3i) Maisons, rue de rEmpcreur,38, rue Tholozé, rue de TEmpe- 
rcar 36,et rue Tholozé (angle) ; 3 terrains rue Tholozé, 

(32) Maison, rue de Port-Mahon, 8 (i856). 

(33) Maison, place du Vieux-Marché-Saini^MartiD, g, 11 (1857). 



vente de corps de fermes d'uneotretieii coûteux. Sous la 
Restauration, on avait aliéné, tout en conservant les 
terres, les bâtiments et dépendances de trois fermes. 
Sous le gouvernement de Juillet, les ventesde celtecaté- 
^orie de biens ruraux furent au nombre de six. Sous 
la deuxième République elles s*élcvèrcnt à quatre. 

De plus en plus satisfaite des résultats obtenus, lad- 
ministr^tion hospitalière vendit encore, sous le second 
Empire, les bâtiments de dix fermes, la grande et la 
petite ferme de Gréteil, Seine (18G7-18G8), celles des 
Bot beaux, à Vert-le-Grand (i852-i853-i855) (S/j), de 
Saint-Christophe, à Gonesse (i855), de l'Autruche, à 
Grigny (i85ti), de Blancheface, à Sermalsc {Seine el- 
Oise) (i8Ci),de Saint-Christophe, à Brie-Com te- Robert 
(i855), de Villeneuve-sous-Dammarlin (clos et grange) 
(i856), de Bonneuil, à Vinantes (ih6o), de Couvert 
à Touquin (AS'<?//i^-e/-i'l/ar/i^)(i8Go-i8Gi). Leprixtotal 
obtenu par toutes ces ventes fut de 284.840 fr. 

L'affermage des terres privées des bâtiments, en 
masse ou par division, le placement en rente 4*^0 0/0 
du prix des ventes, la suppression des dépenses qu'oc- 
casionnaient l'entretien des bâtiments, augmentèrent, 
le revenu annuel de 20. 800 fr. environ. 

Cesconséquencessi brillantes de Tatiénation des corps 
de ferme devaient entraîner de graves déboires pour 
l'avenir, ainsi que nous l'avons démontré précédem- 
ment. 

Autres ventes rurales du patrimoine ancien des 
hospices. 

Le nombre et Timportancc des aliénations portant 
sur les biens ruraux d u patrimoine ancien des hospices 
furent bien plus considérables sous le second Empire 
que sous les régimes antérieurs. L'administration hos- 
pitalière n'avait plus, sans doute, une foi aussi aveu- 
gle dans l'avenir exclusif de la propriété rurale. Elle 
fut aussi stimulée par la pression gouvernementale et 
voulut profiter d'occasions propices qui s'offraient à 
elle pour vendre des terres peu productives, en vue 
d'augmenter son revenu au moyen de remplois avan« 
tageux en rente i^.bo p. 100. Gomme par le passé, du 
reste, elle se débarrassait, quand elle pouvait le faire 
avec avantage, de ses propriétés lointaines, isolées ou 
d'un entretien onéreux. 

Si nous laissons de côté les aliénations^ toujours 
aussi fréquentes, pour les raisons invoquées plus haut, 
de terres et terrains situés sur le territoire des commu- 
nes entourant Paris, nous trouvons, dans le cours du 
second Empire, plus de quatre-vingts ventes portant 
sur l'ancien domaine rural hospitalier. Elles ont pro^ 
duit un capital de 407.892 fr. Dans ce prix, les ventes 
de pierres, pavés, marne, sable et cailloux, figurent 
pour une somme de 6.323 fr. On aliéna à iMarly-la- 



(34) Une partie des bàlimcuts avait déjà été venduc^^olït; ^J^rj^»^ 
mes précédents. Digitized by ^ 
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Ville (Seine-ct-Oise) plusieurs pièces de terres prove- 
nant de Tanclenne ferme dont les bâtiments avaient 
été vendus en i84i. Le développement de celte région 
avait beaucoup accru la valeur des biens qu*y possé- 
daient les hospices; mais c'est surtout sur la commune 
de Draveil (Seine-et-Oise) que les ventes furent impor- 
tantes. 

Le villag-e de Ghamprosay, commune de Draveil, est 
très ag^réablement situé, à proximité de la forêt de 
Sénart, au sommet a'un coteau d'où la vue s'étend au 
loin sur la vallée de la Seine. L'administration était 
propriétaire à cet endroit et, par extension, surd'autres 
parties de la commune de Draveil, d'une ferme d'en- 
viron 1 1 1 hectares, de deux domaines enclos de murs 
dénommés clos Piquet et clos de Bellevue, d'une maison 
dite du Grand-Pressoir,d'une autre maison avec vignes, 
enfin, de sept maisons avec terres et vignes situées 
devant le clos de Bellevue. Ce vaste domaine avait été 
donné, en l'an i3o2, à l'Hôtel-Dieu de Paris, par Adam 
de Ghamprosay ; il avait été modifié et complété, depuis, 
par divers échanges et acquisitions. 

Sous le second Empire, l'administration de l'Assis- 
tance publique estima qu'à raison de l'attrait qu'exer- 
çait ce pays très recherché par la villégiature, elle avait 
intérêt, tout en conservant sa ferme^ à aliéner le reste 
de son domaine. En dehors du prix élevé qu'elle espé- 
rait retirer des aliénations, elle supprimait d'assez 
lourdes charges d 'entretien. 

De 1862 à 1870, les biens de Ghamprosay-Draveil 
furent l'objet de quatorze ventes qui produisirent un 
capital de 3oi.33o fr. Les immeubles vendus ne don- 
naient pas un revenu supérieure 5. 000 fr. Le résultat 
de l'opération fut donc, au début du moins, très avan- 
tageux. Le prix de vente placé en rente 4-^o p. 100 
rapporta environ i3.56o fr. 

Bonde. 



La fondation de l'Académie de chi- 
rurgie et la province. 

Docamenit. 

En faisant des recherches sur la corporation et le col- 
lège des Chirurgiens de liiom d'Auvergne, nous avons 
retrouvé les documents qui suivent que nous croyons devoir 
publier tels quels sans commentaires, 

I 

Lettre de Lapeyronie à H. Massonnet, maître 
chirurgien à Riom (1). 

Je vous envoyé, Monsieur, un exemplaire du règlemenl 
pour l'Académie de chirurgie que le Roy vient d établir à 
Paris, avec un programme pour le prix qu'elle propose 
cette année. Je vous invile à vous joindre à nous pour les 

(i) Celte IcUicest imprimée, la siirnaturc et l'adresse sontseu. 
les manuHcrifcs. 



progrez de TAcadémie, et vous prie d'exhorter les maîtres 
chirurgiens de TEtendue de votre Lieuteoance, à nous faire 
part de leurs Découvertes. Vous envoîrcz à Mons'eur TIo- 
tendant de votre Province les mémoires que vou$ aurez à 
nous communiquer, soit observations, soit Dissertation pour 
le Prix, et vous mettrez sur Tenveloppe ces mots : Papiers 
pour r Académie Roiale de Chirurgie, Je suis, Monsieur, 
votre très obéissant serviteur. 

Lapeyronie 
A Paris, ce 28 janvier 1732. 



II 



Règlement 

pour une 

Académie 

de chirurgie 

L'Académie sous la protection du Roi, cl so.us l'inspection 
du Premier Chirurgien de Sa Majesté, observera le présent 
Règlement. 

ART I. 

L^ Académie s'occupera à perfectionner la pratique de la 
chirurgie, principalement par l'expérience et par l'obaer- 
ration. 



On n'y recevra que les mémoires qui traiteront des mala- 
dies chirurgicales, ou des opérations qui pourront perfec- 
tionner la pratique de la chirurgie; et pareillement les 
effets des remèdes topiques dont on aura fait usage. 

m 
On s'attachera principalement à recueillir les observations 
ou les histoires des difiPérentes maladies chirurgicales qui 
auront paru extraordinaires par l'assemblage de leurs cir- 
constances, ou pour lesquelles on aura employé des 
remèdes particuliers ou des opérations nouvelles et on 
recueillera foutes celles dont on pourra tirer quelque utilité 
dans la pratique. 

IV 

Rien n'étant plus utile qu'une histoire complète de la chi- 
rurgie, qui contienne non seulement toutes les pratiques 
anciennes, mais encore l'origine de celles qu'on leur a subs- 
tituées, et les raisons des préférences qui les ont fait adop- 
ter, l'Académie travaillera à donner un semblable ouvrage, 
et pour y parvenir elle commencera par faire dresser ao 
catalogue de tous les livres anciens et modernes dont les 
extraits pourraient servir à l'exécution de sou dessein. 

V 

Plusieurs Académiciens seront chargés de faire ce cata- 
logue, et de dresser le Projet de la méthode des extraits. 
L\\cadémie statuera sur cette méthode et choisira tels acadé- 
miciens qu'elle jugera à propos pour faire ces extraits. 

VI 

Comme il importe que l'Académie soit exactement infor- 
mée des faits les plus intéressants à la chirurgie, aussi bien 
que des Livres nouveaux qui y auront rapport, elle char- 
gera un nombre d'académiciens de former et d'entretenir des 
correspondances avec les habiles chirumens du Royaume 
et môme des pais étrangersjjgjtized by V^OOQlC 
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Pour hâter de plas en plus les progrès de la chirurgie et 
exciter rémulation parmi les chirurgiens de l'Europe, FAca- 
démie proposera chaque année un prix d'une médaille d*or, 
qui sera donnée à celui qui, au jugement de l'Académie, aura 
fait le meiUeur mémoire sur une question importante de 
cfaîrurgio. 

VIII 

L'Académie choisira la question dans le nomhre de celles 
qui lui seront indiquées par les académiciens qui auront été 
nommés pour les proposer, et celle qui aura été choisie 
sera annoncée au Public dans le cours du mois de janrier de 
chaque année. Tout les chirurgiens de l'Europe seront admis 
à concourir pour le prix ; on n'en excepte que les académi- 
ciens ordinaires. 

IX 

Le secrétaire de l'Académie recevra les mémoires jasqu'au 
dernier jour de septembre. Chaque auteur aura soin d'y 
mettre une marque 'distinctive comme devise, paraphe ou 
signature. Cette marque sera couverte d'une papier blanc 
colé et cacheté, qui ne wra levé que dans le cas de préfé- 
rence pour le prix. 

X 

La médaille sera délivrée, ou à Fauteur en personne, ou à 
celui qu'il aura chargé de la recevoir. Il sera nécessaire de 
représenter la marque distinctîve, avec une copie nette de 
son mémoire. 

XI 

Les pièces qui auront remporté le prix seront imprimées 
en entier. On se contentera de donner des extraits de celles 
qui auront approché. 

XII 

L'Académie sera composée de dix académiciens libres et 
de soixante académiciens ordinaires, qui seront tous maîtres 
chirurgiens jurés de Paris. 

Elle aura encore attention de s'associer les chirurgiens 
jurés du Royaume et des Pais étrangers qui se distingueront 
le plus dans l'art de la chirurgie. 

XIII 

Il sera nécessaire de résider à Paris pour conserver la 
qualité d'académicien ordinaire. Ceux qui s'établiront 
aillieurs seront mis dans la classe des Associés ou Libres. 



Le Premier chirurgien du Roi, et celui qui sera reçu en 
survivance de la charge, seront toujours du corps de l'Aca. 
demie, et y auront la qualité de Président, dont ils feront 
les fonctions lorsqu'ils y assisteront. 

L'Académie aura six officiers : un directeur,un vice-direc- 
teur, un secrétaire, un académicien chargé de toutes les 
correspondances, un autre chargé des extraits des livres et 
un trésorier. Pour remplir chacune de ces places, elle choi- 
sira chaque année, par la voix du scrutin, trois sujets qui 
seront présentés au Roi ; les mêmes officiers pourront être 
continués sous le bon plaisir de Sa Majesté. 

XV I 

Le Président aura l'inspection sur tout ce qui regarde 



l'Académie. 11 en dirigera les travaux ; il en fera observer 
les règlements ; il ouvrira les séances aux heures indiquées ; 
il recueillera les suffrages; il nommera les commissaires 
pour l'examendes ouvragesqui seront présentés ; il paraphera 
les registres ; il visera toutes les expéditions du secrétaire, 
ainsi que tous les actes concernant la dépense et la recette 
de l'Académie. 

XVII 

En cas d'absence du président, le directeur, et à son défaut 
le vice-directeur, et au défaut de celui-ci le secrétaire en fera 
les fonctions. 

XVIII 

Les délibérations de l'Académie ne pouriont être enregis- 
trées qu'après qu'elles auront été approuvées; il suffit qu'elles 
soient signées par le président et par le secrétaire. 



A chaque assemblée le secrétaire sera exact à faire part à 
l'Académie de toutes les lettres et de tous les mémoires qui 
auront été adressés. 



Tous les titres, mémoires, livres et registres de FAcodé- 
mie, seront déposés dans une armoire et demeureront à la 
charge du secrétaire. 

XXI 

Le secrétaire fera une histoire raîsonnée de tout oe qui se 
sera passé pendant son année d'exercice, et il en fera lecture 
à FAcadémie au commencement de Fannée suivante. 

xxu 

Le trésorier sera chargé de tous les fonds, meubles et 
instruments de FAcadémie. H tiendra un registre de recette 
et de dépense, qui sera visé et paraphé par le président. A 
la fin de chaque année, il rendra compte de son administra- 
tion et remettra à son successeur les fonds qui lui seront 
restés, ainsi que toutes les autres choses appartenant à 
FAcadémie. 

XXIII 

Lorsqu'il y aura des places vacantes, FAcadémie présen- 
tera six maîtres, entre lesquels il en sera nommé un par Sa 
Majesté pour remplir la place vacante . 

XXIV 

Dans la nomination des sujets, on n'aura aucun égard à 
l'ancienneté : on s'attachera principalement au mérite et aux 
preuves de zèle pour les travaux de FAcadémie et pour les 
progrès de l'Art. 

XXV 

L'état de ceux qui seront présentés par FAcadémie pour 
remplir quelqu'une iea places vacantes, sera remis au secré- 
taire d'Ëtat, ayant le département de la Maison du Roi, qui 
en rendra compte à Sa Majesté, et lorsqu'il aura fait le choix 
des sujets proposés, le même secrétaire d'Etat en donnera 
avis à l'Académie. 

XXVI 

L'Académie s'assemblera régulièrement à trois heures de 
l'après-midi le mardi de chaque semaine ; ses assemblées 
dureront deux heures. ^.^.^.^^^ ^^ ^^OOglC 
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XXVll 

Il y aura des assemblées extraordinaires de trois mois en 
trois mois, ou plus souvent si le président le juge à propos, 
pour examiner les extraits des livres dont il a été parlé dans 
l'article IV, ainsi que ceux de tous les ouvrages qui seront 
présentés à rAcadcmie. Ces assemblées ne seront composées 
que des commissaires nommés à cet effet, et des académi- 
ciens qui auront été chargés de l'examen de quelques ouvra- 
ges. Tout s*y discutera avec grande attention, et tout s*y 
décidera à la pluralité des voix. 

xxviii 
Outre les assemblées ordinaires et extraordinaires, TAca- 
demie fera une assemblée publique le mardi après la Tri- 
nité, dans laquelle on lira les mémoires les plus intéressaots 
de Tannée précédente. 

XXIX 

Les maîtres chirurgiens qui ne sont point académiciens 
ordinaires, étant censés adjoints de l'Académie, seront invi- 
tés à mettre par écrit les observations de chirurgie qui leur 
paraîtront importantes et les apporter à l'Assemblée. Ils y 
auront séance chaque fois qu'ils produiront des observations, 
et leurs ouvrages avec leurs noms seront publiés avec ceux 
de l'Académie. 



Le président réglera Tordre de la lecture des mémoires : 
on les lira une première fois sans aucune interruption ; à la 
seconde lecture chaque académicien, par rang d'ancienneté, 
pourra faire telles observations qu'il trouvera à propos. Les 
mémoires qui auront été lus, et auxquels les auteurs auront 
mis la dernière main , seront remis incessamment entre les 
mains du secrétaire, lequel y mettra son apostille avec la 
date du jour que chaque mémoire aura été lu, 

XXXI 

L'Académie publiera chaque année, autant qu'il sera possi- 
ble, et eu égard au nombre de pièces, celles qui lui auront 
paru digues d'être imprimées, ou en entier, ou par extrait ; 
et dans ce dessein elle suppliera Sa Majesté de lui accorder 
le privilège nécessaire et de permettre qu'il soit commun 
aux académiciens qui voudront faire imprimer les ouvrages 
auxquels l'Académie aura donné son approbation. 

xxxii 
Aucun des académiciens ne pourra prendre cette qualité 
dans les ouvrages qui n'auront pas été approuvés par TAca- 
démie et ceux qui contreviendront à cet article, seront 
exclus de plein droit de l'Académie . 

XXXIII 

Les académiciens seront tenus de se conformer exacte- 
ment aux présens statuts, et à tous les autres qui pourraient 
être faits dans la suite. S'il arrrivait qu'ils y contrevinssent, 
le président aura soin de les en avertir, et en cas de réci- 
dive, il y sera pourvu par l'Académie. 



m 

Première séance de l'Académie. 

Le 18 décembre 1781, il y eut à S. Côme une assemblée 
de chirurgiens jurés, convoquée par M. le premier chirurgien 
du Roi, qui y présida. 



On y lut un projet de règlement pour une Académie iJc 
chirurgie établie sous la protection du Roi, et Tinspection 
du premier chirurgien de Sa xMajesté ; ensuite une lettre de 
M. le comte de Maurepas, par laquelle il mande à M. Mares- 
chai, que S. M. a approuvé ce projet; qu'elle approuve 
aussi que les assemblées académiques de chirurgie se tien- 
nent conformément à ce projet ; qu'elle a réglé le nombre 
des chirurgiens de Paris qui doivent composer cette société 
académique ; qu'elle souhaite que M. Mareschal envoyé à 
M. le comte de Maurepas, un état de ceux qu'il croira à pro- 
pos d'y admettre. Après cette lettre, on lut la liste des 
soixante et dix académiciens présentés au roi par M. Mares- 
chal. De ce nombre il y a six officiers, scavoir, MM. Petit, 
directeur, Malaval, vice-directeur, Moraud, secrétaire, Le 
Dran, chargé des correspondances, Garengeot, chargé des 
extraits, et Bourgeois fils, trésorier. On lut enfin une lettre 
de M. le comte de Maurepas, qui mande à M. Mareschal 
que Sa Majesté approuve le choix qu'il a fait, et le charge 
d'en donner avis à chacun des membres. 

M. Mareschal exhorta ceux qui se trouvèrent à l'Assemblée 
au nombre de soixante-huit, à mériter de plus en plus par 
leur zèle, la protection du Roi, qui par le nouvel établisse- 
ment, fait un honneur singulier aux chirurgiens de Paris 

Permis d'imprimer, le 2 janvier ij32, Hérault (2). 

A Paris, chez Boudot, libraire, quai des Augustios, à la 
Ville de Paris. De r imprimerie de Claude Simon, rae Haate- 
feuille, vis-à'vis M, le Proc, Gén, 

IV 

Avis 
au sujet du prix proposé 

par 

TAcadémie de chirurgie 

pour Tauûée 1732 (3). 

L'Académie de chirurgie établie à Paris sous la prolectioo 
du Roi, ayant déterminé de donner à ceux qui aspirent au 
prix qu'elle a proposé pour Tannée 1782, plus de tems pour 
travailler qu'elle n'en avoit accordé d'abord ; recevra jus- 
qu'au 3i décembre inclusivement les mémoires qui lui seroat 
envoyez à ce sujet. Elle invite les auteurs à soutenir leurs 
raisonnemens par des faits de pratique, choisis et bien avé- 
rez, et les prie de se conformer pour le reste à ce qui est 
porté dans le programme qu'elle a publié en janvier. 



Brix 

proposé par TAcadémie de chirurgie 

pour Tauuée 1732. 

L'Académie de chirurgie, établie à Paris sous la protection 
du Roi, désirant contribuer aux progrès de cet art, et à l'u- 
tilité publique, propose pour sujet du prix de Tannée lySa, 
la question suivante. 

Pourquoi certaines tumeurs doivent être extirpées et 
dautres simplement ouvertes ? Dans l'une et Poutre de ces 



(a) Plaquette imprimée de 8 pages, 
(3) Placard imprimé, petit iu-4. 
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opérations, quels sont les cas oà le cautère est préféra- 
ble à V instrument tranchant, et les raisons de préjérence? 

Ce prix est une médaille d'or de la valeur de deux cents 
livres, qui sera donnée à celui qui, au jugement de TAcadé- 
mie, aura fait le meilleur mémoire sur la question proposée. 

Les chirurgiens de tous pays seront admis à concourir 
pour le prix ; on n'en excepte que les membres de l'Acadé- 
mie. 

Ceux qui composeront sont invités à écrire en français 
ou en latin, autant qu*il se pourra. On les prie d'avoir atten- 
tion que leurs écrits soient fort lisibles. 

Ils mettront à leur mémoire une marque distinctive, 
comme sentence, devise, paraphe ou signature, et cette 
marque sera couverte d'un papier blanc collé ou cacheté, 
qui ne sera levé qu'en cas que la pièce ait remporté le 
prix, * 

Ceux qui travailleront pour le prix adresseront leurs ou- 
vrages francs de porta M. Morand, secrétaire de l'Académie 
de chirurgie à Paris, ou les lui feront remettre entre les 
mains. 

Les mémoires ne seront reçus que jusqu'au dernier jour 
de septembre 1 782^ inclusivement. L'Académie, à sonassem^ 
blée publique de 1 733, qui se tiendra le mardy d'après la 
Trinité, proclamera la pièce qui aura mérité le prix. 

La médaille sera délivrée à l'auteur même, qui se fera 
oonnottre, ou au porteur d'une procuration de sa part ; l'un 
ou l'autre représantant la marque distinctive, ou une copie 
nette du mémoire (4). 



VI 



Prix 
proposé par TAcadémie de chirurgie 
pourTaonée 1733. 

L'Académie de chirurgie etc. . . (5) 
Propose pour sujet du prix de l'année mil sept cent trente- 
trois» la question suivante : 

Quels sont y selon les diffèvens cas, les avantages et des 
inconpéniens de l'usage des Tentes et aatrts dilatons. 

Ceux qui travailleront pour le prix sont invités à fonder 
leurs raisonnemens sur des faits de pratique choisis et bien 
avérés; on les prie d'écrire en français ou en latin, etc... 

Les ouvrages ne seront reçus que jusques au dernier jour 
de l'année 1733 inclusivement, etc.. 

Au-dessous est écrit à la main : Monsieur y vous este prié 
de faire part de ce programme à tous les chirurgiens 
de votre ressort (6). 

L. de Ribier, 

de Chatel-Guyon. 



(4 et 5) Placards in-4 imprimés sur une même feuille. 
(6) Les formules sont les m«îmes que pour 173:». 



Le Cheval de la Faculté 

Episode du siège de Paris 

{Documents,) 

I 

Le 3o décembre iSyo, M. le Doyen de la Faculté 

reçut la lettre suivante : 

9 

ADMINISTRATION GENERALE DE L*ASSISTANCE PUBLIQUE 
A PARIS. 

Monsieur le D' Wurtz (i) est prié de vouloir bien 
nous faire connaître Tendroit où se trouve remisé le 
cheval afFecté à son service personnel. Ce renseîg-ne- 
ment est indispensable pour que nous puissions le 
signaler à rintendance et le soustraire à la réquisition. 
Paris, le 29 septembre 1870. 
Le chef de la division des hôpitaux et hospices, 

Varnibr. 

II 

Une si touchante prévenance ne fut pas récom- 
pensée comme elle devait l'être et le cheval de la 
Faculté n'échappa à un danger que pour tomber 

(i) Wurtz fut nommé doyen le 18 janvier 1866. Appelé à la 
chaire de chimie de la Faculté des Sciences, il donna sa démission 
au mois d'octobre 1875. 

A répoquc où il reçut la lettre dont il s'agit, Wurtz était mem- 
bre du Conseil général des hospices. On sait en cflfet qu'un décret 
du gouvernement de la Défense Nationale, en date du 39 septembre 
1870 supprima la dircclion de l'ensemble des services de l'Assis- 
tance publique à Paris et confia exclusivement à l'administration 
municipale la charge des secours à domicile. Le service des hôpi- 
taux et hospices civils devenait une administration distincte, placée 
sous la direction d'un Conseil d'administration qui avait le titre 
de Conseil général des hospices du département de la Seine. Ce 
Conseil était placé sous l'autorité du préfet de la Seine et du minis- 
tre de l'Intérieur. Un intermédiaire unique avait été créé entre le 
Conseil général et les hospices : ce fut M. Michel Moring, nommé 
par arrtté du a6 octobre 1870. 

Le décret du 29 septembre 1870 n'avait créé qu'une organisation 
provisoire; un décret du 18 février 1871 la rendit définitive. La 
présidence du Conseil général était confiée au Préfet de la Seine, 
et l'agent général recouvrait la direction du service des secours 
dans le département de la Seine. 

Le Conseil général était composé des membres suivants : 

MM. Etienne Arago, maire de Paris; Henri Martin, maire du 
i6» arrondissement ; Carnol, maire du 8" arrondissement; Brisson, 
adjoint au maire de Paris; Robinet, adjoint au maire de Paris; 
D" Axenfeld, Millard, Trélat père, Polain, Sircdey, médecins des 
hôpitaux; D» Broca, Lcfort, Verncuil, Laugier, chirurgiens des 
hôpitaux ; D'' WUrlz, doyen, cl Gavarret, professeur de la Faculté 
de médecine; Bussy, directeur de l'Ecole supérieure de pharmacie; 
Paul Fabre, procureur général à la Cour de cassation; Leblond, 
procureur général à la Cour d'appel ; Péan de Saint-Gilles, noUirc; 
Baraguet etDiéterle,mcmbres du Conseil des Prud'hommes ; Edmond 
Adam, ancien conseiller d'Etat ; Laurent Pichat, publiciste; André 
Cochut. publiciste, et Bcrlilion, président du Comité d'hygiène du 
5' arrondissement, r^r^d^^r:> 
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dans an pire, Cest du moins ce que faisait prévoir 
la lettre suivante : 

ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE l'aSSISTANGE PUBLIQUE 
A PARIS. 



Cabinet du Direcleur. 



PariSfle y août i8yi. 



Cher Monsieur, 



Je viens d'acquérir la triste certitude que le cheval 
prêté en janvier dernier par la Faculté àTamphithéâtre 
de Clamart, n'a pas tardé à être déclaré impropre au 
service, et finalement livré à la consommation comme 
viande de boucherie. 

Je ne puis donc vous offrir aujourd'hui, cher mon- 
sieur, que de remplacer aux frais de l'Administration 
le cheval qui vous appartenait, ou de vous rembourser 
les i.o5o francs qui représentent le prix de vente au 
kilogfr. du pauvre animal consommé. Veuillez bien me 
faire savoir à laquelle de ces deux combinaisons vous 
vous arrêtez, pour que, de mon côté, je me mette en 
mesure do vous donner immédiatement satisfaction. 

Agréez, cher Monsieur, la nouvelle assurance de mes 
sentiments bien distingcués. 

Le directeur de l* Administration générale 
de V Assistance publique^ 
Blonoel (2). 

A Monsieur Wurtz,Doyen de la Faculté de médecine. 

m 

Si vraiment il était exact que le cheval de la 
Faculté, immédiatement après son arrivée d Cla- 
marty avait été déclaré impropre au service, c*est 
que, tout bien considéré, il ne valait pas grand- 
chose; il y avait, en tous cas, bien des chances pour 
quil valût infiniment moins vivant que mort, 
puisque, au kilogr.,il représentait une somme d en- 
viron lolo francs.,. C'est un chiffre, pour un ani- 
mal qui n'est plus bon qu'à être mangé. 

C'est probablement ce que se dit Wartz, qui pou- 
vait craindre, en somme, qu'en faisant remplacer 
son cheval, que l'Assistance publique ne lai envoie 
un animal n'ayant, comme l'autre, que des qualités 
purement culinaires, 

(1) Après les journées de mai 187 1, qui marquèrent la fin de la 
Commune, rAdminislralion de l'Assistance publique, par un arrête 
de M. Thiers du 26 juin 1871, fut soumise de nouveau au régime 
de la loi du 10 janvier 1849. 

Le ministre de l'Intérieur appela aux fonctions de Directeur, en 
remplacement de M. Michel Moring, agent général, M. Blondel, qui 
prit possession de son poste le i»"" juillet 1871; il ^tait déjà inspec- 
teur principal de l'Administration et avait été nommé à ces fonc- 
tions après avoir fait toute sa carrière administrative antérieure 
dans les services de la Préfecture de la Seine. 

M. Blondel fut, sur sa demande, appelé à faire valoir ses droits 
k la retraite par arrêté ministériel du 17 février 1874 et nommé 
Directeur honoraire. 11 fut remplacé par M. de Nervaux, aupara- 
vant directeur de la Sûreté générale au ministère de l'Intérieur. 



// préféra très certainement le remboursement 
dans les conditions proposées, puisque trois semai- 
nes après avoir reçu la lettre de M, Blondel, il 
acheta une nouvelle bête chez M, E, Guérin, mar- 
chand de chevaux, rue des Ecluses-Saint-Martin, 
aussi que le prouve la pièce suivante : 

Le 2 septembre 1871, livré à la Faculté de Médecine 
de la Ville de Paris une jument sous poil gris âgée de 
5 ansenviron, avec toutesles garanties prescrites par la 
loi, ce pour la somme de mille francs, prix convenu. 

Je soussigné certifie le Tprésent acte conforme à la 
vente. 

Paris, le 2 septembre tSyi. 

E. GuÉHlN. 

IV 

La Faculté prit la jument et attendit pour payer 
que l'Assistance publique lui envoyât les fonds 
qu'on lui avait proposés. 

Celle-ci laissa un peu traîner les choses, mais, 
enfin, le Doyen reçut la lettre suivante : 

Paris, le 12 février j8y2. 
Monsieur le Doyen, 

Ainsi que j'ai eu Thonneur de vous le faire savoir 
dans la dernière séance du Conseil (3), je suis désor- 
mais fixé sur le sort du cheval confié par la Faculté de 
médecine à l'amphithéâtre. 

Cet animal, qui, quelques jours après son arrivée 
dans notre établissement, avait été déclaré impropre 
an service, fut envoyé à Tasile Sainte-Anne, réquisi- 
tionné par le service de Talimentation publique et ven- 
du avec d'autres chevaux comme viande de boucherie 
au prix de i fr. 76 le kilog. Le poids de ce cheval étant 
de 590 kil. , le montant de la vente s'est élevé à 
1.082 fr. 5o c. 

Cette somme ayant été encaissée par le service dépar- 
temental des aliénés avec le prix des chevaux dépendant 
de cet Asile, je prends les mesures nécessaires pour 
qu'il soit tenu compte des loSa fr. 5o c. dont il s'api 
à la caisse de la Faculté. 

Agréez, Monsieutle Doyen, la nouvelle assurance de 
mes sentiments très distingués. 

Le Directeur de V Administration générale de V Assis- 
tance publique, 

Blondel. 



La somme fut versée à la Faculté le g avril iSp^ 
et le marchand de chevaux fat payé le surlendemain 
Il avril. 

Et cette triste histoire finit ainsi le tmnu''^'^ 
monde, puisque la Faculté remplaçait son mauvais 

(3) Il s'agit du Conseil de surveillance qui avait clé rétabli lc39 
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cheval par ane bonne jument y que sa caisse y trou- 
vaii même un bénéfice de 32 Jr, 5o, et quen somme 
Vautre^ le «.pauvre animal», — la victime — n'au- 
rait jamais trouvé de meilleure occasion d'être 
mangé, 

A. P. 



Documents. 

EXTRAIT 

Des registres du Conseil privé da Roy sur une 
requête présentée par les Doyens et Docteurs 
régents de la Faculté de médecine de TUniver- 
site de Paris, pour la répression de l'exercice 
illégal de la médecine (i). 

(24 mars 1682) 

Sur la Requeste présentée au Roy en son Conseil, 
par lés Doyen et Docteurs Régents de la Faculté de 
Médecine de l'Université de Paris; contenant que si 
quelque science se doit attirer l'estime et l'amour de 
rhomme, c'est celle qu'ils professent, qui n'ayant pour 
but que de luy conserver la santé, qui luy est si pré- 
cieuse, le remet souvent dans un état qu'il auroit voulu 
acheter de tout son bien pendant la maladie; mais 
parce que la fatale nécessité de mourir l'emporte tou- 
jours sur tous les remèdes que la Médecine p^ut ensei- 
gner pour conserver la vie, quelques gens du peuple, 
de peu de discernement, ont pris de là occasion de blâ- 
mer cette Science, et parce qu'ils n*ont pas crû queMa 
Médecine pût enseigner le secret d'être immortel, et 
que ceux qui s'y appliquent n'en pouvoient jamais don- 
ner le remède; passant d'une extrémité à l'autre, ils 
ont estimé que tout le monde pouvoit estre Médecin, et 
qu'un Moyne et un PaYsan, sans aucune teinture de 
Lettres, en pouvoient faire la fonction, et ordonner des 
remèdes, avec autant de succès, que des gens qui 
ayant passé toute leur jeunesse dans la lecture des 
livres, sacrifient le reste de leurs jours à l'élude des 
différentes maladies, et à connoistre ce que la nature 
produit de plus rare et de plus caché pour la conserva- 
tion de la vie : c'est cette erreur fomentée dans le peu. 
pie par mil Charlatans, qui a produit de tout temps 
tant de différents donneurs de secrets, et tant de diffé- 
rentes sortes de faux Médecins, et l'abus en estoit venu 
à un tel point, lors de la .convocation des Etats de 
Blois, qu'on a crû estre obligé d*y apporter remède, et 
par Tarticle 87 de l'ordonnance qui y a esté faite, il a 
esté défendu à toutes personnes de faire et pratiquer la 
Médecine sans estre docteurs en la dite Faculté; et 
cette défense a esté trouvée si utile au public, qu'elle a 
esté confirmée par un Arrest du Parlement de Paris du 
22 juin 1612, et par une sentence du Chatelet du 7 

(i) Bibl. Nat., ms. pr. 



novembre de la dite année, qui a fait défense à un 
nommé Castaigne, qui se disoit médecin par brevet de 
M. le Prince de Conty, d'en faire aucune profession ; 
mais comme tous ces donneurs de secrets ne se sont 
pas contentez de donner seulement des remèdes à ceux 
qui leur en ont demandé, et qu'ils ont fait imprimer 
plusieurs livres, contenant des remèdes pour différentes 
maladies, parmy lesquels il s'en est toujours trouvé de 
plus préjudiciables à la santé, qu'ils ne pouvoient être 
utiles à la conservation. Le Parlement de Paris a rendu 
Arrest le 2 mars i535 sur la Requeste du Procureur 
général, par lequel il a défendu à tous les sujets du 
Roy demeurant dans le Royaume, de composer et faire 
imprimer, et à tous Libraires et Imprimeurs, d'impri- 
mer et exposer en vente, aucuns livres composez en la 
science de Médecine, qu'ils n'eussent esté première- 
ment vus et visitez par trois Docteurs de la Faculté, et 
approuvez par icelle,sur peine de confiscation des livres 
et exemplaires et amende ; Et par cet Arrest il a esté 
fait defences à un nommé Thibaut de faire le métier 
d'Empirique, sans avoir esté auparavant examiné par 
quatre Docteurs en médecine ; cet Arrest a été suivy 
peu de temps après d'un autre rendu au mesme Par- 
lement le premier juillet i542, pour servir de Règle- 
ment pour l'impression des livres en toutes sortes de 
Sciences ; par cet Ari'est il a été encore fait defences à 
qui que ce fût, d'imprimer ou faire imprimer aucuns 
livres de Théologie, sans avoir esté vus et approuvez 
par deux Docteurs de Théologie, de Droit Canon, sans 
avoir esté approuvez de deux Docteurs en Droit ; et de 
Médecine ou de Chirurgie, sans avoir esté approuvez 
par deux Docteurs en Médecine; et enfin fort récem- 
ment a esté encore fait défense par sentence de Mon- 
sieur le lieutenant de Police à Jean Michaud, Maistre 
Chirurgien à Paris, de composer et exposer, comme à 
toutes autres personnes, d'imprimer et d'exposer en 
vente aucuns livres concernans la Médecine et la Chi- 
rurgie, s'ils ne sont auparavant approuvez par les Doyen 
et Docteurs de la Faculté de Médecine en PUniversité 
de Paris. Et quoyque ces Règlement ayent toujours esté 
exactement observez, néanmoins le nommé Blégny n'a 
pas laissé de faire imprimer un livre sous le titre 
de la connaissance certaine, prompte et facile guéri- 
son des fièvres, où il traite de la Médecine, des fébri- 
fuges et de quoy ils sont composez, sans aucune 
approbation de Médecins de la Faculté, sous prétexte 
de certaine Lettres par luy surprises en grande Chan- 
cellerie, le 2 février 1679, qui luy permettent de faire 
imprimer les nouvelles découvertes qu'il pourra faire 
en Médecine ; mais il ne faut pas s'étonner, pourquoy 
suivant les Règles, et conformément aux xVrrests de 
Règlement dont il a esté parlé, il n'a pas recherché pour 
son livre l'approbation de deux Docteurs de la Faculté 
de Médecine ; car ayant à écrire contre tout le corps, et 
voulant faire plutost un libelle diffamatoire contre cette 
Faculté, qu'un simple traité de fébrifuges, il a bien 
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jugé qu'il n'obtiendroit jamais cette approbation pour . 
un livre, qui d'ailleurs ne peut servir au public que 
pour faire connoistre, que le dit Blegny n'a pu estre 
reçu dans la Compagnie des Maistres Chirurgiens de 
cette ville; et qu'il conserve sur son cœur une aigreur 
de ce refus, qu'il tâche de répandre par mil fades rail- 
leries, parmille outrages, et mil impostures qu'il publie 
continuellement contre toute la Faculté de Médecine^ et 
la Compagnie des Mafstres Chirurgiens. Son extrava- 
gance a esté jusques-là que dans le dernier tome qu'il 
a fait imprimer de ses prétendues nouvelles découvertes 
au mois de janvier 1682, il a traitté les Supplians de 
Charlatans, et de gens de mauvaise foy,et il a bien osé 
avancer que pour e.stre reçu Médecin ou Chirurgien la 
capacité n'estoit de nulle considération dans ces occa- 
sions, mais d'avoir donné de l'argent à un Docteur ; 
et que lorsqu'il avoit esté refusé en la Compagnie des 
Maistres Chirurgiens, on luy avoit dit qu'avec un seul 
brevet d'apprentissage sous un maître de Communauté 
il auroît este reçu, quand mesme il auroit tenu en quel- 
que chose des brutes ; qu'il a crû en écrivant pour le 
public estre obligé de découvrir les artifices, les intri- 
gues etles piperies de plusieurs Médecins qui trompent 
le public ; que les Médecins et les Chirurgiens,pour se 
faire valoir, faisoient passer de légères incommoditez 
pour de grandes maladies, de simples ulcères pour des 
cancers, des piqueures de puces pour des pustules, des 
excoriations pour des ulcères chancreux ; qu'entre ceux 
qui pratiquent la Médecine le nombre de ceux qui 
manque de bon sens est aussi grand, que la nécessité 
d'en avoir est absolue pour le bien faire; qu'un Docteur 
ayant avancé dans une consultation une chose fausse 
et pernicieuse au malade, et Blégny Tayant ensuite 
rencontré et luy ayant reproché son égarement, le Doc- 
teur luy dit qu'il avoit connu la vérité, mais qu'ayant 
esté dupé de sa bonne foy il avoit faitdessein de renon- 
cer pour longtemps à la sincérité ; enfin qu'en cette 
Compagnie on trouvoit une mesme personne certifier 
en justice pour et contre en mesme temps, pour la 
guérison du malade en faveur du Chirurgien qui en 
demandoit le payement, et pour la maladie en faveur 
de celuy qui prélendoit n'estrc pas guery, et qui refu- 
soit le salaire ûu Chirurgien ; et il a rempli son livre 
de tant de suppositions et d'impostures, qu'il n'y a pas 
de page ou de ligne où l'on ne voye clairement qu'il 
traite les médecins tantost comme des ignorans ou des 
aveugles, tantost comme des gens éclairez, mais de 
méchante foy, et qui affectent presque toujours un aveu- 
glement utile à leur interest ; les supplians auroient 
négligé sans doute les impostures et les calomnies de 
ce petit Charlatan, s'il s'estoit contenté de ne les faire 
qu'une fois, et si parmy la publication de toutes ces 
calomnies, il ne s'estoit mêlé de donner des remèdes qu'il 
ne connoist pas, et qu'il ne connoistra jamais, et ils 
auroient esté assez vengez d'un livre qui n'aura point 
de lecteurs, que pour blasmer l'insolence et la témérité 

\ 



de celuy qui l'a écrit, sans se mettre en peine d'en em- 
pescher la lecture ; mais comme le dit Blégny continue 
toujours de publier de nouvelles impostures contre tout 
un corps qui meriteson respect etsa vénération, et qu'il 
promet mesmedans son derniervolume d'en faire encore 
imprimer de nouvelles dans peu de temps,et particu- 
lièrement contre le Doyen de le Compagnie, sous le seul 
prétexte du Privilège qu'il a obtenu en Chancellerie de 
faire imprimer les nouvelles .découvertes qu'il pourra 
faire ou recouvrer en Médecine, et que d'ailleurs il s'in- 
gère par son livre d'enseigner des remèdes et des com- 
positions de fébrifuges, sans avoir auparavant fait 
approuver son livre par les Docteurs en Médecine de la 
FacultéjSuivant et conformément aux Arrest de Règle- 
ment des années i535 et i542, dont il a esté parlé cy- 
dessus; les supplians ont crû estreohiigez de demander 
l'exécution de cesReglemens,et pour empêcher la conti- 
nuation de l'impression de toutes ces impostures, de 
demander au Conseil le rapport des Lettres qui ontper- 
mi audit Blégny d'imprimer les nouvelles découvertes 
qu'il pourra faire ou recouvrer sur toutesUes parties de 
la Médecine, et comme par l'Ordonnance de Moulins, 
Article 77, il est défendu très expressément a toutes 
personnes d'écrire, imprimer ou exposer en vente au- 
cun livres, libelles ou écrits diffamatoires ou convi- 
cieux (i) contre l'honneur et la renommée des person- 
nes, sous quelque prétexte et occasion que ce soit, 
et que par l'Edit de 1071, ces mesmes defences ont 
esté réitérées a peine de punition corporelle, et d'eslre 
procédé extraordinairement, tant contre les Auteurs, 
cofnpositeurs et imprimeurs, que contre ceux qui les 
publientet débitent, et que le livre dudit Blégny n'est 
qu'un libelle diffamatoire contre toute la Faculté deMe- 
decine,pour l'impression duquel il a abusé des Lettres 
qui luy ont esté acccordées: Requeroient à ces causes les 
Supplians qu'il plût à Sa Majesté ordonner le rapport 
des Lettres de permission d'imprimer les nouvelles de- 
cu vertes que Bléai^ny pourra faire ou recouvrer en Mé- 
decine du 2 février 1G79, luy faire defences de s'en 
servir, ni;de faire imprimer, vendre et distribuer le livre 
intitulé de la connoissance certaine, prompte et facile 
guérison des fièvres, ni aucun autre livre coucernaot 
la Médecine de la Chirurgie, et leurs dépendances, 
en quelque sorte de manière et sous quelque prétexte 
que ce soit, sans approbation du Doyen, et de deux 
Docteurs de la Faculté de médecine de Paris à peine de 
trois mil livres d'amende, confiscation des exemplaires 
et de tous dépens, dommages et interest, et pour faire 
ordonner la suppression dudit livre de la connaissance 
prompte et facile guérison desfièvres,et faire les répara- 
tions d'honneur qui sont dues à ladite Faculté, pour les 
injures atroces qui sont contenuijs dans iceluy, et pour 
les dommages et interests des Supplians, renvoyer les 



(i) Du vieux verbe coniûcier, injurier (Godefroy), venant 
lui-même âe œnvicium, accusation (Du Gange). — Mot rarement 
employé et appartenant auxxiii» et xiv» s^ëcle^ 
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Parties au Parlement de Paris, comme une contraven- 
tion faite ausdits Arrêts de Rég^lement qui ont esté ren- 
dus, pourestre fait droit aux Parties ainsi que de rai- 
son : Veu ladite Requeste, sij^né Loys, Avocat des 
Supplians,et les pièces attachées à icelle, ouï le rapport 
du sieur le Boulanger de Viarme, Maistre des Reques- 
tes, commissaire à ce député, et tout considéré : LE ROY 
EN SON CONSEIL a ordonné et ordonne que les Let- 
tres portant permission d'imprimer les nouvelles décou- 
vertes en Médecine, accordées audit Blegny le 2 février 
1679, seront. rapportées, et cependant luy fait Sa Ma- 
jesté très expresses inhibitions et défences, et à tous 
marchands Libraires et autres de vendre ny distribuer le 
livre intitulé la connaissance certaine, prompte et facile 
g-uérison des fièvres ni autre de cette qualité, en consé- 
quence dudit Privilèg-e, sous peine de désobéissance et 
de punition, jusqu'à ce qu'autrement par Sa Majesté 
en ait esté ordonné : Fait au Conseil Privé du Roy, 
tenu à Saint-Germain-en-Laye le 24 mars 1682. Col- 
lationé. Signé : Le Fouïn, avec paraphe. 



Correspondance 

La tuberculose considérée autrefois comme 
maladie contagieuse. 

Paris, le 12 octobre if)o5^ 
Mon cher Confrère, 

En rentrant hier (i) j'ai recherché immédiatement les 
preuves de Fassertion que j^avais émise au sujet des mesures 
prophylactiques autrefois prises contre la contagion de la 
tuberculose^ assertion qui, je Favoue^ a dû paraître un peu 
osée. 

Voici quels sont les faits auxquels je faisais allusion; je 
les retrouve dans le manuscrit de la conférence que j'ai faite 
à ce sujet, il y a 7 ans environ, à la mairie du IV* arron- 
dissement, sur la demande de notre confrère Armaingaud : 
c Malgré Topinion généralement répandue de Thérédité de 
la tuberculose^ In croyance à la contagion avait déjà rencon- 
tré autrefois de nombreux partisans, puisque Galien citait 
déjù la phtisie parmi les maladies pouvant se transmettre 
d'un sujet à un autre. Cette croyance était du reste plutôt 
répandue dans les traditions populaires que dans le domaine 
des savants puisque, en lySo, à Nancy, les magistrats firent 
brûler sur la grande place de cette ville, le mobilier d'une 
femme pulmonaire. A Naples, un édit royal du 20 septem- 
bre 1 782 prescrivait la séquestration des phtisiques, la désin- 
fection des locaux, effets^ meubles, livres, avec du vinaigre, 
de reau*de-vie,du jus de citron,dereau de mer, des fumiga- 
tions, etc., le tout sous peine des galères pour les vilains, 
detroisansde château-fort et de 3oo ducats d'amende pour les 



(i) La veille, 11 (»cloI»rc, avait ni lieu la séance de la Socièlè 
française d'Hi'itoire de lamédecine.au c*)urs de laquelle M.Demm- 
1er avait dt'claré que la notion de la contagion de la tuberculosi* 
était une notion ancienne, 

N. D. L. R» 



nobles.Les médecins qui [ne faisaient pas connaître un malade 
phtisique s'exposaient à une amende de 3oo ducats pour la 
première fois, et pour la deuxième fois à un bannissement 
de dix ans. Celui qui facilitatt l'évasion d'un phtisique était 
condamné à six mois de prison. Portai rapporte qu'en Es- 
pagne cl en Portugal la loi forçait les parents d'un phtisique 
à en faire la déclaration lorsqu'il était arrivé à la dernière 
période, a/in de procéder à Venlèvemeni des hardes et les 
brûler. Il en était de même en Languedoc. On voit que 
déjà à cette époque la loi sur la déclaration obligatoire des 
maladies existait, et combien plus sévèreque de nos jours.» 

Ces faits qui montrent l'importance et la rigueur des 
mesures de prophylaxie dans l'ancien temps, et qui viennent 
à Pappui de ce que vous nous avez dit à propos du livre sur 
la peste dans l'Agenais, ont été recueillis par notre regretté 
confrère et ami le professeur Strauss, dans son ouvrage 
sur la Taberculose. 11 serait donc facile de remonter aux 
sources mêmes, et de compléter ces simples données par un 
travail plus étendu. En attendant que le temps me le per- 
mette, je crois qu'il serait peut-être utile de les faire con- 
naître à nos confrères. 

Bien cordialement à vous 

A. Demmler 



Société française 

d'Histoire de la médecine 

Séance du 1 1 octobre iQo5 , 

Présidence de M. E.-T. Hamy. 

Le procès-verbal de la dernière Séance est lu et adopté. 

Parmi les derniers travaux historiques parus M . le Secret 
taire général signale surtout le livre de M. le Docteur L. 
Couyba, de Sainte-Livrade, sur la Peste en Agenais au 

.Wlie SIÈCLE. 

A propos des efforts extraordinaires réalisés par nos pré- 
décesseurs pour arrêter les épidémies et notamment les épi- 
démies de peste, MM. Folet, Delaunay, Demmler^ citen- 
un certain nombre d'exemples. M. Demmler se souvient 
même avoir vu des documents montrant que la tuberculose 
était considérée comme contagieuse et déjà combattue comme 
telle. 

M. M, Fay ofiFre à la Société, au nom de l'auteur, Plom- 
DIKIVES ANCIEN ET MODLRNE, par /.-/>. //aumonté, édition 
réfondue et augmentée avec gravures j^et plans, par Jtjan 
Parisot, in-8,424 p. Paris, Champion, 1905. (v. Fn. Méd. 
n» 19, p. 370). 

La Société procède à Télection de M. Baudot, de Dijon, 

docteur en pharmacie, présenté par MM. Paul Dorveaux et 

Albert Prieur. 

Ht 
4; * 

Af. II, Folet, de Lille, à propos d'un exemplaire du livre 
d'Augustin Belloste (iGS^-iySo), ayant pour titre: Le Chi^ 
rargien de V Hôpital et manitre de guérir promptement 
les plaies (exemplaire ayant appartenu à Marie-Anne, du- 
chesse douairière de Savoie), lit un travail auquel il a donné T 
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comme lîlre : « Les Petits Prophètes de la chirurgie », 
et où il traite de ceux qui, comme Belloste, peuvent être 
considérés comme les précurseurs des idées chirure^icales 
actuelles. 

M. E.'T. Hamy lit une note à propos d*un texte de 1228 
cité récemment par M. Longnon, où il est parlé de la décou- 
verte dans le cercueil d'Hervé, évêque de Trêves, d*une pla- 
que de plomb servant à maintenir, sous la chemise, une her- 
nie ombilicale. 

M. Raphaël Blanchard^ présente à la Sociiété : 1° Un 
Spéculum datant probablement du xvi« siècle, et découvert 
par lui, il y a deux mois, chez un marchand de ferraille de 
Venise. 



La Revue 

CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

L'Adrénaline en Ophtalmologie. 

Les Laboratoires Clin voulant mettre mieux à la por- 
tée du praticien leur Collyre d*adrénaline au cinq mil- 
lième (i/5ooo) viennent d'imag^iner un dispositif aussi 
ingénieux qu'élégant consistant en un flacon compte- 
gouttes normal (donnant exactement 20 gouttes pour 
un gramme d'eàu distillée) stérilisé à Tautoclave à 120^, 
et permettant facilement Tusage prolongé du Collyre 
dans des conditions rigoureuses d'asepsie. 

Imaginez un flacon sans col, ou plutôt un cylindre en 
verre absolument clos et muni de deux tubulures, Tune 
à gauche, l'autre à droite, fermées à la lampe. Celle de 
gauche, munie d'une dilatation ampuUaire à sa nais- 
sance, est disposée de telle façon, que, rompue à l'en- 
droit indiqué, elle s'ofiFre à un doigt en caoutchouc, 
qui se trouve dans la boîte, et qui vient la coiffer com- 
plètement. Celle de droite, effilée, rompue à l'endroit 
marqué, sera le conduit par où s'échapperont les gout- 
tes quand, le flacon étant incliné, on pressera sur le 
doigt, en caoutchouc. Un petit bouchon de verre, 
qu'on trouve annexé au flacon, viendra fermer her;iaéti- 
quement cette tubulure dans les intervalles des moments 
d'emploi. 
C'est aussi simple et aussi parfait que possible. 
Justement — le hasard fait souvent bien les choses — 
au moment où survient cet ingénieux petit dispositif, 
parait en librairie le volume de M. le D^ Yvert, de 
Pijon, sur les Applications médico-chirurgicales de 
V Adrénaline (i). Je viens d'en lire le chapitre consa- 
cré à l'emploi de l'Adrénaline en ophtalmologie et vrai- 
ment le bilan qu'il établit est intéressant à méditer. 

Le 16 mai 1896, Bates,lepremier,semble-t il, publie 
un mémoire dans le New-York médical Journal sur 



(1) Les applications médico-chirurgicales de VAdrénaliney par 
le D'A. YvEKT, médecin principal de l' armée en retraite, chirur- 
gien à Dijon, in-18, 339 p. Paris, Alcau 1906. 



2^ Une photographie de la Nouvelle grille du Muses Or- 
FIL4 où, sur les indications de M. Debove, ont été rétablies 
les anciennes armes de la Faculté. 

M. Léon MaC'Auliffe lit, au nom de M. Chaillou et au 
sien une note sur TEbiploide la gélatine pendant dix années 
dans le régime alimentaire de l'hôpital Saint- Louis (i829« 
1839.) 

M, A. Marie t de Villejuif , présente quelques observa- 
tions au sujet d*un tableau de Goya, conservé à Madrid, 
représentant l'Im-éRiEUR d^un asile d'alibnés. 

L'heure tardive oblige de remettre la suite de Tordre da 
jour à la séance du 8 novembre. 



n l'Extrait de caspules surrénales dans les aftectlons 
oculaires ». Le 12 juillet de la même année, dans la 
Province médicale, M. Dor confirmait la flatteuse 
affirmation du médecin américain. En juin 1900, 
M. Darier reprenait la question dans la Clinique ophtal- 
mologique. 

Puis survient TAdrénaline : la question se précise et 
les travaux se multiplient. « Rien qu'en 1902, parais- 
sent les articles de Vignes, dans le n° du 10 mai de la 
Presse médicale; de Darier, dans la Clinique ophtal- 
mologique de juillet; de Terson, dans la Revue géné- 
rale d'ophtalmologie du même mois ; de Dor, dans 
les comptes-rendus de la Société médicale de Lyon^An 
20 juillet ; de Coppez dans le Journal médical de 
Bruxelles du 18 décembre ; de Trousseau dans le 
Journal de médecine et de chirurgie pratiques du 
même mois. En 1908, viennent les thèses de Rey, à 
Bordeaux, sur V Adrénaline en ophtalmologie ; de 
Brissot, à Paris, sur l'Adrénaline, ses applications en 
ophtalmolog'ie. » 

M. Yvert , que le sujet intéresse particulièrement, 
puisque, lui-même, il publia en septembre 1908 un 
mémoire sur la valeur de l'Adrénaline en thérapeuti- 
que ophtalmologique, passe en revue les diverses 
applications du nouveau médicament. Suivons-le rapi- 
dement. 

Tout d'abord, un résultat physiolog'ique curieux, et 
appartenant au chapitre de l'esthétique. <c Instillée dans 
un œil normal, à ladose d'une goultede solution aumil- 
lième, l'A. détermine en quelques secondes, une minute 
au plus, une blancheur toute spéciale, com me /)orce- 
lanique, des g-lobes oculaires, de la conjonctive, des 
culs-de-sac et des paupières. L'effet maximum est atteint 
en deux minutes en moyenne, il persiste d'une heure à 
deux. L'organe de la vision prend, dans ces conditions, 
un éclat particulier, un aspect langoureux, combinés à 
une profondeur du regard qui n'est pas sans charmes 
et donne à la physionomie un cacbet absolument carac- 
téristique, en môme temps qu'apparaît un reflet tout 
spécial, un brillant extraordinaire qui attirent l'atten- 
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lion... Aussi devra-t-on en recommander l'usage, dans 
ces conditions, aux femmes d'un certain âge, dont les 
conjonctives bulbaires se congestionnent facilement, à 
tendances apoplectiques, ainsi qu'à certaines jeunes 
filles dont les paupières se gonflent et s'injectent après 
quelques heures passées sous Téclat des lustres, dans une 
atmosphère surchauffée et confinée. O autant plus que 
cette substance n'altère en rien répithéliumde la cornée, 
ne produit ni myosis^ni mjdriase,et ne modifie en quoi 
que ce soit le mécanisme de l'accommodation. » 

Avant de commencer l'énumération des applications 
pathologiques, il est un point à noter : c'est que l'A. 
possède la propriété d'augmenter dans des proportions 
considérables, quand elle y est associée^ l'effet de tous 
les alcaloïdes auxquels on l'ajoute, si bien que l'anes- 
thésie cocatnique devient plus rapide et plus profonde, 
que la mydriase apparaît bien plus vite et plus accen- 
tuée sous rinfluence de l'atropine, le myosis infiniment 
plus prononcé sous celle de Tésérine ou de la pilocar- 
pine. D'autre part, en cas d'hyperthémie du globe de 
l'œil qui offre alors une plus grande résistance à l'action 
des collyres, l'A. favorise encore leur activité et en 
augmente, d'une façon parfois suprenantc, l'intensité. 

Ënumérons maintenant les divers cas spéciaux où 
l'A. est absolument indiquée. Ce sont d'abord les con- 
jonctivites catarrhales aiguës y où l'action de l'A. es^ 
nette et constante, ainsi d'ailleurs que Bâtes et Dor 
l'avaient déjà constaté en iSgGavec l'extrait de capsu- 
les surrénales, et surtout la conjonctioite rhumatismale 
et cette congestion diffuse et généralisée du globe 
oculaire, de nature arthritique, avec intégrité de la 
vision, qui est-peut être le premier degré de la conjonc- 
tivite rhumatismale. Puis c'est le catarrhe printanier y 
proche parentde l'asthme des foins, contre lequel beau- 
coup de praticiens considèrent l'A. comme le remède 
tout spécifique. Puis les sclériles et les épisclériies : 
c'estlà où éclate le véritable triomphe de l'A. « On peut 
dire, écrit M. Yvert, que les résultats sont absolument 
étonnants et hors de pair avec tout ce qu'on obtenait 
avant l'introduction dans la thérapeutique de cette 
substance efficace entre toutes. » Et il cite de remar- 
quables observations. 

Si l'A. est contre-indiquée dans les kératites, elle 
donne des résultats extraordinaires dans les iritis gra- 
ves^ notamment associée avec la cocaïne et l'atropine ; 
— dans le glaucome chronique ^ subaigu, intermit- 
tent y où elle paraît avoir peut-être l'indication la plus 
précise, associée à la pllocarpine et à l'ésérine; — dans 
ViridO'Choroidite chronique^ les rétinites hémorra- 
giqaeSyXea thromboses rétiniennes, les hémorragies 
du corps vit ré y les embolies de la rétine. En solution 
au millième elle est un excellent pansement pour les 
plaies bourgeonnantes des paupières, les ulcères 
tuberculeux ou épithéliomateujo, 

Enfin si on aborde le chapitre des interventions, on note 
l'action l'anesthésique de l'A. an cas de cautérisation 



du globe de Vœil; son influence heureuse sur le cathé- 
térisme des voies lacrymales ; son rôle indispensable 
dans y extraction des Ifthiases conjonclivales, des 
corps étrangers de la cornée ^ dans toutes les opéra- 
tions sur la conjonctive, dans toutes les interventions 
pour strabisme, dans Viridectomie et Viridotomie, 

Si l'on ajoute le rôle diagnostique que peut jouer 
l'A. dans la différenciation de certains états congestifs 
du globe oculaire, on aura, il me semble, un éloquent 
tableau de l'heureuse révolution apportée par l'Adréna- 
line dans la thérapeutique ophtalmologique. 



LA GREVE DE L'LXTERIVAT ET DE L'EX- 
TERNAT DE BORDEAUX 

Une grève de V Internat et de V Externat dans une agglo^ 
mération hospitalière comme celle de Bordeaux est chose 
assez nouvelle et assez grave pour qu'on ne se contente pas 
des renseignements toujours erronés que donne la grande 
presse. Voici, en deux notes successives, comment le 
Journal de Médecine de Bordeaux, sous la signature de 
son rédacteur en chef, raconte le commencement et la fin 
de V incident. 

i5 octobre. 

Les causes du conflit. — CTest une question de cuisine 
qui a été le point de départ de la querelle. Il y a eu à Thôpi- 
tftl du Tondu échange de plusieurs observations aigres-dou- 
ces entre les internes et le personnel de la cnisioe. Pareilles 
difficultés oe sont, hélas! pas nouvelles, et les précédents ne 
manquent pas en la matière. Pourquoi TAdministration s'en 
est-elle émue au point de modifier d'une façon complète les 
conditions de fonctionnement et de l'existence de Tinternat? 
C'est un point qui n'a pas été expliqué et qui mériterait de 
l'être. Ce qui est certain, c'est que les internes n'avaient 
reçu aucune observation, aucun avertissement préalable, et 
que spécialement à Thôpital Saint-André tout était en paix, 
quand les nouvelles mesures ont été édictées. 11 semble que 
TAdminislration a suffisamment d'autorité et de règlements 
pour faire observer le bon ordre, sans qu'elle soit obligée 
de recourir à de nouveaux statuts. Tous ceux qui ont passé 
par l'iaternat, qui y ont travaillé, qui ont contracté dans la 
vie commune ces solides amitiés qui ont été le charme de 
notre jeunesse et la force de notre âge mûr ont été unanimes 
à déplorer les dispositions qui, en dispersant les internes, 
doivent fatalement enlever à leur corporation sa cohésion et 
aboutir à la dissoudre. 

La Grève. — Quitter son service est une chose grave. 
Nous savons de source certaine que c'est après de longues 
hésitations et après avoir pesé les avantages et les incon- 
vénients de la grève que nos jeunes collaborateurs se sont 
décidés à abandonner l'hôpital. Nous regrettons leur déter- 
mination, mais nous devons reconnaître qu'ils avaient été 
provoqués. Il faut aussi reconnaître que bien que le conflit 
durât depuis longtemps, le délai qu'ils ont fixé eux-mêmes 
entre leur ultimatum et la mise à exécution a été réellement 
très court. Mais l'histoire de tous les temps et l'histoire 
contemporaine ne nous apprennent-elles pas que la victoire 
appartient à ceux qui prennent vigoureusement l'offensive 
et qui laissent écouler le moins de temps possible entre la 
rupture des relations diplomatiques et le comnHsncemeot des 
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hostilités? On ne saurait faire un grief bien ^ave à la jeu- 
nesse de savoir mettre à profit les leçons de Texpérience. 

Les malentendus, — La réponse de TAdministration a 
été un chef-d'œuvre d'obscurité. Au lieu de les sommer de 
rentrer à leur service^ elle les exclut des hôpitaux, sauf à 
rheure des visites. Que veut dire ce mot visites 9 II parait 
que TAdministration a voulu désig'ner ainsi le service fait 
par les médecins et les chirurgiens ; les étudiants ont corn, 
pris qu'ils ne pouvaient paraître dans les hôpitaux qu'aux 
heures où le public est admis à visiter les malades. Ils se 
sont crus mis 'à la porte, alors qu'on leur demandait de 
rentrer. 

En second lieu, T Administration leur accordait, au point 
de vue du repas, le maintien provisoire du statu quo. Dans 
une lettre aux journaux, elle a dit que ce statu qno serait 
conservé^ à moins que des incidents nouveaux ne vinssent 
à modifier la situation. Il est évident que ces deux manières 
^e voir exprimées par la même Administration sont abso- 
lument contradictoires. Provisoire veut dire, en effet : « Qui 
a lieu, qui se fait [en attendant un autre état de choses. » 
(Larousse.) Ce maintien provisoire du statu quo a paru aux 
internes un piège ou un leurre. Nous savons bien que telle 
n'est pas la pensée de TAdministration ; mais elle aurait dû 
trouver un langage qui rende exactement sa pensée ; et les 
internes, en s'en tenant au texte de la lettre qui leur a été 
adressée, ont eu raison de considérer la concession qu'on 
leur faisait comme dépourvue de toute garantie. 

Les mesures prises pour le fonctionnement des services, 
' — De l'aveu de tous ceux qui ont vu les choses de près,elle3 
sont tellement insuffisantes que nous n'avons pas le courage 
d'en parler. 

Le rôle de la réunion médico-chirurgicale, — La pres- 
que unanimité du Corps médical des Hôpitaux s était rendue 
mardi à la convocation qui lui avait été adressée. Quelques 
plaintes ont d'abord été émises au sujet du manque de con- 
fiance que la Commission administrative semble trop souvent 
montrer à ses médecins, comme si elle et eux ne poursui- 
vaient pas avec le mémo zèle le même but : le soulagement 
des malades pauvres. Mais là n'était pas la vraie question. 
Ce qu'il importe avant tout, c'est de faire cesser un conflit 
déplorable pour tous. Après un assez long échange de vues, 
la réunion décide que MM. Denucé, Ilirigoyen et Dubreuilh, 
qui constituent son Bureau, seront chargés de se présenter 
aux parties en présence, non pas pour un arbitrage, qu'on 
ne leur demande pas, mais pour servir de médiateurs entre 
des adversaires, en leur demandant à la fois de la bienveil- 
lance et des sacrifices d'amour-propre. 

Le public médical comptait sur le succès de cette média- 
tion, qui, hélas ! n'a pas encore abouti. Les internes et les 
externes maintiennent leurs revendications. La Commission 
des Hospices accorde aux externes une rétribution mensuelle 
pendant les vacances, accorde la nourriture à Tinlerne de 
:çarde dans les hôpitaux, et permettrait la constitution d'un 
mess à Saint-André et aux Enfants, mais elle le refuse abso- 
lument au Tondu. C'est ce dernier point, mais il est, paraît- 
il, inaccessible. Ne pourrait-on s'entendre en laissant les 
internes du groupe Pellegrin-Tondu installer leur mess dans 
un local quelconque de la vaste propriété de PellegrinV 

Quoi qu'il en soit, le conflit dure encore. Le public médi- 
cal s'émeut, et la Société des anciens internes a demandé 
d'être convoquée d'urgence pour aider de son mieux nos 
jeunes camarades. 



Il serait nécessaire, dans l'intérêt de tous, qu'une solution 
équitable de ce déplorable conflit intervînt le plus promptc- 
ment possible. X. A . 

II 

Ji2 octobre. 

Au moment où paraissait notre dernier nuniéro, la grève 
de l'Internat et de TExternat était sur le pointde se terminer 
Après huit jours de lutte, les deux adversaires semblaient 
quelque peu épuises. La Commission des Hospices avait pris 
le parti extrême et regrettable de faire appel aux étudiants 
du Service de Santé de la marine pour assurer les services. 
Les étudiants, quelque peu étonnés eux-mêmes de leur lon- 
gue résistance, se demandaient avec anxiété ce que leur 
réservait le lendemain. En somme, on ne savait guère où 
l'on marchait, lorsqu'à eu lieu samedi soir, i4 octobre, une 
nouvelle réunion du Corps médical des hôpitaux, réunion 
dont l'influence a été décisive. 

Dans cette assemblée, M. le professeur Pitres a montré à 
quelles circonstances véritablement peu importantes tenait 
la continuation du conflit ; et a proposé le vote d'un ordre 
du jour demandant d'une part aux étudiants de reprendre 
leur service dans l'intérêt des malades et les assurant du bon 
vouloir de l'Administration, demandant d'autre part à celle- 
ci d'étudier avec le plus grand esprit de bienveillance les 
demandes des étudiants. M. Lande, qui, en sa double qua- 
lité d'administrateur et de médecin honoraire des hôpitaux, 
avait une autorité spéciale pour traiter ces questions, a ap- 
puyé la motion de M. Pitres, ce qui équivalait à promettre 
aux jeunes grévistes que la Commission des Hospices n'au- 
rait plus pour eux que des paroles de paix. 

L'ordre du jour de M. Pitres a été voté à la presque una- 
nimité, et le soir même, les deux adversaires feisant cour- 
toisement la paix au plus fort de la bataille, les étudiants 
promettaient de rentrer le lendemain dans les hôpitaux, et 
la Commission des Hospices accordait définitivement aux 
externes une rétribution mensuelle de vacances et concédait 
aux internes en principe la création de mess. 

Pour les questions de détail, une Commission mixte a été 
composée d'administrateurs, du président de la réunion 
médico- chirurgicale et de délégués des étudiants ; et avec 
une courtoisie, que nous nous en voudrions de ne pas sou- 
ligner, la majorité y a été donnnée à l'élément médical. 

Enfin, pour faciliter la constitution de ces mess, pour 
épargner aux étudiants les difficultés toujours si grandes 
d'une entrée en ménage, l'Association des internes et anciens 
internes a décidé, dans une séance tenue le i6 octobre, de 
faire cadeau aux futurs mess de tous les objets mobiliers 
que l'Administration laisserait à leur charge. 

Ainsi, tout rentre dans la paix et dans l'ordre. Après une 
semaine de regrettables querelles, la paix a été signée de 
part et d'autre avec la plus grande sincérité, avec le plus 
vif désir de ne pas recommencer. L'internat est désormais 
reconstitué avec son foyer familial. Il n'y a plus qu'à se re- 
mettre au travail. 

X. A. 



Le Directeur 'Gérant: A. PRIEUR 
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Travaux et Critique 



Les médecins fonctionnaires 
parisiens au XVIIP siècle. 

I. Médecins des maisons royales cl bâtiments, des châteaux 
royaux, des haras, du Garde-Meuble, de rOffîcialitc, de la Chan- 
cellerie, du Parlement, du Grand -Ck)nseil, de la Généralité, de 
THôtel-dc-Ville. — Médecins du Châtelet : leur conflit avec la 
Faculté et St-Ccime au sujet des rapports de justice (1728). — 
Médecins du bureau des nourrices. 

II. Les médecins des hôpitaux. — i« L'Hôpital général. Ses méde- 
cins. Conflit entre le bureau et la Faculté au sujet d'une nomina- 
tion (1762). — Service médical à la Salpètricre, à Bicctre, aux 
Enfants-Trouvés. — 20 Le grand bureau des pauvres, — 
30 Le bureau de VHôtel'Dieu. Médecins pensionnaires et méde- 
cins expectants de l'Hùlel-Dieu : leur recrutement, leur rôle ; 
leur nombre et leur appointements : variations continuelles. — 
On demande des résidents. — Liste des médecins à l'Hôtel-Dieu 
au xviii* siècle. — Service médical aux Incurables, à l'hôpital 
Saint-Louis. — 4* LesHôpilaux autonomes: les Quinze- Vin^^ts, 
l'hôpital Necker, la Charité. — Maisons de force et pensions 
pour aliénés. 

III. Les secours à domicile : les charités des paroisses et leurs 
médecins ; les médecins des pauvres. 



Quand la clientèle leur réussissait mal, les médecins 
avaient toujours la ressource de devenir fonctionnaires ; 
les places étaient nombreuses en dehors même de la 
Cour, chaque juridiction — et Dieu sait si l'on en 
comptait sous l'ancien rég'ime — avait ses officiers de 
santé, médecins et chirurgiens. En voici le compte à la 
date de 1776 : 

Les maisons royales et bâtiments du roi avaient un 
médecin ordinaire en la personne deM. Truci, de larue 
Fromenteau (i) : celui du Louvre et des Tuileries était 
Gérard-Louis Deslon de Lassaignc Tancien, D. M. M., 
médecin par quartier du Roi et ordinaire de Monsieur, 
et qui s'occupait aussi des châteaux royaux de la Bas 
tille et de Vincennes ; celui des haras, Valmont de 
Bomare, docteur de Caen ; celui de la Muette, Weiss, 
ancien médecin ordinaire du roi de Pologne ; il y en 
avait encore un pour le Garde-Meuble, et nous omet- 
tons ceux des établissements militaires comme TEcole 
militaire, Thôtel royal des Invalides et des châteaux 
situés hors Paris. 

On trouve encore pour TOfficialitéGochu, D. M. P. ; 
pour le grand conseil, Le Thieullier, D. M. P., et 
Dehayes Gendron, docteur de Montpellier, le médecin- 
spagirique de la rue du Bac; pour la Grande Chan- 



(i) Berlin Dieuxivoye, D. M. P., touchait en 1706, 2.000 1. de 
pension en qualité de médecin des bâtiments du roi; en 1716, Douté 
recevait au même titre i.ooo l.par an, et Goutard i.aoo 1, 



cellerie, Poissonnier des Perrières, chargé de droguer 
les officiers d*icelle et les secrétaires du roi; Poisson- 
nier des Perrières est en outre médecin delà Généralité 
de Paris pour les épidémies, à i .000 1. d'appointements ; 
Théroulde de Toulouse de Valluu, D. M. P., est atta- 
ché à l'Hôtel de Ville; vers 1786, de Horne, comme 
médecin aux rapports pour la salubrité de la Ville de 
Paris, est appointé à [\.l^oo I. 

Auprès du Parlement (à charge de visiter les prison- 
niers de la Conciergerie) est accrédité Thierry de Bussy, 
D. M. P. Son prédécesseur dans cette place était Boyer, 
qui fut nommé chevalier de Tordre du Roi (de Saint- 
Michel) en 1751, pour le zèle par lui déployé dans une 
épidémie qui sévissait à Beauvais, où on le délégua; 
doyen de la Faculté de 1768 à 1760 (2), Boyer s'étei- 
gnit au mois de mars 1768, à Tâge de soixante-qua- 
torze ans; à soixante-huit ans, il avait fait une der- 
nière folie en épousant une certaine comtesse d*Est..., 
belle, ardente, pauvre et dépensière; le médecin Boyer 
était laid et cacochyme, mais il possédait un coffre-fort 
bien garni, et quelques prétentions amoureuses; pour 
réparer du temps l'irréparable outrage, il donna des 
festins succulents arrosés de vins généreux, but du 
sang de bouquetin et mangea des cantha^ides; ni le 
bonhomme ni le cofFre-fort n y résistèrent ; la belle 
croqua 5o.ooo écus, et le vieillard tomba dans la ca- 
chexie ; mais il fut surtout affecté par sa banqueroute 
financière, et mourut plus mécontent de sa femme que 
de lui-môme (3). 

Au Châtelet, il y a deux conseillers médecins ordi- 
naires du Roi, reçus par le lieutenant civil et installés 
par devant lui ; ils doivent soigner les prisonnier des 
Châtelets et tenir registre de ces clients au greffe cri- 
minel du Châtelet ; ils sont aussi chargés des rapports de 
justice pour tout ce qui relève de ceprésidial, ainsi qu'il 
appert par Tédit de 1692. «Au moyen de quoi ces mé- 
decins... sont dispensés de prêter serment et d'affirmer 
leur rapport en justice à chaque visite comme y sont 
tenus ceux qui ne sont pas créés en titre d'office (4). 



(a) Boyer fut aussi envoyé par la Cour en 1757 à Brest, où une 
épidémie sévissait sur les vaisseaux de la flotte de Dubois de la 
Motte, tuant jusqu'à 5o matelots par jour; il n'y avait qu'un mé- 
decin à Brest pour combattre le fléau ; Boyer en manda 12 autres 
dont 5 périrent victimes de leur dévouement. 

(3) Mèm. secrets, additions, t. XVIII. 

(4) Dcsmaze, le Châtelet, p. 162. — « Le rapport des médecins 
et chirurgiens doit contenir le nombre et la quantité des blessures, 
leur profondeur, lon^eur et largeur, si elles sont mortelles ou 
non, en quel endroit du corps elles sont, avec quelle sorte d'arme 
ou instrument elles ont été faites, si le blessé en sera estropié, s'il 
sera obligé de garder le lit ou la chambre et combien de temps, 

quelles sortes de remèdes lui sont' propres, quel résrimeilfiloit ^i^/^^Kr^l /^ 
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Ce privilège de rapport ne concerne que le cas où ils 
sont commis par leur juridiction, mais non les cas vul- 
gaires non spécifiés et les rapports dénonciatifs de ces 
cas. An début du xvni® siècle, une femme blessée dans 
une chute fut pansée et à sa mort autopsiée par un mé- 
decin et quelques chirurgiens de Paris, sans que la jus- 
tice, non avertie, les en eût chargés. Sur ce, le procu- 
reur du Roi au Ghâtelet les assigne par devant le lieu- 
tenant criminel au Ghâtelet qui les condamne pour 
avoir commis un abus de pouvoir en connaissant d'un 
délit appartenant à la justice criminelle ; cette sentence 
du 22 juillet 1721 les condamne à Tamende, aux dé- 
pens, avec défense à tout médecin ou chirurgien ne 
relevant pas du Ghâtelet de faire désormais aucun rap- 
port dénonciatif ou autre, à peine d'interdiction pour 
les docteurs et de fermeture de boutique pour les gens 
de Saint-Gôme. 

Appel est interjeté au Parlement, sur l'intervention 
de la Faculté et de Saint-Gôme, et le 10 mars 1728 le 
Parlement décide : 

« Qu'il maintient et garde les docteurs en médecine 
dans l'Université de Paris et les maîtres chirurgiens de 
Saint-Gôme dans le droit et possession de faire, à la 
réquisition des personnes blessées, toutes visites et rap- 
ports, mêmes visites et ouvertures de cadavres à la 
réquisition de ceux qui agiront pour les personnes dé- 
cédées, lorsque lesdites visites, rapports et ouvertures 
des cadavres n'auront point été ordonnées par les offi- 
ciers du Ghâtelet et qu'il ne s'agira point de personnes 
décédées de mort violente. Maintient de plus les méde- 
cins et chirurgiens du Ghâtelet dans le droit et posses- 
sion de faire, exclusivement à tous autres médecins et 
chirurgiens de Paris, toutes les visites et rapports des 
blessés, mutilés, corps morts, tués, noyés et précipités, 
en vertu des ordonnances du lieutenant criminel et au- 
tres officiers du Ghâtelet et de tous les corps des person- 
nes décédées de mort violente... (5). » 

Les conseillers médecins ordinaires du Roi au Ghâ- 
telet avaient un autre privilège, à eux octroyé par une 
déclaration de septembre iG64 '• ils assistaient à la 
réception des sages-femmes, en compagnie du doyen 
de la Faculté, à l'exclusion de tous autres médecins. 

En 1776, c'éteienl J. B. F. de la Rivière, D. M. P., 
et Leclerc, D. M. P. Gette place avait été jadis remplie 
par MM. Alexis Littre, de l'Académie des Sciences (6), 
Brunel de la Garlièreet par Gol de Villars (i73o). 

La police avait encore sous sa coupe le bureau des 
recommanderesses pour la location des nourrices, rue 
Quincampoix, près la rue de Venise ; tous les jours, de 
1 1 heures â i heure, un docteur de la Faculté venait 
visiter les nourrices; c'était Gardane en 1785. 

On voit encore sur VAlmanaçh royal de cette année- 



vre, et dans quel temps oq pense qu'il pourra être guéri. » IbH., 
p. 169-163. * 
. (6) Vcrdicr, t. II, pp. a4>-245. 
(6) Mort le 3 férrier 1726. 



lÀ figurer un médecin des pensions et maisons de force, 
en la personne du docteur Grozieux de la Guérenne. 11 
nous reste à étudier maintenant l'organisation médi- 
cale des hôpitaux et hospices publics et de l'assistance 
privée. 

II 

A la fin du xviii® siècle, on pouvait diviser les hôpi- 
taux parisiens en quatre catégories : 1° ceux du bureau 
de l'Hôpital général ; 2^ ceux du grand bureau des pau- 
vres; 3<* ceux du bureau de THôtel-Dieu; 4*^ les hôpi- 
taux autonomes dirigés par le clergé, ou relevant de 
fondations privées. 

I. L'Hôpital général, fondé par Louis XIV, le 
27 avril i656, comprenait : 1° Les Grandes Maisons : 
la Pitié ^ chef-lieu de THôpital général; la .ya/pé/rière; 
la maison Scipion ; Bicêfre ; 2^ Les Petites Maisons : 
les Enfants Trouvés; les Enfants rouges (supprimés 
en 1772); le Saint-Esprit ; Vaugirard (rattaché en 
1781); Sainte-Pélagie, Gela faisait un total de sept à 
huit mille personnes, prisonniers aliénés, vénériens^ 
filles publiques, orphelins, enfants trouvés, vieillards 
et impotents de toute sorte, pensionnaires ou non. A la 
tôte du service médical de l'Hôpital général, il y avait 
un médecin principal, qui résidait à la Pitié; il tou- 
chait i.ooo 1. par an, visitait chaque maison deux fois 
par semaine, et avait droit à une voiture pour aller ins- 
pecter Bicôtre; il surveillait le service médical, ordon- 
nait les opérations chirurgicalesy réglait la thérapeu- 
tique 

Le premier médecin de l'Hôpital général fut Ray- 
mond Finot; Fermelhuis, qui lui succéda à la fin du 
xviiie siècle, était un médecin doublé d'un artiste, car 
il avait le titre de conseiller de l'Académie de peinture 
et de sculpture, et prononça, en 1712, l'éloge de Goy- 
sevox. Vers 17 15, se sentant trop âgé pour suffire à la 
besogne, il demanda un adjoint, et dut même résigner 
ses fonctions six ans avant sa mort, qui survint le 
20 février 1781. L'Epy, son suppléant, docteur du 8 oc- 
tobre 1714» fut titularisé le 8 janvier 1726; mais, à son 
tour, il présenta au bureau comme adjoint, le 17 mars 
1767, Jean-François Lattier, docteur du 26 septembre 
1762; il lui laissait pour cela 4oo 1. sur ses appointe- 
ments. 

En 1762, L'Epy s'éteignit; le Bureau de l'Hôpital 
général trouva trop jeunes les docteurs de Paris qui 
briguaient sa succession ; Lattier était mort ; on nomma 
M. Gaulard, médecin des écuries du Roi; mais Gau- 
lard n'était qu'un docteur de Reims, etla Faculté de Paris 
poussa les hauts cris; elle invoqua la tradition; une 
possession vieille de plusieurs siècles donnait les privi- 
lèges aux suppôts de l'Université, fille aînée des rois; 
à la Faculté de théologie il appartenait de soigner les 
âmes, à la Faculté de droit la bourse, à la Faculté de 
médecine le corps des citoyens ; d'ailleurs, il y allait de 

rintérét même des malades, un me 
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Paris ayant toujours la ressource de recourir, en ma- 
tière grave, aux lumières d'une si docte assemblée. 
Ainsi parla M. Le Thieullier, doyen. On en appela au 
Parlement, le doyen Belleteste continua la lutte. Mais 
aucun article de l'édit de fondation de l'Hôpital général 
ne précisait le mode de recrutement du médecin ; la 
Faculté perdit son procès, le bureau de THôpital, au- 
près duquel Gaulard avait beaucoup d'appui, vit con- 
firmer l'entière liberté de son choix ; Gaulard garda sa 
place. 

En 1782, il fut remplacé par Philip, alors doyen de 
la Faculté, qui resta là jusqu'en 1792. 

Le médecin en chef de l'Hôpital général avait besoin, 
nous l'avons vu, d'un assistant qui complétât le service 
courant à la Salpôtrière et à Bicôtre. 

A la Salpêtrière^ Philip eut d'abord comme assis- 
tant Saillant, puis Chambon de Montaux. Saillant (7), 
qui résidait dans l'hôpital et s'occupait de l'infirmerie, 
n'y resta que peu de temps, et de 1786 à 1790, ce fut 
Chambon de Montaux qui fit ces fonctions. Il fut révo- 
qué en 1790 : « Les motifs constatés dans un procès- 
verbal fait par cette administration et que par ménage- 
ment elle n'a pas fait porter sur ses registres, sont quel- 
ques propos désobligeants sur les sœurs officières, des 
vivacités quand elles manquaient au service, un propos 
irréligieux que M. Chambon a démontré être fondé sur 
une équivoque (8). » Chambon se lança alors dans la 
politique et fut élu maire de Paris à la fin de novembre 
1792^ à la suite de Pétion (9). 

(7) Charles* Jacques Saillant, né à Paris le 8 avril 1747, reça 
docteur régent de la Faculté de Paris ea 1772, membre en 1776 
de la Sociolé royale, d'où il démissionna ensuite, entra plus tard 
dans les ordres, devint curé de Villiers-lc-Bcl, où il mourut le 
6 août 1814. 

(8), Cité par Mac-AulifFe, p. i5. 

(9) Nicolas Chambon de Montaux, né le 9i septembre 1748, à 
Bré vannes en Champag^nc, fut reçu docteur en médecine à Besan* 
çon le 16 mars 1773, soutint, le 13 juin 1778, sa thèse cardinale 
devant la Faculté de Paris [An aer corruptus expurgari possit)'f 
sous la présidence de Coqucreau ; le a8 janvier 1779, sa thèse de 
physiologie sous la présidence de Bourdoisde la Motte {Anperspira» 
tioni etsudori ceierœ perpiraiiones uicariœ?); le 3o mars 1779, sa 
thèse médico-chirurçica^fSOus la présidence de CoquereaQ(kn le- 
gitimœ vulneramsupparationi promovendœ cortex peruvianuê ?); 
Le a4 mari 1780 sa thèse de pathologie sous la présidence de 
Gueoet {An in morborum therapeiâ habenda $it ratio epidemiœ 
gra8santis9)\ le 27 mars sa thèse doctorale sous la présidence de 
Nicolas Jeanroy [An in ateri hœmorrhagia venœ sectio? antiu, 
pasmodica ?). Mais comme il était dès 1779 membre de la Société 
royale, la Faculté lui refusa la régence le 11 novembre 1780 
Chambon usurpa pourtant le titre de docteur récent sur cpielques 
affiches; la Faculté décida le a mai 1781 de lui en demander 
compte; le la mai, on ne vit arriver qu'une lettre du coupable, se 
disant retenu à la chambre, et protestant avec empressement de sa 
soumission : on rappela le défaillant qui dut, le ai mai, faire des 
excuses fort embarrassées et promettre de changer ses affiches. 
Médecin de la Salpétrière, destitué en 1790, il se lança dans la po- 
litique, succéda à Pétion en 179a comme maire de Paris, demanda 
le rappel du décret banissant tous les membres de la famille royale, 
devint suspect, quitta Paris pour Blois, où il mounit en i8a6. Il 
avait donné sa démission de maire de Paris le a février 1793. — 
De nombreux mannscrits de Chambon sont conserrés à la Biblio- 
thèque de la Faculté de médecine de Paris, Mss. n« a3i. — Voy. 
sur lui : Co médecin, maire de Paris sous la Révolution, dans le 
Cabinet secret de V histoire, 3* série. Paris, 1898, par le docteur 
Cabanes, pp. i79-aa3. 



Saillant revint reprendre le poste d'où l'on avaitchassé 
Chambon ; mais il fut, lui aussi, révoqué le 4 novembre 
1791. Il eut beau en appeler à Louis XVI, il resta sur 
le carreau. 

De Bicêtre^ il n'y a rien de plus à dire : Fermelhaîs, 
L'Epy, Latlier, Gaulard, Philip, Chambon de Mon- 
taux et Saillant, y donnèrent successivement leurs soins 
aux malades. Notons seulement que L'Epy « fut em- 
porté, dit Richard, le 10 juin 1760, victime de son dé- 
vouement à soigner les scorbutiques de Bicôtre (10) », 
et qu'entre sa mort et l'avènement de Gaulard, Boyer 
et Ghomel, anciens doyens de la Faculté, consentirent 
à faire le service par intérim. 

Les Enfants-Trouvés (nouveau- nés) s'entassaient 
au début du xviii^ siècle dans une maison de la rue 
Notre-Dame, où la mortalité était si efiFroyable, qu'en 
1788 on demanda l'opinion des médecins Molin (11), 
Sylva, Pousse, des chirurgiens Bourgeois, Paros (Pu- 
zos?), Peyrat, de Martinet, chirurgien des Enfants- 
Trouvés; leur avis n'y fit rien. En 1744, on invoqua 
les lumières de La Peyronie dont la triste enquête fut 
consignée par Louis dans le tome V des Mémoires de 
TAcu demie de chirurgie. La maison de la Couche fut 
enfin rebâtie en 17471 sur l'emplacement de Téglise 
Sainte-Geneviève-des-Ardents, au Parvis Notre-Dame; 
mais la mort y poursuivit les pauvres bébés. Un nom- 
bre insuffisant de berceuses et de nourrices sédentaires 
leur donnait des soins sous la direction des religieuses. 

a Des médecins et des chirurgiens, disait plus tard 
Auvity, investis de la considération publique, étaient 
cependant attachés à cet hôpital, mais le fatal privilège 
de rhabitude, des préjugés et de la prévention faisait 
que là comme ailleurs les enfants étaient soustraits à 
leurs soins et à leurs observations. Les sentiments 
relig^ieux peuvent sans doute inspirer le zèle le plus 
ardent, mais ils ne peuvent en aucun cas suppléer aux 
lumières, à l'instruction et au génie de l'observation. 
Une horrible mortalité était chaque année le funeste 
résultat des pratiques vicieuses adoptées et accréditées 
depuis longtemps dans cet établissement. Le plus grand 
nombre y périssait peu de jours après y avoir été 
apporté. Le régime essentiellement vicieux par sa qua- 
lité, plus pernicieux encore par la manière dont il était 
administré, était lemême pour tous, sans considération 
pour l'âge, la force et la constitution de chacun d'eux 
en particulier (12). » 

Tel est le piteux état de choses qui régnait en 1776, 



i 



(10) Richard, Hitt, de Vkôp, de Bicitre, p. 121. 

(11) Un jour de l'année 17 17, on amena à la maison de la Cou- 
che un enfant abandonné sur les marches de Të^çlisc âainl-Jean- 
le-Kood : il fut ensuite envoyé en nourrice en Picardie pendant 
six semaines, puis ses parents, pour ne pas trahir leur incognito, 
l'en firent retirer par Jacques MoliD, médecin ordinaire du Roi, 
qui s'en chargea par acte passé le i'»" janrier 1718 dcrant le no- 
taire Brussel. Cet enfant, qu'on appela Jean le Rond, devint plus 
tard le célèbre d'Alembert (Léon Lallemand, loc, cit., pp. 95-96). 

(12) Auvity, discours aux élèves de la Maternité de Paris, 
22 juin 1819. 



la maieruiit: ae rari», j 

Digitized by V^^OOQIC 



400 



La France Médicale 



sous le médecin Lépreux ; mais quelques années après, 
le médecin Andry et le chirurgien Auvily, ce dernier 
auteur de mémoires remarquables à TAcadémie de 
chirurgie sur le muguet, Tendurcissement du tissu 
cellulaire (sclérème) et Talimcntation artificielle chez 
les nouveau-nés, parvinrent à diminuer la mortalité; 
et ils continuèrent à s'occuper des nourrissons aban- 
donnés lorsque ceux-ci furent transférés, en 1796, à 
Tabbaye de Port-Royal, en môme temps que la Mater- 
nité à rOratoire. Andry et Auvity devinrent alors mé- 
decin et chirurgien de la Maternité. 

Il y avait au faubourg Saint-Antoine un autre 
hôpital pour les enfants trouvés, dépendant aussi de 
l'Hôpital général. 

Le médecin et le chirurgien des Enfants Trouvés 
sont payés « six vingt livres par an, payables par quar- 
tier, si ce n'est qu'ils aient la charité de se contenter à 
moins » (délib.du 22 mars 1718) et font une visite par 
jour à la maison de la Couche et une par semaine au 
faubourg Saint-Antoine (i3). 

Nous avons parlé ailleurs (voy. chap. VII) de Thos- 
pice de Vaugirard, pour les nourrissons syphilitiques, 
et dont le médecin était Doublet. 

IL Le Grand Bureau des Pauvres dirigeait 
V Hôpital de la Trinité (orphelinat) et V Hôpital des 
Petites Maisons (rue de Sèvres). Ce dernier abritait 
538 pauvres, vieillards des deux sexes et payants, fous, 
vénériens payants, et, dans une dépendance (Sainte- 
Reine), 25 petits teigneux. Le médecin, en 1776, était 
Belleteste. Quant aux teigneux, dit Tenon (i4), ils 
étaient soignés par « un sieur de la Martinière qui 
n'est ni médecin ni chirurgien, sa famille depuis plus 
de cent ans en est chargée ». Il épilait consciencieu- 
sement ses pensionnaires avec son emplâtre aggluti- 
natif. 

III. Le Bureau de THôtel-Dieu dirigeait, 
Outre l'établissement du Parvis Notre-Dame, l'hôpital 
Saint-Louis, Thospice des Incurables et l'hôpital de la 
Santé ou de Sainte- Anne. 

A la fin du xvii* siècle et au début du xvm®, V Hôtel- 
Dieu était confié aux soins de plusieurs médecins qui, 
de concert avec le chirurgien en chef, le gagnant maî- 
trise, les douze compagnons chirurgiens internes et 
les chirurgiens externes « sans gaiges, nourriture ni 
logement », chargés de les assister, assuraient le ser- 
vice hospitalier. 

Les docteurs avaient la suprématie scientifique et 
administrative : ils visitaient les malades dans toutes 
les salles, même celles des blessés et des taillés, domaine 
des chirurgiens, et l'on ne pouvait faire l'opération 
de la taille sans la surveillance d'un des médecins. Les 
médecins de l'Hôtel-Dieu faisaient tous, de droit, avec 
le chirurgien en chef et le gagnant maîtrise, partie du 



jury d'examen des aspirants aux fonctions de compa- 
gnon chirurgien dans l'établissement. 

Les médecins se divisaient en expectants ou auxi- 
liaires, non rétribués, et en ordinaires ou pensionnaires. 
Les expectants parvenaient au rang d'ordinaire au fur 
et à mesure des vacances; aux termes d'une délibéra- 
tion du 7 août 1671, confirmée par le bureau en 1785, 
on ne les prenait que parmi les médecins « docteurs de 
la Faculté de Paris ou agrégés à icelle » et comptant 
au moins dix années de réception. Cependant, on lit 
sur les registres que le 7 janvier 1722, « la Compagnie, 
après avoir entendu les médecins ordinaires de THôtel- 
Dieu sur le choix de trois médecins expectans entre 
ceux qui se présentent pour les trois places qui restent 
à remplir, elle a nommé et reçu les sieurs de la Hire 
et Bertrand, médecins de la Faculté de Paris, et le sieur 
Ceron, bachelier en médecine de la môme Faculté, pour 
en faire les fonctions gratuitement, sans que la récep- 
tion dudit sieur Ceron puisse estre tirée à conséquence 
sous prétexte qu'il n'est point docteur, attendu qu'il 
n'a esté agréé qu^à cause de son mérite et à condition 
qu'il se fera recevoir au doctorat aussitôt qu'il aura 
finy sa licence (1 5) ». 

Pourque les aspirants pussent faire valoir leurs titres, 
quand une place d'expectant devenait libre, on en avi- 
sait le doyen de la Faculté : celui-ci en faisait part à 
ses confrères, et ce n'est qu'au bout d'un mois, au plus 
tôt, que le bureau pourvoyait à la nomination. Il pre- 
nait au préalable l'avis des médecins ordinaires pour 
désigner « ceux qu'ils estimeront les plus expérimentez 
et les plus charitables (16) ». 

Il y avait pour cette formalité tout un protocole. 

Le 22 août 1786, le bureau décida que « dans les 
cas où les médecins seroient mandés pour être consul- 
tez par la Compagnie et do mer leur avis... on les feroit 
asseoir; que dans tous les autres cas et lorsqu'il s'agi- 
roit de ce qui regarde leuis fonctions auprès des pau- 
vres et l'exécution des règ emens qui les concernent, 
ils seroient entendus debout ». Ce jour-là, il s'agissait 
d'une consultation sur le mé itedes aspirants à la place 
de médecin expectant. L'huissier mit les sièges sur une 
seule ligne du côté de la cheminée, introduisit les doc- 
teurs qui parlèrent chacun à son rang, assis, et puis 

s'en allèrent. 

De leur côté, les candidats devaient se soumettre à 
la terrible formalité des visites. Charles Payen pour- 
tant recula devant la corvée: il avait été nommé expec- 
tant le 28 janvier 1765 ; il ne fit pas un pas de plus : 
« Après dix-huit ans de doctorat, écrivait-il, j'avouerai 
franchement que les démarches qu'il est d'usage de 
faire en pareil cas me coûteraient trop pour m'y con- 
former. Et c'est ce qui a toujours fait mon éloignement 
pour cette place, trouvant de la témérité à espérer quoQ 



(i3) Léon Lallcmand, /oc. c<7., p. 84. 
(i4) Tenon, p. 74. 



(i5)Brièle, l. l. 

(16) Délib. du n janv. 
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voulût bien m'en dispenser (17 ). » Le bureau des admi- 
nistrateurs fît un affront au formalisme: il promut 
Tincivil Pajen médecin ordinaire, le 26 février 175G. 
Chaque matin, à six heures en été, à sept heures en 
hiver, — d'autres documents disent huit heures — le 
médecin pensionnaire visitait les malades, escorté de 
la religieuse de la salle^ d'un chirurgien de salle 
assisté du compagnon chirurgien externe ou d'un gar- 
çon apothicaire. Les médecins « ont chacun un topi- 
que ; c'est un apoticaire ou chirurgien pour écrire sur 
un registre tout ce qu'ils ordonnent aux malades; et 
ces registres sont portés à l'apoticairie, sur lesquels les 
apoticaires et les chirurgiens vont extraire ce qui les 
concerne pour le service des malades ». La visite pre- 
nait fin vers dix heures, et à midi, compagnons et 
chirurgiens internes et externes faisaient invasion dans 
les salles « pour faire les saignées, ventouzes et autres 
opérations de chirurgie ordonnées par les médecins ». 
Le soir les expectants faisaient la contre-visite, chacun 
sa semaine (18). De plus, en cas de maladie, un méde- 
cin ordinaire était remplacé pendant le premier mois 
par le plus ancien expectant, pendant la deuxième par 
le second expectant, et le mois suivant par le troisième. 
L'expectant ne touchait alors aucune indemnité, mais 
il était déchargé pendant son remplacement, de la con- 
tre-visite dont le soin passait à ses collègues. 

Le nombre des médecins de l'Hôtel-Dieu varia con- 
tinuellement. De iG84à 1G87, on compta six ordinai- 
res, et deux, puis trois expectants. A partir du i^"^ jan- 
vier 1690, par raison d'économie, les ordinaires furent 
réduits à cinq, leurs honoraires à 4oo l., et les deux 
derniers venus congédiés temporairement. Le 1 2 janvier 
1709, le bureau, désirant ne conserver que deux expec- 
tants, décida qu'en cas de vacance, le troisième ne serait 
pas remplacé, ce qui n'empêcha point d'en avoir qua- 
tre le i5 février 17 10 : Pi erre-Jean- Baptiste Chôme), 
Louis Lémery, le chimiste, Jean Herment et Philippe 
Fontaine^ qui devint pensionnaire le 21 février 1720. En 
1715, on comptait encore, en plus des six médecins 
ordinaires, trois expectants. 

Le 20 décembre 1720, le bureau porta le nombre des 
expectants de deux à trois. Le 21 février 1720, on 
nomma un septième médecin ordinaire (Philippe Fon- 
taine) : l'un des sept ordinaires s'occupait spécialement 
des religieuses, des ecclésiastiques et des (s filles de la 
chambre » de l'établissement. Chacun des six autres 
servait quatre mois dans chaque office, u en sorte que 
dans le courant de l'année ils passaient dans toutes les 
salles (19). 

En 172 1, on comptait sept expectants, qui^ peu à peu, 
se virent réduits à deux. 

Le service n'était pas fait avec une constante régula- 



(17) Cité par Corlieu, loc, cit., p. 544- 

(ig) Au xviii» siècle. A la lin du xvii<', les malades D'étaienl vus 
qu'une fois par jour par le médecin . 
(19) Al. Chevalier, p. 449. 



rite : le 27 avril 1785, le docteur Afforty le père étant 
mort, l'expectant Bertrand fut nommé ordinaire ; alors 
le bureau observa avec amertume « que le sieur Seron, 
qui étoit aussj médecin expectant, se trouvoit souvent 
détourné par des affaires domestiques qui Toccupoient 
entièrement et ne luy laissoient pas le temps de vaquer 
au soulagement des pauvres (20). » Plusieurs admi- 
nistrateurs réclamèrent, une fois de plus, la nomination 
de médecins résidents ; d'autres, la réduction à deux 
du nombre des expectants trop négligents. L'adminis- 
tration décida enfin de frapper un grand coup ; on sait 
ce que cela veut dire : elle rédigea un règlement de 
plus. 

Ce règlement fut promulgué le 18 mai 1735. Il main- 
tint les médecins ordinaires ou pensionnaires à 800 1. 
d'appointements et octroya 200 l. de gages à sept 
expectants qui jadis ne touchaient rien. Mais ceux-ci 
durent suivre désormais le matin la visite du médecin 
ordinaire, et, comme précédemment, repasser le soir, 
seuls, pour examiner les malades urgents et les entrants. 
On décida en outre que les religieuses pourraient recou- 
rir au médecin de leur choix et que cette fonction de 
confiance ne dispenserait plus leur médecin du service 
des salles ; la prieure demanda que « si le bureau sou- 
haite absolument qu'il soit chargé de la visite de deux 
salles, ce soit du moins de celle de Saint-Denis et de 
celle de l'Infirmerie qui sont plus proches de la com- 
munauté ; cet accommodement, qui est peu de chose et 
ne surcharge personne, est d'autant plus juste, que sou- 
vent le médecin de la communauté est obligé de venir 
deux et trois fois par jour, assujettissement que n'ont 
pas Messieurs ses confrères auxquels les nouveaux 
expectants servent de suppléants (21). )) 

Mais il n*est rien de tel que les améliorations pour 
faire empirer les choses ; les ordinaires comptèrent sur 
les expectants, les expectants sur les ordinaires, et le 
service en pâtit ;Ie i3 juillet 17^0, l'administration 
blâme les docteurs, déplore : 

(( Qu'au lieu de venir à sept heures au plus tard en 
été, ils ne viennent qu'à neuf, dix et même onze heu- 
res, et en hiver à proportion, en sorte que les remèdes 
qu'ils ordonnent ne pouvant être préparés et distribués 
que très tard aux malades, ne produisent aucun effet. 
Les visites, qui doivent durer deux heures au moins, se 
font en une demi-heure au plus par les uns, en un 
quart d'heure et même un demi-quart d'heure par les 
autres et avec tant d'indécence et de rapidité, que les 
malades en gémissent, et qu'il est impossible qu'avec 
une pareille précipitation ces médecins puissent con- 
naître le véritable état des malades, ni conséquemment 
ordonner les remèdes convenables à leurs maux, que 
les absences des médecins n'ont jamais été si longues 
et si fréquentes, étant plusieurs mois entiers sans met- 



(ao) Brièle, p. 3ao. 
(ai) Al. Chevalier, 
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tpe lé pied dans rH4tel-Dieu, et dans les autres temps 
n'y venant que par intervalles, toujours sans prévenir 
Messieurs les commissaires, ainsi que le porte le règle- 
ment ; qu'ils ne signent point leurs ordonnances ; que 
l'ordre établi entre les médecins ordinaires et les expec- 
tants ne s'observe point, l'augmentation du nombre de 
ces derniers arrêtée en 1785, n'ayant servi par consé- 
quent qu'à augmenter les abus, qu'à autoriser les mé- 
decins ordinaires à s*absenter plus souvent et plus long- 
temps et à doubler la dépense de l'apothicairerie, par 
la multiplicité des remèdes, en sorte qu'au lieu de 18 à 
30.000 1. qu'il en coûtait avant 1785, il en coûte à pré- 
sent plus de 40.000. » 

Bref, il n'y avait guère que deux ordinaires et deux 
expectants qui fissent leur service avec zèle^ exactitude 
et subordination ! Et la négligence de M. Bourdelin 
scandalisait la compagnie. 

Dès lors, le bureau passe sont temps à gémir sur les 
méfaits des médecins, et à rogner sur le nombre des 
expectants, dans l'espoir d'obtenir les résidents tant 
souhaités. Le i3 mai 1760, on ne maintient que deux 
expectants; le 3 juin 1760, on les décharge de l'obliga- 
tion de la visite du matin, sauf en cas d'absence d'un 
ordinaire, en leur laissant la contre-visite de 5 heures 
du soir; le a8 février 1762, on n'en prend qu'un, Dou- 
cet ; le 5 septembre 1769, Doucet passe au rang d'or- 
dinaire, et il faut nommer deux expectants au lieu 
d'un, à cause du trop grand nombre de maladies, 
causées par la cherté du pain; mais ils sont bien avertis : 
« Que les expectants sçachent bien encore que lorsqu'il 
vaquera une place d'ordinaire, elle sera donnée non à 
l'ancienneté, mais à celui qui aura été plus zélé pour 
les malades. » Le 18 novembre 1771, le bureau, rayant 
sa décision du 3 juin 1760, remet en vigueur le règle- 
ment du 1735, et pour stimuler le zèle des médecins, 
augmente leurs appointements ; on projette d'adjoindre 
à Tunique expectant Bercher six nouveaux collègues, 
payés 3oo l. ; les ordinaires sont gratifiés de goo 1. et 
l'on prévoit la nomination^ dans les rangs de ces pra- 
ticiens, d'un résident qui serait logé, nourri, éclairé, 
chauffé, blanchi, et pourvu de i5oo 1. d'honoraires; à 
charge par lui de parer nuit et jour à tous les cas 
d'urgence, dans l'intervalle des visites de ses confrères, 
sans pour cela le décharger de son propre service. Un 
certain article 12 réglementa le contrôle des visites. 

(( Il sera tenu tous les jours, dans chaque salle, une 
feuille d'observations pour la mère d'office, qui con- 
tiendra rheure à laquelle les médecins arriveront pour 
leur visite, et l'heure à laquelle ils s'en iront, sans y 
comprendre comme un temps donné aux malades 
celui employé pour le déjeuné à Tapoticairerie... (22). 
Cette feuille d'observations contiendra sommairement 



le plus ou moins d'exactitude qu'apporteront les diffé- 
rents médecins à leurs fonctions, il y aura aussi des 
notes pour ceux qui ne témoigneraient pas assez dfe 
patience à entendre les malades et assez d'attention à 
écouter les mères d'offices, et, certifiées par l'inspecteur 
des salles^seront par lui remises tous les quinze jours à 
un de Messieurs les commissaires pour en rendre 
compte au bureau au moins une fois par mois ». 

Bercher fut nommé médecin résident, et le 6 avril 
1772 cumula cette charge et celle de médecin ordinaire 
vacante par la démission de Baron. Et VArt iatrique 
de railler 

Ce fin Docteur, ce madré, ce grand homme. 
Qui pour trois nuits qu'il passe au Nosocome, 
Pour voir trois fois les pauvres en trois ans, 
Se fait compter douze bons mille francs (28) . 

Cette place de médecin résident ne fut pas longtemps 
conservée, car au début de la Révolution, Jussieu 
émettait le vœu que quelques médecins fussent logés à 
l'Hôtel-Dieu. « C'est, disait-il en 1790, une des réformes 
les plus urgentes à accomplir (24). » 

Le 6 avril 1781, les médecins ordinaires demandèrent 
qu'on leur adjoignît du renfort ; un huitième confrère 
leur fut accordé le 27 février 1782, mais ce fut insuf- 
fisant : les agrandissements de l'Hôtel-Dieu, à la fin 
du règne de Louis XVI, exigèrent du personnel sup- 
plémentaire. Le i4 mars 1787, Dejean, doyen des mé- 
decins de l'Hôtel-Dieu, pria le bureau de désigner deux 
nouveaux ordinaires, Lépreux et Coutavoz, et un 
expectant, Thauraux. On compta alors onze médecins 
ordinaires; en 1789, dixordinaires et deux expectants. 

Les cahiers des délibérations des administrateurs de 
THôtel-Dieu nous ont gardé les noms de bon nombre 
des praticiens qui y furent employés. En 1700, les mé- 
decins pensionnaires étaient Guy-Erasme Emmerez 
(nommé le 12 janvier 1697), Charles Marteau (mort le 
26 mars 1704), François Afforty, qui professa la bota- 
nique au Jardin du Roi, André Enguehard (nommé en 
i684) et J. de Bourges. — En 1704, Texpectant J.-B. 
Doye remplaça Marteau comme ordinaire. On trouve 



(as) Les médecins ordinaires et expectants déjeunaient à l'apo- 
thicairerie. Ils avaient droit à un demi-sctier de vin et un quar- 
teron de pain. 



(33) L'art iatrique, p. 81. 

(a/i) A cette époque qui vil tant de projets, un M. Percheron de 
la Galezière proposa à rAssembléc Nationale d établir pour les 
étrangers gravement malades et les proviciaux atteints de mala- 
dies extraordinaires, un hospice royal et universel de santé à 
Paris, au bord de la Seine ; il y aurait (art. 4) « douse places de 
médecins et douze places de chirurgiens nommés par le Koy, 
dans le nombre des plus anciens des Collèges de médecine el 
de chir urgie de Paris, lesquels auront leur logement et rési- 
dence dans C enceinte du dit hospice royal, tant pour eux que 
pour leur adjoint sous le titre dVyde-major et pour chacuo 
six élèves ou ae^régés sous leurs ordres, comme aspirants aux 
degrés de docteur» en médecine cl de maître en chirurgie arec tel 
nombre d'externes et d'étudiants non résidents, qui seroit néces- 
saire et qui pourroient y acquérir des privilèges, préférences et 
prérogatives particuliers pour leur réception en proportion de leur 
capacité et de leurs services. » (f*/an d* établissement d'un hos- 
pice royal et universel de santé^ Mss. Arch. Nat., Dvi 913-924» 
66, Comité des finances, i7%iiized by V^^OOQ IC 
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aussi mentionné sur les registres du bureau, cette 
année-là, M. Morin ; il s'agit évidemment de Louis 
Morin, D. M. P. et membre deTAcadémie des sciences, 
dont Fontanelle a écrit l'éloge et retrace la bienfaisance 
à l'égard des malades ; il ne faut pas le confondre avec 
Nicolas Morin, aussi docteur de la Faculté de Paris 
(du 9 janvier 1657), médecin des princes de Coudé et 
de Conti, attaché à l'Hôtel-Dieu depuis 1682, mort le 
18 juillet 169g. — .Tournefort, expectant depuis 1702, 
décédé le 28 décembre 1708, fut remplacé le 28 février 
1709 par Charles Bompart, qui lui-même passa le 
21 avril 1 715 au rang d'ordinaire, à la place de de Bour- 
ges, décédé la veille. En 1721, les médecins étaient : 
Afforty père, G.-E. Emmerez, père, Herment, Lemerj, 
Chomel, Fontaine et Bompart., pensionnaires; Pierre 
Afforty le fils et Louis Simon Emmerez, expectants. La 
nomination de ce dernier est consignée en termes assez 
touchants : 

a Le 17 janvier 1720, le sieur Emmerez, lanciendes 
médecins ordinaires de rHôtel-Di€u,s*étant présenté au 
Bureau pour obtenir en faveur de Louis-Simon Em- 
mereZjSon fils, la place de quatrième médecin expec- 
tant, la Compagnie le luy a accordé en considération 
des services qu'il rend aux pauvres de cet hôpital depuis 
trente-huit ans, l'engageant pourtant de guider dans 
les premiers temps et d'accompagner son fils, veu sa 
jeunesse, lorsque quelqu'un des médecins ordinaires 
le requérera de faire pour luy sa visite, j) 

Le 10 janvier 1 720, André Delaleu remplaça feu Phi- 
lippe Fontaine et le 7 décembre 1729, François Bailljr 
succéda à Emmerez père, mort le 29 octobre 1729. 
— En 1735, les sept ordinaires se nommaient : Afforty 
père, Lemery, Chomel, Herment, AflFortyfils, Delaleu, 
Bailly. Le 27 avril, Thomas-Bernard Bertrand, expec- 
tant depuis 1722, remplaça AfiForty le père, mort le 28 
mars 1785. — En 1740, citons : Lemery, Chomel, Her- 
ment, Afforty fils, Bailly, Bertrand et Elie Col de Vil- 
lars. P.-J.-B. Chomel, mort le 3 juillet 1740, fut rem- 
placé par Henri-François Bourdelin ; Bailly, par Péa- 
get, en 1740. Le 24 janvier 1742, l'expectant Le Hoc 
succéda à feu Afforty; le 19 juillet i747,Col de Yillars, 
décédé, fut remplacé par Louis Florent Bellot, qui 
s'éteignit le 5 juillet 1749 ; François-Félix Cochu prit 
ses fonctions ; Cochu, docteur du 9 décembre 1784 
nommé professeur de physiologie et de pathologie à la 
Faculté en i74ï> de pharmacie en i744> de botanique 
en 1748, démissionna en 1776, malgré les pressantes 
instances du Bureau ; le 29 janvier 1777, la compagnie, 
« déterminée par les considérations particulières et 
peut-être uniques d'un service continuel et assidu de 
plus de quarante ans de la part du sieur Cochu, lui 
accorde le titre de médecin honoraire dudit Hostel-Dieu, 
le conserve dans sa place de médecin des Incurables et 
lui accorde une pension annuelle de 4ool. sa vie durant». 
Le bonhomme en profita tant qu'il put : il ne mourut 
qu'en 1799 ; pour rattraper ses deniers, le bureau n'oc- 



troya que 4oo 1. au dernier médecin ordinaire, tant que 
courrait la pension de Cochu ; ce fut SoUier de la l\o- 
milais qui en pâtit. 

En 1751, l'état-major de THôtel-Dieu se composait 
de Herment, Bertrand, Toussaint Fontaine, Le Hoc, 
Bourdelin, Cochu et H. -Th. Baron ; ce dernier, expec- 
tant depuis le i3 août 1749 et successeur de Péaget 
depuis le i3 mai 1760, démissionna le 6 avril 1772. — 
En 1706, c'étaient Le Hoc, doyen d'âge, qui exerçait là 
depuis 1742; Fontaine, nommé en 1748 ; Cochu, 1749 ; 
H. -Th. Baron 1760 ; Dejean, 1753 ; Jean-Jacqu'^s Bel- 
leteste, qui avait succédé en 1754 à Herment, mort 
doyen d'âge le 28 juin 1763, après quarante-trois ans 
de charge; Payen, successeur de Jean-Baptiste-Louis 
Chomel, démissionnaire de 1756. — En 1769, citons 
Cochu, Baron, Dejean, Belleteste et Majault (succes- 
seur de Fontaineimorile 3 février! 762), médecins pen- 
sionnaires, et Do u cet, expectant depuis le 18 février 
1762 et qui remplaça Le Hoc comme ordinaire en 1768, 
— Le 5 septembe ri 769, on admit comme expectants, 
Bercher, jadis expectant, puis absent en qualité de mé* 
decin ordinaire de la duchesse de Parme et Plaisance 
et qui, de retour dans sa patrie, voulait rentrer dans 
les cadres : et Arcelin, qui mourut en 1771. — A la 
date du 8 juin 1 775, mentionnons Cochu : Dejean, Ma- 
jault, Bflleleste, Doucet, Roussin de Monlabourg, 
Danié-Despatureaux. SoUier de la Romilais, expectant, 
remplaça Cochu en 1776, et Mallet passa expectant. — 
Le 81 juillet 1782, Doucet, décédé, laissa la place à 
Philip, qui fut remplacé comme expectant par Leva- 
cher de la Feutrie ; lorsque Philip démissionna en 
1784, ce dernier prit ses fonctions et Millin de la Cour- 
vault devint expectant. Millin mourut en 1788 et Leva- 
cher en mars 1790. — En 1789, le personnel médical 
comprenait (25) : 

Expcclanls. Ordinaires. 

Dejean ... 1763 

Majault i3 Février 1762 

Roussia de Monlabourg. . 1772 8 Mars 1775 

Danié Despatureaux. . . . . 1772 8 Mars 1775 

Sellier de la Romilais. . , 1772 1777 

Mallet a9Janvieri777 1780 

Gressin Duhaurae 1780 27 Février 1782 

Le Vacher de la Feutrie... 1782 1784 

Lépreux 1787 1787 

Coutavoz 1787 '7^7 

Thûuraux 1787 ler Juillet 1789 

Au début de 1792, on avait : 

Dejean, mort en 1 792, remplacé par Louis 
Cjprieo Piol de Montaigu. 

Majault, mort en 1800. 
Ordinaires. ( p^^^^i^ j^ Monlabourg, J. Armand fils, 
mort en 1792, remplacé par Marie-An- 
toine Petit. 



(25) Tableau emprunté à Corlieu, loc. cit., p. 658. C^ r^r^r^Jr> 

^ ^ ' Digitized^V^OOQlv: 
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Danié Despatureaux, mort en 1806. 

Sollier de la Romilaîs, mort en 1 796. 

Mallel, mort le 8 avril i8i3. 

Grossin-Duhaume, mort en i8o4. 

Lépreux, mort en 1816. 
Ordinaires. ^ Thauraux remplace, le 1er juillet 1789, 
Coûta voz^ décédé; mort en 1806. 

Bosquillon> expeclanl du 16 juillet 1788, 
ordinaire du 20 octobre 1788. 

Bagct, expeclant du 21 mars 1789, ordi- 
naire du jo mars 1790. 

Jean-Martin de Frasne, expectant de i76o> 
ordinaire en 1793. 

L. C. Piot de Montaîgu, expectant du 10 
mars 1790. 

Vhospicedes Incurables, rue de Sèvres (aujourd'hui 
hôpital La(înnec), dépendait du Bureau de THôtel- 
Dieu et du service médical de cette maison. En 1708, 
Tournefort, médecin expectant de THôtel-Dieu, avait 
la charge de médecin ordinaire des Incurables, à 200 
livres par an , il mourut et fut remplacé, le 12 janvier 
1709, par Enguehard aîné, déjà médecin ordinaire de 
THôtel-Dieu. En cas d'absence du titulaire, un ordi- 
naire de THôtel-Dieu prenait le service (26) et Ton re- 
courait aussi, au besoin, aux expectants.Le 7 mai 1782, 
Afforty le père, médecin des Incurables depuis viujgt 
et un ans, se démit de cette charge en faveur de son 
fils, que le Bureau agréa. Pierre Afforty fut médecin 
des Incurables de 1785 à 1742. On y vit encore Col de 
Villars (27). VEiat de médecine, de 1776, nous 
apprend que les Incurables étaient, à cette époque, 
confiés au plus ancien médecin pensionnaire de THô- 
tel-Dieu, alors Gochu. En 1792, c'était Majault. 

VHôpital Saint-Louis, qui dépendait aussi de 
THôtelDieu, était une maison de convalescence pour 
les malades de cet établissement et de temps en temps 
ouvert aux affections épidémiques : c'est ainsi qu'en 
1699 il fallut évacuer stir l'hôpital St-Louis une partie 
des scorbutiques qui encombraient l'Hôtel-Dieu ; Pou- 
part, qui leur y donna ses soins, nous a laissé, dans 
les Mémoires de V Académie des Sciences fouv 1699, 
une émouvante relation des horreurs de l'épidémie. 
Vers le milieu du xvin« siècle, où admit à St-Louis des 
galeux, ulcéreux, cancéreux et scorbutiques, et surtout 
des malades atteints d'affections contagieuses et épidé- 
miques. Tenon, dans son mémoire, ne donne pas de 
renseignements sur l'organisation médicale de l'éta- 
blissement, et ne mentionne, daxts Tcaun^ération du 
personnel, que des chirurgiens ; il est probable que 
l'on y déléguait, en temps d'épidémie, un des méde- 
cins de rHôtei-Dieu. Le 8 mars 17 10, le Bureau de 
i'Hôtel-Dieu décida a à l'égard de l'hôpital de Saint- 
Louis,qui est aussy présentement remply d'un grand 
nombrede malades, que deux... médecins expectans iront 
les visiter journellement et auront chacun le soin de 



deux des quatre salles de cet hôpital (28) 9. Le 6 avril 
1781, les sept médecins de THôtel-Dieu se plaignent 
de ce que (( l'ouverture de l'hôpital St-Louis... détourne 
de I'Hôtel-Dieu un médecin », et on en nomme ao 
huitième. 

IV. Parmi les hôpitaux autonomes, citons 
l'Hôpital Royal des Quinze-Vingts, ^our les aveugles. 
En 1776, il était encore rue Sainl-Honoré, et les mala- 
des étaient confiés aux soins d'un médecin (Doucet) et 
d'un chirurgien. A partir de 1780, la maison occupa 
l'ancien hôtel des Mousquetaires noirs, rue de Charen- 
ton, et le service médical fut assuré par M. Portai, de 
l'Académie Royale des Sciences, et le chirurgien Goul- 
liart. — Les détails manquent sur les maisons des 
Hospitalières de la Place Royale, des Hospitalières 
de St'Joseph, rue de la Roquette, des Hospitalières 
de St'Mandé, des Hospitalières de la Miséricorde 
de Jésus, rue Mouffetard, VHôpital des Protestants, 
rue de Sèvres. — Vhôpital Sainte-Catherine, rue 
Saint-Denis , abritait pendant quelques jours les 
femmes venues à Paris pour chercher un emploi ou 
attirées par quelque affaire ; en 1790, le médecin, le 
chirurgien et les domestiques comptent dans son bud- 
get pour 1 .000 1. (29). — Il y avait encore des hôpi- 
taux de paroisse : Hospice St-Merri (un médecin), 
ouvert en 1788. — Hospice de charité de la paroisse 
de St-André-des-Ar!s, fondé en 1779 (un médecin). — 
Hospice de St-Jacques du Haut-Pas, ouvert en 1782 
(aujourd'hui hôpital Gochin). — Hospice des parois- 
ses de St-Sulpiceet du Gros-Caillou (aujourd'hui hôpi- 
tal Necker) . 

Ce dernier, qu'on appelait aussi Hospice de Cha- 
rité, sis près la barrière de Sèvres, comptait lao 
lits ; le service était assuré par un chirurgien du dehors, 
un garçon chirurgien, logé dans la maison, nourri, 
mais non payé, et un médecin, logé dans Thôpital, 
mais non nourri, (c Le médecin, dit le règlement de 
1780..., loge dans la maison et ne s'absente que rare- 
ment et pour un temps très court ; non seulement il 
fait deux visites régulières mais il revient très sou- 
vent auprès des malades en danger, et il préside quel- 
quefois, dans le laboratoire, à la confection des remè- 
des qu'il a ordonnés. Quand il fait sa visite, il est suivi 
par deux sœurs, la première apothicaire et la première 
de la salle ; le médecin tient à la main le livre où sont 
écrites les ordonnances de la veille ; le chirurgien tient 
celui où il écrit celles du jour ; l'apothicaire assiste el 
écoute. La sœur de la salle rend compte des accidents 
et des symptômes; le garçon chirurgien joint à toutes 
les fonctions Je son art des soins plus particuliers, tels 
que de veiller les malades si leur état l'exige. » Le mé- 
decin passait à 8 heures du matin el à 3 heures du soir 
et tenait un registre de toutes les particularités noso- 
logiques par lui observées. 



(a6) Délib. du bureau de l'H.-D., 1 a janvier 1709. 
(27) Feulard, p. 43. 



(28) Brièle, t. I, p. 266. 

(29) Brièie, VHôp, de Sainte-Catherine, 
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Le premier médecin de l'hôpital, en 1778, fut un 
jeune praticien, M. Gala(in,qui n'accepta pas d'appoin- 
tements la première année. Il fut remplacé, en 1780, 
par François Doublet, docteur régent de la Faculté de 
Paris, sous-inspecteur général des hôpitaux civils du 
royaume ; son confrère Thierry de Bussy, était le con- 
sultant. En 1783 vint le docteur Delaplanche, en 1787 
Beauvais-Despréaux. 

Les origines de V Hôpital de la Charité remontent 
à Tannée 1601, époque où Marie de Médicis fit venir 
d'Italie quatre religieux de l'ordre fondé par Jean Ciu- 
dad, dit Saint- Jean-de-Dieu ; le premier local fut situé 
(c rue de Petite-Seyne, devant le port de Malaquest, au 
Ueu qu'occupèrent plus tard les Petits-Augustins » ; 
dès 1602, on y recevait probablement des malades; en 
1606, l'établissement fut transporté à l'hôtel de Sansac 
à l'angle de la rue Saint-Pierre (actuellement rue des 
Saints-Pères) et de la rue Taranne'; son enclos gagna 
peu à peu jusqu'à la rue Jacob. On n'y acceptait que 
des hommes, et encore « ny vénérien, ni galleux, ny 
petite vérole, ny en général aucune maladie conta- 
gieuse, ny incurable ». Une note du P. Cordier, rédi- 
gée en 1790 et citée par M. F. Gillet, dit que « les ma- 
lades sont dirigés par deux médecins de la Faculté de 
Paris ; ils servent par semestre. L'un deux vient tous 
les jours à 6 heures du matin. Deux religieux^l'un apo- 
thicaire, l'autre infirmier, écrivent ce qu'il ordonne et 
c'est sur cette ordonnance qu'on les conduit, sauf les 
événements qui peuvent arriver dans les vingt-quatre 
heures et auxquels l'infirmier qui est toujours un homme 
de santé pourvoit. Les blessés que le médecin voit aussi 
ont deux religieux chirurgiens, un major, un substitut, 
un gagnant maîtrise séculiers. Tous ces officiers sont à 
la nomination du prieur; on en excepte le gagnant maî- 
trise... jugé par le collège de Saint-Gosme (3o). j» 

La garde de nuit était* assurée par des religieux 
hospitaliers. 

M. Gillet ne donne le nom des médecins de la Cha- 
rité qu'à partir de 1789. Au début du xviii^ siècle on y 
voyait exercer Hecquet (1710) ; Burette, D. M. P., qui 
avait pris cette charge vers 1692, l'occupa pendant 
trente-quatre ans, et la laissa ensuite à son protégé 
J.-B. Dubois. Ce furent encore M. Ph. Bouvart, puis 
en 1764 Macquartet Verdelhan-des-Moles^ ce dernier 
dès 1754; Bordcu, expectanl, le suppléait à Toccasion ; 
en 1776, les médecins s'appelaient Thierry de Bussy et 
J.-B.-E. Dumangin, docteurs régents de la Faculté ; 
Dumangin, nommé eh 1771, y resta jusqu'en i8o3, 
selon Gillet ; Corlieu dit qu'il « se retira en 1826, après 
près de cinquante ans de services et mourut sans avoir 
été décoré. » En 1789, il y avait encore Gorvisart-Des- 
marets, docteur régent, médecin titulaire qui avait 
succédé en 1786 à Desbois de Rochefort, intronisé en 
1780 ; Hallot (1789-90) ; Calmé, médecin expectant 

(^790)' ^^ 

(3o] Gillet, /oc cit„ p. 48. 



Les religieux de la Charité possédaient encore un 
hôpital de convalescents, rue du Bac, et la Charité de 
Charen ton, hôpital et asile d'aliénés. En 1 791 , le méde- 
cin chargé de ce dernier établissement était J.-B.-E.- 
B.-O. Regnault(3i). 

Les pensions et maisons de force pour aliénés 
étaient soumises à l'inspection du lieutenant général 
de police. Tenon comptait, en 1788, cinq de ces mai- 
sons de sauté au Faubourg Saint-Jacques, trois dans 
le quartier Montmartre, neuf nu Faubourg Saint-An- 
toine ; parmi ces dernières, il faut citer la fameuse 
maison de santé du docteur Belhomme, rue de Cha- 
ronne, qui renfermait à cette époque quinze fous furieux, 
quinze hommes et seize femmes imbéciles; M. G. 
Lenôtre s'est chargé d'en raconter la curieuse histoire 
pendant la Terreur (32). On hospitalisait encore des 
fous à l'Hôtel-Dieu, à Blcôtre, à la Salpôtrière et aux 
Petites-Maisons. 

Nous avons parlé ailleurs (voir chap. VII) des mai- 
sons de santé particulières pour les vénériens. 

III 

A côté de l'assistance hospitalière, la bienfaisance 
privée avait organisé dans les paroisses un service de 
secours à domicile extrêmement développé; chaque 
paroisse possédait sa compagnie de charité, composée 
du curé, de quelques religieuses, de dames ,de « por- 
teuses » et s'affiliant des médecins et des chirurgiens. 
La paroisse Saint-Eustache avait ainsi trois médecins 
et deux chirurgiens qui, chaque jour, venaient prendre 
le nom des pauvres malades à visiter, auxquels les 
sœurs délivraient les médicaments prescrits ; mais, par 
raison d'économie, si la maladie se prolongeait plus 
de trois semaines, on envoyait le malade à l' Hôtel- 
Dieu. L'article 5 du règlement porte que <c les méde- 
cins seront docteurs de la Faculté de Paris, demeurant 
dans la paroisse, et visiteront régulièrement les malades 
de deux jours l'un dans les maladies ordinaires, mais 
lorsqu'elles seront périlleuses, ils les verront aussi sou' 
vent que la grandeur du mal le requerra. » En 17:^1) 
le doyen, rappelant tout ce que la Faculté avait fait 
pour les malheureux, cite l'exemple de Mattot qui fut 
quarante ans médecin de la paroisse St-£ustache, de 
son successeur Afl'orty qui l'est depuis quinze ans ; de 
Picoté de Belestre, trente-cinq ans attaché à la paroisse 
St-Jacques-la-Boucherie; Leaulté et Caron le furent 
plus de quarante ans au territoire de St-Paul et de 



(3i) Jeaa-Baptisle-Eliennc-Benoft- Olive Regnault, né à Nicri, 
demcurail en 1789 rue Saint-Dominique d'Enfer, paroisse Saiiit- 
Jacques-du-Haul-Pas ; le 18 juillet 1789 il fut nommé par l'assem- 
blée du district de Saint-Euslache> médecin-major de la garde bour- 
geoise ; il fut aussi médecin de l'hôpital militaire du Gros-Oailluu 
(l'/OO» P^"^ tard, médecin consuliaut du Koi et fondateur d\i Jour- 
nal universel des Sciences médicales, qui parut de 1816 à i83o. 

(32) G. Lenôtre, Pans révolutionnaire, vieilles maisons, vieux 
papiers, Faris, 1901, pp. 349 ^' suiv. —Paul d'Estrée.La Maison 
de santé du docteur Belhomme, hxLa Médecine anecdoiiqu^f^^^ 1 /> 
et au. de 1903, pp. î6i.îe9. Digitized by VdUU^ H^ 
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Ste-Marguerite, H. -Th. Baron appartiuutà Sle Marg^ue- 
rite, Bertrand à St-Gervais; depuis vingt-cinq ans, Le 
Tellier s'occupe de St-Laurent ; depuis seize ans, Lepy 
de Sl-Médard; la paroisse Sainl-Sulpice avait aussi ses 
médecins et chirurgiens des pauvres, tel Gorvisart- 
Desmarets. — Burette, puis Dubois,remplirent ces fonc- 
tions sur la paroisse Sainl-Germain-rAuxerrois. — En 
1786, Sallin était depuis vingt ans médecin des indi- 
gents de la paroisse Saint-Roch. 

Telle est la brève esquisse que Ton peut tracer de la 
composition du personnel médical hospitalier (33) et 
de ses fonctions. Nous ne savons que trop dans quelles 
conditions déplorables étaient alors la plupart des hô- 
pitaux ; il sufBt de lire le célèbre mémoire du chirur- 
gien Tenon pour être édifié sur la nécessité flagrante 
de leur complète réorganisation, L'Hôtel-Dieu surtout 
était, en pleine capitale, un dangereux foyer morbide; 
dans les conditions hygiéniques les plus afifreuses, une 
population énorme s*y entassait dans des locaux tou- 
jours encombré.^, sans air, envahis par les émanations 
des séchoirs et les buées (nalsaines de la Seine, égoût à 
ciel ouvert. Dans les salles, nids de vermine, récepta- 
cles de gale endémique, chaque jour l'infection faisait 
nuage hors de la paille remuée des grabats, traînée 
sur les planchers, emmenée ensuite jusqu'à l'hôpital 
Saint-Louis^et dans ce dépotoir de THôtel-Dieu allaient 
s'amaisser, après avoir semé leurs débris dans les rues 
de Paris, ces litières souillées, pourries, les matelas 
ignobles, les vieilles plumes, les défroques hors d'usa- 
ge. Une mortalité effrayante décimait les hospitalisés ; 
la contagion régnait partout; seuls les hommes vario- 
Icux étaient isolés; les autres malades , pêle-mêle, gei- 
gnaient dans les mêmes salles, souvent tix>is, quatre, 
six dans le même lit, parfois huit s'il s'agissait d'en- 
fants, et les mourants, les contagieux, les convales- 
cents, grouillaient ainsi pressés, dans Tombre des 
rideaux rouges, au ras du murs immondes. Il fallait 
évidemment du courage pour oser se faire soigner dans 
cet établissement; mais il en fallait bien aussi pour se 
consacrer au soulagement de ces malhe» reux, et les 
étudiants, les débutants connaissaient bien la terrible 
« fièvre d'hôpital >> qui, selon Tenon, « attaque surtout 
les jeunes chirurgiens, les jeunes infirmiers, elle leur 
porte à la tête du trois au quatre, ils périssent ordi- 
nairement vers le sept ». — a L'hôpital, écrit M. G. 
(lornu, est un asile d'où l'hygiène est bannie ; la peste 
y dispute les agonies au scorbut ; le matin, on no s'ap- 
proche des lits, dit Tenon, qu'en fendant un nuage où 
rinfection se fait opaque.,, l'on est obligé d'instituer 
un règlement pour les chirurgiens malades, un règle- 
ment pour les funérailles des '^xternes, et il se trouve 
des étudiants pour enfermer là leur jeunesse, pour tra- 
vailler dans ce champ des douleurs, de la contagion et 
de la mort (34). » Quand un médecin arrivait à comp- 

(33) Les chirurgiens ne rentrent point dttni le cadre de cette étude. 

(34) Cornu, hc, cit., p. 54, 



ter trente ou quarante ans de services dans de pareils 
milieux, on pouvait louer son dévouement et aussi sa 
résistance. 

Paul Delaunay. 
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Notes pour servir à l'histoire de la lèpre en 
France. 

Les Chrestîaaç ^'^ 

On est loin d'avoir tout dit sur les léproseries et les 
lépreux de rancienne France ; leur histoire présente 
encore des champs sinon inexplorés, du moins à peine 
défrichés. C'est ainsi que les Chretienneries de Na- 
varre et de Guyenne sont à peine connues. Assimilées 
aux Cagolarias, nom qu'elles prirent généralement à 
partir du xvi^^ siècle, elles n*ont jamais donné lieu aune 
étude distincte. Les quelques auteurs qui ont parle des 
chrestiaas les considèrent le plus souvent comme une 
race maudite, mais ne vont pas jusqu'à chercher dans 
la lèpre seule la cause de leur ostracisme. Depuis ces 



(i) Depuis longtemps déjà je réunis des documents et notes en 
vue d'écrire rhisloire des Cagois et celle des Lépreux au Moyen- 
âg-e. Je présente ici le fruit d'une partie de mes recherches en ce 
qui concerne les Chrestiaas de Navarre ; les preuves qui me les ( 
font regarder comme lépreux. 

Je rappelle qu'à partir du xvi* siècle le mot Chrestiaa fut prcs- 
qiie partout remplacé par le mot Cagot* 



trente dernières années, on tend cependant à croire 
que les chrestiaas étaient lépreux. Je veux ici exposer 
que tout concourt à nous montrer chez ces malheureux 
des lépreux et rien que des lépreux t leur nom, les 
termes mêmes des titres anciens qui en parlent, leur 
vie publique enfin, nous apportent plus de preuves qu'il 
n'est nécessaire. 

I 

Le mot Chrestiaa a été employé dans le sens de 
lépreux dans la portion occidentale du bassin de la 
Garonne et de l'Adour, ou plus exactement dans la 
région représentée actuellement par les départements 
de la Gironde, les Landes, les Basses et Hautes-Pyré- 
nées, le Gers et une partie du Lot-et-Garonne; c'est 
précisément là que s'employait dès le x* siècle le mot 
gaffel : lépreux. Il est intéressant de noter la coexis- 
tence, dans la môme région, de ces deux synonymes, 
l'un d'origine anglo-celtique, l'autre d'origine latine. 

Il est presque inutile de se poser la question de 
savoir si le mot Chrestiaa, appliqué aux lépreux, est 
bien le même que Christianus que portent les disciples 
du Christ. Cependant Fr. Michel, dont les opinions 
méritent toujours grande attention , n'hésite pas à dire 
que a tous les auteurs, P. de Marca en tête », ont été 
« trompés par la ressemblance de ce mot avec celui qui 
en gascon signifiait chrétiens », Il ajoute que dès le 
xiv^ siècle la confusion était établie, puisqu'on écrivait 
à cette époque chrestiaa au lieu de crestats ou crestia» 
Et pourquoi ? Parce que ce du moment où les Cagots, 
soupçonnés de lèpre, reçurent Tordre de porter sur leurs 
habits une pièce de drap rouge de la grandeur d'une 
pièce de monnaie, et sans aucun doute dentelée », le 
peuple n'eut pas de peine à « y voir une crête, appelée 
en langue du midi c resta, comme autrefois en latin 
crista (i) ». La confusion avec le mot chrestiaa ne 
tarda pasà se faire. « Le mot, néanmoins, resta, et, quand 
on voulut se rendre compte de sa valeur, on ne trouva 
que châtré, qui, dès le xiv^^ siècle, se disait crestat en 
gascon. C'est à n'en pas douter à cette interprétation 
que la tradition qui fait descendre les Cagots des'Juifs, 
doit son origine. Ceux-ci étaient appelés châtrés, cha- 
pons, en raison de la circoncision (2). » 

Cette hypothèse toute gratuite ne repose, il faut 
l'avouer, sur absolument rien. On ne sait même pas 
l'origine du signal rou^e, en forme de pied d'oie et 
non de crête, qui ne parait pas antérieur au xin* ou 
XIV® siècle. Si le mot cres^a avait été primitivement em- 
ployé, il y auraitdes chances pour que cette orthographe 
se rencontre à peu près intacte dans les pièces les plus 
anciennes. Précisément il n'en est rien. On trouve en 
effet ; 

Le mot Christianus en l'an 1000. — Dans le Car- 



(i) Fr. Michel, Histoire des Races maudites de France et d*Es' 
j3a^/ie. Paris, Frauck, 1847, t. I, p. 367. 
[i)Loc, CI/., pp. 368-369. 
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iulaire de T Abbaye de Luc en Béarn (fol. ôg) (i;. 

Le mol Crestians en l'an 1226. — Livre d'Or de la 
Cathédrale de Bayonne (Arch. des Basses-Pyr.). 

Le mot Xpistiaas en Tan 1288. — For de Béarn. 
Rubr. 3i, art. 65. 

Le mot Christiaas en Tan 1288. — For de Béarn. 
Rubr. 5i, art. 170. 

Le moi Ckrisiianus en Tan 1291. — Donation du 
Frère Raymond de Tremblade. (Arch. du Gers, G. 20.) 
Le mot Chrestianaria en Tan 1820. — Constatation 
de rincendie de la Chrestiennerie de Sauveterre (2). 

Le mot Chrestiandad en Tan 1869. — (Arch. Bas- 
ses-Pyrénées, E i4oi, f'^ 44.) 

Le mot Crestiaa en Tan i385. — Dénombrement 
général des maisons du vicomte de Béarn (3). 

Le mot Crestias en l'an 1898. — Rénovation de 
Cour Mayour, art. 9 (4). 

Rappelons que l'on écrivait dès lexii® siècle, cres^/an 
et cristiariy aussi bien que chrestien, chrestiaa, ou 
christiaa^ dans le sens de chrétien. 

Avant d'aller plus loin, il faut que l'u n sache les 
différentes orthographes et formes du mot Chrestiaas 
au sens de Cagot, 

Ce sont : Christianus, Christiaa^ CristiaOy X^is- 
tiauy Christia, Chrestiaas Crestiaa^ Cre$tia, Cres- 
iieriy Crestian, Chrestian, Chrétien; auxquels il faut 
ajouter Creeié et C resté (5), et enfin Crétin (6). 

On disait au féminin, Crestianne, Chrestienne^ 
Chrestiane. 

Il y avait un diminutif, qui est devenu le nom d'un 
hameau de la commune de Casteïde Cami : Les Cres- 
tianotes. Enfin la chrétienuerie où ils vivaient est indi- 
quée dans différents titres sous tes noms de christiana 
(1291), crestientat (1896), crestianaria (1820)^ chres- 
tiandad (1369). 

L'origine de tous ces mots n'est pas difficile à trouver, 
comme l'on peut s'en convaincre par l'examen de ce 
qui précède. Ils sont dérivés de Chrétien, Christianus. 
Cependant si Fr. Michel n'a point admis cette ori- 
gine, c'est qu'il songeait à « l'impossibilité qu'il y au- 
rait eu au Moyen>âge à imposer de propos délibéré le 
jiom de chrestiens à des malheureux qu'on voulait flé- 
trir. » 
Et en effet pourquoi les appeler chrétiens. Wal- 



(i) Mss. Bibl. nat., Collection Baluze, cote : 74. 

(a) Archives Hist. de la Gironde, t. IV, pp. 366-367. 

(3) Arch. des Basses-Pyr., £. 3o6. 

(4) Je ne cite ici que les titres les plas anciens. 

(5) Nous n'hésitons pas à classer parmi les cagols ou l(fpreux 
les Creetés ou Çreslés de l'Angoumois, nous y sommes d'aulaot 
plus poussés que comme nous l'avons démontré dans un précé- 
dent travailleurs autres noms qui étaient Ca<7/uaa(/ et Çailhevols 
dérivent du mot cagot, 

^6) Ce mot qui date à peine de la fin du xni* siècle, a toujours 
été considéré comme dérivé du mot chrétien. Je le classe ici par- 
ce que j'incline à croire qu'il vient de chrétien [cagot). On a long- 
temps confondu crétins et cagots^ 



kenaer chercha à établir tout un système pour l'expli- 
quer ; il voulut démontrer que les Cagots étaient les 
descendants des anciens Chrétiens de la Novempopa- 
lanie (i). 

Oihenard suppose que les Gascons, ennemis des 
Goths qui étaient chrétiens, laissèrent ce nom aux des- 
cendants de cette race. « ,Christianorum etiam appella- 
tionem, ab eadem gente (les Gascons) nondum Chris- 
tiana religione imbuta, Gothis impositum, in hac Go- 
thorum veluti fœce, ad nostram memoriam integram 
remansisse (2) . » 

D'autres disent que l'on soupçonnait les Sarrazios 
convertis de n'avoir jamais été très fervents et que s'ils 
s'étaient convertis c'était pour échapper à leurs vain- 
queurs. 

FI. de Rœmond dans l'Anti-Christ. (Paris, 1807, 
pp. 855-858) développe à ce sujet une autre hypo- 
thèse. « J'ai remarqué, dit-il, qu'en plusieurs lieux on 
les (les Cagots) appelle chrétiens^ ce qui est advenu i 
mon ad vis de tant comme ont toujours fait les héréti- 
ques, ainsi que remarque sainte Hiérosme des Lucifè- 
riens et saint Augustin des Donatistes, s'étant les vrais 
chrétiens contentés du grand et victorieux nom de 
catholiques ». 

Fr. Bosquet dit des Cagots : « Quos et vicini eorum 
Tarbelli Christianos vocant vel per imsioaem, vel eo 
modo, quo Judeos Christianos dictos scimus (3). » 

Venuti croyait qu'il s'agissait des chrétiens qui 
étaient de retour de la Palestine et avaient rapporté avec 
eux une épidémie de lèpre : « Voilà, disoit-on, des gens 
qui se croient plus chrétiens que les autres, parcequ'ils 
ont fait le grand pèlerinage. Ou si vous l'aimez mieux, 
(on les appelait chrestiens), en terme de pitié, comme 



(1) Nouvelles Annales des*voyages, i833, »• série, T.xxvm pp. 
3ao-336. Lettre l«'sur les Vaudois,les Cagots, et les Chrétiens pri- 
miUfs par M. G. A. W. 

(a) Oihenartus. — Notitia utriusque Vasconiœ etc. — Ptri- 

siis, S. Cramoisy, m. dc. xxxviii,pp.4i4-4i5. 

(3) On a longtemps confondu Juifs et Cagots ou lépreux, ta 
particulier en Bretagne, à Bordeaux et dans les Pyrénées. Juifs cl 
lépreux s'étaient associés pour empoisonner les fontaines publi- 
ques, disait une accusation populaire, à propos de laquelle 
Philippe V ordonna de sévir contre ces malheureux ; les chrcstiis 
furent poursuivis à cette époque, même en Haute-Navarre, si noui 
en croyons Yanguas y Miranda. La conhision était née de ce que 
l'on admettait que les Juifs avaient importé en Europe celte lèpre 
dont ils avaient été frappés autrefois en la personne de Gicai. 
(C'est de là que vient le mot gesitain, sous lequel on désignait 
parfois les cagots.) 

A Bordeaux, le terme Nouveaux Chrétiens s'adressait primiti- 
vement aux Juifs Portugais convertis par intérêt au catholicisme. 
— Cf. Gasnos, Etat des Jai/s... Th. doct. en droit de Rennes, 
1897, imp. à Angers. La confusion de ceux-ci avec les Cagots 
encore appelés Chrétiens ne devait pas manquer de se faire. EUc 
est manifeste dans une ordonnance de police rendue en 1 555 par 
la jurade de Bordeaux, dans laquelle sont employés indififcrcm- 
raent les mots . Nouveaux Chrétiens et gahets.L» seconde rédac- 
tion du même article datant de 1573 porte : « U est ordonné que 
nul Chrétien ou Chrétienne Bç^Xez Gahectt,,,» Une rédaction 
un peu postérieure dit : « . . . Ceux que l'on nomme Chrestiens et 
Chrestienne, ou autrement gahe^^ ^y K^^jC^QQ IC 
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on appelle encore en Italie Cristianello et CristiU' 
nella, un pauvre malheureux à qui il est arrivé quel- 
que fâcheux accident (i). » 

Cette seconde interprétation rappelle un peu celle de 
Perquin de Gembloux qui décrit les chrestiaas : a ceux 
à qui le ciel appartient, les pauvres d'esprit, les per- 
sonnes tutélaires des familles, les chrétiens par excel- 
lence. » (2) 

Notre opinion ne diffère pas beaucoup de cette der- 
nière, qui vise plus les crétins que les cagots . Nous 
croyons en effet qu'à plus d'un titre le lépreux méritait 
ce nom de chrétien. Car pauvre, dénué de tout, affligé 
de souffrances morales et physiques, il ne pouvait trou- 
ver de consolation sérieuse que dans sa reh'g^on. Chré- 
tien parce que pauvre et souffrant, il Tétait aussi par- 
ce qu*il vivait de la charité publique il l'était enfin ; 
parce qu'il relevait directement du pouvoir ecclésiasti- 
que et pas du tout (primitivement au moins) du pou- 
voir laïque. Ily avait là plus déraisons qu'il n'en fallait, 
surtotit au Moyen-âg«, pour appeler les lépreux chré- 
tiens. Mais tous les lépreux ne furent pas ainsi appelés. 

H.-M. Fay. 
(il suivre.) 

REVUE CRITIQUE 

Quelques réformes dans les études médicales 
proposées par un étudiant. 

// n'est pas banal de soutenir devant une F^aculté une 
thèse destinée à prouver à ladite Faculté qu'elle offre à 
VHudiant un enseignement insaffsant^ tt qu'en somme^ si 
les maîtres voulaient bien suivre les conseils proposés par 
rélève, il en irait tout autrement. 

Cest pourtant ce qu'a fait, à Bordeaux, le 12 juillet 
dernier, M. Gaillard, et cela avec an grand bon sens et 
une très nette compréhension de l'état d'infériorité devant 
les exigences de la pratique où le laissent tous ses exa- 
mens de doctorat. 

Des réformes s'opèrent un Jour ou Cautre. Les prof es- 
sears en parlent ex cathedra : tel M. Brissaud, Van der- 
nier, dans une leçon que la France médicale publia; tel 
M. Kirmisson, il y a quelques jours, dans des termes très 
catégoriques, que le Bulletin médical vient de porter très 
Justement à la connaissance des étudiants, en organisant 
auprès d'eux une sorte de référendum. 

Les ministres ont l'air de sUntéresser à la question,paiS' 
que M. Bienvenu- Martin a envoyé en Juin dernier une cir- 
culaire qui, si elle est un peu incolore, indique au moins 
une intention. 

Les Journaux spéciaux s'en occupent {Je ne parle pas 
des autres qui sur tout ce qu'on veut publient n'importe 
quoi) et il serait injuste d'omettre le travail de Berthod 
dans les Archives générales de Médecioe. 

Enfin les étudiants eux-mêmes semblent demander voix 

(i) Venati (r«bbé) Dissertations sur les anciens monumenti de 

la ville de Bordeaux, sur les Gahets Bordeaux — Ckappuis, 

M. Dcc Liv, in-4*, p. i4o. 

(a) Perquin de Gembloux. — Histoire littéraire, philologique et 
bibliographique des patois. Paris, Téchener, i84i, in-8*, p. ia4. 



au chapitre, ce qui, après tout, me semble assez logique. 
Ce qui l'est moins, ce sont les procédés qu'ont employés 
ceux de Paris pour engager la conversation : hurlements, 
vacarme, manifestations prenant un caractère personnel. 
J'aime infiniment mieux la méthode de l'étudiant de 
Bordeaux qui, tout tranquillement , en tirant sa révérence.^ 
montre que l'Université fait plutôt faillite à ses engage- 
ments et à son rôle, et qu'il est temps d'ouvrir les yeux de 
façon que les déboires des uns puissent au moins servir 
pour le projît des autres, 

Ténumére rapidement les quelques conseils qu'il nous 
donne. / 

// est indispensable, tout d'abord, qu'on se souvienne que 
la médecine est Part de soigner, et, à la rigueur, de 
guérir. Il faut donc songer à créer des médecins tout en 
leur laissant la possibilité, s'ils en ont le temps, Vintel- 
ligence et les moyens, de devenir des savants. 

c Que l'on crée donc deux branches bien nettes, bien dis- 
tinctes : dans l'une entreront ceux qui n'ont pas le temps de 
devenir des savants, qui ne désirent qu'une chose, guérir 
leurs malades quand c'est possible, les soulager quand ils 
sou£Frent. Dans l'autre branche, bifurqueront ceux qui vou- 
dront se faire une place dans l'enseignement, devenir des 
hommes de laboratoire patients et travailleurs, des décou- 
vertes desquels tout le monde bénéficiera . Pour ceux-là 
l'Etat devra faire des sacrifices, leur donner des traitements 
tels que le soin de produire de l'argent ne soit pas un empê- 
chement à l'essor de leurs qualités intellectuelles. De la sorte 
la médecine sera comme un corps dont ils seront le cerveau. t>. 

Cela dit, voyons ce que, pour le futur praticien, on 
pourrait tenter, 

Jl faudrait d'abord des livres et des leçons pratiques. 

« Il existe entre la théorie et la pratique un fossé qu'il im- 
porte de combler... 

« Voici le médecin qui passe en voiture dans un village 
éloigné de tout autre. On l'arrête pour donner ses soins à 
un malade qui vient de se fracturer la jambe. N'ayant abso- 
lument rien sous la main, il va falloir s'adapter aux circons. 
tances. Des planchettes taillées d'une certaine façon, des 
draps et des serviettes découpées, de la laine de matelas éti- 
rée au préalable jouent le r61e d'attelles, débandes, de ouate. 
Eh bien 1 quel est le traité de chirurgie qui vous indiquera 
ce mode d'opérer ? Aucun. 

a Autre exemple. On sait que Fasepsié a depuis longtemps 
remplacé l'antisepsie et que les avantages de la première 
sur la seconde sont indiscutables. Seulement deux considé- 
rations sont à envisager : les préparations à Pautoclave 
sont d'abord très chères ; ensuite il estpermis de se demander 
comment la clientèle ouvrière et rurale interprétera l'asepsie 
et si le pansement refait par Tentourage du malade ne sera 
pas une cause d'infection plutôt qu'un acheminement vers la 
guérison. Dans ce cas l'antisepsie ne devra-t-elle pas jusqu'à 
nouvel ordre, dans certains milieux peu instruitSy être pré* 
férée à la méthode aseptique ? » 

Ces cours et ces livres pratiques pourraient s'accom- 
pagner d'autres renseignements précieux et même être 
complétés par des créations nouvelles : 

c On pourrait indiquer en outre aux futurs médecins, 
pendant le cours de ces leçons, la nomenclature des livres, 
des instruments, de l'outillage *"<^*«P«°Jj^|f^|(j'^w 4^^30QIC 
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en tablant toujours sur le revenu approximatif d'une clien- 
tèle ordinaire. ., 

... if A ce propos nous voulons simplement mentionner, à 
titre de document, un projet qui peut être à Tordre du jour 
à une époque où la mutualité affirme de plus en plus sa 
force dans Tordre social. Ce serait la fondation d'une vaste 
Coopérative alimentée par les capitaux du corps médical, qui 
livrerait à un prix capable de défier toute concurrence et 
susceptible de faire cesser l'exploitation de ce genre de com- 
merce, les instruments, les livres, en un mot tous les objets 
de première nécessité professionnelle. » 

// est évident, d'autre part, que Venseicfnement clinique 
est absolument insuffisant. M, Gaillard ne demande pas 
qu'on Va/fronte dès le premier Jour, mais il souhaite que 
le P, C. N, disparaisse et fasse place à an enseignement 
analomique et physiologique élémentaire et préparatoire. 

<( En effet, qu'un étudiant emploie dans le cours de son 
année de P. C> N. sa juvénile activité à découvrir sous un 
scalpel effilé Tappareil dig^eslif de la sangsue ou le système 
nerveux de la moule, il n'y a pas matière à s'indigner. La 
science ennoblit tout ce qu'elle touche, et bien loin de 
nous serait la pensée de stigmatiser celui qui déroule patiem- 
ment sous son aiguille à dissocier, le canal déférent d'un 
escargot. Mais, nous le demandons, de quelle utilité ce sera- 
t-il pour le jeune étudiant en médecine? Est-ce qu'une étude 
succincte de Tanatomie humaine lui donnant une large idée 
d'ensemble du corps humain, est-ce qu'une étude physiolo- 
gique, sommaire, mais suffisante, expliquant les notions in- 
dispensables sur la respiration, la circulation, la sécrétion et 
le système nerveux ne serait pas plus profitable ? De la sorte 
notre futur médecin arriverait dans son service d'hôpital 
muni de ces données préliminaires, sans lesquelles on ne 
peut débuter dans la carrière difficile de la clinique. » 

Et pais il faudrait que le chef de service eonsacre un peu 
plus de temps à ses élèves j non seulement à V amphithéâtre 
des cliniques^ mais aussi et surtout au lit da malade. Il 
est vrai qu'on pourrait l'aider dans sa tâche par la créa' 
lion de moniteurs. 

a Le moniteur serait un élève plus avancé dans ses études 
que l'ensemble de ses camarades composant le service. Il 
anrait obtenu son titre (et cela en serait un, tout comme 
celui d'externe] par la voie de concours. Son rôle serait après 
la visite et la clinique journalières défaire travailler les élèves 
qui le désireraient. Il ferait de petites causeries séméiolo- 
giques, énoncerait les règles de l'inspection, de la palpa- 
tion, de la percussion et de l'auscultation, ferait sous les 
yeux de ses camarades les réactions et les analyses les plus 
élémentaires, en un mot procéderait à un enseignement mé- 
thodique, première étape destinée à faire mieux profiter des 
leçons plus hautes et plus savantes du maître. 

« En chirurgie, il y aurait, grâce à un mannequin disposé 
à cet effet dans une pièce attenant au service, une école pra- 
tique de tous les bandages usuels, de tous les pansements 
en vigueur ; on ferait dans un stage de chirurgie l'appren- 
tissage du massage, de la confection des appareils de frac- 
ture, de la technique de la respiration artificielle, des pre- 
miers soins à donner aux blessés de toutes sortes. » 

Etant donné le développement donné à cet enseignement 
clinique, pourquoi le chef de service ne ferait-il pas pas- 
ser à ses élèves, à l'hôpital^ tranquillement et sans appa- 



rat, an examen de validation de leur stage, examen sans 
lequel ils ne pourraient prendre leur inscription ? 

ce Les matières de cet examen se trouvant exclusivement 
limitées aux malades vus pendant le stage, aux leçons qui 
auront pu y être faites, on ne pourrait s'y faire ajourner que 
par sa faute. De cette façon, quand les étudiants arriveraient 
à un stade déterminé de leurs études, pourrait-on avoir la 
quasi-certitude qu'ils possèdent un ensemble de connais- 
sances notoire, ce qui serait déjà un vaste progrès réalisé .d 

Reste enfin une réforme sur laquelle M. Gaillard in- 
siste particulièrement, c'est l'addition d'une année aux 
quatre années d'études existant déjà, 

a A notre avis ce serait une mesure de première utilité, A 
condition d'être conçue dans un large esprit pratique. Il fau- 
drait avant d'avoir droit à Taccomplissement de ce stagesup- 
plémentaire d'un an, avoir complètement satisfait à tous les 
examens sans en excepter les trois cinquièmes. Les étudiants 
remplissant ces conditions seraient répartis dans trois ser- 
vices spéciaux créés à leur intention : service de médecine, 
de chirurgie et d'accouchement. 

« Ils passeraient par exemple six mois dans le premier et 
trois mois dans les deux autres. Dans ces services, poar • 
éviter l'encombrement, ne seraient admis que les intéressés. 
Chacun à leur tour, pendant un laps de temps plus ou moins 
long, remplirait les fonctions d'interne, ordonnerait les pres- 
criptions, interviendrait au besoin sous une direction com- 
pétente. 

a On ne chercherait pas les cas qui sont une exception ou 
une rareté, mais au contraire tous ceux qui tombent dans 
le domaine courant delà pratique. De cette manière on ferait 
en douze mois une récapitulation fructueuse de toutes ses 
études, on acquerrait l'esprit d'initiative qui manque si sou- 
vent aux commençants, on prendrait conscience de sa valeur 
et les débuts dans la clientèle s'en trouveraient aplanis, faci- 
lités. 

« S'il n'est pas discutable que cette réforme réaliserait 
un immense progrès, elle n'en soulève pas moins une grosse 
objection, à savoir : proposer une augmentation de durée 
des études, alors qu'elles sont déjà si loogues, si coûteuses, 
et que la loi militaire de deux ans vient ajouter un surcroît 
de durée, n'est-ce pas inopportun ? 

« Sans aucun doute : mais n'y aurait-il pas une solulioo 
compatible avec les événements actuels ? La voici telle que 
nous l'avons conçue : 

« La loi de deux ans, semble-t-il, va supprimer des Facultés 
tous les jeunes gens qui n'ambitionnent le titre de docteur 
que dans le but de restreindre leur séjour sous les dra- 
peaux. Il est donc permis de prophétiser une diminution 
annuelle du chiffre des médecins, en souhaitant que ce qni 
sera perdu en quantité sera regagné en qualité. L'Etat, voyant 
ainsi baisser le nombre des médecins qui lui sont utiles au 
double point de vue de la santé du pays et de Tarméc, ne 
pourra-t-il pas, pour en favoriser le recrutement, leur assu- 
rer des avantages ? Ces avantages, d'après nous, devront 
être inhérents à la période militaire, mais conçus de telle 
sorte qu'il ne léseront point le principe démocratique de 
l'égalité du service pour tous. 

« Dans notre projet, les jeunes étudiants en médecine 
partiront donc pour un an au régiment dès l'appel de leur 
classe ; puis, sitôt leurs derniers examens passés, seraient 
évacués pour effectuer leur seconde année <M|^y)|^<|^° 
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militaire spéciale toujours située dans une Faculté. Là 
soumise Ja loi militaire/ leurs journées seraient divisées 
en àenx parties : Tune (la ping longue) consisterait en un 
séjour à l'hôpital dans les fiervi<;QS spéciaux de clinique 
dont il a déjà élé parlé ; Tautre dans upe préparation au 
rôle de médecin militaire, ce qui serait un travail utile à Tar- 
mée et justificatif de la présence à la caserne. » 

Il faut avouer qae cette iolution ne manque pas (Tété- 
gance, 

Alb, p. 



Société française 

d'Histoire de la médecine. 

Séance du 8 novembre igo5. 
Présidence de M. E.-T. Hamy. 

Le procès-verbal de la dernière séaQce est lu et adopté. 

A propos du procès-verbftl, M. le Secrétaire général fait 
observer que Tinlroduction dans la thérapeutique des hernies 
de pièces métalliques comprimant le point de la hernie est 
vraisemblablement due au moine Constantin, mort au Mont 
Cassin en 1087. On a conservé de lui Constantini Africani 
medici operam reliqaia (Bâle, i539).ll était né à Carlhage. 

M. le Secrétaire général ajoute,en ce qui concerne Tappa- 
rition de la chemise comme vêtement, qu'il faut en placer la 
date vers le vi* siècle. On la signale chez les femmes méro- 
vingiennes. Jusqu'au xnie siècle, elle ne fut visible chez 
l'homme qu'aux poignets et à sa partie inférieure, car elle 
dépassait un peu le bliaud; chez la femmee, lie était visible 
aux manches et à l'encolure. 

Chez l'homme, pour permettre de monter à cheval, elle 
était fendue devant et derrière. 

La chemise (camisia ou chaiose) était en toile de chanvre 
ou de lin. 

M* le Président rappelle l'existence d'une grande tapisse- 
rie flamande du milieu du xva siècle montrant des paysans 
travailleurs aux champs simplement vêtus de Itur chemise. 

M. Courtade rappelle en outre que Polybe nous montre 
les soldats romains portant une chemise de lin. 

»•* 

M^ Lacronique offre à la Société : lo Une épreuve photo- 
graphique de la fresque centrale, peinte en grisaille par 
Gibelin, au-dessus de la chaire du grand amphithéâtre de 
l'Académie et de l'Ecole de chirurgie (actuellement Faculté 
de médecine) .Couverte en 1864 par une toile de Matout,repré. 
sentant Ambroisc Paré pratiquant la ligature des artères 
après unt amputation, elle fut détruite en même temps que 
ce tableau par l'incendie du i5 octobre 1889. Mais la légende 
qui l'accompagnait a persisté sur la muraille. 

Cette fresque représentait Louis XVI accordant sa protec- 
tion à la chirurgie et accueillant les élèves et professeurs en 
chirurgie présentés par La Martinière. La France lui témoi- 
gne sa reconnaissance. Le Génie de l'amour du peuple met 
sur sa tête une couronne de fleurs. Parmi les Vertus qui 
entourent son trône, on distingue la Prudence, la Bonté, la 
Libéralité et la Magnificence. 



Elle est reproduite dans Touvrage publié par Goodoip. 
architecte des Écoles de chirurgie, en 17IS0, et donnant la 
description de l'édifice. 

20 MéosaNS MÉDAILLEUA8. Lb Dr Paul HtciiBa et ses pn4- 
cuRSEURS, par le D' R. Lacronique. In -8, 89 p. Chalon- 
sur-Saône, Bertrand, 1906. 

[Cet ouvrai^e contient outre la bio$i^raphie de M. Paal Ricker, la 
description et la reproduction des médailles suivantes : Cinquante- 
naire d« la tàociéiè de Biologia (1899); ~*~ f^^ Hap^l Blanchard 
((900); — P' Marey (190a) ; — P' Qhauvew^ (190^) ; — Bf Tessi^r, 
étudiant «q médecine (1904)- Parmi les prépursisars 4c M. Richer. 
l'A. signale le médecin P. Robinet, qm nous laissa la médaille de 
Marin le Pigny (1621) ^ui fut un des fondateurs du Collège des 
médecins de Rouen (aS août i6o5); — Cusco, qui donna' en 1867 
la médaille du P"" Blandin; — le D^ Henry Moreau, qui collabora 
avec Alphée Dubois à la médaille du Cinquantenaire de la Société 
médicale du ijk« arrondissement (1895).] 

M, Genévrier oiïre à la Société,au nom de Tauteur : Et€oe 
MÉDico-PSYCHOLOGi()UE surOlympe DEGovGKS.Considérations 
générales sur la mentalité des femmes pendant la Révolu- 
tion française j par M. le D^ Alfred Guillois. ln-8, 91 p. 
Lyon, Rey,. 1904. 

[D'aprèf rA,-Oiyffipe de Gorges auf ait été atteinte d'un délire à 
forme paranoïque qui paraît devoir être placé dans la caléçorie 
des a Paranoïa reformatoria », c'est-à-dire à idées réformatrices, 
i^ai [leurs, c'est le propre des époques troublées de faire sortir de 
leur iatsnce les prédisposées . ] 

M, MaC'Auliffe offre au nom de l'auteur,^. Wellcome y 
de Londres: ioantient cymricmedicine, in-12, 01 p. Londres, 
1903. 20 Oxford médical Loaa, in- 12. Londre«, iQoA. 

»*» 

^ M, le Secrétaire général signale la lettre que lui a 
envoyée M. D$nml^r pojwerBiiïJ rAifçwMwptT* de l'idée de 
CONTAGION DE LA pQTLSiE, ct Ics mcsurcs priscs cootrc elle, 
notamment au xviii' siècle. (V. Fr. méd.,25 octobre 1906.) 

Parmi les livres nouveaux, M- [le Secrétaire général 
signale la nouvelle édition, publiée par le a Mercure de 
France »,de l'ouvrage de Dulaure : des divinités génératrices 
ÇHpz LES ANCIENS ET LES MODERNES (in-i8, 338 p. Parjs, IQ05). 
Il insiste surtout sur le chapitre complémentaire écrit par 
AI. A, Van Ge/ine/?, dans lequel TA. expose et développe cette 
opinion que souvent « les organes sexuels sont représentés 
et utilisés rituellement non en qualité d'orgaqes de repro- 
duction, mais comme organes d'éinission de liquides symbor 
liques assimilés à la pluie ». L'A. s'appuie notammept »ur 
les documents laissés par les Améri»di«ps,qui prouvent qu^ 
chez ces peuples les phallophories n'ont rien 4 voir ^vep un 
culte du Phallus ni avec des diviniics génératrices. 

M. Camille Vieillard présente le moulage d'une 
médaille, trouvée dans les environs de Gergovle, représen» 
tant à Tavers les organes génitaux ma«eulins et féminins, 
(A au revers un phallus ailé. M, Lacronique reconnaît là 
une reproduction en bronze d'un dea nombreux camées 
du musée de Naples datant de Tépoqu^ romiiinet 

Af, E.-T. Hamy lit une note sur le buste de Dombey, 
médecin, naturaliste, ethnographe et explorateur (174a- j 

1794), buste qu'il a identifié avec le conj^^-j^ M.Franci^-QQ[^ 
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que Lacroix, du musée de Mâcon. Ce buste, qui parait dater 
de la fin de 1785, au moment où l'explorateur revenait 
de l'Amérique du Sud, où il séjournait depuis six ans, 
pourrait bien être dû au ciseau de Houdon. (Celte note sera 
publiée.) 

M, Albert Prieur donne lecture d'un catalogue officiel 
du musée anatomique de l'Universilé de Leyde, catalogue 
imprimé en 1701. (Sera publié.) 

M. Edgard Bérillon rappelle à ce propres, qu'en un der- 
nier voyage accompli en Hollande, il a réuni un certain nom- 
bre de pièces de cuivre rondes, représentant un squelette et 
portant la mention Hortas medicus. Ces pièces servaient, lui 
a-t-on dit, de jetons d'entrée au jardin botanique deTUniver 
site de Leyde. Il se propose d'ailleurs de les apporter à une 
prochaine séance. 

La séance est levée. 



A propos de Jean Auvray. 

Quelque lecteur obligeant pourrait-il nous donner 
quelques renseignements sur le personnage suivant : 

Jean Auvray, né dans le diocèse de Rouen vers 1690, 
selon Lebreton; à Basly, près Caen, en i58o, selon 



N. Oursel. D'abord chirurgien, puis avocat au Parle- 
ment de Rouen, mort, suivant Lebreton, vers i633, 
âgé d'environ 43 ans. Publia des Œuvres poétiques 
diverses^ des Œuvres saintes, et le Banquet des 
Muses y recueil de vers satiriques. 

Il y aurait lieu de savoir s'il n'y a pas sur ce même 
nom de Jean Auvray deux personnages. En effet, on 
lit dans la préface des Œuvres saintes publiées ea 
1626 (réimpr. en 1628 et i634), préface de l'éditeur 
David Ferrand, ami de Jean Auvray, qu'à cette date 
Jean Auvray était mort. 

Des recherches ont déjà permis d'établir qu'il y eut 
un autre Jean Auvray, qui vécut à la fin du xvn* siè- 
cle, et qui, ecclésiastique sans aucun doute, écrivit des 
ouvrages de piété et de théologie, en prose. 

D'autre part,nous avons découvert qu'il y eut à Caen, 
dans le courant du xvie siècle, un sieur Germain 
Auvray, riche marchand et chirurgien, lequel eut un 
fils qui mourut jeune. Ce Germain Auvray laissa un 
héritage assf'z considérable qui passa dans une autre 
famille. (Cf. Pierre Carel : Les médecins et les chi- 
rurgiens de Caen avant la Révolution, Caen, Mas- 
sif, 1888, in-80.) 

Ad. V. B. 



lia R0vue 

CAUSERIE THERAPEUTIQUE 

Les nouTeanx succès de l'Enésol. 

Plus on frappe sur la tête d'un clou, plus on l'en- 
fonce à la condition que l'endroit choisi pour l'im- 
planter ne soit pas absolument réfractaire. Plus on ré- 
pète une vérité (en raccompagnantdeses/?reMye5),plus 
elle s'impose aux intelligences. . . à la condition que 
ces intelligences ne soient pas annihilées par le parti- 
pris. 

J'ai répété maintes fois ici, en soulignant chaque 
fois ces propositions, que TEnésol ou salicylarsinate de 
mercure était un sel appelé à un très grand avenir 
parce que : i® il jouit d'une activité très grande et très 
rapide; 2^ il est d'une inocuité absolue; 3<» injecté au 
lieu d'élection, la douleur qu'il provoque est presque 
nulle. 

Ces trois caractères font que, si l'Enésol est devenu 
régal des meilleurs sels solubles au point de vue de 
Tactioa antisyphilitique, il leur est en même temps 
supérieur : a, par la rapidité de cette action spéciale; 
b, par son action tonique et reconstituante, qu'il doit 
à l'arsenic qui lui est associé, non pas à titre demélange, 
mais à l'état de parfaite combinaison ; c, par son ino- 
cuité ; dy par Tabsence presque complète de douleur 
provoquée par son injection . 

J'ai insisté sur ces faits qui sont capitaux au double 



point de vue clinique et pratique ; mais j ai fait mieux 
encore : j'ai apporté chaque fois les résultats péreraptoires 
de ceux qui, à l'étranger comme en France, ont essayé 
l'Enésol. 

Et ce ne sont pas les premiers venus. 

Vais-je encore citer leurs noms dont la liste s'allonge? 
Non. Je vais en ajouter un autre. 

Au lieu de tourner autour du clou, je vais, par quel- 
ques nouveaux coups, l'enfoncer encore davantage. 



4: 4c 



M. le D"* Brousse, professeur agrégé à la Faculté de 
Montpellier, vient de publier dans le Montpellier mé- 
dical du 8 octobre le résumé et les résultats de treize 
cas de syphilis à ses diverses périodes traités par 
l'Enésol. 

Nous pourrions, pour aller vite, dire que ces treize 
cas ont abouti à treize guérisons. Ce serait exact, mais 
ce serait peu correct. Voici le résumé de M. Brousse : 

« I. — I CHANCRE : Chancre douloureux de la rai- 
nure du gland, avec balanite, chez un vieillard de Goans. 
12 piqdres. Guérison. 

« n. — Une STPmus primo -sEcoNDAmE : Chancre diph- 
téride du sillon balano-préputial dans Texsudat duquel 
on a retrouvé des spirochaetes. Adénite inguinale. Ro- 
séole papuleuse directe du tronc ^ deJ^bdomaftoEty- 
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thème vermillon de la gorge et du voile du palais. 
20 injections d'énésol. Guérison. 

« m. — 10 SYPmus SECONDAIRES se décomposant en : 
I cas de syphilis buccale (syphilides avec formes con- 
fluentes du voile du palais), compliquée de stomatite 
avec papules croûteuses du cuir chevelu et éruption li- 
chenoïdede3 bras. Grandeamélioration après 12 piqûres. 
— I cas de papules psoriasiformes palmaires, avec 
syphilide pigmentairc du cou. 20 piqûres, Guérison. 
I cas de syphilis bucco-génitale (hypertrophie amyg- 
dalienneet des piliers. Papules vulvaires. Leucoplasie 
du col utérin), 10 piqûres. Guérison. — 2 cas âesyphi^ 
lides papuleuses hypertrophiques y dnitales, dont i de 
syphilis vulvaire avec six énormes papules symétriques 
des grandes lèvresetengorgementganglionnaire ; amé- 
lioration trèslente aprèsSo piqûres. Et l'autre de syphilis 
vulvaire avec des papules volumineuses de la grosseur 
d'une pièce de 5 francs, confluentes. 10 piqûres. Gué- 
rison. — 2 cas de syphilides /7a/>u/^2/se$ généralisées^ 
dont un chez une femme présentant en même temps un 
épithélioma du sein et de l'utérus. Stomatite intense à 
son entrée, 10 piqûres. Disparition des papules ; — et 
l'autre chez un homme qui a déjà été traité pour un 
chancre buccal dans le service il y a i an 1/2. Coexis- 
tence d'un mal perforant plantaire bilatéral. 18 injec- 
tions. Guérison. — i cas de syphilis génito-anale 
(syphilides ano- vulvaires. 8 injections. Disparition 
totale des accidents. — i cas de roséole papule use 
avec plaques muqueuses anales. 8 injections. Amé- 
lioration des lésions. Le malade est sorti avant guéri- 
son. — I casdesjfhWiscuianéo-buccO'génitale :syphi- 
lides du gland et du fourreau. Roséole urticariennes . 
Plaques amygdaliennes . Polyadénite. 20 injections. 
Guérison totale après 45 jours de traitement. 

« IV. — Une syphilis tertiaire laryngée avec 
TROUBLES RÉNAUX. Ulcératiou des deux cordes vocales, 
aphonie, hématurie et pyu rie. Douleurs lombaires. Ces- 
sation de Thématurie. Diminution de la pyurie. Cica- 
trisation partielle des ulcérations laryngées après 20 
piqûres. » 

Et voici maintenant la conclusion générale que tire 
l'auteur : 

« De l'évolution de ces quelques cas cliniques encore 
trop peu nombreux, M. Brousse croit pouvoir affirmer 
que TEnésol est une bonne préparation mercurieile, d'une 
efficacité non douteuse contre les accidents syphilitiques, 
amenant à peu près sûrement la guérison des lésions 
spécifiques au môme titre que les autres composés hy- 
drargyriques courants. Par surcroît, cette médication 
a eu sur les malades une action tonique et reconstituante 
qui paraît devoir être attribuée non seulement au mer- 
cure, mais aussi à l'arsenic combiné. » 

On ne peut accuser ce texte d'être hyperbolique et 
d'évoquer un état d'esprit ne permettant pas au sens 
critique de s'exercer. Comparé à bien d'autres travaux 
que nous avons cités et analysés icij on lui trouvera 



peut-être quelque froideur... Mais c'est ce caractère 
même qui le rend plus précieux à nos yeux. 

Après avoir montré treize guérisons sur treize cas, 
l'auteur conclut tranquillement que l'Enésol vaut bien 
les autres sels mercuriels. ... et que môme, tout compte 
fait, il vaut mieux, puisque, par surcroît, etc., etc.. 

Que voulez-vous de plus ? 



LES MALADIES DES FEMiUES 
DA\S LES TEMPLES D'ASKLËPIOS 

[En aoril dernier, M. Ch, Clologe soutenait devant la 
Faculté de Médecine de Bordeaux une thèse ayant pour 
titre : Essai sur rhistoire de la gyaccologîe dans Fantiquité 
grecque jusqu'à la colleclion hippocralîque. [In-tSo, y 5 p.) 

Nous en détachons l'intéressant chapitre qui suit,"] 

C'est à Tombredes temples qu'est née la médecine et c'est 
à la divinité que les humains demandèrent d'abord la gué- 
rison de leurs misères physiques . 

Aussi, rétude du culte d'Asklépios coDSlîtue-t-elle un des 
chapitres les plus intéressants de Thistoire religieuse des 
Grecs. Ce dieu, en effet, a une physionomie bien spéciale ; 
il se distingue nettement des autres divinités du Panthéon 
hellénique. Plus voisin de l'humanité, il reçoit avec leurs 
dons les secrets et les espérances de ses dévots. Dans son 
temple s'étalent toutes les infirmités, la nature humaine se 
montre toute nue devant ce dieu guérisseur, médecin du 
corps et non de l'âme. Une sorte de réalisme brutal règne 
dans son sanctuaire^ car les plaies qu'il panse sont de vraies 
plaies. 

Le culte de ce dieu, entouré de mystère par ses prêtres 
et par ses dévots, n*était que fort mal connu jusqu'aux der- 
nières années du xix* siècle, mais les fouilles qu'entreprit en 
1876 et 1877 la Société Archéologique d'Athènes sur le ver- 
sant méridional de l'Acropole, ont remis en pleine lumière 
TAsklepieion d'Athènes et d'autre part, la grande explora- 
tion d'Epidaure que dirigea M. Cavvadias de 1881 à 1887 
nous a fait connaître ce sanctuaire renommé dont Pausa- 
nias(i) nous avait laissé au i\^ siècle une si précieuse des- 
cription. 

Sous la conduite de ces guides éclairés, nous pouvons 
pénétrer dans les temples d'Asklépios, toujours construits 
dans des lieux sa! ubres et élevés (2), où Tair vivifiant appor- 
tait une aide efficace aux cures merveilleuses. Nous nous 
promenons sous les vastes portiques qui servaient de dor- 
toir (àCatov) aux malades et aux suppliants. C'est là que 
pendant les longues nuits de Tincubalion les dévots atten- 
daient, dans l'obscurité et le silence, le rêve salutaire par 
lequel le dieu se révélerait à eux; nous saisissons même sur 
le vif les pratiques habiles par lesquelles les prêtres devaient 
aider cette intervention parfois tardive de la divinité (3). 

Dans le voisinage de Tabaton se trouvait le sanctuaire qui 
abritait la statue d'Asklépios et où les prêtres entassaient les 
offrandes et les ex-voto. On y voyait aussi la source sacrée 
qui servait à la fois aux purifications et aux prescriptions du 
dieu. 



(i) PAUSArtiAs (U. 37). 

(a) Plctarqub {Qnaest, Rom,, XCIV). 

(3) V. à ce sujet la si curieuse scène du Plntus d'Aristophanç 
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Cet hôpital à miracles était administré par an grand-prêtre 
dont les fonctions étaient semblables à celles des prêtres des 
autres divinités athéniennes : le grand-prêtre est le maître 
absolu dans Tenceinte du temple, il veille à la discipline que 
trouble parfois Taffluence des dévots; il est le gardien des 
rites et des traditions religieuses, c'est lui qui, le soir venu, 
inspecte les autels et recueille les offrandes (4). Il a sous 
ses ordres les ministres subalternes qui sontplus directement 
en rapport avec le malade : c*cst d'abord le Zacore, sorte 
de sacristain chargé de tous les soins matériels incompati- 
bles avec la dignité du grand-prêtre ; plus tard, à Pépoque 
romaine, il devient presque l'égal de son chef; comme lui il 
consacre les ex-voto et fait écrire des hymnes à la louange 
des dieux ; — puis, les Cléidouqnes qui ont la garde des 
clefs, les Pyrphores qui veillent au feu sacré, les Avrépho* 
res qui portent des corbeilles de fleurs devant la statue du 
dieu aux jours des fêtes solennelles, — enfin, les ÎÊfc-cic, 
contrôleurs officiels qui constituent une sorte de commission 
administrative sous la présidence du grand-prêtre. 

Mais, si les auteurs anciens et les monuments épigraphi- 
ques nous permettent de reconstituer les pratiques reli- 
gieuses des Askiepieia, il s'en faut que nous connaissions 
aussi exactement leurs pratiques médicales. Les inscriptions 
votives des temples qui nous sont parvenues sont muettes à 
cet égard : elles contiennent des historiettes parfois piquan* 
tes, souvent absurdes, toujours étranges, dont le seul but 
était de frapper l'imagination des malades. Les prêtres ea 
effet, ne cherchent pas à convaincre leurs clients de leur 
expérience ; ce n'est pas leur savoir qui doit expliquer les 
cures qui te font dans le temple ; il faut que toute la gloire 
en reste au dieu. Aussi entourent-ils leurs prescriptions 
d'une auréole merveilleuse et Galien (5) admire la résigna- 
tion pieuse avec laquelle les malades des temples se sou- 
mettaient à ces ordonnances étranges. L'Asklepieion est un 
sanctuaire bien plus qu'un hôpital et c'est là le secret de sa 
fortune ; il restera debout longtemps après qu'Hippocrate 
aura formulé les premières règles de l'art de guérir, et le 
cultv d'AskIépios aura des dévots même lorsque la médecine 
sera constituée. 

On Comprend que dans ces pratiques il y avait tout ce 
qu'il fallait pour gagner la confiance des femmes. Ces son- 
ges, ces apparitions nocturnes, ces colloques abilement ma* 
chinés avec le dieu attiraient dans son temple une clientèle 
féminine nombreuse et fidèle; aussi dans les catalogues 
d'ex-voto dressés par les prêtres, les noms de femmes revien- 
nent presque Â chaque ligne. 

La médication des Askiepieia devait être particulièrement 
efficace dans les affections hystériques, déjà connues des 
anciens Grecs et rattachées par eux à des troubles utérins. 
Tous ces traitements où la suggestion jouait un si grand rôle 
durent procurer des guérisons miraculeuses qui, en glori- 
fiant le dieu, enrichissaient le sanctuaire. Cependant, aucun 
texte précis ne nous est parvenu qui nous permette d'élayer 
une hypothèse aussi vraisemblable. 

M. Cawadias a découvert à Ëpidaure deux grandes stèles 
recouvertes d'inscriptions indiquant le nom des malades et 
les guérisons obtenues dans le temple. Pausanias (6) en 

(4) PluiUM (V. 679). 

(5) Galen. {Mètlu mé(L, I, 1). 

(6) Pausanias, TaÛTzi; é*yyeippftaaèva xxl àv^pwv xai -pvaixwv 
MTiv ovc(j.fliT« àxtoOtvTMv u;:o toO 'A^J^fXr.-iiO jipoasTi ^ï xal vooYja* 
ÔTi fjcaoTo; evcWt ::ai oticù; îaiôr. (II, 27, 3). L'usage de ces regis- 
tres semble avoir été général dans les Askiepieia, 



avait signalé l'existence : l'orthographe et la forme des lettres 
ont permis de placer ces inscriptions entre la moitié du ir« 
siècle et le m* avarnt notre ère. S. Reinach (7) a publié ces 
textes en les accompagnant d'une traduction. Il nous parait 
intéressant de reproduire tous les passages relatifs aux 
femmes ; on se fera ainsi une idée plus exacte des pratiques 
des temples et l'on constatera combien nous avons peu de 
renseignements sur cette médecine sacerdotale . 

Dans la première stèle nous relevons trois noms de fem- 
mes : c'est d'abord Ambrosa la borgne qui, dans l'eaceiate 
sacrée se moqua de ces invraisemblables guérisons; le dieu 
la guérit en versant dans son œil malade un certain remède 
et il exigea d'elle l'offrande d'un cochon en argent, gage de 
sa stupidité. C'est Cleo qui fut enceinte pendant cinq ans; 
elle vint dormir dans Tabaton et enfanta « après être sortie 
de Penceinte sacrée qu'elle aurait souillée ». Son enfant, un 
garçon, dès sa naissance se lava lui-même à la fontaine et 
marcha aux côtés de sa mère. 

La deuxième stèle a plus souffert que la première des 
injures du temps; elle présente de nombreuses mutilations 
d'autant plus regrettables que quelques-uns des récits altérés 
offrent un intérêt particulier. Voici ceux de c«8 récits qui 
se rapportent aux femmes. 

i4ra/», femme de Lacédémone, hydropique. La mère de 
cette femme vint à Ëpidaure, laissant sa fille à Lacédémone; 
elle s'endormit dans fabaton et eut une vision. Il lui sem- 
bla que le dieu coupait la tête de sa fille et suspendait son 
cou en bas ; l'eau s'en échappait en abondance et le dieu, 
détachant le corps rajustait la tête sur le cou. Après avoir eo 
cette vision, la mère retourna à Lacédémone, elle y trouva 
sa fille guérie et apprit qu'elle avait eu la même vision. 

Arislagora de Trézène, Cette femme, affligée d'un ver 
intestinal, s'endormit à Trézène dans l'enceinte de l'Askle- 
pieion et eut une vision. Il lui sembla que les fils du dieu 
— le dieu lui-même n'était pas venu car il était resté à Ëpi- 
daure — lui coupaient la tête; puis comme ils ne pouvaient 
la rajuster, ils envoyaient quelqu'un à Ëpidaure pour prier 
Asklépios de venir. Entre temps, le jour parait et le grand- 
prêtre voit la tête d'Arislagora séparée de son corps. La 
nuit suivante, Aristagora eut une vision, il lui sembla que 
le dieu était venu d'Epidaure^ rajustait sa tête sur son cou, 
puis lui ouvrant le ventre en retirait le ver et le recousait à 
nouveau. Dès lors, elle se trouva guérie (8). 

Sosirata de Plières fut enceinte pendant un an. Celte 
femme se trouvant au plus mal (?) se fit porter au temple 
sur une litière et s'y endormit . N'ayant eu aucune visico 
distincte, elle ordonna qu'on la ramenât chez elle. Sur la 
route, près de Kornoi (V), il lui sembla qu'elle rencontrait 
un homme de belle apparence qui demanda aux gens de son 
escorte la cause de leur ennui. Il leur commanda alors de 
déposer la litière sur laquelle ils portaient Sostrata; puis il 
lui ouvrit le ventre et en retira un paquet de vers intesti- 
naux (?) de quoi remplir deux cuvettes. Là*destus il recousit 
le ventre de la femme et l'ayant ainsi guérie^ fl lui révéla 



(7) S. Relnacu, hev. Arch., 3* série, t. IV, 1884, p. 77 cl sqq. 
— i885, t. I, p. 265 et sqq. 

(8) Cette histoire est évidemment antérieure à l'époque à laquelle 
il convient do rattacher cette stèle ; nous la trouvons dans Hippts 
DE Rhegium , qui vivait dans la première moitié du V* (Cf. j£lia^ 
Nat. An,, IX, 33; Frag. Hist. Graec, éd. Mùllcr, II, p. i5); il 
est probable que les prêtres avaient recueilli de vieux souvenir! 
pour les faire figurer dans ^g^^^y-^IÇ^CfigF^ç 
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qu'il était Asklépios et lui ordoDoa d'envoyer à Ëpidaure le 
prix de sa guérison. 

Andromaque d*Epire, au sujet de ses enfants. Celle 
femme s'endormit et eut une vision. Il lui sembla que le dieu 
découvrait sa poitrine (?) et lui touchait les... Après cela 
elle eut un fils d'Arybbas. 

(Une telle) au sujet de ses enfants. Cette femme s'étant 
endormie eut une vision ; il lui semblait que le dieu lui disait 
qu'elle aurait une postérité et lui demandait... Alors elle 
répondait. . . Bientôt après il lui naquît un fils. 

Andromède de Céos, — Celle femme, désireuse de deve- 
nir mère, s'endormit dans le temple et eut une vision; il lui 
sembla voir en songe un serpent qui rampait sur son ventre. 
A la suite de quoi elle mit au monde cinq enfants. 

Erasyppa de Kaphyes. — Celle femme... avait le ventre 
(ballonné ?) se sentait toute brûlante et ne pouvait pas (mar- 
cher) ; s'étant endormie, elle eut une vision ; il lui sembla 
que le dieu lui frottait le ventre, Tembrassait, puis lui don- 
nait une fiole contenant un remède en lui ordonnant de boire 
et de vomir ensuite... (puis de recommencer?) jusqu'à ce 
qu'elle eût rempli sa serviette (?). Quand le jour parût, elle 
vit sa serviette (?) pleine de matières peccantes qu'elle a^ait 
vomies et dès lors elle recouvra la santé. 

Nicasiboula de Méthane au sujet d'un enfant. — Celle 
femme s'endormit et eul une vision. Il lui sembla que le 
dieu portait auprès d'elle (?) un grand serpent et qu'elle 
avait commerce avec lui ; cette année même elle mit au 
monde deux garçons. 

Outre ces inscriptions si peu intéressantes par elles-mêmes 
mais si instructives si on lente de les interpréter et de péné- 
trer dans le mystère des Asklepieia, d'autres témoignages 
nous montrent que les femmes se rendaient volontiers dans 
les temples pour y implorer le secours du dieu. 

Parmi les ex-voto mentionnés dans les inventaires des 
temples, nous en trouvons un certain nombre relatifs aux 
femmes et nous voyons souvent fio^urer des mamelles, des 
ventres sur les tableaux dont la piété des fidèles encombrait 
le sanctuaire (9) . 

Au point de vue médical il n'est pas possible de recons- 
tituer les pratiques des prêtres à l'aide de ces documen(s,les 
seuls pourtant qui nous soient parvenus. Aucun de ces 
textes ne se rapporte nettement à une affection des organes 
génitaux de la femme. Toute symplomatologie est absente ; 
c'est le merveilleux seul qui parait sur ces marbres exposés 
a la vue des fidèles et nous ne pouvons savoir en quoi con- 
sistait rhydropisie d'Arata, pas plus que les grossesses si 
prolongées de Cléo et d'ilhmonica de Pella — encore radns 
pouvons-nous être renseignés sur les vers intestinaux de 
Soslrata . 

Ces inscriptions mentionnent souvent des opérations en- 
treprises soit par le dieu, soit par ses fils, c'est-à-dire par 
les prêtres (10}. S. Keioach conjecture que les prêtres ne se 
contentaient pas de frapper l'imagination de leurs malades 



(9) Corpus inscrip. grœc. : 5o3 Marmor Mus. Brit., n. a5i, 
ciim anaglypho mammas représentante. — 5oo Lapis Mus. 
Brit., n. a46, cum anaglypho ventrem reprseseotante. — Bo4, 
M. Brit, n. 347. Cf. Corpus inscrip. ait. ^11, 1482, 1461, 1482, 

i494). 

|io) Dans une iascription de la secondestclc.il est question d*un 
homme qui avait une lumeor dans le ventre et qui fut opéré par 
le dieu. « 11 sortit ^uéri et le pavé de rabaloo était couvert de 
«ang. » (S. Hbinagu, Hev, arch,, loc. cit.) 



mais pratiquaient sur eux de véritables interventioos chi- 
rurgicales. Or, rien ne parait autoriser une telle supposi- 
tion qui serait d'autant plus étrange que la chirurgie abdo- 
minale fut absolument inconnue aux anciens. Nous ne con- 
naissons guère dans ce sens que la pratique de Praxagores 
de Cos qui, dans le cas de « passion iliaque 3>i aurait résé- 
qué l'intestin (11). 

Malgré toute Vi nccrtitude qui plane sur cette question, il 
semble que l'expérience avait dû apprendre bien des choses 
aux empiriques qui exerçaient leur art sous la protection 
d'Asklépios ; ils avaient à cela un intérêt immédiat, et This- 
toirc d'Erasippa de Kaphyes nous les montre administrant 
un vomitif ; d'autres textes témoignent qu'ils pratiquaient la 
saignée. Vercoulre (la) a fort habilement réhabilité ces prê- 
tres dont Malgaigne (i3) et Daremberg (i4) ont voulu faire 
des charlatans vulgaires. Il y avait sans doute, en dehors 
de ces inscriptions grossières, des recueils plus sérieux 
d'observations et de traitement qui ont disparu et qui devaient 
contenir les premiers essais de médecine pratique. Ces tra- 
ditions, qui ne s'adressaient pas au grand public, mais qui 
étaient réservées avec un soin jaloux aux ministres d'Asklé- 
pios, sont perdues pour nous ; mais on ne saurait sérieuse- 
ment révoquer en doute leur existence : Galien nous parle 
expressément des traditions médicales écrites conservées 
dans les collèges du dieu de la médecine (i5) et la perte de 
ces documents secrets est d'autant plus regrettable que 
seuls ils nous permettraient de savoir comment les prêtres 
soignaient les femmes qui se confiaient à eux. 

Grimm (16), dont Litlré (17) après beaucoup d'autres criti. 
ques accepte les conclusions en les atténuant, pense que le 
Traité des Coaqaes et le Livre I des Prorrhétiqaes ne sont 
que des notes sacerdotales égarées dans la Collection hip«> 
pocra tique ; d'après une ancienne tradition, il en serait de 
même des Sentences cnidiennes — ouvrage perdu — qui 
auraient été copiées par Ëuryphon dans le temple de Cnide. 
Daremberg (18) déclare que cette opinion est insoutenable si 
l'on compare ces livres aux inscriptions votives qui nous 
sont parvenues et qui ont été rapportées par Leclerc,Meibom, 
Mercuriali et surtout par Hunderlmark (19) ; les découvertes 
plus récentes de Cavvadias ne font que confirmer la thèse de 
Daremberg. Il est bien évident qu'il n'y a aucune analogie 
entre les inscriptions des temples et les consultations sacer- 
dotales dont les Cçaqaes et les Prorrhéiiques nous auraient 
apporté l'écho. Les premières, ne s'adressant qu'à la crédu- 
lité populaire, sont dépourvues de tout intérêt médical ; les 
secondes, représentant ce qu'il y avait d'un peu exact dans 
les observations des prètres,nou8 montreraient les premiers 
essais de la médecine et nous permettraient de nous faire 



(11) C.tL AcntL., (le Morb. Acul, (III, 17, p. a44). 

(i-i) VERCoriHjKLa Médecine sacerdotale dans l'antiqaité grtc* 
que {Rev. arch,, 1 885 et 1886). 

(i3) Maloaignb, Essai sur l'histoire et L'org. de la chirur, et 
de la Méd. grecq. avant Hippocrate, p. 34o. Cf. id.. Lettre sur 
Vhist.de la chirur. {in Gasetle des Hôpit,, 1842, pp. 829 et744). 

{i4) Daremberg (fiey.arcA., XIX, 262). 

(15) Galen., {Meth. med., I, i). 

{16) Grimm (////)/>. Werke, II. 568). 

(17) LiTTRÉ [Œuvres compl. d*Hip,^ I, Inlr.. p. 9). 

(18) Daremberg (Œuvres d*Hippocr,^ trad. cl annot. i843, 
p 37, en note). 

( 19) HuM)EUTMAnK (Artis medicœ,per œgrotoram apud veteres, 
in vias publicas et templa expositionem incrementa, Lipsiae, 
in-4, X739). T 
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une idée de ce qu'était 1 art de guérir avant Hippocrate. On 
comprend fort bien que les prêtres les aient soigneusement 
gardées de la curiosité des fidèles et que les premiers méde- 
cins lésaient religieusement recueillies. 

Or, dans ces traités^ les affections propres à la femme ont 
leur place ; ce sont surtout des notes cliniques relatives à 
Taccouchement et à la grossesse ; la gravité des accidents 
infectieux puerpéraux est bien indiquée ; la fièvre^le hoquet 
sont regardés comme d'un pronostic très grave. 

Dans les CoaqueSy Fauteur signale Timportance de la 
régularité du flux menstruel (20) et la possibilité d'attaques 
d'épilepsie, d'hémorroïdes, de suffocations, de troubles in- 
testinaux (21) chez les dysménorrhiques. Il fait un tableau 
bref mais relativement exact des prodromes de la menstrua. 
tion (22). Les signes qu'il donne de la suppuration sont loin 
d'être aussi satisfaisants : c Les femmes qui sont engour- 
dies au toucher, dont la peau est aride et qui ne sont pas 
altérées, qui ont des purgations abondantes sont attaquées 
de suppuration (23). » Il sait la bénignité des convulsions 
dans rhystérie : « Dans les affections hystériques sans fiè- 
vre, dit- il, les spasmes cèdent aisément comme il arriva 
chez Dorcas (24). » Mais il considère les jeunes filles qui on^ 
eu de telles convulsions comme sujettes aux abcès du sein 
lorsqu'elles deviendront grosses; et l'on ne voit pas comment 
pourrait se légitimer cette donnée d'un empirisme grossier. 
Il signale aussi les troubles de la vue liés à la menstruation 
défectueuse (25). 

Les Prorrhétiqaes ne sont aussi que des notes cliniques 
sans ordre et rédis^ées à la hâte ; les symptômes y sont in- 
diqués, mais Fauteur ne cherche pas à les grouper, à les 
rattacher à une lésion organique ou à un trouble fonctionnel 
déterminé ; ce qui attire son attention, c'est le pronostic. Ici, 
comme dans les Coaqaes, le diagnostic et le traitement ne 
figurent pas. 

Mais, si la gynécologie tient peu de place dans ces traités, 
les troubles de la grossesse et de l'accouchement sont lon- 
guement signalés. L'auteur connaît la gravité de la métrile 
puerpérale : « Des duretés douloureuses de l'utérus que 
l'on sent dans le ventre sont promptement mortelles (2Ô). » 
Les passages sont nombreux qui se réfèrent à ces acci- 
dents. 

En résumé, ce qui domine ces deux traités c'est l'absence 
de toute donnée analomique ; il ne s'agit, ici, que de cons- 
tatations empiriques grossières et rien dans ces notes ne nous 
indique le moindre souci de la connaissance des organes 
génitaux de la femme. On n'y trouve même pas la notion 
de l'utérus bifide qui est classique dans l'antiquité médicale 
grecque ; nulle part nous n'y trouvons l'indication du tou- 
cher vaginal. Et ces raisons permettent de considérer ces 
livres comme les plus anciens de la collection hippocratique. 
Mais est-on autorisé pour cela à les regarder comme éma- 
nant des prêtres d'Asklépios? Nous ne le pensons pas. En 
effet s'il est un point bien établi dans l'administration des 

(20) Coaquet, ba2-527. 

(al) /</., i>a8-îi3i. 

(12) Id., 5/|i. 

(a3) /(/., 542. 

(3h)Id., 554. 

(20) /rf.,552. 

(a6) Id.y 538. — Il ne nous semble pasqu*il s'agisse ici des 
tumeurs malignes de l'utérus, car celles-ci sont plutôt indolentes 
au palper, et elles n'évoluent pas vers la mort avec la rapidité 
dont il est fait mention ici. 



temples, c'est l'interdiction d'y laisser pénétrer des femmes 
en couche. Il fallait absolument chasser hors du temple tout 
ce qui était impur, et dans ces sanctuaires où toutes les 
misères humaines étaient appelées, il n'était permis ni de 
naître ni de mourir. On ne s'explique donc pas la présence 
dans les Coaqaes et les Prorrhétiqaes de textes relatifs à 
la rupture de la poche d'eau, etc.^ et il faut admettre ou 
bien que ces textes ont été interpolés ou bien que les Coa" 
qaes ne sont pas des productions sacerdotales. 

Donc, il n'est pas possible de préciser les connaissances 
gynécologiques des prêtres d'Asklépios, mais tout nous 
permet d'affirmer que les femmes ont été souvent traitées 
dans ces sanctuaires. Dans J'état actuel de la science, rien 
ne nous fait connaître les traitements qu'elles devaient j 
subir. 

Malgaigne et Daremberg ont opposé Â ces prêtres guéris- 
seurs les médecins laïques qui ont écrit la Collection hippo- 
cratique. Les premiers exploitaient sans pudeur la crédulité 
naïve des dévots, les seconds étaient déjà formés à la pra- 
tique scientifique et à l'observation rigoureuse des faits. Cet 
antagonisme n'est pas si évident qu'on a voulu le dire. 
L'auteur de la Maladie sacrée (27), tout en blâmant les 
malades adonnées à de grossières superstitions, les engage 
à offrir au dieu des sacrifices et des vœux. 

La médecine ne s'est pas laïcisée brusquement, il y a en 
une lente évolution à partir des prêtres, jusqu'aux médecins 
qui, comme Soranus d'Ephèse, ne s'inquiéteront pas du divin 
et demanderont à la seule raison humaine les connaissances 
et la guérison des maladies. Si incertaines que soient nos 
connaissances relativement à la médecine des temples il faut 
admettre que c'est dans ces foyers de superstition que se 
sont formées les premières notions de l'art de guérir. 

Ch. Cloloffc. 



NOTES. 

La greffe humaine. Comment quinze hommes 
donnèrent un peu de leurs jambes pour sau- 
ver celle d'un seizième. 

On mande de Baltimore aux journaux qu'une curieuse opératioa 
vient d'être pratiquée sur un nommé Hughes qui, il y a six semai- 
nes, était tombé dans un réservoir d*eau bouillante. 

Toute la peau d'une de ses jambes avait été entièrement brûlée, 
et, malgré leurs efforts, les médecins ne parvenaient pas à amener 
un commencement de guérison. Le dernier espoir qui restait de- 
sauver la vie de Hughes était d'essayer la greffe humaine. 

On eut alors recours à quinze des amis du blessé, qui se dévoaè- 
rent et se laissèrent enlever chacun d'une jambe deux morceaux 
de peau de quinze centimètres^ qui furent greffés sur la jambe du 
blessé. 

L'opération dura une heure et demie, et aucun des quinze hommes 
ne fut endormi. 

Les médecins annoncent que l'opération a eu uo résultat des 
plus heureux, car la vie de Hughes est maintenant sauvée, l^cs 
quinze amis auxquels il doit sa guérison devront garder le lit pen- 
dant une dizaine de jours. 



(37) Hirp.(Z)tf la mal. sacr,, I). 
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Catalogue de ce qu'on voit de plus 
remarquable dans la Chambre de 
l'Anatomie de TUniversité de la 
ville de Leide. 

Rangé en ordre selon les nombres suivants 

par Gérard Blancken 



ALeide 
chez HUBERT vander Boxe, 1701 (i). 



IN 
ANATOMIGUM 

THEATRUM 
LUGD. BATAV. 

Adoena^qui Balavas spectatum veneris oras^ 

Hue âge y quœ stupeas, inclyta Leyda dabit; 
Hic ubi Legiferam Cererem comitatur Osiris, 

Isidos Argolicœ suscipe signa Deœ; 
Frustra Deumfragilis Forlunœ idola profana^ 

Urnam, quœ cineres religiosa no te t. 
Lampada, ad humanos quœ non pervenerit usus, 

Cui magis in cultu, cui magis apta Deum I 
Vixerit œternœ tantum se pasta lucernœ 

Flammula ; an invisœ larva sit illa rei ? 
Quâ lacerarit acu, qualem cui Fibula vestem 

Vinxerit, undesagum strinœerit, undetogam : 
Divitis Œgypti preiiosa cadauera, lata 

Finibus Eois, invidiosa Diis ; 
Singula nasse juvety tamen his et inania rerum^ 

Et maris y et terrœ vincere post habeas; 
Eruit in cantum te voxfacunda CRAMERA^ 

Et claram ambiguo prœstat ubiquefacem. 
Sic sœcli peneirare Jînus et vincere veriy 

Sicpoteris Roma prodigiore frui. 

Corn, a Mœr3Ghe. 



(i) Bibl. NaU, Mss. fr. 



7- 
8, 

9- 

10. 

II. 

12. 

i3. 

i4. 
i5. 

i6. 

17- 
i8. 



20. 
21. 
22. 
23. 

24. 



^5. 



26. 
27. 
28. 



29. 



DANS L'ENTRÉE 

DE LA CHAMBRE 

DE L'ANAT OMIE. 

On voit : 

Les Testes de deux Eléphants ; des présents de 

Messrs. J, Scopii et Adr.Pauw. 
Quatre pieds d'un Eléphant; présents de Mans, 

J. Heurnius. 
Des peaux de Tigres et Panthères ; présent du Pr. 

Maur. 
L'Escaille d'une Huttre pesant plus que i5o livres. 
L*os de le derrière, ou le test de la teste d'une 

grande ou vieille Baleine; présent de Mans. 

Andr. Pauw, 
La Teste d'un Eland; présent de Mans. J, Pahi 

dani. 
La Peau et la Corne de la Teste d'un Rhinocéros. 
La Peau et la Corne d'un Cerf blanc. 
Un Crocodile. 
Une Maison comme on les fait en Norwège de 

Poutres . 
La Peau d'un Mangeur des Fourmis, au Brasil 

nommée Tajacon ; présent du Pr. Maurice. 
Le Bec d'un Ojseau incognu de Brasil ; présent de 

Mans. G. Pison. 
Quêques Flèches des Indiens. 
Un Trompet d'écorces des arbres. 
Un Arc des Moscovites. 
Une paire des Bottes Polonaises. 
La Peau d'une Panthère. 
Brayes de Lapponie. 
UnTabourin et une paire de souliers de Lapponie ; 

présent dEverhard Gnootsman. 
Deux Cornes d'un bœuf sauvage. 
Un Froc d'un Moine Moscovite. 
Un Cistère des Cosacques. 

Une chemise et des Brayes des Indes Orientales, 
Des Patins, ou Semelles des souliers avec les quelles 

les Fins et Lapponois passent les montages de 

neige. 
Un navire court et léger de cuir, apportée du des- 

troit de mer, dit le destroit de David. 
Des Armes Chinoises. 
Un Grand sabre Chinois. 
Une Pertuisane de le Groix d'un Espée de mer, ou 

Haîron marin. 
Un Instrument appartenant à la Chirurgie, dit GloS" 

socomium . ^^ 
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3o. Un sièçe naturel de la nature d'un arbre d'Ambon ; 

présent de Mons, Pierre Carpentier, 
3i. La squelete d'un Baleinon couppée de la matrice de 

sa mère. 

32. La Peau d'un Cheval-Marin ; présent du Pr, Mau- 

rice, 

33. La Peau d'un Eland. 

34. Deux Tigres ; présent de Mons. Pierre Carpen* 

iier. 

35. Un Ours ; présent de Mons, Daniel Beeker, 

36. La Teste d'un Sanglier. 

37. La Squelete d'un Aigle. 

38. Une Sivette ; présent de Mons, Théodore Gool, 
89. Un Goulu, genre d'animal. 

4o. Une Panthère. 

4î. Un siège de sage- femme; présent de Mons, Dr, 

van Solingen, 
l\2. Modèle d'un Couteau, trouvé en Angleterre; avec 

cette Inscription : Tue les Chiens ; Brusle le 

chiennes ; Rostis ces petits. 

En haut, dans la Chambre de l'Anatomie, 
on voit : 

1 . Plusieurs Os monstreux, 

2. Quêque Dents de Baleines. 

3. La Squelete d'un Ours. 

A l'entour des Barrières sont rangées les 
Sqneletes snivantes : 

4. La Squelete d'une Vache. 

5. La Squelete d'un Loup. 

6. La Squelete d'un Singe. 

7. La Squelete d'un Asne, portant sur le dos une 

femme, qui a tué l'Enfant de sa Fille; présent 
de Mons. de Bils, 

8. La Squelete d'un Chat. 

9. La Squelete d'une Fille de dix-sept ans, qui a tué 

son Enfant. 

10. La Squelete d'un Porceau; présent de Mons, de 

Bils, 

11. La Squelete d'un Singe. 
la. La Squelete d'un Tigre. 

i3. La Squelete d'un Bouc ; présent de Mons, de Bils, 

14. La Squelete d'un Jardinier qui s'a pendu. 

i5. La Squelete d'un Ours. 

16. La Squelete d'un Cerf. 

17. La Squelete d'un Paresseux ; genre d'animal; pré- 

sent de Mons, Pison, 

18. La Squelete d'un Morveux, ou Lièvre-Marin, 

19. La Squelete d'un Chien. 

20. La Squelete d'un Larron de Brebis, 

21. La Squelete d'un Cheval. 

22. La Squelete d'un Pirate. 

23. La Squelete d'un Brebis ; présent de Mons, de 

Bils. 



24. La Squelete d'un Bouc sauvage. 

26. La Squelete d'un Goulu, genre d'animal. 

26. La Squelete de Cathariné d'Hamburg, étranglée 

pour ses Larcins. 
S27 . La squelete d'un Homme estant assis sur an Bœuf; 

présent de Mons, de Bils, 

28. La Squelete d'un Singe. 

29. La Squelete d'un Chien de chase. 

30. La Squelete d'un Chien. 
3i. La Squelete d'une Loutre. 

32. La Squelete d'un Chien de chasse. 

33. La Squelete d'un Chien. 

34. Deux Déserteurs, Fourrés et couverts de leur Peau. 

35. La Squelete de le laquais d'un capitaine, étranglé 

à la Haye. 

A l'entour du Théâtre on voit, ataché contre le 
mûr et les Poutres, les Raretez suivantes : 

36. Le couvert de la grande Mumie, sur lequel on 

voit gravé le portrait de la déesse Cerès. 

37. La Teste d'un jeune Eléphant. 

38. Un poisson incognu. 

39. Un Hérisson marin. 

40. La Squelete d'un Vanneau. 

4 1 . Deux bestes nomées Taitons ; présent du Pr. 

Maurice , 

42. La Teste d'un Loup, ou Veau-Marin. 

43. Un Balmas, ou membre génital d'une Baleine. 
44- Un Espèce de mer ou Haron marin . 

45. La Peau d'un Homme, préparée en façon de peau 

déliée. 

46. Un Paresseux, genre d'animal ; présent du Pr. 

Maurice, 

47. Un Poisson pris dans le Lac d'Haarlem. 

48. Une Raje d'Angole. 

49. Un Manguer des Fourmis ; présent du Pr, Maurice . 

50. Un Emissole. 

5i. Un Crocodile; présent du Pr. Maurice. 

52. La Vessie d'un Homme contenant 8 pots ou 16 pin- 

tes d'eau. 

53. La Peau d'un Homme préparé en façon du pai^ 

chemin, 

54. Un Chein-Marin . 

55. Le Bras, le Pied, et le Test de la teste d'an pen- 

dart. 

56. Le Portrait d'un Paysan Prussien, qui avait en- 

glouti un couteau de la longueur de 10 poux, 
qu'on a coupé de son estomac, et a vécu encore 
8 ans; présent de Mons. Daniel Pekheri. 

57. Une Chemise des boy eaux d'un homme; présent 

de M. Jean van Leeuwen, 

58. La Peau d'un Escurien, ou Escureul des Indes 

Orientales. 

59. La Peau d'une Femme préparée en façon de peaa 
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60. 

61. 
62. 

63. 
64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 
71- 



72. 
73. 

74. 
75. 
76. 

77- 
78. 

79- 
80. 

81. 
82. 
83. 

84. 
85. 
86, 



La Teste d*aa Hairon marin, ennemydes Baleines 

présent de Mons S, Bloemari, 
Un Balenas, ou Membre génital d'une Baleine. 
Un Veau Marin. 
Un Ëstourneau Marin. 
Un Hérisson Marin . 
Un Poisson de la façon d'ane Cruche. 
La Squelete d'un Lapin. 
La Squelete d'un Sanglier. 
La Squelete d'un Signe. 
La Squelete d*un Cocq. 
La Squelete d'un Pigeon. 
L'Ecaillé d'une grande Tortue de mer, sur la 

quelle est assis un animal incognu; présent de 

Mons. Jean de Alpendam, 
La Squelete d'un Pigeon. 
Deux pièces des Barbes des Baleines pris envicor 

Ziriezce. 
Les Peaux de trois serpents de grandeur excessive. 
La queue d'une Baleine. 
Les Costes et l'Echiné du dos d'une Baleine. 
La Peau d'un Enfant qui vient de naître. 
Les Peaux de deux Chevaux Chinois. 
Des vers chinois ; présent de Mons. P. Carpeniier, 
Forme merveilleuse de la Vessie, et l'Estomac du 

Poison monstreux de Schevelinge. 
L'Estomac d'un homme, et d'un Porceau. 
Quelque boyeaux d'Homme. 
L'Estomac et les Intestins d'un homme rangée en 

ordre. 
Deux groins des Haïrons marins. 
Queques Poissons incognus. 
Des Peaux de Daims. 



Dans la grande casse du côté du nord, marquée de 
la lettre A, sont les Raretez suivantes. 

I. La mumie d'un grand Prince d'Egypte richement 
embaumé passé 1800 ans ; présent de Mons Da- 
vid de Willem, 
2. Le bec de l'Oyseau Rhinocéros ou Topau; présent 
Mons. Adr. Pauw, 

3. Une Boette blanche remply de linge d'Egypte point 

blanchi. 

4. Un rôle 3u Papier de la Chine; présent de Mons. 

Michel Pauw, 

5. Une Grande Pierre qu'on a trouvé dans les reins 

d'une fille ; présent de Mons, Otto Hearnias. 

6. Un Abrisseau décorai crû dans le mer Indien. Pré- 

sent de Mons, Jean Lati, 

7. Six pierres qu'on a trouvée dans la vessie du vieux 

P^ Joh. Heur ni as. 

8. Le bec d'un oyseau incognu. 

9. Les vertèbres d'un Rhinocéros . 

10. Une grande jaspe d'Arabie. 

11. Un pot rempli de la bierre de Chine. 

12. Un sabre apporté des Indes. 



i3. Une lampe sepulchrale Romaine, qui brûloit tou- 
jours. 

i4* Quéques vaisseaux Romains de terre, de plus de 
1000 ans; présent de Mons, D, Ghistt, 

i5. Un cancre apporté des Indes. 

16. La main d'une Sirène ; présent du prince Veri. 

17. Un champignon crd dans le lac de Haarlem passé 

100 ans; présent de Mons. Pierre Schrioeri» 

18. Le Pié d'un monstre-marin ; présent du P^ Maa^ 

rice. 

19. La peau d'un Lézard de Brazil; présent du /?' 

Maurice. 

20. Un Anneau d'or de Chine; présent de M. D. 

Hoogkamer , 

21. La Teste d'un Rhinocéros. 

22. Les Ailles d'un Poisson Volant. 

23. La Peau d'un Ecureuil des Indes. 

24. La grifiFe d'un cancre des Indes. 

25. Un Urne remply de la surtance d'ont la mumie 

est embaumée. 

26. La Teste d'un Tigre; présent du P^ Maurice, 

27. La Teste d'un Porceau nommé Barbirousa^ motie 

Cerf et motie porceau ; apporte de l'Isle Délabre. 

28. La Teste d'un Porceau-marin, dit Fluviatulus, ap- 

porte du Brasil ; présent de Mons. Guil, Pison, 

29. La Main et le Pié d'une mumie; présent de Mons. 

Fred. Westphal. 

30. Un champignon pierreux, 
3i. Idem. 

32. Une pierre précieuse tirant sur le bIanc,'appro- 

chant du cristal, naissantdans les Indes, et luis- 
sant en dedans de son centre comme la pleine 
lune, nomée de là Astrios, vel Astroites^ ou 
bien comment vaillent d'antres, pour cequ'étant 
opposée aux Astres, elle ravit et réfléchit la 
lueur des Estoilles. 

33. Les cornes du pié et la corne de la Teste d'un 

Rhinocéros. 

34. Une fève d'Egypte. 

35. Un livre imprimé en Chine ; présent de MonS' 

Franc. Persijn. 

36. Une pierre précieuse du genre de celle qu'on a 

décrit N. 32, mais de moindre valeur, nomée 
Ceraunius de Mons. Melch. de Moucherm, 

37 . Le bras d'un grand Seigneur d'Egypte lié de ban- 

des, présent de Mons. David de Willem. 

38. Unbrasnoir etaride. 

39. Une pipe à prendre du Tabac, apporté de Perse; 

présent de Stephan. Szokolyai, Ung. 

Dans la casse B. on voit : 

40. La Squelete d'un certain Larron fourée, et couvert 

de ces muscules tous séparés l'un de l'autre; 
Œuvre Royal ; présent de Mons. Stalpert 

vander Wiel. f^r^Mo 
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3. 
4. 



Dans la casse C. on voit : 

La Squelete d'an Enfant qui vient de naître. 

La Sqaelete d'an souris. 

La Squelete d'une Taupe. 

Les Veines et le Foye d*un Homme. 

5. Un cerf- volant; présent de Mons. Franc. Schur- 

mans. 

6. Un Avorton embaumé. 

Dans la Casse D. on voit: 

1. Une Urne d*Egjpte dans laquelle est un Avorton 

embaumé; présent de 3/on5. David de Willem. 

2. Un Serpent; présent de Mon. Ang. Clulio. 

3. Un Escarbot d'Egrypte. 

l\. La Mâchoire d'une Mumie. 

5. Une Araignée-marin ; présent de Mons, Herman 

Blœm, 

6. Un Boufeur genre du Poisson, nommé par Rode- 

let Capriscus. 

7. Les Veines et le Foye d'un Homme. 

8. Un Hibou d'Egypte. 

9. Sang d'un Crocodile. 
Un pain fait de farine incognue, dit Fernil. 
Un Marteau dont les Gens sauvage de la Nouvelle 

Hollande tuei^t les Etrangers; présent de Mons. 

Bar m. Blœm. 
Un Avorton embaumé. 
La grande Veine du cœur d'un Homme. 



10. 
II. 



12 
i3 



Dans la casse E. on voit : 

1. Le Bras d'une momie d'Egypte ; présent de Mons. 

David de Will. 

2. L'os de le membre viril d'un Loup. 

3. Pierre iEtite, qu'on trouve dans le nid des Aigles. 

4. Une Pierre trouvée dans l'Estomac d'une Oye. 

5. Pierre Néphrite. 

6. Une pierre trouvée dans la teste d'un Veau Marin. 

7. L'Organe de l'Ouïe d'une Baleine; présent de 

Mons. Jacobi. 

8. Un Coq Marin. 

9. L'Os de le membre génital d'un Bievre ou Castor. 

10. La Vessie d'un chien. 

11. La Vessie d'un Homme. 

12. Une double vessie de Poisson. 
i3. Les Veines de le Foye. 

i4. Une Tasse à boire de le Test de la Teste d'un Ethio- 
pien tué durant le siège d'Haarlem. 
i5. La Squelete d'un Hérisson. 

16. La Squelete d'une grenouille. 

17. La Squelete d'une Belete,ou Monstoille. 

18. Un jeune Crocodile d'Egypte; présent du Pr. Mau- 

rice. 

19. La Squelete d'un Rat d'eau. 

20. La Squelete d'une Becafique. 



21. Une fluste de Berger, de l'Ille de Malthe; présent 

de Mons. Jean van Hoorne. 

22 . La Matrice d'une Femme. 

Dans la casse F. on voit: 

1. L'Image de bois d'Osiris,fils de Jupiter, et Niobe, 

fille de Phormeus, rongé et mangé par l'An- 
cienneté. 

2. L'Image de Isis, femme d'Osiris alaittant, ou don- 

nant à tetter a son fils Horus. 

3. Une Idole d'Egypte de bois, qui sert pour embau- 

mer les morts en façon de mumie. 

4. Trois Idoles de Pierre ; présent A^Mons. David de 

Will. 

5. Une Masse à boire fait dePecaille d'une petite Tortue. 

6. Des œufs de serpent; présent de Mons, Juste 

Heurnius. 

7. La squelete d'une Taupe. 

8. Les veines du poumon. 

9. Les Oreilles d'un pendart, 

10. La Langue d'un pendart. 

1 1. Le Cœur d'un Homme. 

12. La membrane de l'Ouïe. 
i3. Le gosier d'un Homme. 
14. La glande pinéale. 

i5. Le Poux d'un Bassa, 'coupée dans la bataille de Né- 
iuheusel, par le noble Tiersen van Mecklen- 
hourg. 

Dans la casse 6 on voit : 

1. L'Image de Osiris de cuivre. 

2. Un serpent d'eau. 

3. Le bras d'un héros d'Egypte, embaumé en façon 

de mumie. 

4. Une jambe embaumée. 

5. Une casse de bois, dans le couvert de laquelle est 

gravé le pourtrait d'Isis, contenant le cœur em- 
baumé d'un prince d'Egypte ; présent de mons. 
D. de Willem. 

6. Un Poisson nommé Schincus . 

7. La cuisse d'un Gigant ; présent de Mons. Sam. 

Mussenbroeck, 

Dans la casse H on voit : 

1. Les intestins vitaux, et le Foye d'un pourceau. 

2. Deux Idoles de pierre ; présent de Mons. David 

de Willem. 

3. Une Tasse à boire de marbre transparente. 

4. Un poisson triangulair ; présentde Mons. M. Van 

Harenbroeck. 

5. Un Aborlon, sépare de ses muscules. 

Dans la casse J on voit : 

La squelete d'un Larron estant Epoux, de dix neuf 
Digitized by V^^OOQIC 
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ans, curieusement érige avec ses ligaments ; présent 
de M. P. S,V, Wiel le jeune. 

Dans la casse K on voit : 

La squelette d'un enfant de six mois ; et un enfant 
qui vient de naître ressemblant un Ethiopien ; de 
Mons, Albert Verburg, 

Dans la grande casse L, du costô Sud de la 
Chambre d'anatomie, on voit : 

1. La Mumie d'une princesse d'Egypte embaumé 

passé i3oo ans; présent de Mons. Jean-Bapt. 
Bartolotti. 

2. Une paire de Panlouffles de Siam. 

3. La Peau d'un lézard des Indes Orientales. 

4. Le Portrait d'une femme de Mellacque de i5o 

ans ; présent de Mons. Théod. Snook, 

5. Une paire de souliers de Russie. 

6. Deux images du Japon ; présent de Mons. Adr. 

Pauw. 
La mâchoire d'un Emissole. 
La teste d'un lion. 
Une Urne sépulcrale des Romains dans laquelle ils 

avaient coutume, de garder les cendres de leurs 

cadavres bruslés ; présent de Mons. Daniel 

Turato. ., 

10. Les parties honteuses d'une femme garnie de poil. 

11. Une cruche Romaine de, terre ; présent de Mons. 

Daniel Ghisius. 

12. Une idole de cuivre dorée, de Syam ; présent de 

Jast Schout. 
i3. Un pot de Chine ; présent de Jacob Spax. 
i4. Une boette remplie de poudre blanche aveclaquelle 

les Italiens et les Indiens font tomber les che- 
veux. 
Un Rameau naturellement environné de Pierre ; 

présent de M. IL 
Une Paire de souliers de la peau d'un homme ; 

présent de Mons. J. van Leewen. 
Une paire de pantouffles d'Egjple. 
Un dard des Indes Orientales. 
lin cheval marin des Indes Orientales. 
Un Dragon volant. 
Quéques poissons incognus des Indes, et un 

Poisson volant. 
Une lampe ^sépulchrale des Romains, qui brusloit 

perpétuellement; présent de Mons. Daniel Ghi^ 

sius 
23. Une Lampe romaine. 
2l\. Une pierre de Rheubarbe ressemblant à la tête 

d'un chien ; présent de Mons. Jean Hooghamer- 

25. Une Laissarde. 

26. Un Cabas avec des œufs d'un crocodile, présent du 

Pr, Maur. 

27. Une Araingne de mer des Indes. 



i5. 
16. 

n- 

18. 

19- 
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22. 



28. Le Foye d'un homme, dans lequel est crue une 

pierre de la grandeur d'une balle. 

29. La côste d'une brebis crû avec trois branches. 

30. L'organe de l'ouie d'un homme. 

3i. Une boette remplie d'argent de Moscovie et des 
Indes. 

32. Les Artères d'un homme. 

33. Quelques ventoues de Verre d'Egypte. 

34. La squelete d'un serpent ; présent de Mons. 

Adr. B or ni us. 

35. Un plat avec la pierre dit Ossi/ragus, présent de 

Mons. Nicol. Boum. 

36. Une pierre qu'on a trouvée sur le bout de l'es- 

chine d'un homme. 

37. Un verre avec des figues de Chine. 

38. Une balle (nommée Mausa) qu'a trouvé dans 

l'estomac d'une vache. 

39. Un fort grand Tuyeau de Casse de Brasil; présent 

du Pr. Maur. 

40. Une Boette avec un fort grand pièce d'Ambre ; 

présent de Mons. Dan. Beekhers. 
4i. Une fève de l'Amérique. 

42. Un couteau des Indes. 

43. Une Tasse à boire de bois dorée des Indes ; ^vi- 

sent de Mons. Jac.S. 

44. Un Escarbot de la Cap de bon espérance. 

45. Le Teste d'un Loup. 

46. Une Tasse à boire d'un double Test de Tête ; pré- 

sent de M. de B. 

47. Quêques Abrisseaux de Coral. 

48. Le Test de la teste d'une Autruche. 

49. Un Potiron d'une excessive grandeur. 

50. La Squelete d'un Enfant qui vient de naistre. 
5i. La Squelete d'un Avorton de quatre mois. 

62. L'image de la déesse Fortune; présent de Mons. 
Dan. Ghijs. 

53. Un grand Os qu'on a trouvé dans le corps d'une 

vieille femme de 90 ans. 

54. Souliers d'Homme et de femme de Chine. 
56. La Squelete des Gémeaux. 

56. La Squelete d'un Enfant exposé. 

57. Un pain transformé en pierre. 

Dans la oasse M : 

Quôques instruments servants à l'anatomie ; présent 

de Mons. D\ Van Solingen. 
La Squelete d'un fameux Larron, nommé Philip le 

Tailleur, étranglé pour ses larcins à Ter Gouw. 
La Squelete d'un Homme fort monstrueux ; présent de 

Mons. le Pr. Nuck.. 

En bas, dans le Circuit du Théâtre, on voit une 
grande Casse remplie de tout genre d'Animaux, 
scavoir des Chats, des Chiens, des Rats, des 



Taupes,des Escureux, etc 
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Dans la Chambrette qui suit on voit : 

1. Un Baron François qui a forcé, et tué sa sœur, 

décapité à Paris ; présent de Morts, de Bils, 

2. La Squelete d'un Capitaine des Larrons nommé 

Kooj d'Amsterdam assis sur un cheval ; pré- 
sent de Mons, de Bils. 

3. La Teste d'un Cheval Marin . 

4. Trois enfants érigés en leur peau. 

5. Le Compagnon du bon Larron, dit le Pajsan 

Carré. 

P. ce. ; Albert Prieur. 



Notes pour servir à l'histoire de la lèpre en 
France. 

Les Chrestiaas ^'^* 

Lfin) 

II 

Il y avait jadis deux sortes do lépreux : ceux que Ton 
appelait les Lépreux reclus « Leprosi reclusi », 
et ceux que Ton peut par opposition nommer Leprosi 
liber i. Les lépreux enfermés vivaient à la façon de 
Frères moines et constituaient des communautés, dont 
l'on connaît les règlements, les usages, etc. Ils vivaient 
reclus volontaires dans de vastes habitations ou hôpi- 
taux ; ils étaient tenus à la chasteté. 

Les lépreux libres étaient souvent gens mariés, 
ayant enfants, et qui désiraient malgré la maladie 
vivre en famille. Aussi se contentait-on de leur signifier 
certaines défenses concernant leur vie publique ; toutes 
mesures de prophylaxie. La plupart allaient habiter 
dans des maisons hors des villes et vivaient d'aumônes, 
au cas où ils étaient pauvres. Ils constituaient parfois 
des sortes de petits villages, avec leur chapelle privée 
et leur cimetière. Enfin ils étaient sous la juridiction 
directe, et (s*ils étaient pauvres ou infirmes) à la charge 
deTEvôchédans lequel ils étaient nés ou étaient tombés 
malades, ce la dans le but de leur ôterle seul motif plau- 
sible d'émigrer, et par conséquent de propager Tinfec- 
tion dont ils étaient atteints. 

Ce sont ces lépreux libresqui s'appelèrent Ghrestiaas, 
Cagots, Gahets, Cacous, etc., dans diverses régions. Les 
moindres détails de leur existence les font assimiler 
aux lépreux libres des autres régions de la France, 
dont nous travaillons à dégager Thisloire encore presque 
inconnue. Il y avait enfin un autre groupe de lépreux 
libres qui vivaient disséminés dans les villes ; vérita- 
bles mendiants, voleurs et vagabonds, contre lesquels 
les mesures de police rigoureuses étaient prises de loin 

(i) Voir France Médicale du lo novembre. 



eh loin. Dans la Bretagne on les appelait cacotts comme 
les précédents. J'ai dit que les Chrestiaas étaient des 
lépreux libres : les termes mêmes des titres anciens en 
font foi. 

En 1578 les jurats de Bordeaux firent publier un 
arrêt qui figure dans les statuts de la ville, et qui s'ex- 
prime en ces termes : « Est statué, que aucun de ceux, 
que l'on nomme Chrestiens et Ghrestiennes, ou autre- 
ment Gahets, de quelques lieux qu'ils soyent, ne pour- 
ront sortir hors leurs maisons ou habitations ne entrer 
en la présent ville, pour aller par les ruCs, sinon qu'ils 
portent une enseigne de drap rouge de la grandeur 
d'un grand blanc cousue et bien attachée au deuant 
de leur poictrine, et en lieu découvert et apparent, et 
qu'ils ayent les pieds chaussés... etc. » (i) 

Le sens du mot cAres/Ze/is employé dans ce titre nous 
est d'ailleurs confirmé par la note suivante que De 
Lurbe ajoute au paragraphe cité : a Semblable règle, 
ment pour lesdits gahets est contenu es arrests conte- 
nus au précédent chapitre (2); » or le précédent chapitre 
est intitulé « Des Ladres et Mezeaux ». 

Chrétiens et Gahets sont donc bien les mêmes, et 
gabets signifiait lépreux, de l'aveu de tous les auteurs (3). 
Les mots Christiani etAgotes (4)sontaccolés dans les 
onze pièces qui constituent le procès que les agots de 
Navarre poursuivirent devant le Pape Léon Xet Tempe, 
reur Charles-Quint (i5i4 à 1624). 

Chrétiens et Lépreux sont confondus dans l'acte de 
donation par le Frère Raymond de Trcmblade, prieur 
de l'hôpital de Serregrand, de tous ses droits sur la 
chretiennerie ou /eproser/e delà Bastide de l'Estelle 
de Barran,en faveur d'Arnaud, Christian d'Auch, et de 

safemme. «Deditet concessitin perpetuum quid- 

quid juris habebat et habere debebat in dicta chris- 
tiana sive leprosia bastide stelle de Barrano.... (2 oct. 
1290(5). j» 

Enfin il convient de citer quelques vers de Godefroy 
de Paris, poète contemporain de Philippe le Long, où 
ce mot Chrestien paraît s'adresser aux lépreux d'une 
façon générale. Ils sont tirés d'une poésie intitulée Ua 
Songe (6) : 



(1) Cet arrêt est la réédition d'un rè|çlement de police de i555. 

(a) Les anciens statuts de la ville et cité de Bourdeaux... etc. 
A Bourdeaux. Par S. Millanges^ imprim...i593. Lenomde l'auteur 
[de Lurbc] est à la fin de la préface. 

(3) Nous cû prendrons au hasard une preuve. Les Chrestiens ou 
Gahets de Bordeaux vivaient autour de l'Ejçlise Saint-Nicolas, fon- 
dée au xm» siècle, ainsi que Venclos des Gahets qui l'entourait. 
On appelait cette église indifféremment Saint-Nicolas de Graves, 
des Gahets ou des Lépreux. Les Gahets payaient, au chapitre de 
Saint-André de Bordeaux, un cens pour leur église ; or, dans un 
censier de 1437 vu par Fr. Michel, on lit : « Leprosi burdigalen- 
ses pro ecclesia sancli NicolaT et pro vincis quœ sunt circa ecclc- 
siam, XVI solidi. • 

(4) Les Agotes étaient lépreux. 

(5) Archives départementales du Gep.5, G. ao, fol. X[x-xx. 

(6) Cité par de Rochas, Les Parias de France et d'Espajné 
Paris. UacUeile. ,875, p. CD. ^.^^^^^ by ^^OOgle 
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Ami, sais-tu nulles nouvelles ? 
Oui), assés, et quelles? — Celles 
Qui courent au monde orendroit. 

Lors cbaçoit de mainte guise 
Et mainte grant beste y fut prise : 
luifs, Templiers et Cbrestiens, 
Furent pris et mis ea liens 
Et chaciés de pais en autre. 

« Il est clair que lemotChrestienest pris ici dans ané 
acception spéciale et qu'accolé aux Juifs et aux Tem- 
pliers il ne peut désigner qu'une certaine catégorie de 
. Chrétiens. Serait-ce forcer le sens du texte, que d*y 
voir les lépreux chassés de leurs asiles par ordre de 
Philippe le Long et qui furent précisément, avec les 
Juifs et les Templiers, les victimes de Philippe le Bel et 
de son fils? (i)» 

Les Cagots étaient lépreux; Chrétiens et Cagots 
sont les mômes. Il semble que jusqu'au xix* siècle on 
disait plus Chrestiaa que Cagot en Béarn, mais on 
écrivait plus Cagot que Chrestiaa, Nombreuses sont 
les pièces d'archives, les chansons populaires, les noms 
de lieux où Cagot et Chrestiaa sont indifféremment 
employés. 

Citons encore un dernier titre qui nous affirme la 
synonymie de Chrestiaas et Lepteux. 

C'est la « Constatation de Tincendie de la Chrestien- 
nerie de Sauveterre (a). En i3ao cette Chrestiennerie 
fut incendiée par les Pastoureaux, y est-il écrit. Or, en 
i3ao, une troupe de Pastoureaux ensanglanta la Guyenne 
faisant main basse sur les lépreux et les juifs accusés 
d'avoir empoisonné les fontaines. Ils commirent tant 
de désordre que le gouverneur de Languedoc dut leur 
donner la chasse. Ce rapprochement de faits et de da- 
tes méritait d'être signalé (3). 



III 



L'étude de la vie publique des Chrestiaas montre 
encore qu'ils étaient lépreux. 

Le mot Chrestiaas fut employé en Béarn et Navarre 
dès la fin du x^ siècle, pour désigner les lépreux. C'est 
dans ce sens, semble-t-il,que ce mot figure dans le car- 
tulaire de l'Abbaye de Lucq. C'est du moins l'opinion 
de De Marca qui cite ce document et en donne un résu- 
mé un peu incorrect, dont on s'empressa après lui de 
faire le commentaire. Ce document que l'on croyait 
perdu fut retrouvé et publié sur l'original (ou mieux 
sur une copie authentique de l'original) par de Rochas. 
Gomme nous en parlerons un peu longuement et que 
le mot Christianus qui y est employé a donné lieu à 
une intéressante discussion, nous reproduisons ici ce 
titre (4). 

(i) De Rochas, loc, cit., p. 65. 

(a) Archives hist. de la Giroode, t. VI, pp. 366-367. 

(3) V.dc Rochas, p. C4. 

(4) Histoire de Béarn, ch. V, livre IV, p. 271. 



« Temporibus Lupi Anerii, vice-comitis Oleronensis, 
fuit quidam miles Garsias Galinus nomine, qui dédit 
Sancto Vincentio terram quam possidebat id est duas 
villas, una quae appellatur Bordez, altra qu% vocatur 
Aoss, cum uxore suâ et filio suoSanchio Galinoet filia 
sua Benedicta nomine, qui ob remedio animarum sua- 
rum obtulerunt se dîio et Sancto Vincentio cum omni 
honore suo et omnibus appendiciis suis et- postea per- 
petualiterconfirmaverunt. Postea, ipsa Benedicta volens 
accipero maritum in Prexato, cum coasensu abbatis 
et senorium Sancli Vincentii, dédit unam nassam in 
Prexato et unum Chrislianum qui vocatur Auriolus 
Donatus » (1). 

Qu'élait-ce que ce chrétien. Il me paraît évident, 
quoi qu'en aient dit les auteurs depuis de Marca, que 
ce n'était pas un serf. Quand on signifiait un serf 
en particulier on disait, comme dans le cartulaire do 
Saint-Pé par exemple (p. 387) : « Oriolus Tentulli? 
miles Bearnensis, dédit Beato Petro duas villas, et 
unum pagensem vocatum Adempons. » Je crois qu'il 
s'agit ici d'un ceysal, ou censitaire. Je dirai mieux, 
Christianus signifie ici cagot ou lépreux. Voici pour- 
quoi. Dans plusieurs carlulaires du xue siècle, on 
trouve souvent des contrats semblables à peu de chose 
près à celui que nous avons cité, où l'on présente des 
christiani donati comme des malheureux qu'une 
épreuve physique faisait se retirer du monde et se 
donner corps et biens à des monastères. Le plus grand 
nombre de ces donats étaient lépreux. Ainsi Raymond, 
fils de Loup de Beaulieu, atteint de lèpre, livra sa terre 
à l'abbaye de Saint-Pierre en 1090 et accepta de rece- 
voir en aumône sa nourriture de l'abbaye (2). 

Si le lépreux qui se donnait ainsi n'avait rien, ou 
était serf, ou ouvrait de quelque métier, il conservait 
dans l'abbaye l'équivalent de son état antérieur. Tels 
étaient les «^pauvres du Christ n^pauperes christiani 
ou CAm//.Les riches étaient des frères, on disait aussi 
fraires donati^ christiani donati. 

Pour ce qui regarde le passage en question du cartu- 
laire de l'Abbaye de Luc, je propose l'explication sui- 
vante : 

Lorsque Bénédicte voulut se marier et, pour ce, 
abandonner l'abbaye où son père l'avait confinée, elle 
obtint del'abbé son consentement, et le paya en offrant 
une maison du Préxat, et en se faisant remplacer, en 
quelque sorte,par un pauvre lépreux qu'elle dota et qui 
de cejourest appelé c/o/ia/;« dédit... unum christianu m 
qui vocatur Auriolus donatus (3) ». L'absence de nom 
de famille après le nom patronymique était constant 



(i) Collection Baluze aux maouscr. de la Biblioth. Nationale, 
cote 74, Cartulaire de l'Abbaye de Lucq en Béarn, f» 69, copie faite 
en i6a6.— Public par de Rochas, Parias de France et d'Espagne, 

pp. 37-38. . ,, . 

(a) Dans le sens que je propose, donatus pourait s écrire avec 

ou sans D majuscule. , , . . . ^. 

(3) Cartulaire delà Réole, fol. i3, in Arch.hist.de la Gironde. 



424 



La France Médicale 



■^ 



au x" siècle chez les pauvres et surtout chez les lépreux. 
En résumé, le ckristianus dont il s'agitétaitlépreux; 
de plus il paraît certain qu'il n*élait pas serf. 

L'élat de servitude semble ne s'ôtre pas rencontré 
chez les chrestiaas. Le livre d'or de la cathédrale de 
Bayonne (12C6), qui est après le carlulaire de Luc la 
pièce la plus ancienne où soient mentionnés ces mal- 
heureux, nous montre qu'il y avait un groupe de 
cresiians censitaires de Sainte-Marie pour la somme 
annuelle de 6 deniers (i). Ils vivaient dans un quartier 
isolé de la banlieue de Saint-Léon. On trouve encore 
en cet endroit une source nommée fontaine des 
Ag-ots. 

Ils avaient à Bordeaux une situation analogue. Cet 
état d'homme libre se manifeste encore dans un con- 
trat que les Chrestiaas de Béarn passent de gré à gré 
avec Gaston Phœbus en vue de la construction de la 
charpente du Château de Montaner. Le prince leur 
accorde en paiement la suppression de l'impôt (1379) (2). 
Presque tous les chresiias paraissent avoir été menui- 
siers ou charpentiers. On connaît cependant quatre 
titres des xiv® et xv« siècles où Ton cite des chrestias 
médecins. Plusieurs paraissent avoir joui d'une certaine 
fortune. Telle la chrestiane de Bougarber qui fit un 
don assez important à l'Eglise (3), en i388. D'autres 
ne dédaignaient pas de prendre des alluresde noblesse 
allant jusqu'à se faire traiter de Seigneur (4). 

La suppression de l'impôt accordé aux Chrestiaas, en 
1879, par Gaston Phœbus, n'était au fond, de la part 
de ce prince, qu'une libéralité sans grande valeur, et à 
laquelle d'ailleurs il était sollicité par certains con- 
seils ecclésiastiques. Le 3® concile de Latran (1179) 
avait exonéré les lépreux de la djme. Mais ce n'était 
pas le seul impôt qui fut. Le For deMorlaas(i20o)nous 
laisse entendre que les lépreux payaient la Taille, 
puisque, dit-il, seuls les domangers {dominici) qui 
n'avaient pas l'habitude de payer la Taille, continueront 
a jouir de ce privilège. Les conciles provinciaux de 
Morcenx, en 1826, et de Paris, en i346,ordonnèrent la 
suppression de cet impôt aux lépreux reclus (5). Ces 
actes ecclésiastiques influèrent manifestement l'esprit, 
cl jusqu'à la rédaction de l'art. 9 de la Rénovation de 
Cour Mayour, rédigé à Morlaas (1898). La suppression 
de la Taille, pour les chrestias, devint de ce jour une 
loi et non simplement un privilège. 

« Art. g, — Item, Fo establit et ordenat que las 
fn capcraaSy hospitalees nicresiiaSy deu sedent qui 
a an per lors glisies hospitalarieSfCreslianaries, no 
(( pagain tnlkas ni contribuesquen d las dona- 
(( tiones deu Senhor,Actum a Morlaasjo IIII^ Jorns 
« dejulh Van M^ III^ XCVHI. 

(1) Arcli. des Basscs-Pyr., Livre d'Or de la cathédrale de Ba- 
vonne,ParcheiniD, fol. 85. 

(2 1 Arch. Basscs-Pyr., E 3o4,fol.9. 

(3) Arch. Basses-Pyr., E 1922, fol 87. 

(\) Arch. Basscs-Pyr., E i4o5, fol. 73 (an.iSQC). 

(ai Le CdDcile de l*aris emploie le mol leprosariŒf celui de 
Morcenx dit reclusos leprosos. 



Nous sommes certains toutefois que, de 1379 a 1398, 
les Chrestias ne payaient pas d'impôt, puisque sur 
divers censiers et en particulier dans le Dénombrement 
des maisons du vicomte de Béarn (i385) les chrestiaas 
sont toujours indiqués comme ne payant pas lefouage. 
Ce dernier document nous apprend en outre qu'il y 
avait des crestiaas dans 96 villes ou villages de Béarn. 
La façon dont ils sont indiqués dans le texte varie. Il 
y a deux formules : lo crestiaa et lostau deu cres- 
iiaa. Ces différences de désignation ne sont pas dues 
au hasard de la rédaction. En effet lo crestiaa est, dans 
rénumération des foyers d'un village, toujours mise à 
la fin ; il semble représenter un groupe à part, et mé- 
rite d'être traduit le quartier des crestiaas^ la cres- 
tianaria. Au contraire les mets, Vostau deu creslia, 
spécifient qu'il s'agit de la maison d'un creslia. Ici, il 
s'agit d'un crestiaa et de sa famille; là, d'une petite 
colonie de crestiaas (i). 

Les crestianarias étaient sises hors des villes. Beau- 
coup de titres et le témoignage des historiens du xvii* 
siècle nous en convainquent. Ce fait lesassimile aux 
lépreux libres. J'en prends garant le début du chapitre 
H de XXXVll* partie de l'appendice au 3o Concile de 
Latran, où Ton nous montre des lépreux vivants « extra 
civitates et villas » et tranférés « ad loca solitaria » . 
Quand les crestiaas étaient nombreux, ils avaient une 
église et un aumônier pour eux, sinon ils étaient relé- 
gués au fond de l'Ëglise paroissiale. Ils avaient en 
outre un cimetière privé. Ces dispositions existaient 
identiques pour les lépreux libres. On les trouvera dans 
le 3« Concile de Latran (1179), au ch. XXIII, intitulé 
a Leprosi sibimetipsis privatam habeant ecclesiam et 
cœmeterium » et dans le concile d'Ancyre (3i4) au 
ch. XVII. 

Dès 1288, peut-être môme plus tôt, la législation 
béarnaise s'était occupée des crestias dans deux articles 
de loi ayant trait aux témoignages en cas de délit et de 
meurtre. L^urs voix ne valaient pas celles des autres 
hommes. Ici, il fallait 5, là 6 crestiaas pour valoir un 
témoin. 

Voici les 2 passages en question. Us sont contenus 
dans les Fors de Béarn (1288). Le premier sous la 
rubrique XXXII® : 

(K Art. 65. Item. Fo stablit et autreyat que, si per 
« aventure, los ditz Juratz no poden saber verladere 
« sabencequiaure feyt la mala-feyta,que aquets de qui 
« homauremala sospieyta, que se esdigne sa maa sep- 
a taie despetits o ab trente ^pistiaas. 

[Item. Fut établi et octroyé que, si par aventure,les- 
dits jurés ne peuvent point avoir une véritable con- 
naissance de celui qui aura fait le délit, celui contre 
qui on aura mauvais soupson se justifie sa main sep- 
tième (i) de témoins ou avec trente cagots.] 

(i)Ily a un grand uombre de détails, dans le texte de cette 
pièce, qui soulignent et appuyant noire opinion sur ce point. 11 
serait trop long et fastidieux peut-être deJcs e*po^^ . p 
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Le second est sous la rubrique Lï (De plagias et 
colonis) 

« Art. 17.0. Item. Si per aveuture es aucun accusât 
« de mort que no sie feyte ab criit et ab biafFora, lac- 
« cusat se esdisera ab VI desperit, o seno los pot aver 
« ab XXX chrisliaas. 

[Item. Si par aventure quelqu'un est accusé de naeur- 
tre qui ait été commis sans cri ni appel à mainForte, 
Taccusé se purgera avec le témoignage de six témoins 
et s'il n'y en a pas, avec trente cag-ots.] 

L'interprétation de ces 2 articles a toujours paru 
pleine de difficultés. Les commentateurs ont voulu y 
voir une sorte d'assimilation des crestiaas aux serfs. 
Mais les serfs n'avaient pas le droit d*hester. 

En vérité l'explication de ces articles, est embarras^ 
santé. Cependant, je crois que l'on peut arriver à com- 
prendre Tesprit qui les dicta si l'on entre un peu avant 
dans les idées qui avaient cours encore au xm« siècle. 
Pour permettre de saisir mieux ce qui va suivre, le 
lecteur me permettra de rapporter ici trois textes, sur 
lesquels on se basera. 

Le premier est un passage du Concile de Nogaret 
(1290) qui établit un usage déjà répandu sans doute, 
et lui donne une sanction. C'est au chap. V, De Sen- 
leniia excommunionis et de Leprosis. 

«... Item^ quod leprosi super actionibas perso- 
nalibus non conoeniantur coram judicibas sœcala- 
ribus et si convcnti faerint^ non teneantur respon* 
dere coram ipsis : et ad interesse, teneantur eisdem 
qui eos sic procuraverint conveniri et nihiiominus 
Judices sœculares compeilantur percensurani eccle- 
siasticam, ne ipsis super talibus aciionibus res- 
pondere compellant, » 

Ainsi donc les lépreux ne sont pas tenus de répondre 
à une convocation devant un tribunal civil; ils ne sont 
môme pas tenu de s y faire représenter. 

Cette régie pouvait paraître un peu rigoureuse en 
ce qui concernait les Chrestiaas, qui au dire de Guy 
deCbauliac (il les appelle cassots) présentaient plus de 
signes équivoques qu'univoques de Tinfection lé- 
preuse. 

Le second texte est ainsi rédigé. 
« Suminopere admonendi sunt comités et judices 
ne viles et indignas personas coram se permiitant 
ad testimoniuni accedere : quoniam multi sunt 
qui perjurare pvo nihilo ducunt, in tanium ut pro 
unius diei salietate.aut pro quolibet paroo pretio, 
ad juramentum conduci possint, animasque suas 
perjurio perdere minime formident. » (Cap. reg. 
franc., additio 3* c. 88, Ed. Baluze, T. i, col., 1173.) 
Voici le troisième. 

« De liberis hominibus quiproprium non habent, 
sedin terra dominica résident, ut propter res al- 
terias ad testimoniuni non recipiantur. Conjura- 
tores tanien aliorum liberorum hominum ideo esse 
possunt quia liberi sunt, Illi vero qui et proprium 



habent, et tamen in terra dominica résident, prop- 
ter hoc non abiciantury quia in terra dominica 
résident; sedpropter hoc ad testimonium recipian- 
tur quia proprium habent. (Capit. vormatiens, ann. 
829. In. Baluze. Capit. reg. fr. T. I, col. 671-672.) 

Nous pouvons sans peine définir l'état civil des Chres- 
tiaas : c'étaient des hommes libres, le plus souvent 
censitaires d*une abbaye, mais aussi, et c'est le cas 
pour plusieurs de ceux qui vivaient loin des villes 
principales, ils possédaient du bien, des maisons, des 
terres, de la fortune ; ils pouvaient vendre leurs mai- 
sons et terres de leur seul mouvement (i), ou les 
léguer (2) à telles conditions qui leur plaisait. Tous 
actes qu'un simple césal ne pouvait se permettre. Leur 
état civil leur permettait d'hester. Mais étaient-ils de 
« viles et indignes personnes » ? Plus ou moins. Ce- 
pendant il faut avouer qu'ils n'inspiraient pas, avant la 
seconde moitié du xv° siècle, l'horreur que nous remar- 
quons après cette époque. En tant que lépreux, ils 
pouvaient refuser de venir au tribunal ; c'était du 
moins, semble-t-il, un usage; mais qui en 1288 n'avait 
pas encore force de loi, le Concile de Nogaret n'ayant 
siégé que 2 ans plus tard. De plus ils n*étaient pas for- 
tement lépreux. 

Enfin, et c'était le seul gros argument contre leur 
droit à hester, ils étaient soumis à la juridiction ecclé- 
siastique. Cette dépendance alarmait la nation, qui 
voulait qu'an témoin ne dépendît que de la vérité. 

Parmi ces divers arguments pour ou contre la capa- 
cité du chrestia à témoigner, les uns étaient un peu 
vieillis, les autres n'avaient pas encore reçu de sanction, 
et l'on ne peut se défendre de songer que le législateur 
eut quelque peine à tout concilier. C'est de là peut-être 
que naquirent ces articles étranges, tels que je ne 
sache point qu'il y en ait de pareils ailleurs. Rédigés 
deux ans plus tard, il est probable que sous Tinfluence 
du Concile deNagorel ils eussent été tout différents (3). 
Inscrits dans le For de Béarn, ils y restèrent jusqu'en 
i552, mais sait-on comment et pendant combien de 
temps ils furent respectés? On ne sait ; mais il y a lieu 
de croire que le reflet s'en retrouve dans ce vieux pro- 
verbe béarnais : Sept cagots valent un chrétien. 



(i) Eq 1391, le 5 mai, Monico, propri(?lairc de la chresliamïad 
de Navarrenx, la vend à Jeannette, fille de Berdolet, chrestia 
d*01oron, moyennant 36 florins d'or. — Cité par de liochas, loc. 
cit., p. 44i noie 2, 

(2) Amand Guilhem, mafire de la chresliantadde Lucrj, logue la 
moitié de ladite chrétienté, meubles et immeubles à sa femme, 
sous réserve qu'elle ne pourra pas les aliéner et que leurs enfants 
hériteront après elle. Arch. Basses-Pyr. E i4oi fH4. 

(3) On aurait écrit par exemple comme dans la coutume de Beau- 
voisis: « Mesiau ne doivent pas être oys en témoif^nage,- car 
coustume s'accorde qu'ils soyent déboutés de la conversation d'au- 
tres gens. » En i55a les Fors et Coutumes de Béarn, à la rubri- 
que « de leslimoniig o,ne parlent pas des cagots, mais à la rubrique 
65 art m ils leurs défendent de se mêler aux autres hommes i)our 
la conversation familière. Cet article doit être rapproché de celui 
de la coutume de Beauvoisis, il contenait, semble-t-il. la dvfcDse ^ 
absolue d'hester pour les descendants tej^^^l^fe^V^^OOQlC 
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Pour terminer, nous allons étudier brièvement un 
acle fait par devant notaire, concernant les Ghrestias 
en général, et celui de Momour en particulier. On y 
trouve définis plusieurs usages; nous montrerons au 
fur et à mesure qu'ils étaient tous appliquables aux 
lépreux. Celte pièce est ainsi une preuve tout à fait con- 
vaincante en ce qui concerne l'identification des Chres- 
tiaas aux lépreux. 

« Notum sitque personalment^ enpresencî de mi 
noiari et deas lestimonis Juas scriuiZyP, de BolauCy 
garde et cum a garde dea loc de Momor, requérir 
manda et inhibi^ tant a lay ère premes^ a maeste 
RamoTiy chrestian deudit loc de Momor.queegni sa 
molher, gendre^ filhe, ni autes de ssa familie, no 
agossena tenir bestiars (2), ni far laboradge^ mes 
que agossen a bibre ab lor offici de charpanterie(3) 
cum antiquemeniz auen acoslumai et se deuefar, » 

L'interdiction aux lépreux d'avoir des troupeaux, 
c'est-à-dire d'élever des animaux de boucherie, est 
implicitement contenue dans les statuts de la commu- 
nauté des bouchers de la ville de Meulan, délivrés par 
Charles VI en i4o4, et dans les Règlements pour les 
Bouchers de la montagne Sainte-Geneviève à Paris 
n362); on ne pouvait vendre la viande d'un animal 
élevé chez les lépreux. A Bordeaux, les ladres ne pou- 
vaient être bouchers. 

Le métier de charpentier était laissé aux lépreux 
parce que les charpentes des maisons n'étant générale- 
ment pas à portée de la main, on ne craignait pas 
qu'elles transmettent l'infection de celui qui les avait 
construites. Il semble aussi que l'on croyait le bois peu 
susceptible de servir de véhicule à l'infection (3). 

« Item y que no agossen ad anar descaus {ils ne 
pourront aller déchaussés) enter las gens deudit loc. » 

De Marca nous apprend que comme on estimait les 
creslras infectés de lèpre, « en i46o les Etats demandè- 
rent à Gaston de Béarn, Prince de Navarre,qu'il leur fût 
défeudu de marcher pieds nuds par les rues de peur de 
l'infection. » Au milieu du xv« siècle, les lépreux ne 
devaient donc pas aller pieds nus. L'usage des souliers 
et des gants était presque partout obligatoire pour les 
lépreux. 

« Item^ que no agossen a entrar en lomolii (mou- 
lin) per moler cum persumiuen et attemptauen far^ 
mes la sag balhassen aumoliera la porta de la mole 
per moler» » 

Dans le cérémonial pour la mise hors la vie com- 
mune des lépreux contenu dans le Rituel de Sens, 
imprimé en i55o par Jean Savine, on lit ; « Je te 
défends d'entrer... au moulin... » 

« Ile m y que agossen a demandar Vaumoyne et 
quesfe acostumade a cascun hastau, en reçonexence 
de lors cheslianelat et séparation, » 

(i) Ne pourront tenir b^ies de boucherie. 
(■>) Mais qu'ils pourront vivre de leur métier de charpentier. 
(3) C'est de là qu'est venu que certaines personnes superâli- 1 
ticuscs louchent du bois quand on parle devant elles des maladies. 



C'est parce qu'ils étaient chrestiens et séparés qu'ils 
avaient droit de demander l'aumône. C'était aussi na 
des privilèges les plus connus des lépreux. Je ne veux 
citer à ce sujet qu'une disposition du for de Navarre 
qui paraît a plus d'un titre ne viser que les Chrestias : 
a Les lépreux et mesets... poiran passar et repassar 
per le Royaume demandan Taumoene. » 

(( Item, que quant anassen obrar per biele, se 
portasse n en que [heure (2), afn que no metossen 
enprœ a negun, ni begossen on los autres besiis de 
Momor beuen. » 

Cette mesure de prophylaxie est fort connue chez 
les lépreux. Dans le Rituel de Sens, déjà cité plus 
haut, on lit : « Et sj tu vculx boyre fault prendre un 
vaisseau honeste (2) . » 

« Item^ que no anassen lauar a las fontz ni en 
autre lauader ont los besiis (où les voisins) deudit 
loc lauasseny ni tant pauefrequentar en lauan bu- 
gade o baxere ab las autres lauadores deudit loc. » 

Dans le Rituerde Sens, on lit : « Je te défends de 
laver tes mains et autres choses nécessaires pour ton 
usage es fontaine, ruisseaux... m 

u Item que no agossen a baiar jouer ni dansareg 
ni sa familie ab los autres besins ni besiis deudit 
loc. » 

Défense de jouer avec les enfants et jeunes gens est 
faite aux Gafos dans les Fors de Navarre dont l'origine 
remonte,semble-t-il, à Ï074. Tous les auteurs considè- 
rent le mot Gafo synonyme de lépreux. C'est d'ailleurs 
le sens qui lui est donné dans le romancero du Cid, 
dans la coutume de Condora, et dans les divers dic- 
tionnaires espagnols. 

Ces défenses, surtout celle de la danse, reviennent è 
prohiber la présence du Chrestia dans les réunions; 
c'est d'ailleurs la défense^^qui était faite aux lépreux 
' quand on leur interdisait l'accès des marchés, foires, 
et tavernes. Cela est d'ailleurs contenu dans le For de 
Navarre (Rub.^ XXXIV, [art. IV) « Los Lepros et 
mesets no se entremesclaran ny approcharan... ab 
los autres.,, (3). » 

La fin de l'acte de 1471 dit que ces défenses sont jus- 
tes, raisonnables et conformes aux usages.llse termine 
par la date « Actum a Momor, lo IIII^ jorn cTaost 
l'an mil IHb LXXI » suivent les noms des témoins. 
(Arch. des Basses-Pyr.E 1768, fol.'228. Notaires d'OIo- 
ron.— • Publié par P. Raymond, in Mœurs Béarnaises 
i335-i55o — Pau - Ribaut, in-80, p. 440 

Tels sont brièvement exposés, les principaux faits 
qui nous font considérer les Chrestiaas commelépreux. 
Leur nom u'était-il pas une marque de la charité pu- 

(i) « Item, que quand ils vont travailler en ville, qu'ils portent 
en quoi boire. • 

(a) La disposition suivante n*a pas d'intérêt pour nous, elle vise 
les salaires que les crestias peuvent réclamer pour leurs travaux. 
Je passe donc. 

(3) Ces mêmes défenses se trouvent dans Ia~coutume de Mar* 
mande, où elles visent les Gaffets. 
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blique qui prenait pitié de la malheureuse maladie, 
qui fait d'eux des hommes vivant de charités. Les titres 
anciens nous montrent plusieurs fois clairement le mot 
chrestiaa employé comme synonyme de lépreux. — 
Enfin leur vie publique, dans ses moindres détails, est 
calquée sur celle des lépreux. 

H.-M. Pay. 



Lepelletîer de la Sarthe^'^ 

(Fin) 
V 

En somme le D' Le pelletier a abordé avec une agréa- 
ble facilité les sujets les plus divers. Le curieux de 
rhistoire des théories nosologiques trouvera en lui 
un bon juge de Broussais; dans sa Doctrine biolo- 
gique et sa physiologie d'intéressants documents sur 
Tesprît médical et les systèmes de son époque, et 
les théories d*un vitaliste, d'un spiritualiste con- 
vaincu ; dans ses ouvrages sur la scrofule, le tétanos, 
Térysipèle et les hémorrhoïdes des faits à signaler au 
point de vue de Thistoire de la pathologie spéciale . On 
pourra consulter avec fruit ses œuvres complètes ; les 
lire, c'est autre. chose : il y faut du temps ; Tauteur se 
sent à l'étroit dans les limites de son sujet,ensort volon- 
tiers, et s'attarde parfois : ainsi son traité de physio- 
logie, un des plus caractéristiques de sa manière, parle 
encore des sympathies, des habitudes, des passions et 
des tempéraments^ de la raison et de l'instinct, de 
l'éducation, de l'esthétique et de la mnémotechnie, de la 
physiognomonie comparée. Dans son Etude physiolo- 
gique de Vunivers et de l'homme^ l'auteur ne veu^ 
étudier rien moins que « l'influence des climats, de la 
civilisation, des institutions publiques et religieuses, 
des sciences et des arts sur le tempérament, le carac- 
tère, les mœurs et le bonheur des nations ». Le Sys- 
tème social complet (2) qu'il préconisa comprend 
encore de nombreuses « applications pratiques à l'in- 
dividu, à la famille, à la société, dans l'intérêt du 
bien-être, du bonheur et de la civilisation des peuples s>, 
en i5oo pages in-8. Et il reprend ces idées sous une 
autre forme sous le titre d'Illusions et réalités, ou 
régénération des peuples (3). 

Le ton de ses ouvrages ne change guère: Lepellelier 
aime prendre le style de la sensiblerie galante des vieil- 
les estampes populaires, et tels passages semblent 
vraiment empruntés aux légendes d'Adélaïde et Fer- 
dinand, du beau Dunois ou de la chaste Julie; ou bien 
ce sont à chaque instant desdigressions étymologiques, 
philosophiques et morales, des prosopopées, des sou- 

(i) V. France Médicale^ 25 septembre, 
(a) Système social complet, Paris et Le Mans, i855, in-8. 
(3) Illusions et réalités ou régénération des peuples , Le Mans 
et Paris, i858, in'8. 



venirs d'églogue, des descriptions florianesques et des 
apostrophes à la Jean-Jacques. Il y a plus de phrases 
que de faits, peu de faits en beaucoup de phrases. I^ 
plan est clair, mais le livre est un peu confus. Sans 
doute l'auteur prend soin, de peur qu'on ne perde l'i- 
dée sous le cliquetis des mots, de l'exprimer en itali- 
ques ou en capitales, et il l'en faut remercier; mais il 
vous a promis un traité de physiologie ou de crimino- 
logie philosophiques et par places cette philosophie-là 
ressemble terriblement à de la rhétorique. 

En fait M. Lepelletier était surtout un orateur, et un 
orateur brillant ; sa vie fut un long, moral et pieux 
discours. Mais il écrit comme il parle, et d'abondance; 
la grâce du geste, l'éclat de la déclamation, Toptique 
grossissante du théâtre, tout cela relevait, sauvait ces 
métaphores grandiloquentes, ces périodes harmonieuses 
et faciles qui sollicitent l'applaudissement des auditeurs ; 
à la lecture, c'estennuyeux comme un sermon imprimé. 
M. Lepelletier était né pour l'éloquence de la chaire. 
M. Vidal de Cassis écrit quelque part qu'il « s'est lancé 
dans une phraséologie prétentieuse et vide » ; mais ce 
critique est malveillant^ et nous dirons seulement avec 
Bouillaud que Lepelletier a souvent « un style ambi- 
tieux ». 

Ce médecin philosophe ne nous en apparaît pas 
moins, pour parler son langage, comme un orateur 
fécond, un excellent et savant homme, plein de sensi- 
bilité et de philanthropie, de respect pour le flambeau 
de la raison, d'horreur pour l'édifice de l'erreur, pour 
les ténèbres des systèmes imaginaires et l'hydre du 
matérialisme. Il a si bien gardé l'empreinte littéraire 
de sa génération scolaire que son genre, son style, — le 
styleEmpire — étonnent en plein xix^ siècle. J'ai dit que 
M. Lepelletier s'éteignit en 1880 ; mais on imagine 
volontiers, en le lisant, qu'il était mort depuis i83o, et 
que ce qu'on a publié depuis sous son nom ce sont des 
œuvres posthumes (i j. 

Paul Delaunay. 

Œuvres médicales de Lepelletier. 

Pour le reste de sa bibliographie, très étendue, consulter la Nécro- 
logie et Biographie contemporaine delà Sarthe, de F. Legcay, 
pp. 269-374 et 486-487 et la notice précitée de l'abbé Ësuault. 

i^ Dissertation sur la nature des scrophales. Thèse de Pa- 
ris, 1 818, 53 p. in-40. 

(i) Nous avoDB relevé trois portraits de Lepelletier. 

i* Lepelletier, jeune,buste de face, dans un ovale; à sa bouton- 
nière pend une médaille. — Pelletier del. Lith. de Monnayer, — 
Epigraphe : M. Almire Lepellelier Docteur en médecine. 

a« Lepellelier, jeune, buste de face, dans un ovale. Identique au 
préc. mais plus petit. — Pelletier del. Lith, de Monnoyer, — 
épigraphe : Le Pelletier de la Sarthe. Professeur de Physiologie, 

3» Lepelletier, plus âgé. Buste à mi-corps dessiné par Zin Bel- 
liard. Lith. de Monnoyer du Mans, — Epigraphe : Lepelletier 
de la Sarthe. Ce portrait figure en télé de son Histoire de la 
province du Maine ei de sa Nouvelle doctrine médicale, 11 cm. 8 
sur i5 cm. 3, marge non comprise. — Le même portrait existe 
dans un formai plus grand (ai cm. 4 sur a6 cm. 5), signé de 
iTin Belliard, avec cette indication : PariSj Imp, Auguste Bry^ 
ii4 r, du Bac, sans le nom de Lepelletier. 
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2*> Traité complet sar la maladie scrophulease et les dif- 
férentes variétés gabelle peat offrir, Paris, i8i8, in -80, 
30 Extrait d'âne observation de tétanos traamatique éten- 
du à toas les muscles volontaires, au diaphragme lai- 
même, et guéri sous l'influence d'une méthode qui de' 
vient nouvelle par l* activité des moyens mis en usage, 
(Extr. des Journaux concernant l'économie rurale et do- 
mestique. Le Mans, iSao, in-8% t. IV, pp. 274-280.) 
4* Analyse des travaux de la Société royale des Arts du 
ManSfpav P.-A. Ledni.Le Mans, i8ao, in-8%le chap. VIII 
(Sciences médicales) a été rédigé par Lepelletier. 

5* Discours sur Pinfluence de la médecine morale dans le 
traitement des maladies, lu à la séance publique de la 
Société royale des Arts du Mans, i4 décembre 1820. (Le 
Polyphile, pp. 110-119.) 

60 Principes de mnémotechnie, S. 1. n. d. 20 pp. în-80, 
(1821.) 

70 Discours sur la sympathie et Vantipathie, lu à la 
séance publique de la Société royale des arts du Mans, 
le 21 mai 18 19. (Le Polyphile, le Mans, 1822, in-80, 
pp. 38-5o.) 

80 Essais de médecine physiologique renfermant des con- 
sidérations générales sur la sympathie et r antipathie, 
la médecine morale, ^influence réciproque du moral 
sur le physique et la médecine moderne comparée à 
celle du Moyen- Age, Le Mans, Fleuriot, 1828, br. in-80, 
72 pp., dédié à d'Arbelles, préfet de la Sarthe. 

90 Mémoire sur la nature et le traitement du tétanos trau- 
malique (Revue médicale française et étrangère, tome IV, 
1827), et le tirage à p., i vol. in-80, 100 pp. Paris, 1829. 

10 Obs, d'un calcul ur inaire enkysté extrait par la taille 
latérale, (Société de médecine de la Sarthe, 1827.) 

u° Mémoire sur le diastasis des ligaments vulgairement 
connu sous le nom d'entorse, Paris, i83o, br, in-80, 
et Revue médicale, février 1828. 

120 Obs. de doublé cataracte, (Soc. de mcd. de la Sarthe, 
1828.) 

i3o Lettre à MM, les membres du Tribunal de /re ins- 
tance du Mans relativement à l'affaire d* infanticide du 
6 Juin 2828, Le Mans, 1828, 4 p. in-40. 

140 Fongus muqueux de Vestomac, (Soc. de méd. de la 
Sarthe, 1829.) 

i5o Rapport sur les obs, de M, Legoux relatives à Valo- 
pexie. (Ibid.) 

160 Obs, d'anévrysmede V artère fémoropoplitée, compres- 
sion, ligature, (Ibid.) 

170 Obs, relatives aux bases constitutives de la Soc, de 
médecine de la Sarthe. (Ibid., 1829.) 

180 De Tophthalmie granuleuse, i vol. in-80, 100 pp. 

19' Vers intestinaux, perforations organiques produites 
par ces animaux, (Journal univ. et hebd. de méd. et de 
chir. pratiques, i83i, t. IV, n« 49*) 

ao» Traité de physiologie médicale et philosophique, Pa. 
ris, i83i-33. Introd. tirée à part, Paris et le Mans, i83i, 
84 p. in-80. Id., i835, 4 vol. in-80. 

210 Dissert, sur les Généralités de la physiologie et plan 
à suivre dans renseignement de cette Science, Thèse de 
concours, 23 mai i83i. Paris, i83i, 52 pp. in-40. 

22^ Jusqu*à quel point la structure de nos organes peut- 
elle servir à expliquer leurs fonctions ? Faire Vappli- 
cation des principues qu^on aura posés à V explication 



des fonctions de Vœil, et de l'appareil digestif, (Ques- 
tion écrite du concours de i83i.) 

23* De Vabsorption, de ses agents et de ses phénomènes, 
(Question orale du concours de i83i.) 

2^^ Fonctions des nerfs tri facial, facial, pneumogastri- 
que, glossopharyngien et spinal, considérées dans et 
qu'elles peuvent avoir de commun entre elles et dans ce 
qui est propre à chacune d'elles* (Concours de i83i.) 

25*' Principes généraux sur la nature, le traitement pré- 
servatif et curatif du choléra morbus à C usage de tou- 
tes les classes de la Société.,, préc, d'une note sur V iti- 
néraire de cette maladie, suivis de l'instruction popu- 
laire rédigée par le Comité de salubrité de Paris et pu- 
bliée par ordre du gouvernement. Le Mans, 1882, 34 pp. 
in- 12. 2^ édit., ibid. 36 pp. 

260 V étranglement, (Question de concours, i833.) 

270 Les tumeurs blanches. (Question de concours, i833.) 

280 Causes de déplacement dans les fractures, les moyens 
de prévenir l'action de ces causes et de s'opposer à lean 
effets. Thèse de Concours. Paris, 7 août i833. 

290 Mémoire sur une luxation de l'humérus en bas et en 
dehors dans la fosse sous-épineuse. Réduction après 45 
Jours, Guérison parfaite, (Mémoires de TAcadémic de 
Médecine, tome IV, pp. 191-200, Paris, i835.) Mém. la 
à la séance du 11 novembre i834. 

3oo Des hémorrhotdes et de la chute du rectum, du traite- 
ment chirurgical de ces affections. Thèse de concours, 
23 juillet 1834, et Paris, i834, in.80 

Zi^ Delà phlébite, — Des hémoptysies. Questions de con- 
cours, i835. 

320 />e remploi du tartre stibié à haute dose dans le trai- 
tement des maladies en général, dans 'celui de la pnea- 
monie et du rhumatisme en particulier. Thèse d'agréga- 
tion, Paris, 29 mai i835, in-80. 

330 Les plaques de Peyer, — Les convulsions. — La périto- 
nite puerpérale. (Questions de concours, écrit et oral^ 
i835.) 

34" Traité de Vérijsipèle et des différentes variétés qu'il 
peut offrir, etc. Paris, i836, in-80. (Thèse de concours.) 

35<' Etude physiologique de ^univers, de Vhomme^ des 
rapports de l'homme avec Vunivers, lue aux séances gé- 
nérales du Congrès scientifique de France en septembre 
1839. Le Mans, 1889, t. II, pp. 200-232 et tir. à part, 3i 
pp. in-80. 

36* Lettre au rédacteur du Courrier de la Sarthe relative 
au cours public de physiologie. 1839. 

Z'j* Etude physiologique du beau. (Bull, de la Soc. d'agric, 
se. et arts de la Sarthe, t. IV, i84o.) 

38o Le magnétisme éclairé par Vexpérience et réduit aux 
faits rigoureusement démontrés. Ibid. i84o-4i» 1» ^^j 
pp. 244-269, et tir. à p., Le Mans, i84i, 3i pp. in-80. 

39® Rapp. sur les ouvrages du />' Beunaiche-Lacorbiért 
qui sont, sa thèse soutenue pour le doctorat ^ le compte' 
rendu des travaux de la Soc. de physiologie expéri- 
mentale, un essai sur f hystérie, Ibid. i84o-4i. 

4o' Rapp. sur le Traité du Z> Beunaiche-Lacorbière rela- 
tif au froid et de son emploi en hygiène, en médecine et 
en chirurgie. Ibid. 

41 Rapp, sur l'opération pratiquée d'an squirrhe au seiR 
(Tune malade et sar la prompte miérison^^appar h 
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réunion des lèvres de {a plaie au mot/en d'ongaent dia^ 

chi/lum. Ibid. 

42<» Observation sur V extraction de 19 calculs de silice 

pare, extraction obtenue par la lithotomie, (Ibid., 1847.) 

43° Traitement du choléra, (Union delà Sarthe, 1849.) 

44* Caractères^ mœurs et coutumes du Maine, in Le Maine 

et l* Anjou par le baron de Wismes. Nantes et Paris, s. p. 

450 Moyens préservatifs du choléra et son traitement, 

(L'Ordre, 1849O 
46° Considérations sur la Révolution médicale du XlX^siè^ 
de, et sur Broussais,son principal auteur. Discours pro- 
noncé en séance publique de la Soc. d'agric, se. et arts 
de la Sarthe le 19 décembre i85o. — BuM. de la Soc, 
i85o, pp. i4i-i54, et tir. à p. in-80, Le Mans, i85i. 
470 Nouvelle doctrine médicale ou Doctrine biologique. Le 
Mans et Paris, i853, in-80. 484 pp., avec portrait de Fau- 
teur. 
480 Système pénitentiaire^ le bagne ^ la prison cellulaire y 
la déportation compris dans le récit d'un Voyage en Bre- 
tagne, avec un précis historique de cette province, Paris 
et Le Mans, in-80, i853. 
49^ Discours sur la tombe de Mari g né , ancien pharmacien 
au Mans, membre de la fabrique de la Cathédrale (La 
Maine, i853.) 
5o<> Histoire de la Révolution médicale du XIX^ siècle. Le 

Mans et Paris, i854, in-80, 454 pp. * 
510 Colonie de Mettray, solution pratique du problème des 

jeunes détenus. Le Mans, Paris, i856, in-80. 
520 Système pénitentiaire complet, ses applications prati- 
tiques à V homme déchu dans V intérêt de la sécurité pu- 
blique et de la moralisalion des condamnés. Le Mans 
et Paris, 1867, in-80. 
530 Lettre à la Chronique de l'Ouest sur les Enfants assis- 
tés. 186.'!. 
54<^ Traité complet de physiognomonie pratique, ou C Homme 
moral positivement révélé par Vétude raisonnée de 
V Homme physique, avec des considérations sur les tem- 
péraments, les caractères, leurs influences récipropres. 
Le Mans et Paris, i865, in-80. 
550 Toast porté à la famille médicale de la Sarthe^ Bull. 

de PAssoc. médicale, 1870, pp. 19-20. 
56o Hôpital du Mans, sa transformation; solution prati- 
que et définitive dans la Sarthe de la grande question 
des Enfants assistés. Paris, Le Mans, 1873,63 pp. in-80. 
57<> Traité complet de physiologie à Vusage des gens du 
monde et des lycées, 2 vol. in-80, Paris, 1876. (Le minis- 
tre de rinstruclion publique ayant refusé d'admettre ce 
volume dans les établissements de TEtat, les mots « et 
des lycées » furent supprimes par un carton.) 
58o Granulations de la cornée, considérations cliniques 
sur la cause ordinaire des ophtalmies rebelles^ sur le 
véritable moyen de guérir ces ophtalmies en prévenant 
les désordres ultérieurs du globe oculaire et la cécité 
plus ou moins complète (Journal des connaissances mé- 
dico-chirurgicales, novembre i833, no m, pp. 68-73.) 



REVUE CRtTIQUE 

L'histoire du massage et de la mobilisation 
dans le traitement des fractures. 

Le professeur Guermonprez,de Lille (1), vient de publier 
quelques Recherches historiques sur les fluctuations dans 
la part faite au massage et à la mobilisation pendant le 
traitement des fractures, notes recueillies et mises en ordre 
par les Docteurs Eissendeck et J. Guilloux ; ce titre même 
souligne et le programme, et peut-être le défaut de cette bro- 
chure ; il s'agit de notes, un peu décousues, alourdies par 
des observations intercalées, et traînant à leur suite d'autres 
notes, addenda, documents et anecdotesqui, incorporés, assi- 
milés au travail lui-même, lui eussent sans doute infusé la 
rigueur, Tintérêt continu, ici dissocié par cette disposition 
segmenlaire. Quoiqu'il en soit le lecteur y trouvera un ré- 
pertoire, bref à la vérité, des différentes opinions émises à 
propos de la mobilisation des membres fracturés. 

Le massage était connu de toute antiquité, et son usage 
s'est prolongé sous la forme rudimentaire jadis usitée dans 
les peuplades préhistoriques, chez les tribus sauvages de nos 
jours. En Chine, il fut codifié et le système du Cong-fou 
remonte à l'époque de Hoang-ti, vers 2698 avant J.-C. 
VAyur-véda, qui fait partie de Tun des livres sacrés des 
Indous, V Atharva-veda, et fut commenté par Suçruta, traite 
à proprement parler du massage thérapeutique, dans l'anti- 
quité gréco-romaine. A côté du massage vulgaire, couram- 
ment pratiqué, on employait aussi le massage curateur, 
comme en font foi les livres d'Hippocrate et d'Oribase, 
à propos des affections articulaires et particulièrement des 
suites des luxations de Tépaule. 

Les rois de France attachèrent à leur personne des re- 
noueurs ou rhabilleurs : celui de François 1er ge nommait 
Guillaume Thorau ou Tahureau (i528) ; Louis XIII en entre- 
tenait trois ; Louis XIV trois : maîtres Jacques Guvillier, 
Denis Monlfort et Guvillier fils; quatre sont inscrits en 1786 
sur l'état de la maison médicale du roi Louis XVI. £t le 
tour de main qui fait les bons rebouteurs se transmettait de 
père en fils aux xvi« et xvii* siècles dans une famille de 
magistrats, les Bailleul,si bien que le nom de bailleul finit 
par désigner vulgairement les rhabilleurs. Et il est proba- 
ble que les succès de bon nombre de ces empiriques étaient 
dus au massage ou à la mobilisation dont on faisait peu de 
cas dans l'enseignement officiel de la pathologie osseuse : à 
peine trouve-t-on une brève mention des a frictions » dans le 
Traité des maladies des osât J.-L. Petit, et dans YOrtho- 
pédie de l'ennemi des chirurgiens, le docteur Nicolas An- 
dry (1740 • ^^ *772» *® chirurgien R. B. Sabatier publie un 
travail sur Putilité des exercices corporels, des mouvements 
actifs, passifs, mixtes. Mais il faut attendre Tissot, doc- 
teur en médecine et chirurgien major du quatrième régi- 
ment de chevau-légers, pour posséder enfin un ouvrage rai- 
sonné de Gymnastique médicinale et chirurgicale, ou essai 
sur Cutilité du mouvement ou des différents exercices du 
corps et du repos dans la cure des maladies (Paris, 1780). 
Il est vrai que Tissot bénéficia de la vogue des idées de 

(i)Fr. G\iermoni)Ttz,Recherches historiques sur les fluctuations 
dans la pari faite au massage et à la mobitisation pendant le 
traitement des fractures des membres. Noies rec. et mises en ordre 
par les D" L. Eissendeck et J. Guilloux, Paris, Housset, 

io6pp.ia-8». Digitizedby' 






430 



La France Médicale 



TroDchÎQ, alors en pleine gloire, sur Timportance de l'édu- 
cation et de Texercice physiques, fin 1821, Charles Londe 
s'inspire de Petit-Radel et de Piorry pour écrire dans sa 
gymnastique médicale, inachevée, un chapitre sur le c mas- 
sage ou massement n, et son livre est l'objet d'un rapport 
favorable de Ghaussier et d'Esquîrol à la Société de la Fa- 
culté de médecine. Mais ce sont approbations platoniques, 
et le corps chirurgical demeure indifférent ; cependant Du- 
puylren préconise, en cas de fracture des deux os de l'a- 
vant-bras une sorte de manœuvre de massage — le mot n'y 
est pas. — La mobilisation voulue, systématique, en cas de 
lésions ostéoarticulaires, déjà recommandée par Sauter, 
Munaret, Mayor de Lausanne, trouva enBn un apôtre et un 
vulgarisateur en la personne du Lyonnais Âmédée Bonnet 
(1837). Détracteur résolu de Timmobilisation prolongée, il 
préconisa le redressement et la mobilisation méthodiques 
des arthrites, précisa les indications et contre-indications de 
ces manœuvres ; par malheur, il laissa inachevé le Traité 
de thérapeutique fonctionnelle^ qu'il méditait, et ses appa- 
reilsy nombreux, ingénieux, tombèrent dans l'oubli. Ajou- 
tons, à réloge de FEcole de Lyon, que Tun de ses compa- 
triotes, Teissier, médecin de l'Hôtel -Dieu de celte ville, étudia 
pour sa part en i84i au point de vue anatomo-pathologique 
les effets de l'immobilisation dans les arthropathies, appor- 
tant ainsi son appoint à la propagande d'A. Bonnet. 

Ces recherches avaient un défaut : elles venaient de Lyon, 
et l'Evangile selon les Lyonnais n'est point apprécié dans la 
capitale ; Gerdy, hanté parla fragilité ducal, affirma avec in- 
transigeance la nécessité de l'immobilisation pour la conso- 
' Nidation des fractures, bien que Malgaigne d<îmandât a qu'on 
ne maintienne pas le membre dans une dangereuse immobi- 
lité passé le temps strictement nécessaire » et préconisât 
même dans quelques leçons la mobilisation des arthropathies. 
L'un des plus importants travaux français sur la question, 
û à J. Estradère (Du massage^ son historique, ses mani- 
pulations, ses effets physiologiques et thérapeutiques), date 
de i863. Mais il fallait, pour acquérir enfin droit de cité, 
que les théories défendues par Bonnet et Estradère revinssent 
d'Allemagne avec l'autorité de Mezger et de Suède avec 
l'appui de Norstrom et de Thure Brandt. Et peu à peu, grâce 
à Bourguet d'Aix (1873), grâce à Lucas-Championnière, et 
en dépit de Verneuil, le massage et la mobilisation dans les 
fractures furent admis sans conteste; Georges- Berne, qui 
avait étudié Bonn sous von Mosengeil, démontra les bons 
effets de ces pratiques dans les fractures du péroné; Tilanus, 
d'Amsterdam, dans les fractures de la rotule ; Chuffart et 
Guermonprez, de Lille, dans les fractures du poignet, et Cas- 
tex, en i8(ji, a apporté en faveur de cette manière de voir 
les résultats de ses recherches physiologiques, expérimentales 
et histologiques sur l'action du massage. De nos jours, non 
seulement il n'est plus permis de faire fi du masssage^ mais 
encore on a demandé que l'emploi de ce moyen thérapeuti- 
que soit interdit aux empiriques et aux masseurs vulgaires, 
et réservé aux médecins, et c'est le vœu qu'émettait, en 
1903, M. de Mets à la Société de médecine physique d'An- 
vers. 

Paul Delaunay. 



E'histoire de la pharmacie en Bourgogne 

Le livre que M. Baudot vient de consacrer à révolution de 
la pharmacie en Bourgogne depuis les temps druidiques jos* 
qu'en i8o3 (i), est une œuvre fort remarquable. 

Et cela non seulement à cause du nombre considérable 
de documents qu'il contient et qui ont été scrupuleusement 
contrôlés, mais encore parce que l'auteur a compris que, 
pour écrire l'histoire d'une institution si intimement mêlée à 
la vie ordinaire d*un peuple, il était nécessaire de donner i 
cette histoire le cadre vivant des mœurs de ce peuple évo- 
luant à travers les âges, et aussi parce qu'il a su rattacher 
par un lien sans interruption — la chaîne de la vie où pas uo 
anneau ne manque, — toutes les périodes faites de dix-huit 
siècles pendant lesquelles toutes les transformations s'acca- 
mulent, alors qu'en fin de compte, on retrouve, çà et là, très 
nettes^ coexistantes avec les dernières acquisitions, d'indes- 
tructibles survivances du passé. 

*•♦ 

Pour bien apprécier le premier point, la documentation et 
l'ordonnance du livre, il est indispensable de le feuilleter en 
son entier. Que peut faire une sèche analyse ? 

Essayons pourtant une énumération des cinq périodes en- 
visagées par l'auteur. 

Dans la première période la « forme sacerdotale domine 
la médecine et la pharmacie 9. Elle s^étend jusqu'au xiii« 
siècle et comprend tout d'abord la mystérieuse influence des 
druides^ le règne des simples et le culte des fontaines ; — 
puis les temps gallo-romains, où la médecine passe des drtri- 
des aux monastères, mais où la pharmacie apparaît déjà 
comme métier aux mains d'affranchis ayant suivi les armées; 
— puis les temps burgondes, où avec le trouble né des in- 
vasions barbares, pullulent les sorciers, tandis que la con- 
naissance des drogues redevient le secret de tel ou tel groupe 
de particuliers, et n'a d'autre règle que l'arbitraire et la su- 
perstition. 

La seconde période, du xiii* siècle à i48o, « nous montre, 
à la suite de conquêtes et d'invasions, la pharmacie essen- 
tiellement accaparée par le commerce de répicier-apolhi- 
caire ». C'est la période des ducs de la maison de Valois. 
En même temps que la société s^orgaoise, la pharmacie 
commence à préciser ses attributions, tput en éparpillant 
ses groupements. L'apothicaire se met en boutique, d'abord 
comme épicier-vendeur de remèdes (i36o à i44o)» P"*^ 
comme apothicaire proprement dit (i44o*i4^o), mais il a 
comme concurrents les sorciers, la pharmacie domestiquCi 
la pharmacie des couvents, les empiriques. 

Dans la troisième période, celle de la Bourgogne française, 
de i48o à i63o, « l'apothicaire s'élève parmi les gens de 
métier et développe Y art de pharmacie ». 

La Corporation naît (statuts de 1490) et avec elle la pro- 
fession se dessine nettement et marche rapidement vers le 
progrès. M, Beaudot l'expose dans quelques lignes fort heu- 
reuses : a Celte période historique de la pharmacie bourguL 
gnonne nous montre chez les apothicaires, un effort constant 
de montée, une tendance progressive à l'homogénéité et le 
besoin de s'assurer la prépondérance sur leurs voisins «m- 

(i) Etudes historiques sur ta Pharmacie en Bourgogne avonl 
i8o3, par A. Baudot, docteur de l'Université de Paris, In-80, 
547 p. PwisrMaloinc, I9(f5^j^j2g^ by V^OOQIC 
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médiats que, dans leur ioexpéricDce et leur ardeur juvénile, 
ils n'ont pas craint de suppanter ou même d'annihiler ». 
Quelle sont les causes de ces succès constants ? « Sans con- 
tredit, Tune des principales est, au dedans, la puissance 
corporative^ dont cette période nous montre toute la force 
et tous les avantages. C'est tout d'abord, en effet, l'union de 
tous, réalisée par un recrutement très formé, les fils de 
maîtres, leurs parents et amis, admis de préférence aux au- 
tres candidats ; union fortement armée et solidement cimen- 
tée par les attaques extérieures, par les luttes communes, 
et dont la cohésion et l'homogénéité ne laissaient place aux 
dissensions intestines ; puis la valeur personnelle de chacun 
des membres, rendue obligatoire par de nombreux exa- 
mens ; les traditions d'honneur et de sincérité qui étaient, 
pour les jeunes apothicaires, l'héritage de leurs pères et 
prédécesseurs ; la situation pécuniaire et sociale, devenue, 
pour tous, de plus en plus favorable à mesure que tous mon - 
taient. Au dehors, une cause non moins importante se trouve 
précisément dans ce concours, harmonieusement balancé» 
des intérêts communs ; harmonie réalisée par le temps, les 
frottements continus, la souplesse d'organisation neuve en 



plein essor de jeunesse ; intérêts de tous pouvant se décom- 
poser : en intérêt professionnels, sauvegardés par l'union 
corporative de tous les apothicaires ; en intérêts généraux, 
défendus par la municipalité, facteur d'action immédiate et 
proche ; en intérêt médicaux, assurant l'avenir par la pré- 
sence des médecins. Ces derniers, par leur instruction soi- 
gnée et leurs conceptions élevées, devaient maintenir dans 
sa voie le rôle social de l'apothicaire, trop enclin, comme 
toute individualité simple ou corporative, à sacrifier l'avan- 
tage durable à l'avantage passager du moment. » 

L'apothicaire pénètre au plein de la vie scientifique ; c'est 
le moment Brice Bauderon donne sa Pharmacopée, Il pénè- 
tre de même au cœur de la vie municipale, car l'hygiène 
et la lutte contre les épidémies rendent son concours indis' 
pensable. Dès 1 543, Jean-Etienne Perruchot cumulait la dis- 
tribution des médicaments et Fenquêle sur la situation sa- 
nitaire. C'est aussi le moment où l'apothicaire pénètre à 
l'hôpital et commence à faire partie de la Chambre des 
Pauvres. 

Alb. P. 
[A suivre,) 



La Revue 

CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Â propos du sirop d'Âubergier. 

M. Aud'houi range le Lactucarium parmi les aciné- 
tiques, qui appartiennent eux-mêmes à la grande divi- 
sion des médicaments k actions analeptiques parégo- 
riques (i). 

L'action des acinétiques, il la définit ainsi : « Elle 
affecte surtout les organes qui unissent en système les 
forces sensitives et les forces motrices, la fonction 
réflexe, comme on dit aujourd'hui (2). » Elle abat 
l'irritabilité en excès et développe ses effets sur Tin- 
fluence pertubatrice convulsivante qu'exerce la sensibi- 
lité, lorsqu'elle est hors de l'ordre naturel. 

11 dit encore : « Les acinétiques sont des parégoriques 
destinés plus spécialement à combattre les désordres 
de l'irritabilité ou l'influence vicieuse des forces sensi- 
tives sur les forces motrices qui constitue, dans son 
principe, l'état convulsif ou spasmodique (3). » 

On retrouve bien là, en effet, l'expression et la rai- 
son d'être de l'action du Lactucarium du sirop d'Auber- 
gier, — de cette action sédative presque immédiate sur 
les toux coqueluchoïdes, sur les quintes de la vraie 
coqueluche, sur les accès des bronchitiques et des phti- 
siques sur les oppressions et les suffocationsde l'asthme. 
Cette énuméralion des indications du sirop d'Aubergier 
est bien, à elle seule, la meilleure preuve que par son 
Lactucarium (4), il « combat l'influence vicieuse des 

(1) Traité de thérapeutique et de matière médicale^ par Victor 
Aud'houi, 2* édition. Paris, 190a, t. II. 
(a) Loc, cit.; p. 2i4» 

(3) Loc. cit., p.3o3. 

(4) Nous avons dt'jà montre que le sirop d'Aubergier agit par 



forces sensitives sur les forces motrices qui constitue, 
dans son principe, l'état convulsif ou spasmodique. » 

M. G. Pouchet est encore plus explicite quand il dit, 
dans une de ses leçons : « Les expériences faites par 
un assez grand nombre des cliniciens ont montré que 
les propriétés sédatives et calmantes du Lactucarium 
étaient réelles, et que ces propriétés se manifestaient 
sans présenter aucun des inconvénients qu'on peut avoir 
avec l'opium, c'est-à-dire la constipation, la congestion 
cérébrale, l'inappétence, qui signalent , l'emploi, au 
moins prolongé, des préparations opiacées. Sous son 
influence, on observe une diminution de la sensibilité, 
sans phase préalable d'excitation, sans que la circula- 
tion soit exagérée, ni, par conséquent, qu*il se produise 
d'engorgement capillaire, sans action fâcheuse sur le 
tube digestif (5). » 

D'ailleurs, si Aubergicr, comprenant tout le champ 
d'action qu'on pouvait ouvrir au principe actif de la 
laitue, s'est adonné avec une telle persévérance à la cul- 
ture de la lactuca virosa altissima qu'il put arriver, 
à récolter des centaines de kilogrammes de lactucarium, 
il n'avait pas inventé l'action de ce principe... On la 
connaissait avant lui, sans avoir malheureusement 
trouvé, comme lui, le moyen d'en tirer tout le béné- 
fice thérapeutique. Je ne saurais ne pas citer ici ce 
court paragraphe de Lémery, dans son Traité des 
drogues, (6) à propos des vertus des feuilles de laitue : 



Fon lactucarium et non par la faible dose d'opium qu'il contient. 
Cette dose administrée seule, n'a aucune action. (V. Fn. Mkd.jIO 
fév. 1901.) 

(5) G. Pouchet : Leçon de Pharmacodynamie, 1901. 

(0) Lémery : Trailè des drogues simples. Paris, 4« ëdit, 173a, 
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« Elles humectent, elles rafraîchissent en calmant le 
trop grand mouvement des humeurs, elles adoucissent 
Tâcreté du sang, elles concilient le sommeil, elles 
aug-mentent le lait aux nourrices; elles entretiennent 
la liberté du ventre. » 

Elles concilient le sommeil.,. Quel joli langage, et 
comme il exprime bien la douceur d'action du Lacluca- 
rium! Ce n'est pas ce sommeil brutal, terrassant, des 
opiacés. . . Non, le calme vient de son propre mou- 
vement. Il n'est que sollicité, invité, attiré... 

Aud'houi a dit de son côté : « Les acinétiques sont, à 
eur manière,des analgésiants etdes assoupissants (7).» 
Ce n'est pas aussi gracieux que chez Lèmery, mais 
c'est la môme idée. 

Et cette idée, d'ailleurs, Aud'houi devait la dévelop- 
per dans un tour fort agréable en décrivant Y action 
médicinale assoupissante. 

« Elle tient le milieu, par l'affection sensitive qu'elle 
provoque, entrel'action curativeanalgésiante etl'aciné- 
tique : anodine d'un côté, antispasmodique de l'autre 
pour me servir de l'ancienne terminologie... Cette 
action assoupissante est fort remarquable : soit qu'elle 
renouvelle la fonction du sommeil à l'heure accoutu- 
mée ; soit qu'elle provoque un état de somnolence 
forcé, de sommeil anticipé ou d'assoupissement artifi- 
ciel, capable d'interrompre ipso facto la fonction de 
la veille, ou l'activité cérébrale diurne se prolongeant 
mal à propos pendant le cours de la nuit... L'état 
d'assoupissement, ire ad soporem, de torpeur, de som- 
nolence, est un degré léger de ce sommeil médicinal, 
dans lequel toute conscience n'est point abolie. La sen- 
sibilité s'y trouve affaiblie, surtout par rapport à la 
douleur... » 

Rien que pour relire ces jolies phrases et le non 
moins joli paragraphe de Lémery, avouez que nous 
avons bien fait de reparler du sirop d'Aubergîer. 



LA CHIRURGIE CONSERVATRICE AU 
XVIIP SIÈCLE 

M. le Dr Jacques Liouville vient de publier, dans la 
Tribune médicale de septembre dernier (16, 28 et âo), une 
itade sur la Chirurgie conservatrice au xviue siècle qui est 
tin hommage très solidement écrit étirés sincèrement pensé 
à la mémoire des chirurgiens d'autrefois. 

Le lecteur sait avec quel zèle nous signalons ici tous 
ceux qui ~ chaque jour plus nombreux — prennent à 
tâche de réparer vis-à-ois du Passé les injustices criantes 
du XlX'e siècle : aussi ne s'étonnera-t-il pas que nous re- 
produisions l'étude de M. Jacques Liouville. 

On est tenté de croire, à considérer le petit nombre d'am- 
putations pratiquées aujourd'hui dans les hôpitaux, si on le 



(7) Loc. cit., p. 253. 



compare à la quantité d'opérations de ce genre qu'on y fai- 
sait avant les théories pasteurîennes, que la chirurgie dite 
« conservatrice » est l'œuvre du xix« siècle et qu'elle est la 
fille de l'antisepsie. 

En effet, aucun étudiant, abordant l'élude de la médecine 
opératoire, n'a manqué d'interroger ceux qui enseignent 
l'art, sur l'usage actuel des désarticulations et des amputa- 
tions. A cette question, l'aide d'anatomie érudit a répoodu : 
a Beaucoup de ces opérations sont surannées, mais ce sont 
de nobles exercices, car la main y acquiert une dextérité 
non pareille et qui a fait la réputation des praticiens de 
l'Empire en leur permettant, par leur rapidité, de sauver la 
vie des blessés sur le champ de bataille.» Et voilà de quelle 
façon, tout en rapportant la vérité, on inculque aux futars 
médecins l'erreur de croire que,jusqu'à Lister, par exemple, 
les chirurgiens coii/)a/>/i/ toujours et qu'ils n'avaient jamais 
cessé de couper jusque-là. 

La méthode scientifique — dont les bienfaits se sont éten- 
dus même aux études historiques, et souvent d'une façon 
opposée à ce qu'en attendaient ceux qui la préconisaient 
dans un esprit hostile au passé — nous apprend bien que 
l'habileté opératoire de Desgenettes, du baron Larrey ou de 
Lisfranc s'est attestée en de multiples amputations et qu'an» 
jourd'hui l'on y a moins recours que de leur temps; mais 
elle nous révèle encore qu'avant ces grands maîtres, leurs 
prédécesseurs, les chirurgiens militaires, attachés aux 
armées des princes de l'Europe, avaient vu naître, dans leur 
sein, une école vouée à d'autres principes, préconisant b 
chirurgie conservatrice telle que nous l'enseigne aujour- 
d'hui la clinique chirurgicale moderne. 

Nos maîtres, évidemment, savent tout cela. Maïs, pour 
beaucoup de médecins même, la chirurgie de nos pères 
apparaît comme une sanglante boucherie, une insuffisante 
mascarade opératoire derrière laquelle se cachait l'ignorance 
des anciens praticiens avec leur cortège de titres académi- 
ques et de fonctions de cour. 

Ce serait faire trop volontiers bon marché de l'œuvre des 
ancêtres. Ne contestons pas la remarquable habileté des 
chirurgiens cités plus haut, qui obtenaient des succès sans 
chloroforme et sans asepsie, bénissons les progrès qu'a pu 
faire la science depuis leur temps, mais rendons hommage 
aux hommes qui les ont précédés et dont le savoir s'est ren- 
contré, après plusieurs siècles, avec les meilleurs esprits 
chirurgicaux d'à présent pour condamner l'abus des opéra- 
tions amputatoires. 

Pour cela il est nécessaire d'ouvrir les anciens manuels 
de a chirurgie d'armée », comme on disait alors, car les 
représentants les plus distingués de l'art étaient tous quali- 
fiés par leurs souverains pour donner leurs soins aux 
troupes. 

**# 

Il se dégage de ces vieux livres comme un parfum d'an- 
cien régime et d'armée de métier, dont nous prenons con- 
naissance mieux qu'en aucun autre dans les ouvrages du 
célèbre Ravaton, alors chirurgien-major de Thôpital de Lan- 
dau, des camps et armées du roi, inspecteur des hôpitaux 
de Bretagne, correspondant de l'Académie royale de Chirur- 
gie de Paris, chevalier de Saint-Roch et pensionnaire du 
roi (i). Les observations y sont prises avec méthode et dis. 



(I) 17O7. 
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cernement, chaque malade inscrit sous son nom ou désigné 
par les surnoms tantôt vaillants^tantôt ironiques, que décer- 
nait la bonne humeur traditionnelle du soldat français d'au- 
trefois. C'est le i6 mai 1784, a le nommé La Fleur, soldat 
au Régiment de Touraine », qui entre à Thôpital; « il a voit 
regu, depuis trois jours, un coup de feu quiavoit son entrée 
deux pouces au-dessous du bord supérieur de Tos des isles 
du côté droit et point de sortie ». Le 4 août 1743, c'est « le 
sieur Sans-Quartier, grenadier à cheval, qui se présente 
avec Tomoplate gauche presque u emportée d'un coup de 
canon », ce qui formoit une grande plaie avec perte de 
substance *>. Ravaton le « mit à un régime convenable, lui 
fil lâcher le ventre ; il fut pansé à plat avec le digestif ordi- 
naire... Y Et la suppuration se fait si abondante que le chi- 
rurgien lui renouvelle son pansement trois fois par jour. Le 
2-jy il élimine toute la portion inférieure de Tomoplate de la 
cavité sous-épineuse. « L'acronium et l'épine supérieure 
s'exfolièrent les jours suivants... La plaie s'incarnoit avec 
tant de rapidité que j'avois lieu de croire qu'elle seroit cica- 
trisée dans peu. J'étois empressé de savoir à quels mouve- 
ments le bras auroit été borné, lorsqu'il vint l'ordre de Mgr 
le maréchal de Noailles d'évacuer l'hôpital, parce qu'on crai- 
gnoit que les Anglais qui se portèrent à Spire n'eussent 
dessein d'assiéger Landau. » Et le narrateur conclut : «c II 
sortit deux mois après son entrée, jouissant d'une bonne 
santé, la plaie étant à cicatriée. » Mais il ajoute, dans la 
Réflexion dont il fait suivre chaque Observaiion, qu'après 
Télimination des deux tiers de l'omoplate, les attaches des 
muscles grand rond et petit rond ont été détruites ; que cel- 
les du trapèze, du rhomboïde, du grand dentelé, du sous- 
scapulaire et du grand dorsal l'ont été en partie. « A quoi, 
se demande-t-il, ont pu être réduits les mouvements du 
bras ? peut-être est-il tombé en atrophie : voilà précisément 
ce que j'ignore. » Plus loin, il nous présente ce le nommé 
Beausoleil^ grenadier du régiment de Gondrin », qui le 26 
août 1734, a avoit reçu, devant Philisbourg, deux coups de 
feu 9, dont il serait trop long de relater ici l'histoire. Puis, 
c'est « Martin Noël, dit Sans-Raison, caporal de la compa- 
gnie de Barlemont, au Régiment de Saintonge, âgé d'envi- 
ron vingt-cinq années, qui reçut, au combat naval du 20 
novembre 1769, à bord du vaisseau le Formidable, un 
coup de canon qui lui emporta Tavant-bras droit et fracassa 
le coude, et un coup de balle au travers du bras gauche, 
avec forte contusion sur la poitrine ». Son observation est 
pittoresque et terrible, a L'amputation fut faite précipitam- 
ment à la partie moyenne du bras, pendant que les bordées 
du canon de l'ennemi perçoient le vaisseau de tous les côtés ; 
d'ailleurs la nourriture et le linge manquèrent aux blessés, 
de façon qu'il arriva à Vannes étant aux abois. » Bref, mal- 
gré la fièvre, « une toux continuelle qui lui foisoit expecto. 
rer une salive écumeuse, sanguinolente, fort abondante », 
en dépit des <t accidents qui se soutinrent avec une violence 
extrême jusqu'au 27 ». Ravaton, après avoir longuement dé- 
crit son traitement, nous apprend que oc le blessé sortit bien 
rétabli le sixième mois ». Le i3 juin 1784) nous voyons ar- 
river à l'hôpital (c le nommé Tranchemonlagne, soldat du 
régiment de Xaintonge ». Le combat naval de 20 novembre 
1759, où le vaisseau le Formidable (dont un réduction im- 
posante existe au Musée de Marine) se couvrît de gloire, 
donne lieu à d'atroces blessures. L'une d'elles est particuliè- 
rement étrange. Ravaton nous la raconte sous ce titre : Ob- 



servation LXXX, « d'un coup de canon qui emportoit les 
deux fesses ». 

Au siège de Philisbourg (Philipsburg), « La Giroflée, sol- 
dat aux Gardes Françoises, reçut un coup de balle qui avait 
son entrée à la partie moyenne antérieure de la cuisse droite 
et sa sortie à la partie interne ». Le 29 juillet 1743, « La Joie, 
caporal du Régiment de Coodé Infanterie », entre dans le 
service du docteur Ravaton ; il avait reçu, depuis cinq jours, 
un coup de feu qui avait son entrée à la partie moyenne interne 
de la jambe gauche et sa sortie à la partie inférieure ex- 
terne. L'habile opérateur cicatrise le premier blessé en vingt 
jours et remet l'autre en bon point, <( il guérit parfaitement 
sans qu'il eût paru un seul mouvement de fièvre pendant tout 
le traitement. Il sortit de l'hôpital bien rétabli, cinq mois 
après son entrée; la jambe ayant perdu près d'un pouce de 
sa longueur ordinaire, les malléoles assez gorgées et le pied 
un peu tourné en dedans ». 

Et nous voyons encore ce le nommé La Plume, soldat du 
Régiment de Ponthieu », qui vient faire panser une plaie 
par coup de feu à la partie supérieure externe de Ja jambe 
gauche ; <t le nommé André Riant, dit La Réjouissance, gre- 
nadier du bataillon de Fontenay-le- Comte, compagnie de 
Gracière, qui reçut au combat naval du 20 novembre 1 769, 
à bord du vaisseau Vlnflexible, un coup de balle à la jambe 
gauche qui lui fractura le tibia à sa partie moyenne » ; « La 
Tulipe, caporal des grenadiers du Régiment de Boulonnois», 
qui arrive à Landau avec le calcanéum fracassé d'un coup 
de balle ; « Mathurin Thiébauld, dit Saint-Denis, fifre de 
marine, compagnie de Belleville », blessé à bord du Formi- 
dable ; « Fleur d'Amour, soldat du Régiment de Bourbon- 
nois, compagnie de Douglas », blessé à Werbourg; c L'E- 
veillé », du même régiment, « blessé h la défense de Vezel, 
d'un coup de balle qui avoit son entrée au milieu du genou 
droit et sa sortie sous le jarret » (cette plaie susceptible de 
tant d'accidents a été néanmoins améliorée à l'hôpital après 
sept mois de pansements, de sorte que l'Eveillé a pu être 
envoyé aux Invalides, a le mouvement du genou étant fort 
gêné »). 

Toutes ces blessures d'armes à feu sont reçues au service 
du Roi, en combattant l'ennemi. Il n'en sera pas toujours 
de même des blessures d'armes blanches, dont la patholo- 
gie forme la seconde partie d'un ouvrage de Ravaton intitulé : 
Chirurgie d^ Armée, ou traité des plaies d*armes blanches 
avec des observations sur ces maladies; les Formules des 
remèdes qui ont le mieux réussi ; des Méthodes nouvelles 
pour leur traitement, etc., etc., à Paris, chez P, Fr,Didot 
le jeune. Ici, nous trouvons, à côté des blessures de guerre, 
beaucoup de coups portés par des frères d'armes, dans ces 
duels trop fréquents qui inquiétaient à juste titre les chefs 
de corps . L'observation IX — ô ironie ! — raconte le cas 
« d'un maîtres d'armes du Régiment de Vaugué- cavalerie, 
qui reçut dans un combat particulier un coup de pointe de 
sabre à la partie supérieure droite de la poitrine, au-dessous 
du milieu de la clavicule ; la plaie n'avait point de sortie. 
Ce blessé fut porté mourant à l'hôpital. Il avoit perdu beau- 
coup de sang à l'instant du coup, l'hémorrhagie conliouoit 
encore, mais foiblement ; il expectoroit de loin eu loin des 
filets de sang, étoit froid, sans pouls, ne pouvoit articuler 
avoit les yeux éteints, et annonçoit en tout une mort pro- 
chaine. Mon premier soin fut de le faire administrer. » Puis 
Ravaton lave la plaie, la couvre d'un grand emplâtri 
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compresses, d'un bandage, et lui donne une « potion absor- 
bante vulnéraire à prendre par cuillerées ». Le blessé passe 
le reste de la journée et la nuit dans un profond anéantisse- 
ment. Le lendemain, le chirurgien « le fait coucher sur sa 
plaie », ayant « ajouté à la potion deux gros de confection 
hyacinthe et deux onces d'ean de canelle fi ne », puis il 
commence à ralimentèr. Passons sur les détails du traite- 
ment qui nous entraîneraient trop loin. Bref, après un rude 
assaut livré par le médecin à la maladie, « le pouls et les 
forces se rétablirent insensiblement, de façon que ce cavalier 
sortit de Tllôpital bien guéri et assez bien rétabli le cinquan- 
t'ème jour de son entrée ». Une autre fois, c'est Tbistoire 
d'une ordonnance : « Le domestique d'un Capitaine du Régi- 
ment de Marbœuf-Dragons reçut à l'Orient, dans une ba- 
garre, un coup de couteau de chasse dans la région ombili- 
cale et le pansa lui-même pendant plusieurs jours comptant 
que ce n'étoit rien : son inconduite et un rhume accidentel 
causèrent la sortie d'une portion d'épiploon d'environ trois 
pouces de longueur; répouvante prit le blessé, un soi-disant 
chirurgien du pays fut mandé, il ne voulut point y toucher, 
disant que les boyaux étant hors du ventre, le mal étoit sans 
remède, et s'enfuît... » Sur la sollicitation de son maître, 
Ravaton s'occupa de ce malade. Il fit la ligature de la por- 
tion viscérale, étranglée depuis longtempsetdéjà gangrenée, 
« car la plaie étant fort petite, il auroit fallu faire une dila- 
tation étendue pour en faire la réduction ». 11 la couvre d'un 
grand emplâtre de diachylon gommé, a ordonne trois sai- 
gnées au bras, des embrocations huileuses sur l'abdomen 
des clistères adoucissants et une diète sévère ». La portion 
d'épiploon liée se sépara en peu de jours, la plaie cicatrisa 
et le blessé se rétablit la semaine suivante. Ravaton fait sui- 
vre Vobservation d'une Réflexion fort modeste : « Cette gué- 
rison,toute facile et simple qu'elle étoit, me fit plus d'honneur 
et occasionna plus de discours que la cure la plus essen- 
tielle. » Ce qui prouve qu'aux environs de 1760, on ne mou- 
rait pas nécessairement, comme cela fut proclamé deux siè- 
cles plus tard, dans les hôpitaux civils, de toute plaie inté- 
ressant le péritoine . 

Parfois, les combats singuliers sont comme une suite delà 
guerre : « Deux Grenadiers du Régiment de Saint-Germain, 
Tun prenant partie pour la Nation française, l'autre pour les 
ennemis de cette couronne, furent se battre , et comme ni 
l'un ni Tautre ne voulait reculer, ils se hachèrent, tombèrent 
ensemble par terre et furent conduits à l'Hôpital. » 

D'autres fois, ce sont des scènes d'un comique brutal : « Le 
cuisinier du commandant de Landau, faisant sans doute l'in- 
solent à une fête de village, un officier du Régiment de 
Beuzenvald Suisse lui donna un coup de sabre qui lui 
coupa le nez , de façon qu'une partie des os quarrés et des 
cartillages étaient séparés : le nez n'étoit attaché que par une 
portion de téguments de son aile droite. Ce nez étoit violet, 
gonflé et gorgé de sang. » Ravaton met alors de niveau 
les portions osseuses enfoncées et place ainsi le nez dans 
sa situation naturelle. Puis il décrit son ingénieux appa- 
reil pour le panser : a Je l'assujettis par l'emplâtre d'An- 
dré de la Croix, figuré de façon que les narines étoient 
à découvert ; j'employai le Baume du Commandeur, une 
compresse et le bandage appelé l'épervier ; j'introduisis dans 
les narines, pour les tenir écartées, deux tentes molles de / 
volume convenable, au centre desquelles j'avois placé le 
tuyau d'une plume h écrire, pour faciliter le passage de l'air 
et donner issue aux moqueuses du nez... » 



Cet organe, dit-il, « fut huit jours à se déseofler et à 
changer de couleur». Le chirurgien est si heureux de sa 
guérison qu'il ajoute. « J'ai réuni, depuis, par la même 
méthode, des plaies à peu près semblables, sans le secours 
des points de suture, qui m'avoient fort mal réussi dans des 
plaies moins considérables des mêmes parties. » 

Un jour, a sept Suisses, pris de vin, assaillirent, dans un 
cabaret, le nommé Saint-Martin, grenadier du Régiment de 
Louvigny, lequel, se défendant valeureusement, reçut plu- 
sieurs coups de sabre ». 

Mais les duels entre spadassins de métier apportent 
quelquefois à Ravaton des plaies effrayantes par leur éten- 
due. « Un sergent maître d'armes du régiment de Saint- 
Germain s'étant pris de querelle avec le maître d'espadron 
des grenadiers du bataillon de milice de Montpellier, il y eut 
entre eux un combat devant témoins dans lequel le sergent 
reçut un coup de sabre à la partie supérieure du bras droit 
en dcdolant, qui lui sépara la plus grande partie du muscle 
deltoïde et coupa l'os du bras en bec de flûte, environ la 
partie moyenne. » 

Les officiers ne donnaient pas bon exemple à leurs soldats 
sur ce chapitre, comme nous l'apprend le chirurgien : cr Le 
2 août, je fus mandé pour voir un lieutenant du bataillon de 
Marcelin, milice de Comté, jeune et vigoureux, qui vcnoit 
de recevoir au travers de la poitrine un coup d'épée, qui 
avoit son entrée â côté du mamelon droit et sa sortie entre 
la quatrième et cinquième des vraies côtes du côté gauche. 
Il était sans pouls, crachoit le sang facilement et continuel- 
lement ; je fus chargé par le corps de le loger pour cacher 
son délit. » Cet officier guérit. « Il sortit de chez moi le 10, 
les plaies bien cicatrisées, mais pâle et fort faible. » 

En juillet 1764, c'est un lieutenant du régiment d'Alsace 
qui a reçut dans un combat particulier un coup d'épée dans 
la région épigastrique et un second au bras droit. Le hasard 
fit que, me promenant à la campagne, je vis tomber et se 
relever cet officier plusieurs fois; je m'approchai de lui, je 
le trouvai baigné de sang, le visage pâle et sans pouls ; je le 
fis porter dans sa chambre et je le pansai platement avec 
'emplâtre diachillum gommé ; j'appelai le chirurgien major 
du Régiment, qui, par politesse, déféra à tout ce que j'a- 
vois fait ou voulois faire . » 

Il arrivait parfois qu'en ces sortes de querelles, le provo- 
cateur était gravement puni. Le régiment de Beaucaire-Cava- 
lerie, revenant des guerres d'Allemagne, au mois de septem- 
bre 1376, fut logé dans un village des environs de Landau- 
Une cornette, animé d'une haine aussi capricieuse qu'injuste, 
obligea un lieutenant, à force d'injures, à se battre avec lui. 
Ce cornette reçut un coup de sabre au travers de la cuissg 
droite : « l'hémorragie violente dont il fut accompagné amena 
sur le champ de bataille le chirurgien major du régiment, 
qui fit porter le blessé dans la première maison de paysan 
et me fît chercher ». 

D'autres combats sont plus glorieux : « Sans Regret, dra- 
gon du régiment de Beauf remont, reçut dans un détachement 
où trente dragons surpris par huit cents hussards furent tail- 
lés en pièces, différents coups de sabres... » 

Dans la suite, Ravaton retrouve parfois ses malades, comme 
il arriva pour Bonne-Nouvelle, grenadier du régiment d'Au- 
nis, qui a le aS juillet 17^2, entra dans ce hôpital ;il avoit reçu 
un coup de sabre à la partie inférieure de l'avant-bras droit, 
qui coupoit le condyle du cubitus externe et les tendons 
extenseurs des muscles du carpe et des doigts p. Il catbeau- 
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coup de peine à soigner ce blessé, lequel accusait une tem- 
pérature élevée et présentait un gonflement de l'avant- bras. 
a Je purgeai le blessé et substituai à la potion diaphorique 
une forte infusion fébrifuge. » Enfin, il fut guéri le cinquante- 
deuxième jour : la main resta maigre, sans force et sans 
mouvement, œ Alors, les conseils extra-médicaux d'aller leur 
train : on lui conseilla de mettre la main dans le cou d'un 
bœuf fraîchement égorgé... » etautresavis de même valeur. 
« Mais,dit Ravaton, non sans humour, comme ces mot/ens ne 
réussissoient point, je l'envoyai prendre les douches et les 
boues de Bourbonne ; il en revint dans l'étal où il y avoit 
été ; on fut forcé, pour lors, de lui donner son congé ab- 
solu. » Il faut croire que le pauvre homme ne trouva pas à 
gagner sa vie autrement qu'en l'exposant, ou bien que c'était 
un brave qui ne pouvait pas s'habituer à quitter définitive- 
ment les champs de bataille, car Ravaton termine son obser- 
vation par ces mots : « Il vint me revoir quatorze années 
après, étant pour lors soldat du bataillon de Sancère, milice 
de Bourgogne. » Il est vrai qu'à ce moment « il avoit de la 
force et du mouvement à cette main et au bras, de façon è 
pouvoir faire son service » , 

Parfois, l'histoire des malades, décrite aux cours des 
Observations, nous renseigne sur les mœurs militaires d'a- 
lors et nous fait entrer de plain pied dans les drames intimes 
de la guerre. L'auteur nous conte ainsi l'anecdote du t nom- 
mé Joannes Licmann, soldat au régiment de Bavière, qui 
entre à l'hôpital le 26 avril 1745. Il avoit reçu, étant d'ar- 
rière-garde à la retraite de PhaffenhofTen, un coup de feu qui 
avoit son entrée à la fesse gauche, près de l'anus, et sa 
sortie à la ligne blanche, un peu au-dessus des muscles pi- 
ramidaux. Ce blessé, ne pouvant suivre ses camarades qui 
se reliroient avec précipitation, gagna un mauvais village, 
crainte d* être massacré par les Pandoares, qui ne/ai- 
soient quartier à personne, et yresta neuf jours caché chez 
un paysan, sans recevoir aucun secours ; il se mit ensuite 
en chemin et fit un grand détour pour se jeter dans le pre- 
mier hôpital : il arriva à celui de Landau le dix-neuvième 
jour de sa blessure, ayant vécu indifiPéremment de ce qu'il 
avoit trouvé, étant sans fièvre et sans gonflement à la cir- 
conférence des plaies ; je fus surpris, et le suis encore, 
qu'une plaie aussi dangereuse n'ait été suivie d'aucun acci- 
dent et encore plus de ce qu'il ait pu faire près de 5o lieues 
à pied ; sa culotte et sa chemise étoient pleines de sang et 
de matière, l'escarre étoit en partie tombée. » 

Le 55* jour de son entrée à l'hôpital, les plaies de cet 
étrange malade étaient entièrement cicatrisées, sans qu^il eût 
paru aucun accident. Dans sa Réflexion, Ravaton nous dit: 
« Je n'entreprendrai pas d'expliquer ce phénomène, encore 
moins de décrire les parties qui ont dû être lésées ; cepen- 
dant, je présume que les os n'ont point été touchés et que 
la balle a dû passer par Téchancrure ischiatique. » En une 
autre circonstance, l'intervention du chîrugien-major aide à 
réhabiliter un brave injustement soupçonné de manquer de 
courage. « Le 5 novembre 1757, le nommé Johannès Wen- 
her, sergent du régiment suisse de Planta, reçut, à Taffiiire 
de Rosbach, un coup de feu au-dessous du grand cantu de 
l'œil droit ; il tomba sur la face et, quelques minutes après, 
s'étant relevé, il fut se faire panser. Le chirurgien du régi- 
ment, qui lui mil le premier appareil, ne trouvant point de 
balle, accusa le blessé de manquer de valeur et d'être tom- 
bé de peur, et qu'un morceau de bois, sur lequel il avoit 
porté, lui avoit fait cette plaie ; cet homme^déshonnoré dans 



sa compagnie, erra plusieurs mois dans les hôpitaux ambu. 
lants ; il aborda à celui de Landau le 3 avril 1758 et,m'ayant 
raconté son histoire, je le visitai avec attention et découvris 
une très grosse balle qui s'étoit logée dans la cavité du sinus 
de l'os maxillaire supérieur. » Environ cinquante jours 
après son entiée à Ihôpital, ce brave méconnu sort guéri. 
L'ignorance et l'imprudence ayant fait prononcer des ca- 
lomnies contre lui, il fallut le pourvoir d'un certificat, 
dans la meilleure forme, signé du Commandant de la place 
et du Commissaire des guerres pour le renvoyer à son ré- 
giment. Et Ravaton conclut ; a Tout ceci prouve qu'il faut 
être bien instruit d'une maladie avant de prononcer sur ce 
qui l'a formée, surtout lorsque l'honneur peut être inté- 
ressé. » 

D'ailleurs, ce praticien est aimé de la troupe. Il use par- 
fois de procédés un peu militaires pour traiter les blessés 
commis à ses soins, mais c'est avec un très louable scru- 
pule de leur rendre service malgré eux et pour leur plus 
grand bien, ainsi qu'il ressort de l'anecdote suivante : 

u Un grenadier du Régiment de Bourbon-Infanterie reçut 
en mars 1755, un coup de balle morte, sur la "jpartie infé- 
rieure droite du coronal. Il tomba, perdit connaissance et 
fut porté dans cet hôpital. Un quart d'heure après, je le 
trouvai en pleine connoissance, le pouls tranquille, ne res- 
sentant aucune douleur, ne voulant point être saigné. . . Je 
tâchai de le ramener doucement, lui faisant sentir tout le 
danger qu'il couroit,8*il ne me laissoit agir en pleine liberté; 
rien ne put le gagner; je lui persuaidai alors de se coucher, 
afin qu'on put lui mettre une compresse qu'il demandoit^ 
sur sa contusion ; Je pris ce moment pour le faire saisir 
par an nombre suffisant d* aides chirurgiens, je fis une 
incision en V sur l'endroit de la contusion, je relevai le 
lambeau par la pointe ; je trouvai le péricrane farci de sang, 
d'un rouge écarlatte, grumelé, l'os contus et infiltré avec 
un léger enfoncement sans fracture. J'emportai le lambeau 
et appliquai tout de suite le trépan ; je ne fus pas longtemps 
à découvrir le cerveau, tant parce que les os étoient fort 
minces, que parce qu'une portion de la seconde table étoit 
enfoncée ; je rencontrai un épanchement de sang fort con- 
sidérable, qui s*étendoit bien au-delà de l'ouverture faite à 
l'os. » Il applique, alors, une seconde couronne, près de la 
première, donne issue au sang épanché, fait son pansement 
à l'ordinaire, saigne copieusement le blessé au bras, le pur- 
ge, le soumet à une diète sévère « et à l'usage des poudres 
absorbantes » . Le blessé sortit bien guéri deux mois après 
son entrée à l'hôpital, assure l'auteur, a sans qu'il eût paru 
aucun accident pendant le cours des pansements, me remer- 
ciant de la violence que je lui avois faite au commence- 
ment ». 

Enfin, le ministre ayantdonnéà Ravaton l'ordre de passer 
en Bretagne, en qualité de chirurgien-major de l'armée de 
Mgr le duc d'Aiguillon, tous les blessés du combat naval 
qu'avaient soutenu quelques vaissaux d'arrière-garde de 
l'escadre de M. de Conflans contre l'escadre anglaise tout 
entière, arrivèrent à Vannes le 29 novembre 1759, ce qui lui 
fournit bien des observations intéressantes. 

Il y fut à même de s'assurer, devant la bravoure des ma- 
telots mutilés par d'affreuses blessures et résolus pourtant 
à vaincre avec leurs chefs, que « mieux valent des marins 
de fer sur un vaisseau de bois que les marins de bois sur 
un vaisseau de fer », selon la forte parole d'un amiral moder- 
i ne. Mais nous nous en tiendrons là. 
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Ceux dont la patience n'aura pas été rebutée parla lecture 
de ces récits disparates, forcément incomplets et, au demeu- 
rant, fort longs, voudront bien ne pas nous savoir trop 
mauvais gré de les avoir entraînés si loin du sujet. Notre 
intention était de leur donner une idée de la physionomie 
que présentait alors l'armée française et de leur indiquer très 
sommairement que Fauteur de la «c Chirurgie d'armée» était 
un habile praticien, rompu, par une longue expérience, aux 
exercice de sa profession, et fort en état de donner une opi- 
nion autorisée sur la question si importante de l'amputa- 
tion. Il n'est pas, en effet, dénué d'intérêt de connaître ce 
qu'en pensait un pareil opérateur, puisque son nom est sur- 
tout connu des étudiants par « Tincision de Ravaton » et 
qu'il est l'inventeur de l'amputation à deux lambeaux (i), 
une modification fort importante du manuel opératoire, qui 
attirait la curiosité des spécialistes les très rares fois que 
son auteur y avait recours. Il nous l'apprend dans l'obser- 
vation suivante : 

« M. Duplessis, capitaine du Régiment de Hainault, reçut, 
à la bataille de Dettinghen, un coup de feu au jarret de la 
jambe droite, qui passoit sous le tendon du muscle biceps. » 
Comme l'entrée de la balle était très près de sa sortie, il fut 
pansé et parut guéri en très peu de temps. La plaie cicatri> 
sée, il sentit une douleur fort^aiguê au genou. Pour la dis- 
siper, on employa, sans succès, toutes sortes de topiques. 
La fièvre alors se déclara, et le blessé prit le parti de se faire 
transporter à Landau. Il y avait à ce moment cinq mois qu'il 
avait reçu sa blessure. 

ce Je fut mandé, dit Ravaton ; je trouvai la cuisse, le ge- 
nouil et la jambe, fort gonflés ; la fièvre, qui continoit toujours 
redoublait le eoir et ëtoit acéaifipafa^ de disparates. » Il 
gamine la jambe,' trouve de la fluctuation à la partie infé- 
rieure interne, c Mais la matière était si profonde, que je ne 
voulus plus rien entreprendre sans l'avis de plusieurs cour 
frères, d La consultation faite, on fut d'avis de donner issue 
« à la matière » par une incision. Et c'est au cours de cette 
opération que le chirurgien, rencontrant les muscles de la 
jamba « séparés par la matière, une portion de la face anté- 
rieure des condyles.du fémur à nud, et toute l'articulation 
abreuvée, les cartilages rongés, les os cariés », tandis qu'une 
odeur fétide s'exhalait de toutes ces parties a et annonçoit la 
grandeur de la maladie », qu'il fut question de prendre jour 
pour l'amputation de la cuisse. Il y avait tout à craindre, 
dans l'état de faiblesse, d'épuisement et de fièvre élevée avec 
délire où était le blessé; « mais comme c'étoit. le seul moyen 
qu'on pût tenter pour lui sauver la vie, je le fis administrer 
et je lui amputai la cuisse l'après-midi, en présence d'un grand 
nombre de chirurgiens, qui étoienl curieux de me voir faire 
l'amputation à deux lambeaux ». 

Le blessé, nous dit l'opérateur, ne perdit pas deux onces 
du sang. Mais « sur les sept heures du soir, il essuya un 
redoublement plus violent qu'à l'ordinaire, accompagnés de 
sueurs froides et de délire, de façon qu'il mourut dans la 
nuit. 

Jacques Llouville. 

(A suivre,) 

(i) Ravaton est également Tinventeur dune « méthode d'ampu- 
ter le bras à l'article ». Cf. Plaies d'armes à feu, p. 266, par 
M. Ravaton. A Paris, chez P. Fr. Didol le JeuDe,quai des Augus- 
tins, près du Font Saint- Michel, mdcclviii. 



NOTES. 

Le mariage aux lies Philippines. 

Les Américains, qui se distinguent souvent par la singularité 
apportée dans la célébration du mariage, ont trouvé plus origiDanx 
qu'eux-mêmes, chez leurs nouveaux sujets des Philippines, les 
Négritos de Hle Mindanao. 

Quand deux naturels de rintérieur de cette tle veulent convoler 
en justes noces, leurs parents et amis se mettent à la recherche 
de deux jeunes palmiers bien droits et à écorce lisse, de même 
taille et suffisamment rapprochés l'un de l'autre. Lorsqu'ils ont 
trouvé ce qu'ils désirent, ils font part de leur découverte auxtiao- 
ces, lesquels, au jour fixé pour le mariage, se rendent,' suivis d*an 
cortège de noce, au pied des deux arbres» 

Au signal donné par un des assistants qui remplit, dans cette 
occasion, le rôle de l'adjoint chargé des mariages, Tépoux et l'é- 
pouse commencent à grimper méthodiquement, chacun sur. son 
arbre. Arrivés au fafte, le jeune homme, étendant le bras, cherobe 
à rapprocher de lui la cime de l'arbre jumeau, jusqu'à ,cc qu'il 
puisse, de son front, toucher le front de l'épouse qui, de son côte, 
fait tout son possible pour faciliter le contact. 

Dès que ce dernier a été constaté par les a gens de la noce •, le 
personnage qui dirige la cérémonie déclare solennellement que le 
mariage est conclu. 

Cette union dans les airs n'empêche nullement la bénédiction 
donnée ensuite par un moine catholique, les Négritos étant censés 
convertis, mais pour ces derniers, c'est le contact des fronts aa 
sommet des arbres qui constitue toute la validité de l'union. 

(in Européen.) 

L'a&avre médicale et philantliropique de la reine Marie- 
Amélie de Portnga. 

. Pousser au développement de rmstruction et à la diffaaion 4b 
1 cnseigneméni^ témoignait chez la reine Manc-Amlélied'uaeintelf- 
geoce supérieure; à ces qualités solides, elle en joint de toucha^ 
tes. Comme la femme des Proverbes, elle est pitoyable Yinx mal- 
heureux et ses mains se tendent vers les déshérités. Mais,pour bien 
soigner ceux qui -gémissent, il ne suffit pas d'être compatissant et 
généreux, il faut avoir la science de guérir et savoir la pratiquer. 
La Heine fit ses études médicales, elle ceignit'son beau corp^du 
tablier des infirmières ; elle porta ses regards purs sur les plaies 
hideuses ; elle respira les miasmes délétères de chambres infectées 
de tuberculose, et, de cette vie en communion avec les déshérités 
de ce monde, avec ces victimes du destin, naquit chez elle le des- 
sein d'assainir les hôpitaux, d'initier les naédecins à tous les pro- 
grès de l'hygiène^ de la chirurgie et de l'auliscpsic. 

Dès cette époque, ses œuvres et ses fondations se multipitèreot 
Ce fut d'abord le dispensaire du Sacrameriio, destiné aux enfao^, 
et oii, chaque jour, en outre des soins particuliers qu'on 1^ pro- 
digue, leur est offert un repas sain et réconfortant. La Reine le 
visite, s'y donne ellc-nàême, et, parfois, ses belles mains y lienoeol 
sur la table d opérations un enfant qu'elle affectionne. Puis, elle 
créa l'Institut bactériologique et antirabique, dirigé par le docleor 
Bcttencourt, sous son contrôle direct. Plus tard, clic affecta aux 
enfants tubrrculeux ou prédisposés à le devenir le vieux palais 
d'OutcAo, situé vis-à-vis la capitale, de l'autre côté du Tage. Sans 
jamais se lasser, elle enrichit, agrandit et améliore l'hôpital de 
Coïmbre, placé sous le patronage de Sanitc-Elizabcth et desservi 
par l'ordre de Saint-Joseph de Gluny, qui envoie dans le monde 
entier ses saintes et rayonnantes filles.' Enfin, dans ces dernières 
années, et aujourd'hui encore, le sanatorium de Campo-Graode, 
construit à trois quarts d'heure de Lisbonne, absorbe les efforts 
inlassables de Marie-Amélie. 

(In Gaz. de France.) 

Le Direct eur-Gérant : A. PRIEUR 
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Travaux et Critique 

Les petits prophètes de la chirurgie. 

Augustin Belloste (1654-1730). 

MoD distigaë confrère et excellent ami, le Docteur 
H«Dseval (de Béthune8)^conoaissant mes goûts de biblio- 
phile, m'a fait cadeau d'un vieil ouvrage de chirurgie, 
venu je ne sais comment en sa possession, et dont le 
titre est un peu copieux. En voici la reproduction pho- 
totypique ; 
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Ce livre^ qui a fait partie de la « librairie », comme 
on disait jadis, d'une princesse lettrée e( bibliophile 
très connue de la fin du xvn» et du commencement 
du xviii® siècle, la Duchesse Victoire-Marie- An nede 
Savoie, d'origine française, mariée à Victor-Amédée de 
Savoie, prince de Carignan,ce livre m'avait séduit d'a- 
bord par sa reliure encore belle, quoique un peu déla- 
brée. C'est un petit in-octavo relié en maroquin grenat 
plein, avec fers, filets et coins dorés, dont la couver- 
ture est armoriée, sur les plats du recto et du verso, 
des écussons accolés : de Savoie, qui est de gueules à 
la croix d'argent, et de Bourbon-Soissons, qui est d'a- 



zur à trois fleurs de lys d or, au bâton péri en bande de 
gueules, à la bordure de même; le tout surmonté de la 
couronne ducale (i). 

Avant de placer ce volume sur les rayons de ma bi- 
bliothèque, à titre de livre simplement plaisant à voir, 
je l'ouvris. 

Je ne lutte jamais contre cette irrésistible envie de 
feuilleter les vieux bouquins médicaux à laquelle cédait 
fatalement aussi feu mon regretté maître Verneuil et 
dont il a parlé quelque part : 

Si vous êtes aaimé de cette curiosité si pleine de charme 
qui consacre de longues heures à lire les petits livres obs- 
curs, rares, édités une fois ou deux à peine, vous ne tarde- 
rez pas à vous convaincre que la plupart des découvertes 
importautesy des idées lumineuses dont nous profitons 
aujourd'hui, appartiennent non pas aux célébrités de la 
profession, mais à des hommes plus ou moins ignorés, relé- 
gués parfois loin des grands centres, et n'ayant jamais porté 
la pourpre professorale. Ces hommes, je les appelle : les 
petits prophètes de la chirurgie (2). 

Affirmer que presque tous les grands progrès ont eu 
pour auteurs des inconnus, c*est peut-être excessif. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que la plupart de ces progrès 
ont été préparés, ébauchés, annoncés par des anony- 
mes. 

A ce point de vue et sans avoir formulé de façon 
précise une <f grande découverte ou une idée lumi- 
neuse », Belloste est bien un petit prophète. Je désire. 
Messieurs, vous en faire juges. 

*** 

Il arrive assez souvent que l'on rencontre dans un 
vieil écrivain un passage qui, détaché de son contexte, 
semble prophétique. On peut, en y mettant quelque 
complaisance, y voir une intuition devançant l'époque 
de l'auteur, une vérité devinée dans un éclair. N'a-t- 
on pas prétendu autrefois démontrer, par l'interpréta- 
tion élastique de textes vagues, que la circulation du 
sang avait été entrevue par Hippocrate et même par 
Confucius ? Ce qu'il y a de remarquable dans ce dont 
je vais parler, c^est qu'il ne s'agit pas seulement d'une 
brève citation, d'une courte phrase isolée,susceptible de 
commentaires ingénieux, mais bien d'une série d'as- 
sertions raisonnées, aboutissant à une théorie complai- 
samment et longuement développée. Un honnête chi- 

(i) Arœorial du Bibliophile, par Guioard. T. I, p. 129, Femmes 
Bibliophiles. 

(a) VE11.NBU1L, Disc, à la Soc. de Chirurgie du i3 juillet 1869, 
— Mém. de chirurgie, t. V. 
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rur^îen d'il y a deux cents ans. observateur un peu 
terre à terre, mais sagace et consciencieux, a rassem- 
blé des faits, noté des résultats et émis à leur sujet une 
doctrine dont le concept reste embrouillé et obscur, 
entremêlé du reste d'erreurs physiologiques g-rossières, 
mais qui, éclairé et élucidé par les découvertes pasto- 
riennes, prend un relief singulier et est presque trans- 
posable à la moderne. C'est ce que je souhaiterais 
exposer ici^ sans pour cela faire de l'auteur un pré- 
curseur génial et lui élever rétrospectivement une 
statue. 

Cet auteur, ce brave Belloste, n'est pas absolument 
un inconnu. Les dictionnaires de Médecine lui font una- 
nimement l'honneur de quelques lignes de biographie: 
Bblloste (Augustin), chirurgien français, né à Paris en 
1 654, mort ^ Turin en 1780. Son livre : Le Chirurgien 
cT hôpital et un Traité des effets du mercure eurent 
de nombreuses éditions en France, en Hollande, en 
Italie. C'était un homme étonnamment modeste, très 
respectueux de la hiérarchie et profondément convaincu 
de l'efficacité de la thérapeutique. Jugez-en par ces 
lignes assez savoureuses de sa préface : 

Je ne prétends pas anticiper snr les droits de messieurs les 
médecios. Mais j'écris dans un hôpital (i)où Ton m'a aban- 
donné la conduite entière des blessés. Je me ferai toujours 
une loi, quand TGCcasion le permettra,de me renfermer dans 
les bornes de ma profession : ud chirurgien qui veut dignement 
remplir son devoir trouve assez d'occupation dans ce qui est 
de son ressort, et ceux qui veulent tout sçavoir ne sçavent 
rien pour Tordinaire. Il est pourtant très avantageux qu'un 
chirurgien sçache dans l'occasion administrer à propos des 
remèdes généraux, car une saignée^une potion, un clystère, 
ordonnés en temps et lieu^ peuvent sauver la vie d'un blessé 
ou du moins éviter beaucoup d'accidents. 

En ces temps lointains, qui se sont prolongés jusqu'à 
nos jours, on n'obtenait guère de réunion immédiate. 
Belloste pourtant en a vu quelques-unes; nous y re- 
viendrons plus loin. 

Mais, en général, un chirurgien d'armée qui ne soi- 
gnait que des plaies de guerre, qui les voyait toujours 
tardivement, c'est-à-dire infectées, ne connaissait pas 
d'autre mode de guérison que le processus suppuratif. 

La pratique courante était de débrider la plaie, de le 
débarrasser des corps étrangers et des caillots, puis de 
la remplir, d'en bourrer jusqu'au fond tous les recoins, 
toutes les anfractuosités, avec des tentes, bourdonnets 
ou plumasseaux de charpie ou d'étoupes, dans le 
quadruple but a de tenir les orifices des playes dilatés, 
« d'introduire par leur moyen les remèdes au fond 
« des playes, d'aider à faire sortir les corps étran- 
« gers, d'imbiber ces substances spongieuses desimpu- 
« retés et des excréments dont les playes se remplis- 
<c sent {2) ». 

Lorsque les plaies étaient vastes et la suppuration 

(1) L'hôpitji de Briançon, 
(a) P. 3, 



abondante, cas fréquent, on renouvelait souvent ce 
pansement, tous les jours au moins, deux fois par joar 
souvent : « On irrite les playes par ces visites fré- 
c( quentes et douloureuses. Tantôt on y touche avec les 
« doigts, tantôt avec le fer. Le pauvre blessé reste quel- 
a quefois une heure dans cette pitoyable posture et le 
« plus souvent deux fois le jour. Je n'ose pas nommer 
<( le lieux en France, en Italie, en Allemagne, où j'ai 
(( vu pratiquer de la sorte, par des gens qui occupent 
« néanmoins des postes assez considérables (i). » 

Belloste s'élève avec beaucoup d'énergie et d'insis- 
tance contre ces « méthode^ cruelles » . Son livre est 
surtout écrit pour les combattre. 

Il peut être bon, dit-il, de tamponner les plaies toat 
à fait au début pour arrêter une hémorragie et empê- 
cher la réunion des incisions de débridement que l'on 
fait parfois; mais, passés les deux ou trois premiers 
jours, l'usage des tentes est inutile et pernicieux. Il 
suffit de maintenir l'orifice de la blessure ouverte sans 
en bourrer toute la cavité. Les tentes ne facilitent pas 
la sortie des corps étrangers ; elles contribuent au con- 
traire à les y retenir. Il est facile d^introduire sans leur 
secours les remèdes au fond des plaies ; il suffit pour 
cela de donner une consistance fluide ou molle aux 
onguents et baumes qu'on emploie ordinairement à leur 
guérison. Enfin les matières purulentes restent-elles 
moins dans les plaies quand les tentes s'en imbibent? 
11 est bien plus salutaire de leur procurer an écoule- 
ment libre que de maintenir les surfaces traumatisées 
en contact avec des étoupes ou de la charpie impré- 
gnée de pus et de sanie. 

Quant aux pansements quotidiens ou biquotidiens, 
Belloste les réprouve formellement; en s'appuyant, 
suivant la mode du temps,sur l'autorité de Galien, de 
Fabrice d'Aquapendente,et aussi de quelques auteurs 
plus récents, entre autres de Verdug et d'un « chirur- 
« gien italien dont le nom lui échappe, mais dont il a 
ce lu à Rome en l'an 1678 un petit livre » qui soutenait 
les mômes idées. 

Belloste résume ainsi sa pratique : « Je supprime 
(( les tentes et les dilatants autant que le cas le permet, 
« car il n'y a pas de règle sans exception. Je ne cause 
« que peu ou point de douleur, si ce n'est au premier 
«c appareil où je dilate (ou débride) toujours les playes, 
« particulièrement celles d'armes à feu, et je fais tous 
« mes efiforts pour tirer les corps étrangers. Mais, dans 
« la suite, je n'ai que trois choses en recommandation 
« qui sont de panser doucement^ promptement et 
« rarement (2). » Si à ces trois adverbes il avait 
« ajouté : proprement^ la formule serait parfaite. 

Ce système lui réussissait bien d'ailleurs : « Il n'y a 
« guère, conclut-il, que le seul hôpital de Briançon où 
a Ton ne panse qu'une fois le jour quelques blessés; 
« et plusieurs autres de deux ou de trois à quatre jours 



(1) P. 78. 

(2) Pp. 56 à 83. 
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« Fun. Si j'avais trouvé cette pratique pernicieuse je 
(L n'aurais pas été assez malheureux pour la continuer 
« ni pour solliciter les autres à la suivre (i). 

Ayant constaté les résultats heureux des pansements 
rapides et rares, Bellostb en cherche l'explication 
dans les propriétés nocives de Pair sur les plaies. 
D'abord le froid est contraire aux playes; personne 
a n'en doute. Tout le monde convient aussi que l'air, 
« en quelque saison que ce soit, est plus froid que les 
a parties internes de notre corps (2). » 

Puis la composition chimique de l'air joue un rôle 
fAcbeux sur les blessures : « les parties acides et ni- 
treuses dont on prétend qu'il est chargé » peuvent 
apporter de grands désordres dans les tissus vivants. 
On objectera qu'alors nous devrions être incommodés 
par l'air que nous respirons. Mais les poumons le 
purifient et le filtrent, a II n'y a que les poumons qui 
« ayent la propriété et la commission de recevoir l'air 
<r et de le modifier pour l'avantage de tout le corps. Il 
« n'en est pas ainsi des plaies qui n'ont ni ressorts ni 
« organes pour cette préparation (3). » 

On voit que la chimie de Bellostb est sommaire et 
ooaffise. Ailleurs ces a parties nitreuses » de l'air, il 
lesquaKfied'a arsenicale.» Sa physiologie est aussi très 
fantaisiste^ car il croit que l'air peut pénétrer dans 
l'organisme à travers la peau et les téguments et c'est 
ainsi qu'il explique <( plusieurs expériences où, l'usage 
a de la respiration ayant été supprimé,le sujet a sub- 
<i sisté quelque temps p«r le moyen de l'air qui se 
a communiquait par les porosités du cuir. On a même 
ce tiré du gibet des gens tenus pour morts pendant un 
c assez grand espace de temps, bs^uels, avec un peu 
fi de secours, ont repris leur état naturel. D'où il est 
(( facile de juger que, l'air n'ayant pas pu passer 
a dans le sang par la voie de la trachée-artèr^,la nature 
« avait trouvé moyen d'en fournir au cœur et aux 
<r poumons, par les porosités, une quantité suffi- 
« saute (4)!» 

Mais ces idées étranges et fausses n'empêchent pas 
la page suivante, que je reproduis textuellement, en 
élaguant seulement certaines répétitions inutiles, d'é- 
veiller notre curiosité et de mériter quelque attention : 

On ne doit pas nier que l'air ne soit rempli de parties 
très subtiles et très péaétraDtes. .. Si Tair est assez subtil 
pour traverser des membraDes aussi denses et aussi serrées 
que les téguments^ il doit à plus forte raison pénétrer bien 
au-delà de retendue et de la cavité d'une playe, où il ne 
trouve rien qui l'arrête, puisque Tépiderme arrête tout ce 
queTair a de grossier, de terrestre et de visqueux... Il serait 
à désirer que les playes, à l'heure des pansements, fussent 
couvertes de quelque chose qui pût faire le même office que 
répiderme^ c'est-à-dire qui, retenant les particalea acides et 
eoibarrassanles de Fair, leur défendit l'entrée dans les pU-r 



(i)P. 74. 
(a) P. 63. 

(3) P. 67. 

(4) P. 68. 



yes. Car, si l'on croit les Philosophes modernes, ces mêmes 
atomes^ étant la source de tant de maux contagieux que 
nous voyons, ne pourront-ils pas aussi produire des cor- 
ruptions très dangereuses quand ils s'attacheront et s'ag- 
glutineront à des parties vives et sensibles ? Or, si les 
atomes sont susceptibles des accidents les plus pernicieux 
qu'on attribue à l'air dans certaines constitutions, ne peu- 
vent-ils pas, dans les hôpitaux particulièrement, se charger 
des mauvaises qualités qu'il aura contractées par Thaleine 
et la transpiration des malades?... Manifestement les cor- 
puscules de lair sont plus chargés dans les Hôpitaux de ces 
particules subtiles et caustiques que dans les autres lieux ; 
et les playes assez souvent, si l'on n'y prend un grand soin, 
deviennent par leur moyen chancreuses, toujours putrides 
et souvent fistuleuses. 

La vieille pratique que i'ai des Hôpitaux m'a fait connaî- • 
tre que les lieux où les malades ont fait quelque séjour 
conserv^at longtompa la mauvaise odeur qui leur avait été 
cofomuniquée par ces malades. On n'en peut accuser, ce 
me semble, que les atomes impurs qui se sont attachés aux 
murailles et qui obligent ceux qui veulent ensuite habiter 
ces mêmes lieux de les couvrir de plâtre ou de chaux pour 
se mettre à l'abri de l'infection qu'on pourrait recevoir de 
ces ferments morbijlques. 

Les draps et les autres marchandises qui viennent de pays 
attaqués de contagion ne sont*ils pas passés par le feu pour 
purifier et consumer les atomes pestilentiels qui peuvent s'y 
trouver engagés, et qui auraient la force, sans cette précau- 
tion, de communiquer une peste universelle dans les lieux 
où ils sont apportés ? Si donc ces atomes ont assez de téna- 
cité, de consistance et de vertu fermentative pours'attacher 
sur un corps dur et uni comme Test une muraille et y rester 
plusieurs mois sans perdre leur mauvaise odeur ni leurs 
dispositions à ronger et à putréfier, que ne feront-ils point 
dans les playes découvertes où les fibres sont toujours humi- 
des, gluantes, délicates et sans soutien (1)? 

Il est clair que Belloste croit à la présence, dans 
l'atmosphère des hôpitaux et des locaux infc^ctés, d'élé- 
ments nocifs spéciaux surajoutés à Pair ordinaire; 
bien qu'il ne les diflFérencie pas assez nettement des 
fameuses oc parties acides ou nitreuses » constitu- 
tives à ses yeux de l'air lui-même. Et ces éléments 
Bocifs, pathogènes, sont destructibles par le feu et par 
d'autres procédés de désinfection. Assurément tout 
cela est exposé dans un style scientifique qui nous 
paraît bizarre et vieillot ; mais aux mots que j'ai sou- 
lignés dans ce passage,aux mots : particules subtiles^ 
atomes impurs et pestilentiels, {atomes signifiant 
simplement pout l'auteur des corpuscules infiniment 
petits que leur excessive ténuité soustrait aux constata- 
tions de nos sens), substituez des expressions modernes 
tels que germes^ ou même ferments morbifîques 
qu'il emploie comme synonyme une fois par hasard; 
et dites si vous ne trouvez pas là une intuition, vague 
et incomplète certainement, mais réelle, de l'existence 
des microbes. 

Telles étaient l'intéressante théorie et la pratique 



(i)Pages68à7i. 
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louable du bon Bblloste. Quoiqu'il affirmât que» 
« quand il arrive solution de continuité à un corps 
« sain, la nature n'a besoin, que du baume ordinaire^ 
(( des parties blessées, c'est-à-dire du suc nourricier, 
(c pour se procurer la réunion (i), » il joignait cou- 
ramment à sa technique de pansements Tusag^e de 
topiques nombreux et compliqués. La « Pharmacie 
<K chirurgicale y> n'occupe pas moins de loo pages de 
son livre. On y rencontre mainte formule d'eaux, de 
baumes, d'onguents, auxquels il attachait quelque 
ifnportance. Les substances employées sont parfois des 
plus extraordinaires : le suif de bouc, la fiente de 
vache, l'huile de vers de terre, la poudre de cloportes, 
la poudre de crâne humain desséché; d'une façon géné- 
rale ces topiques ressortissent d'une pharmacopée 
extrêmement archaïque. Les très anciens chirurgieos 
se servaient beaucoup pour l'usage externe de macéra- 
tions d*aromates dans du vin ou dans de Teau-de-vie, 
d'onguents préparés à chaud avec térébenthine, baume 
du Pérou, essences de benjoin, de romarin, de mélilot ; 
avec des sels mercuriaux, du vitriol blanc (sulfate de 
zinc), de la couperose verte (sulfate de cuivre), etc., etc.; 
toutes substances qui n'avaient pas les vertus complexes 
qu'on leur attribuait, mais qui étaient presque toutes 
microbicides. Lapratique inaugurée par Ambroise Paré 
— je l'ai dit ailleurs (2) et c'est un fait bien connu, — 
fut plutôt un recul. Paré, entraîné par ses idées, justes 
du reste,sur la non-vénénosité des « playes de barque- 
buzades», commença de mettre en honneur les topiques 
simples, et inaugura cette funeste chirurgie des cata- 
plasmes et du cérat qui devait durer plus de deux 
siècle et dont les gens de mon âge ont vu la fin. 

Belloste, lui, reste fidèle aux très vieux errements. 
Lisez cette recette d'une Eau « pour arroser toutes 
sortes de playes et mouiller les linges dont on les re- 
couvre » : 

Prenez: Eau-de-vie bien rectifiée six livres. Hypérîcum, 
mille feuilles, hyssope, deux poignées de chaque. Poudre 
d^encens et de myrrhe^ trois onces de chaque. Mettez tout 
cela en infusion pendant 4 jours ; et distillez au bain-marie 
ou au bain de sable. Cette eau aura [encore plus d'efficace 
si on raccompagne des poudres qui suivent : Encens, mastic, 
sarcocolle, bol d* Arménie et sang dragon, parties égales, 
que vous pulvériserez et mêlerez ensemble pour les répandre 
sur a playe pénétrée de Peau précédente et sur les linges 
qu'on aura trempés dans la même eau (3). 

Il est probable en effet que cette application sur des 
surfaces suppurantes d'alcool et d'aromates germicides 
devait prévenir ou atténuer les complications infec- 
tieuses. 

J'ai dit que Belloste cherchait parfois la réunion 
par première intention, dans les plaies fraîches d'ins- 



(a) Echo médical da Nord du 8 septembre 1901. 
(3) P. 4*3. 



truments tranchants par exemple (i). Mais c'est sur- 
tout quand un os est mis à nu qu'il recommande de 
tenter la réunion : 

C'est une règle presque universelle que, d'abord qu'un os 
est découvert, on dilate la playe avec des tentes pour at- 
tendre l'exfoliation. Cela s'observe si religieusement dans 
plusieurs hôpitaux du Roy qu'on croirait avoir commis 
un meurtre si on n'avait satisfait non seulement à cette loi 
mais encore à toutes celles dont les Anciens nous ont ber- 
cés; comme si nous étions obligés de suivre aveuglément 
et éternellement leurs maximes. 

L expérience m'a fait voir en mille occasions que, quand 
l'os est simplement découvert, tout consiste pour en éviter 
Faltération, à le défendre des attaques de l'air. Pour cet 
efiet il faut procurer la réunion de la playe le plus tôt 
qu^il sera possible, par le moyen des bandages propres et 
des remèdes balsamiques sans la ddater avec les tentes et 
les bourdonnets. Par là los se recouvre promptement et l'on 
évite l'exfoliation qui est absolument nécessaire quand on a 
donné le tems à l'air d'y faire ses impressions (2). 

Pour hâter l'adhérence des téguments réappliquès sur 
l'os, il conseille, spécialement dans les plaies de tète où 
le cuir chevelu est décollé du crâne, une méthode qui 
lui est personnelle et qui consiste à faire sur la table 
externe, avec le perforatif du trépan, des espèces d'acu- 
punctures, de petits trous pénétrant jusqu'au diploé 
(3). (c Par ce moyen on donne passage à un suc moel- 
leux et coUeux », qui aide à l'accolement rapide des 
surfaces, ou, s'il n'y a pas de réunion immédiate, fût 
que l'os se revêt promptement d'une membrane gra- 
nuleuse. On n'évite pas alors, comme il le pense, l'ex- 
foliation osseuse, mais on l'accélère. Il donne, à l'appui 
de cette pratique discutable diverses observatiou.s a d'é- 
copé, diacopé et aposcheparnismos j» (4) où la cicatri- 
sation parfaite a été obtenue en deux, trois et cinq 
semaines. 

Le reste du volume est consacré à des considérations 
assez banales sur les tumeurs et abcès, les plaies de poi- 
trine pénétrantes^ les ulcères, les brûlures, etc.,etc,,sur 
un procédé de pansement des plaies osseuses de trépa- 
nation aumoyen delamelles de plomb perforées de petits 
orifices. Tout cela n'ofi^re rien de bien intéressant. 

, Somme toute, à son époque et presque jusqu'à notre 
temps, en matière de thérapeutique des plaies, ce livre a 
pu être pour le praticien un guide précieux, et Ton com- 
prend le cas qu'en faisait un de ses possesseurs; — 
car, avant d'arriver de la Bibliothèque de Madame la 
duchesse de Savoie à celle de mon ami Henseval et à 
la mienne, ce petit in-octavo a dû passer, au hasard des 
ventes, par une ou plusieurs mains. Le possesseur en 
question, a Joseph Sondelyon officier de santé » (ce ti- 
tre indique qu'il vivait sous la Révolution ou après elle, 
car l'institution des officiers de santé date de 1794), 



(0 P. 49. 
(a) Pp. 85-86. 

(3) P. 87. 

(4) P. "4. 



Digitized by 



Google 



La France Médicale 



44i 



manquait d'ortho^aphe, mais non de jugement. Il écrit 
en e£Pet sur la page qui suit le feuillet de garde, cette 
appréciation enthousiaste : a Tu ne me quittera jamais, 
car je te trouvent bon. Je n'ai jamais oui ton pareille. » 



* 4t 



Comment expliquer après cela qu'un homme comme 
Belloste, paraissant jouir, ainsi qu'eussent dit nos 
aïeux, d'une tt bonne judiciaire », ait accumulé dans sa 
Dissertation sur la rage tant d'insanités saugrenues 
panachées de chimie cocasse etde pseudo-érudition his- 
torique enfantine? On ne pourrait s'en faire d'idée si 
nous ne citions pas. Citons donc: 

Il y a, dit en substance Belloste, deux espèces de 
rage chez le chien : la rage d*été ou australe et la 
rage d'hiver ou septentrionale, « La cause de la rage 
a australe est une multitude de petits corps actifs, acres, 
a malins et brûlants que le soleil attire en été de cer- 
(( tains cantons d'une terre puante, limoneuse et mêlée 
a d'une partie de cinabre mal apprêté, d*oii sortent 
(( d'autres petits corps de même nature parla sublima- 
« tion d'un feu souterrain. — La cause de la rage sep- 
cc tentrionale est un acide soufré, pénétrant et malin 
(c formé de petites parties de même nature, lesquelles 
<( ayantété attirées avant le grand froid dans la moyenne 
« région de l'air, s'y sont arrêtées jusqu'à ce que le vent 
(( septentrional les ait poussés à la surface de la terre 
€ en forme de tourbilIoD,dont les pointes étant sembla - 
« blés en figure avec les pores du chien, entrent dans 
«leur corps et épaississent leur sang! » Le chien en- 
ragé, ayant mordu l'homme, lui inocule les susdits pe- 
tits corps. Et alors, « comme le sang des animaux con- 
« tient les idées de l'espèce, ce qui se prouve par un 
« passage de rEcriture(i}, la personne mordue imite les 
<* actions des chiens en mordant, en aboyant, en égra- 
« tignant ))I!Et l'auteur ajoute, « pour appuyer ce sys- 
c tème, que l'Empereur Commode ue fut très cruel que 
a parce que sa mère Faustine le conçut après avoir bu 
« toutchaud le saogd'un gladiateur qu'elle aimaitéper- 
« dûment, et que l'Empereur Caligula ne fut si sangui- 
<i naire que pour avoir sucé avec le lait le sang que sa 
« nourrice marâtre mettait sur ses mamelles lors- 
« qu'elle les lui présentait » !!! 

Pour combattre la rafçe chez l'homme, « il y en a qui 
u font rougir au feu un fer et l'appliquent dessus la 
« morsure ; mais l'auteur préfère nettoyer la plaie à 
« Teau salée, y faire des scarifications profondes, et, 
« ayant tiré le sang par une ventouse, appliquer dessus 
« un cataplasme que vous ferez avec un oignon, une 
(< tête d'ail et une demi-once de thériaque. N'oubliez pas 
o de faire prendre au malade, aussi tôt après le premier 
« appareil, un verre de décoction de chardon-bénit, de 
« scorsonnère ou de scabieuse, après y avoir délayé 
a quinze ou seize grains de diaphorétique minéral et 

(l) Lévilique, cap. 7. 



« huit ou dix grains de sel volatil de vipère avec une 
« once de sirop d'œillet ou d'absinthe (i) ». 

N'insistons pas trop sur ces choses affligeantes. Au 
surplus Belloste, qui fait habituellement preuve de 
sagacité, se montre sur certains points d'une crédulité 
invraisemblable. Un peu moins naïvement gobeur 
qu'Ambroise Paré ou que Cornélius Agrippa, il ne croit 
guère aux diableries et aux sortilèges (2) (le xvni® siè- 
cle commence); mais des malades simulateurs lui font 
avaler des bourdes stupéfiantes. Exemple : 

Un valet âgé de 18 ans, après avoir mangé du lait dans la 
chaleur de Tété, se coucha le long d'une baye, et B*y étant 
endormi, apparemment la bouche ouverte, un serpent, attiré 
par les vapeurs du lait, entra dans le corps de ce garçon et 
ne lui causa d'abord d'autre incommodité qu'un grand froid 
et un peu de pesanteur qu'il sentit dans l'estomac en s'é- 
veillant. A peine fut-il rentré au logis qu* il se plaignit d'une 
violente colique, disant qu'il avait avalé uo serpent qu'il 
sentait tourner dans son corps. Après l'avoir interrogé je 
soupçonnai, comme lui, un serpent qui, ne trouvant rien à 
manger dans Testomac de ce garçon, y causait tout ce dé- 
sordre. Pour y remédier, je crus que je pouvais me servir 
d'un remède dont j'avais ouï parler en semblable occasion ; 
c'est du lait que les serpents aiment sur toutes choses (s'il 
est vrai, comme on n'en doit pas douter, qu'ils tettent les 
vaches dans leurs étables). Je fis donc emplir une chaudière 
de lait qu'on mit bouillir. Lorsqu'elle fut retirée du feu, on 
suspendit le malade, on mit la chaudière au-dessous de sa 
tête, et il n'eut pas plutôt ouvert la bouche pour recevoir la 
vapeur du lait que nous vîmes le serpent dans la chaudière 
où il trouva la mort par cet appât (3). 

Nous quitterons Belloste sur cette joyeuse fumiste- 
rie. 



* * 



Belloste appartient incontestablement à la liste des 
chirurgiens ayant, au cours des siècles, pratiqué, de 
façon assurément très incomplète, ce que j'ai appelé 
(( l'Asepsie et l'Antisepsie inconscientes » (4) ; soit au 
hasard, sans raisons ou guidés par des conceptions 
imaginaires, soit en conformité de théories s'approchant 
plus ou moins des vérités démontrées aujourd'hui. 

— C'est Doublet, l'initiateur de la pure et simple 
propreté chirurgicale, faisant, au dire de Brantôme, 
« par beau linge blanc et belle eau claire venant de 
la fontaine ou du puitSj des cures étranges et mer- 
veilleuses », si merveilleuses qu'on les attribuait à la 
magie (5). 

— C'est, au XVI® siècle encore, Magatus (de Ferrare) 
— au xvni'' siècle, l'Espagnol Eugenio de la Penna, 
Sancassini, Lecat (de Rouen), Bertuerand, tous parti- 



(i)Pp. ia7ài34. 
(a) P. 57. 

(3) P. 538. 

(4) Voy. L'Asepsie et l'Antisepsie inconscientes, ptr le D' Emile 
Lamolois, thèse de Lille, 1908 . où il est sommairemcQt parlé de 
Belloste. 

(5) Voy. mon article sur Ambroise Paré [Revue de Paris^ sept 
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aans, avant ou après Belloste, des pansements rares. 

— C'est, plus près de nous,JossE (d'Amiens) se fai<» 
saut en i835 le héraut de l'irrig-ation continue des 
plaies. 

— LAU6iER,revêtant en i844 les plaies d'une pellicule 
de baudruche, réalisant Tépiderme factice réclamé par 
Belloste. 

— Jules GuBRm,à qui la conviction que Tair est par 
lui-même nocif inspire en 1889 la pratique des ténoto- 
mies sous-cutanées, et plus tard en 1866 le principe du 
pansement par aspiration pneumatique. 

— C'est Chassaignac, cherchant à supprimer Tinfec- 
lion par le drainagpe chirurgical, fermant les béances 
vasculaires absorbantes par Técrasement linéaire et 
préconisant le pansement occlusif (i 856- 1859). 

— C'est Maisonneuve, un remueur d'idées, à l'initia- 
tive duquel on n'a pas rendu suffisamment justice et 
qui n'a pas toute la g^Ioire qu'il mérite; Maisonneuve, 
créateur de la théorie erronée, maisingénieusedel'auto- 
infection^ pour qui les accidents infectieux des plaies 
sont des intoxications produites par les humeurs sécré- 
tées par les plaies elles-mêmes : toute plaie secrète des 
produits susceptibles de s'organiser ; or, dans les bles- 
sures ouvertes ces produits ne se trouvent plus dans 
des conditions de lieu et de température propres à 
maintenir leur vitalité; ils meurent, et ces liquides 
morts se putréfient et forment des substances infectan- 
tes pour l'économie. Empêchez ces liquides de mourir 
et vous n'aurez pas d'accidents ; c'est là le secret de l'in- 
nocuité des opérations sous-cutanées et des écrasements 
sous la peau restée intacte. Ces liquides morts, empê- 
chez-les de se putréfier par des liquides antiseptiques 
(alcool, thymol), ou bien encore fermez, par les flèches 
caustiques ou par l'écrasement des tissus, les bouches 
d'absorption des poisons putrides, et vous éviterez l'in- 
fection (i). 

— C'est Alphonse Guérin, l'hétéro-infectionniste, 
professant dès i845 que la pyohémie est le résultatd'un 
empoisonnement par les émanations impalpables et 
invisibles des plaies, et qui, atteignant enfin la vérité, 
soupçonne en 1868 que ces émanations ne sont autre 
chose que les « corpuscules panspermiques » que Pas- 
teur vient de découvrir dans Tair. 

— C'est Bourgade (de Glermont-Ferrand), imagi- 
nant en 1867 une réédition moderne de la très vieille 
méthode de la cautérisalion des plaies par « l'huile fer- 
vente », laquelle, dirigée contre la toxicité imaginaire 
des plaies d'arquebuse, n'en avait pas moins l'avan- 
tage, en cuisant littéralement les surface crucntées, de 
les revêtir hermétiquement d'une escharre adhérente, 
cuirasse protectrice contre lesgermes pathogènes. Bour- 
gade couvrait toute plaie opératoire de bourdonnets im- 
bibés de perchlorure de fer et obtenait, par ce procédé 
(douloureux à la vérité et incompatible avec la réunion 



(1) LeçODS cliniques sur l'intoxicatioD chirurgicale recueillies 
par Dransakt et publiées ia Union Médicale, octobre 1869. 



immédiate), une série de 97 grandes opérations prati- 
quées sans une seule mort à l'Hôtel-Dieu de Clermool, 
qui était jusqu'alors un véritable foyer d'infection 
purulente : résultat inouï pour l'époque. 

— C'est Parise (de Lille), inaugurant vers 1868 une 
méthode très analogue au Spray de Lister : l'arrosag^e 
continu du champ opératoire, pendant toute la durée de 
l'intervention, avec une solution saturée d'alun pour 
détruire les c miasmes phéblitigènes » supposés flot- 
tant dans l'atmosphère. 

— C'est beaucoup d'autres encore que je ne connais 
pas sans doute... 

De ces chercheurs qui ont préparé l'avenir, les uns 
ont eu leur heure de notoriété, mais on est en train 
de les oublier; les autres, les petits prophètes, sont 
presque ignorés. 

A ceux-ci comme à ceux-là, il est juste, quand Toc- 
casion s'en présente, d'accorder un souvenir et un 
hommage. 

C'est ce que j'ai essayé de faire pour Belloste. 

H. Polet. 



Préface de Flnventaire des archives 
de la Communauté des marchands 
apothicaires - épiciers de Paris, 
dressé en 1703. 

Les archives des corporations parisiennes , repré- 
sentées par de nombreux registres et par une quan- 
tité de documents conservés dans des cartons ou 
simplement en liasses, ont toutes péri, avec les ar- 
chives départementales de la Seine, dans les incen- 
dies de la Commune, en i8ji (i). Celles de la Com- 
munauté des marchands apothicaires-épiciers sont 
les seules qui aient échappé à ce désastre. Transmi- 
ses au Collège de pharmacie en lyjy, puis à CEcole 
de pharmacie lors de sa création, en i8o3, elles se 
trouvent aujourd'hui à la bibliothèque de cet éta- 
blissement. 

Elles ont été inventoriées à deux reprises diffé- 
rentes : la première fois en iyo3,par Lamy, « pre- 
mier greffier-audiencier des Prévostés Royalles »; 
la seconde fois en iy86, par Claude-Joseph Sain- 
totte, (( écrivain déchifreur ». T ai publié, en i8g3, 
dans la Revue des Bibliothèques, Vinventaire dressé 
par Saintolte . Celui de Lamy est inédit ; il débute 
par la préface suivante, 

Paul Dorveaux. 



(i) L'inventaire des Archives de Paris en 1800, dresse* par Au- 
bert, a été publié par Alfred LAMOimoux dans son Rapport sur 
la situation des archives, présenté au Conseil général d« U Seine 
en 189a (Paris, 1893, pp. i5i et suiv.). 11 comprend (pp. i5i à m) 
les archives des corjioralions parisiennes. r^r^r^wr:> 
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PRÉFACE OU AVERTISSEMENT 

Touchant llnventaire général des titres et pa- 
piers de la Communauté de Messieurs les Appo- 
tiquaire»-Epicier8 de la ville et fauzbourgs de 
Paftrif. 

Ce n*est pas sans raison, Messieurs, si je prens la 
liberté de vous dire que toutes les communautés tant 
séculières que régulières se sont toujours atachées à la 
conservation de leurs chartres et font bâtir à leur avè- 
Dement aux lieux et endroits les plus secs de leur éta- 
blissement de certaines chambres ou cabinets, qu'ils 
ont nommé archives, fermés à doubles serures et gar- 
nis en dedans de fortes armoires, pour y déposer et en- 
fermer ce qu'ils ont de plus précieux, c'est-à-dire leurs 
titres, comme de fait c'est avec juste droit, puisque les 
choses qui nous donnent dans la vie civile quelque 
honuète qualité, lorsque nous avons assés de malheur 
d'en faire la perte, c'est autant dire que le corps qui 
perd l'ame a tout perdu ; et il faut demeurer d'accord 
qu'un gentilhomme qui perd ses titres de noblesse, est 
en grand danger de tomber dans la roture : s'il est 
obligé de les raporter pour faire preuve de sa qualité, 
en ce cas il devient l'homme du monde le plus mal- 
heureux, perdant non seulement son honneur et celui 
de sa famille, mais encor le chagrin et le désespoir le 
met dans un tel accablement que, le plus souvent, le 
conduit au tombeau ; cependant ces sortes de pertes se 
font par de certaines nonchalances, peu de soin ou 
précaution . 

J'ay bien voulu avec votre permission, Messieurs, 
vous faire ce petit avant-propos, pour vous faire con- 
noître qu'il est très dangereux de négliger ce qui nous 
regarde, tant en général qu'en particulier, non seule- 
ment sur nous-méme, mais encor pour ceux qui peu- 
vent venir après nous, comme peuvent être nos enfans, 
parens ou amis, et par céte raison on peut être per- 
suadé qu'un père est très malheureux de laisser à sa 
' famille après sa mort des dettes et des procez, le plus 
souvent par son ambition ou peu de conduite, quand 
il pouvoit, pendant sa vie, leur laisser de bonnes édu- 
cations et quelque peu de bien pour se tirer des mains 
de la misère. 

Je ne dis point cecy. Messieurs, sans raison. Les 
comparaisons que je viens de faire s'adressent à vos 
prédécesseurs, et il y a plus de cent années, si vos ti- 
tres et papiers avoient été en ordre, vous auriez connu 
l'origine de vôtre Compagnie, et vous n'auriez pas 
cédé pour ainsi dire le pas à des gens bien au dessous 
de vôtre état, qui cherchent tous les jours les moiens 
de satisfaire à leur ambition et de vous renverser à 
' leurs pieds; je parle ici de vos antagonistes (i), dont 
ceux qui les ont précédez sont sortis d'un des métiers 
le plus mécanique qui de leur tems étoit à Paris, et 



pour justifier ce que je dis, il n'y a qu'à lire une sen- 
tence rendue auGbâtelet de Paris le i5 septembre i^ôg 
entr'eux et les chandeliers, qui, en ce tems, se di- 
soient aussi épiciers; elle sufira pour faire conoître 
l'ancienne qualité de ces Messieurs. 

Je n'en parleray pas davantage ; jediray seulement, 
en passant, que si vos anciens prédécesseurs avoient 
fait réflexion sur la dignité de leur profession 
et qu'ils eussent pris la peine de prendre garde au 
tems de leur établissement dans la ville de Paris en 
possédant les deux professions d'appotiquaires épi- 
ciers, ils auroient trouvé que: le 22 may i336, Phili- 
pes 6**, Roy de France, leur a donné des loix ; au mois 
d'août i353, Jean premier leur a donné des statuts; au 
mois d'août 1 890, Charles 6e leur a donné des règles ; 
le dernier novembre i437, Charles 7» a tout confirmé ; 
au mois d'août i484» Charles 8® a donné ses lettres 
patentes portant règlement des statuts de la Commu- 
nauté des Appotiquaires Epiciers, registre aux banniè- 
res du Châtelet ; au mois d'octobre i493, ledit Roy 
Charles 8« a confirmé les privilèges des Appotiquaires 
Epiciers par ses lettres pattentes; au mois de juin i5i4, 
Louis 12'= a fait quelques réformations sur les an- 
ciens statuts, où entr'autre chose Sa Majesté déclare 
que ceux qui sont épiciers ne sont pas appotiquaires, 
et que ceux qui sont appotiquaires sont épiciers ; même 
déclare aussi ledit Seigneur Roy que les épiciers sim- 
ples ne se trouveront pas au chef d'œuvre des compa- 
gnons, et défences susdits épiciers de ne s'entremetre 
de l'état d'appotiquairerie en quelque manière que ce 
soit ; et enfin, au mois de juin i5i6, FrançoisPremier, 
par ses lettres pattentes, a confirmé les privilèges des 
Appotiquaires Epiciers données par ledit Roy Louis i2«. 
Il est donc certain, si messieurs vos anciens avoient 
voulu prendre garde à toutes ces belles prérogatives, 
qu'ils auroient empêché l'union des deux corps (i) qui 
a été faite le 28 juillet i56o, sous le règne de François 
second, ou du moins ils s'y seroient fortement opposés, 
et je croy, selon moy, que la Compagnie n'auroit pas 
été tant tourmentée de toutes sortes de manières ; cepen- 
dant c'est une chose faite. 

Vous pouvés présentement. Messieurs, en tout tems 
vous défendre contre vos ennemis; vous avez même des 
armes assez fortes pour les ataquer, si bon vous sem- 
ble; c'est pourquoi je ne doute point que d'orénavant 
vous ne soyez plus exacts à conserver vos titres mieux 
que vos anciens n'ont fait, non pas pour faire des pro- 
cès mal à propos, mais pour vous défendre contre ceux 
qui avoient volonté de vous en faire. 

Il s'agit maintenant de vous faire entendre comme 
l'inventaire de vos titres et papiers est composé. 
Ledit inventaire est partagé en sept chapitres. 
Dans le premier, il se trouvera les lettres patientes, 
anciens statuts concédés par les Rois ci-dessus nom- 



Ci) Ces anlayoniski sont les épiciers, frères enoeinis des 8po< 
tbicaires. 



(i) Les deiia corps ^ unis par François II, en i50o, sont celui des j 
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mes, celles des Rois leurs successeurs, les plus forts 
arrêts du Conseil obtenus contre les appoliquaires des 
maisons Roialles et autres pièces de conséquence, le 
tout cotté à la marge tant dudit inventaire que sur les 
dossiers de chaque pièce. 

Le second chapitre consiste en toutes les sentences, 
arrêts et autres pièces obtenues contre les épiciers sim- 
ples, cottées comme dessus, et les cinq autres de même. 

Le troisième chapitre sont les sentences et arrests et 
autres pièces contre les appotiquaires des maisons 
Roialles. 

Nota, — Pour les arrêts qui ne se trouveront point 
dans le présent chapitre, on aura recours au premier 
chapitre. 

Le quatrième chapitre sont tous les titres du jardin 
du faubourg" saint Marcel. 

Le cinquième chapitre sont les sentences, arrests et 
autres pièces contre les chirurgiens. 

Le sixième sont des déclarations et indemnités 
données à la Compagnie par divers particuliers. Ledit 
chapitre est plus honorable que de conséquence. 

Le dernier et septième chapitre sont environ 200 im- 
primés, tant arrests qu'autres pièces, et ce n'est pas le 
moindrechapitre de Tinventaîre par ce qu'il y aeu beau- 
coup d'arrests pris, voilés ou perdus, qui ne se sont 
point trouvés dans les procédures, lesquels imprimés 
m*ont été mis es mains par le sieur Jacques-Charles 
J3a!bi (i)Pun de vos maîtres et gardes. Je puis vous 

(1) Jacques Charles Balbi, né à Paris , fut reçu maître apothi- 
caire en iC87,puis s'établit rue de la Verrerie. Garde de la com- 
munaulé pendant les années 170a, 1703 et i7o4« il fut, en cette 
qualiic,élu « receveur » paur l'année 1703. L>e compte rendu de sa 
gestion est contenu dans un registre intitulé : Compte de Jacques 
Charles Balbi pour la bource particulière. Année ijoS, Les dé- 
penses occasionnées par Tlnvcntaire des archivesy sont mention- 
nées aux folios 36 et 37, où on lit ce qui suit : 

o Sixième chapitre de dcpences à cause de Tlnventaire général 
des titres et papiers de la Compagnie, fait en vertu de la déllbc- 
ration de la Compagnie. 

« Fait dépcnce ledit rendant [compte] de la somme de huit cent 
soixante douze livres un sol, paiéc au sieur Lamy pour son tra- 
vail tant du dit inventaire que recueil et minute des dits titres de 
la Compagnie suivant sa quittance du onzième novembre mil sept 
cent cin^, cy 87a 1. i s. 

« De la somme de sept cent livres que le comptable fait dépence 
ù laquelle il s*est bien voulu restreindre pour la nourriture dudit 
sieur Lamy pendant les vingt huit mois qu'il a travaillé tant audit 
inventaire que audit recueil, cy 700 1. 

a De la somme de vingt quatre livres, que le comptable a paièe 
lant pour le papier fourni pour faire les extraits et copies concer- 
nant le dit inventaire qu'a colter chaque pièces, achapts de sacqs 
et ficelle, cy a4 1. 

« De la somme de cent (rente livres qu'il a paiëe au sieur Che- 
valier écrivain pour avoir copié ledit inventaire, ensemble le livre 
d'alphabet et réglé le livre de dépost suivantis a quittance du vingt 
huitième novembre mil sept cent quatre, cy i3o î . 

a De la somme de quatre vingt deux livres par lui paiéc au 
sieur Lahogue marchand papetier pour avoir fourni et fait relier 
le livre* d'inventaire, celui d'alphabet et le livre de deposteten 
avoir fourni le papier à raison de trente sols la main, mesme four- 
ni les cordons el attaches et couvertures suivant sa quittance du 
cinquième jour de février mil sept cent cinq, cy 8a 1. 

Eo marge du dernier article, on lit la note suivante, écrite par 
Balbi lui-même : « Alloué pour les cinq articles précédents, faisant 
partie de ce sixième chapitre, la somme de six cent livres, cy 600 
livres seulement. » Le total des cinq articles est de 1808 livres, i sol 



dire en passant, à sa louange, que la Compagnie lai 
doit avoir obligation des soins et peines qu'il s'est 
donné pour la recherche de tous les imprimés chezplo- 
sieurs libraires ; car enfin, sans les dits imprimés qui 
vous servent d'original à la place de ceux, comme j'aj 
dit, qui vous ont été volés ou perdus, vôtre inventaire 
n'auroit pas été complet comme il est, et enfin je diraj 
que pendant l'espace de près de vingt mois que j'ay eu 
Thonneur de travailler à l'inventaire de vos titres eo la 
maison du sieur Balbi, il n y a guères de jours qu'il ne 
se soit donné des mouvemens pour la recherche de ce 
que je luidemandois. 

Les choses en cet état, il ne s'agit donc plus. Mes- 
sieurs, que de vous prier d'avoir la bonté de prendre 
un petit mot de mon avis touchant les règles queToQ 
peut observer pour la conservation de vos titres. 

Premièrement, Il se trouvera trois livres dans un 
tiroir de votre armoire : le premier est l'inveolaire ; le 
second est Talphabet dudit inventaire (i) ; le troisième 
est un registre qui aura pour nom : Registre des dé- 
pôts des titres de Messieurs les Appotiçuaires-Epi- 
ciers de la ville de Paris. 

Ce Registre de depost sera partagé en sept articles 
où il y aura à chacun article : premier chapitre,second 
chapitre, et ainsi du reste. Cedit Registre de depost 
servira lorsque quelqu'un de Messieurs les gardes en 
charge retireront de chaque chapitre quelques pièces 
pour les produire en justice ; ou autrement, ils auront 
la bonté, s'il leur piaft, de mètre en écrit, sur ledit 
livre de depost, le jour et datte qu'ils auront tiré ladite 
pièce, en quoi elle consiste suivant le dossier qai y 
sera attaché, la personne à qui on l'aura donnée et le 
nom du sieur maître et garde qui l'aura tirée, afin 
que par honneur il soit responsable de la faire remettre 
au lieu d'où elle aura été tirée, et surtout de prier celui 
à qui elle sera confiée de ne point ôter la cotte qui se 
trouvera dessus, afin que, lorsqu'elle sera rendue, elle 
puisse être remise en son lieu et place suivant sa cotte. 

Secondement. Après que la pièce sera remise à sa 
place, on rayera l'article de dépost de ladite pièce et 
par ce moien on ne fera jamais aucune confusion. 

Et afin qu'il y ait encore une plus grande règle, il 
seroit bon, sauf meilleur avis, que le sieiir ancien ga^ 
de qui sortira de charge prenne par devers lui une pe- 
tite notte des pièces de dépôts qui sont tirées pendant 
le tems qu'il aura été garde, pour voir dans la soite 
si lesdites pièces ont été remises. 

Il seroit bon encor que, toutes les années, lorsque le 
sieur ancien garde sortira de charge, que l'on fit une 
révision de tous les papiers et procédures qui auront 
été faites pendant sa dernière année, pour ce, s'ils sont 
de conséquence, les mètre en état tant dans l'inventaire, 
alphabet, qu'au dos desdites pièces et par extrait, ainsi 
que j'ai eu Thonneur de faire, et surtout que celui qui 

(i) Ce premier et ce second livre sont anjourdliui les rejislrcs 
40 et 41 des Archives. . /-^/-^r^ ■ i-> 
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écrira sur lesdits livres d'inventaire et alphabet, sache 
écrire du moins ou aprochant de celui qui a copié 
d'après moy, afin que tout se suive dans les mêmes re- 
laies et de la même manière. 

Pardon, Messieurs, si je m'érige en donneur d*avis. 
Je crois qu'il est de mon devoir et de mon zèle de faire 
ainsi, vous suplianl de m'excuser si je n*ay pas fait les 
choses plus régulièrement qu'elles n'ont été faites ; 
mais je vous prie d'être persuadés que j'ay fait de mon 
mieux, et le feray toujours en toutes sortes d'occasions 
où il s'agira de rendre service à la Compagnie, vous 
priant d'agréer mes trèshumbles respects comme étant, 
Messieurs» 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

(Signé : ) Labcy, 
Premier greffier audiencier des orévoslés royalles, 

P. S, — Messieurs, après la préface faite de l'Inven- 
taire de vos titres, le sieur Jacques- Charles Balbi, l'un 
de vos maîtres et gardes, qui a eu le soin et les peines 
comme j'ay dit en la préface de vôtre dit Inventaire, 
aiant recouvert {sic) encore par sesdits soins plusieurs 
pièces et litres, tant tirées sur les livres qui sont en 
votre Bureau qu'autres endroits, pour quoi et attendu 
que lesdils titres et pièces sont de dattes anciennes, 
tant pour être remises au premier chapitre de l'Inven- 
taire qu'au a» chapitre concernant les épiciers, vous ne 
trouverez pas mauvais, si l'on trouve plusieurs pièces 
^us une même cotte, attendu qu'il a été de né- 
cessité de mettre chaque pièce selon sa datte, et en 
même tems j'ay encore a vous donner avis qu'au par- 
dessus de ce que j'ay dit dans ladite préface, que tous 
les originaux et principales pièces ne sortent point de 
vos archives^ et en faire faire des coppies collationnées 
aux originaux desdites pièces, afin qu'il ne s'en puisse 
perdre ny égarer aucuns, ainsi qu'il a été cy-devant 
fait ; et si Ton trouve encore quelques titres et pièces 
que l'on soit obligé d'augmenter, ils seront rais ensuite 
sur les mêmes cottes selon leur datte, ainsi qu'il est ci- 
dessus dit ; c'est pourquoi on aura recours au livre de 
l'alphabet qui portera enseignement desdits titres et 
pièces sur. le livre de l'Inventaire. 

(Signé :) Lamy. 



Études d'Histoire et de Géographie médicales 

La Scarlatine ^'^ 

Les premières coDstatatioDs uopeu précises que nous puis- 
sions faire de l'apparitioo de la scarlatine dans rhisloire de 
la médecine, se confondent avec celles qui se rapportent à 
la rougeole. 



Les médecins du Moyen-âge et des premiers siècles des 
temps modernes ont réuni les deux processus sous diverses 
dénominations communes, et même au xvn^ siècle, après 
qu'on eut acquis une connaissance plus exacte des caractères 
particuliers de la scarlatine, certains médecins persistèrent 
k voir dans cette maladie une modification de la rougeole. 
C'est seulement au milieu du xviiie siècle que Ja question 
fut éclaircie, après toutefois que se fût introduite dans la 
façon de comprendre la scarlatine une nouvelle erreur, dont 
les traces subsistent encore aujourd'hui. 

Le processus inflammatoire de la muqueuse buccale, qui 
se produit si souvent au cours de la scarlatine, devait, 
d'une part, être la source d'une confusion entre cette mala- 
ladie et la diphtérie^ tandis que, d'autre part, les efflores- 
cences papuleuses et vésiculeuses qui sont si souvent la con- 
séquence de Texanthème épidermique aigu faisaient con- 
fondre la scarlatine avec l'iiydroa (suette). 

Ces erreurs se reflètent dans les recherches de Most (2), 
Fachs (3) et Hecker (\), Je me réserve d'en aborderla dis- 
cussion et la rectification au chapitre consacré à la diphtérie. 

La question du foyer originel de la scarlatine échappe à 
toute recherche scientifique, et Ion ne saurait davaalage 
préciser le moment où la maladie commença à se répandre 
dans le continent européen. Il est toutefois à présumer que 
celte première apparition a été bien antérieure à la publica- 
tion des premiers rapports médicaux relatifs à la maladie. 

Les communications relatant Tapparition de la fièvre scar- 
latine en i66r en Angleterre et en Corse (5), en 1716 à Ber- 
lin (6), en 17 17 à Florence (7), en 1740 en Danemark (8), 
etc., doivent certainement être attribuées au surcroît d'inté- 
rêt qu'excite dans le monde médical une maladie dont les 
symptômes commençaient à être connus et précisés. 

On n'est pas renseigné non plus sur le lieu et la date de 
l'apparition de la scarlatine sur les continents asiatique et 
africain ; quant à l'Amérique du Nord, il est probable que la 
maladie commença à y apparaître en Tannée 1735, dans la 
contrée de la Nouvelle-Angleterre, tandis que, dans l'Amé- 
rique du Sud, elle faisait sa première apparition dans la 
période d'années comprise entre 182g et i83i, et sur le con- 
tinent australien et en Polynésie environ vers 1847 et 
184B. Nous nous étendrons davantage sur ce sujet dans la 
suite de cet article. 

La première communication paraissant être relative à une 
épidémie de scarlatine émane de Sicile (9) et est dalce de 
Tannée i543. Elle fut suivie des rapports connus de Z)ô- 



(i) Augast Hirsch, Handbuch der historich geographiscben 
Fathologie, 3 vol. Stuttgart, Verlag von Ferdinand Erke. Voir 
France Médicale, 190.0, pp. 28, io3 cl laS. 



(a) Versuch. einer kritischen Bearheitnng der Geschichte dei 
Scharlach fiebers, etc., 2 vol. Leipzig, 1826. 

(3) Historische Untersachungen uber Anjina maligna, Vûrzb., 
1828. 

(4) Geschichte derneueren l/eilkunde. BurVin^ i83o, 200-274. 
(5; Sibbald, Scolia illustra. Edinb., i684, 55. 

(6) Gohl, Arch. mcd. Berolin. déc, vol. I, 3o; II, 4. 

(7) Calvif in Roncalti Parolino Europse med'cina Brit., 17^7 
333. Verf, qui base son opinion sur celle de Sydenham et donfjc 
d'ailleurs une bonne description de la maladie, dit : « Febris pri- 
ma epidemia trig^inta circiter abhinc anois F!orcn(iœ fuit. » 

(8) Wemicke, Spcc. inaug. de ft-bri scarlalina Hafn., 1760, 23: 
« constat illum (morbum) bis in terris vix cot^nltuin fuisse^ sed 
primo intra 1740 ad 1760 hic inclaruisse ». 

(9) Voyez Corradit Annali délie epidem. occorse, in ItaMa, IF, 
287, concernant Toavrage de Paulus Restifa (Epistol. med. ad 
Franciscum Bissum etc. Messine, 1587), qui donne une re'aticn de ^ 
celt. épidémie. ^.^^^^^ ^^ ^^OOglC 
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ring de Breslau, de Sennert (lo) de Wittenberç en 
Tannée 1627, de Winsler (11) de Brieg en Pan 1642, de 
Fehr (12) àt Schweinfurt (i652) et des ouvrages de Sijden- 
ham (i3), qui a beaucoup contribué à l'interprétation exacte 
des caractères de la maladie, de Morton (i4) en Angleterre, 
des travaux parus en Tannée 17 12, en France (i5),en 1741, 
en Suède (16), dans les Pays-Bas, 1742 (17). 

Quant aux ouvrages modernes traitant de la scarlatine, il 
faut surtout citer les rapports de Storch (i8), relatant des 
observations faites par Tauteur au cours des années compri- 
ses entre 1717 a 1740 à Gotha, et se rapportant à l'étude de 
190 cas de carlatine. 

C'est sar* le continent européen que la maladie est ^à beau- 
coup près, le plus répandue. 

En Allemagne, France ^ Pays-Bas, Angleterre (19), et 
dans les Pays Scandinaves, la scarlatine est un des facteurs les 
plus importants dé la morbidité et de la mortalité ; elle paraît 
aussi être assez répandue en Russie (20), et les raports médi- 
caux émanant des contrées du nord et du sud de l'Europe 
témoignent que ces régions ne sont favorisées d'aucune im- 
munité relativement à la scarlatine. Ces rapports sont ceux de 
Schleisner (21) pour l'Islande, deMenis (22) et doRenci (28) 
pourlenordetlesudderitalie,d'0/?y9cnAe//7i(24),de/îf'^/er(25) 
pour la Turquie, d'Olympios (26) pour la Grèce, de Mo- 



(10) Dans l'ouvrage de Sennert : cpislol. cent. 1, ep. 88, opp. 
Lugd., 167C ; VI, 620. 

(11) Ib. cent. II, ep. 20, /. c, 644. 

(la) Ephemer. n^l. cur., déc., 1, ann. Cety; 1675,76, obs. 4». 

(i3) Âuchora sacra, etc. Jen., 166O, go. 

|i4) Observ. mcd., sect. IV, cap. 11. Genève, 1786,1, i6a S. n'est 
probablement pas le premier qui ait employé l'expression « febris 
scarlatina» ; dansIeMonum. stor. Moden. deLanccIloti,!, 208, 382, 
il est dit en Tan 1627, comme Corradi (l, c, III, 56) le rapporte: 
« Che nclla primavera mentre puti (putti) assai hano li^varoli altri 
muojono damale de scarlatina.» Toutefois,oD peut se demander s'il 
s'agit réellement de la « febris scarlatina ». 

(i5) Voyez plus haut, 1. III, ann. 8. 

(i6J Rapport dans Journ. de méd., 1763, juin, 55r. 

(17) Rosensteîn, Âmveisung zur Kennln. und, Kur. der' Kin* 
dcrkr. Gott., 1768. 417. 

(18) Dellaén, Thés. sist. febr. divis. Vindob., 1760, a5. Ratio 
mcd., I., 96. 

(19) Pract. und thcorct. Tractât v. Scharlachfiebcr, etc. Gotba, 
174a. 

. (ao) En Angleterre et Ecosse, après une observation de Sans 
(i848-i855),lamortalilc duc à la scarlatine a tlé évaluée à 1/26, en 
certaines années à 1/20 de la morlaiité totale [Favv, Annual re- 
port of the Regislrar. — General, 1857-180). 
j (21) La constatation de Ucke (Das Khima nud die Krankheïten 
der Stadl Samara BerL, i863, if)8) relative à la rareté de la scar- 
latine à Samare est particulièrement intéressante : la maladie est 
tout à fait inconnue du public, et on n'a aucun nom pour la dé- 
signer. 

(aa) Island undersôgt, etc., 53. La maladie a rcî»;né ici épidé- 
miquementcn 1797 et i8a7, probablement déjà en 1669 et 1776. 
En Tannée i848, — quelques cas de scarlatine (Sundhskoll 
Forhandl. for aaret, 1849. 9*) ^'nsen {Sygdoursforholdene J, 
Islandt 47» n'a pas observé un seul cas de scarlatine en un séjour 
de 10 ans dans l'ile (1806-66). Les Féroé, diaprés le rapport de 
Panum ont été complètement épargnées, par la maladie jusqu'en 
ï847. Depuis cette date, je n'ai pas reçu d'autres communications. 

(a3) iSa^gio di topogr. slat. med* dclie provincia di Brescia 
etc. Brcsc, 1887, I, i54. 

(q4) t'cber den Zustaud der Heilkunde in der Turkei Hambourg. 
i833. 56. 

(a5) O. c, II, 23. 

(îi6) Bayrmed. Gorrcspondcnz blatt, i84o, 178. 



ris (27) pour la Sardaîgne de ^ulaii (28) et Jenner (29) 
pour les îles Ioniennes et Hle de Malte. La fréquence très 
restreinte de la maladie en Afrique et en As te est en ^ctaa^ 
quable opposition avec le développement qu'elle a pris dans 
les contrées du nord et du centre de l'Europe^ 

La scarlatine est, d'après PrUner (3o), très rare en Egiffh 
te, comme d'ailleurs dans tout l'Orient ; elle y revêt un ca- 
ractère sporadique et bénin, et paraît tout à fait inconnue 
dans le midi de l'Kgypte (3i). Des rapports analogues nous 
parviennent d'Abgssinie{Z2), Tunisie {^^) ^ Sénégambie (34), 
Colonie du Cap (3b),, Madagascar (36). En Algérie (37), 
seulement, la maladie sévit quelquefois sous forme d'épiié- 
mies assez graves ; de même on a observé des récidives 
épidémiques (38) dans les îles Agores (39). A Madère la 
scarlatine est apparue pour la première foia au début de ce 
siècle (4o), mais n*a pas plus été observée; en i8i4 à 1824 et 
dans les rapports médicaux paru» depuis (4i) elle fesl dési- 
gnée comme une maladie très rare et bénigne. 

Sur le continent asiatique, VAsie Mineure paraît être la 
seule région où la maladie sévisse avec fréquence et gra- 
vité (42); en Sgrit {^Z), Mésopotamie (l\k\ Perse [k^l 
Arabie (46), la maladie si toutefois elle existe> est rare et 
sporadique. 

Il en est de même de VAi*chipel Indien (47), d«s Indes 
Occidentales (48i (Hinterindien) et probablement aussi dei 
Indes Orientales (Vorderîadien). 
(A suivre.) 

August Hirsh [trad, Aronô). 

(a7) In deMarmora, Voyage en Sard«igne,elc, Paria, 1816. 

(28) Giôrn di med. Vcnezia, 1764, II, 224. 

(29) Sketcbes of the med. topogr. of the Mediterranean, etc. 
Lond.« i83o. 

(30) Krankh. des Orients, lao. 

(3i) Hertmann (Skizze der Nillander, 419) rapporte d'après 
ouï dire la présence endémique de la scarlatine sur les rives méri- 
dionales du Nil. 

(32) Blanc, Gaz. hebd. de med., 1874, n© 22,349. 

(33) Fer ri ni, i54. 

(34) Chassanniol, Arch. de méd. nav., i65, niai, 5o6. 
Gauthier, Desendémics au Sénégal. Paris, i363, 18. 

(35) Scherser, Zeitschr. der Wiener- Aerzle, i858,i66. 
Egan Med. Times and gaz., 1878, juin, 68a. 

(36) Borchgrevink, iûNorsk.Magaz.for Lasgeridensk, 1871,947. 

(37) Guyon, Gaz. med. de Paris, 1839. n» 46. 
Gaucher, Gaz. méd. de l'Algérie, i869, n« 3, 34. 

(38) Claudoi,Rec. demém. de méd. milit, 1877, 193. 

(39) Nogueira, Jorn. da Socied. das scienc. ifaed. de Usboi 
XXIII. 

(40) D'après Gourlay, tMed. and. phys. Journ. 1811, mai, 4^0 
en Tan 1K06. Voir aussi Heincken dans Lond. med. Rcpository, 
1824, juillet, 14. 

(4i) A am/>/(?r, Hamb. Zeitschr. fur di; ges. med. ,1847, XXXIV, 

(42) Prôner, 1. c. 

(43) Primer, Tabler., Zur. med. Topogr. v. Jerusalem.BerliD, 
î 855-46. Hohevlson (Edinb. med. and surg. Journal), 1848, juil- 
let, h-], ne mentionne ni la scarlatine, ni la rougeole, ni la pclile 
vcrole. * 

(44) Floyd, Lancet, i84i. 

(45) Polak, Wiener med. Wochenschr. i855, n» 17. 

(46) Palgrave, Union med. 1866, no ao, 3o8. 

(47) //cyma/irt, Krankh. in der. Tropenlandern. Wurzb., i^îS, 
3a4, n'a observé pendant un séjour de plusieurs années à Jt^ 
que quelques cas sporadiques de scarlatine, 

(48) Dawson (Philad. med. Examiner, 1 85a, mai) dit qu'il » en- 
tendu parler de cas de scarlatine à Burmah^ chez les enfants des 
missionnaires anglais 1 
j Breton, 1. c, signale aussi la rareté de la scarlatine dans l'An* 
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REVUE CRITIQUE 

L'histoire de la Ptiârmacie en Bourgogne (i)i 
M 

Avec la quatrième période (i 630-1789) nous voyons Tapo- 
thicaîre « parvenir au sein des professions libérales », mais 
en même temps s'accomplit dans la corporation une mo- 
dification d*ordre général sur laquelle M. Baudot a eu rai- 
son d'insister. 

La Bourgogne est maintenant sous l'autorité directe et ab- 
solue du pouvoir royal, et les conséquenes ne vont pas tar- 
der à s'en faire sentir à l'ensemble des corporations. « Maî- 
tresses de leur recrutement et de leur développement, les cor- 
porations s'étaient assuré une prospérité excessive, reposant 
uniquement sur des intérêts corporatifs. Leurs membres, 
parvenus à une situation brillante, en réservaient le bénéfice 
à leurs fils ou à leurs proches, au mépris d'étrangers instruits 
ou meilleurs, et la maîtrise devint affaire de briçue, de luxe, 
de festins. Un contrôle de fantaisie, entièrement sous la dé- 
pendance des maîtres, couvrait la qualité des marchandises. 
La. hausse anormale du prix des denrées, larroganle fierté 
et la fortune excessive des gens de métiers, avaient rendu 
plus vives les revendications du consommateur, que l'auto- 
rité communale d'abord, l'autorité royale ensuite, eurent le 
devoir de faire prévaloir. » 

, L'autorité royale, toujours soucieuse du bien public, n'y 
manqua pas. Elle se fit sentir, un peu rude, à la plupart des 
corporations par ses ordonnances sur les maîtrises, mais 
voulut en excepter cependant les orfèvres, les serruriers, les 
.chirurgiens et les apothicaires. Pour ces derniers, qui 
seuls nous occupent ici, le contrôle prit une voie indirecte, 
mais n'en réusait pas moins : • Is virent s'immiscer parmi 
eux le contrôle ou la mainmise royale sous la forme du 
premîeir médecin du roi, sorte de haut fonctionnaire chargé 
, de m£|imeoir et d'étendre, dans le domaine des métiers de 
santé, las prérogatives et l'influence du maître. Ce médecin 
l^ait, dans^ chaque province, un lieutenant, le lieutenant du 
premier médpcin du roi, et dans les lieux importants et les 
occasions pressantes, d'autres subordonnés, qualifiés sim- 
plement de médecins du roi, et dont les attributions étaient 
9uesi variées que nombreuses en tout ce qui touchait à la 
médecine^ ^à la pharmacie et à l'hygiène. » 

D'autre part « si la corporation des apothicaires avait 
.échappé aux modification^. profondes qui bouleversaient le 
pionde corporatif, elle en avait gardé les travers et les ex- 
cès ; et ce sera là une des causes de son immobilité pendant 
cette période nouvelle. Dans le cours de la troisième période 
nous avons suivi, en effet une corporation nombreuse et 
courageuse, toujours prête à l'offensive ; nous allons rencon- 
trer ici un groupement de plus en plus réduit, se limitant 
k une stricte défensive, sans désir de progrès et d'avenir 
'commun, în(fîces de régression et de disparition lente. » 

Mais en même temps que la corporation elle-même perd 
de sonactîvité et de son émulation, la situation de l'apothi- 
caire ne cesse de grandir. £t cette constatation est pour 
M. Baudot roceasion de consacrer nn chapitre qui nous 
9)Oi)tr0 au xviu^ siècle, la vie particulière et sociale de 
^'apothicaire « homme considéré et riche, apparenté ou lié 
d'iimitié aux personnages émioents de l'époque, et faisant 
a<>u^e de fils qui accédaient parfois aux premiers degrés de 

(i) V. Fil MÉD.é ,a5' novembre. 



noblesse, réservés alors en principe à la prospérité et à 
rhonorabilité. » 

La cinquième période (i 789-1803) marque l'avèoement ide 
la science de pharmacie. 

Naturellement l'évolution se fit par étapes : on en peut 
juger par les noms mêmes donnés à Ton des examelDâ de 
l'aspirant apothicaire. Avant 1774, le premier examen est 
sur les Principes de la Pharmacie. En 1777, il est sur les 
Principes de la pharmacie galéniqaeei chimique. En 1784, 
il- est sur les Principes de la Chimie et de la Pharmacie, 

Et l'auteur montre quels furent les différeot». facteurs de 
la transformation scientifique du métier d'apothicaire: 
Legouz de Gerland et le Jardin BoUni que, le docteur I>nran<4e 
et le Cours de Botanique, Guy ton de Morveaa et le Cours de 
Chimie, le docteur Maret et le Cours de Matière médicale^ 
Tartelin, démonstrateur de botanique, le Règlement de Ville 
(1782) qui ordonne que. pour être reçu, l'apothicaire doit 
produire un certificat de deux ans de fréquentation des cours 
de chimie et de boUnique, et son jury comprendra néoes* 
sairement les professeurs de botanique et de chimie j — 
enfin l'ensemble des heureuses influences qu-eat sur la pro- 
vince de Bourgoçfne la prospérité de l'Académie de Dijon. 

Quant à la période révolutionnaire proprement diteella 
peut se résumer en quelques mots« De 1789 à 1791, c^cst 
l'agonie et l'anéantissement de tontes les corpo^lions, B«p* 
primées parla loi du 17 mars 1791 . De 1791 à 1797, c'est 
l'anarchie. De 1797 à i8oâ, ce sont les essais <èe rectonstîtu*- 
tlon aboutissant à la loi de germinal. 

* 

Nous avons essayé de donner une idée des différentes pé- 
riodes en lesquelles M. Baudot a divisé l'histoire de lapharr 
macie bourguignonne. Bien que ce résumé soit bien impar- 
fait, le lecteur peut tout au moins concevoir ayec quçlle 
ogique l*auteur a suivi l'étude qu'il a entreprise, et com- 
bien, à chaque pas, quittant l'apothicaire et sa boutique, on 
se trouve amené à vivre au plein de la vie sociale de toute 
cette longue suite de siècles. 

D'autre part, comme je le disais au début de cet article, 
M . Baudot a eu le grand soin de ne pas laisser d'interrup- 
tion dans cette série de transformat ions de l'histoire des 
apothicaires bourguignons. Et ce souci, il le précise encore 
dans ses conclusions quand il jette un regard d'ensemble 
sur le chemin parcouru. 

Revenant sur les cinq périodes envisagées tout à l'heure, 
il en conclut que, de par la raison historique même» 
l'homme préposé en dernier lieu aux fonctions pharmaceu- 
tiques, doit, POUR NE RIEN PERDRE DU PASsé, cxcrccr un 
sacerdoce, être un commerçant avisé, un travailleur d'art^ 
un professionnel médical, un esprit soucieux de tous pro- 
grès scientifiques, « Ceci nous oblige, dil-il, si nous vou- 
lons être équitable, à supposer que chacun de ces éléments 
constitue une faible partie du tout, idée que l'on pourrait 
ainsi formuler : un ensemble de qualités moyennes 9 ou 
plutôt <c un ensemble de qualités supérieures heureusement 
équilibrées. -» 

Or cette conclusion n'est pas une simple vue de l'esprit. 
M. Baudot en trouve la justification dans les périodes histori- 
ques mêmes qu'il vient de décrire. « Cette formule s est 
trouvée confirmée toutes les fois que l'une de ces qualités 
vint à dominer les autres, qualité dominante aussitôt ba- 
lancée par une réaction qui Tégalait ou la supplanta^r^^ I p 
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exemple» au Sacerdoce exagéré des druides vient s*opposer 
le Travail manuel de Taffranchl romain, qui, à son tour, 
voil réagir sur lui la Sorcellerie, forme druidique dégénérée. 
Le Commerce uniquement rémunérateur de Tapothicaire se 
laisse absorber par le Marchand ou TËpicier essentielle- 
ment commerçants, tandis que le dédain irraisonné de cet 
apothicaire pour toutes considérations morales étrangères 
aux propriétés physiques du remède, lui oppose la médica- 
tion toute de confiance de Tinfirmier du couvent et de la sœur 
apothicaire. Ses aspirations médicales trop élevées lui 
créent en haut l'opposition du Médecin, en bas lui suscite 
l'accroissement de l'Empirique ignorant. Négligeant les 
menus soins à donner aux malades, Tapothicaire, peu à peu, 
se laisse supplanter par le Chirurgien, et, devenu tiop scep- 
tique comme les hautes classes où il est parvenu^ il pré- 
pare Tapogée du Charlatan trop fantaisiste j> . 

Enfin j'ai dit qu'il fallait louer M. Baudot d'avoir donné à 
l'étude d'une institution si intimement môlée à la vie d'un 
peuple le cadre vivant des mœurs de ce peuple. 

Cela est en effet doublement précieux dans le livre qui 
nous occupe. D'abord parce que c'est là pour nous l'occasion 
de trouver une foule de renseignements choisis avec discer^ 
nement et puisés aux sources mêmes, ce qui n'est pas à dé. 
daigner, notamment en ce qui concerne l'exercice de la mé- 
decine et de la chirurgie. En e£Pet, que les trois professions 
forment on mélange mal défini ou qu'elles soient en guerre 
l'une contre l'autre, M. Baudot, dans son désir d'établir le 
véritable état des choses, a choisi, concernant l'une et l'autre, 
les documents capables de nous éclairer le plus complètement 
sur leur situation réciproque. D'autre part, nous comprenons 
mieux^ à suivre les réactions diverses d'une corporation en 
contact avec toutes les classes de la société, les détails de la 
vie rurale et municipale à des époques où le moindre docu- 
ment est précieux. Enfin, cette manière de comprendre son 
sujet a permis à l'auteur d'exposer de place en place certains 
aperçus généraux dont quelques-uns mériteraient le titre de 
lois. 

Je veux prendre par exemple le chapitre où il traite de la 
pharmacie dans les campagnes au xviiio siècle. Sa méthode 
à la fois historique et comparative lui permet de concevoir 
et de nous montrer qu'en étudiant la /onction d'apothicaire 
telle qu'elle est exercée respectivement dans les campagnes, 
les bourgs et gros villages, les petites villes, les villes se- 
condaires, les villes importantes et la capitale, on retrouve, 
existant au même moment, les différents stades parcourus 
historiquement par cette fonction. Dans les villes importan- 
tes, la profession réalise le type de la quatrième période, le 
dernier perfectionnement. Dans les villes secondaires, nous 
trouvons l'apothicaire tel qu'il fut au xvie siècle, dans la 
troisième période, alors qu'il vient de se différencier et qu'il 
développe Vart de pharmacie. Dans les petites villes, c'est 
l'apothicaire -épicier de la deuxième période, faisant la 
pharmacie, la chirurgie, la droguerie, l'épicerie. Dans les 
bourgs et gros villages nous ne trouvons plus que le chi- 
rargien représentant ceux qui, dans la première période, 
cumulaient toutes les professions médicales. Eofiudaos les 
campagnes nous retrouvons la pharmacie domestique de 
l'origine même, exercée par les sœurs d'hôpital, les infir- 
miers de couvent, les curés de campagnes, les châtelains, 
par toutes les personnes de bonne volonté. 



Et M. Baudot touche, à ce propos, à un point intéressant 
de l'exercice de la profession médicale, prise au sens géné- 
ral du mot. Pourquoi, demande-t-il, dans les villages, les 
professionnels me icaux avaient-ils, de préférence, choisi 
ce nom de chirurgien plutôt que celui de médecin ou d'apo- 
thicaire ? 

Et il répoad avec un grand bon sens : 

« Le médecin était un docte personnage élevé par ses con- 
naissances même au-dessus du niveau vulgaire : il dédaignait 
de toucher les malades et les médicaments. Uniquement 
préoccupé de travaux intellectuels, souvent futiles, il ne 
pouvait exister que dans les villes populeuses où une telle 
division du travail était possible; ainsi, vers le milieu même 
du xviii» siècle, Autun, à un moment donné, ne possédait 
pas de médecin, et nous avons déjà signalé des cas de pé- 
nurie analogues. 

<c Le médecin, sans se diminuer,ne pouvait exercer soû 
ministère dans les campagnes que sous une forme acces- 
soire, ou encore lorsqu'une recrudescence d'épidémie locale 
augmentait suffisamment le nombre des malades pour lui 
assurer un travail rémunérateur. 

ce L'apothicaire, essentiellement boutiquier de par son ori- 
gine, attaché à son commerce, à sa maison, à ses habitudes 
locales, s'installait seulement dans les lieux où la population 
était assez dense pour permettre aux malades de venir s'ap- 
provisionner directement chez lui. 

« Le chirurgien, au contraire, était, par ses anciennes 
attributions en temps de guerre et d'épidémie, de naturel 
ambulant. Seul, par sa facile mobilité, il pouvait transpor- 
ter ses soins, la science médicale et le remède pharmaceuti- 
que au domicile même du malade, en quelque lîeu qu'il se 
trouvM. Tout cela fit son succès dans les campagnes où de 
médiocres besoins, mais très varies, s'étaient vile accommo- 
dés de ce professionnel aux aptitudes diverses et économiques. 
Ses exigences, en efi^et, devaient être moindres que celles des 
médecins, apothicaires et chirurgiens réunis, et ses soins 
concouraient sommairement au même résultat. 

a Eu résumé, tandis que les villes réservaient le soin de 
leurs remèdes à l'apothicaire, les campagnes allaient au 
chirurgien. A ces situations bien déterminées s'opposaient 
les situations intermédiaires, causes permanentes de Conflits, 
nés, soit entre chirurgiens et apothicaires, soit entre les uns 
ou les autres, dans leurs rapports avec d'autres éléments 
médicaux, tels que les sœurs, les infirmiers, les curés, les 
personnes de bonne volonté... Tout cet ensemble finit par 
se fondre dans un étal d'équilibre apparent, où chacun, sui- 
vant ses moyens et ses besoins, évoluait pour le plus grand 
bien des malades de nos campagnes, qu'ils fussent bourgeois 
ou pauvres. » 

J'ai parlé longuement du livre de M. Baudot et j'en suis 
très heureux, car c'est un fort bon livre montrant chez son 
auteur les plus întéiessantes qualités du bon historien. 

Albert Prieur. 



Sur le Paris du XVnP siècle. 

Taine, avec le fraoc-parler qu'on lui connaît, écrit dans 
son Ancien Régime. « Véritablement, pour ce beau monde, 
la vie est un carnaval aussi libre et presque aussi débraillé 
qu'à Venise. D'ordinaire le specUcle finit par une parade 
empruntée aux contes de La Fontaine^ ou aux farces des 
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bouffons italiens, non seulement vive, mais plus que lesle, 
et parfois si crue qu'on ne peut la jouer que devant de 
grands princes ou des filles » (Bachaumoot)... A Brunoy, 
chez Monsieur, elles sont si grivoises que le roi se repent 
d'y être venu ; a on n'avait pas l'idée d'une telle licence; deux 
femmes qui étaient dans la salle sont obligées d6 se sauver, 
et, chose énorme^ on avait invité la reine. » La gaieté est 
une sorte d'ivresse qui puise jusqu'au dernier fond du ton- 
neau, et, après le vin, boit la lie ». 

Ces lignés de Taine, si elles n'étaient un peu longues, 
pourraient servir d'épigraphe au volume que MM. Henri 
d'Âlméras cl Paul d'Estrée viennent de consacrer aux 
Théâtres libertins au XVJII* siècle (i). L'influence et le 
rôle que Taine fait jouer à ce goût de la comédie, justifient 
cette phrase de la préface des auteurs, fort exacte en dépit 
de ce que les sots pourraient croire : c On ne connaît pas 
le xviii* siècle si on n'a pas étudié ses théâtres de société. » 

Et les auteurs nous y introduisent, nous présentant 
auteur et public, et nous donnant même, sans fausse pru- 
derie soit un fragment ou une analyse de la pièce à succès, 
soit le récit de quelque aventure survenue à l'un de ceux 
qui font jouer, jouent ou regardent jouer... et l'on se 
demande, parfois, où la vraie comédie commence et où elle 
finit. Nous pénétrons ainsi à la Cour, chez le duc d'Orléans, 
le comte de Clermont, le comte de Provence, le prince de 

(i) Les Théâtres libertins au XVIII* siècle par Henri d'Abnéras 
çt Paul d'Estrée, in-8, 36o p. Paris, Dara^on, 1905. 



La Revue 

LA CHIRURGIE COXSERVATRICE AU 
XVIIP SIÈCLE 

{Suite) 

Ravaton nous indique tout au long la technique qu'il em- 
ployait pour faire les amputations, et ce n'est pas la partie la 
moins originale de son ouvrage. Il s'y révèle opérateur cons- 
ciencieux et anatomiste avisé. Mais comme c'est là de la chi- 
rurgie théorique, celte partie nous entaînerait trop loin du 
sujet et nous nous bornerons à transcrire encore l'histoire 
d'une amputation pratiquée par lui à l'hôpital en 1784. Elle ne 
pouvait que le confirmer dans la modération à laquelle il en- 
gage tous ses confrères, en présence des cas qui leur sem- 
bleraient appeler ce traitement. 

« Le i5 mai 1784, .le nommé Provensal, soldat du régi- 
ment de Noailles, entra dans cet hôpital ; il avoit reçu, 
depuis deux jours, un coup de balle qui lui fracassoit le col 
et une partie de la tète de l'humérus, du côté droit. Comme 
il avoit ea affaire à des hussards il avoit encore huit coups 
de sabre sur la tête et un sur le cou, assez sérieux, qui 
coupoit partie des muscles extenseurs de la tète. 

a II y avoit de la fièvre et un gonflement œdémateux au 
bras, à Tavant-bras, et à la main ; toute l'extrémité étoit 
froide et couverte de taches livides, assez larges ; le pouls 
de ce côté ne donnoit que de foibles pulsations. J'appelai du 
conseil, pour savoir s'il seroit plus avantageux d'amputer le 
bras à l'article à l'instant même, ou d'attendre que de nou-« 
veaux accidents décidassent du sort de la partie. 11 fut décidé 
qu'on employcroit les digestifs ordinaires sur les plaies, et 
qu'on fomenleroit plusieurs fois par jour l'extrémité avec 
l'esprit de vin camphré, qu'on feroit trois saignées du bra^ 



Gonti, chez les ducs, les fermiers généraux et les comédiens 
eux-mêmes. Et conduit presque toujours par Collé, l'aima- 
ble Collé, l'universel Collé, que ce soit : à Villers-Cotterets, 
à l'Isle-Adam^ ou à Beruy, nous n'avons vraiment qu'à nous 
louer de la promenade. 

IjQ livre de M. Raoul Vèze, sur la Galanterie parisienne 
au XVI 11^ siècle (i), pénétre plus avant dans les intimilé$ 
de la vie galante : c'est pour ainsi dire une étude anecdo- 
tique et documentaire sur la prostitution clandestine et la 
prostitution officielle.Pour l'une comme pour l'autre, l'auteur 
s'est amplement servi des indiscrétions des Mémoires du 
temps et aussi de cette mine si riche en information^ qu'on 
appelle les rapports de police. Il puise de même avec succès 
dans ces innombrables et éloquentes brochures qui furent 
publiées à cette époque dans le but de provoquer plutôt que 
de renseigner le lecleur, brochures dont l'une des plus célè- 
bres a pour titre le Portefeuille de M^^ Goardan. 

M. Raoul Vèze n'a pas la prétention de nous prouver que 
tout le monde était peu ou prou mêlé à ce dévergondage 
exalté : aussi termine-t-il son livre par un chapitre dédié à 
l'amour sentimental, et surtout par une curieuse pièce où 
un M. Laurent 5^rc/2(7er proteste auprès des pouvoirs publics 
contre la licence des mœurs. 

A. P. 

(i) In-8, 337 p. Paris, DaragoD, igob. 



dans la journée, qu'on le feroit vomir le lendemain, et 
qu'ensuite il passeroit à l'usage d'une forte infusion fébri- 
fuge* Tout ceci fui exécuté à la lettre . 

<( Le 17, voyant que toute rextrémité alloit de înal en pis, 
et qu'elle étoit prête à tomber en gangrène, l'amputation 
fut résolue. Le sujet étoit bon, rempli de courage et de fer- 
meté et^ aux forces près, promettoit un heureux succès. 

a Je conduisis le blessé sur une chaise assez basse ; un 
aide-chirurgien, placé à sa gauche, l'embrassoit en croisant 
ses deux mains sur la partie droite de la poitrine, ce qvd 
rendoii le tronc solide ; un autre, à genoux, tenoit les cuis- 
ses fermes ; un troisième avoit une potion cordiale pour en 
donner eo cas de nécessité. J'en avois placé un quatrième 
pour me servir les instruments et l'appareil en son temps . 

« Toutes ces précautions prises, je fis relever le bras du 
blessé, et j'enfonçai une grande aiguille courbe sous Tais- 
nelle pour embrasser les vaisseaux ; je réussis si heureuse- 
ment que j'engageai une esquille sous la ligature qui^ lui 
scrvoit de point d'appui intérieurement. Je serrai fortement 
cette première ligature, une compresse placée, aoua les nœuds 
la rendit plus solide. 

oc Comme j'avois eu la précaution d'enfiler l'aiguille de 
deux rubans de fil bien cirés, j'en laissai pendre un pour 
m'en servir en cas de nécessité. Je plongeai ensuite un bis- 
touri droit au travers des chairs, sur l'endroit de la tête de 
l'humérus, partie antérieure, et je poussai cette première 
incision jusqu'à la partie moyenne du bras; j'en fis une 
seconde parallèle à la première, mais qui étoit diamétral- 
ment opposée, en changeant ;mon bistouri de la main drojte 
à la gauche : je fis une troisième coupe transversale où finis- j 
soient les deux premières^ pour fbrmgf ji|]^jQiiibeau, q«#|e)Q[^ 
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relevai emportant la pointe du bistouri sur la surface de 
l'os, et travaillant sous l'œuvre jusqu'au-dessus de la tète 
de rbumérus, j'ouvris la coëffe ligamenteuse en travers ; 
j'introduisis ma main gauche dans rarliculation, et ayant 
saisi le gâchis d'esquille et le corpa de Tos, je (irai à moi et 
je continuai de travailler doucement et sagement, faisant 
glisser le tranchant du bistouri sur le corps de Tos, crainte 
d'intéresser la ligature» et je coupai le lambeau que j'appel- 
lerai postérieur, à l'égalité du lambeau antérieur : Textré- 
mité détachée, je rapprochai les deux lambeaux ; je fis la 
ligature des vaisseaux du bout du moignon. Comme en 
lâchant celle que j'avois faite sous l'aisselle, j'aperçus que 
le sang donnoit par des branches musculaires^ j'en fis la 
ligature. 

c Le blessé soutînt cette opération avec une fermeté hé- 
roïque : il perdit environ quatre onces de sang ; je plaçai 
ensuite Tappareil et, pour le rendre solide, je passai un 
scapulaire dans le bras opposé^ dont les bouts venoient se 
placer sur les lambeaux. J'employai une bande étroite pour 
les tenir rapprochés, et, ayant renversé les bouts du sca- 
pulaire qui dépassoient le moignon, cette première bande se 
trouva solidement soutenue : je posai ensuite le reste de 
l'appareil à rordînaire. » 

Le blessé, nous dit l'opérateur, passa la première nuit 
très bie». Le lendemain et les jours suivants, celui-ci arrose 
l'appareil « avec de l'eau vulnéraire spirifueuse ». Au troi- 
sième jour, il lève ses grandes bandes et les compresses : il 
écoule alors u beaucoup de matière fétide et sanieuse ». Ce- 
pendant, il faisait suivre à son malade un régime appro- 
prié ; « Quatre bouillons par jour, une ptisanne vulnéraire 
et une potion légèrement cordiale et absorbante, composoient 
les aliments et les médicaments desquels le blessé faisoit 
usage. » 

Le 27, qui était le cinquième jour après Topération, Rava- 
ton fait le premier pansement général. De nouveau, il se 
irouve en présence a d'une grande quantité de matière sanîeu- 
' se, de fort mauvaise odeur ». Il le panse alors avec des lin- 
.ges a trempés dans Peau-de-vie v. Mais, dans la nuit, la 
' fièvre se déclare, suivie d'assoupissement. Le malade, au 
' lendeitiain, n'en veut pas convenir devant son chirurgien : 

• «X'ibfrrmîer m'ayanl dît que le blessé avoit battu la cam- 
pagne, ce pauvre malheureux, s'apercevant du chagrin que 
cela me causoît, me rassura, disant que ce n'étoit point 
vrai. » Pourtant, la suppuration devient de plus en fétide, 

• foussâtre, glaireuse, a Le remède [que j'employois sur les 
- plumâceaux changeoit d'un pansement à l'autre et d<iveuoit 
-^ jaunâtre, gromelé, desséché, les bords de la plaie blanchâ- 
tres, flétris ; la fièvre et le délire augmentèrent, le pouls 

' S'anâantit et le blessé mourut le septième jour de l'opéra- 
tion. » 

Il déconseille nettement la pratique de l'amputation dans 
l'observation qui suit. 

4 Un sëldat du Régiment d« Guise reçut, à la retraite de 
Bavière, par Monseigneur le Duc, depuis Maréchal de Bro- 
glie, un coup de balle qui lui fracturoit le bras droit dans 
sa partie moyenne inférieure. Il y avoit sept jours que ce 
soldat avoit été blessé lorsqu'il me parvint... Mes confrères 
que je consultai furent d'avis d'amputer le bras â l'article... 
je demandai quelques jours pour essayer si le repos et des 
pansements convenables ne pourroient point diminer les 

-accidents... Le 12, le gonflement et Techimose furent di- 
miaués demoitié ; le 1 3 et le 1 5, la fièvre, qui avoit déjà 



paruyaugmenta et fut accompagnée de délire; un gonflemeot 
érésipellateux, sur toute lextrémité, se manifesta ; je fis 
faire brusquement une saignée au bras et deux au pied, et 
je continuai mes pansements à l'ordinaire. 

(L Mes confrères blâmèrent alors la résistance que je leur 
avois opposée au commencement et m'auroient déterminé i 
amputer alors le bras à l'article, si je n'avois été convainca 
depuis longtemps que les grandes opérations qu'on fait 
dans les temps orageux ne réussissent point. » 

Le malade, d'ailleurs, guérit. En neuf mois, il éliaûoa 
sept ou huit esquilles, puis s'en fut se rétablir aux eaox de 
Bourbonne. ; 

Celte observation renferme nombre d'accidents qui ont 
accompagné la fracture de l'humérus et c'est en quoi elle 
affermit de plus en plus le précepte ravatonien c que lors- 
qu'il y a gonflement inflammatoire, disposition â dépôts et à 
fusées, â l'occasion de la fracture de l'humérus, on doit rtr 
j citer V amputation et tout tenter pour conserver la partie». 

Mais, il n'est pas, dans tous les cas, l'ennemi de ce pro- 
cédé opératoire. Témoin un passage de son enseignement 
aux jeunes majors. 

« Lorsque les plaies d'arme à feu sont accompagnées de 
perte de substance irrémédiable et que cette , perte se reo- 
contre aux extrémités, il faut . pratiquer l'amputation saos 
différer, le délai, dans ces cas, est condanmable; lesblessés 
n'étant plus en état, après des saignées copieuses, des sup- 
purations abondantes et une diète rigoureuse, de résister 
aux suites des grandes opérations, quoi qu'en aient dit 
quelques artistes qui font la chirurgie dans le cabinet. 1 

Et cette allusion à l'un de ses livres^ dans^iesqaeis il décrit 
les plaies d'arquebusade (i). f 

a Cependant, les réflexions que m'ont fait faire les mau* 
vais succès de ces cruelles fracturée m'avoient conduit à 
présenter au public, dans un de mes ouvrages imprimé à 
Paris en 1760, une méthode pour amputer la cuisse à son 
articulation supérieure;*., cette méthode a eu le sort de 
toutes les nouveautés, elle a réveillé l'esprit de quelques 
artistes studieux; leur génie créateur a produit d'autres 
méthodes différentes de la mienne... Je ne m'attacherai 
point à rapporter les défauts de leurs procédés , mais jo 
puis assurer qu'après avoir comparé sans prévention... les 
coupes qu'ils proposent de faire aux chairs, avec celles que 
j'avois indiquées, j'ai trouvé tant de danger â les suivre 
que je me suis déterminé à rapporter de nouveau ma m^ 
ihode... » 

Donc, Ravaton, excellent opérateur de son temps, n'est 
pas l'ennemi de toute amputation, bien quUl manifeste hau- 
tement le grand scepticisme que lui inspire ce mode d'in- 
tervention. Il a d'autant plus de mérite qu'il a modifié la 
technique de l'acte amputaloire (( pour chaque extrémité », 
comme il dit. Et, par cette modération, il est fort éloigfoé 
des chirurgiens-majors qui suivaient les armées de l'Empire 



(i) <c Les éclats de bombe, de grenade, de bois, de pierres^ les 
balles de plomb, de fer y de cuivre et de verre ^ sont les corps 
étrangers qui sont le plus à redouter à k guerre. Les éclats de 
bombe, de grenade et de bois, conservant en géni':ral un certain 
volume, peuvent être apperçus et tirés au commencement. Il n'en 
est pas de même des balles de verre et de pierres qui peuvcQl se 
briser sur les os... les balles de cuivre sont sujettes à se rouiller, 
le vert-de-gris qui s'en sépare altère le san^ et la plaie... » ^f- 
loc. cit. L'intention d'aggraver les blessures dans les combats a 
donc prévenu l'invention des fameuses balL 
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et même des praticiens qui opéraient alors dans les hôpitaux 
de Paris. Volontiers, il dirait avec Cioquet : « L'amputation 
est la dernière ressource de la chirurgie », et se fût entendu 
avec Velpeau pour accorder que a Tamputation, moyen 
suprême de la chirurgie, ne doit être pratiquée qu*en déses- 
poir de cause » . 

C'est fort beau pour Tépoque. Mais ce n'est rien en com- 
paraison du zèle anti-amputatoire de Bilguer. 

**♦ 

En 1761, parut un ouvrage intitulé: «i Dissertalio inaugu- 
ralis Medico-Chirurgica de membrorum amputatione raris- 
sime administraoda aut quasi abroganda, quam pro gradu 
Doctoris Medecinœ et precipue Chirurgia rite consecuendo, 
die vigesima una raartii A. S. 1761 in aima regia Frederi- 
ciana,speciminis loco, publicsB erudilorum censurae submisit 
Johannes Ulricus Bil^aer, Curia- Rhœlus. generalis Prae- 
fectus Chirurgorum cxercitus Regii Borussci. » 

Tel est le titre de la thèse inaugurale de Bilguer, chi- 
rurgien en chef des armées du roi de Prusse. 

G*est surtout dans ce traité^, que Ton pourrait intituler, 
comme le veut Tissot, un autre célèbre praticien de ce temps- 
là : De r inutilité de P amputation (i), que Ton voit cet acte 
opératoire battu en brèche sur presque tous les points où il 
semblait indiqué à Tépoque. 

Mais, il faut ici ouvrir une courte parenthèse pour pré- 
senler aux lecteurs un ouvfage qui précéda les travaux de 
Ravaton et de Bilguer de près d'un siècle et dans lequel se 
trouvent en germe les idées du second de ces auteurs, telles 
que nous allons les exposer ensuite. 

•♦♦ 

U existait depuis la fin du xvne siècle, un ouvrage appelé : 
« Le Manuel du Chirurgien d'armée ou Tart de guérir 
métbodiquemeut les plaies des arquebusades, etc., par L.L. 
M. C. — A Paris, chez d'Houry. Deuxième édition^ 1693.» 

L'auteur avait très bien vu que les plaies des tendons 
étaient moins à redouter qu*on ne l'imaginait, que le cautère 
est peu utile tel qu'on l'employait alors, et quelques autres 
vérités un peu oubliées au moment où parut le livre de 
Bilguer. Il décrit les plaies accompagnées de fractures près 
des articulations, donne des détails sur les autres accidents 
qui accompagnent les plaies d*armes à feu et,ce dont on doit 
lui tenir compte, il n'indique l'amputation que dans un seul 
cas, celui d'une gangrène désespérée ; il l'indique comme 
on remède horrible et douteux. 

€ Si la gangrène, malheureusement, de quelque cause 
qu'elle soit produite,fait un si grand progrès^qu'elle méprise 
les soins et les remèdes et que la partie tombe dans la 
sydération, il n'y eé a point d'autre alors que l'amputation 
du membre, dont le succès n'est pas trop assuré' puisque, 
s'il est douteux dans un sujet bien conditionné, il doit à plus 
forte raison l'être dans un qui n'aura pas les mêmes qualités; 
c'est toutefois l'unique, tout horrible qu'il est, pour terminer 
ces maux et sauver le reste du corps ; ce qui néanmoins 
se nous est possible et permis que quand la volonté, l'âge 
et les forces suffisantes du blessé nous donnent la liberté 



(i) Plus tard, en 1788, Tissot fit paraître une excellente traduc- 
tion de roovrage de Bilgiier, sous le titre : Dissertation sur l'inu- 
tilité de l'amputation des membres, par Monsieur Bilguer, chiruP' 
gien ^énëral des armées du roi de Prusse. Trad. par M. Tissot, 



d'entreprendre et de tenter en sa faveur un si déplorable 
secours. • 

Cependant les idées de cet auteur n'avaient pas trouvé 
un bien grand crédit de son temps et l'ouvrage de Bilguer 
n'avait guère fait beaucoup d'adeptes en France, puisque, 
dix ans après sa publication, en 1771, l'Académie de chirur- 
gie de Paris décidait que V amputation est absolument néces» 
sairedans les plaies d'armes à/eu compliquées de fracas 
des os, 

HP 
Un « 

Le sujet qui a paru répondre le mieux au but de Bilguer, 
il nous en informe dès le début de sa thèse, a été celui qui, 
en éclairant la chirurgie qu'il a exercée pendant plusieurs 
années au milieu de guerres cruelles, servirait en même 
temps à détruire cette ancienne calomnie née à Rome contre 
Archagate,et, depuis, répétée si souvent, que les chirurgiens 
sont des bourreaux qui brûlent et coupent cruellement, t La 
façon de couper la plus redoutable, dit-il, dont la chirurgie 
fasse usage pour le soulagement des hommes, étant l'am- 
putation de quelque membre, opération que chacun envi- 
sage en frémissant, j'ai cru ne pouvoir mieux remplir mon 
intention, ni rendre un meilleur service, qu'en prouvant 
que les occasions de Vexercer sont beaucoup moins fré- 
quentes qu'on ne Va cru jusqu'à présent, et qu'on peut 
même s'en passer. » 

Ses premières idées sur cette matière lui sont venues en 
observant ce qui se passait sous ses yeux dans les hôpitaux 
militaires : 

« 1° Je voyois, d'un côté, que dans un très grand nombre 
de cas... où les chirurgiens de l'armée et les blessés même 
jugeoient l'amputation... nécessaire pour sauver la vie du 
malade, il arrivoit rarement et presque jamais que ce 
secours réussit. 

« 2° D'un autre côté, voyant et soignant un grand nom- 
bre de blessés auxquels les boulets avoient. . . enlevé quel- 
que membre... de façon que tout ceux qui, attachés aux 
anciennes régies et n'osant pas s'écarter, auroient fait une 
nouvelle amputation sur ces restes... je les guérissois autant 
qu'ils étaient guérissables sans ce triste secours. 

(( 3<^ Enfin plusieurs autres, dont les membres n^étoient 
pas tout à fait enlevés, mais si fort détachés, blessés, meur- 
tris, contus, que les meilleurs chirurgiens jugeoient qu'on 
devoit achever l'amputation , se sont guéris par mes soins, 
contre l'idée générale, sans amputation. » 

Qu'on n'aille pas imaginer pour cela que Bilguer manque 
de cette fermeté opératoire exigée chez le chirurgien pa^ 
Celse (i). Le fameux démonstrateur Dionis, qui ne passe pas 
pour un opérateur pusillanime et qui fait autorité à cette 
époque, avoue lui-même que les chirurgiens les plus fermes 
tremblent au moment de faire cette opération, c De toutes 
les opérations, celle qui fait le plus horreur, c'est l'amputa., 
tion d'une cuisse, d'une jambe ou d'un bras. Quand Ton 
est prêt de séparer une partie de son tout, et que Ton fait 
réflexion sur les moyens cruels dont on va se servir, il n'y 
a point de chirurgien qui ne tremble et qui ne compatisse au 
malheur du pauvre patient qui se trouve dans la fatale 

D. M., etc. A Paris, chez P. Fr. Didot le Jeune, Libraire, quai 
des Augustins. MCDCLXXXIIL 
(i) Gclsus, de Re medica, libr. VII, Preaf. 
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nécessité d*étre privé d'une partie de son corps pour toute 
sa vie (i). » 

Néanmoins, nous trouvons qu'il va un peu loin, lorsque 
ailleurs il déclare : « Cette opération devroit plutôt être faite 
par un boucher que par un chirurgien ». 

Pour prouver sa proposition Bilguer indique les maux 
que Ton a cru jusqu'à lui devoir exiger Tampulation, et il 
les réduit à six: 

1 La gangrène et le sphacèle ; 

2^ (( Un tel délabrement dans un membre », fracture ou 
lacération, qu'on ait tout lieu de craindre les accidents mor- 
tels; 

3® Une forte contusion des parties molles, qui a en même 
temps brisé les os ; 

40 Les blessures des grands vaisseaux ; 

50 Une carie dans les os, qu'on croit incurable; 

6° Enfin, le cancer. 

Et tel sera le plan de son ouvrage. 

Pour les membres gangrenés, Bilguer a recours à Tusage 
du quinquina, alors si fort à la mode. Tout le monde n'était 
pas d'accord cependant sur l'efficacité de ce remède. Rava- 
ton, dans sa « Chirurgie d'armée » déjà citée, en parle au 
chapitre XVI (De l'art de panser les plaies d'armes à feu). 
« La gangrène qui arrive à ces plaies est un signe assuré 
de la mort prochaine ; et celle qui survient à la suite d'une 
fièvre aiguë peut être combattue avec succès... dans ce 
dernier cas, l'usage du quinquiona est admirable, pourvu 
qu*il n*y ait aucun soupçon d'inflammation intérieure. » 
Pourtant, les majors autrichiens qui l'employèrent comme 
lui, après la fameuse bataille de Dettingen, n'en font guère 
l'éloge. Quant à Bilguer, il déclare : <( Je ne doute point que 
tous ceux qui en l'ordonnant contre la gangrène et le spha- 
cèle, suivent la méthode de MM. Pringle, Dickings, Wade, 
Cheselden, Douglas, Ruslhwort, Amyaud, Shipton et 
quelques autres, ne le trouvent très efficace. » Disons à ce 
propos que c'est Ruslhworth, et non pas Amyaud, qui, le 
premier, employa le quinquina contre la gangrène, en 1715. 
II communiqua son observation à Amyaud, qui l'imita avec 
beaucoup de succès comme il appert de la lecture d'un petit 
ouvrage intitulé: « A proposai for the improvement of Sur- 
gery », publié sous la signature du premier de ces auteurs 
anglais. Quoiqu'il en soit, Bilguer trouve sans doute au 
quinquina les qualités que Celse demande dans les remèdes 
et les boissons conseillés pour la gangrène, à savoir de 
resserrer légèrement le ventre et par là même tout le corps. 
« Danda sunt, quse per cibum potionemque alvum, ideoque 
eliam corpus, adstringant, sed ea Icvia (2). » 

Ce remède ordonné, le chirurgien commence alors à pra- 
tiquer ces incisions sur les parties atteintes de nécrose. C'est 
d'elle^ en efiPet, qu'il attend tout le bien dont l'amputation 
est désormais incapable. 

« Je les fais longues, dit-il, de façon qu'elles occupent non 
seulement la partie gangrenée, mais encore les parties voi- 
sines qui le seroient bientôt. » 

11 les fait nombreuses autant que le voisinage des nerfs 
et des vaisseaux le lui permettent etu non à plus d'un pouce 
de distance les unes des autres. » 

<( Il faut toujours couper jusqu'au sain ou au vif, et si 
l'os est altéré, on incise le périoste et Ton met l'os à nu. » 



(i) M. Dionis, Cours d'opérations^ Démons, a, art, 9, 
(a) Lib. V, chap. a6. 



Il suit la direction des fibres musculaires, « mais quand les 
muscles gastronémiens, les fessiers ou le deltoïde ont été 
blessés par une balle, il faut couper ces muscles transver- 
salement, sans quoi il survient souvent des spasmes, et sur- 
tout le spasme cyniqae ». 

Puis il nous initie au détail de toutes ces incisions, chemi- 
nant à travers les tendons, ouvrant des aponévroses, fen- 
dant les périostes, et nous fait connaître par le menu cette 
méthode singulière, qu'il préconise pour remplacer le re- 
cours trop cruel de l'amputation. Il l'emploiera prodigale- 
ment au cours des cinq autres chapitres de son ouvrage. 
C'est pourquoi nous ne ferons pas double emploi en lui en 
consacrant quelques lignes. 

En cas de gangrène, les incisions terminées. Ton s'occupe 
de séparer la portion nécrosée de la portion saine. Mais en 
i744> Plattner, chirurgien renommé de la cour de Pologne, 
dans un ouvrage d'une irréprochable latinité (i), a procla- 
mé du haut de sa chaire magistrale (2) qu'il ne convient pas 
de séparer le mort du vif violemment, parce que les 
incisions sanglantes renouvellent souvent rinjlammalion. 

Aussi Bilguer, qui l'a certainement lu, se défend-il de 
faire des incisions sanglantes : « L'on doit éviter soigneuse- 
ment dans ces incisions, comme je l'ai déjà dit, de couper 
de gros vaisseaux ou des nerfs considérables ; pour cela il 
faut enlever les parties gangrenées qui les entourent, avec 
beaucoup d'attention ; et il convient même de laisser un 
peu des chairs gangrenées qui leur sont adhérentes et d'en 
commettre le détachement au pansement, qui ne tardera pas 
à Fopérer. » 

Pour pratiquer ces incisions, Bilguer fait usage d'un 
scalpel ou d'un instrument appelé feuille de myrte, que 
nous retrouvons dans c TArmentarium j> de Scultet ainsi 
que dans les ouvrages illustrés de Dionis. 

...Voici ce quUI en dit : a Cet instrument est appelé feuille 
de mirthe, à cause de sa ressemblance, d'autres l'ont nom- 
mé demi-spatule, parce qu'il a presque la figure d'une spa- 
tule qui toutefois est pointue, moins étroite et plus grosse. 
Il sert à nettoyer le dehors d'une plaie, il y a une façon de 
cure-oreille à son extrémité, avec quoi l'on peut tirer les 
corps étrangers entrés dans les oreilles ou les petites 
pierres arrêtées dans l'urètre. » 

. . . Tel était l'instrument dont usait Bilguer et duquel il atten- 
dait un si grand secours pour sauver les blessés de l'am- 
putation. Il l'employait donc à un usage très différent de sa 
destination primitive — du moins comme l'enseignaient les 
démonstrateurs français. 

Les incisions étant faites, les parties voisines un peu alté- 
rées sont soumises à une compression légère pour expri- 
mer a l'humeur corrompue qui s'y trouve ». Puis, que le 
périoste soit conservé ou qu'il soit détruit, on applique à l'os 
le pansement suivant : « De mastic, d'encens, de sarcocoUe 
et de myrrhe piles très fins, de véritable baume du Pérou 
et de véritable huile essentielle de girofle, parties égales, 
de baume de Fioraventi, ce qu'il en faut pour qu'en mêlant 
le tout surunfeu très doux,il s'en forme un liniment liquide 
qu'on fait chauffer quand on veut s'en servir et qu'on verse 
abondamment dans les plaies... afin que les os en soient bien 
abreuvés... Quand l'os est couvert, 00 applique dessus la 

(i) Institutiones chirurçicœ, § loi, Lipsia?, apud Viduâm B. 
Gasparis Friischii, 1745. 
(a) Il était professeur à Leipsick. 
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charpie sèche et l'on pourvoit au pansement des partiesmol- 
les, en couvrant cette charpie - avec une poudre composée 
d'a/ie once de myrrhe pilée très fin, d'une demi' once de sel 
ammoniac^ d'une dragme de camphre ti d'une rfray me de 
nitre. Après qu'on a couvert la première charpie, on la 
recouvre avec de nouvelle charpie sur laquelle on met une 
nouvelle couche de poudre », etc., etc., et Ton remplit ainsi 
la plaie par des couches alternatives de charpie et de cette 
poudre vulnéraire. 

En plus de ce panssment, Bilguer fait encore faire pour 
ces sortes de plaies des scarifications légères sur tout le voi- 
sinage et les remplit avec sa poudre. Ensuite il arrose les 
plaies ainsi garnies avec de V huile de térébenthine et recom- 
mande de bander le tout, sans serrer, au moyen d*un linge 
simple qu'on couvre nuit et jour de fomentations chaudes.C'est 
peut-être par cette méthode que Ton trouva utiles et effica. 
ces les fomentations si vantées par les anciens et par les au- 
teurs du xviii* siècle, comme nous le voyons dans les obser- 
vations chirurgicales d'Heister (i), lequel mérita, pour ses 
beaux travaux d*anatomie et de chirurgie, d'être surnommé 
<( le père de la chirurgie moderne en Allemagne ».La fomen- 
tation que recommande Bilguer se compose de : une livre 
cTeau de chaux, trois onces d'esprit-^e^vin camphré^ une 
once ou demi-once de sel ammoniac. C'est la même qu'on 
trouve également formulée sous la plume d'Heister. Mais 
Bilguer nous fait connaître plusieurs autres prescriptions 
dans lesquelles domine respectivement tel ou tel médicament 
destiné à combattre tel ou tel symptôme local : les fomenta- 
tions émollientes convenant quand il y a des croûtes dures 
et sèche^; celles où il entre beaucoup d acide convenant à la 
grande putréfaction ; enfin,celles qui sont ce spiritueuses, sali- 
nes ou fortifiantes conviennent quand les tumeurs sont mol- 
les et tout le corps rempli d'humeurs aqueuses ». 

Au bout de douze heures, on renouvelle le pansement et 
on laisse de nouveau douze autres heures, jusqu'à l'appari- 
tion du pus bien lié qui indique le moment d'employer le 
quinquina (à moins que la température du malade ne soit 
élevée et qu'il accuse une grande soif). 

Mais il y a des cas où la gangrène et le sphacèle, comme 
dit l'auteur, sont dans un corps la suite d'un accident exté. 
rieurs. En ce cas, il conseille d'examiner si aucune néi^li- 
gence n'a été commise dans le traitement. Si oui, on y remé- 
die; si non, il ne faut pas se résoudre tout de suite à l'am- 
putation, mais examiner si la gangrène continue encore à 
faire ces progrès, ou s'ils sont arrêtés et ses bornes mar- 
quées. Dans ce dernier cas, on doit espérer de conserver un 
membre si « tout ce qui est corrompu se sépare » et si du 
tissu sain commence à se former. « Je ne puis me passer de 
remarquer ici, dit Bilguer, que les nouvelles expériences de 
M. Haller,qui prouvent, au gré de plusieurs hommes célè- 
bres, l'insensibilité du périoste, rendent très équivoque le 
signe de gangrène qu'on tirait de cette insensibilité. Mes 
expériences en celte matière diffèrent des siennes qu'en ce 
que j'ai toujours trouvé le péricràne très sensible. Qao qui- 
dem loco non possumus, quin obseroemus, signum illud 
corruptioniSy quod a de/ecta sensus, per illuslris Halleri 
experimentis, quodam modo incertam redditum esse, qui' 
bus quippe evictam periosteorum insensibifitatem esse mai ti 
clarique viri patant.Nostra de his rébus expérimenta fere 

(i) Jngiiiutions de Chirurgie, etc., trad. du latin de M. Laurent 
Heister, par M. Paul, à Avigaon, chez J.-J. Niel, imprimeur- 
libraire, rue de la Balance, mdcclxx; 



cum Halleri doctrina congrttunt, nisi quod pericranium 
nunquam non qaam sensibilissimum deprehendimus, » 

Si la nécrose manifeste de l'os annonce qu'on ne peut pas 
conserver le membre, ce qui arrive presque toujours lors- 
que le malade a été mal soigné, il faut amputer si les for- 
ces paraissent pouvoir soutenir une pareille opération, et 
amputer dans le vif (sic), 

Jacques LiouTlUe. 
(A suivre.) 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Le diabète phosphatnriqae guéri par le Gacodylate 
de sonde. 

Le praticien qui, s'appuyant sur ce fait que la litté- 
rature médicale s'occupe moins depuis quelques mois 
du Gacodylate de soude, croirait que les espoirs qu'on 
avait formés sur les services que devait rendre ce médi- 
cament ne se sont pas réalisés^ comn^ettrait une gros- 
sière erreur. Le Gacodylate de soude est peut-être, de 
tous les composés arsenicaux mis en valeur pendant 
ces derniers temps, celui qui a le mieux tenu ses pro- 
messes. J'en avais récemment une nouvelle preuve 
ma/^n>//e en apprenant quelle imposante quantité, au 
cours de cette année, les Laboratoires Clin en avaient 
préparée pour les besoins de la pratique. Je viens d'en 
avoir une nouvelle preuve sci>n/(/îya^ en lisant la thèse 
que M. Lefebvre a consacrée au rôle du cacodylate de 
soude dans le traitement des phosphaturies(i). 

J'y ai surtout relevé trois ob.servations de diabète 
phosphaturique, où toutes les causes pouvant amener 
de la phosphaturie secpndaire sont absentes (surali- 
mentation, surmenage, tuberculose, rachitisme, etc.) 
et où, par exclusion, on est arrivé au diagnostic de 
phospbaturie essentielle. 

Dans la première observation, il s'agit d'un jeune 
homme de dix-huit ans, fils de père arthritique et 
artério-scléreux et de mère nerveuse. 

Il maigrit depuis 4 mois, a des brouillards devant 
les yeux et se plaint de douleurs articulaires vagues. 
Faciès pâle, amaigri ; peau bistrée, sèche, squameuse ; 
acné dans le dos. Poids, 58 kgs. Pas de stigmates de 
rachitisme ancien, pas d'adénopathies, squelette nor- 
mal. U faim n'est pas exagérée, la soif est vive, les 
digestions sont parfaites, les selles normales. 

Le malade présente une asthénie intense et de l'apa- 
thie. 

L'examen des urines donne : 



Quantité « 
Urée.... 



2.35o c. 
21 gr. 



cubes. 



(I) Etude sur la valeur thérapeutique du Cacodylate de soude 
dans le traitement des phosphaturies, par H. Lefebvre. Ïn-S*, 
,5 pp. Lille, Masson, .9o3. ^.^.^.^^^ ^^ ^OOglC 
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Acide urîque o gr. 42 

Chlorures ^ 6 gr. 76 

Acide phosphorique. . . , , 4 gr. o5 

Albumine o 

Sucre o 

Pigments biliaires o 

Le 6 décembre, on lui conseille une alîmentatkm 
composée ainsi : le malin, du chocolat ; à midi, de la 
viande, des lég-umes, un dessert ; le soir, môme repas 
qu'à midi. Pas de médication, pas de surmenage intel- 
lectuel ou physique. Repos absolu. Lotions à l'alcool 
pur. Alimentation modérée. 

Le 77 décembre, le malade revient sans manifester 
la moindre amélioration. Le poids est de 67 kgs et 
l'analyse des urines donne ; 

Quantité 2.540 c. cubes. 

Urée , . 24 gr. 

Acide urique o jçr. 5o 

Acide phosphorique 5 gr. 10 

Chlorures 6 gr. q5 

Pas d'éléments anormaux. 

On lui continue le môme régime, en ajoutant ogr. o5 
à o gr. 10 de Gacodylate de soude à prendre par jour, 
par la voie buccale. 

L'amélioration ne tarde pas à se manifester : elle est 
presque immédiate ; aussi arrive-t-on à ne donner le 
cacodylate que quinze jours par mois. 

Le i5 août, le jeune homme pesait 62 kgs et l'analyse 
donnait les chiffres suivants : 



i.25o c. cubes. 
19 gr. i5 



Quantité 

Urée 

Acide urique o gr. 35 

Chlorures 8 gr. 40 

Acide phosphorique 2 gr. 70 



♦*. 



La deuxième observation concerne un homme de 28 
ans, fils de père goutteux, de mère nerveuse, ayant un 
frère épileptique et une sœur hystérique. Pas d'anté- 
cédents personnels. Depuis deux mois, il maigrit. Son 
médecin lui fait faire de la suralimentation et lut 
ordonne du bi phosphate de chaux, ce qui ne produit 
aucune amélioration et aboutit à l'examen d'urine 
suivant : 

Quantité i . 85o c. cubes. 

Urée 20 gr. 24 

Acide urique gr. 25 

Chlorures ô gr. i5 

Acide phosphorique 5 gr, 70 

Le médecin conseille alors; une alimentation abon- 
dante, sans excès, le repos absolu, de l'huile de foie de 
morue et une préparation renfermant des hypophos- 
phites. Ce qui n'empôche pas, un mois après, d'avoir 
une analyse d'urine encore plus médiocre ; 



Quantité 1.950 c, cubci. 

Urée , 20 gr. 

Acide urîque. , o gr . 4^ 

Chlorures , 7 c. 4^ 

Acide phosphorique 6 gr . 20 

Enfin les choses vont à ce point de mal en pis que 
le i*'' mars 1901, le malade est dans une asthénie pro- 
fonde. Les marches un peu forcées l'épuisent très vite. 
Tout effort intidlectuel est impossible, il ne peut se livrer 
à aucun travail d« tête; quand il lit, les lettres dansent 
devant ses yeux, il est incafable de fixer son attention 
sur quoi que ce soit et somnole cottttnuellement. 

L'analyse donne: 

Quantité 3 180 c. natm. 

Urée... ai gr. 

Acide urique o gr. 4o 

Chlorures...,. 12 gr. 20 

Acide phosphorique 7 gr. 5o 

On lui conseille à ce moment une suralinmntation 
légère et graduée et on le met au cacodylate de soude 
à raison de o, o5 à o, 10 centigr. par jour par la voie 
buccale. 

L'amélioration se manifeste immédiatement: elle est 
à ce point rapide qu'on lui fait cesser le Cacodylate 
quinze jours par mois. 

Le 5 mars 1902, le malade a repris toutes ses forces, 
et l'analyse donne les chiffres suivants: 

Quantité i .675 c. cubes. 

Urée 21 gr . 5o 

Acide urique gr. 35 

Chlorures 10 gr. 35 

Acide phosphorique 2 gr. 85 

La troisième observation concerne un enfant de 12 
ans, qui maigrit depuis cinq mois et pèse 26 kgs. Les 
yeux sont cernés, la peau sèche ; faim normale, soif 
vive. Il se plaint d'ôtre toujours fatigué, il présente une 
somnolence continuelle. Il a des bourdonnements d'o- 
reilles et des vertiges ; il ressent des douleurs articu- 
laires dans les chevilles et les genoux dès qu'il se tient 
debout quelques minutes. 

On lui a prescrit le repos au lit, une alimentation 
riche et le jus de 3oo gr. de viande. Aucune améliora- 
tion. 

Le 23 février le malade pèse 24 kgs 5oo, et l'analyse 
des urines donne les chiffres suivants : 

Quantité 255o c. cubes. 

Urée 18 gr. 32 

Acide urique o gr. a5 

Chlorures 10 gr. 25 

Acide phosphorique ^ gi*. 78 

On lui donne alors de o, o5 à o, 08 centigr. de Caco- 
dylate de soude par jour, 

* Digitized by^OOQlC 
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Il se produit dès ce moment la même évolution heu- 
reuse que dans les deux observations précédentes, et le 
i5 octobre le malade, complètement guéri, pèse 3i k^ 
et lanalyse des urines est la suivante: 

Quantité i . 600 c. cubes. 

Urée ^^ g^- 25 

Acide urique gr. 5o 

Chlorures 10 gr. 3o 

Acide phosphorique 2 gr. o5 

**» 

Et Tauteur conclut dans les termes mêmes qui nous 
viennent à l'esprit après avoir lu ces trois cas remar- 
quables : 

« Ces trois observations nous font voir les bons 
effets qu'on retire de la médication cacodjiée dans le 
traitement de la phosphaturie essentielle . Le traitement 
qu'on institue d*abord, dans les trois cas, comprend 
une alimentation riche en viande, le repos absolu, de 
rhuile de foie de morue et des hyperphosphates . Bien 
loin de diminuer le taux de Tacide phosphorique, ce 
régime Taugmente. Dès Tiostant où le Gacodjlate 
fait partie du traitement, ce taux diminue et revient à 
son chiffre normal, et les malades entrent, pour ainsi 
dire, en convalescence . » 



NOTES. 

La nouvelle chaire de la Faculté et la chaire 
d'Américanisme au Collège de France. 

Le lundi i3 Dovembre, le Conseil de l'Université de Paris, 
réuni sous la présidence de M. Liard, a accepté la donation 
faite par M . le duc de Loubat dans le but de créer à la Fa- 
culté de Médecine une chaire de clinique thérapeutique. Le 
titulaire, désigné par le donateur, en serait M. Albert Robin. 

Cette nouvelle générosité de M. le duc de Loubat a donné 
naissance à un bruit singulier enregistré par la grande presse 
(ce qui n'a rien de surprenant) mais aussi par un organe de 
la presse médicale. 

Voici ce que, dans son numéro du 1 6 novembre, la Gazette 
des hôpitaux ajoutait à l'annonce de la création de la chaire 
de clinique : 

c II y a quelques années, M. le duc de Loubat, qui est 
correspondant de l'Institut, et s'est fait connaître par ses 
études sur les antiquités mexicaines et sur l'ethnographie 
américaine, ainsi que par sa contribution aux fouilles de 
Délos, avait offert au Collège de France les fonds néces- 
saires pour la création d'une chaire cV américanisme. L'as- 
semblée des professeurs repoussa son offre, la motivant sur 
c le peu d'intérêt que présentait ce genre d'études ».Dans 
'la huitaine même, Tempereur Guillaume faisait connaître au 
duo de Loubat qu'il accepterait sa proposition avec plaisir 
■'il voulait bien l'adresser à l'Allemagne, et la chaire fut 
créée à Berlin. Félicitons donc la Faculté de médecine d'a- 
voir eu plus d*à-propo8 que le (allège de France y>, 

La même note ayant paru dans lEcho de Paris, M. E. 
Lavasseur, administrateur du Collège de France a adressé à 
ce dernier journal la lettre suivante, qui remet les choses au 
point : 

Monsiear, 
Je viens de lire dans VEcho de Paris du i4 novembre : 
«... 11 y a quelques années, le même duc de Loubat... avait ^ 

offert au Collège de France les fonds nécessaires pour la création 

d'une chaire d'américanisme. 
« L'assemblée des professeurs repoussa son offre, la motivant 

sur le « peu d'in(àrét que présentait ce genre d'études ». 



« Dans la huitaine même, r£mpereur Guillaume faisait connaît 
au duc de Loubat qu'il accepterait sa proposition avec plaisir, s'il 
voulait bien l'adresser à l'Allemagne... et la chaire fut créée à 
Berlin. »» 

Le rédacteur de cet article a été mal informé. 

Le duc de Loubat a, en effet, généreusement offert au Collège 
de France, une donation de 9.000 francs de rente, en vue de la 
fondation d'un cours complémentaire d'antiquités américaines. Là 
donation a été acceptée, en 1909, par rassemblée des professeurs, et 
le Collège de France a été autorise, en vertu de deux décrets en date 
du lO avril 1902 et du 38 juillet 1908, à accepter la donation ; (le 
second décret avait pour objet Taugmenlation de la rente de 6,000 
à 9,000 fr. 

Le Ck)llè|;^e de France a nommé professeur M. Legeal, et le mi» 
nislre de Tinstruction publique a ratifié cette nomination. 

Le cours a commencé le i5 janvier 1908, et, depuis ce temps, 
il s'est continué régulièrement, comme les autres cours, aux (Col- 
lège de France. 

Depuis ce temps, le cours et le sujet des leçons sont portés sur 
l'affiche du Collège de France, pour le premier et pour le second 
semestre. 

Le résumé du sujet traité par le professeur est donné chaque 
année, depuis la fondation du cours, dans l'Annuaire du Collège 
de France. 

Dans le cinquième Annuaire, celui de l'année scolaire 1904-1906, 
qui a paru il y a une dizaii.e de jours, ce résumé (p. 101) occupe 
six pages. 

Il est vrai que M. le duc de Loubat, qui est lui-même un des 
américanistes les plus distingués, a fonde un autre cours à Berlin. 
Je ne saurais dire si c'est avant ou après la donation faite au 
Collège de France. H en a fondé aussi un à New- York. 

Je vous prie d'insérer celte lettre, afin de ne pas laisser planer 
sur le Collège de France une imputation fausse. 

Veuillez, monsieur le rédacteur en chef, agréer l'assurance de 
mes sentiments les plus distingués. 

E. Levasscur, 
Administrateur du Collège de France, 

Le cours de M. Léon Lejeal a d'ailleurs repris, hier 9 
décembre, pour se continuer le mercredi et le samedi de 
chaque semaine. Les leçons du samedi traitent du Péroa 
ancien d'après les écrivains espagnols, et les travaux de 
^exploration contemporaine. Celles du mercredi traitent 
de Sahagan, historien de f antiquité mexicaine. 

Et les auditeurs, nombreux et fidèles, paraissaient ne pas 
se douter que quelqu'un avait écrit que le cours auquel ils 
assistaient n'existait pas, 

A. P. 



Les prix 
de TAcadémie française 

(23 novembre igo5). 

Prix de Poésie (2.000 francs). — Sujet: « Un poème se rappor., 
tant aux croisades ». L'Académie décerne un prix de quinze cents 
francs à M. Charles Leconte et un prix de cinq cents francs à 
M. Maurice Couallier. 

Prix Montyon (19.000 francs). — Un prix de quinze cents 
francs à l'ouvrage de M. Guillaumin : « La vie d'un simple ». 

Sept prix de mille francs à chacun des ouvrages suivants : 
« L'Ombrie », par Schneider ; — « Au pays de la vie intense », 
par M. Klein ; — « Dominique Larrey (1768-1842)», par M.TrL 
aire ; — « Algérie-Sahara-Soudan, vie, travaux, voyage de Mgr 
Hacquard, des Pères blancs (18G0-1901) », par l'abbé Marin ; — 
« l'Islamisme «, par M. O. Houdas ; — « L'empire d'Anoam », 
par M. Gosselin ; — « Le peuple chinois », par M. Fargcncl. 

Vingt et un prix de cinq cents francs h chacun des ouvrages 
suivants : « Autour de Tétendard », par M™' A. de Bovet ». ** 
a La Maison des dames Renoir », par M. J. des Gâchons ; — « La 
Roulotte », par Mlle A. Latouche ; — « L'Autre Roule », par 
M. Nisson ; — « Mémoires d'un petit homme », par M. Renaudin. 
— « La Route s'achève », par M. Jean Saint-Yves;— Sous la cou. 
ronoe d'Angleterre », par M. Roz ; — « La Politique franro-an» 
glaise et l'arbitrage international », par M. Jaraz ; — « Warren 
Hastiogs (1773-1783) », par M. Biovès , — o Saint François d'As- 
sise », par M. Paul Henry ; — » Les Prédicateurs français dans ^ 
la première moitié du djx-hi^tième siècle (^Ji^-iTfo) •4P*^i¥^*(*'%0 1 P 
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hé Candel; — « L'Ame meusienne »,par'M. Beauguilte ; — « SinaT 
Ma'ân Pëira », par M"« SergentoD Galichon ; — « Journal de 
bord d'an aspirant ■, par M. Avesnes ; — « Jean Bertaud », par 
M. l'abbé Grente; — « Histoire du sonnet en France», par M.Jar- 
sinski ; — « A trayers la Tripoli taînc », par M. Maihuisicux ; — 
« Etudes sur l'Afrique », par M. H. Dehëtrain ; — Souvenirs du 
général Chanipionnet », par M. Maurice Faure ; — « La Campa- 
gne de Marengo », par M. de Cugnac ; — « L'armée française », 
par Roger de Beauvoir. 

Prix Juteau-Duvigneauz (a.5oo francs). — Un prix de mille 
francsà l'ouvrage de M.Kannengieser : « Catholiques allemands », 
— Trois prix de cinq cents francs à chacun des ouvrages suivants : 
w Mariage et union libre », par M. Fonscgrive ; — « L'Ouest 
africain et les missions catholiques (Congo et Oubanghi) «, par 
M. Renouard; — « Le Droit des humbles », par, M. Fadio. 

Prix Sorbler-Arnould (2.000 francs). — Deux prix de mille 
francs chacun : à M. Maréchal, pour son ouvrage intitulé :« Ro- 
me, souvenirs d'un musicien »; -^ à M. Hourst,pour son ouvrage 
intitulé : « Dans les rapides du fleuves Bleu n. 

Prix Fnrtado (de Bayonue, i.ooo fr.). — Ce prix est décerné 
à l'ouvrage de M. le général Frey : à L'armée chinoise — Français 
et Alliés au Pé-Tchi-li (campagne de Chine 7900) ». 

Prix Fabien (3.aoo fr). — Un prix de i.ooo fr. à l'ou^Tage de 
M. Dédé : « Les Sociétés de secours mutuels ». - Deux prix de 
700 fr, à chacun des ouvrages suivants : « La Retraite des tra- 
vailleurs », par M. Imbcrt ; — « La démocratie en Nouvelle 
Zéiande », par M. Siegfried. — Deux prix de5oo fr. a chacun des 
ouvrages suivants:* Maîtres-Imprimeurs et ouvriers typogra- 
phes », par M. Radiguer ; — « La protection légale des travail- 
leurs », par M. Jay. 

Prix Saintonr (S.ooo francs). — Deux prix de mille francs à 
chacun des ouvrages suivants : « Joachim du Bellay. La DefFence 
et illustration de la langue française », par M. H. Chambard; — 
« Œuvres poétiques de Jacques Peleticr du Mans », par M. P. 
Laumonier; — Deux prix de cinq cents francs à chacun des ou- 
vrages suivants : « L'Ancien Testament et la langue française du 
moyen-âge {viii«-xv« siècle). L'Ëlément biblique dans Tœuvre d'A- 
grippa d'Aubigné m, par M. J. Trcnel ; — « Les Transformations 
de la langue française au dix-huitième siècle (1740-1789) », par 
M. F. Gohin. 

Prix Archon-Deapéroases (4.5oo francs).— |Deux prix de mille 
francs aux volumes de poésies intitulés : » Le Chemin de l'oubli », 
par M. André Ri voire; — « Les clartés humaines », par M. Fer- 
nand Gregh; — Cinq prix de cinq cents francs chacun aux ouvra- 
ges suivants : « L.e livre de la piété »,par M. G. Clouzet;— « Pur 
l'amour », par M™« Marie Dauguet ; — « L'Ombre des pins », par 
M. G. Nigond ; — « La Belle matinée », par M. Gauthier- Fcrriè- 
rcs; — « Le Ban*c de pierre », par M. G. Boutclleau ; — Mentions 
honorables à MM. Hennique et Fons. 

Prix Gapuran( 1.800 francs). Trois prix de six cents francs à 
chacun des auteurs suivants : MM. Emile TroIIiet; Charles Ségard ; 
Le Cardonnel, pour son livre intitulé : «t Poèmes ». 

Prix JnlesFavre (i.ooo francs). — Un prix de mille francs à 
}Ame Jacques Fréhel, pour son volume intitulé : «Les Ailes brisées». 

Prix de Jouy (1.400 francs). — Un prix de neuf cents francs 
à M. Chevasse, pour son livre intitulé : c Visages » ; — Un prix 
de cinq cents francs à l'ouvrage : « Sœur Alexandrine », à 
M. Crampol. 

Prix Toirac (8.000 francs). — Deux prix de quatre mille francs 
chacun, à M. Alfred Capus, pour sa pièce : « Notre jeunesse », re- 
présentée en 1904 au Théâtre-Français; — et à M. Marcel Pré- 
vost, pour sa pièce : « La plus faible », représentée en 1904 au 
Théâtre-Français. 

Prix Emile Angier (S.ooo francs). — Deux prix de deux mille 
francs chacun à MM. Bataille pour sa pièce :« Résurrection », 
représentée en 1902 au théâtre de l'Odéon ; — à M. Emile Fabre, 
pour sa pièce : « La Rabouilleuse », représentée en 1903 au théâtre 
de l'Odéon; — Un prix de mille francs à M. G. Mitchel, pour sa 
pièce : « L'Absent », représentée en 1908 au théâtre de l'Odéon, 



Prix Kastner-Boursault (aiooo francs). — Ce prix est décerné 
À M. Paul Doumer, pour son oovrage: « L'Indo^Ghine (Souve* 
nirs) ». 

Prix Née (3.5oo francs). — Ce prix est décerné à M. Paul 
Adam. 

Prix Vitet (a 900 Irancs). — Ce prix est décerné à M»» Da* 
niel Lesueur. 

Prix Narciaae Michant (a. 000 francs). — Ce prix est décerné 
à M. Paléologue. 

Prix MoDbinne (S.ooo francs). — Un prix de 9.000 fr. à 
M. Maurice Montégut; — et un prix de i.ooo fr. à M. Tancrède 
Martel. 

Prix Lambert (1.600 fr.). — Ce prix est décerné à M*' Vvc 
Veyrin. 

Prix Xavier Marmier (85o fr.). — Ce prix est décerné à 
M. BufFenoir. 

Prix Charles Blanc (3.400 francs). — Un prix de mille francs 
à l'ouvrage de M. Berteaux, intitulé : « Rome ». — Deux prix de 
cinq cents francs à chacun des ouvrages suivants : « Peintres ge- 
nevois », par M. Baud Bovy ; — • Le Palais du Luxembourg •, 
par M. Hustin. — Un prix de quatre cents francs à l'ouvrage de 
M. Dacier, intitulé : « Le Musée de la Comédie-Française». 

Prix Gobert (10.000 francs). — Le grand prix à M. Ernest 
Daudet, pour son ouvrage intitulé : « Histoire de rémigralion pen- 
dant la Révolution française »; — le second prix à M.André 
Lebey. pour son ouvrage : « Le Connétable de Bourbon ». 

Prix Thérouanne (4.000 francs). — Deux prix de mille francs 
à chacun des ouvrages suivants : « Etudes économiques sur l'anti- 
quité », par M. Guiraud ; — « Le Surintendant Fouquet. protec- 
teur des Lettres, des Arts et des Sciences », par M. Châtelain; — 
Quatre prix de cinq cents francs, aux ouvrages suivants : c Jean 
Talon, intendant de la Nouvelle-France (i565-itJ72) », par M. Tho- 
mas Chapais; — « Le Soldat impérial (i8oo-i8i4) »• par M. Jean 
Morvan ; — « L' Allemagne française sous Napoléon 1" », pur 
M. Scrvièfes; — « Notes et documents sur les huguenots du Viva- 
rais », par M. le D' Erancus. 

Prix Bordin (S.ooo francs). — Un prix de mille francs à M. Paul 
Decharme pour son livre : o La Critique des traditions religieuses 
chez les Grecs, des origines au temps de Plutarque •. — Quatre 
prix de cinq cents francs à chacun des ouvrages suivants: « Scho- 
penhauer », par M. A. Bossert; — « Le général Clioderios de La- 
clos (i74i-i8o3) », par M. E. Dard; — « Du sentiment de lasoli- 
tude morale chez les romantiques et les parnassiens », par M. René 
Canat ; — • Etudes de littérature canadienne française », par 
M. Ch. Ab der Halden. 

Prix Halphen (i.ooo francs). — Trois prix de cinq cents francs 
à chacun des ouvrages suivants : « La Reine Margot et la fin des 
Valois (i553-i6ij) », par M. Merki ; — « Le Grand Frédéric », 
par M. le colonel Bourdeau; — Monographie de l'Aurès », p»r 
M. de Larligues. 

Prix Guizot (3.000 francs). — Un prix de deux mille francs, à 
M . Doumergue, pour son ouvrage : « Calvin, les hommes et les 
choses de son temps ». — Un prix de mille francs à l'ouvrage 
intitulé : « Armand de Pontmartin, sa vie et ses œuvres », p»r 
M. Edmond Biré. 

Prix Marcelin Gnérin (5.ooo francs). — Cinq prix de mille 
francs à chacun des ouvrages suivants : « La Revue alsadenoe 
illustrée », par M. Bûcher; — « La Terre et la race des Roumains 
depuis leur origine jusqu'à nos jours », par M.Alexandre Sturâ»; 

— o Charles Lamb, sa vie et ses œuvres », par M. Derocquigny ; 

— « Bernardin de Saint-Pierre », par M. Maurice Souriau; - 
« Edgard Poë, sa vie et son œuvre », par M. Lauvrière. 

Prix Jules Janin (3.ooo francs). — Deux prix de quinze cents 
francs à chacun des ouvrages suivants : « Pensées de Marc-Au- 
rèle », par MM. Couat et Fournier; — « Démosthtoe, discourt 
judiciaires, par M. Poyard. 
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Travaux et Critique 

La Prophylaxie et le Traitement des 
affections vénériennes en Auver- 
gne, à la fin de l'Ancien Régime. 

I 

La prophylaxie et le traitement des afifections véné- 
riennes fut un souci constant pour les pouvoirs publics 
durant les cinquante dernières années de l'Ancien 
Régime. On commençait à cette époque à ne pas consi- 
dérer ces affections comme le résultat unique de la 
débauche et quelques esprits éclairés voulaient bien 
admettre qu'alors comme aujourd'hui le syphilitique 
est plus à plaindre qu'à blâmer. 

Ce n'était certes pas encore l'avis de M« Jean Gas- 
chier, sieur de Fontgiève, lieutenant-général crimi- 
uel en la sénéchaussée et siè^e présidial de Clermont, 
ni de dame Anne de Frédefont, son épouse, lorsqu'ils 
donnèrent, en 1682, la plus grande partie de leurs 
biens à l'ordre de Saint-Jean-de-Dieu, à la chargée de 
construire, à Clermont, un hôpiul sous le vocable de 
Saint-Jean-Baptistc, où quatre reli^ux soigneraient 
les malades, à l'exception des femmes, des lépreux, 
incurables, vénériens et enfants au-dessous de huit 

ans (i). 

Sous le règne du Roi-Soleil on traitait encore en 
parias les malheureux syphilitiques et il nous faut 
attendre prés d'un siècle pour voir en Auvergne un 
philanthrope, à l'esprit large et charitable, M. Mogue 
de Pomerol, conseiller à la Cour des Aides de Cler- 
mont, offrir,le 23 avril 1764, la somme de vingt mille 
livres pour fonder six lits dans le nouvel hôpital que 
l'on se proposait alors de construire, à la condition 
expresse que des salles spéciales y seraient réservées 
aux vénériens (2). 

Si, grâce au legs de Mogue de Pomerol, l'Hùtel-Dieu 
de Clermont-Fcrrand fut pourvu d'un service de syphi- 
litiques, il n'en fut malheureusement pas de même 
de l'Hôpital-Général, car, dans un registre de délibé- 
rations de cet établissement, nous voyons que l'Inten- 
dant d'Auvergne est obligé d'insister afin d'obtenir une 
chambre séparée pour ces malades (3). Quoi qu'il en soit, 
l'administration hospitalière ne perdait jamais ses 
droits, — pas plus que de nos jours du reste — et les 
malheureux spécifiques, réunis aux aliénés, pour^ la 

(1) C'est aujourd'hui l'Hôpital-Général. {Arch. Hospitalières 
daP.-de-D: IV. AL] 
(a) Ibidem: I. E, 17. 
(3) Ibidem: \\\. E, i4. 



circonstance,ne pouvaient malgré tout entrer à THôteU 
Dieu qu'après une longue délibération des membres du 
conseil de cet hôpital sur l'opportunité et la portée 
morale de leur.admission (4). 

Cette grosse question de la proph^-laxie des affections 
vénériennes n'avait fait que peu de progrès, lorsque 
M. de Chazerat, intendant d'Auvergne,reçut,le lo juil- 
let 1772, de M. de Sarlines,lieuteuant général de police 
de la ville de Paris (5), un exemplaire des : « observa- 
tions sur les moyens de guérir à peu de frais les 
maladies vénériennes » par le sieur Gardanne, méde- 
cin. L'auteur s'offrait pour donner aux médecins, qui 
useraient de sa méthode, tous les renseignements qui 
pourraient leur ôtre nécessaires. 

L'intendant répondit qu'il allait installer dans sa 
généralité différents établissements où les vénériens 
trouveraient à la fois les conseils et les soins que néces- 
siterait leur état, il demandait en même temps à M. de 
Sartines de lui faire tenir à Clermont quelques exem- 
plaires de Touvrage de Gardanne. 

Le volume avait eu une très grande vogue et l'édi- 
teur Ruault, libraii-e à Paris, rue de la Harpe, ne 
put adresser en Auvergne que quarante exemplaires de 
do la seconde édition, bien qu'on les lui paya à raison 
de dix-huit sols l'un (6) ! 

Cet ouvrage fut distribué aussitôt parmi les diffé- 
rents médecins et chirurgiens de la province et sa lec- 
ture provoqua en même temps que l'avis des chirur- 
giens de Clermont que nous rapportons plus loin, les 
réflexions suivantes de M" Boirrat, médecin à Riom : 

Réflexions de M. Boirrat sur le traitement des 
maladies vénériennes suivant la méthode 
de M. Gardanne (7). 

MONSEIGNEUII, 

Permettez-moi de proposer à votre Grandeur, sans cesse 
occupée du bonheur des peuples qui lui sont confiés, un 
nouveau moyen de signaler sa bienfaisance, un objet dijçne 
de son attention et de son amour pour le bien public. 

Le mal vénérien répand dans les Provinces sa contagion : 
le peuple, les artisans et surtout les jeunes gens en sont 
infectés : de cette source empoisonnée naissent le désordre 
dans les mariages, des obstacles au progrès des arts, à la 

(4) Ibidem: I. E, 18. 

(5) Le lieutenant-général de Police de Paris avait alors la sur- 
reillance des prostituées et s'intéressait nalurellcment atout ce qui 
touchait à la propagation des affections vénériennes.— Cf. Arrêt 
du Parlement de Paris, portant règlement sur le fait des maladies 
de la grosse Vérole. In Avenir médical de décembre jgo5. 

(G) Arch. P.-de-D : C, iZgh. 
(7) Arch. P.-de-D : C, 1895. 
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population. Quel préjudice pour l'Ëtat! rien de si important 
que d'y remédier. 

Mais les moyens employés jusqu'à présent ont été insuf- 
fisants et sujets à mille inconvéniens. Il fallait suspendre un 
travail nécessaire^ se soustraire pour un tems à la société, 
pratiquer un régime et des remèdes dont le nom seul dévoile 
là nature de la maladie et nuit à la réputation du malade. 
Enfin là cupidité de eertains ministres de la santé avoit mis 
aux soins qu'elle exige un prix arbitraire et communément 
si haut, qu'il excédoit les facultés du plus grand nombre ; 
ainsi la hontC) le respect humain^ Tindigence dètournoient 
plusieurs malades de s'adresser aux gens de Tart et les for- 
çoient de se Confier à des ignorans qui pallioîent le mal et le 
plus souVMt eneot^ ne faisaient que Taigfir bien loin d'y 
remédie^ Combien de t^harlatans ont duppé lie public en lui 
vtndànl bien cher, sons l'appas d'un r«mède ptt>mpt et 
ilifaiiliblie^ use fàuàse guérison. 

Un médodli) ami de l'hunsMiité, touché de ses misères et 
surtout deà abus qui ont empêché jusqu'à présent de rendre 
le soulagement aussi répandu que le mal, s'est appliqué à 
en simplifier le traitement et à le rendre si populaire qu'il 
n'y ait personne dans aucun état de la vie, qui ne puisse se 
le procurer gratuitement ou à peu de frais. Ce projet ap- 
puyé de l'autorité du Magistrat qui veille à la conservation 
des citoyens de la capitale^ y a déjà été couronné du plus 
grand succès ; mais son exécution doit suivant les intentions 
du gouvernement s'étendre à toutes ha Provinces du 
Royaume et servira sans doute de modèle aaz autres Etals. 
C'est pourquoi plusieurs de Messieurs les Intendants ont 
témoigné à l'auteur ^ projet leur empressemenli» #t l'ont 
engagé à décrire sa méthode avec tant de clarté et de pré- 
cision qu'elle puisse être à la portée de tout le monde. 

Tel est l'ouvrage, Monseigneur, que j'ai l'honneur de 
vous adresser : peut-être que votre Grandeur en a déjà con- 
naissance et qu'elle s'est occupée des moyens de la rendre 
utile ; mais si ses grandes occupations ne lui ont p&â permis 
de vaquer à cet objet, j'espère qu'êffle ïie seTà pas fàehéfe de 
la connaître et qu'elle ne désap/pronveMi point mes k^ 
flexions. 

Ce projet, muni de l'approbation de la Faculté de Médecine 
de PaH^ fh. ptAfié par ordre du j^o^ve^eMent, esi tlestiifté 
à ]p6utsvtivr^ dam toiiis tes Ireox les Mrat vénéktot^ à pro- 
curer aux indigens une guérisonjjuàifn'à pté&èUi inespérée : 
et laisse entrevoir,dans la multiplication des secours, l'heu- 
reux moment où cette contagion dépopulatrice (ce sont les 
termes mêmes dé l'auteur) de portera plus qu^ des èoups 
faibles et faciles àpàrér. Peut*^tre éfofe votre Orandeor, après 
s'être convaincue de ces avaûU^s, jugefrà à propos dte le 
multiplier par la voie de Pimpression et dfe te 'fàfre tèpsaâte 
dans toute l'étendue de son dépàrtenvetit. 

Cependant on ne parviendrait poiift au btit (fa'xfù He iprô- 
pose si on se l>ornoit à laisser à cha(]ptte particulier te soin 
de se traiter à l'aide de cette iûstrudlitfn. -^ Les remèdes 
qu'on y conseille sont sûrs, l'expérience des plus grands pra- 
ticiens, après laquelle je n'ose citer la miènnè, en a confirmé 
VMàÊtckté ; mnis eUe dépend Absolument d'une juste appli- 
cation dont te vtilg^ire nVM ^s enpabte: l'impinidenee 
seroit ici suivie des plub grande dfrûgers, renflrotl suspecte 
une méthode très sûre et très commode lorsqu'on en use 
avec les précautions convenables et renouvelleroit les repro- 
ches mal fondés que certaines personnes intéressées lui ont 
déjà fait. D'ailleurs la maladie vénérienne est souvent si dan- 



gereuse et compliquée avec des tempéramens ou des dispo- 
sitions qui demandent de si g r ands ménag emene que, malgré 
tous les soins qu'on pourra prendre pour éclairer le public, 
il aura toujours besoin d'être guidé par les lumières des 
gens de IWt, qui savent tnrier les remèdes retàtivement à 
toutes les circonstances où les malades peuvent se trouver. 

H est vrai que chacun peut dans les cas douteux et délicats 
consulter celui des médecins ou chirurgiens en qui il a Con- 
fiance i mais cette foi^ 4|ai a toujoufs été suivie par ceux 
qui sont en étal de paysr les avis qu'on leur donne, laisse 
subsister à l'égard du peuple les inconvéniens auxquels 
M. Gardane cherche à remédier par l'établissement d'un 
traitement populaire. Il parait donc nécessaire, pour y par- 
venir, de prendre dans les Provinces les mêmes mesures 
qu'il a prises lui-même à Paris ; c'est-à-dire de choisir dans 
chaque ville, au moins dans les principales^ une personne 
de l'art digne de là confiance publique et qui, attentive «nx 
vues de Virtstilutetit de ce traîtetnem, donné gt^àtuitemetti à 
tous cenx qui sont mal paftagé* dM biens de k fortune, et 
c>est le plus grand nombre, tous les «vis et éclstrciBsemenls 
tténsessàires sur leur état» les dirige dans le traitement) donne 
le choix et la dose des remèdes, et soit suffisamment auto^ 
risée à tes teiur fair«s délivrer au plus bas prix chez Tspo- 
(icaire. 

Pardonnez^ Monseigneur, en faveur du motif qui m'a- 
nime, l'imperfection des vues que je prens la liberté de pro- 
poser à votre Grandeur, dans l'espérance qu'elle daignera 
les rectifier par la sagesse des siennes ; tnaiS; quel tjae soit 
le parti qu'elle prenne sur les moyens de ftivorfser ce nouvel 
établissement, je !à sttppite de manif^Btier seto bteniioos afin 
qtrele puMte en «cyît «uffissimmeift instroik et que les gens 
de l'art puissent s'y oonfortter^ 

La petite vérole est un autre 4éau du genre humain dont 
il seroit bien intéressant de prévenir les ravages ; mais ceci 
demande des détails où je n'ai garde d'entrer pour le mo- 
ment. Je sais que quand on écrit aux personnes constituées 
en dignités, on doit être court et je m'aperçois que cette 
lettre n*est d^à que trop longue ; ainsi jeleà réserve pour 
une autre occasion, et lorsqu'il plaira à VCltre "Grandeur de 
les lui adresser. 

h st&a avec reirpeôt, MonstignetA*, V(AMs trèà iMimbie et 
très obéissant ^ervitetfr. 

A hiom, le lo jttillvï i^yS. BetilAT, ©«i. M. 

Avis des Haitres-Chirurgiens ée CUrœoat 

Sous tes auspices de Monseigneur de Chazeràt, intendant 
de là généralité et province d'Auvergne et pour seconèSr 
ses vues en faveur des pauvres ftiàlades. 

Les Maîtres èft chirargte ^e là viHfc de CteraMAat^Pèrrand 
ont lIiotfrYdûr d'avertir MM. les Curés et attires personnes 
qtfi 'pt^Wfent ^«* ll^sefliblées de Cbariléi, soit dans celte 
viHe, soit dnb^ 'teb Iso^ngs et villages voisins^ou autres viHes 
de (Smt province ^'ils se tiHMiveront tous tes lundys» mer- 
etrëdis et samedys de chaque semaine depuis une heure du 
Relevé jusqu'à quatre heures du soir, à commencer le pre- 
mier lundy sixième jour du mois prochain de l'année pré- 
sente 1773. Dans la Chambre de leur école de St-Côme si- 
tuée au-dessous des Cordeliers 8 pour y e^aiminer suivant 
leur usage ordinaire tous les pauvres malades qui voudront 
s'y rendre, et en particulier ceux qui seront attaqués dte ma- 
ladies vénériennes et d'autres secrètes. ieur^ccord^nfi^T p 
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toîlemèoi tAii9 les scooiirs qli'ils pourroDt l«ur procurer, et 
eo même téftis leur disiribuer les remèdes qui paraltronl ap- 
plicables à leurs maux, ces remèdes seroDl fournis par les 
ordres de Monseigneur l'Intendant; les pauvres sont donc 
invités à y venir avec conâance, on aura pour eux toutes 
les attentions que peuvent inspirer et là chaflté pôuf des 

fréfes éf le Hoffi de pàuvreà dé JéBus-Cbrlst, dotrt ils sont 
bmiiM^, fei ôii ùnmblterâ fieti de Ichit tt quf pôufM e<mtfi* 
buéf à adouei^ letl^« petites, <iH à le» éottië^èr daM leor« 
ffidlbetit^S. QttAm A cettx à^ui l'ettit du la ttmisilie œ ptfr- 
làettra {)eiilt de venir^ s'ils ob virent qtMlqUe ptrsonne en 
étAt de fîflîre le ^mpotï de leur mala<fie^ ob les instruira ds 
la manière dont ils devront se conduire ; on pourra même 
députer quelqu'un dés maîtres de chirurgie pour aller les 
visiter, si Tétat de la maladie Fexige et que le trop grand 
éloignement du domicile du malade n'y soH point un obs- 
tacle (8). 

«** 

Les Malû^-ChiriiFgîsas doaoaidaC aux malades des 
bons de «lédicameâts, aaalogoes k ceux que nous 
avons toué délivrés daHB les hôpitaux de Paris, avec la 
différence ^'à cette époque ils étaient entièrement 
BOànuscritsî celui qUe nous rapportons ici comme 
exemple est éerit au dos d'une carie *à jouer : 

« Monsieur' Dêdàq^Ste W fi^ié file is/ms tbir éien 

(tu pf^fi poH&ûY'. 

pÊïtôLtfe, pfttfot dé sa *C'oyhpajffrit, 

Nous avènà pu W?lïoàVefr k ^fe * l*)ftp<aliiw«r^ 
Dulac : 

Etat dea remèdes qu^Dultto, apotbrcaire^ afourais 
par ordre de Itoasei^eur riatendaat aux j)aii- 
vres du bureau de Charité àe Saint-Cômes selon 
lea Juillets ci-j^ints de Mesaieurs lea Ûhirar- 
giens. 

Du 25 mars, sopt onces pomade dôùMe 
de mercure 1*6 î . 

Du 9 may, onguent de l>i nhèrè e't'basi- 

licum de chacun une livre %\. lo s. 

D u 29 aoust, une draclAne et 3ix g^rains 

pierre infernale S "y 

1.7.76. 
Du 7 mars^ engifent de tei mère decnc 

livres 4 10 

Basilicum une livre .• -. 2 5 

Plus rirërct^fe 'dotHx 1W« ^ufc^lteié detLx 

onces 4 

Du 3 novembre, basilicum et ong'uent 

de la mère de chacun tirtë Ifvfb 4 ^o 

(8) Archives P.-de-D ; G. i3(j5. 

(9) Le confrùrc avait évidemment peu cultivé l'orthographe 



Du 8 novembre, deux pots de looch 
pectoral pesant huit onces a 8 s. 
l'once..* 3 4 

1776. 
Du 8 février, une médecirte. .:...:... l 4 

Du 19 juin, onguent de la mère deux 

livres ; 4 lo 

Plus basilicum liné livre 2 5 

Plus thériaque fine une livre 12 

Plus pomade double de mercure huit 

onces , , 8 

Plus précipité rouge six drachmes. ... 3 

Plus trois pots i 2 

Du 25, onguent é^ptien six onces et un 

pot , I 

Du 18 juillet, heaume d 'Arçons une 

livre 8 

Du 9 déceHifarSf ooguent de la mère une 

livne a 5 

1777- 

Du 10 mars, onguent de la mère et ba- 
silicum de cVacnn deux livres 9 

Pins pomade doable de mercnre boit 
onces «.. 8 

Plus deux pots » ^ 

Du 1 9 demi idraokme pierre iuiemale . . i 10 

1778, 
Du 4 février, onguent de la mère deux ' 

livres 4 10 

Plus une livre onguent Styrax 8 

Plus pomade double de mercure douze 

onces 12 

Plus deux gros pierre infernale 6 

Plus deux gros précipité rouge i 

Plus deux pots » 8 

Du i^ août, onguerfl de la mère deux 

livres 4 ïo 

Plus deux pierres infernales pesant trois 

gros 9 

i77«- 
Du 7 janvier, six onces pomade double 

de mercure et un pot. 6 4 

Du 23 mars, sutlimé corrosif et Sel amo- 

niac de chacun 'dcfux onces 3 2 

Du 12 juillet, onguent do la mère une 

livre ^ 2 5 

Plus pomade douljle île mercure huit 

onces et un pot 8 '4 

Du 1 3 novenîbre, trois pierres infernales 

pesant quatre gros, mises dans une 

fiole 12 

1780. . 
Du 24 avril, onguent de la mère, .tine 
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Plus 3o prises emetique à quatre sols la 
prise 6 

Plus pomade double de mercure 8 on- 
ces et le pot 8 4 

Du 7 décembre, onguent de la mère une* 
livre 2 5 

Plus pomade double de mercure 8 on- 
ces et un pot 8 4 

Plus sublimé corrosif deux onces 2 10 

1781. 

Du 10 août^ huit onces iris, huit onces 
nénuphar et huit onces sel de nitre 
purifié 5 4 

Plus 8 onces pomade douce de mercure 

et un pot 8 4 

Total, sauf erreur 223 1. 19 s. 

Dulac n'était pas le seul apothicaire à fournir des 
notes, les malades (comme aujourd'hui ceux de Tassis- 
sistance médicale gratuite) pouvaient choisir l'apo- 
thicaire qui leur plaisait, comme le prouve encore la 
note ci-dessous, dressée par les maftres-chirurgiens . 

Etat des médicaments nécessaires pour les pau- 
vres malades qui sont traités gratuitement dans 

la chambre des chirurgiens par les ordres de 

Monseigneur llntendant : 

i^ Deux livres d'onguent mercuriel préparé à une 
égale partie de mercure revivifié du cinabre et de lard 
fondu ; 

2» Deux pintes de la dissolution anti vénérien ne ma- 
jeure; 

30 Deux pintes de la dissolution mineure ; 

4*^ Une livre d'extrait de Saturne; 

5<* Quatre livres d'onguent de la mère ; 

6* Une livre heaume d'Arcons ; 

7® Une demy livre d'emplâtre diabstanum ; 

8*^ Demy livre d'emplâtre de vigo cum mercurio ; 

9*^ Un gros de pierre infernale ; 

10° Une boete assortie de M. Helvêtius. 

Le 26 juin 1773. 

*** 

L'autorité elle aussi se mit à isoler ses vénériens, un 
certain nombre de soldats furent traités à l'Hôtel-Dieu 
de Glermont-Ferrand en 1778 et 1779. Leur présence 
est une cause de difficultés entre l'Intendant et les 
administrateurs ; ces derniers prétendent qu'ils ne doi- 
vent fournir que le lit aux soldats dont la conduite est 
loin d'être exemplaire à l'hôpital (10). 

En 1791 nouvelles plaintes sur la conduite des mili- 
taires atteints de|mal vénérien que le ministre a imposés 
à l'Hôtel-Dieu (II). 



(10) Arch. Hospitalières du P.-dc-D. 

(11) Ibidem: I. F, 8. 
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Les ministres eux-mêmes daignent s'occuper de cette 
importante question et, le t4 niai 1774» Necker écrit à 
M. de Cbazeratlui envoyant un exemplaire d'une étude 
sur difiPérentes méthodes d'appliquer le mercure dans 
les maladies vénériennes par M. de Horne, médecin 
ordinaire de la comtesse d'Artois. — M. de Ghazerat 
en fait venir, pour les distribuer, douze exemplaires qui 
lui coûtent 100 livres 8 sols. C'est le médecin de Horne 
lui-même qui les lui envoya, ajoutant dans sa lettre : 
(( Je vous supplie. Monsieur, de recommander aux mé- 
decins et aux chirurgiens auxquels vous les destinez, à 
se livrer à ce genre d'observation d'où il résultera à la 
fin des aphorismes de la plus grande vérité et de la 
plus grande utilité sur le public. Je n'ai point eu d'au- 
tre but en rédigeant les miens (12). » 

S'il y avait des auteurs honnêtes comme de Horne ; 
la réclame, hélasc! ommençait déjà à sévir et les spécia- 
lités infaillibles étaient nombreuses, pour combattre 
l'affection qui nous intéresse, — Une entre autres, leRob 
Antisyphilitique, était préparé par un certain Laftecteur, 
ancien inspecteur des vivres ; ce rob ne contenait pas 
de mercure et c'était là, paratt-il,ce qui faisait sa supé- 
riorité. Pour en démontrer l'efficacité, Laffecteur, qu* 
restait Rue de Bondy, la dernière porte à gauche 
après l* Ambassadeur de Venise, avait installé une 
clinique à laquelle un médecin était attaché. Les mala- 
des y étaient reçus et soignés par lui de 10 heures jus- 
qu'à une heure après midi, les conseils du médecin 
étaient absolument gratuits, et Laffecteur nous donne 
discrètement au bas de la page le prix de son produit : 
la bouteille de 82 onces si livres à Paris et 2y en 
Province ^Jranche de port et d'emballage. 

Pour bien prouver ce qu'il avance, le fabricant adres- 
se à Monsieur de Ghazerat. 

1° L'arrêt du Gonseil d'Etat qui lui donne le mono- 
pole de bouteilles marquées de ses initiales, et de samar* 
que (i3). 

2^ Un extrait duN**42 de la Gazette de Santé de 1778, 
qui vante le Rob sans mercure (i4). 

3® Une petite brochure : Observations sur le Rob 
Antisyphilitique (i5). 

4°Enfin le Rapport sur l'analyse du Rob Antisyphî- 
litique du sieur Laffecteur (16). 

Il écrit de nouveau à l'Intendant en 1781, lui an- 
nonçant encore l'envoi de quelques-uns des ouvrages 
qui propagent sa spécialité, puisque M. de Ghazerat, 
dit-il, a montré de l'intérêt à ses Travaux. 

Malheureusement les effets du fameux Rob étaient 
sans doute problématiques et en tout cas sa puissance 



(la) Arch. P.-dc-D. : C. 1394. 

(i3) A Paris ehez P. G. Simon, imprimeur da Parlement. 1778 
(4 Dages petit in-4'*) . 

(i4) A Paris dier Mequignon Vaine, libraire, rue des Cordeliers, 
4 pages. 

(i5) Imp. S. 1. n. d. ; in-8, 16 pages. 

(16) Paris. Imp. Ph. D. Pierres, Imprimeur de la Société Boya^ 
le de médecine,! ^y 9. In- 12, aS pages. 
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absolument inconnue de nos paysans qui Tauraient 
certes bien mise à l'épreuve durant l'épidémie de syphi- 
lis qui sévit à Pereyret, prés Billom,en i787,et quenoas 
allons faire connaître. 

II 

Epidémie de syphilis de Pereyret. 

Le i«' novembre 1787 l'intendant d'Auvergpne rece- 
vait la lettre suivante : 

A SeymierSy ce mercredi 3i octobre ijSy, 

Vous jujçerez, Monsieur, par le procès verbal que j'ai 
rhouoeur de vous addresser, combien mon âme doit-être 
affligée dans le moment où je réclame votre protection et 
votre sensibilité. Il semble que la Providence avoit jusqu'à 
ce moment pris en pitié la misère des pauvres habttans de 
la campagne en les préservant du poison des villes. 

Ce mal s'est propagé tellement dans le village de Pereyret, 
paroisse de Fayet, que la moitié du village est déjà infecté 
à un point qui menace leur vie, si les secours ne sont 
promptement administrés. Peut-être un plus grand nombre 
de personnes se plaindroient, si les symptômes étoient plus 
dé-veloppés. 

L.e curé de Fayet, qui n'a été instruit que peu de jours 
avant moi, et tout récemment, quoique le mal soit ancien, 
par l'ignorance de ces pauvres gens, que la honte a encore 
retenus, vient d'écrire à Monseigneur TEvêque pour im- 
plorer ses secours et sa recommandation auprès de vous, 
Monsieur, je suis convenu de les retirer à Semier tout le 
temps que durera le traitement. J'ai profité de la considéra- 
tion qu'à pour moi le nommé Tardif, un chirurgien de Mau- 
zun, garçon de mérite, qui a travaillé à Paris dans les hôpi- 
taux et sous les grands maîtres, qui jouit dans tout le can- 
ton d'une grande réputation de talent et d'honetêté, pour 
obtenir de lui, qu'il voulut bien se charger de soignier les 
malades, qu'il faudra nécessairement retirer de chez eux ce 
qui entraine bien des soins attendu la peine que ces sortes 
de gens ont à quitter leur foier et leur petit bien qu'il fau- 
dra confier à des voisins. 

Nous aurons besoin même Monsieur^de votre autorité pour 
les empêcher de sortir du logement que je leur destine quand 
ils seront confiés aux soins de M. Tardif, si vous approu- 
vez le parti que j'ai imaginé et arrêté, après en avoir conféré 
avec le curé de la paroisse et le chirurgien qui sont plus que 
moi en état de calculer les inconvéniens qui résultent de la 
façon d'être de ces bonnes 'gens qui ne sont venus à moi> 
qu'après avoir consulté les charlatans du canton à dix lieux 
à la ronde, espèce de gens qui ont la confiance des paysans, 
souvent pour leur malheur. Car, si l'on s'y fut pris de bonne 
heure, le mal n'aurait pas été si grave et n'aurait pas gagné. 
C'est une peste que je redoute pour tout le canton et qui 
m'a fait regarder cet objet comme une chose d'un intérêt 
général. 

Je voudrai. Monsieur, prendre vos conseils loin que je crois 
mes reflexions décisives; mais mon âme est affectée, je 
ferai charitablement tout ce qui sera en mon pouvoir et 
j'ai regardé comme un moyen économique de tâcher de leur 
procurer dans un lieu voisin de leur domicile et remplace- \ 
ment et le secours de TEsculape. Il faudra encore penser 



à la subsistance de ces malades et de leur famille qui ne 
pourront rien gagner pendant six semaines et trois mois 
pour quelques uns que dureront les pensemens et le régime 
.... (Le reste de la lettre traite de relations mondaines,) 

Lb Roy de Roullé. 

A cette lettre est joint le certificat suivant : 

Nous Gilbert Tardif, maitre en arts et en Chirurgie rési- 
dent au bourg de Mauzun sous signés, certifions nous être 
transportés au village de Pereyret, paroisse de Fayet, où la 
réquisition de Monsieur Le Roy de Roulay seigneur de 
Seraier et de M. Morel, curé dudit Fayet ; pour y visiter une 
quantité de malades affectés d'une calamité qui mérite toute 
l'attention et les égards de ceux qui aiment à faire le bien, 
nous y avons trouvé vingt-trois victimes du /irus vénérien, 
dont vingt-une ont la maladie bien caractérisée et accompa- 
gnée de symptômes plus ou moins aggravents, suivant la 
datte de leur apparition ; les deux autres, dont un enfant 
d'un mois et sa mère, n'ont que de fortes présomptions 
dudit virus. 

Le surplus des malades sont sept hommes,neuf femmes et 
cinq enfants. Ce qui rent les malheureux plus à plaindre et 
les met le plus dans le cas d'exciter la compassion c'est la 
manière dont leur est parvenue la maladie dont ils sont 
affligés. 

Une malheureuse femme, pour procurer quelque subsis- 
tance à sa famille indigente, prit à alléter un enfant de l'Hô- 
piUl de Billom, il y a environ un an, cet enfant avait du mal 
aux lèvres que cette malheureuse femme prit pour de la 
rache et communiquât d'abord à son sein une dartre ron- 
geante qui fut bientôt suivie de pustules et autres symp- 
tômes vénériens aux parties naturelles. Cet enfant mourut 
des suites de sa maladie à la fin du mois de décembre der- 
nier, sa nourrice la communiquée à son propre enfant qui en 
est également mort. 

Cet enfant avait été alleté par interval par différentes 
femmes du même village qui l'ont successivement commu- 
niquées à leurs propres enfants ainsi qu'à leur maris et 
enfin l'incendie est parvenu au point cy-dessus énoncé. 

Pour concourrir au soulagement que monsieur de Rou- 
lay ,ainsi que monsieur le curé de Fayet veulent procurer à 
ces malheureux, nous nous sommes offerts de faire à tous 
le traitement le plus méthodique par le moyen des bains, des 
frictions, mercurielles, etc. Mais, malgré la bonne envie que 
nous avons de faire le bien,n'ayant d'autres ressources pour 
substituer que notre état et étant à une lieu de l'endroit que 
Ton pourrait destiner au traitement, nous ne pouvons nous 
charger de fournir tous les remèdes ainsi que leur faire tous 
les jours les visites et pensemenls nécessaires pendant tout 
le traitement qui seroit au moins de deux mois ou deux 
mois et deniy au moins ; à moins de dix-huit cents livres et 
encore à ce tôt, nous osons espérer que Ton voudra bien 
croire que nous faisons une ample remise. En foie de quoi, 
nous avons dressés le présent certificat pour valoir ce que 
de raison et que nous affirmons sincère et véritable ; en 
loyauté et conscience fait le 28 octobrei787 (17). 

Tard. 

Le subdélégué de Billom prévient lui aussi Tlnte n- 

(x7) Arch. P.-iie-D : C. ,1396. Digitized by V^^OOQ IC 
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dant le j4 et envoie Ja lettre da curé de Fayet, d'où il 
ressort que les malheureux, par i|;'noraDce, se sont 
contaminés les u»s Jes autres et n'oat vu Ae longtemps 
a^oim jpaédecin, ^ U «g'naJe wlw la cwote qu'é- 
prouyecvt le$*utf,es fepimesquiont pris des enfants en 
nourrice à l'hôpital de Billoip. 

Les lumières du chirurgien Tardif n'ayant pas paru 
««ififiscuites, on eomm^k pour faire une enquête «ur les 
lieux le docteur Deiaire, de Clermont ; ce praticien, 
une fois sa mission remplie, adressa à M. de Cfaazerat 
le rapport qui suit : 

Rapport dn Médecin de Clermont. 

Nous, docteur ce m^ecioe et mattre eu chîruTgiç eu la 
YiUe deCierinoai-FerraBd,eneoii8équeQ«e dea ardreade Moa^ 
seigneur t^Iotendatit de la Frovioee d'Auvergne, Nous ëoa^ 
mas traoeportés au viilaf e de Pereyret, paroîaao da Fayet, 
pour voir, visiter at traiter sur les lieux lea malades dudit 
village attaqués du vice vénérien. Visites et examens sera» 
puleusement fait tant du degré que oatte maladje a déjà 
acquis^ qua des secours pressants que la plus grande partie 
des malades paraissent demander, et du peu de ressourça 
que Fendroit présente pour le traitement, Nous avons jugé 
qu'il était indispensable de transporter le plutôt possible iea 
malades à THôtei-Dieu de Clermont, ou tel autre maison 
quSI plairait à Monseigneur Tintendant d'asaigoar ; ou à 
son choix fourair aux dépensas cousidérablas qu'aceasionr 
neroDt ia traitement sur les lieux et la tems qu'il emporteroH, 
dont nous ne pouvons fixer la durée, attendu la gravité du 
maletque,8ans préjudice des personnes réellement attaquéSf 
il s'en trouve d'autres douteuses . Le nombre qui compose 
la quantité de malade est de neuf femmaa, trois hommes et 
dix enfants, total 22. 

Fait aa Pereyrety paroisse de Fayet, le ao décembre iSjg, 



A cerapport, est annexé un état nominatif des mala* 
des. 

Le môme jour, l'intendant écrit à M. Lambert, con- 
trôleur général, qu'il s'est entendu avec les administra- 
teurs del'Hôtel-Dieu de Clermont pour y faire admettre 
et soif oer les malades dans de3 salles à part, en leur 
promettant da couvrir l'txôpital de ses frais, TËvôque et 
M. IlS Roy de Roullay ont promis de contribuer à la 
dépense. 

Au reçu de ce rapport, Ti ntendant écrivit au sub- 
délégué de Billom et au curé de Fayet,qu'il enverrait le 
2 janvier des voitures couvertes pour évacuer les mala- 
des sur THôtel-Dieu de Clermont. Ceux-ci quittèrent 
Billom le lendemain dans trois grandes charrettes au 
aombre da 8 hommes, 9 femmes et 8 enfants. — La 
dépense de leur voyage fut payée par M. de la Gardetle 
et s'élevaà la livres, chez l'aubergiste de Billom Jalla, 
et à 9 livres pour les cochers et les chevaux. 

Le contrôleur général Lambert, qui avait été pré- 
venu de l'épidémie dés le début, avait fait tenir la 
lettre de l'intendant à la Société royale de Médecine, 



en lui demandant son avis sur les moyens de conjurer 
le mal. Et il reçut de Vicq d'Azyr la réponse suivante, 
qu'il transmit de suite i Qermont : 

(( Monseigneur, 

«J'ai communiqué à la Société Royale de Médecine la 
lettre que vous avez bien voulu m'adresser et qui vous 
a été écrite psirM- Tlnteadant de Clermont aa sujet de 
plusieurs personnes qui sont attaquées de la maladie 
véoériMiiio q«i a été communiquée, d'abord par un 
enfant à une nourrice. La Compagnie a entendu U 
lecture de cette lettre et croit qu'il serait utile d'avoir 
des détails poisitifs sur cet objet importaot ; elle a 
rédigé quelques qaestioqs qu'elle m'a chargé de vous 
envoyer et qu'elle vous prie de faire parvenir à M. de 
Chazeraty eo l'eQgagesnt k vomi conamuoiquar les 
réponses qui pourront étra faitee k ces questions. 

ce J'ai rhonnaur, atc. 

« Vioq d*Azyr. 
« iS janvier 1788. » 

Ces questions furent envoyées au curé de Fayet et 
voici les réponses qu'il retourna, au subdélégué : 

I 

Cet enfant est né k Billom chez la veuve Tbpmss, 
sai^sofemma, le dimanche 19 novembre, 1786 environ 4 
heures du soir. '-^ U a été porté à Thôpital de Billom le 
même jour à 7 heures du soir. — Le même jour il a 
été donnéà la femmede Guillaume C...,de Billom, qui 
l'a allaité depuis cette époque jusqu'au mardy ar qu'il 
fut envoyé à Fayet et confié à la femme d'Antoine Ch... 
qui Ta alaité depuis cette époque jusqu'à son décès 
arrivé le 28 décembre de la môme année. — C'est-à- 
dire que cette enfent a été elleité environ deu^^ fois 24 
hsures par la première nourrice de Billom et i mois 7 
jours par oetle da Fayet. 

a 
Le père et la mère de cet enfant, qui ont été nommé 
Secrètement par la sage^fûmm^ chez laquelle cette 
dernier a accouché (iH)y sont reconnus pour très 
sains, on ne présume pa qu'ils ayent jamais eu aucune 
atteinte de maladie vénérienne. 

3 

La femme dud. Antoine Ch... de Fayet, seconde 
nourrice de l'enfant, pourrait seule dire quels étaient 
les symptômes deTenfant et s'ils siégeaient à la bouche. 
Il n'a pas été en notre pouvoir de la questionner at- 
tendu qu'elle est actuellement détenue à l'Hôtel-Dîeu 
de Clermont, on peut luy faire demander quel est le 
chirurgien quia vu cet enfant avant sa mort, nous pou- 
vons cependant observer : 

1° Que la sage-femme qui a reçu cet enfant nous a 
assuré qu'elle ne luy a reconnu aucun mal . 
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2^ Qu'il a paru très sain à toutes les personnes de 
rhôpital de Biliom qui l'ont vu et touché au moment 
où il y fut apporté. 

30 Que la première nourrice qui l'a alaité 2 fois 24 
heures l'a reg^ardé comme très sain, et qu'il ne luy a 
procuré aucun mal. 

4^ Que le propre enfant de la seconde nourrice de 
Fajet n'a vécu que 2 fois 24 heures. 

4 
Nous ignorons absolument quel ont été les acci- 
dents, nous n'avons pu acquérir sur cet objet aucune 
connaissance sûre, attendu que cette nourrice et les 
autres malades ne sont pas sur les lieux qu'ils sont 
tous, depuis le 3 janvier dernier^ à l'Hôtel-Dieu de 
Clermont. 

5 
M. le curé de Fayet s'est'assuré que le mari de la 
nourrice de Perejret jouissait d'une parfaite santé exté- 
rieure et qu'il ne croyait pas qu'il eqt jamais éprouvé 
aucune maladie de cette nature. 

« 

M. le curé de Fayet assure qa^il n'était jamais venu 
à sa connoissaDce que ses paroissiens eussent eu attri>» 
bf|t d'aucune maladie vénérienne antérieurement à, 
ççUe dernière. 

f^\ JJV.U surplus le liieu de Fayet est éloigné d'environ six 
4tMX d« la vUle.de Clermont et une lieu de la ville de 
BHlom. 

A BîDom, Iç 26 février 1788, 

DE LA. GaRD£TT£. 
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On avait aussi demandé un rapport à la supérieure 
de rh6pîtal de BiUom, qui répondit que la première 
nourrice de l'enfant était en parfaite santé, que le 
nourrisson n'avait rien en quittant son hôpital où il ; 
avait été apporté, par la nièce de la sage-femme chez 
laquelle il était né, avec comme marque distinctive un 
petit ruban vert et un billet où il était écrit: a L'hôpital \ 
éfst prié (Tapoir la bonté (T avoir soin de cet enjant, 
on leur sera obligé ^ on ne le gardera pas longtemps. ' 
// est né à environ 3 heures du soir, assuré et non 
' baptisé. Von vous priede lui donner le nom d^Ama- 
ble, le ig du mois, de novembre. Ne perdez pas le 
ruban^fen ai autant. » 

Le sieur Maussier, rabilleur, dit avoir examiné en 
novembre 1787 une femme de Pereyret atteinte de 
maladie vénérienne, il n'a pas vu d'autre malade atteint 
de la môme infection. 

De tous ces rapports il résulte très nettement que le 
nourrisson de Biliom, loin d'apporter le mal à Peyreret, 
fut une des victimes de la maladie qui y régnait long- 
temps avant son arrivée. La contagion eut lieu ici de la 



nourrice à l'enfant et non, comme dans l'épidémie de 
Buron, en 1799 (19), de l'enfant à la nourrice. ^^^r^^ 
Le 5 juin i788,M. de Chazerat adressait les différent^ 
rapports à la Société Royale de Médecine et le môme 
jour, dix-neuf des personnes en traitement à l'HôteT- 
Dieu quittaient cet hôpital complètement guéries. — | 
Leur traitement et leurs frais de séjour à Clermont 
avaient coûté: huit cents livres au Roi, trois cents à 
l'Evoque et cent à Monsieur Le Roy de RouUay. 

Louis de Ribier. 

de Châtel'Guyon. 



Un vestige du culte phallique. ^ 

La danse du Serpent 

à Luang-Prabang. 

Elle fait partie des réjouissances publiques, et susf- 
tout des enterrements qui, au Laos, sont l'occasiéti^e 
fêtes 6\i la gaîié se donne libre cours. ""'*'"• 

Au premier tableau, (rois ou quatre vieilles még'èi'ës 
accompagnées, d'uû' homme (qui en l'espèce est Jn 
médicasiré) dansent une sorte de pas rythme où les bras 
prennent autant de part que les jambes. Ils toumeat 
en cercle autour d'un panier rempli dëffeUiïlag^s. De 
temps à autre de légers frémissements agitent la masse 
verte, et atissitôt les. éctears s'écartent eii poussant des 
cris d'effroi. Puis, ils reprenneni leur sarabandtt. 
-Les femmes, valinoues par la curiosité, s'approchent d|i 
panier, reculent,enfiB&'e^hardi8SBnt jusqu'à letouchetr. 
Sut4e'*champ, la tôt» d'un serpent aotioané par un 
enfont caché dans le panier émerge au-dessus des 
feuilles. Nouveaux cris de terreur. Mais l'incorrigible 
curiosfté attire toujours les femmes vers le mystérieux 
panier et le môme jeu de scène se répète à plusieurs 
reprises. L'une des vieilles sorcières finit par ôtre piquée 
par le serpent et tombe k terre. Elle est morte !... 

DeuxièiBO tableau. — Le mèdicastre se prodigue, il 
applique k main sur la région du cœur, il tâte le 
pouls, et fait signe qu'il ne bat pios. il entr'ouvre les 
paupières, il soulève le corps, les membres sont ballants. 
La femme esl bien morte. 11 s'agit de la ressusciter. 

C'estle sujet du troisième tableau. Notre homme tire 
de sa musette tme fleur de bananier (qui, en raison de 
su forme» symbolise le sexe féminin), et un jeu de six à 
huit phallus de diverses tailles, mats tous, d'énorme 
encolure. Ces objets, de première nécessité, sont bien 
conditionnés, artistement peints et d'un réalisme à 
faire rougir une demi-vierge. Une des commères verse 
un peu d'alcool de ria: sur la fleur de bananier excavée 
en cupule. Noire médecin s'armant d'un phallus opère 
sur celte coupe improvisée une vigoureuse friction. Le 
breuvage ainsi préparé est entonné à la morte. En plu- 



l 



(19) Noos 4von& Eappoï^4 ks ra^gy)9, 4e V^irtimie qui m\\ à 
Baron, en 1799, dans likFrance médicale ^^^i^^^^^ u^HL A^T^ 
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sieurs fois, le cadavre avale ainsi, sans broncher, près 
d*un litre d'alcool de riz. Mais que n'avalerait pas une 
Laotienne ! Entre temps, médecin et commères don- 
nent de nombreuses accolades à la jarre d'alcool pour 
se donner du courage. Dans le feu de l'action souvent, 
l'un des acteurs saisit un phallus et le met sous le nez 
de son partenaire, qui recule aussitôt pris d'un accès 
d'éternuement interminable. Cette scène dure plus ou 
moins longtemps, suivant l'entrain et la générosité 
des spectateurs qui jettent de la menue monnaie aux 
acteurs. 

Finalement le médecin reconnaît l'impuissance de sa 
singulière potion et va recourir à une thérapeutique 
plus active. Il dispose les phallus par rang de taille, 
en commençant par les plus grêles. Successivement il 
en essaye le mérite, j'allais dire la vertu, en les intro- 
duisant dans l'habitat qui leur est destiné par les 
causes finales. Les premiers sont de nul effet, les 
seconds font tressaillir la morte qui s'étire voluptueu- 
sement dans une pose alanguie ; enfin le gros calibre 
ressuscite la morte qui d'un bond saute sur ses pieds. 
Inutile de dire que cette scène n'est que mimée. Les 
phallus sont passés sous la jupe relevée jusqu'à la 
racine des cuisses. Il n'y a pas intromission. Heureuse- 
ment, grands Dieux 1... 

Quelle peut être l'origine de cette singulière cérémo- 
nie qui se transmet d'âge en âge? Les Laotiens l'i- 
gnorent. Je ne crois pas — ce qui peut paraître para- 
doxal au lecteur — que ce spectacle soit obscène dans 
son principe. Peut-être avait-il autrefois un caractère 
rituel et était-il destiné à représenter d'une manière 
concrète la toute-puissance de l'organe mâle, symbole 
de la vie, présidant aux transmigrations ou incarnations 
successives. 

Toujours est-il qu'actuellement cette cérémonie est 
encore en grand honneur au Laos et elle a figuré en 
bonne place parmi les réjouissances offertes au peuple 
lors des funérailles du défunt roi. Il n'est pas de mau- 
vais ton d'y assister. Parmi la foule qui se presse au- 
tour des acteursje remarque des vieillards, des bonzes, 
des femmes mariées, des jeunes filles, des enfants. Ce 
spectacle semble fort naturel et je crois que la plupart 
des assistants se retirent sans être sous le coup d'une 
pensée de luxure. Cependant quand approche la scène 
décisive, on voit les jeunes filles s'éclipser, mais plus 
d'une ne s'éloigne qu'à regret en contemplant le dé- 
nouement, l'œil allumé et les joues roses, derrière l'é- 
paule de leur grand frère ou de leur fiancé. Elles vou- 
draient bienvoirsans êtres vues. Quant aux enfants des 
deux sexes il est manifeste que, jusqu'à l'âge de lo à 
12 ans, ils ne comprennent rien aux gestes les plus 
.sit,^nirtcalifs. Je vois encore, en souvenir, un gamin 
d'une dizaine d'années regardant de ses grands yeux 
d'inconscient les énormes phallus s'engouffrant sous 
la jupe de \h morte. 



Chaque année, à Luang-Prabang, on promène ea 
grande pompe un immense phallus. Il semble tout na- 
turel de suivre cette procession et d'y prendre part. A 
Luang-Prabang également, àKonget probablement ea 
d'autres lieux du Laos, une fois l'an, les jeunes gens 
façonnent des jouets en bois représentant un homme 
et une femme ; par un jeu de ficelles habilement tirées, 
les pantins entrent en action et s'accouplent (i)* 

£. Jeansélme. 



Études d'Histoire et de Géographie médicales 

La Scarlatine 

(Suite,) 

Quelques observateurs tels que Cheoers (49) pour le Ben- 
gale, Ruhde (5o) pour Tranquebar, Haillel pour Pondi- 
chery (5i), les médecins rapporteurs de Madras (62), Col- 
lans (53) pour le Haut Plateau du Dekan, Morehead (54) 
pour Bombay, Evans (55) pourMirzapour déclarent qu'aucun 
cas de scarlatine n'a pu, de façon précise, être constaté dans 
les Indes d'autres comme Ilogg (56) et quelques médecins 
du Bengale méridional (57) disent qu'on a observé dans les 
Indes ; quelques cas sporadiques de scarlatine qui ont tou- 
jours été circonscrits à des enfants d'Européens et de mulâ- 
tres ; ces constatations de quelques cas isolés de scarlatine 
dans les Indes reposent sûrement sur des erreurs de dia- 
gnostic, notamment sur une confusion avec la dengue. 
Cest ainsi que Milroy (58) arrive à la conclusion que la 
maladie n'a pu être constatée de façon précise qu*à Colom- 
bo ,dans l'île de Ceylan, mais toujours sous une forme 
légère et sans y avoir pris aucun développement . Sur les 
côtes du sud et du sud-ouest de la Chine, la scarlatine est 
rare, sinon inconnue (5(); quant à l'assertion de Morache 
(60) relative à la fréquence de la maladie à Pékin, j'ignore 
jusqu'à quel point elle est fondée. Au Japon, la scarlatine 
est, d'après Wernich (6i,)toul à fait inconnue. En Austra- 
lie et Polynésie, la scarlatine est apparue au commence- 
ment de Tannée i848;elle pénétra à peu près simultanément 

(i) Conf. ce que dit IIkrodote, Eulerpc, livre II : « Les Kçyp- 
ticns célèbrent le reste de la fcle de Bacchus... à peu près delà 
même manière que les Grecs; mais au lieu de phallus, ils ont in- 
venté des figures d'environ une coudée de hauf, qu'on fait mou- 
voir par le moyen d'une corde. Les femmes portent dans les 
bour^'s et les villages ces fi^çures, dont le membre viril n'est guère 
moins grand que le reste du corps qu'elles font remuer. Un joueur 
de flûte marche en tclc, elles le suivent eu chantant les louantes 
de Bacchus. Mais pourquoi ces fii^ures ont-^-Iles le membre viril 
d'une js^raudeur si peu pruporlioFiuce, et pourquoi ne remueot- 
elles que cctLe partie? Oura^onlj à ce sujol une léijcude sacrée ■. 

(491 Med. Times and içaz., 187g. janv., /j. 

|5o) Bibl. for Laei^^er, i83i, avril, aG3. 

(5i) Arch. de med. nav., i8<)8, janv., p5. 

(03) Report oï the sanitary commissioners from Madras, 1869, 

(53) Ind. annds. of med. se, 1860, nov., 5. 

,54) Researches on disease in India, I, 36o. 

(55) Edinb. med. journ., i855, août. 

(56) Med. Times and tra^, 187O. sept.. 2r.3. 
(^7) Indian med. jtraz., 1871, (> o(Mol)rc, 2. 

(58) Transact. of the épidtîiniol. Soc, iHô:), II, io6. 
{:,ij\ Artnufid, (l.iz. pi.hI. d.i l'a.is, iS'):, u> 17, aoi. 

Hnvh'fort, Arch. d-r i:i.'d., nav. avril '^/,l. 

Divh frnn iWîi^ç^iiw . med. Journ., 1877, juil. 3a8. 
^Oo) Auualcs d'hyg., 1870, .lanv., 5û. 
(61) Deutsche med. Wochensclirilt, i_ 
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h Tcitii (62), en Nouvelle- Z élande (&3) et en Tasmanie (Qf[) 
toujours avec peu d'intensité et de développement. En Tan 
1853, elle fit une nouvelle apparition en Tasmanie^ et en 
i8r)4 en Nouvelle-Zélande (65), d*où elle Cfagna le conti- 
^pnt australien. 

Je n'ai pas connaissance de communications spéciales 
relatives au caractère de la scarlatine dans ce pays. Un seul 
rapport mentionne une grave épidémie de scarlatine à Mel- 
bourne en 1876 (60). 

A Tcxception de Taiti la Polynésie paraît avoir été jus- 
qu'ici épargnée par la scarlatine. 

La première apparition de la scarlatine dans l'Amérique 
du Nord remonte à Tannée 1737. 

D'après les rapports de Douglas (G7) et de Colden (08) 
a maladie apparut en mai, d'abord à Kingston (Mass.), puis 
à Boston, et dans quelques villes du voisinai^e, un peu plus 
tard dans le New-Ilampshire, puis, au cours des dernières 
années, se répandit dans tout le territoire des Etats de la 
Nouvelle-Angleterre, puis à New-York en 1746 comme le 
communique Morris (0(j), d'après une notice manuscrite de 
Kearsley et paraît s'être propagée à Philadelphie, le long 
des côtes de TAtlantique, jusqu'à la Caroline du Sud où 
Chalmer (70) signale sa présence (il est vrai assez rare) à la 
fin du xv!!!»" siècle. En l'année 1784, la scarlatine apparut 
à nouveau dans les Etats du nord, et de 1791 à g3 pour la 
première fois dans les vallées inférieures du continent (71), 
notamment dans le Kentucky et l'Ohîo. 

Au cours de ce siècle la maladie s'est étendue du Canada, 
où en l'an i843 elle avait sévi assez fortement, à Toronto (72) 
jusque sur les côtes du golfe. 

Dans les Etats du Sud, d'où nous parviennent les commu- 
nications éprdémiologiquês en Tan 182 1 d'Arkansas (78) 
d'Augu8ta,Ga.(74),en 1 833 et 1843 d'Alabama (75),en 1847 
de la Nouvelle-Orléans (70),en i854 de Raleigh (N"« Caro- 
line) (77) la scarlatine est, d'après le dire de tous les obser- 
vateurs, beaucoup plus rare que dans les Etats du Nord; il 
ressort des intéressantes notices statistiques publiées par 
Sozinskrj (78) après la publication du recensement fait aux 
Etats-Unis,sur le développement et la fréquence de la maladie, 
que, tandis que la mortalité due à la scarlatine s'élève annue!- 



(63) Rapport dans Arch. de med. nav.^ i865, oclob., 283. 
(63) Thomson, in Brit. and forciga med. chir. Hev., ,i8j5, 
avril. 

(O'i) Unll, in Transact. of the epidcmiol. Sec, i805, II, 7^. 
(05) Tuke, Kdinb. med. Joura., 1864, fev.. 721. 
(OGj Rapport dans Brit. med. Joarn., 1876, mai, C09. 

(07) The practical history of a dcw epidemical eruptive miliary 
fever. Boston, 1736. Imprimé en Nouvelle-Ecosse. Journ. of 
Med,, i8a5, jaav. Fuchs,Herker, Hiiser et quelques autres qui ont 
pensé que cet ouvrage se rapportait à l'Angina maligria (diphté- 
rie) n'ont pas dû le lire dans l'original, sans quoi ils auraient vu 
que les descriptions ne pouvaient s'appliquer qu'à la scarlatiac. 

(08) Lond. med. observ. and inquiries, 1704, 1, 211. 

(09) Lectures on scarlet fever. Philad., i83i. 

(70) Nachrichten uber die Krank. in Sud Carolina, A. d. 
Ençl. Slend, 179O, II, 209. 

(71) Drakc, L. c, II, 099. 

(73) Stratlon, Edinb. med. and surg. journ., 1849, avril 269. 
(7^) lliinll. Amer, med rccordcr, 182^, V, 277. 

(74) H'ibrr'^tn, in Amer. Journ. of med. Se, i834, fév. 
(7J; JJass'Jt, iu South, med. reports, i85o, I, 26O. 

/ini ':, ib., 3i3. 

(7<)) Klrxins^ )b., 389. 

(77) Mi\ h't'fi. in Transact. of the Carol. Stntc med. Assoc.,i85G. 

(78) Fhiiad. med. surj. Kcporter, i88u, jauv., 08. 



lemQnt de 3o-i6o (sur une population de 100.000 âmes) dans 
les Etats de ; Nouvelle- Angleterre, New-York, New- Jersey, 
Pensylvanie, Maryland, Ohio, Virginie, Indiana, Illinois, 
Michigan^ Wisconsin et Jowa, elle descend à 10-9-4 dans 
les états de Tennessee, Caroline du Nord et du Sud, Géorgie, 
Alabama, Mississipi, Louisiane, Floride, Arkansas et Texas. 

La Groenland a été jusqu'à présent complètement épar- 
gné par la scarlatine^à l'exception d'un seul cas constaté en 
i848 sur l'enfant d'un médecin du district, Rudolph (79). 
A Terre-Neuve, ]& maladieafait de courtes apparitions (80) ; 
dans la Nouvelle-Ecosse, Nouveau-Brunsiviclc et dans la 
région de la Baie d'Hudson, elle ne nous est pas signalée. 

Sur les côtes de l'océan Pacifique, en Amérique du Nord, 
en Californie, la maladie a fait sa première apparition en 
iSoi (81) ; elle se manifesta d'abord sous forme de cas bénins 
et isolés, mais, par la suite, sévirent de graves épidémies. 

Slricker (82) et Robredo (83) signalent la présence delà 
scarlatine auMeîcique; par conire, Heinemann (84) dit qu'en 
un séjour de 6 années à Vera-Cruz, il n'a pas eu l'occasion 
d'observer un seul cas de scarlatine.De l'Amérique Centrale 
nous n'avons, en ce qui concerne la scarlatine, que quehiues 
communications isolées. Ilamilion (85) dit qu'elle survient 
rarement,mais sous une forme grave,au Honduras ;Schwalbe 
(80) signale une grave épidémie de scarlatine à Cosla-Rica 
en Tan i850. Je ne suis pas arrivé à savoir exactement à 
quelle époque la scarlatine est apparue pour la première fois 
dans les Indes Orientales (West indien), mais il est à remar- 
quer que les rapports médicaux du siècle dernier ne font 
aucune mention de la scarlatine; la première communication 
relative à cette maladie est datée de 1802 et se rapporte à 
une épidémie bénigne qui se produisit au mois de mars de 
cette année à la Martinique; c'est celle qui est signalée par 
Savarésy (87) ; elle fut observée dans la même ville en i835 
par Rufz (88), mais n'est plus apparue depuis i856./'br."f//<5/n 
(89) dit qu'elle n'est pas rare à la Guadeloupe, mais que 
Saint-Barlhélemy a été jusqu'à celte époque (1812) tout à 
fait épargné ; Cock (90) dit qu'une épidémie de scarlatine 
est apparue dans cette ville pour la première fois en l'année 
1829-1830. 

C'est à ces quelques renseignements auxquels il faut joindre 
un rapport de Po/) (91), relatif à une épidémie grave, épi- 
démie qui sévit en i8j3, à Curaçao, que se borne tout ce 
que j'ai pu rccueilir sur la scarlatine dans ces pays. Il a été 
observé en i845 à New- Providence (Bahama), un cas de 
scarlatine importé d'Amérique. Duncome (92) signale le fait 



(79) Rapport in Syçdomsdskoll. Forhdl, for aaret, iP\:^. j. 
/.«//y'jBcmaerknijger on Gioeiilands Sygdomsforhold, Ivjubcub, 

1864,37. 

(80) Gras Quelques mots sur Miquelou. Monlp., 18G7, 3o. 
Andersun in Dubell Reports, 1870, I, 3G5. 

(81) Praslow, 1. c, 55. 

GibionSy AnnuaJ addrei»s dclivered beforc the San-Fra:icisco. 
State med. soc, 1857, 10. 

(8a) Humb. Zcitschr. f. med., 1847, Rd. 34, 529; 

(83 Periodico delà Acad. de mcJ. de -M«'jico, i838, Sept. 

(8/j) Virchow, Arch.. 1873, Bd. u«. lOi. 

(bii) Dublin, quart. Journ. ot' med st;., i8'*»3, août. 

(86, Archiv. fur Klin. med., 1876, XV, 3. 

(87) De la fièvre jaune. Najjlos, i8oy, a3. 

(8S) Arch. de mêd. nav., ib^iy, août, i3G. 

(8<j; Svenske Lak. SalUk. Handl, 1813, IV, 23i. 

(ijo) Edinb. med. and. smt^. Journ., i833, janv., 28. 

(«ji) Nederl. Tijdschr. voorGencesk., i85 % IJI. 21a 

(9-i) Lancet, 184O, murs. 
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eu y joignant l'observation que durant les 4û années ^ui 
précèdent, aucun cas de scarlatine n'a été mentionné dans ce 
croupe d'iles. 

C'est seulement au début des quatre dernières décades de 
ce aîùcle tjue laacarlaiîne s'çal développée d'une façon géné- 
rale dans rAmcrique du Sud» 

D'apm îes commaoîcalioos de Branel (qS), la maladie 
cal déjà apparue dans les Etats de Rio et la Plate en 1796. 
En ïSIîr^ Siga}HÎ (f)'t) BÎg-nale une nouvelle apparition à 
^ep|5S-Aji;es ; de ïft, fJle se répandit à Montevideo, puis en 
rM^jjÇSït goçna Ica provinces centrales et méridionales du 
lij-éail iUîp*GfHT)de, Sainte- Caihcrine, St-Paul, Minas) et 
ejgjip Bi<j-Jimeiro, Depuis ce Icinps, de graves épidémies de 
sçarlaljDt* ont scvi a d(:s reprises différentes au Brésil et 
dans ia llépubîique Arg^cnline [ly). 

(C'est aus^i :V i 'époque où elle se répandit d'une manière 
£çcn(;rale dans la région ûuciJcolalc de l'Amérique du Sud, 
qu'elle fit sa premîtTe apparilion au Chili {c^Q); là aussi, 
la scarlatine fut par suite observée à plusieurs reprises sous 
forme d'épidémies souvent très graves; des rapports sem- 
blable», do Tschndi (y^) et ^milh (98), nous parviennent 
en ce qui concerne ta présence -îc la scarlatine au Pérou. 

Ce coup d'oîil jeté 5ur la réparlilion géographique de la 
scarlatine montre que le domaine d'élection de cette maladie 
est beaucoup plus limité que celui de la rougeole et de la 
variole» puisque, même en tenant compte de Tinsuffisance 
d^s documents, les continents d'Asie et d'Afrique qui sont 
lç3 sièges culminants de ces dernières maladies, et surtout 
<j(e J*. variole^ ne sont que fort peu éprouves par la scarla- 
tine. Si ,npus poursuivons encore plus loin le comparaison 
epl^re le mode dç production de ces diverses maladies infec- 
tieuses, ïjotan^ment la scarlatine, la rougeole, nous remar- 
q^eron3 d'autres diôérejnces iptéressantes. 
,, U faut noter tout d'abord que les épidémies de scarlatine 
^nt beaucoup, plus rars^ que celles de rougeole, et qu'il 
a'é^oule souvent des séries de dix années entre l'apparition 
dp deux épidén^ies consécutives de scarlatine en un même 
endroit. 

. Pour ne citer que les exemples les plus typiques, il y a eu 
4. Upsal dans la seconde moitié du dernier siècle une seule 
épidémie de scarlatine au cours c^e trente-trois années (99) ; 
nous avons déjà signalé la rareté particulière de la maladie 
à Samara ; avant qu'éclatO en Suède la grande épidémie de 
i856, pluaieura localités da Westerbottenslttn (100) avaient 
été épargnées pendant une période de seize années. 

Dans son rapport sur l'épidémie de 1870 à Bristol, 
Davies (loi) dit que plusieurs années s'étaient déjà écoulées 



(93) Obserratioop médicales, etc., 36, 4a. 

(94) L. c, 208. 

(96) Voyez aussi Maniegaeeût Lettere mcd. sulie America mc- 
pNrioiHile, Milano, i85C, 1, it. Dupont, Obscrv. sur la côte orien- 
tale d'Amérique. MoDtp., 1868, 14. Tîenrfu, Etudes topogr. el 
méd., sur le Brésil. Paris, 1 848, 66. 

(96) D'après les rapports de Pideril (in Dcatsche KJin. i855, 
n» 16), et GiHiss (U. S. naval astrcoomioal expédition to the 
Southern homwphèrc. Washington, i855, 34). I-a scarlatine 
doit y avoir fait sa première apparition en i8a5, soit deux nns 
après son apparition à Buenos-Ayres, de sorte qu'il y a peut-être 
eu transmission de IVpidémie sur la côte orientale. 

(97) Oesl med.'WoroheDSchrift 1840,-470, G97, 

(98) Edinb;'medJ<4nd<st«r9.>iJotti>nal«v'i848, anrvtl^ 335. 

(100) Rapport dans Sundheds Colle^iBerMt^hr„iM0iiaâ5^ii;^3. 
(loi) Brit. med. Journ, 1870, sept. 267 . 



sans que la maladie se manifestât ; Miqael (loa) signale la 
rareté de la scarlatine dans le département d'Indre-et-Loire 
où plusieurs années s'écoulent souvent sans qu^une épidé- 
mie n'apparaisse ; Meynet (io3) fait la même observation 
au sujet de la ville de Lyon ; Toartaal (io4)f affirme qa*a* 
vaut l'épidémie de 1822-28 à Munster, une période de cin- 
quante années s'était écoulée sans qu'on entendit parler de 
la maladie. A Emden, avant Tannée 1889-40, la dernière 
épidémie avait été observée en 1826-26 et avait été elle-même 
précédée de longues années caractérisées par la non-appa- 
rition de la maladie (io5)j 

A Ulm, on signale une seule épidémie légère de scarla- 
tine au cours de 17 années (1838-1853) (106); à Tuttlingen 
avant l'épidémie de 1862-68, la scarlatine n'avait pas été si- 
gnalée pendant 35 ans (107), à Erlangen, elle n'a sévi épi- 
démiquement que 8 fois en 80 ans (1819-58) (108); Urach 
a été épargné pendant 16 ans (1829-44) par la scarlatine 
(109); la même période de repos s*est écoulée à Stuttgart en- 
tre les épidémies de 1880 et 1846 (no). Lorsque la maladie 
se répandit d'une manière générale à Baden 1 858-54 on si- 
gnala plusieurs endroits où elle n'avait pas été observée en 
i4 ans (m). A Washington (Ch. Ob), on signale en 23 
années 2 petites épidémies (112); Boston a été de 181 1 à 
i83o si peu éprouvé par la maladie qu'on ne signale au cours 
de 20 années que 4^ cas de mort dus à la scarlatine (ii3). 

Un autre fait digne de remarque est que, lorsque la mala- 
die s'est propagée épidémiquement^ il n'est pas rare delà voir 
persister pendant plusieurs années en prenant un dévelop- 
pement plus ou moins grand , lequel embrasse quelquefois 
de grandes étendues de territoire ; ainsi, elle a régné de 1825 
à 1826 en Danemark, Angleterre, Allemagne et France, de 
1882 à i885 dans les mêmes pays plus l'Irlande et la Russie, 
de 1846-40 en Allemagne, Danemark, Angleterre et Ecosse, 
en 1821 et i85i dans l'Amérique du Nord, en 1831-1887 
dans la région occidentale de l'Amérique du Sud. 

D'ailleurs la récidive de ces épidémies n'a aucun oarac* 
tère de périodicité définie, et on ne saurait en aucune ma- 
nière prévoir le retour régulier de la maladie en quelques 
endroits isolés. 

Les rares documents qui paraîtraient conférer aux ëpidé* 
mies de scarlatine un caractère quelconque de périodicité 
sont infirmés par un nombre beaucoup plus grand de cons- 
tations contradictoires. Ces mêmes documents perdent d'ail- 
leurs toute valeur lorsqu'une examen impartial vous a con- 
vaincu qu'ils se rapportent, non à de véritables épidémies de 
scarlatine, mais à des manifestations sporadiques répétées 
de la maladie, 
(il suivre,) 

August Hirsch (tradaction Arone). 



(109) Gaz. méd. de Paris, f834, n- «7, 426. 
(io3) Lyon médical, i858, n« 49, 5o4. 
(io4) Hufeland, Journ. der pract. Hcilk 1826, d»r. 3. 
(io5) Laporte, Hanov. die Annalen fur ges. Heilkd, 1841, 
, 167. 

106. J/rtyerWurltb. med. correspdzblatt, 1857. 'o5. 

107. Heim ib, 18O4, 19a. 

108. Kûiilinger in Bayr. arlzt. 1. Inlelligcnzbaltt, 1860-59. 
109. /î<5sc/i.in (bad) med. Annal, i843, IX, 56i. 

110. Kôstlirit Archiv. des Vereins fur wissens chaftl. Hlkde, 
865.328. 

III. Rapport in Mittheil des bad. arztl. Vereins, i855 n<»9. 
•^^'Via. Hildreih. Amel-journ. of. med. Soc., i83o, fev. 829. 

u3. Shattuch, ib., i84i, avril, 878. 
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REVUE CRITIQUE 

La vie médicale au XV!*" siècle (i) 

((Taprès les travaux de M. de 'Boyer de Ckoisy el de 
3f. Wickersheimer), 

Le xvio siècle médical est à Tordre du jour; il vient 
d'inspirer une thèse et un livre ; celle-là est de M. de Boyer 
de Choisy; celui-ci est dû à M. le D' Wickersheimer. 

M. de Boyer de Choisy s*est occupé des étudiants en 
médecine de Paris au XVI^ siècle; sur la Faculté, sur 
leurs études, il ne nous apprend rien qui ne se trouve déjà 
dans Corlieu, [et [Ton regrette de ne pas trouver plus 
développés les chapitres où il aurait eu quelque chance de 
traiter des sujets moins rebattus, ceux-là même, où il nous 
initie à la vie privée des étudiants à Tépoquc de la Renais- 
sance, à leurs bruyants ébats, à leurs beuveries pantagrué- 
liques ; ceux où il nous les montre, irrespectueux du pou^ 
voir, narguant en mascarade les énormes fraises tuyautées 
dont se parait le roi Henri III, ou gagnant dans un joyeux 
tumulte les baraques de la foire du Lendit dans la plaine 
Saint-Denis ; les eschoiiers, convaincus d'avoir ridiculisé la 
Majesté royale, furent incarcérés dans les prisons du Châte- 
let et tout fut dit ; mais les foudres de l'autorité trouvaient 
parfois des coupables moins résignes. En i548, les étudiants^ 
estimant que les moines de Saint-Germain-des-Prés empié- 
taient sur le Pré-aux-Clercs, théâtre ordinaire de leurs amu- 
sements, firent brèche au clos abbatial, le dévastèrent, et 
tinrent tête à la maréchaussée; un bornage du i4 mai i^^i 
ne les satisfit qu'à moitié, et en 1 557 un écolier breton ayant 
é^ tué d'un coup de feu parti d'une maison voisine, ses col- 
lègues coururent aux armes, pillèrent, démolirent, incen- 
dièrent plusieurs immeubles riverains, assommèrent les 
gens de police; il y eut une douzaine de morts de part et 
d'autre, et Tun des plus enragés démolisseurs, Baptiste 
Goquastre, clerc tonsuré, Amiénois, tombé aux mains des 
archers, fut pendu sur le théâtre de ses exploits le 19 mai 
1557 ; son corps fut ensuite jeté aux flammes. Les excès con- 
tinuèrent de plus belle, encore que le roi Henri eût approuvé 
les mesures de répression et confisqué le Pré-aux-Clercs . 
Enfin, en mai et juin 1657, cédant aux suppliques de TUni- 
versité, le monarque fit grâce aux rebelles détenus et resti« 
tua le Pré. — Parmi les pièces intéressantes que M. de 
Choisy a tirées de la Bibliothèque nationale, signalons une 
permission de exercer restât de médecine et chirurgie par 
tout le royat^me, accordée en i556 par le roi Henri II à son 
c cher et bien armé Jehan Jacques Destre, gentilhomme de 
Piedmontois » ; une quittance de Jean Femel, donnée à 
François de Vigny, receveur de la ville de Paris; enfin une 
réclame curieuse d'un maître barbier chirurgien, retrouvée 
par M. Léopold Delisle. 

M. Wickersheimer, tenté par un sujet plus vaste, à écrit 
un gros volume compact sur la médecine et les médecins 
en France à l'époque de la Renaissance, livre visiblement 
très documenté ; il nous sera permis cependant de déplorer 
que l'auteur ait supprimé dans les exemplaires commerciaux 
de son œuvre l'utile partie bibliographique qui terminait sa 

(i) Les étudiants en médecine de Paris aa xyi'siécle, essai his- 
torique, par le Dr J. J. H. de Boyer de Choisy. Versailles (Gérar- 
din 1905. 1 10 pp. in-8». — La médecine et les médecins en France 
a l'époque de la Renaissance par le D. C. A. E. Wickersheimer 
Paris, (Maloiue), 1905, 694 pp. in-i8. (Bibliolhèque des curiosités 
et singalarités médicales). 



thèse. Une bonne moitié du travail de M. Wickersheimer 
est un résumé des doctrines médicales alors en cours ; Tana- 
tomie, l'embryologie, la physiologie, Thyp^iène publique et 
privée, Tassistance hospitalière, la pathologie externe et 
interne, la gynécologie et l'obstétrique, la thérapeutique, la 
médecine légale, sont ainsi passées en revue, et l'auteur ter- 
mine par réloge d'un «c brave homme », auteur d'un bon 
livre. Maître Laurent Joubert, à qui Ton doii un traité des 
Erreurs populaires aajait de la [médecine et du régime 
de santé. Tout cela est bien, et Ton a, en fin de compte, une 
notion de ce qu'étaient alors les diverses branches de Tart 
médical. Oserai-je dire que la promesse donnée par l'auti 
partie du titre n'est pas aussi bien tenue ? Je veux louer, sans 
doute ,rintéressant chapitre consacré aux Facultés de médecine 
du royaume, àTorganisation de la pratique et de l'enseigne- 
ment chirurgicaux en province au xvi^ siècle; mais il est 
fâcheux que les pages où M. le D' W, étudie le médecin 
dans la Société ne soient pas plus développées ; de la Société 
française de la Renaissance, j'ai quelque peine à prendre 
idée dans ces lignes brèves. Il y a un grand fait qui domine 
toute cette époque, c'est la Réforme ; dans cette révolution 
religieuse, des médecins ont joué un rôle actif: sectaires ou 
victimes, adversaires convaincus des protestants avec Belon, 
huguenots endurcis avec ce Julien Le Paulmier qui d'abord 
contraint à l'exil, n'en fut pas moins par la suite appelé 
auprès de Charle IX après la Saint-Barthélémy et devint 
médecin ordinaire de Henri III. Parmi tous les médecins 
de la Cour, Guillaume Cop, Louis de Bourges, Vidus Vidius, 
Martin Akakia, Jean Hortensius (Desjardins), Ph, de Fies- 
selles, François et Marc Miron, Jacques de Sainte-Marthe, 
Jean Chapelain, Lionard Botal, Louis Duret, etc., qui furent 
attachés au Roi gentilhomme, à Henri II, à François II, è 
Charles IX,à Henri III, combien de types curieux à ^observer I 
Praticiens célèbres comme Fernel, empiriques à secrets, 
alchimistes, manieurs de venins subtils comme Coipe Rug- 
gieri, i'affidé de Catherine de Médicis, astrologues comme 
Jean de l'Epine qui fréquente à Alençon la cour de la Reine 
de Navarre, comme le fameux Michel de Notre-Dame, Nos- 
tradamuSy docteur de Montpellier, et qui tire le fatal horos- 
cope des fils de la terrible Catherine, tous ces noms n'eus- 
sent point été déplacés dans l'étude qui nous occupe. Et 
puisque le xvi^ siècle marqua la Renaissance des lettres, ne 
convenait -il pas de nous signaler la légion des médecins 
érudits et humanistes qui se distinguèrent alors dans le 
mouvement intellectuel, qui pérégrinaient d'une école à Tau- 
tre et dans toutes les Universités de l'Europe? Je citerai, pour 
m'en tenir aux clients de cette famille de Mécènes que furent 
les du Bellay, François Rabelais, le voyageur Pierre Belon 
et ce Jacques Peletier qui d'abord l'un des oracles du cer- 
cle de Marguerite de Valois, puis secrétaire de René du 
Bellay au fond de son château de Touvoie au Maine, devint 
à Bordeaux l'ami de du Bartas et de Montaigne, et à Lyon 
le soupirant dédaigné de Louise Labé, la belle cordière. Il 
faut compter que M. Wickersheimer, qui connaît bien le 
xvi® siècle médical, et n'a point épuisé son sujet, comblera 
ces lacunes dans un nouveau volume et nous montrera 
rimportance du rôle politique, religieux, scientifique et lit- 
téraire des médecins dans cette société si docte, si passion- 
née, dans les travaux disparates que le côté encyclopédique 
de leur intelligence leur permettait d'aborder, avec une acti- 
vité souvent désordonnée, toujours intéressante. T 

Paul Delaunay. :ïOOglC 



468 



La France Médicale 



Le Paris d'autrefois. — 
Montmartre . 



Le vieux 



M. Arthur Christian a commencé, à la librairie Honoré 
Champion^ la publication d'une suite de volumes sur le Paris 
d'autrefois. Le premier est consacré aux médecins et à 
rUniversité (i): ce qui lui est un double titre à être sijçnalé 
ici. 

On aurait mauvaise grâce à reprocher à M. Christian 
d'ôlre resté un peu trop à la surface de son sujet et de n'y 
avoir fouillé ni pour en tirer un aperçu nouveau, ni pour y 
découvrir un nouveau document. Tel n'était pas son dessein. 
Son livre est destiné à donner un aperçu général, un tableau 
d'ensemble qui puisse tenir, pour la médecine comme pour 
rUniversilé, en une centaine de petites pages. Ce n'est 
jamais très facile de condenser ainsi une matière si abon- 
dante, et pourtant M. Christian y est arrivé. II est évident 
qu'aux yeux un peu exigeants de Thistoricn médical ou de 
l'historien universitaire, son livre présentera quelques im- 
perfections : mais celles-ci échapperont au lecteur simplement 
curieux d'avoir des idées générales pour lequel le livre est 
fait et pour lequel l'auteur a eu l'heureuse idée de choisir 
parmi les mémorialistes des extraits capables de distraire en 
instruisant. 



•% 



La délicieuse^histoire de la lettre d'amour du xviiie siècle 
trouvée dans le pilier de l'église Saint-Pierre a ramené vers 
la butte Montmartre et ses riches souvenirs les esprits de 
ceux qui aiment l'histoire de Paris la grand'ville. Et ceux-là 
feront bien de profiter de la circonstance pour lire et garder 
le livre que M. Sellier a consacré à Montmartre, à ses tra- 
ditions et à ses curiosités (2). 

Plusieurs des chapitres' ont déjà paru dans le Bulletin de 
la Société du Vieux Montmartre; réunis aujourd'hui non seu- 
lement entre eux, mais encore à des études nouvelles, ils 
aboutissent à une véritable histoire de ce coin qui, campagne, 
banlieue,cîlé, a toujours vécu d'une vie où le pittoresque s'ac- 
cumule et où le présent défend pied à pied ce qu'on veut lui 
arracher du passé. 

Tout lecteur aura sa page préférée dans le livre de M. Sel- 
lier, mais chacun le lira jusqu'au bout. Si le médecin s'arrête 
plus volontiers à parcourir le vignoble montmartrois qui 
donne un bon petit vin diurétique, et aux souvenirs de l'ex- 
cellent docteur Michel de Trétaigne, je suis convaincu que 
s'il compte parmi nos lecteurs ordinaires, et prouve par cela 
qu'il sait que le monde n'est pas né avec lui,^il aimera à s'ar- 
rêter devant les tableaux ^\ sûrement évoqués par M. Sellier : 
les carrières, les cimetières, les fontaines, les silhouettes dâs 
seigneurs de Clignancourt et de la reine Adélaïde... et les 
moulins. 

A. P. 



(1) EtuDKs Sun LB PaRis d'auirei'ois : Les médecins^ l' Univer- 
sité. Paris, Champion, 1904. 

^i) CuiUOSilKS lIlSTOUiyUES ET PITTORESOUES DU ViElX MoMMAR- 

TRE, par Charles Sellier , conservateur adjoint du Musée (^arnuva- 
let. Paris, Champioo, 190/1. 



Société française 

d'Histoire de la médecine. 

Séance da i3 décembre igo5. 

Présidence de M. E.-T. Hamv. 

Le procès -verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Secrétaire-Général offre à la Société : 

lo Au nom des Auteurs : Grikchische Papyri Mbdizini- 
SCHEN UND Naturwissenchafflichen ïnhalts, parMM. Kalb- 
Jleisch et Sch^ne; in-8, ^o p., avec 9 planches hors texte. 
Borlio, 1905. 

2« Au nom des traducteurs : Notes vétérin'aïrf.s et éco- 
nomiques RECUEILLIES DANS UN VOYAGE A TRAVERS QUELQUES 

PROVINCES d'Allemagne, de Hollande, d'Angleterre, de 
Frange et de Suisse, par Georg-Ladwig Rampelt (tradui- 
tes, en ce qui concerne la France, par MM Moulé Qi Rayet). 
[In Recueil de médecine vétérinaire, 3o septembre 1906.] 

M. Raph, Blanchard offre à la Société : 

!• Au nom de Tauteur : Le monde médical parisien au 
XVI ne SIÈCLE, par M. le D' Paul Delaunay ; in-8, 479-xGU 
p. Paris, Rousset, 1906. 

20 ' Au nom de l'auteur : La médecine et les MÉDF.ciifs a 
Saint-Malo (i 500-1820), par M. le D' Hervot; in-8, nlfi p. 
Rennes, 1906. 

••• 

M. le Secréiaire'ffénéral lit au nom de MM. Violet et 
Marie un travail ayant pour titre : Envoûtement et folie. 

Les auteurs apportent un certain nombre d'observations 
montrant que l'envoûtement opère en ce moment une renais- 
sance assez nette. lia pris, en tous cas, un caractère scien- 
tifique à la suite des expériences et des publications de de 
Rochas, de Papus et de Decrespe. De là à envahir le grand 
public il n'y a qu'un pas qui ne serait pas franchi sans dan- 
ger. 

MM. Hamijy Jeanselme, Demmler^ citent des faits mon- 
trant la fréquence des cas d'envoûtement en Afrique et 
surtout en Asie (Annam et Tonkin). M. A. Prieur lit des 
passages du livre de M. Lancelin (le Ternaire magique de 
Shatan), prouvant quelle influence, dans certains milieux, 
on fait jouer aux envoûtements, surtout à Venvoûtement par 
le sang, dont la plupart des auteurs occultistes, par mesure 
d'hygiène publique, se refusent à indiquer le cérémonial. 

*** 

M. E.'T. Hamij lit une étude intitulée : Chez le profes- 
seur Hunauld. Intérieur d'un savant parisien (i740' 

Il s'agit d'un inventaire dressé à la mort d'HunauId(i 701- 
1742), professeur d'analomie au Jardin du Roi, élève de du 
Verney et de Winslow, médecin du duc de Richelieu chez 
lequel il mourut, célèbre par ses travaux sur l'ostéologîe. 
11 avait réuni une bibliothèque fort complète et avait orga- 
nisé un cabinet très riche en préparations anatomiques. 

M. Raph. Blanchard présente une série d'images popu- 
laires concernant la Mt.DF.CINE. /^^*^ 

LiOOQie 



Digitized by 



>8i 



La France Médicale 



469 



11 fait part à la Société de la publication en Allemagne 
d'un nouveau livre de M. HoUànder sur la caricature et 
la satire en médecine. 

M. liaph. Blanchard annonce, dans les termes suivants^ 
la fondation à Leipzig d'un Institut d'Histoire de la médecine : 

« L'Université de Leipzig a créé récemment une chaire 
d'histoire de la médecine, à laquelle est annexé un Institut 
spécial. La chaire nouvelle a été confiée au Dr Sudhofif, de 
Bochdahl, fondateur de la Société allemande d'histoire de la 
médecine,bien connu par ses remarquables études sur Para- 
celse. J'ai la bonne fortune de connaitre personnellement 
M. le Professeur Sudhoff ; j'ai grand plaisir a le féliciter 
de la nomination dont il vient d'être l'objet ; je félicite non 
moins vivement l'Université de Leipzig d'avoir confié son 
nouvel enseignement et la direction de l'Institut annexe au 
savant qui était le plus désigné par ses travaux pour occu- 
per ces deux postes avec éclat. 

« Sous la savante et active direction de M. le Professeur 
Sudhoff, l'Institut d'histoire de la médecine ne va pas tarder 
à devenir un centre de travail et d'information. Il ne me 
sennble pas douteux qu'un musée ne doive y être prompte- 
ment organisé, à Tinstar de celui de Lyon et de ces collec- 
tions médicales si précieuses et si instructives qu'on peut 
voir à Nuremberg, à Zurich, à Bâie et ailleurs. En présence 
de cette énergique poussée vers les études médico-histori- 
ques qui se manifeste actuellement dans des pays si divers. 



' sans oublier les Etats-Unis d'Amérique, il me parait plus 
que jamais déplorable que la Faculté de Médecine de Paris» 
à laquelle j'ai soumis deux projets successifs de création 
d'un musée historique, au nom de notre Société, n'ait pas 
prêté à mes propositions l'attention qu'elles méritaient. Cette 
création est indispensable ; elle se fera quelque jour ; la 
Faculté, qui aurait pu se mettre à la tête du mouvement et 
se signaler par son initiative, ne pourra plus maintenant 

I que suivre des exemples venus de partout, » 

Le scrutin, ouvert au début de la séance, pour les élec* 
tions au Bureau de 1906, a donné les résultants suivants : 

Votants : 38. Majorité absolue: 20. 

Ont obtenu : 

Vice-présidents : MM. Paul Hicher 38 voix (Elu) 

— Gilbert Ballet 38 — (Elu) 

Secrétaires: M. V/ctor Nicaise Sy — (Elu) 

— M. Léon Mag-Auliffe 36 — (Elu) 

! Archiviste: M. A. Beluze 35 — (Elu) 

[ M. LOBLIGEOIS 1 

\ Trésorier: M. Camille Vieillard 38 — (Elu 

La séance est levée. La prochaine séance aura, lieu le 
mercredi 1 1 janvier. 



lia Revue 

LES DOLÉANCES DE LAURENT-PIERRE BÉ- 
RENGER SUR LE SCANDALE DES MOEURS 

(1789). 

La Fraiice Médicale a signalé dans son dernier numéro, 
à propos da livre de M, Raoul Vèze sur la Galanterie pa- 
risienne auxvine siècle, une pièce contenue dans ce volume, 
publiée en //%, et ayant pour auteur un sieur Laurent- 
Pierre Bérenger, Cette pièce a pour titre Cahier et Do- 

UÎANCES d'un ami DES MŒURS, ADRESSÉS SPÉCIALEMENT AUX 

DÉPUTÉS DE L*oi\DRE DU Tiers-Etat DE Paris (au Palais- 
Royal, 1789, in-80, 29 p.). 

Nous demandons aux gens qui trouvent que nous som- 
mes en progrés si le Paris d'aujourd'hui vaut mieux que 
celui d'autrefois.,, et si même ces doléances ne paraîtraient 
pas un peu fades devant le racolage , les publications 
orduriéres, le luxe et les hardiesses delà prostitution offi- 
cielle, les franchises de r homosexualité et le triomphe 
incontesté de la prostitution clandestine [ouvrière^ bour- 
geoise et mondaine) qui sont les principaux attraits du 
Paris d' aujourd'hui. 

Je vais dénoncer aux Députes de Paris avec lesquels mon 
séjour dans la capitale n'a jamais pu me familiariser. Vol- 
taire dit qu'il faut enseigner aux hommes ce qu'ils savent; 
il faut montrer aux Parisiens ce qu'ils voient, il faut les pas- 
sionner encore contre ce qui ne les affecte plus. Il est, parmi 
les abus qui me choquent, des scandales si monstrueux, si 
contagieux, si révolUnts, qu'ils me chassaient jadis des pro- 
menades publi([ues, et me faisaient rechercher les bois éloi- 
gnés de nos cloaques pendant les deux ou trois mois de la 
belle saison. Mais l'hiver est si long, la nature est si reculée 



aujourd'hui de ce vaste cloître qui nous enferme, qu il faut 
habiter malgré soi cette ville infecte et bruyante, et souiller 
ses regards et sa pensée de tous les maux que l'extrême iné- 
galité trouve nécessairement à sa suite. 

Dénonçons avec une courageuse opiniâtreté les attentats 
qui violent Thonnéteté publique. Excitons contre les fauteurs 
du scandale l'animadversion des bons citoyens. C'est le cour- 
roux des pères qu'il faut allumer, c'est la vigilance et la 
crainte maternelle qu'on doit ranimer, c'est, enfin, le zèle 
du magistrat qu'il faut faire rougir de son refroidissement 
parjure . Retirons au moins quelques fruits utiles des affreuses 
connaissances qu'on est tous les jours étonné d'acquérir 
dans celte cité vaste et voluptueuse, comme un chimiste 
cherche des remèdes dans les poisons, et s'il n'est pas per- 
mis d'espérer que tous les grands vices en soient extirpés, 
forçons-les au moins de ne pas étaler impudemment et leurs 
moyens de séduction, et leurs infâmes trophées. 

DE LA PROSTITUTION 

1 

Diminuer ce scandale abominable en défendant, sous les 
plus graves peines, la racrochage dans les jardins publics, 
el même celui des fenêtres. 

Il 

AtFcctcr à ces demoiselles une couleur particulière ; leur 
ordonner les grandes plumes et le rouge, ' 

III 

Oue le Guet n'ait pas l'air de favoriser le libertinage dans 
les carrefours où les filles s'attroupent, et surtout qu'on saî- j 
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81886 impitoyablement les vieilles qui font ce commerce. Le 
soir, elles exciteot les passants; le jour elles vont de quar- 
tier en quartier remarquer les filles d'artisans qu'elles cher- 
chent à débaucher ou qu'elles enlèvent. 

IV 

Qu'on ne permette pas que, sous prétexte de donner des 
adresses imprimées d'ouvrières en linge ou en mode^ on 
attire la jeunesse et les citoyens de tous les ordres dans les 
lieux de prostitution. 



J'ai vu des enfants de dix ans recevoir de la rue Croix-des- 
Petits-Champs et du Palais-Royal des invitations pour voir 
des tableaux d'Italie et de Hollande ; c'étaient des filles de 
ces pays pour contenter tous les goûts. 

VI 

Qu'on ne souffre pas que les salons de ces misérables 
entrepreneuses soient décorés de tout ce que Lampsaque pou- 
vait imaginer de plus obscène au mystère de Gotyto.II y a, 
dit-on^ rue des Petits-Champs, des chambres qui auraient 
fait produire à l'Arétin soixante-douze tableaux au lieu de 
trente-six. 

VU 

Qu'on frappe d'amendes énormes et de punition corporelle 
les scélérates qui recrutent les mauvais lieux de filles enle- 
vées. Il y a tel sérail devers l'Opéra où l'on n'admet que 
des filles de douze, treize et quatorze ans ; à quinze ans on 
les chasse. 

VIII 

Qu'on empêche ces petites coquines qui colportent leurs 
charmes avec tant d'effrontede d'avoir chez elles, et de con- 
duire aux promenades les jeunes enfants qu'elles louent, et 
qui dès la bavette sont témoins de leurs débordements. 

IX 

Inderdiction des jockets: ces f¥if es mais et éliminés font 
auprès de ces dames un serviae très suspecté, l^^r complai- 
sance est, dit*on, sans bornes. 



Punir rigoureusement celles qui dans les rues et sous les 
arcades étalent leurs charmes sans pudeur. En été, de la 
première allée, on les voit danser à demi -nues dans leurs 
entresols mal fermés. 

XI 

Supprimer le salon des Beaujolais^ qui n'est qu'un marché 
pUbtic^çjcoÉteûdes^où 1^ viice enclieveux blancs, en calotte 
ou décoré de rubans, choisit^ marchande et déguste à la 
face du jour et à la barbe des promeneurs. 

XII 
Abolir les petits spectacles des boulevards, peuplés de 
petites prostituées toutes gangrenées, et de petits polissons 
presque tous épuisés en arrivant à la puberté. Audinot et 
Nicolet ouvrent tous les soirs une école de mauvais goût et 
de lubricité qui déprave le peuple et dégoûte ce qu'on appelle 
honnêtes aens des vraies théâtres d» la nation. Les mœurs 
crapuleuses qu on représente sur ces tréteaux oui mtroduit 



parmi les grands le dégoût des choses honnêtes et le mépris 
des bienséances. 

XIII 

Interdire les petites loges grillées, les boudoirs établis i 
presque tous les spectacles, où l'on trouve des lits et des 
poêles, dernier raffinement du luxe et de la mollesse. Dé- 
fendre les rideaux des loges, éclairer toutes celles qui sont 
dans les recoins obscurs, et forcer les filles de profession à 
tenir leurs portes ouvertes : la sentinelle se promènerait daoi 
les corridors pour maintenir cette police . Cet usage est éla* 
bli à Marseille. 

XIV 

Défendre aux actrices et aux baladières ces travestisse- 
ments indécents^ ces costumes couleur de chair qui attirent 
tant de monde et salissent tant de jeunes imaginations aux 
représentations d'Azémia et de l'Héroïne américaine. 

XV 

Je voudrais qu'on interdit aux filles les deuils de cour et 
les diamants ; et que, hors les temps de deuil, elles fussent 
en noir^ avec un cordon vert liseré de rouge . 

XVI 

Que toute demoiselle en chambre garnie, ou dans ses 
meubles, eût un métier ou un talent^ sous peine de six mois 
de Salpêtrière. 

XVII 

Qu*aucune demoiselle ne pût avoir une livrée ou le pwr^ 
teau auJt panneaux de sa voiture, et mille éous d>i?U)nde 
contre celles qui oseraient se parer des armes de leur amçnt. 
Cette insolente vanité est l'affiche qui contriste le pfus les 
jeunes femmes que trahissent leurs vulkgès'épottx. ' 

XVIII ^ 

Défetdrd40us peioed'amende et de prison, d étaler ^4rTe 
boulevard cette incroyable quantité de chansons Q^duncr^ 
dont les seuls titres sont un appas pour la canaille, et upe 
inlkmie^iai fait horreur aux gens honnêtes. On en compte 
jusqu'à trois cents obscènes. Voyez les Cinq contré tfi?, 
etc., etc., etc. 

" ■ ■' ' 'XIX "' "^'' • 

Défendre, sotts Us mêmes peines d'exposeraux regards du 

public celle foule 4'estafnpes libidineuses, où le burin se 

prostitue pour arrêter iea passanUe^ émouvoir leurs sens 

énervés. Voyez Ik.diarekmde d€ pommes d^ terre, ^ic.^eic.^ 

etc. 

XX 

Balayer en prison cette multitude de ift«*ir. Uk> qui.comi 
boulevards dès le soir pour indiquer aux ama.teurs les iri- 
sons de prostitution in utroque jure. 

(A suivre^)] î».i 

iiil.. ' 
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UIVE SATIRE MÉPIGALE • LES « LOGEMENS 
DES MÉDECINS » (1). 

Aa débat du XVIII* siècle, vivait à Paris un certain docteur 
Alexandre-Pierre Mattot (a); il avait l'esprit mordant^ aimait à 
dauber sur le dos de ses confrères^ et ton se passa sous le man- 
ieaudei copie» d'un manascrii satirique de sa composition, attri- 
buant à chaque médecin de la capUgle un domicile et une enseit 
ffne/^aiaisitteBf ufte dafi$e facétieuse, mois en rapport avec les 
défauts que la malignité publique le^r préiml. Voici cette piçce 
gui m'a été signalée par 4f. le D' Prieur nux Àrchi{>^ nutiona- 
les, où elle figure squ» la çQtei Af . 7^^- 

LooiwSNS DBS sréDScnfS docteurs dk la Fa(;:ulti6 de paris 

ou PlèCE SATYRIQUB. 

(A esté compose par un de ce corps nommé Alçxandre- 
Pîerre Mattot sur la fin de Tannée 1702. Lia Faculté en ayant 
esté informée Ta obligé d*en faire réparation publique dans 
FEcote de médecine peu de temps après,) 

De Versailles. 

Afln que personne n'en ignore, 
liite de Messieuri les docteurs 
régents en la Faculté de naëde* 
o<ne de Paris aveo las dtmeares, 
eoseiga^g et devi«ea. 

Guillaume Petit, rue des Vertus, à la Providence. Vieil- 
lesse maccabre. 

Bertin Dieuxlvoye, rue d'Bnfep, au vieux Singe. Argent 
comptant porte médecine. 

Pierre Perreau, rue des Marmousets, au Lazare ressus- 
cité. Plus de bonheur que de scienee. 

Michel de \9l Vigne, rue d«s Incurables, an paraKtiqne . A 
vieux chat, jeune souris. 

Claude Quartier, à St-Nicaise, au bon Pasteur. Malheur 
à qui me scandalise 1 

Abraham Thevart, rue St-Julien le pauvre, au bâton 
blanc. Le retour est pire que mâtine (a eu carosse et est mal 
dans ses affaires). 

Alexandre-Michel Denîau, vallée de misère,à l'ange Gabriel. 
A vieille muie freins doux (a épousé sa servante qui est 
fort vieille). 

Pierre Crcssé, rue du Verger, au gros boulot. Je tremble 
quand j'y pense (a été foOetéà cause de Vénus). 

Raphaël Maurin,' rue du Puits^ au buste. Fortune change 
(# été médecin de St-Cyr). 

Denis Dodart, rue des Saints-Péres, au phœnix. Je suis 
tout en Dieu. 

Pierre Pourret, rueSt-Placre, aux trois canards. A qui 
en veut j'en donne (est Gascon point larron miracalum 
inffêns). 

Nicolas Rinsant (3), rue Betisi, au perroquet. Toujours va 
qui danse (donne l'émétique d'outrance) . 

Jacque de Bourges, fossé de l'Bstrapade, au coq hardi. 
Je risque le tout pour le tout. 

. Gui-Cresoent Pagon, place des Victoires» à la renommée. 
La gloire m'aecompagne. 

Anthoîne Lemoine, rue Simon le franc, à la bonne foy, 
Contentement passe richesse. 

(i) Extrait du livre de M. le D' Paul Delaunay sur le Monde 
Médical parisien au XVIII* siècle, 
(fl) Docteur du 7 octobre 169a. 
(3) Rainssant. 



Charles Marteau, hôtel des Invalides, à la truye qui file. 
Peu de chose m'occupe. 

Mathieu Thuillier, rue des Bons Enfants, à la ville d'A^ 
miens. Malheureux qui me trompe (est V\c^vàJideUs Picar- 
doram nalio). 

Raimond Tioot (4), rue du Renard, au bon chasseur. 
Point d'argent, point de Suisse. 

Louis Morin, rue Trousse -Vache, à la machine de Marli . 
Le bien me vient en dormrnt. 

Claude Guérîn, rue de l'Homme-Armé, à l'épée de bois. 
Plus de bruit que de besogne (porte l'épée, aller Aohilles). 

Henri Mathieu, rue Salle-au-Compte, au Compassé (a 
épousé sa servante). 

Dominique de Farci, place Maubert, au plat d'étein. Bon 
repas pour son argent (est fils de gargotier). 

Claude Berger, rue St-Pierre-aux- Bœufs, à la botte de 
foin. A grosse tète peu de cervelle. 

François Vesou, rue du Reposoir, an petit roy. Je me 
moque de la médecine (est lieutenant de Sens et artis 
medicœ caram non gerit), 

Louis Gajant^ rue Serpente, au Roy des Bothemes. Doux 
qui s'y file. 

Jean Robert, rue des Prêtres, à la retraite. Je quitte ma 
part (est curé). 

Anthoîne de St-Yon, rue du Colombier, aux trois poulets. 
Je me joue du peuple (vend 100 1. des poulet^ nourris de 
chair de vipère). 

Pierre Ton, rue Jean Pain-Mollet, 'au poux qui tremble. 
Qui menace a grand peur. 

Jean Cordelle, rue Jan-Tisson, à la licorne. Petit panier, 
petit mercier. 

Pierre d'Aquin, rue St-Médérîc, au repentir. Trop parler 
nuit (est exilé pro nfmiâ loqaacilaté), 

Germain Préaux, pour ma vie, à la feuille qui tremble. Je 
suis le grand chemin. 

François AfForti, rue de la Corne, à l'arche de N06. Bon 
équipage pourvu qu'il dure (a sept enfants), 

René le Comte, Cour du Palais, au plaideur. Chicane est 
ma science. 

Jean-Bapliste-René Moreau, rue Mon-Conseil,au Compas. 
Chat échaudé craint Teau froide (a eu des coups de bâton 
pour avoir voulu baiser la fille du secrétaire du Roy). 

Pierre Bonnet Bourdelot, rue du Verboîs, au grand chan- 
tier. Mérite sans récompense (est fils d'un marchand de bois). 

Louis Poirier, rue Traversine, à la sagesse. Fortune me 
fuit. 

Joseph Thomasseau, rue Chapon, à l'innocence. Douceur 
est mon partage, 

André Anghard (5), Place Royalle, au cocq couronné. A 
bon chat bon rat. 

Louis Labbé, rue St-Sauveur, au mal assis. Je ne bas plus 
que d'une aile. 

François Le Rat, rue Mondélour, au double visage. Bien 
fin qui me connaît. 

Pierre-Paul Guiart, rue du Croissant, au bon Joseph. Ma 
femme fait ma fortune. 

Jean Poisson, rue de Paradis, au content. Fortune sans 
faste. 

François Maillard, rue des Singes, au gaillard boiteux. 



(4) Finot. 

(5) Engiiéhard. 
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méchante poitrine, mauvaise lang^ue (est bossu, boiteux et 
fort médisant). 

Ponce Mâurîn, rue de Trois -Maures, à la tête noire. Babil 
fait tout. 

Michel de Hodancq^rae du Mouton, au franc picard. Annui 
à qui attend. 

Gui Erasme Emmeres, rue du Petit-Lion, au grand cerf. 
Patience en enrageant. 

Jean Boudin, rue des Jeux-Neufs, aux deux boulles. Je 
suis le plus prêt du but (espère d'être médecin du Roy). 

Bertin-Simon Dieuxivoye, place au Ciseaux? A récritoirc. 
A tout bon compte revenir (est correcteur des comptes). 

Claude Quiquebeuf, cloître St-Oportune, à la raquette. Je 
pelote en attendant partie. 

Jean de Tral (6), rue Juifs, au fin matois. L'herbe est bien 
courte si je ne pais. 

Nicolas Baillî, rue des Boucheries, au cimetière bossu. 
Malheur à qui tombe sous ma coupe ! 

François Picotté de Belêtre, rue Judas, aux faux amis. Le 
chat est toujours chassé. 

Michel Piconnat (7), cul-de-sac de St-Joseph,au magistrat 
d'Etempes. Chou pour chou, Aubervilliers vaut bien Paris 
(est maire d'Etempes). 

Urbain Leauté, rue des Déchargeurs, au père des familles. 
Beaucoup de peine, peu de profit. 

Jean-Baptiste Doie (8), rue Poupée, au paon. L'ambition 
me perd. 

Nicolas Brunel de la Carrière, vis-à-vis la Croix du tiroir, 
à Tarquebuse. Je vise de loin. 

François Gouel, rue Thibaut au dé, au trictrac. Marchand 
qui perd ne peut rire (joue au trictrac et perd toujours). 

Armand Douté, Croix-Clamard, au désert. Je jette le man- 
che après la coignée (s'est retiré à la campagne et ne se mêle 
plus de la médecine). 

Philippe Douté, rue de l'Arbre Sec, à la vipère. Tout ce 
qui reluit n'est pas or. 

Jean-Baptiste Dodard, quay des Morfondus, au chat qui 
quête la souris. Il ne semble pas que j'y touche. 

François Vernage,rue Grenier-St-Ladre, au trébuchet. Ils 
sont bons quand je les prends. 

Charles Contugi, Pont-Neuf, entre le cheval de bronze et 
la place Dauphine,à la savonnette de Boulogne, ffic et ubique 
venditur piper, 

Pierre- Marais, rue de la Femme-sans-Tète, au nid à rats. 
J'ay le cerveau trouble. 

Louis Devaux, rue Portefoin, à la grosse tête. A petit 
manqer bien boire. 

Jean Buirete, rue de la Harpe, à l'Epinette. A petit bidet 
grand avoine. 

Alexis Litre, rue de Seine, au buveur d'eau. Qui vapiane 
va sane. 

Jean-François Foy Vaillant, rue Galande, aux trois bou- 
teilles. Je bois quoy qu'il en coûte. 

Claude Bourdelin, rue de Richelieu, vis-à-vis les Quinze- 
Vingt. Fortune m aveugle. 

Alexandre Pierre Mattot, rue des Rats, à la médisance. 
Malheur à qui j'en veux (celui qui a fait la pièce). 

Claude Burlet, rue Montorgueil, aux quatre vents. Vigne 
de la Courtille, belle montre, peu de rapport. 

(6) Probablemeut Jean d'Aval. 
{^) Pichoonat. 
(8) Doye. 



Michel Sa uvale, rue des Petites-Maisons, à la pitié. Mon 
gort est à plaindre. 

Jean Gellay, rue Jcaa-Fleury, au beau Sire. Ma mine 
impose. 

Ambroise Chemineau, bute St-Roch, au faux dévot. 
Trompe qui peut (entendit trois messes de suite à Versailles 
pour être vu de M. Fagon). 

Philippes Scaron (9), rue de la Savaterie, au gâte mettier. 
Fort ou faible il prend tout. 

Armane Joseph CoUot, rue Tireboudin, an verd galland. 
Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. 

André Cressé, rue St-Leu-St-Gilles, au triomphe de Bac- 
chus. Je chasse de race. 

Joseph Piton Tournefort, rue du Bout-du-Monde, au 
grand pèlerin. Monnoie fait tout faire (fait des voyages 
pour trouver des plantes). 

Honnoré Michelet, rue St-Thomas du Louvre, au roy 
d'Espagne . Mon mérite fait ma fortune (est médecin du roy 
d'Espagne). 

Jean Couet(io), Bois de Boulogne, au médecin de Chand- 
nay. Je guéris de tout maux (donne des simples pour toutes 
les maladies). 

Pierre Jacquesmier, rue aux Ours, à Thomme chargé de 
malice. Bien fin qui m'attrape. 

Anthoine Le Clerc, charnier Saints-Innocents, à la 
girouette. Je tourne à tout vent. 

Claude du Frêne, rue Jocrisse, à la poule qui pond . Je 
ne fais pas grand bruit. 

Nicolas Andri, rue de l'Université, à la boète à Pandore. 
Plus de faveur que de mérite. 

Charles Bombard (11), rue Lanié-de-GrenelIe, à la belle 
étoile. Qui a bon voisin a bon matin (mange sept fois U 
sepmaine hors de chés lui). 

Jacques Souhait, carrefour de Leide, à la férule. Tou- 
jours pêche qui en prend un (a été précepteur de Messieurs 
de Marillac, a une chaise avec un cheval). 

Charles Thuillier, rue Neufve-St-Paul, au nouveau con* 
verti. Plut()ttard que jamais (a été de la Chambre royale). 

Mathieu Denis Fournier, rue des Massons» au gros 
Suisse. Simplesse est ma devise. 

Jean Gaillard, vis-à-vis la fontaine de l'Echaudé, à la 
Talmouse. Elles sont bonnes quand elles sont chaudes (a 
été pâtissier). 

Jacques Minot, rue du Hasard, à la Providence. Qui trop 
embrasse, mal étraint. 

Pierre Le Tonnelier, rue des Mauvais-Garçons, à la 
baguette. A petite playe, petit onguent (a le secret de la 
baguette et donne de l'onguant pour les punaises). 

Louis L'Emeri, rue de la Vennerie, à la souris qui creuse. 
Plus d'orgueil que de science. 

Jacques-Simon de la Rivière, faubourg St-Lazare, à la 
St-Laurent. Je suis bon pour faire rire. 

Philippes-Bernard de Bordegaraye, rue de la Friperie» 
aux trois ciseaux. Faire qui peut (a sa femme couturière). 

Claude Berger, rue des Francs-Bourgeois, au marc d'or. 
Mauvais œuf, mauvais poulet. 

Raimond-Jacub Finot, place Baudet, à l'ignorance. A 
laver tête d'un âne, on perd sa lessive. 



(9} Caron. 

(10) Jean Groult (?), 

(u) Bomparl. 
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Louis de Mondier du Gué (12), rue Montmartre, près de 
régoût, à la grimace. L'on me sent de loin (put comme 
m... en bassin.) 

Michel Louis de la Garacne, rue des Quinze- Ving^, au 
Tourniquet. Contre fortune bon cœur. 

François Ouval (i3), rueSt-Bon, au mouton blanc. Mau- 
dit soit qui mal y pense ! 

Telle était la satire du docteur Mattot; elle s'ébruita, plainte 
fut portée contre lui à la Faculté le 19 octobre 1702, et le a5, les 
docteurs, convoqués per jurameniam, se rassemblèrent sur les 
trois heures de l'après-midi dans les Ecoles supérieures pour ouïr 
la défense de leur collègue. Le coupable, ainsi traduit devant ses 
pairs, fort penaud, prit la parole et dit (i4) : 

«'Doyen très digoe, et vous, maîtres de la médecine,je m'avance 
ici, prosterné à vos pieds, non pas tant pour plaider ma cause que 
pour vous demander pardon de toutes mes forces, à tous et à cha- 
cun et quoique je ne sois pas tant l'auteur que le promulg:ateur 
de ce libelle fameux composé contre la Faculté, puisque cette affaire 
paraît retomber sur moi seul..., je déclarerai donc, messieurs les 
médecins^ que cette chose, je dirai même cette oeuvre malheureuse 
et néfaste, a été d'abord non seulement entreprise à mon insu 
par Tun des docteurs, mais encore énormément augmentée, et 
qu'ensuite j'ai pris avec lui une très grande part à la distribution 
de ce libelle fameux composé contre la Faculté; mais je crains 
que sa mémoire ne soit décriée par cette honteuse infamie, et, 
quoi qu'il en soit, je suis coupable ; je suis coupable moi seul, car 
il n'est plus du nombre des mortels, je suis le seul survivant. Vous 
avez donc devant vous, messieurs, un coupable qui avoue, et main- 
tenant agissez, statuez, jugez... Mon sort, mon honneur, ma 
fortune, ma réputation, tout ce qui m'appartient dépend de vous : 
et si votre décret m'est contraire et défavorable, auprès de qui 
donc trouvcrai-jc ensuite quelque faveur? Si je suis désagréable 
ou odieux à ma Faculté, allez, himièrus de lU'Œfédechie, alle^, 
faites 1 Mais si vous m'accordez le pardon que je vous demande 
à tous et à chacun, je suis prêt à vous implorer en particulier si 
la Faculté en juge ainsi. Lumière de la médecine, vous me voyez 
tourmenté par un très grand remords de conscience; aujourd'hui, 
éclairé sur mon crime, vous voyez que je ne puis jouer devant 
vous le rôle d'un avocat demandant grâce; ayez pitié, ayez pitié 
d'un homme qui implore son pardon ! Maintenant je me relire et 
n'ajoute qu'un mot pour ne point fatiguer vos oreilles : j'ai de- 
mandé à notre très sage doyen non seulement oralement, mais 
par écrit, de se joindre à moi pour demander mon pardon. Main- 
tenant donc je laisse à notre très sage doyen... le soin de vous 
parler du reste. Dixi I » 

Le coupable repentant se retira; on parlait de radiation : mais 
avant tout on exigea qu'il écrivit de sa main sur le registre sa 
rétractation orale, et, de plus, la supplique que voici : 

« Je supplie Monsieur de Farcy,doyen de la Faculté de médecine 
de Paris, d'intercéder pour moy dans l'assemblée de la Faculté 
pour obtenir pardon de la faute que j'ay faille d'avoir esté l'aut- 
heur du libelle fait contre presque tous les docteurs de la Faculté 
en forme de logemens, enseignes et devizes pour raison de quoy 
j''ay esté cité à l'assemblée et de pronoettreen mon nom à la Faculté 
de ne jamais retomber dans pareille faute dont je demanderay 
excuse en pleine assemblée à peine en cas de conviction d'estrc 
exclus pour toujours de la Compagnie, de laquelle grâce je luy 
auroy une sensible et éternelle obligation. A Paris, ce 24 octobre 
mil sept cent deux. Mattot (i5). 

Et Mattot dut, en outre, aller an logis de chaque docteur deman- 



der pardon, et il obtint sa grâce, car il figure au catalogue les 
années suivantes. 

Paul Belaunay. 



(11) Dugué de Mondiéres. 
(i3) Probablement Louis-Fraoçois Dutal. 
(i4) En latin. 

|i5) Voy. CommentaîpeSfmts. de la Faculté de Médecine, t.X VII , 
fo 536-538. 



CAUSERIE THÉRAPEUTIQUE 

Ce que ron doit aa Phosphotal. 

Après avoir recueilli dans sa clientèle toute une sé- 
rie d'observations dont quelques-unes ont été déjà ré- 
sumées ici, M. le docteur Gorgon, de Paris, concluait 
le 22 janvier 1900 : <c Depuis que j'ai fait un usag^ 
courant du Phosphotal, c'est-à-dire depuis sept ou huit 
mois, je n'ai pas eu un seul décès par maladie de poi- 
trine, PAS UN SEUL. » Puis il ajoutait : « Je considère 
le Phosphotal employé à propos comme un remède 
extraordinairement précieiiXy auquel nul autre ne 
peut être comparé pour les maladies de poitrine, et par- 
ticulièrement la tuberculose pulmonaire à tous les 
degrés. Il paraît avoir une action élective sur les affec- 
tions d'origine bronchitique » . 

Le 16 mars de la même année, M. Gorgon insistait 
de nouveau sur ses précédentes affirmations : « Avec 
le Phosphotal, en trois ou quatre jours, il se produit 
une diminution des crachats, une amélioration de la 
toux, une aug-mentation de l'appétit, un relèvement 
des forces tels que les malades disent qu'ils se sentent 
guéris et qu'ils reprennent leurs occupations. » 

Ces conclusions peuvent sembler au premier abord 
un peu optimistes : ce sont pourtant les seules qu'on 
puisse logiquement tirer des observations recueillies 
par l'auteur. Il en est même parmi elles qui montrent les 
malades tellement impressionnés par la rapidité de 
l'amélioration, qu'ils en gardent pour le médicament 
une sorte de superstitieuse vénération. Il y a entre au- 
tres documents, les impressions personnelles d'un cou- 
ple de bacillaires, qui, abandonnés ou à peu près à 
l'évolution de leur mal, et remis sur pied par le Phos- 
photal, se livrent à la plus sincère et à la plus pittores- 
que des reconnaissances. 

D'ailleurs, que disait M . Ijoroi dans sa thèse ? Mais, 
à peu de chose près, ce que conclut M. Gorgon : <c II 
résulte de nos observations cliniques, que le phosphite 
de créosote (ou Phosphotal) combat énergiquement 
rinfection tuberculeuse, propriété qu'il doit probable- 
ment à la forte proportion de créosote (90 0/0) qu'il 
contient. C'est un antitoxique très puissant et admi- 
rable. Chez un bacillaire qui était porteur d'un abcès 
froid du poignet, sous l'influence d'une dose journa- 
lière de I gr. 20 de phosphotal, nous avons observé 
une rétrocession et une résolution assez rapide, sans 
aucune intervention chirurgicale. Il diminue l'expec- 
toration qu'il modifie comme les phosphates de créo- 
sote ; les crachats deviennent mousseux, aérés. Parallè- 
lement la fièvre disparaît, les sueurs diminuent et la 
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toux s'amoindrit pour devenir moins fréquenté, et sur* 
tout moiûi péâibb. Il semble y avoir une légère aug- 
mentation des forces et un retour de l'appétit. » 

Et ces conclusions de Lorot ne faisaient elles-mômes 
que confirmer les résultats des travaux de Ballard 
(1894), de FddzfeS-^Di^àecln (1897) et lés observations 
cliniques du P' Grasset. Elles ne sont en somme que 
la j ustification au lit du malade des recherches chi- 
miques et biologiques qui montraient : 

i^ Combien est faible la toxicité du PhosphotaL 
(Ëx.i tJn malade a pris par erreur de 10 à i5 gi^ammes 
de Phosphotai pur, par jour, en lavements, sans d'au-> 
très troubles que la coloration noire des urines.) 

2^ Combien est facile la saponification du Phos- 
photaL (Ex.: Un malade prend à 3 heures de l'après- 
midi UQ lavement contenant 2 §r. 20 de Phosphotai. Il 
le garde une heure et quart. L'urine émise à 4 h. 3g 
renferme déjà, pour 260 oc, o gr. i63 de créosote 4 — 
Ajoutons qu'administré par la voie stomacale, le Phos- 
photai traverse Testomac, milieu acide^ sans être dé-> 
composé ; mais au contact des sucs intestinaux, il subit 
la saponification qui permet de constater la présence 
de la créosote dans T urine nu>ia8 d*uae heure après 
l'ingestion.) 

30 Combien r élimination du Phosphotai est ré- 
gulière et sans accamulution» (Ex. : Un adulte 
prend i gr. 20 de F^hosphutal, correspondant à i grj 
environ dé créosote. L'absorption a lieu à 3 heures. 
Yoicî les résultats fournis par les urines pendant les 
24 heures consécutives : A 4 h. 3o, 260 ce. d'urine, 
renfermant o,i6236 de créosote; *— à 7 h.3o, 2(80 ce, 
renfermant o. 19685) —à 7 heures du matin^ s4dcG<y 
renfermant 0,05887; -^ à midi, 3o5 ce», renfermant 
o.o6ai6} i^ à 3 heures, 870 cc.^ronfermant o,o55Go.) 

•*« 

Y a*t*il une raison pour que oe qui était rérité il y a 
cinq aassoit erreur ànjourd'hui, et l'e^tpérienee a-t^^ellè 
démettre que fiallard, Poszeft Dîacon^ Grasset, Gor^ 
gOD^ Ltn0%i ont été vietiniee d'illusions ? 

Il serait puéril de répondre à une telle question. Pouf- 
taat) t>dup pit)aver ûné foie âê plwi qtt'oue vérilé est 
vi*aie toujours éipartaat/j^rBûii citer ces deux lettres 
éerite» des deus extrémités de l'Europe aux Labora- 
tùires Cliti. 

Là première vient d'aii eonfrèreka^bitàntleHaibâ^t: 
« y AÏ bien reçri to* deoi flftôdnsde aapèoles auPhos^ 
phdtâl; ie itms eh rertiereie bèëueoup. Je ^'en f^ma 
servi pcmt un horinrfie de 36 ttns atteiht de bronchite 
chrettlqu^ ddût je ti'ai pas reefcerehé là nature tuber- 
ctileuse de* et^ectorations; Leô léisiotïe de là brOBcbite 
prësejné ^êttérrflisée à Wute f èleffdtfedes poôî»eris sont 
eirtid/éméttt diS^riies^Mtlf ii« tfivètfti déld bàsefatf- 
ché. ié Votfdrëid bien £(eiiev€fp eeite ^t^i-gsérisdfr t^se^ 
cétt^ pe?so«flë et tooe prié âë rtt'etivd^è* â€ux notas 
veàdt Méotiè, h ^redetts Us éàpdnlès «tu Phcuâp^hotal 
depuis plus d'une année et je m'en suis très bien trouvé 



au point de vue de la cure radicale ou d'une amèlie^ 
ration simulant la guérison dans plusieurs cas de bron- 
chites chfoai^iite tilberculettaes ^ aiàtrési » (lô févHer 
1902.) 

Là sëcdtidë yiëhi â\A téhntrèté dé Pàlëi'ftié ! ta J'Il eu 
le loisir d'expérimenter Yoe pré()ftrâtiëd§ Phé^phbta) 
et Gaïacophosphal et en ai fait un grand profit dans la 
cure de diverses oronchites chroniques et laryngites de 
nature tuberculeuse t Elles diminuaient aussi les pné- 
nomènes douloureuk et tlhgmenteiettl i^àp^ètîli i (i^ 
fiiàrs i^oi.) 

N'y a-t-il pas là, à travers le tempfe et l*espace, uîi 
rare exemple d'impressionnante unanimité? 



LA CltîfttJttGlÈ fcoMSÈftVATftlCÈ At 
X\nV SIÉGLfi 

{Fin.) 

S'étaiit assez loDgeèmëot èleûdii sur eette mdtièl'e^ |>«rci$ 
qu'elle devait iê» ^réëéder lofltëd téihfnè plttd ^érale, 
routeur pkShe àiik Iraii^fnèDtS dëÀ ûhtm âccldédiâ i^ïii m 
déterminé les chirurg^lètiâ à àmpUtëf, afin âh j^rivènih U 
gangrène. 

Il 8*élève contre ceux qui ont porté la précipitation à cet 
égard, jusqu'à couper sùr-Ie-champ les membres fortement 
contus, avant que d'essayer aucene autre méthode. Dans le 
recueil des pièceâ ^ni eal concoufu peur le prke dé FAcadé- 
mte Hoyale de Gfairttrgié, tome Ifl^ pfi^e /^^ cM lit cèpètt^ 
d«ilt : <t Tevté àiiipufâtibti fttitê §tir-lè-éh»mfj èèi hû ^héTt\ 
dàogerètiàé par éëë ètiité^. i Ëd rtàlité, féS dbSè^^atfbiiâ dé 
Râvaldù, lèâ fèmarq'iiés de Tissdf, àùsàî bien que les « Cti- 
rîirgies » d*HaIier, d Hei^teri Je Plattner et de Ëilguer — 
tant d'autres encore que nous passons sous silence — attes- 
tent que le troieième ou quatrième jour de repéraiion, les 
amputés da ehamp de bataille troutest k mert% 

Bilguer examioe ehsuite les datigers que font eburir à la 
vie des tnatade^ ces fcyrtèâ èeiùtff jAdfiéf del tifëfhhrée, k mf^ 
tout celles dans lesquelles les parties cliiifôiiés et lé^ os dM 
été extrêmement toetirtfî* et UM^, eottiftiëfl ktmt tJfÛiââl 
nàîreftiéïïi^ quand là maih^ où lé piècf, ou le coude, oii là 
jambe, ou le bras, 6u la caisse, ont été froissés' par linê 
grosse pierre, une poutre, une roue de charette, usé vis, un 
pressoir, etc. » Et il prétend qu'en n'amputant pas, lespla^ 
grands accidents qtf 'on ait à redouter sent là gÉn^éney et 
rhémorragie. Gr^ now ffioùs vu précédefmoerit bonnnénl 
combattre left progrèe de la g«i^rèfle,'qti'He*t dti rêSté bi»l 
pltfs facile flé prfiT'ftiîf ^é dé guéW. ftèété l^flHWFftigîe: 
P^ôur tui éîltf m dd{ Jateais îfa^iqùef ï^àffîpîit^Ûdfi. 

Voyons, rfu demeurant, qnèKe conduite il lénail eh prê- 
sénce d'iin grand blessé, et pour cela, tout en nous excusant 
de lui faire perdre beaucoup du côté du style^efforçoas^Boes 
de rendre ses idées sans leur rien ôter de leur clarté dans 
la traduction du passage suivant : 

(c Dès qu'on apporte dans nos hôpitàdf MfKalfet tffiblC^ 
à qui un boulet ou quelque autfe causé violenté a oetroit un 
pied <m une jambe, ou la main^ ou le bras^ âeit (fûc tes 
parties soient entièrement emportées, soit qu'elle^ Scflè^t 
adhérentes par un peu de chair et de ^^^^^f^W^Ç^\ ^^° 
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qu'il n'y ait aucané ébpéraDce de éODSôlidatioa, daiM ce 
dernier cas, On Commence par couper ces faibles attaches 
qui retiennent encore cette partie pendante, qu^on achève 
ainsi de séparer du corps. Dans Tun et l*flutre cas, quand 
il y a des bouts d'os saillants et qui peuvent nuire, on les 
coupe avec les scies les plus convenables, soit qu'ils soieût 
ébranlée, soit qu'ils soient encore fortement adhérents au 
membre : quand ils sont mobiles, on les fait assujettir par 
un aide ; et j'espère que personne ne verra rien dans ces 
procédés <iui ressembld à l'amputation proprement dite que 
je condamne... Quand j^ai enlevé autant d'esquilles que je 
l'ai pu, je comprime légèrement le membre avec les mains 
et en le frottant ëoticemetit dans sa longueur, du haut en 
bas^en tâchant en même temps de lui redonner autant qu'il 
têt possible su figure naturelle ; je panse la plaie avec un 
difeétîf dans lequel je fais entrer l'essence de myrrhe ou le 
baume de mastie : je garnis bien toute la partie de charpie 
sèche, j'emploie le même bandage qu'après l'amputation 
ariificMle et je le serré aisra« sans œpendant courir le ris^ 
qus d'occasionner de la douleur ou d'augmenter l'inflamma- 
tion. Bnsiiite, j'arrose tout l'appareil avec une assez grande 
quantité d'esprit de vin, pour qu'il parvienne jusqu'au mal ; 
et j'ai soin de tenir la partie étendue en ligne droite et repo- 
sée mollement. » Gela fait, l'opérateur ne panse qu'une fois 
par joar, jusqu'à ce que la suppuration soit abondante* 
Bnsnité, il le fait deux fois dans la journée et couvre toute la 
plaie de charpie trempée dans du batune de Fiora&anti ou 
du baume de mastic ou toute autre essence balsamique. 

« Par rapport aux fragments considérables qui doivent 
former le tron^nde Tos, non seulementj ai grand soin qu'on 
ne les ébranle point^ mais de plus, comme je t'ai déjà dit^ 
je tâche d'en aider la consolidation par de légères compres- 
sions manueUes et en serrant les bandages un peu plus que 
je ne ferais sans cela. Si, au bout d'un mois, un fragment 
de cette espèoe n'est pas consolidé, mais qu'au contraire, il 
se soit détaché davantage^ sans cependant l'être tout à fait, 
alors en l'^ranlant douceaaenti en le soulevant ou en le 
tirant en bas, Ou en décollant les chairs qui l'assujettissent, 
je tâche de l'en séparer. S'il y en a qui soient fêlés jusqu'à 
l'articulation» je m'en mets pas en peine, et je les abandonne 
à leur propre sfort. » Voici donc la technique du Dr Bilguer. 
Vers la même époque, Féliic Wurz etGovey ont déjà guéri, 
conuft» on peut le voir dans la Chirurgie de Heisler (t. I, 
p. a83), les longues fissures des os par un pansement con- 
venable qui est indiqué dans le même endroit. Mais il est 
utile de connskfe ce qu'en pense le grand Tissot, l'ami et le 
correspondant de Haller*et deZimmermann, si modeste, que 
lorsque le roi Joseph II l'appela à Pise, il n^eut aucune au- 
torité sur les élèves, mais si grand praticien, qu'après une 
épidémie où il eut l'oocasion de montrer ses talents, les 
mémea étudiants érigèrent son buste en marbre, sous le 
portique des écoles avec cette inscription : « Immortali Prœ- 
ceptorî (i). » En 1778, Tissot dit: « S'il arrivait, ce que je 
n'ai point encore tu, que Vus fût ftfndti dans (ôùte sa lon- 
gueur jusqu'à l'articulation, tl qUH parût hnpé^sible d'efi 
procurer la réunioo à l'aide du pansement, je ferois, avec la 

(i) Tissot, né à Grancy (canton de Vaud) en 1728, peut être 
considéré comme un médecin français, car il étudia à Montpellier 
et y prit le grade de docteur en 1749. Nous avons de lui en fran- 
çais: L'inoculation justi/iée {i^b/i), l'Onanisrne (J^()o)J'Avis au 
Peuple sur sa santé {17O1), Traité de V épilepsie {i-j^i), un Essai 
sur l'hygiène des gens de lettres et les maladies des gens du 
niondcj sans compter de nombreux ouvrais en latin. 



précaution d'éviter les vaisseaux, deux incisions depuis 
l'extrémité du moignon jusqu'à TarticulatioD, qui allassent 
jusqu'à l'os, et dont la distance seroît réglée par la largeur 
du fragment d'os qu'il faudroit enlever. Je sépàrerois de 
l'os les chairs comprises entre ces deux incisions, avec Je 
scalpel ou la feuille de myrthe, en ménageant les vaisseaux 
autant que je le pourrois faire ; ensuite, après avoir détaché 
ce fragment à l'aide du scalpel, de ses attaches avec les 
ligaments de larticle, je renlèverois. Si Thémorrhagie pas 
raissoit à craindre, avant que d'enlever l'os, je lierois les 
vaisseaux sanguins de la partie charnue qui lui étoit adhé- 
rente; et, après avoir enlevé l'os, je détruirois les ligatures, 
je remettrois les chairs à leur place, j'aurois soin des petites 
plaies faites par les aiguilles et je panserois toute la partie 
de la façon indiquée dans ce paragraphe. » Cette façon ess 
identique à celle de Bilguer. 

Revenons à Bilguer, dont le travail se poursuit par des 
considérations sur la conduite à tenir devant les autres cas 
où l'amputation paraissait réclamée par ses collègues. Il 
examine ce qu'il peut faire quand un projectile a si fort en- 
dommagé les os que sans être positivement fracturés, ils 
sont cependant assez contus pour que la région soit ce très 
chancelante et un peu pendante». Il dilate alors l'oriâce fait 
par la balle, agrandit la plaie pour mettre à nu les os qui 
pourraient être brisés, surtout dans l'endroit où ib sont 
fracturés transversalement, alin que les doigts puissent les 
manier aisément. Il enlève ainsi les esquilles, et, s'il le peut^ 
le corps étranger. Si les balles ont fait deux trous, il faut 
les traiter de la même faeon l'un que Tdutre. S'il y a de gros 
fragments d'os à enlever, on commence par les séparer des 
parties charnues ; ensuite, on les coupe avec une scie très 
petite, dont la lame est extrêmement mince et étroite, quel- 
quefois courbe, d'autrefois droite, suivant le besoin, et qu'on 
fait mouvoir comme Ton peut, ou de haut en bas, ou de bas 
en haut^ ou latéralement. « Cette méthode, dit- il, m'a si 
bien réussi, que j'ai souvent enlevé par ce moyen des mor- 
ceaux de trois ou quatre pouces de longueur et même plus 
long^. » 

C'est également Tepinion d'Horstius, un autre ctiirurgien 
militaire, écrivain latin, lui aussi, qui assure qu'un homme 
à qui on a enlevé de grandes portions du tibia et du pé^oné, 
peut marcher conmiodément après sa guérison, et ne boiter 
que très peu (i)« Il cite le cas de M. de f engler, capitaine- 
lieutenant dans le régiment d'Anhalt-bernbourg, qui est un 
exemple de la plus heureuse guérison d'une blessure de 
jambe da cette espèce. 

Et Bilguer résume son œuvre. 

c J'ai eu à soigner^ pendant tout le cours de cette cruelle 
guerre t un grand nombre de membres blessés, déchirés, 
brisés par des balles, des boulets, des éclats de bombes ou 
de grenades» de la mitraille, etc. Je les ai guéris, sans faire 
aucune ampotation, par la méthode décrite dans tes deux 
paragraphes précédents, quoiqu'il y eût des os fracassés et 
brisés, de grands vaisseaux rompus, des chairs misérable- 
ment déchirées, des membres emportés tels que je les ai 
décrits..* d'autres dans lesquels les os étaient fendus jus- 
qu'à l'artiealatioa; circonstances qui, toutes, faisaient crain- 
dre avec raison tiné guérison difficile el lente, une trop abon*- 
dante suppuration, dés bémorrha^les, detf isâamiriatKms 



(i) HoRSTii, Obseroationes Medicœ, part, a, lii^iYizô^by 
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fortes, beaucoup de corruption, la gaDgrène, le sphacèle et 
la mort. » 

Voici quelle statistique il obtenait avec sa méthode . Les 
chiffres qui suivent sont ceux d'une de ses campagnes de 
guerre: 

Sur 6.618 blesses, tous traités sous sa direction et dont 
il pansait la plus grande partie {lui-même, 5.557 furent 
parfaitement guéris et en état de soutenir tous les travaux 
de la guerre ; igS furent aptes à faire le service des garni- 
sons, ce qu'on appelle demi-invalides, « halbe Invaliden », 
ou à vaquer à des occupations civiles; 2i3 restèrent inca- 
pables de tous travaux militaires ou civils, ce 'qu'on appelle 
grands invalides, « ganse Invaliden ». Il en mourut 653. 

Or ces 195 demi-invalides et ces 2i3 grands invalides, en 
tout l\o%, étaient du nombre de ceux qui avaient eu les os 
meurtris, brisés, fracturés; de ceux, en un mot, dont les 
chirurgiens d*armée appelaient les blessures compliquées et 
dangereuses — car, à celte époque, on ne donnait pas aux 
soldats le rang d'invalides pour des plaies de tôte ou des 
parties charnues, sous prétexte que celles-ci, une fois cica- 
trisées, si de la douleur ou de la raideur persistait, étaient 
traitées aux eaux thermales, où 02 les rétablissait, il faut le 
connaître, très souvent. 

Supposons maintenant que des 653 qui ont péri, il n'y en 
ait pas eu plus de -245 qui moururent, les uns des suites 
d'une forte commotion, les autres d'une plaie de tête, de 
poitrine, de bas-ventre, de la colonne vertébrale, de fracture 
de cuisse, d'autres encore de fièvre ou de diarrhées ou de 
toute complication aggravant, dans les hôpitaux militaires, 
les plaies même les plus légères, — il en restera 4o8 qui 
seront morts des suites de fractures osseuses, et ce nombre 
est égal à celui des blessés qui ont guéri sans amputation, 
quoiqu'ils eussent des blessures semblables. Ce calcul même 
peut être établi d'une façon plus avantageuse. Il serait très 
raisonnable de croire que sur 6.618 blessés, il y en a plus 
de î?/|.'> qui ont péri des suites de la commotion, de la fiè- 
vre, de la diarrhée ou des autres maladies causées par leur 
mauvaise constitution, le manque d'hygiène, les épidémies, 
etc. Si, après ces calculs, on observe que sur un nombre 
prodigieux d'amputés après des blessures graves, il en ré- 
chappait à peine un sur deux, comme le prétendait au même 
moment, à Paris, le Dr Boucher, membre de l'Académie de 
chirurgie (i), on pourra conjecturer, sans crainte de se 
tromper, qu'une très grande partie des 4o8 qui ont été gué- 
ris et mis aux Invalides, auraient trouvé la mort, si ont 
leur avait fait l'amputation. 

Si, de plus,on veut bien remarquer que plusieurs de ceux 
qui ont péri des suites de plaies compliquées de factures 
auraient pu guérir, soignés ailleurs que dans les hôpitaux 
où les conditions hygiéniques laissaient beaucoup à désirer, 
on avouera sans peine, selon les propres termes de Bilguer, 
que la méthode dont il usait « pour guérir les membres 
blessés, en les conservant, est fort à préférer à celle qui les 
ampute ». 



(i) Voy. Ménwlreafdn F Académie de chirurgiCy t. II, p. 266. 
Boucher, en parlant des blessures d'armes à feu, avec fractures 
juxta- articulaire», prouve que l'amputation csl ordinairement 
nuisible et que, de trois malades à qui on l'a faite, il en ptTil or- 
dinairement deux ; au lieu que de iti5 qui avaient eu des fractures 
osseuses, et auxquels on ne fit pas d'amputation, U n'en périt pas 
on. 



Tels étaient les principes, trop tôt oubliés, de ceux qui 
préconisèrent, au xviii" siècle, ce que nos contemporains 
ont appelé la chirurgie conservatrice. Saluons en eux ceux 
de nos devanciers qui ont retenu de leur forte éducation 
classique ce très beau vers et cette très humaine pensée de 
Juvénal : 

Nalla unquam de morte hominis cunctatio longa est. 

Jacques ItiouTille. 



MÉMOIRE DHOXORAIRES AU XVIIP 
SIÈCLE. 

Le mémoire suivant, qu'a publié /a Gazette hebdomadaire 
des sciences médicales de Bordeaux (77 sept. igo5)aété 
trouvé dans les papiers d* une famille du Périgord. Il s'a- 
git probablement d*un chirurgien faisant en même temps 
fonction d* apothicaire. 

Etat des drogues, médicamens et ▼ac(a)Uoii8 ad]nini^ 
trées dans la maison de Monsieur D. .., bourgeois. 

Du lie janvier 1767 pour Mademoiselle D... une saignée 
au bras '® 8- 

plus une saignée réitérée ^^ ^' 

Du i4* une saignée '® s- 

plus une prise de kermès de Paris il- i^ *• 

Du i5* un julep anodin composé i 1. 10 s. 

Du i6» février pour Mademoiselle sa fille une 
médecine composée avec la rhubarbe, la 
manne, le sirop de chicorée composé et le sel 
végétal et aromatisée avec Tessence de citron. 2I. 

Du 11^ mars 1760 pour M. D...'ûne médecine 

composée, en bolus al. 

plus dix onces d'eau dessiccative composée pour 

sa jambe ' '• 

Du 1 9® pour ces deux demoiselles chacune une 

saignée au bras pour une fièvre putride. ... il. 

plus le soir deux saignées réitérées i !• 

Du 206 deux médecines composées avec lesfol- 
licules, la rhubarbe, la manne et le sirop de 
chicorée composé et aromatisée avec l'esprit 
de citron, chaque médecine 2 livres 41. 

plus une once de pastille pectoralle '2 s. 

plus le soir deiix saignées aux deux demoiselles. i !• 

Du 22» pour les demoiselles chaqune une méde- 
cine réitérée comme sy devant 4 *• 

Duc 23 mars 1760 pour Mademoiselle D... l'aî- 
née une saignée '^*' 

plus pour M. D. . . sa bouteille d'eau dessîcca- 
tive composée réitérée ' ' • 

Du 25® pour les deux demoiselles chaqune leur 

médecine réitérée comme sy devant. 41» _ 

26 l. 12 s. 
Reçut le complenu sy dessus donc je quitte jusqu'au jour 

a Brantomme le i ac may 1 760. 

Laforbst fils* 



Le Directeur-Gérant: A. PRIEUR 

PQ}ti«n. — Irap. Biais «t Ikij, I. rue Tlelor-ttnfo- 



Digitized by V^^OOQIC 



ta France Médicate 



477 



TABLE DES MATIÈRES 



ANNÉE 1905 



Travaux originaux 

Le corps médical en Auvergne dorant la Révolu- 
tion {Louis de Ribier) , i 

Richelieu et Guy Patin. A propos d'une lettre 
médicale de Patin à François -Citois (Paul 

Triai re) * 21 

Une trachéotomie à Corbeiren 1786 (Paul Boii^ 

■ cher) 24 

Le Rachitisme {Auff, Hirsch^ trad. Arone) a8 

Jfittcques Aubert {Paal Delaanaij) 4i 

La tapisserie de Lurçy (A. Marie) » 48 

Considérations historiques sur la loi, dite de 
Marej, d'harmonie des fonctions de la vie 

(Chaiilou et MacrAalijffje) 61 

Le service de santé et Thygiène dans les armées 

romaines (£'. Tartière) 65 

Le buste de Winslowau Muséum d'Histoire natu- 
relle {E,^T. Hamy) 81 

Le Néo-Vitalîsihe {Paul Triaire) 82 

La vie quotidienne et les honoraires d'un médecin 

clermontois auxvii® siècle {Louis de Ribier)c)']^ 142 
Note sur la jaugée des eaux de i'H6tel-Dieu (Z'^s- 

son) 10 1 

Barthez biologiste ( Vires) 117 

Saint Antoine, au Musée de TËcole de Médecine 

et de Phacmacie de Rouen (R» Brunon) i ai 

Les comptes du Sommelier de l'ancien Hôtel-Dieu 

{André Mesureur et . Fossetfeux) ia4 

Le Rhumatisme [étude hisitoriqfie et géographi- 
que] [Aug, H irsch^. ireid, Arone) io3, 126 

Les docteurs-régents de la Faculté de nrédecine 

de Paris, de iSgS à 1792 {A. Cortieu)... . * . . 187 
Barthe:d réformateur de la médecine pratique 

{Vires) , i38 

Iii^s ameindes^source de revenu pour les hôpitaux, 

au xvn« siôde {Charles Vidal) 167 

Une série de lithographies médicales {H. Meige). x 77 
Un maaiisorit médical du xv* siècle d'origine 

>meincéi\e,{jL. JDabreuil'Chambardel)..,. 167, 178 
Paracelse (i493-i54i), La Réforme en médecine 

an xviû siècle {léon Meunier) .*,...».., i63, 180 
Les anoblisdes ducs de Lorraine {P, Pillement) 

•••/•* •• »97t ai7 

Le petit, et le grand Luminaire des Apothicaires 

{Paul Dorveaux) 326 

L'hospitalisalioo di^ pèlêrin0 du Mont Saint-Mi- 
chel au Moyen-Age {Etienne Dupont) 397 



34s^ 



Etude historique sur le scorbut de mer au xviii® 

siècle {E. Jeanselmee), 237, 267^ 281, 3o3 

Les Cagos, Gaffos et GassoU [H. -M. Fay). 277, 
,,,, l ,.,,/,, , 3oi , 326 

Les Ephémérides de la Faculté avant la Révolu- 
tion (À. Corlieu) 347 

Les Armpiries des communautés des professions 
médicales (apothicaires, barbiers, chirurgiens, 
droguistes et médecins) d'après l'Armoriai gé- 
néral de France de d'Hozier {F, Lobligeois) 
!..... 2^2,260^ 309, 317, 

Sainte-Périne. Les Ménages. Les Incurables 
[Bonde),\......\ '. 357 

Note sur unmémoirede d'Arce^ concernant l'em- 
ploi de la gélatine pendant 10 années dans le 
régime alimentaire de Thôpital Saint-Louis 
( 1 829-1 839) (CAa//^ott et Mac-Auliffe) 3Ci 

Notes historiques sur la mécanothérapie pendant 
la convalescence des fractures des membres 
[Faidherbe) 206, 227, 232, 302 

Les aliénations du domaine de l'Assistance 
publique sous le second Empire {Bonde) 877 

La fondation de l'Académie Je chiruryle et la 
Province {Louis de Ribier) 38] 

Le cheval de la Faculté (.4 . P.)- •••••••••••• • 389 

Les médecins fonctionnaires parisiens au xviiio 
siècle {Paul Delaanaij). ^l 

Cataloçrue de ce qu'on voit de plus remarquable 
dans la Chambrede l'Anatomie de rUniversité 
de la ville deLeide (i 701) (A/6. Prieur) 417 

Les Chrestiaas {H,-M. Fay) . . • 407, 422 

Lepelletier de la Sarthe {Paul Delaunay). , 337, ^27 

Les petits prophètes de la chirurgie. Augustin 
Belloste(i 654- 1730) (Henri Folel) 437 

Préface de l'Inventaire dès Archives de la com- 
munauté des marchands apothicaîres-épicîcrs 
de Paris, dressé en 1703 {Paul Dorveaux), . . 44^ 

Le prophylaxie et le traitement des affections vé- 
nériennes en Auvergne, à la fin de PAncien 
Régime [Louis de Ribier) 4^7 

Un vestige du culte phallique. La danse du sef- 
pent à Luang-Prabang {E, Jeanselme) 4'63 

Revues critiques 

Refnèdes d'autrefois {Paul Delaunay) .... y^ \o 

A propos de Piarrpn deCbamouss^^j^^^^g^é^O^QtC 



4lS 



La France Médicale 



Les ancêtres de Brclonncau {Paul Del aunnij). . 05 
L'Histoire de J'analornie, de Ghievilz (II.-AÎ, Mé- 

nier) 06 

Les 5o premières proniolions docloralcs «n l'Uni- 
versilé royale de Frédéric à Ghrisliana, de 

Hopslock {H. -M. Ménier) 67 

Mes vieux médecins {Paul Delaunay) 89 

Malgaig-nc [Paul Delaunay) 107 

Vieux médecins mayennais (L. Dabreuil-Cham- 

bardel) i45 

Sur certains livres {Paul Delaunay) i/|6 

Flaubert {Paul Delaunay) 1O8 

Remèdes populaires en Tôuraine (Louis Du- 

breuil'Chambardel) 1 8i 

Les médecins au théâtre. — Notes d'histoire de 
la pharmacie à Avignon. — Toujours le mi- 
crobe de le syphilis {Paul Delaunay) 210 

Une thèse sur les précurseurs de Pasteur {Albert 

Prieur) 266 

A propos du cimetière Sainte-Marguerite [Albert 

Prieur) 28^ 

La mort de Desault {Albert Prieur) 3 1 1 

Le Palais-Royal. — L'ile de Lutècc {Albert 

Prieur) 334 

Le Maraichinage {Paul Delaunay) 364 

Les corps ultra-microscopiques {Paul DeUiunay). 305 
Plombières ancien et moderne {IL»M. Fay), . . • 305 
Quelques réformes dans les études médicales pro- 
posées par un étudiant {Alb, Prieur) 409 

L'histoire du massage et de la mobilisation dans 

le trailemcnl des (raciures {Paul Delaunay),, 429 
L'histoire de la pharmacie en Bourgogne {Albert 

Prieur) 43o, 4^7 

Sur le Paris du xviii^ siècle {Alb. P .). , 448 

La vie médicale au xvi* siècle {Paul Delaunay), 4O7 
Le Paris d'autrefois. — Le vieux Montmartre (/l. 
P.) 468 

Documents. 

Projet d'un trailemcnl gratuit dos soldais et pau- 
vres malades à Niort et môme des bestiaux dans 
tout le Poitou {Guillemeau) 9 

L'*s noms et demeures des médecins et chirurgiens 
ordinaires du Roy, Jurez au Chastelet de Paris, 
seuls, pour les rapports de visites et estima- 
malioas en justice (Louis de Ribier) 5i 

Lettres de maîtrise pour le sieur François Dupuy, 
meslre chirurgien à Beaune [i4 juillet 1710] 
(Lejeune) C8 

Mesures prises en Lorraine contre une maladie 
cpidémiqueen 1702 (/-*. Pillement) 108 

Contrat d'apprentissage d'un apothicaire à Sau- 
gues (Ilaute-ljoire) [Louis de Ribier) i3o 

Honoraires de chirurgien en 1702 {Pillement).. 149 



Rapport sur les manuscrits de feu le cit. Gouiin 
(19 prairial an Vlll) (Sue) iSî 

Sentence de police rendue en faveur de la com- 
munautcdes maîtres boursiers .^ Paris, contre 
le corps des maîtres en l'art de chirurgie de 
Paris {22 décembre i/f)y) ^ 211 

Certificat de mal vénérien [i '] 21) {lie rvot) 280 

Certificat d'aliénation mentale au xvni« siècle 
(Ilervoi) 267 

Requête présentée par les Doyen et Docteurs 
régents de la Faculté de médecine de l'Univer- 
sité de Paris, pour la répression de Texercrce 
ilh'gal de la médecine (24 mars 1682) Sgi 

La Revue 

Un neurologistedu grand siècle, François Sylvius 
Deleboe, disciple de Descaries (A. Wahl).^, n 

Historique de la bibliothèque de l'Ecole de Phar- 
macie de Paris (Patf/ Doroeaux) i4 

Deux grands médecins malinois {G, van Dors- 
laer) 16, 82 

Les médecins de Guéret aux xvn«et xvni® siècles 
(F. Villard) 18, 35 

Le corps médical de la Flandre française depuis 
1 789 {Henri Folet) 3] 

Le corps médical dans le Nord depuis 1789. Les 
vendeurs de remèdes, secrets en Flandre en 
1789. Etat de l'opinion publique sur la méde- 
cine et les médecins en 1789 [Michel de Cha- 
bert) 5i 

Un dernier mot sur la Thériaque {Paul Ha- 
mery) ^4 

Notes historiques sur la fièvre typhoïde et les 
huiircs [Hélot)] 69 

La folie chez les Hindous et les Birmans {Emile 
Laurent) 6^ 

Michel Cullerier (Barot) 7^ 

L'aliénation mentale dans l'armée russe {Ch. 
Amal) ^ V 

La première enfance en Poitou {H. Gelin) 7^ 

La tuberculose à Mayotte. Pratiques indigènes. 77 

Les hôpitaux militaires français pendant la 
guerre de la Succession d'Autriche, de 174* à 

1748 (y./?.) 94 

La maison où est mort Voltaire {Lucien 
Lambeau) 9^ ''^ 

L'Histoiredu Laryngoscope {Saint-Clair-Thom- 
son) ï '^ 

Notes historiques concernant les « expériences 
sur l'homme » (Bonyrand) 89, 109, i3i 

Quelques opinions de Villiers de l'Isle-Adam sur 
les progrès de la médecine et la faillite de la 
science '"^ 

Montesquieu physiologiste (Gautrelei) '^^ 

Aperçu historique sur Tacide formique et les for- 
miates {Uuchard), . -D^tf^ed by Vi^C^Ogl^* 



Lb France Médicale 



479 



Le traitciiienl de la phltsie pulmonaire dans 

rinde ancienne (Miqueu Rey), 4 170, 187 

Les martyrs de la vérole {Paul dEstràé) 192 

Le microbede la syphilis {Meichnikojf et Roux) 19.S 
L'hj^iènecoDJugalechez lesHiDdous(CA. Valen^ 

tino) ,...*.....* 212 

Inaug'uration du Monument Tarnier (P/narc^) 2i5 
Note de critique historique sur l'Ostéocie (Cap- 

deponi\ 23o 

L'internat bordelais au temps jadis (/?. Cra- 
che i85, 234 

Anaximandre, précurseur de Darwin {Eastman) 2^9 
Aug^uste Comte et l'Histoire des sciences {Paul 

Tannery) 2t)8 

Un contrat d'apprentissage à Avig'non au xv« siè- 
cle {Granel} 269 

L'enseignement de la pathologie interne (Bris- 

saud) , 262, 270 

La prostituée japonaise au.Tonkin (Roux) 271 

Une visite des hôpitaux de Paris par un Italien 

au xvne siècle {Locaielli) 286 

Les précurseurs de Pasteur dans l'étude des fer- 
mentations {Roche) 287 

L'Œnolopie de Lazare Meysonnier (i636) 290 

Deux charlatans : P hilippe Je Magicien. Le zouave 

Jacob 298 

Les médecins des princes et des grands seigneurs 
doivent ayoir cig^rd auj^ Excrémens naturels, 
qui sont les restes des Coctionsqui se font dans 
nos corps, aHn qu'ils se fassent duementet que 
l'un ne soit pas un obstacle à l'autre (1724). . . 3i3 
Loteries pour les pauvres d'Arles au xviii* siècle 

(Chnilan) 366 

L'empirisme en Roumanie {Sarajîdi) 870 

La Tradition. En Basse Bretagne. Au pays de 

Baugé 374 

Les demi-inHrmes (Babinski) 370 

La tache congénitale de la région sacrée, soi-disant 
propre aux Mongols, chez des enfants euro- 
péens 3-y5 

La tuberculose considérée autrefois comme mala- 
die contagieuse {Demmler) 398 

La grèvederinlernat et de l'Externatde Bordeaux. 895 
Les maladies des femmes dans les temples d'As- 

klepios {Clologe)) 4i3 

Les doléances de Laurent-Pierre Bérenger sur le 

scandale des mœurs (1789) 469 

Une satire médicale : Les logements des Méde- 
cins {Paul Delaunay) 471 

La chirurgie conservatrice au xvin*' siècle 

{Liouuille) 432, 449, A74 

La scarlatine. Etude d'histoire et de géographie 

médicales (Aw(7. Hirsch, Irad. Arone). 445, 464 
Mémoires d'honoraires au xvm® siècle 476 



Variétés . 

Les Etudiants allemands tels qu'ils sont {Gail- 

lou) I, II 

Molière» précurseur des bains froids (f.Cro 5a/). v 
La Bibliothèque nationale {Remy de Goarmont) vu 

La plaque de Gilbert à l'Hôtel^Dieu ix 

Quelques curiosités sur l'alimentation dans les 

temps anciens xii 

Le docteur Baumes, inventeur du laryngoscope 

{M. Mailland) xiv 

Le vin et l'ivrognerie à travers les âges {Lance* 

reaux) xvi, xvnî 

Les hôpitaux de Londres et la pédiatrie. L'Ecole 

de nurses de Thôpital des Ëufants-malades 

{Apert) xvni, xix 

Le rituel de l'amour au palais du fils du Ciel. . . . xxr 
Les hospices de l'Anjou auxvni* siècle, xxv, xxvn, xxix 
I-a petite vérole des fils de Frédégonde {Bougon), xxxi 

Un médecin embastillé {Paul dEstrée) xxxni 

Les frictions mercurielles au siècle dernier {La 

Bonne) xxxni 

L'Hygiène de la grossesse chez les Hindous {Ch, 

Valenlino) xxxv, x«xvn, xxxix 

L'attribution et le baptême des découvertes 

(Mentré) xli, xliii, xlv, xlvi 

Les hôpitaux nippons. Un moyen de japoniser la 

Chine {Konishi 7*) . •. v. ^ -. xlvii 

Notes 

Troisième circulaire du ministre de Tlnstruction 
publique sur l'histoire économique de la Révo- 
lution .*...' 60 

r^e centenaire de Garcia 79 

Les fouilles d'Herculanum 79 

La Société d'autopsie 94 

Optimisme académique 96 

Le Centenaire de Manuel Garcia 9e 

L'odontologie à travers l'histoire 116 

Note historique sur le chiasma optique 116 

Le trachome chez les Anciens 116 

A propos de la représentation des Avariés{R. 

Lacronique) i84 

Les prix à l'Académie française et à l'Académie 

des Inscriptions et Belles-Lettres xxiii 

Congrès médicaux ', 276 

Inauguration à Londres du monument du Dr 

Vintras 276 

La plaquette de M. Felizet 285 

Société normande de droit médical 296 

Certificat d'études de sciences pénales 296 

Les idées nouvelles. — L'ingestion d'ouate pour 
faciliter l'expulsion des corps étrangers déglu- 
tis. — Les greffes en coquilles d'œufs 3i5 

Comment, en Chine, on peut savoir, avant l'ac- t 

couchement, quel sera le sexe de TenfaQy.V^nOQQlC 



480 



La Frattoe Médhah 



La Divine Comédie écrite par un médecin î<36 

Une médaille à M"® Déjerine 356 

Les idées nouvelles. . — Moyen très efficace pour 

éviter la dissémination des maladies conta- 

gieuses* '^ Identification des cadavres 356 

A propos de Jehan Auvray 4 12 

La greffe humaine ....« « 4i6 

Le mariage aux llea Philippines 436 

L'œuvre médicale et philanthropique de la reine 

Marie- Amélie dé Portogal ....»...;... 436 

La nouvelle chaire de la Faculté et la chaire d*A- 

méricanisme au Collège de France. 455 

Les prJK de TAcadémie française (nov. i9q5). . . 455 

GauMries thérapeutiques 

Le vin Nourry et la réintégration . . . . , 17 

Le traitement du diabète par leGljcogèae Clin et 

l'opinion 87 

I^ traitement d'urgence des hémorragies. . . , . . 5d 

L'opinion médicale et les dragées Rabuteau 74 

La Néoquinine 93 

Quelques applications nouvelle;» de T Adrénaline . 1 1 3 
Le pnèth^rsinate de soude dans les maladies de la 

peau...«. •* ,^. .*...... ., • i32 

L'hjpodermie et les tubes stérilisés Clin .....•, 1 55 

L'Ënésoi et l'opiaioA des s^vaaHs étrangers. • . • . 174 

SurlaLécithine. .♦ tqi 

Les Pilules Moussette 2 14 

L'Ënésol et la critique élT^ngéte 233 

Quelques indications pratiques de l'Adrénaline. . 25 1 

La Néoquinine . , ^ 271 

La liqueur Laville 292 

La valeur thérapeutique de Tlode .... 325 



Le traitement par TEnésol est vraiment un trai- 
tement de choix 335 

Le Melall-iode 355 

La thérapeutique et la tuberculose 873 

L'Adrénaline en opthalmologie 394 

Les nouveaux succès de l'EnésoL 4i2 

A propos du sirop d'Aubergier « 43i 

Le diabète phosphaturiqiie guéri par le Cacody^ 

late desoude «... & 

Ce que Ton doit au Phosphotal. « ............. 473 

Nouvelles publications médicales 

Précis de chimie phjsiologiqae (Chas8^amt)i ... ko 

Les nerfs du cœur (E^ de Cyoa) 4o 

Le traitement de la surdité [Chtwanne) 77 

Précis des accidents du Travail (Ollive^ Le Mei- 

ffnen et Au^neaa) t 78 

Le danger de la mort apparente sur les ehampsde 

bataille (Jcard) , v . . ; 78 

Manuel préparatoire aux examens de chirurgien 

dentiste {G. Petit) * 174 

Loisurla proteolion de lasanté publique (t9/nii»« 

et Fiiassier) r7& 

Dictionnaire de médecine et de chirurgie, de 

pharmacie et des sciences qui s'y rattachent, 

de Litiré w..* :.:. xmi 

Technique du traitement de la luxation oongéftH- 

tale de la tanche {Calot) • . . . . xiia 

Le casier sanitaire des maisons {J aillerai) îtxxi 

Société française d'flistoirç de la médeoine 
393,411, 468 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



P' 



■1 
r 



Digitized by 



Google 



HC MHMH S 







Digitized by 



Google 



s 



t ^^ 



'^ -^ 



-'■Nu 



r- z^ 







